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Sabine  .Voyez  PlancherX\j,  page 
689  ila  tome  VIII.  Elle  est,  d’après  le 
système  de  Tournefort  et  de  von- 
Linné,  de  la  même  classe  que  \e  gené- 
vrier. Consultez  cet  article , tome  V, 
page  274.  II  convient  de  revenir  ici  sur 
sa  description , parce  qu’elle  n’est  pas 
assez  détaillée. 

Fleur-,  les  fleurs  mâles  et  femelles 
sont  sur  des  pieds  diiférens.  La  bran- 
che A montre  le  sabinier  mâle,  et  la 
branche  B le  sabinier  femelle.  Les  in- 
dividus mâles  naissent  ausommetdes 
branches  , comme  on  le  voit  en  C. 

Tome  IX. 


Les  fleurs  mâles  sont  rassemblées  sur 
un  petitchaton  D conique  et  écailleux. 
Les  écailles  qui  constituent  sa  forme 
sont  les  fleurs  mêmes  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  E ; c’est  une 
écaille  presque  ronde,  terminée  en 
ointe,  creusée  en  cuilleron,  à la 
ase  de  laquelle  sont  placées  les  trois 
étamines  qui  caractérisentsonsexe... 
Les  fleurs  femelles  naissent  au  sommet 
de  petites  branches  courtes , qui  sem- 
blent destinées  à faire  l’office  de  pédi- 
cule. F représente  une  portion  du 
chaton , terminé  par  la  fleur  , et  G 
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représente  nne  fleur  isolée.  Celle-ci 
est  composée  dé  plusieurs  feuilles  qui 
paraissent  être  les  mêmes  que  celles 
île  la  branche, 'qui  lui  tiennent  lieu 
de  calice  et  de  corolle  ; on  y trouve 
un  ovaire. 

Fruit  ; l’ovaire  devient  par  sa  ma- 
turité un  fruit  H et  1;  c’est  une  baie 
presque  ronde,  'charnue,  composée 
de  trois  à quatre  écailles  réunies,  re- 
présentées tranversalement  coupées 
en  K,  dans  laquelle  se  trouve  un 
noyau  ou  osselet  L. 

Le  reste  comme  dans  t article  déjà 
cité. 

W A S 

SABLE.  Matière  pierreuse  réduite 
en  parties  fort  menues.  On  pourrait 
compter  autant  d'espèces  de  sable 
qu’il  y a d'espèces  de  pierres  , parce 
que  .le  frottement  qu’éprouvent  les 
pierres  quelconques,  roulées  et  char- 
riées par  les  courans , égrise  leurs 
angles  , et  la  p.-irtjpT,  qui  i’.m:  ' 
forme  le  sable.  Ainsi  , plus  une 
pierre  est  roulée  pendant  long-temps, 
et  plus  elle  diminue  de  volume , et 

Ïlus  ses  parties  sont  réduites  en  sable. 

.es  pierres  vitrifiables  , en  général , 
résistent  beaucoup  plus  long-temps 
aux  effets  du  frottement  que  les 

Sierres  calcaires  , parce  qu’elles  sont 
’un  tissu  plus  lin  et  plus  serré.  Il 
faut  cependantexcepter  de  cette  règle 
les  pierres  schisteuses.  Leur  texture 
est  par  les  feuillets,  et  moins  cohé- 
rente que  celle  des  premières.  Ce 
«ont  ces  schistes  nui  produisent  ces 
petits  sables  sur  le  bord  des  riviè- 
res , et  qu’on  jugerait  , par  leur 
couleur  et  leur  éclat , être  de  l’or 
ou  de  l’argent.  D’après  l’idée  qu’on 
a de  leur  formation,  on  est  en 
droit  de  conclure  qu’il  est  très-dif- 
ficile de  trouver  des  sables  homo- 
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gènes  , c’est-à-dire  composés  d’une 
seule  substance  pierreuse,  sur  tout 
quand  la  couche  sablonneuse  est  due 
au  dépôt  des  eaux  d’une  rivièreMont 
le  cours  est  prolongé. 

La  formation  du  dépôt  de  sable 
reconpoît  deux  causes  ; la  force  du 
courant , et  la  cessation  de  cette  force 
dajjs  l’endroit  où  s’établit  le  dépôt. 
Prenons  le  Rhône  et  la  Loire  pour 
exemple.  Le  sable,  plus  léger  que  les 
cailloux  que  roulent  ces  neuves  , à 
mesure  qu’il  s’en  détache,  est  porté 
sur  leurs  bords,  et  les  cailloux  sont 
entraînés  par  le  courant.  On  ob- 
serve également  que  les  petits  cail- 
loux suivent  la  même  loi,  et  que  leur 
grosseur  augmente  à mesure  qu’ils 
sont  plus  rapprochés  du  lit  de  la  ri- 
vière. Cela  doit  être , puisque  ces 
derniers,  pour  être  entraînés,  exigent 
une  plus  grande  force  dans  le  cou- 
rant, les  autres  une  force  moindre  , 
•»lc  ■aMcnLIîRh  presqu’aucune  force. 
Ainsi , comme  corps  plus  légers  , ils 
se  rendent  sur  les  bords,  où  ils  s’ao- 
cumulent.  Supposons  que  les  bords 
de  ces  fleuves  forment  une  plage  ou 

Eente  douce  jusqu’au  lit  orduiaire  de 
l rivière  , ce  qui  arrive  toujours 
lorsque  les  fleuves  à cours  rapide  ne 
sont  pas  encaissés;  que  sur  cette  plage 
croissent  des  arbustes  t à coup  sûr  , 
derrière  eux  s’accumulera  un  mon- 
ceau de  sable.  Ces  arbrisseaux  ont 
présenté  un  obstacle  au  cours  de 
la  rivière  ; il  s’est  formé  contre  eux 
un  courant  particulier  , qui  s’est  di- 
visé en  deux  parties;  ces  deux  cou- 
rans partiels  ont  établi  un  lieu  de 
stagnation  à l’eau  entre  eux  deux  , 
et  ce  lieu  de  repos  a été  rempli  de 
saille  jusqu'au  point  où  le  courant 
acommencéd’agir.  Ainsi  la  formation 
des  dépôts  de  sable  sur  les  bords 
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des  rivières,  est  due  à la  légèreté 
spécifique  du  sable  , comparée  à la 
force  du  courant,  et  tous  les  dépôts 
locaux  par  l’opposition  de  deux  cou- 
rans  ; mais  si , dans  une  même  masse 
d'eau  deux  courans  agissent  en  sens 
contraire,  c’est-à-dire  , si  l’un  vient 
du  midi  , et  l’autre  court  au  nord  , 
comme  on  le  voit  souvent  en  mer  , 
alors  le  dépôt  de  sable  s'établit  entre 
ces  deux  courans , et  bientôt  il  s’y 
forme  deS  îles.  C’est  par  la  même 
raison  que  les  deux  fleuves  déjà 
cités  sont  chargés  d’îles  sablonneu- 
ses , quoique  leurs  courans  ne  soient 
pas  en  sens  contraire.  Toutes  les  fois.* 
que  dans  la  masse  d’eau  de  ces  fleuves 
il  y a un  seul  courant  , ce  qui  ar- 
rive toujours  dans  les  endroits  oà 
les  eaux  sont  encaissées , il  ne  s’y 
forme  jamais  d’îles  ; mais  si  ces 
fleuves  roulent  dans  la  plaine , s’ils 
s’y  étendent  avec  liberté  , alors  plu- 
sieurs courans  s’établissent  , et  dans 
l’entre-deux  les  sables  s’y  accumu- 
lent. C’est  toujours  au  point  de  la 
jonction  de  ces  courans  que  com- 
mencent les  dépôts  ; de  là  l’origine 
des  îles  placées  à l’embouchure  des 
.grandes  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  mer. 

On  est  tout  étonné  de  trouver 
aujourd’hui  dans  les  montagnes- des 
dépôts  de  sable  assez  nets,  quoique 
leur  base  soit  de  beaucoup  au  dessus 
du  lit  actuel  des  rivières.  Ces  dépôts 
ont  été  formés  dans  le  temps , de  la 
même  manière  que  nous  les  voyons 
s’accumuler  sous  nos  yeux  dans  le 
cour»- des  rivières  rapides,  et  on  les 
trouve  assez  communément  sur  la 
droite  ou  sur  la  gauche  de  la  mon- 
tagne qui  domine  la  plaine  , suivant  , 
la  direction  qu’a  dû  avoir  le  courant 
auquel  ils  doivent  leur  existence. 
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Toute  terre  actuellement  existante 
n'est  autre  chose  que  la  décomposi- 
tion des  pierres  quelconques  , à la- 
quelle il  faut  réunirvelle  ucsanimanx 
et  des  végétaux.  Toute  espèce  de 
terre  renferme  encore  du  plus  au 
moins  des  portions  de  sable , et  ce 
sable  ne  s’est  pas  encore  réduit  en 
terre,  parce  qu’il  est  trop  dur,  et 
qu’il  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de 
se  décomposer  , ou  par  les  acides 
contenus  dans  le  sol,  ou  par  ceux  de 
l’atmosphère,  ou  enfin  par  les  effets 
des  météores.  Ce  qui  les  a garantis  ou 
ce  qui  a retardé  leur  décomposition, 
est  leur  nature  vitrifiable,  sur  laquelle 
les  acides  ont  peu  ou  point  d’action, 
tandis  qu’ils  agissent  avec  force  sur 
les  substances  calcaires , les  dissolvent 
et  les  réduisent  en  terreau  ou  humus. 

Il  est  facile  de  juger  de  la  nature  du 
sol  d’un  champ  ; il  suffit , après  une 
grande  pluie , de  suivre  les  dépôt» 
que  les  eaux  ont  laissés  après  leur 
écoulement.  Elles  ont  entraîné  et 
dissout  toute  la  terre  végétale,  et 
déposé  sur  leurs  bords  la  terre  sa- 
blonneuse ou  vitrifiable.  Or  , plus 
on  trouve  de  sable,  et  moins  le  sol 
du  champ  est  fertile.  Je  conviens  que 
cette  assertion  est  trop  générale  ; ce- 
pendant elle  est  vraiequant  au  fonds, 
parce  que  la  fertilité  du  champ  tient 
aux  combinaisons  des  autres  terres 
qui  en  forment  le  sol.  Dans  ce-  cas, 
le  sable  n’y  est  que  comme  terre  ma- 
trice, nullement  productive  , et  uni- 
quement destinée  à recevoir  les  ra- 
cines des  plantes.  Il  n’existe  qu'une 
6eule  terre  vraiment  nourricière  des 
plantes,  c’est,  l’humus  ou  terre  vé- 
gétale , soluble  dàns  l’eau , et  uni- 
quement formée  par  les  décomposi- 
tions des  plantes  et  des  animaux.  Con- 
sultez le  mot  Tfiaas.  Actuellement, 
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ai  vous  désire?,  connottre  combien  rer  pour  ronnoître  les  terres  , cYst 
une  portion  donnée  de  ce  sable  con-  afin  de  détruire  «ne  foule  d'erreurs 
tient  de  parties  calcaires  ou  vitri-  que  plusieurs  écrivains  sur  l’agricul- 
fiables,  prenez  la  , lavez- la  à grande  ture  propagent  avec  complaisance  , 
eau , alin  de  la  détacher  de  toutes  ses  parce  qu’ils  prennent  quelques  excep- 
parties  terreuses.  Ensuite  faites  sé-  tions  isolées  pour  des  lois  générales  , 
cher  et  évaporer  toute  humidité,  et  ne  veulent  pas  remonter  aux  prin- 
Quand  ce  saule  sera  chaud  , versez  cipes  des  choses  ; ils  prononcent  que 
aussitôt  du  fort  vinaigre  , et  encore  le  sable  noir  est  fertile , que  le  jaune 
mieuxde  l’acide  nitreux  ou  eau-forte,  l’est  moins,  que  le  rouge  l’est  un 
dans  le  vaisseau  de  verre  ou  de  faïence,  peu,  etc.  Je  leur  demande  à quoi 
où  on  aura  jeté  le  sable.  Si  l’on  tient  cette  couleur  ? est- elle  inlié- 
apnerçoit  un  bouillonnement  , une  rente  au  sable  ? quand  elle  le  seroit , 
effervescence , c’est  une  preuve  que  en  quoi  la  couleur  contribue-t-elle 
les  acides  trouvent  des  substances  à la  qualité  du  sable  et  à sa  fertilité? 
calcaires  , et  qu’ils  les  dissolvent.  * A mon  tour , je  dis  : la  couleur  est 
Laissez  jusqu'au  lendemain  le  tout  en  accidentelle  et  ne  prouve  pas  sa 
repos;  après  cela,  remplissez  aux  trois  bonté.  Si  le  sable  est  vitrifiablc,  qu’il 
quarts  le  vaisseau  avec  de  l’eau  com-  soit  blanc  , noir  , rouge  , etc.  , il 
mune;  remuez,  agitezeetteeau,  ver-  n’en  vaudra  pas  mieux.  Le  sable  ré- 
sez-la  doucement  et  par  inclinaison  ; sultant  du  froissement  et  du  frotte- 
njontez  de  nouvelle  eau,  et  recont-  ment  du  granité  , quelle  que  soit  sa 
tnencez  jusqu’à  ce  que  dans  le  fond  cou\exir , par /ui-méme,  sera  toujours 
du  vase  il  ne  reste  plus  que  le  sable  Aie  sable  calcaire  , au  con- 

pur  ; vous  trouverez  que  c*ëstun  traire  , quelle  que  soit  sa  couleur  , 
sable  vitrifiable  , peu  susceptible  de  sera  toujours  fertile,  et  son  degré,  de 
décomposition  , et  par  conséquent  plus  ou  moins  grande  fertilité  , tien- 
infertile.  Si , après  le  premier  lavage  dra  à sa  plus  forte  ou  moindre  coin- 
du  sable  , et  après  son  séchage  , vous  binaison  avec  des  parties  vitrifiai  îles, 
avez  pesé  la  totalité  du  sable  ; si  , Les  sables  sur  les  bords  de  la  mer 
après  la  dernière  opération  , vous  sont  dans  le  même  cas  ; avec  cette 
pesez  le  résidu  , vous  connoîtrez  différence  cependant , quant  à leur 
combien  le  vinaigre  ou  l’acide  ni-  fertilité  , que  quoique  sur  certaines 
treux  ont  dissout  de  portions  de  sable  plages  ils  soient  presque  entièrement 
calcaire , et  cette  proportion  vous  vitrifiables  , ils  sont  toujours  mêlés 
indiquera  sa  qualité.  On  peut  faire  avec  un  grand  nombre  de  débris  de 
la  meme  expérience  sur  la  terre  d’un  coquilles,  de  dépouilles  d'insectes 
champ,  afin  de  connoîtredansqnelles  et  d’animanx  marins  ; tontes  ces 
proportions  se  trouvent  les  substances  substances  étant  calcaires  sedécompo- 
qni  en  forment  la  masse.  Il  suffit  d’en  sent  aisément,  et  leur  décomposition 
prendre  une  portion  , et  de  la  dessé-  rend  féconds  les  sables  vitrifiables  ; 
cher  exactement  au  four  ou  au  soleil , ou  plutôt  les  interstices  entre  ces 
de  la  peser  , et  de  procéder  comme  sables  sont  autant  de  loges  , autant 
pour  le  sable.  de  réccptahles  où  se  cache  la  terre 

Si  j'insiste  sur  cette  manière  d’opé-  calcaire.  Alors  les  sables  vitrifiables 
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n’ont  plu*  d’autres  fonctions  que  de 
devenir  terre  matrice  et  sable 
capable  de  loger  Y humus  qui 
forme  la  charpente  des  plantes, 
après  s’être  séparés  des  matériaux 
fluides  de  la  sève.  On  doit  encore 
ajouter  aux  résultats  des  décom- 
positions des  parties  Calcaires , les 
principes  du  sel  marin  qui  restent 
attachés  à cea  sables;  or,  ce  sel  est 
à base  terreuse  et  calcaire,  et  il  a 
la  propriété  d’attirer  l’humidité  de 
l’air;  c est  à ces  qualités  qu’est  due  la 
grande  fertilité  que  ce  sable  procure 
aux  terres  fortes  sur  lesquelles  on  le 
répand , et  avec  lesquelles  on  le  mêle; 
il  est  lui-même  fertile  et  très-avanta- 
geux pour  la  culture  de  certaines 
plantes,  pour  Y ail,  par  exemple , ( con- 
sultez ce  mot)  pour  les  oignons,  si 
les  pluies  ne  sont  pas  rares  dans  le 
canton  , et  si  on  a le  soin  de  couvrir 
sa  superficie  avec  des  algoeeoo  autres 
productions  marines;  ces  algues,  ce» 
plantes  sont  naturellement  salées  , 
et  par  cette  qualité  elles  ont  le 
double  avantage  d’absorber  l’hu- 
midité de  l’air,  ainsi  qu’on  l'a  déjà 
dit,  et  de  retenir  et  s'opposer  en 
grande  partie  à l’évaporation  de  l’hu- 
midité du  sol.  C’est  donc  des  prin- 
cipes constituons  des  sables , et  non 
de, leur  couleur,  que  dépend  leur 
fertilité.  En  effet,  que  l’on  suppose  un 
fleuve,  une  rivièré,  un  ruisseau,  en- 
caissés par  des  montagnes  de  granité, 
n’importe  leurs  couleurs  ; que  dans 
leurs  débordeinens  ces  eaux  délavent 
et  détrempent  des  couches  ocreuses  , 
rouges , nôtres , et  jaunes , les  sables 
granitiques  paroîtront  avoir  ce*  cou- 
leurs ; mais  comme  les  ocres  sont  le 
résultat  de  la  décomposition  du  fer  , 
il  n’en  suit  pas  Z) ne  ces  sables  colorés 
soient  fertiles.  11  n'en  est  pas  ainsi  des 
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sables  schisteux  , tels  que  ceux  de 
l'Isère,  de  la  Mozelle  ; parce  qu’ils  se 
brisentfacilement  et  sc  délitent  en  pn  r- 
ties  très-subtiles,  et  pour  peu  qu’ils 
soient  mêlés  avec  des  substances  cal- 
caires , ils  deviennent  très-productifs. 

Si  1rs  sables  jritrescibles  sont  mêlés 
avec  de  grands  dépôts  de  terres  cal- 
caires, ils  augmentent,  dans  ce  cas  , 
la  fertilité  du  champ  , parce  que 
sans  eux  cette  masse  deviendroit 
trop  compacte,  et  pas  sssezperniéable 
à l’eau  et  aux  influences  de  l’air.  Ils 
la  divisent , en  séparent  les  molé- 
cules , les  rendent  douces  au  tou- 
cher, faciles  à travailler  ; mais  dans 
tous  ces  cas,  ils  ne  sont  que  secours 
auxiliaires,  secours  mécaniques;  et 
c’est  dans  ce  sens , et  non  pur  leurs 
principes  , qu’ils  concourent  d’une 
manière  efficace  à la  beauté  de  la  végé- 
ta tion.  C'est  par  un  u sage  conséquence 
de  cette  loi  de  la  nature,  que  les  au- 
teurs ont  conseillé  l’emploi  du  sable 
pur  pour  fertiliser  les  terres  argileuses 
et  tenaces.  Je  me  sers  de  leur  expres- 
sion fertiliser;  on  devroit  dire  con- 
courir k la  fertilité  des  terres  tenaces. 
Mais  si  au  lieu  d’un  sable  vitrifiable 
on  n’employoît  qu’un  sable  vraiment 
calcaire,  la  bonification  seroit  excel- 
lente pendant  plusieurs  années  con- 
sécutives; elle  aiminueroitpeuà  peu, 
et  fini  roi  t enfin  par  être  nulle,  parce 
que  ces  sables  culcai  res  se  déco  m posan  t 
plus  ou  moins  promptement,  suivant 
la  nature  du  gluten  qui  lie  leurs  mo- 
lécules , deviendraient  à la  longue 
presque  aussi  tenaces  que  les  argiles. 
Le  grand  avai  t ige  qni  résulte  du  mé- 
lange des  sables  âVèC'  les  terres  te- 
naces, c’est  de  les  ifjtiser  et  d’em- 
pécher  qu’elles  ne  retiennent  trop 
•d’eau  ; car  la  bonne  végétation  , 
(suivant  ta  destination  de  chaque 
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plante  en  particulier)  dépend  de  la 
juste  portion  d’eau  que  retient  la 
terre  consacrée  à la  culture.  Voilà 
pourquoi  dans  les  années  plu- 
vieuses les  récoltes  sont  abondantes 
danslcs  terres  sablonneuses,  nulles  ou 
presque  nulles  dans  les  terres  fortes 
et  tenaces.  C’est  précisément  tout 
l’opposé  dans  les  années  de  séche- 
resse. Le  transport  des  sables  dans  les 
terres  argileuses,  et  celui  des  terres 
tenaces  dans  les  terres  sablonneuses, 
est  le  grand  correctif  dans  l’agri- 
culture : personne  n’ignore  cette 
vériré,  mais  très-peu  de  cultivateurs 
sont  dans  le  cas  Je  la  mettre  en  pra- 
tique ; elle  est  trop  coûteuse , et 
trop  au  dessus  de  leurs  moyens. 

SABLER.  Expression  des  jardi- 
niers, quidésigne  l’opération  de  mettre 
,du  sable  sur  la  superficie  d’une  allée , 
afin  de  la  rendre  propre  et  empêcher 
l’herbe  d’y  croître.  On  se  sert  ordi- 
nairement du  sable  de  rivière  , tnaîs 
quand  on  n'en  a pas,  on  emploie  du 
sable  que  l’on  tire  des  terres.  Dans  les 
lieux  où  le  sable  manque,  on  a soin  de 
ratisser  souvent  les  allées.  D’autres  y 
répandent  des  recoupes  de  pierres 
u’ils  bntten  t bien, et  qu’ils  recouvrent 
'une  aire  de  terre  dessalpêtriers. C’est 
ainsi  que  s’explique  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire Economique.  Je  ne  conçois 
pas  trop  ce  que  signifie  cetteaire  de  sal- 
pêtre : est-ce  pour  endurcir  la  croûte 
de  l’allée , ou  pour  empêcher  l’herbe 
d’y  croître?  Dans  le  premier  cas,  le 
but  est  manqué,  parce  que  le  salpêtre 
ou  nitre  attire  puissamment  l’humi- 
dité de  l’air,  conserve  la  fraîcheur 
dans  le  sol,  et  le  rend  par  conséquent 
mobile  sous  l’homme  qui  le  piétine 
en  marchant  ; dans  le  second  cas , 
cette  opération,  quoique  très-epû- 
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tcuse,  devient  utilepcndantun  certain 
laps  de  temps.  Tant  que  subsistera 
l’abondance  du  sel, les  plantes  ne  pous- 
seront pas , mais  elles  végéteront 
avec  beaucoup  plus  de  force  quand 
les  pluies  auront  entraîné  cette  sura- 
bondance , et  qu’il  n’en  restera  plus 
qu’une  quantité  proportionnée,  ca- 
pable do  former  une  bonne  combi- 
naison savonneuse  par  son  union  avec 
les  principes  huileux  et  graisseux, 
contenus  dans  la  terre.  Surce  point  de 
fait , consultez  les  expériences  indi- 
quées au  mot  Abhosement  torn.  //, 
pag.  10  : ainsi  le  conseil  donné  de 
l’emploi  du  salpêtre  est  au  moins  inu- 
tile. J’aimcrois  mieux,  après  avoir 
bien  régalé  la  superficie  des  allées , 
répandre  par  dessus  une  certaine 
quantité  de  chaux  réduite  en  poudre 
par  son  extinction  à l’air  : avec  le  dos 
du  râteau  on  en  égalise  la  couche  sur 
toute  la  superficie , et  on  la  bat  en- 
£nitc  àdtiux:  ou  trois  volées  consécu- 
tives,afin  de  l’incorporer  dans  la  terre. 
Eour  cette  opération  on  choisit  un 
temps  où  la  terre  est  encore  un  peu 
fraîche,  et  lorsqu’on  ne  craint  pas 
qu’il  survienne  aussitôt  après  de  la 
pluie.  Mais  comme  une  des  proprié- 
tés des  sels  alkalins,  tel  que  celui  de 
la  chaux,  est  d’attirer  l’humidité  de 
l’air,  la  croûte  des  allées  s’humecte  un 
peu  pendant  les  premières  nuits  , et 
on  profite  de  oette  légère  humidité 
pour  rebattre  à'  la  volée  , et  pendant 
lusieurs  jours  de  suite,  la  superficie 
es  allées  : après  cette  opération  il 
s’y  forme  réglement  une  croûte  très- 
dure,  à peu  près  semblable  à celle  du 
mortier,  sur  laquelle  glissent  les  eaux 
pluviales;  et  tout  le  monde  connoît 
la  propriété  et  la  corrosivett1.  de  la 
chaux  pour  faire  périr  les  plantes. 
Dans  les  provinces  où  les  pluies  sont 
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rares  , c’est  presque  un  travail  perdu  herbes  et  ai  bustes,  il  s’y  formera  un 
que  celui  de  passer  sans  cesse  la  galère  peu  de  terre  végétale , et  petit  à petit 
sur  les  allées  ; il  vaut  mieux  conserver  le  sol  prendra  de  la  consistance.  Heu- 
Ieur  croûte  une  fois  formée , mais  dès  reux  sera  le  propriétaire , si  la  graine 
qu’il  y paraît  une  plante , l’enlever  des  ajoncs  ou  autres  arbustes  et  ar- 
avec  la  pointe  du  couteau,  et  presser  brisseaux,et  des  pins  de  Bordeaux, 
avec  le  talon  la  terre  du  petit  creux  peut  y germer  et  s’y  soutenir  pendant 
qu’on  vient  de  faire.  Dans  les  pro-  la  première  artnée  ; leurs  racines  pi- 
vinces  pluvieuses  il  convient  de  mul-  votantes  iront  chercher  la  fraîcheur 
tiplier  le  sable  sur  les  allées,  et  encore  et  l’humidité  à une  profondeur  con- 
mieux  la  chaux  éteinte  , ainsi  qu’il  a venahle.  Je  préférerais  les  pins  de 
été  dit.Plusieurs  propriétaires  veulent  Bordeaux  à tout  autre  arbre  ou  ar- 
que la  terre  de  leur  allée  ait  toujours  buste  : une  fois  maîtres  du  terrain , 
l’air  d’avoir  été  fraîchement  remuée  j,  ils  formeront  une  forêt  très-utile.  La 
alors,  tous  les  deux  jours  , et  même  difficulté  est  dans  la  conservation  de 
souvent  chaque  jour  , dès  que  l’on  la  petite  plante  pendant  la  première 
a marché  sur  le  sol , il  faut  passer  la  année. 

galère  et  le  râteau.  C’est  un  moyen  Les  terrains  où  le  sable  -est  moins 
assuré  de  n’avoir  point  d’herbes  , abondant  et  plus  mélangé  avec  une 
d’offrir  un  joli  coap-d’œil;  mais  il  terre  quelconque , mais  non  pas  en 
faut  être  grand  seigneur  pour  avoir  proportion  suffisante  avec  cette  der- 
les  moyens  d’entretenir  pendant  toute  nière,  demandent  à être  labourés  pro- 
Pannée  un  jardinier  et  on  cheval  fondément  , sur-tout  pour  le  dernier 
uniquement  occupés  à promener  une  labour  avantles  semailles.  Comme  le 

galère.  grand  défaut  de  ce  sol  est  d’être  trop 

meuble  , trop  délié  , le  seigle  , par 
SABLONNEUX.  (Tbrucin)  Celui  exemple , y germera  et  percera  avec 
où  le  sable  domine.  C’est  la  quantité  facilité  la  couche  qui  le  recouvre 
de  sable  qui  détermine  le  point  de  sa  afin  de  mettre  à l’air  ses  premières 
fécondité  , ainsi  que  la  qualité  de  ce  pousses.  Il  en  résultera  que  sa  pre- 
sable  ( voyez  le  mot  S abi.r  ) ; mais  les  mière  racine  , qui  est  toujours  pîvo- 
terrains  uniquement  composés  de  tante,  plongera  profondément , sera 
sables  secs  et  purs  , sont  complète-  par  la  suite  pins  à l’abri  des  impres- 
ment  nuis  pour  la  végétation  j tel  est  sions  desfortes  chaleurs,  ret.parcon- 
en  général  celui  des  Dunes  , qu’on  séquent  la  plante  craindra  moins  les 
peut  appeler  sable  mouvant , parce  effets  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse, 
que  n’ayant  point  de  lien  , le  vent  Le  grand  défaut  de  ces  champs  est 
renlôve  couche  par  couche  et  lui  fait,  d’être  trop  perméables  aux  eaux  de 
changer  de  place.  Il  est  bien  difficile  pluie , de  ne  pas  assez,  retenir  l'eau 
qu’un  sable  formé , par  exemple  , par  et  de  laisser  trop  facilement  évapp*. 
les  débris  du  grèç,  devienne  fertile  -r  rer  l’humidité  par  sa  superficie  ; on 
il  est  trop  sec  et  ne  se  décompose  pas.  le  corrige  par  Je  transport  des  ter- 
Cependantà  la  longue,  dans  les  can-  res  franches,  et  les  frais  de  ce  trans- 
tons pluvieux  seulement  , à force  port  excèdent  souvent  la  valei  r du 
d’y  semer  de  la  graine  de  diflejrentes,  champ.  Ces  grande  correctifs  si  vau- 
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té*  sont  excellons  dans  les  livres  , 
les  conseils  donnés  par  les  auteurs 
ne  leur  coûtent  rien  j il  n'en  est  pas  de 
môme  de  leur  exécution  pour  le  cul- 
tivateur. uni 

Si  cependant  le  champ  n’est  pas 
très-mauvais , on  le  rend  productif 
en  y semant  des  pois,  des  vesces  , des 
lupins,  que  l’on  enterre  par  un  fort 
coup  de  charrue  lorscjtte  ces  plantes 
sont  en  pleine  fleur.  Ce  n’est  qu’en  y 
eréant  de  laterre  végétale  ou  humus, 
*ou  terre- provenant  des  débris  des  vé- 
gétaux et  des  animaux,  qu’on  peut, 
a la  longue  , lui  faire  acquérir  de  la 
consistance  et  le  rendre  productif. 
C’est  sur  ces  champs  qu’on  doit  faire 
passer  la  nuit  au  gros  bétail.  Le&rs 
excrémeus  forment  un  lien  , et  don- 
nent-du  corps-à  leurs,  parties  isolées. 
Si  le  champ  est  très-mauvais , qu'on 
sème  de  l’hcrhe  ; on  aura  au  moins  un 
pâtu  rage  d’hiver  et  de  printemps  pour 
les  troupeaux.  Confit  irma  cm  qui  ■ été 
dit  à l'article  Sa»j,x. 

■ , , 'libii*  •i'n»  . •»h 

SABOT.  Chaussnre  de  bolsfaite  tou- 
te d’une  pièce , et  creusée  de  manière 

Îu’elle  emboîte  le  pied  sans  le  gêner. 

iusieurs  peuples  voisinsdela  France, 
et  les  Anglais  sur- tout,  se  moquent 
de  cette  cnatissure  adoptée  par  pres- 
que tous  nos  paysans  , sur-tout  dans 
les  provineos  froides  ou  humides. 
Gps  railleries  sont  bien  peu  fondées  , 
pnisqu’aucune  chaussure  ne  tient 
plus  chaud , ne  garantit  mieux  de 
rhumidité,etn’est  plus  économique. 
Le  prix  commun  des  grands  sabots 
est  de  i5'à  îB  sous  , et  il  est  rare 
qu’un  lionync  dans  une  année  en 
■use  plus  de  trois  paires.  Je  vois  avec 
peine  quer  cette  chaussure  n’est  pas 
préférée  par  le  pauvre  peuple  ha- 
bitant dans  les  villes.  Ils  est  obligé 
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de  dépenser  quatre  liv.  à cent  sous 
pour  une  paire  de  souliers  , et  il  a 
moins  chaud  et  se  garantît  très-peu 
de  l'humidité.  Il  faut,  il  est  Yrai , 
avoir  l’habitude  de  marcher  et  d’a- 
ir avec  les  saboté.  C’est  une  a flaire 
e huit  jours  au  plus  pour  la  con- 
tracter. Habitans  de  la  campagne  , 
laissez  rire  les  étrangers  , prouvez 
que  vous  ôtes  plus  raisonnables 

Juteux,  et n 'abandonnez  pas  l’nsage 
e cette  excellente  et  économique 
chaussure.  Peu  doit  vous  importer 
qu’elle  rre  colle  pas  sur  le  pied  comme 
des  souliers,  leur  forme  ne  nuit  pas 
à votre  santé,  leur  usage  vous  la 
conserve , c’est  tout  ce  que  vous  de- 
vea  désirer. 

I $C#'rî£*lî  f)  Vf  1 

SABOT.  MAdbCINS  VÉTBBIN’AIHB. 
Se  dit  de  la  ebrne  du  pied  du  cheval. 
Etonnement  du  sabot , maladie  qui 
lui  survient.  ( Consultez  cm  mot). 

SAFRAN.  Toumefort  le  place  dans 
la  seconde  section  de  la  neuvième 
classe , qui  comprend  les  herbes  à fleur 
régulière  d’une  seule  pièce  en  rose  , 
divisée  en  six  parties  , et  dont  le 
calice  devient  le  fruit  ; il  l’appelle 
Crocus  sntivus.  Von -Linné  lui  con- 
serve la  même  dénomination  , et 
le  classe  dans  la  triandrie  monogy- 
nie. 

Fleur , liliacée,  le  tube  simple  très- 
allongé,  en  forme  de  fil  , sa  partie 
supérieure  droite  divisée  en  six  dé- 
coupuresovales  , oblongues  , égales. 
Un  spath  tient  lieu  de  calice  il  est 
d'une  seule  pièce  , et  il  part  de  la 
racine.  Le  centre  est  occupé  par  trois, 
étamines  et  un  pistil. 

Fruit  ; l’espèce  de  calice  devient 
le  fruit;  le  germe,  placé  sous  le  récep- 
tacle de  la  fleur,  se  change  en  une 

capsule 
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capsule  arrondie , à trois  lobes , à trois 
loges  et  à trois  valvules. 

Feuilles ; elles  partent  de  l’oignon; 
sont  étroites,  longues,  cylindriques , 
en  forme  de  glaive. 

Racine , bulbeuse  , recouverte  de 
tuniques,  composée  de  plusieurs  oi- 
gnons les  uns  sur  les  autres. 

Port;  les  feuilles  et  les  fleurs  par- 
tent de  la  racine , sans  tiges  ; la  fleur 
paroît  en  juin , avant  les  feuilles. 

Lieu  ; originaire  des  montagnes  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  d’où  il  a été 
tiré  pour  être  cultivé  en  grand  dans 
plusieurs  de  nos  provinces , telles  que 
le  Gâtinois , le  Poitou,  l'Angoumois, 
le  Languedoc , etc. 

Le  safran  qui  donne  sa  fleur  au 
printemps , est  une  variété  de  celui 
dont  il  est  ici  question , et  tous  deux 
produisent  de  jolies  variétés  qu’il  ne 
ikut  pas  confondre  avec  les  colchi- 
ques. Les  fleurs  de  ces  dernières  plan- 
tes ont  six  étamines , et  celijpi  des  sa- 
frans  n’en  ont  que  trois. 

Les  variétés  du  safran  d’automne 
son  t , ou  à une  fleur  bleu  pâle , ou  à plu- 
sieurs fleurs  bleuâtres, ou  à plusieurs 
fleurs  de  couleur  bleu-céleste, ou  enfin 
d’un  bleu  foncé. 

Les  variétés  du  safran  printanier 
sont , ou  à feuilles  larges  et  à fleur 
de  couleur  pourpre  et  rayée  , ou 
rayée  et  d’un  bleu  foncé , ou  à une 
seule  grosse  fleur  blanche  foncée,  ou 
à fleurs  blanches  et  à fond  pourpre , 
ou  blanches  et  rayées , ou  d’un  pour- 
pre violet  rayé  de  hlanc , ou  à fleurs 
de  couleur  de  cendre,  ou  à fleurs  d’un 
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jaune  plus  on  moins  foncé,  ou  jaunes 
rayées  de  noir , ou  de  couleur  de 
soufre  ; ou  enfin , à fleurs  blanches. 

$.  P a s m i b a. 

De  sa  culture. 

Je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de 
cultiver  cette  plante,  je  ne  pui.sdonc 
pas  parler  d’après  ma  propre  expé- 
rience. Je  préviens  que  je  vais  copier 
ce  qu’en  a dit  M.  Duhamel,  qui  a sui- 
vi avec  soin  cette  culture  dans  le  Gâ- 
tinois , où  elle  est  en  grande  recom- 
mandation , et  ce  grand  homme  au- 
quel l’agriculture  est  si  redevable  , 
a joint  aux  connoissances  de  théorie 
celles  de  la  pratique.  J’ajouterai  seu- 
lement quelques  observations  que  j’ai 
faites  dans  l’Angoumois. 

Les  terres  légères  sont  les  plus  pro- 
pres pour  le  suran.  Cette  plante  ne 
réussit  pas  bien  dans  les  sables  mai- 
gres , m dans  les  terres  trop  fortes  , 
argileuses  ou  humides  (i).  Les  ter- 
res pierreuses  ne  doivent  pas  être 
rejetées  , pourvu  qu’on  ait  l’atten- 
tion d’en  ôter  toutes  les  pierres  plus 
grosses  que  de  petites  noix.  Ce  tra- 
vail est  pénible  à la  vérité  , néan- 
moins nos  paysans  l’exécutent  avec 
beaucoup  d’exactitude...  En  général, 
on  peut  dire  qu’il  y a deux  sortes  de 
terrains  qui  sont  propres  an  safran  ; 
savoir,  les  terres  noires,  légères  et 
un  peu  sablonneuses.et  les  terres  rous- 
sâtres  : il  faut  que  l’une  et  l’autre  se 
trouvent  avoir  nuit  à neuf  pouces  de 
fond  (*). 


(i)  Note  de  l'Editeur..  Il  en  est  ainsi  de  presque  tous  les  oignons  , ils  n’ont  commu- 
nément besoin  que  de  l’Uumidité  qu’ils  absorbent  de  l’air  pour  commencer  le  ur  végétation,  et 
•lie  suffit  pour  celle  de  plusieurs. 

(a)  Si  sous  cette  couche  il  s’en  trouve  une  d'argile  , on  ce  que  l'on  nomme  un  gor , 
tris-peu  perméable  à l’eau  , l’oignon  y pourrira  pendant  i’birer. 

Tome  IX.  B 
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On  remarque  que  les  oignons  pros- 
pèrent admirablement  bien  dans  les 
terres  noires  qui  ont  un  peu  de  sub- 
stance ; ils  y deviennent  gros  et  pro- 
duisent beaucoup  de  gros  cayeux  ; 
mais  dans  les  terres  rousseâtres , la 
récolte  des  (leurs  est  plus  abondante. 
Ceci  a quelque  rapport  avec  ce  que 
remarquent  les  fleuristes.  Leurs  oi- 
gnons se  fortifient  dans  les  terres  un 
peu  fortes  et  qui  ont  de  la  substance, 
mais  les  fleurs  deviennent  plus  bel- 
les dans  les  terres  légères  et  mai- 
gres. 

On  trouve  dans  la  même  terre 
deux  sortes  d’oignons  ; le  s uns , larges, 
aplatis,  fournissent  plus  de  cayeux; 
les  autres,  arrondis,  donnent  plus  de 
fleurs....  11  y a aussi  des  oignons  qui 
ontleurrobeou  enveloppe  d’une  cou- 
leur fauve,  rouge,  ou  foncée, et  d’au- 
tres qui  l’ont  blanchâtre,  mais  ces  pe- 
tites différences  n’influent  en  rien  sur 
les  productions  tarrt  «ft  HeuiS  qtrTIT 
oignons. 

On  préparé  les  terres  qu’on  desti- 
ne au  safran  par  trois  bons  labours 
qu’on  donne  dans  l’espace  d’nne  an- 
née avec  la  houe  ou  la  bêche  ; on 
remue  la  terre  jusqu'à  neuf  ou  dix 
ponces  de  profondeur, de  sorte  qu'une 
terre  bien  préparée  doit  être  pres- 
que aussi  meuble  que  la  cendre.  On 
a grand  soin  de  l’épierrer  et  de  l’é- 
motter.  Le  premier  labour  , qu’on 
. nomme  entre-hiver,  se  fait  vers  Noël  ; 
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le  second , qu’on  appeller  biner,  se  fai  t 
au  mois  d’avril,  et  le  troisième,  qu’on 
désigne  indifféremment  par  le  terme  . 
de  rebiner,  se  fait  un  peu  avant  de 
planter  (1).  * 

La  Rochcfoucault  dit  que  dans 
l’Angoumois  on  fume  deux  fois  les 
terres  à safran  avec  du  funiier  très- 
pourri  et  réduit  en  terreau , et  qu’on 
ne  rejette  que  le  fumier  de  pourceaux; 
ceux  de  brebis,  de  chevnux  et  de 
bœufs  sont  bons , pourvu  qu’ils  soient 
pourris.  Jamais  dans  le  Gâtinois  on 
ne  fume  les  terres  à safran  ; peut-être 
est-ce  par  cette  raison  que  le  safran 
de  Cette  province  est  plus  estimé  que 
tout  autre  (2). 

Quoique  Pline  dise  que  le  safran 
doit  avoir  été  fonlé  aux  pieds  , on 
évite  cependant  de  marcher  ni  de 
faire  passer  aucun  animal  sur  les  sa- 
fran ières , sur-tout  quand  la  terre  est 
humide.  Lf hommes 
lI  1 u iBnmux  endurcit  la  terre  et 
forme  alors  nn  obstacle  à la  sortie  de 
la  fleur.  , * 

Les  oignons  souffrent  beaucoup 
lorsque  l’on  retranche  l’herbe  ou  la 
fane  du  safran.  C’est  pourquoi  les  pâ- 
tres ont  grande  attention  d’empê- 
cher leurshestiaux  de  la  paître.  Quel- 
ques cultivateurs  entourent  leurs 
champs  de  fossés  et  de  haies  qui  les 
défendent  du  bétail  ; mais  ces  moyens 
ne  suffisent  pus  pour  arrêter  les  liè- 
vres et  les  lapins  qui' sont  très-friands 


(i)  Pans  l’Angoumoit  on  sème  sur  le  premier  labour  de  grosses  (ères,  et  après  leur 
r.  tube  on  couvre  le  champ  de  fumier,  qui  est  aussitôt  tnlcrré  par  le  second  labour. 

(s)  Je  eroirois  plutôt  que  le  Gltinoi*  étant  plus  tempéré  que  l’Angoumois  et  le  Languedoc, 
la  végétation  de  l'oignon  se  trouve  plus  rapprochée  de  celle  qu'il  auroit  éprouvée  sur  les 
Al p*  s ou  sur  les  Pyrénées  qui  sont  son  pays  natal.  Cependant  l’usage  du  fumier  peut  con- 
tribuer à diminuer  l’odeur  de  lu  plante. 
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die  cette  herbe.  Lors  donc  qu’une  sa-, 
l'raniltoe  est  exposée  à ce  gibier , on 
est  obligé  de  l’entourer  avec  des 
palis  ou  échalas , qu’il  faut  placer 
assez  serrés  pour  qu  un  lièvre  ou  un 
lapin  ne  puisse  y pénétrer. . . . . On 
doit  aussi  faire  la  guerre  aux  taupes; 
elles  ne  mangent  point,  il  est  vrai,, 
les  oignons,  mais  elles  font  des  routes 
souterraines  , dont  les  mulots  , les 
rats  et  les  souris  profitent  pour  ar- 
river aux  oignons  dont  ces  animaux 
sc  nourrissent. 

Lorsque  la  terre  a été  bien  ameu- 
blie par  trois  ou  quatre  bons  labours, 
on  met  les  oignons  en  terre  dans  les 
mois  de  juin,  de  juillet  et  d’août. 
Voici  comment  cette  plantation  doit 
se  faire...  Un  ouvrier,  avec  la  houe 
ou  avec  la  bêche,  ouvre  une  tran- 
chée ou  un  sillon  de  sept  pouces  de 
profondeur  ; il  est  suivi  par  une 
femme  ou  par  quelque  enfant  qui 
arrange  les  oignons  dans  cette  tran- 
chée à un  pouce  les  uns  des  autres  (i). 
Cette  première  rangée  finie,  l’homme 
qui  mène  la  houe  ou  la  bêche,  forme 
un  autre  sillon  et  comble  le  pre- 
mier , de  sorte  que  les  premiers  oi- 
gnons se  trouvent  recouverts  de  six 
pouces  de  terre.  11  a encore  l’atten- 
tion que  le  second  sillon  qu’il  forme 
soit  assez  éloigné  du  premier,  ainsi 

Sue  les  autres , pour  que  ces  rangées 
’oigqons  soient  écartées  les  unes 
des  autres  de  six  à sept  pouces.  Les 
ouvriers  sont  tellement  accoutumés 
à ce  travail , que  les  oignons  se  trou- 
vent aussi  régulièrethent  rangés  que 
s’ils  étoient  dirigés  par  un  cordeau, 
quoiqu’ils  ne  fassent  cette  opération 
qu’à  vue  d’œil. 
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Pendant  que  nous  sommes  occcupés 
de  la  plantation  du  safran  , noos  de- 
vons luire  remarquer,  iv.  qu’il  y a 
des  personnes  qui  replantent  leur  sa- 
fran presqu’aussitôt  qu’ils  l’ont  arra- 
ché, prétendant  qu’il  en  fleuritmieux; 
d’autres , qui  ont  levé  leurs  oignons 
en  juillet,  ne  les  remettent  en  terro 
qu’en  septembre,  disant  que  l'oignon 
qui  s’est  ainsi  desséché  est  moins  sujet 
à pourrir.  Comme  nous  ne  voyons 
point  pourquoi  les  oignons  pourri-, 
roient  plutôt  la  première  année  qu'on, 
les  met  en  terre,  que  la  seconde  et 
la  troisième  , nous  inclinerons  pour 
la  pratique  des  prêmiers  (a). 

2°.  La  plupart  mettent  leur  safran 
en  terre  avec  leurs  enveloppes,  d’au- 
tres les  en  dépouillent , parce  qu’en 
voyant  le  corps  de  l’oignon  à décou- 
vert, ils  sont  en  état  de  rejeter  ceux 

Îui  sont  attaqués  de  la  mon  ou  de 
l carie  ; ( il 'sera  ci-après  question 
de  ces  deux  maladies  ) ou  bien , iis 
emportent  avec  un  couteau  les  en- 
droits affectés  , si  la  maladie  ne 
pénètre  pas  trop  avant  ; quoique 
cette  operation  d’éplucher  les  oi- 
gnons ne  laisse  pas  d’être  très  - lon- 
gue, nous  la  jugeons  cependant  très- 
utile. 

3°.  La  Rochefoucault  dit  qu’on 
peut  couper  en  deux  ou  trois  par- 
ties les  gros  oignons  pour  en  mul- 
tiplier le  nombre.  Nous  convenons 
bien  que  si  l’on  coupe  en  plusieurs 
portions  un  gros  oignon  , il  pourra 
faire  des  productions  , pourvu  que 
l'on  ait  eu  l’attention  de  le  couper  de 
façon  que  chaque  portion  d’oignon 
ait  un  mamelon  d’où  doivent  sortir 
les  feuilles  et  les  fleurs.  Néanmoins 


(i)  En  Angoumois  on  lu  plante  k Iroi»  ponce,  les  une  Je»  autres. 

(ï*  C’est  au  mois  de  mai  qu’on  1ère  de  terre  l’oignoa  dans  l’ Angoumois. 
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nous  ne  conseillons  point  de  suivre 
cette  pratique  , et  nous  croyons 
qu’il  est  plus  avantageux  d’avoir  un 
petit  nombre  d’oignons  bien  condi- 
tionnas, qu’un  plus  grand  nombre  de 
mauvais. 

Peu  de  temps  après  que  le  safran 
a été  planté,  il  produit  des  racines; 
et  quand  l’humidité  de  l'automne 
commence  à pénétrer  la  terre , la  fleur 
commence  à s’élever  : alors  on  lui 
donne  un  labour  superficiel  ou  un 
ratissage  qui  ne  s’étend  qu’enriron 
à deux  pouces  de  profondeur  ; car 
il  faut  éviter  de  couper  les  fleurs  avec 
le  tranchant  de  l’instrument. 

Les  fleurs  paroissent  au  commen- 
cement d’octobre  ; alors  on  les 
cueille  et  bn  les  épluche  , comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite.  Quand 
les  fleurs  sont  passées , les  feuilles  se 
montrent , et  les  champs  de  safran 
restent  verts  pendant  tout  l’hiver. 
Vers  la  fin  de  mai,  lorsqu’elles  sont 
presque  desséchées  -,  ou  les  ni  ractïTT 
pour  les  donner  aux  vaches.  Pendant 
tout  ce  temps  on  ne  donne  aucun 
labour  à la  terre. 

Vers  la  mi -juin  on  donne  le  pre- 
mier labour  à la  profondeur  de  trois 
ou  quatre  pouces.  On  en  donne  un 
pareil  à la  fin  du  mois  d’août  ; vers 
la  fin  de  septembre  on  donne  le  troi- 
sième labour  qui  n'est,  comme  celui 
de  l’année  précédente,  qu’un  ratissage 
qui  ne  remue  qu’à  deux  pouces  ae 
profondeur.  Vers  le  commencement 
d’octobre  on  voit  paroître  la  fleur. 
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• On  continue  une  pareille  culture 
pendant  trois  années  consécfftives  , 
et  ce  n’est  que  dans  la  quatrième 
qu’on  relève  les  oignons  ; opération 
qni  s’exécute  ordinairement  dans  les 
mois  de  juin  , de  juillet  et  d’août. 

Pour  lever  ou  arracher  les  oignons  , 
on  suit  l’une  après  l’autre  toutes  les 
rangées  , on  les  découvre  avec  la 
boue  ou  avec  la  bêche,  en  prenant 
bien  garde  d’endommager  les  oi- 
gnons. Pour  cet  effet  on  doit  faire 
la  tranchée  plus  basse  que  l’endroit 
où  l’oignon  a été  posé.  Ensuite  des 
femmes  et  des  enfans  qui  suivent 
celui  qui  mène  la  houe , ramassent 
soigneusement  tous  les  oignons  qu’ils 
mettent  dans  des  paniers  pour  les 
porter  vers  un  coin  du  champ,  où 
l’on  en  fait  de  gros  monceaux.  La 
Rochefoucault  dit,  qu’après  les  avoir 
mis  dans  des  sacs , on  les  porte  dans 
des  greniers  où  on  les  remue  comme 
les  noix,  y os  paysans  ne  prennent 
point  cette  précaution  : les  uns  , 
comme  nous  l’avons  dit , les  lais- 
sent sur  le  champ  pendant  un  mois 
ou  six  semaines,  et  les  antres  les 
replantent  peu  de  temps  après  les 
avoir  arrachés  : quelques  uns  les  dé- 
pouillent de  leurs  robes,  d’autres  les 
mettent  en  terre  sans  les  dépouiller; 
mais  tous  changent  de  champ  pour 
les  planter  : car  la  terre  se  trouve 
tellement  épuisée  , qu’elle  a besoin 
de  se  reposer  quinze  ou  vingt  ans 
avant  de  recevoir  de  nouveaux  oi- 
gnons de  safran  (i). 


( j ) Dan»  l’Augoumois  on  ne  laisse  reposer  la  terre  que  pendant  sept  ans  ; elle  est 
occupée  par  des  récoltes  en  blés.  Ce  laps  de  trmpa  écoulé , on  y replante  de  nouveau 
le  safran.  Ces  coutumes  confirment  ce  que  j’ai  dit  ti  souvent  dans  le  cotirs  de  cet 
ouvrage  , que  toute  culture  étoit  fondée  sur  la  manière  d'être  des  racines  des  plantes. 
Il  on  est  de  U Interne  , etc. , comme  du  safran  , ( cornuitci  ce  mot  ) ces  plantes  «puisant  la 
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Comme  dans  la  première  année 
la  terre  n’est  pas  fournie  de  toute 
la  quantité  d’oignons  qu’elle  pourroit 
nourrir  , la  récolte  des  fleurs  n’est 
pas  abondante.  Elle  devient  beau- 
coup plus  avantageuse  dans  la  se- 
conde année , et  il  y a encore  plus  de 
fleurs  à recueillir  dans  la  troisième  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  ordinairement 
aussi  belles  que  celles  de  la  seconde  , 
arce  que  le  terrain  commence  alors 
se  trou  ver  surchargé  : c’est  pour  cette 
raison  qu’on  1ère  les  oignons  dans 
la  quatrième  année.  Un  demi-ar- 
pen  t fournit  ordinairemen  t assez  d’oi- 
gnons , pour  en  planter  un  en 
plein  (i). 

La  Rochefoucault  propose  de  ne 
lever  les  oignons  que  dans  la  cin- 
quième annee  ; mais  }e  crois  qu’il  y 
aurait  à craindre  qu’ils  ne  se  trouvas- 
sent alors  trop  pressés  les  uns  par  les 
autres  et  ne  tussent  trop  petits.  Six 
boisseaux  d’oignons  en  ont  produit 
treize  en  deux  ans , et  cinq  boisseaux 
en  ont  fourni  vingt  en  quatre  ans. 

Quand  les  hivers  sont  doux  , il  y 
a de  l’avantage  à ne  planter  les  oi- 

§nons  qu’à  cinq  pouces  de  proton- 
eur , parce  que  les  fleurs  pourront 
plus  aisément  sortir  de  terre  ; mais 
comme  les  oignons  de  safran  sqnt 
sensibles  à la  gelée , et  que  chaque 
année  ils  s’élèvent  de  leur  épaisseur, 
c’est-à-dire  d’environ  un  pouce  q il 
vaut  mieux  , pour  éviter  de  les  per- 
dre , lorsqu’il  arrive  un  hiver  rude , 
les  placer  à sept  ou  huit  pouces  de 
profondeur. 
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De  la  récolte  du  safran. 

Les  fleurs  de  safran  se  montrent 
plus  tôt  ou  plus  tard , suivant  que  les 
automnes  sont  sèches  ou  humides  , 
chaudes  ou  froides.  Quand  sur  la  fin 
de  septembre  il  survient  des  pluies 
douces  et  qu’il  s’y  joint  un  air  chaud, 
les  fleurs  paraissent  avec  une  abon- 
dance extraordinaire.  Tous  les  ma- 
tins les  champs  semblent  être  re- 
couverts d’un  tapis  gris  de  lin.  C’est 
alors  que  les  paysans  n’ont  de  repos 
ni  jour  ni  nuit  ; mais  il  arrivfi_,  mal- 
gré tous  les  soins  que  l’on  seVonne, 
qu’ils  perdent  une  partie  de  leurs 
fleurs  , sur-tout  quand  il  survient  des 
TOits  qui  les  mûrit  ou  la  pluie  qui 
les  fait  pourrir.  Ces  tristes  circons- 
tances se  réunirent  en  1753.  Il  y eut 
alors  une  prodigieuse  quantité  de 
fleurs  perdues, quoique  l'on  donnât  5o 
sous  pouréplucher  une  livre  de  safran 
vert.  Ce  qui  augmentoit  encore  l'em- 
barras de  cette  récolte , étoit  qu’elle 
se  rencontra  dans  le  même  temps 

S|ue  les  vendanges  qui,  cette  année, 
urent  tardives.  Il  y a au  contraire  / 
des  années  où  les  safrans  ne  parais- 
sent qu’après  les  vendanges  faites,  et 
où  les  fleurs  ne  se  montrent  que  les 
unes  après  les  autres:  alors,  ooinme 
la  reçoit»  du  safran  duré  plus  long- 
temps, on  a le  loisir  de  tout  éplucher 
sans  laisser  rien  perdre.  Je  me  sou- 
viens , continue  M.  Duhamel,  qu’une 


terre  à une  certâiue  profondeur,  tandis  qu’elles  n’épuisent  pu  les  sucs  contenus  dans  U 
partie  supérieure.  C’est  pourquoi  le  froment , et  toute  espèce  de  plante  1 racines  chevelues, 
réussissent  très-bien  après  la  soustraction  des  pl.tnles  à racines  pivotantes. 

(1)  On  compte  dans  l’Angoumois  que  pendant  le  premier  hiver  un  oignoo  en  reproduit 
jusqu’à  trois,  et  qu’après  l’hiver  suivant  on  en  compte  jusqu’à  sept  ou  huit. 
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année  il  survint  de  fortes  gelées 
après  nue  les  premières  fleurs  eurent 
été  épluchées,  et  que  l’on  fut  plus 
de  quinze  jours  sans  en  voir  paroitre 
de  nouvelles.  On  croyoit  alors  que 
la  récolte  étoit  finie  ; mais  le  temps 
s’étant  radouci , les  fleurs  reparurent 
les  unes  après  les  autres , de  sorte  que 
la  récolte  se  trouva  assez  bonne.  Or-1 
diiiaireinent  la  récolte  du  safran  dure 
trois  semaines  ou  un  mois  ; pendant 
ce  temps  les  hommes  , et  les  fem- 
mes sur-tout,  vont  dès  la  pointe  du 
jour  dans  les  champs  avec  des  pa- 
niers et  des  mânes  garnies  d’anses. 
Ils  écartent  les  jambes,etplacentlcurs 
pieds  entre  les  rangées  de  safran  : ils 
en  cueVIent  les  fleurs  en  les  rompant 
au  dessous  de  leur  bassin  , et  quand 
ils  en  ont  rempli  leur  main  droite  ,«Js 
les  mettent  dans  le  panier  qu’ils  tieff 
lient  de  la  main  gauche.  Lorsque  le 

Iwnier  est  plein , on  verse  doucement 
es  fleurs  , soit  dans  les  mânes,  soit 
dans  de  grands  paniersgaxnia  d'uns», 
dans  lesquels  on  les  transporte  dans 
la  maison. 

On  doit  cueillir  les  fleurs  de  sa- 
fran aussitôt  qu’elles  paraissent , et 
même  avant  qu'elles  soient  épa- 
nouies. Si  l’on  différait  plus  long- 
temps, elles  seroient  plus  difficiles  à 
éplucher  ; et  comme  ces  fleurs  pas- 
sent promptement,  on  commence  à 
les  cueillir  avant  que  la  rosée  du 
matin  soit  dissipée.  Quand  on  est 
dans  le  fort  de  la  récolte , on  cueille 
encore  les  fleurs  le  soir  ; cependant 
celles  du  matin  sont  toujours  plus 
fermes  , car  il  paroît  que  le  safran , 
qui  est  une  plante  automnale , croît 
plus  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
jour. 

La  Rochcfoucault  recommande 
<}e  couper  les  fleurs  avec  l’ongle  , 
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parce  qu’il  observe  que  si  on  les 
rompt  an  lieu  de  les  couper  ainsi  , 
le  pistil  reste , et  que  la  fleur  que 
l’on  emporte  à la  maison  se  trouve 
vide.  11  ajoute  que  l’eau  s'insinuant 
par  cette  rupture , pourrit  par  la 

suite  l’oignon Les  paysans  du 

Gâtlnois  ne  coupent  point  les  fleurs 
avec  les  ongles.  Après  les  avoir 
saisies  près  de  terre  , entre  le  pouce 
et  le  milieu  du  second  doigt  , ils 
plient  la  fleur  et  la  rompent  aisé- 
ment. De  cette  façon  le  pistil  ne 
reste  jamais  attaché  à l’oignon  , et 
on  ne  s’apperçoit  point  que  ces  oi- 
nons  pourrissent.  Les  ouvrières  que 
on  emploie  à cette  cueillette , exé- 
cutent cette  opération  avec  tant  d’a- 
dresse et  do  promptitude,  que  l’œil 
peut  à peine  suivre  la  main  d'une 
cueilleuse. 

Quand  il  n’est  pas  possible  d'éplu- 
cher sur  le  champ  toutes  les  fleurs 
que  l’on  a cueillies  » on  les  étend 
Btrrlc  plancher  d’un  grenier,  et,  par 
ce  moyen,  elles  se  conservent  d’un 
jour  à l’autre  : sans  cette  précaution 
elles  s'échauffèroicnt , et  il  ne  serait 
presque  plus  possible  de  les  éplucher. 

Aussitôt  que  les  fleure  ont  été 
transportées  à la  maison  , on  les  ré- 
papd  sur  de  grandes  tables  autour 
desquelles  sont  assises  des  éplu- 
cheuses qui  ont  à leur  côté  droit 
une*  assiette.  Elles  prennent  chaque 
fleur  de  la  main  droite  ; elles  les 
ortent  à la  main  gauche  qui  la  saisit 
l'endroit  où  commence  1 evasement 
du  tuyau.  Elles  coupent  le  pétale  à cet 
endroit , après  quoi  saisissant  de  la 
main  droite  un  des  stigmates,  elles  les 
jettent  tous  trois  ensemble  sur  l’assiet- 
te.... Les  habiles  épi  uchenses  coupent 
le  pistil  environ  deux  ou  trois  lignes 
au  dessous  des  stigmates  ; sans  cela 
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Ces  stigmates  se  sépareroient,et  il  fau- 
droit  employer  trop  de  temps  à les 
ramasser.  D’ailleurs  les  connoisseurs 
ne  sont  pas  fâchés  de  voir  un  petit 
bout  de  blanc  , parce  qu’il  arrive 
que  quelques  paysans  mêlent  du  sa- 
franum  ou  curtharne  ( consultez  ce 
mot  ) avec  le  safran , et  ce  petit  bout 
blanc  sert  à reconnoître  la  fraude. 

Les  acheteurs  redoutent  sur-tout 
de  trouver  des  fragmens  des  pétales 
dans  le  safran  , parce  que  ces  parties 
qui  se  moisissent,  lui  communiquent 
une  mauvaise  odeur.  Comme  les  éta- 
mines n’ont  aucune  odeur,  elles  doi- 
vent être  regardées  comme  des  parties 
étrangères  ou  au  moins  inutiles  : 
quand  les  éplucheuses  s’apperçoivent 
qu’il  en  reste  quelques  unes  atta- 
chées au  pistil , elles  les  font  tomber 
en  frappant  le  poignet  de  la  main 
droite  sur  la  table.  Tout  cela  s’exécute 
si  promptement,  qu’une  éplucheuse 
habile  peut  chargerson  assiette  d’une 
livre  de  safran  vert  dans  l’espace  d’une 
journée. 

Quoiqu’une  famille  entière  soit 
occupée  jour  et  nuit  à éplncher  le 
safran  , ceux  qui  en  recueillent  une 
quantité  considérable  , sont  obligés 
de  louer  des  cueilleuses  pendant  un 
mois  entier  , qui  est  à peu  près  le 
temps  que  dure  la  récolte.  On  voit 
à cette  époque  transporter  dans  les 
villes  et  dans  les  villages  où  l’on  ne 
cultive  point  cette  fleur  , des  charre- 
tées de  sai'ran  à éplucher  : on  paie 
ordinairement  cet  épluchement  à 
raison  de  cinq  on  six  sols  la  livre  , 
mais  quelquefois  aussi  jusqu’à  qua- 
rante et  cinquante  sous  , suivant  que 
la  fleurnison  est  abondante  , ou  que 
les  fleurs  sont  plus  ou  moins  diffi- 
ciles à éplncher. 

A mesure  qu’on  épluche  le  sa^an  , 
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il  faut  le  faire  sécher  au  feu  ; et 
Ajnmc  cette  opération  exige  beau- 
"edbp  d’attention  , c’est  ordinaire- 
ment le  maître  ou  la  maîtresse  de 
la  maison  qui  prend  ce  soin  , pare 
qu’un  feu  trop  vif  pourroit  tout 
perdre.  Pour  faire  sécner  le  safran , 
il  y a quelques  provinces  où  l’on 
le  met  dans  des  terrines  dont  le  bord 
est  cassé  d’un  côté  j d’autres  le  font 
sécher  dans  des  espèces  de  tourtières; 
mais,  dans  le  Gâtinois,  on  l’étend  en 
le  soulevant  sur  des  tamis  de  crin 
à l’épaisseur  d’environ  trois  doigts. 
On  suspend  ces  tamis  avec  des  cordes 
à environ  un  pied  et  demi  de  terre  ; 
on  met  au  dessous  de  la  braise  allu- 
mée et  couverte  de  cendre  chaude  , 
et  à mesure  que  le  safran  perd  son 
humidité , on  le  remue  doucement 
et  on  le  retourne  : si  le  feu  étoit 
trop  vif,  le  safran  se  brûleroit  et 
seroît  presque  entièrement  perdu  . La 
fumée  lui  communique  une  mau- 
vaise odeur,  et  lui  fait  perdre  l’éclat 
de  sa  couleur.  Quand  le  safran  est 
sec  au  point  de  se  briser  entre  les 
doigts  , on  le  met  dans  des  boites 
garnies  de  papier  et  qui  ferment  exac- 
tement. Quand  les  paysans  sont  sur 
le  point  de  vendre  leur  safran  , ils 
mettent  pendant  un  jour  ou  denx 
leurs  boîtes  à la  cave,  afin  d’augmen- 
ter le  poids  de  leurinarchandise  ; mais 
les  facteurs  ou  les  commissionnaires 
l’humectent  beaucoup  plus  et  quel- 
quefois au  point  de  le  faire  pourrir. 
Le  prix  du  safran  est  fort  diminué 
depuis  quelque  temps , car  on  le  ven- 
doit  autrefois  jusqu’à  vingt  écus  la 
livre,  et  maintenant  il  ne  vaut  com- 
munément que  vingt  à vingt-quatre 
livres. 

La  première  an  née , un  arpentpro- 
duit  tout  au  plus  quatre  livres  de 


Digitized  by  Google 


« 


« 


1 6 S A f 

safran  sec  ; mais  dans  la  seconde  et 
la  troisième  , il  en  donne  jusqu'à 
vingt...  Le  safran  , pour  être  répm? 
bon,  doit  être  fort  sec,  en  gros  brins, 
d’un  rouge  vif,  sans  fragmens  de  pé- 
tales ni  u’étamines  , et  non  sophisti- 
qué avec  le  safranum.  On  pratique 
peu  cette  fraude  dans  le  Gâtinois.  De 
plus  , son  odeur  doit  être  forte  et  ab- 
solument exempte  du  goût  de  fumée. 

S.  III. 

Des  maladies  qui  attaquent  les 
oignons  île  saj'ran. 

On  en  distingue  trois  principales  , 
i°.  le  fausset,  a",  le  tacon  , 3°.  la 
mort. 

Le  fausset  est  une  production 
monstrueuse  qui  se  forme  auprès  du 
jeune  oignon.  On  lui  a donné  ce 
nom  parce  qu’il  a la  figure  d’un  pe- 
tit navet  , assea  approchant  de  «tte 
d’un  fausset.  Elle  arrête  la  végéta- 
tiond'un  jeune  oignondont  elle  s’ap- 
proprie la  substance.  Cette  maladie 
fait  par  conséquent  un  obstacle  à la 
multiplication  des  oignons.  Je  crois, 
continue  M.  Duhamel  qu’elle  est 
produite  par  une  abondance  de  sève 
qui  occasionne  une  espèce  de  tumeur 
anévrismalc.  Lorsque  cette  tumeur 
a fait  peu  de  progrès,  on  peut,  quand 
on  arrache  les  oignons  , remédier 
à ce  mal  en  en  faisant  l'amputation  ; 
au  reste  cette  maladie  cause  peu  de 
dommages. 

Le  tacon  est  une  maladie  qui  at- 
taque le  corps  même  de  l’oignon  , 
et  qui  ne  se  manifeste  pas  sur  les 
enveloppes...  Cette  carie  se  faitcon- 


(0  Duhamel  écrirait  ainsi  en  176». 
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noître  par  une  tache  pourpre  ou 
brune  qui  dégénère  en  un  ulcère 
sec , qui  entame  de  plus  en  plus  la 
substance  de  l’oignon  , et  qui  en  le 
consommant  gagne  le  cœur  , et  le 
fait  périr  entièrement.  Nous  ignorons 
ce  qui  peut  produire  cette  maladie. 
Il  paroît  seulement  qu’elle  est  plus 
fréquente  dans  les  terres  roussatres 
que  dans  les  noires  , et  l’on  prétend 
qu’elle  n’est  devenue  commune  dans 
le  Gâtinois  que  depuis  une  trentaine 
d’années  (x)...  Le  seul  moyen  qu’on 
puisse  employer  pour  guérir  cette 
maladie , est  d’emporter  f*ulcère  ave« 
la  pointe  d’un  couteau  , et  de  laisser 
l’oignon  se  dessécher  un  peu  avant 
de  le  mettre  en  terre  ; mais  il  faut 
pour  cela  que  l’ulcère  n’ait  pas  péné- 
tré trop  avant  dans  la  substance  de 
l’oignon.  La  Rochefoucau/l  qui  con- 
fond ensemble  les  différentes  maladies 
du  safran,  propose  néanmoins  ce  re- 
mède niais  il  veut  qu’on  plante  à 
parties  oignons  entames,  et  il  assure 
que  l’annee  suivante  on  en  trouvera 
la  meilleure  partie  parfaitement 
guérie. 

La  mort  s’annonce  par  des  symp- 
tômes bien  singuliers.  Elle  est  à l’é- 
gard de  plusieurs  plantes,  ce  que  la 
peste  est  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux. Elle  attaque  d’abord  les  enve- 
loppes, qu’elle  rend  violettes  et  hé- 
rissées de  petits  lilainens.  Elle  atr 
taque  ensuite  l’oignon  même  qu’elle 
fait  périr  , parce  qu’elle  en  détruit 
totalement  la  substance-  On  s’apper- 
çoit  aisément  du  désordre  qu’elle  y 
cause,  et  sans  qu’il  soit  besoin  d’ar- 
racher l’oignon  , car  on  voit  les 
feuilles  qui  jaunissent  et  se  déta- 
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chent....  Dès  qu'un  oignon  est  atta- 
qué de  cette  maladie , U devient  con- 
tagieux et  meurtrier  pour  les  oignons 
voisins.  Cette  maladie  se  communi- 
quant de  proche  en  proche , fait 
périr  tous  les  oignons  dans  un  es- 
pace circulaire  dont  le  premier  oi- 
gnon attaqué  est  le  centre  , et  en 
même  temps  le  foyer Si  on 

Î liante  par  inégarde  un  oignon  ma- 
nde dans  un  champ  sain,  la  mala- 
die s’y  établit  en  peu  de  temps , et 
finit  les  mêmes  ravages  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Ce  n’est  pas  encore 
tout  , une  pellée  de  terre  prise  dans 
un  endroit  infecté , et  jetee  sur  un 
champ  dont  les  plantes  sont  saines, 
y porte  la  contagion. 

On  ne  connoît  point  de  remèdes 
pour  les  oignons  attaqués  de  cette 
maladie  f on  sait  seulement  les  en 
préserver  par  la  même  précaution 
que  l’on  emploie  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  peste.  Pour  cet  effet 
on  fouille,  dans  le  mois  de  mai,  tout 
autour  des  endroits  infectés  , des 
tranchées  profondes  d’un  pied  , et 
l’on  jette  la  terre  que  l’on  en  tire, 
sur  celle  où  les  oignons  sont  morts. 
En  coupant  ainsi  la  communication 
entre  les  oignons  sains  et  ceux  qui 
sont  malades , on  parvient  à arrêter 
les  progrès  de  la  contagion  , qui  est 
telle  , qu’en  une  année  de  temps  , 
un  seul  oignon  infecté  fait  périr  ceux 
qui  l’entourent  à un  pied  de  distance. 
Il  y a encore  une  circonstance  bien 
singulière,  c’est  que  l'impression  de 
cette  contagion  reste  tellement  adhé- 
rente au  terrain,  que  les  oignons  sains 
qu’on  voudrait  y planter  après  douze, 
quinze  ou  vingt  ans , se  trouveraient 
en  peu  de  temps  attaqués  de  cette 
même  maladie. 

La  Hoche/oucault , qui,  comme  je 
Tome  IX. 
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l’ai  dit,  a confondu  toutes  les  ma- 
ladies du  safran  , assure  que  quand 
cette  plante  a pourri  dans  une  terre, 
elle  y laisse  une  infection  et  une 
o leur  maligne  qui  existe  assez  long- 
temps pour  faire  pourrir  le  safran 
qu’on  y replante.  M.  Duhamel  a 
observe  que  les  oignons  du  centre 
se  trouvoient  totalement  détruits. 
Leurs  enveloppes  étoient  d'un  brun 
terreux  fort  désagréable  à la  vue. 
Uue  grande  quantité  de  corps  glan- 
duleux , gros  comme  des  fèves  , et 
d’un  rouge  obscur,  les  couvraient  ex- 
térieurement. Le  corps  de  l’oignon 
étoit  réduit  en  une  substance  terreuse 
dans  laquelle  on  appercevoit  les  prin- 
cipales libres  de  la  bulbe Les  oi- 

{ pions  de  la  circonférence,  qui  étoient 
es  moins  attaqués  de  la  maladie  , 
11’a voient  d’autres  marques  de  la- con- 
tagion , que  quelques  fibres  violettes 
qui  traversoient  les  membranes  de 
leurs  tégnmens.  Quelques  autres 
avoient  sur  leurs  téguinens  et  entre 
les  laines  qui  les  forment,  quelques 
uns  de  ces  corps  glanduleux  dont  il 
est  question  , et  on  n’appercevoit  sur 
les  enveloppes  de  ces  oignons  que 
quelques  taches  violettes....  Les  oi- 
gnons qui  étoient  à la  partie  moyenne, 
c’est-à-dire  entre  le  centre  et  la  cir- 
conférence des  endroits  infectés  , 
étoient  dans  un  état  mitoyen  de  ma- 
ladie ; mais  la  tare  étoit  entièrement 
traversée  par  des  filets  violets  extrê- 
mement uéliés  et  aisés  à rompre. 

Ces  corps  glanduleux  ressemblent 
assez  à de  petites  trufes  ; mais  leur 
superficie  est  velue  : leur  grosseur 
n’excède  pas  celle  d'une  noisette.  Ils 
ont  l’odeur  du  champignon  avec  un 
retour  terreux  , sont  adhérens  aux 
oignons  de  safran  , et  les  autres  en 
sont  éloignés  de  deux  à trois  pouces. 
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. J.es  filets  sont  ordinairement  de 
la  grosseur  d’nn  fil  de  lin  et  de  cou- 
leur violette,  velus  comme  les  corps 
glanduleux  : quelques  uns  s’éten- 
dent d’une  glande  à l’autre;  d’autres 
vont  s'insérer  entre  les  tégumens  des 
oignons,  se  partagent  en  plusieurs 
ramifications,  et  pénètrent  jusqu’au 
corps  de  la  bulbe,  sans  paroître  sen- 
siblement y entrer  : ils  forment  dans 
cette  route  une  infinité  d’anastomoses 
et  de  divisions , et  sont  parsemés  de 
petits  noeuds  ou  ganglions , qui  ne 
paraissent  être  autre  chose  qu’un 
amas  de  la  laine  qui  recouvre  les 
corps  glanduleux  et  les  filets.  Ces 
observations  in’ont  fait  penser  que 
ces  tubercules  sont  des  plantes  pa- 
rasites qui  se  nourrissent  de  la  sub- 
. stance  de  l’oignon  , et  qui , comme 
les  trufes,  se  multiplient  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  sans  se  montrer  à 
la  superficie.  Cette  maladie  fait  pres- 
que tous  ses  progrès  dans  les  trois 
mois  du  pnntemps.  Pour  m’assurer 
de  ce  fait,  continue  M.  Duhamel, 
j’ai  planté  quelques  tubercules  àe 
mort  dans  des  pots  où  j’avois  planté 
dans  la  terre  saine  des  oignons  de 
diilërentcs  fleurs.  En  un  an  de  temps 
ces  tubercules  se  sont  multipliés  dans 
tes  pots,  et  ont  attaqué  les  oignons 
que  j’y  avois  plantés.  J’ai  depuis  ce 
temps-là  trouvé  cette  même  plante, 
qui  causoit  le  même  dommage  à des 
hièbles,  à l’arrête-bœuf , à des  plants 
d’asperges.  Elle  n’attaque  point  les 
plantes  annuelles,  ni  celles  qui  ont 
leurs  racines  à la  superficie  de  la 
terre. 

S-  IV. 

De  ses  Propriétés. 

\. Propriétés  d’agrément.  Les  nom- 
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breuses  variétés  du  safran  printanier 
sontfort  recb.-rchées  parles  fleuristes. 
En  effet,  elles  produisent  un  très- 
joli  eflèt , et  il  est  très  - agréable  à 
voir  une  petite  étendue  de  terrain 
jonchée  de  fleurs  de  toutes  couleurs 
et  bien  variées.  Ces  variétés  ne  fleu- 
rissent pas  en  même  temps  ; il  faut 
donc  rapprocher  les  unes  des  autres 
celles  dont  la  fieu  raison  est  parfai- 
tement analogue.  En  général  tous  les 
terrains  conviennent  aux  oignons  de 
ces  Heurs,  cependant  ils  réussissent 
mal  dans  les  sols  argileux  , tenaces 
et  humides  ; mais  le  fleuriste  sait 
bientôt,  par  l’addition  du  sable  ou  du 
terreau  bien  consommé  , le  rendre 
propre  à la  végétation  de  ces  plantes. 
La  plus  grande  partie  de  ces  variétés 
pousse  ses  fleurs  dès  que  les  gelées 
cessent,  et  même  elles  paraissent  en 
janvier  et  février,  si  le  froid  ne  s’est 
pas  fait  st  il  tir  jusqu’à  cette  époque  , 
ce  ,|ui  dépend  beaucoup  et  de  la 
saison  et  du  climat. 

L’amateur  qui  se  propose  de  le- 
ver scs  oignons  chaque  année,  après 
ue  leurs  feuilles  sont  fanées  , ne 
oit  lts  planter  ensuite  qu’à  la  pro- 
fondeur de  deux  pouces  , et  à deux 
pouces  de  distance  les  uns  des  au- 
tres. Si  au  contraire  il  les  laisse 
enterrés  pendant  quatre  à cinq  ans, 
il  les  plante,  l'œil  en  haut,  à quatre 
pouces  de  profondeur  , parce  que 
l’oignon  s’élève  sans  cesse  et  cherche 
à venir  à fleur  de  terre.  Afin  de 
donner  un  ordre  , un  air  d’arran- 
gement , il  trace  des  rigoles  au  cor- 
deau ; il  plante  dans  ces  rigoles  , 
et  ensuite  passe  par-dessus  ie  râteau, 
sans  déranger  l’oignon  de  sa  posi- 
tion , ce  qui  le  recouvre  de  terre.  Si 
les  oignons  doivent  rester  en  terre 
pendant  le  laps  de  temps  indiqué  , 
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îf  enlève  la  terre  à La  profondeur  con- 
venable, place  ses  oignons,  et  les  re- 
couvre avec  la  même  terre  ou  avec  de 
la  meilleure. 

Après  que  les  fleurs  sont  passées , 
les  feuilles  commencent  à paraître  ; 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  agréables 
à la  vue , il  est  important  de  ne  les 
point  couper  ni  froisser  j elles  doivent 
végéter  dans  toute  leur  liberté , sans 

Îuoi  l'oignon  périroit.  Il  faut  même 
ébarrasserla  place  qu’elles  occupent, 
de  toutes  especes  d'herbes , qui  de- 
viennent parasites  et  la  causc'  de  la 
pourriture  de  la  bulbe. 

On  lève  de  terre  les  bulbes  , seule- 
ment lorsque  les  feuilles  sont  fanées , 
et  on  les  transporte  dans  un  grenier 
bien  aéré  ; on  les  étend  sur  des  claies , 
et  sur-tout  on  les  préserve  de  la  vo- 
racité des  rats  et  des  souris , qui  en 
sont  très-friands.  ^ 

Si  l'amateur  prend  la  peine  de  ré- 
colter la  semence  que  produisent  les 
variétés  du  safran  printanier , de  les 
semer  et  de  conduire  leurs  produc- 
tions avec  le  soin  convenable , il  est 
assuré  d’avoir  de  jolies  variétés,  et 
souvent  des  variétés  nouvelles  : ce 
n’est  que  par  les  semis  qu’il  peut  s'en- 
richir ; sans  eux  il  augmente  il  est  vrai 
chaque  année  le  nombre  des  espèces 
qu’il  a déjà  ; mais,  il  ne  fait  aucune 
nouvelle  acquisition. 

* Les  variétés  du  safran  d’automne 
doivent  être  traitées  pour  la  culture 
ainsi  qu’ila  été  dit  en  parlantdu  safran 
en  général  ; c'est-à-dire,  la  plantation 
doit  en  être  faite  au  commencement 
d’août , tandis  que  les  printanières  ne 
demandent  à être  mises  en  terre  qu’à 
la  fin  de  septembre  ou  d’octobre,  sui- 
vant le  climat. 

Les  peintres  emploient  les  stig- 
mates du  safran  ordinaire  pour  les 
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couleurs.  Leur  infusion  donne  un 
très-lieau  jaune , utile  dans  les  mi- 
niatures. Les  teinturiers  s'en  servi- 
roient  plus  fréquemment  pouj  les 
étoffes  , si  le  prix  n’étoit  pas  aussi 
haut. 

II.  Propriétés  alimentaires  et  mé- 
dicinales. Les  métayères  ajoutent 
quelques  stigmates  dans  le  lait  qu’elles 
battent  pendant  l’hiver  pour  avoir  le 
beurre  plus  coloré.  Ceux  qui  travail- 
lent les  pâtes  afin  de  les  réduire  en 
vermicelli , en  lazagne , en  macaroni, 
etc. , les  colorent  de  même.  En  Espa- 
gne et  dans  quelques  autres  royaumes, 
les  stigmates  sont  très-employés  dans 
la  préparation  des  viandes  et  des  ali- 
mens. 

Les  stigmates  ont  une  odeur  aro- 
matique , assez  agréable , une  saveur 
amère.  Us  sont  réputés  anodins , sto- 
machiques, expectorons,  légèrement 
cordiaux , emménagogues  et  diapho- 
rétiques.  ’ 

On  ne  se  sert  que  des  stigmates , 
mais  on  doit  craindre  de  les  don- 
ner à trop  haute  dose  ; ils  provo- 
queraient l’assoupissement , le  ris 
sardonique , accompagnés  de  vo- 
missement, le  délire Ils  calment 

les  coliques  d’estomac  causées  par 
des  humeurs  pituiteuses  ; ils  échauf- 
fent , excitent  le  flux  menstruel  , 
les  lochies , les  pertes  blanches  sus- 

Fendues  par  les  vives  passions  de 

ame Extérieurement  en  poudre 

sur  la  tête  des  enfans , ils  passent 
pour  dissiper  IC  roche , effet  moins 
certain  que  l'espèce  d'assoupissement 
où  cette  poudre  jette  le  malade  lors- 
qu’elle est  appliquée  à haute  dose 
et  souvent  réitérée.  Il  est  douteux 
qu’étant  mêlés  ayec  la  mie  de  pain 
et  le  lait , ils  calment  la  douleur 
et  facilitent  la  résolution  des  tu- 
C 4 . 
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inclus  plilegmout-uses.  La  ttinturede  Une  snge-fctninc  doit  avoir  des 
safran  ranime  puissamment  les  forces  qualités  physiques  et  morales,  et 
vitales;  quelquefois  elle  rappelle  le  sur- tout  de  la  probité.  On  conçoit 
flux  ;uenstruel  suspendu  par  l’impres-  aisément  qu'elle  pourrait  faire  d’au- 
sion  des  corps  froids.  tant  plus  de  mal,  que  très-souvent 

On  prescrit  les  stigmates  séchés  et  la  vie  des  mères  et  des  enfans  , l’in- 
pulvérisés  , depuis  dix  grains  jusqu’à  térêt  et  l’honneur  de  toute  une  fa- 
un  drachme  , incorpores  avec  un  si-  mille  lui  sont  confies.  Elle  doit  être 

rop Stigmates  secs,  depuis  cinq  douce  , consolante  , charitable  , et 

grains  jusqu'à  deux  drachmes,  eu  ma-  connoître  les  parties  de  la  génération 
cëration  au  bain  marie  dans  cinq  de  la  femme  , la  conformation  du 
onces  d’eau.  On  donne  la  teinture  de  fœtus-  relativement  à l’accouche- 
safran  depuis  demi-drachme  jusqu’à  ment,  le  mécanisme  de  l’accouche» 
deux  onces  dans  trois  onces  de  vé-  ment  naturel  , et  les  soins  qu’il  peut 
liicule  aqueux.  Cette  teinture  n’est  exiger  ; la  manière  de  terminer  les 
autre  chose  que  quatre  onces  de  stig-  aecoucheinens  difficiles  , les  soins 
mates  mis  à infuser  dans  une  livre  qu’on  doit  donner  aux  femmes  , soit 
d’esprit  de  vin,  le  tout  tenu  pendant  avant , soit  après  l’accouchement  ; il 
quinze  jours  à la  chaleur  de  l’étuve  làut  enfin  qu’elle  sache  pourvoir 
ou  au  soleil,  dans  une  bouteille  bien  aux  divers  besoins  de  l’enfant.  Il  se- 
houchée.  Après  cette  époque  on  tire  roit  à souhaiter , pour  le  bien  de 
à clair,  et  on  obtient  la  teinture  de  l’humanité,  que  les  sages-femmes  de 
safran.  la  campagne  eussent  reçu  une  instruc- 

L’odeur  du  safran  affictç  plus. par-  lion  ««Misante  pour  pouvoir  se  bien 
ticulière  ment  certain  es  personnesque  conduire  dans  la  pratique  des  accou- 
d’autres,  et  leur  procure  un  sommeil  chemens  ; mais  la  plupart,  asservies 
suivi  de  défaillances.  Les  cueilleu-  à une  routine  meurtrière  , et  dénuées 
ses  en  sont  souvent  attaquées,  et  les  de  tous  principes,  entraînées  par  des 
éplucheuses  sur- tout,  s’ il  ne  règne  pas  préjugés  aussi  funestes  que  nom- 
un  très- grand  courant  d’air  dans  breux,  tâtonnent  et  marchent  à l’a- 
lcur  atelier.  Dès  que  l’on  sent  naî-  veugle.  Leurs  fautes  sont  ordinaire- 
tre  l’assoupissement,  il  convient  ment  graves  et  mortelles.  Aussi,  qne 
d’abandonner  l’ouvrage  , de  se  pro-  d'enfanspérissentenvenantaumonde 
mener  au  grand  air  , et  encore  ou  même  avant  que  de  naître  , par 
mieux  d’y  travailler  autant  que  les  l'impéritie  des  sages  - femmes  ! Les  * 
circonstances  le  permettent  11  serait  abus  sont  d’autant  plus  funestes,  que 
trop  long  de  rapporter  ici  les  fn-  la  science  est  plus  importante.  Les 
nestes  effets  causes  plr  l’odeur  de  ces  provinces  méridionales  sont  trop 
Heurs.  éloignées  de  la  capitale  pour  pouvoir 

-Safran  batard  , ou  safranum.  profiter  des  cours  publics  qui  s’v 
Voyez  Carthame.  font  sur  les  accoucheinens  ; rien  eri 

effet  de  plus  sage  et  de  plus  néces- 
SAGE- FEMME.  Médecine  ru-  saire  que  l’établissement  d’un  cours 
ralb  Est  celle  qui  pratique  l'art  des  gratuit  sur  cette  matière  t dans 
aceouchetnens.  toutes  les  villes  considérables  du 
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royaume  , conformément  à celui 
ui  a été  fait  pour  la  généralité 
e Soissons  , sous  les  auspices  de 
M.  le  Pelletier  de  Mortejontaine , 
intendant  de  cette  généralité.  Ce  sage 
administrateur,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Augier  Dufot , docteur  en  mé- 
decine et  professeur  d’accouchcmens, 
dans  son  Discours  préliminaire,  dont 
l’attention  porte  de  préférence  sur 
les  objets  qui  tendent  à la  conserva- 
tion des  hommes,  ailligé  des  mal- 
heurs qui  arrivent  presque  journel- 
lement dans  les  campagnes  par  l'im- 
péritie des  sages-femmes,  n a trouvé 
d’autre  moyen  d’en  arrêter  le  cours  , 
que  l’instruction  publique  et  gratuite 
sur  un  art  qui,  devant  faire  jouir 
l’homme  de  la  vie  , ne  lui  donnoit 
que  trop  souvent  la  mort.  ■ 

Ce  fut  aussi  pour  des  motifs  sem- 
blables que,  parmi  les  Athéniens,  il 
étoit  défendu  aux  femmes  d’étudier 
la  médecine  ; mais  cette  loi  ne  resta 
pas  long-temps  en  vigueur.  Elle  fut 
abrogée  en  faveur  d 'Agnodice,  jeune 
fille  qui  se  déguisa  en  homme  pour 
apprendre  la  médecine  , et  qui , sons 
ce  déguisement,  pratiquoit  les  accou- 
chemens.  Les  médecins  la  citèrent 
devant  l’Aréopage;  mais  les  sel  ici- 
tations  des  dames  Athéniennes  qui 
intervinrent  dans  la  cause,  la  firent 
triompher  de  ses  parties  adverses,  et 
il  fut  dorénavant  permis  aux  femmes 
libres  d’apprêndre  cet  art 

On  ne  peut  néanmoins  disconve- 
nir que  l’art  des  acconchemens  con- 
vient mieux  aux  femmes  qu’aux 
hommes  ; il  n’est  pas  douteux  que 
la  décence  et  la  pudeur  répugnent 
également  à ce  que  les  hommes  le 
pratiquent  ; mais  l’ineptie  des  femmes 
est  telle, que  laconcurrence desacton- 
heurS  n’a  encore  excité  chez  clics 


S AI  -ai 

aucune  émulation’;  et  depuis  qu’il  y 
a des  accoucheurs , et  qu’à  l’envi 
chacun  cherche,  par  ses  talens  et 
son  travail , à illuster  sa  profession  , 
on  n’a  pas  vu  les  sages-femmes  faire 
un  pas  de  pins.  Enfin , soit  faute  de 
courage  ou  d’émulation , il  y a actuel- 
lement lieaucoup  .moins  ne  sages- 
femmes  qui  en  méritentle  nom  qu’au- 
tre fois.  M.  AMI. 

-,  l * , v*  »v  ' • 

SAGOU.  Il  est  inutile  de  décrire 
ici  l’arbre  qui  produit  le  sagou , c ) cas 
circinalis.  Lin.  Il  croit'  dans  l’Inde  , 
dans  le  Malabar  et  au  Japon.  C’est 
une  espèce  de  palmier  dont  la  sub- 
stance médullaire  fournit  cettenour- 
ritnre  , blanchâtre , inodore  , d'une 
saveur  fade , qu'on  nous  apporte  sous 
forme  de  grains  d’une  grosseur,  ap- 
prochant de  celle  du  millet,  et  d'uné 
couleur  grisâtre.  L’éducation  du  ejeas 
exige  une  serre  très-chaude. 

Le  sagou  est  très-recommandé  dans 
les  maladies  où  les  espèces  d ’orchis 
{consultez  ce  mot)  sont  célébrées, 
particulièrement  dans  plusieurs  espè- 
ces de  phthisies  pulmonaires  et  atro- 
phies. Il  porte  souvent  un  préjudice 
réel , lorsque  la  fièvre  lente  est  con- 
sidérable , lorsque  la  toux  est  vive 
et  quand  l’estomac  fait  mal  ses  fonc- 
tions ; accidens  ordinaires  dans  ces 
deux  genres  de  maladie.  On  le  donné 
depuis  demi-drachme  jusqu’à  deux 
drachmes,en  décoction  dans  dix  onces 
d’eau  ou  de  bouillon,  ou  du  lait  , 
jusqu’à  entière  solution. 

SAIGNÉE.  Médecins  HUA  Al  E. 
C’est  l’ou^rture  faite  à un  vaisseau 
sanguin  pour  en  tirer  le  fluide  qui  y 
est  contenu  1 

L’origine  de  la  saignée  est  encore 
inconnue.  U couste  néanmoins  qu’elle 
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a été  pratiquée  dans  les  temps  les 
plus  reculés  ; elle  est  plus  ancienne 
qu 'Hippocrate  ; Etienne  de  Hizance 
nous  en  a transmis  le  premier  exem- 
ple , et  la  fait  remonter  à l’époque 
île  la  guerre  de  Troie,  qui  eut  lieu 
sept  cents  ans  avant  le  père  de  la 
médecine. 

C'est  lui  qui  nous  apprend  que  Fo • 
dalyre , en  revenant  ae  cette  guerre, 
fut  jeté  sur  les  eûtes  de  Carie  , où 
il  guéiit  S) ma,  fille  du  roi  Damæ~ 
thus,  tombée  du  haut  d’une  maison, 
en  la'saignant  des  deux  brâs,  et  qu’elle 
l'épousa  en  reconnoissance. 

Il  ne  paroît  pas  que  Galien  ait 
connu  ce  trait  d’histoire,  puisqu’il 
attribue  l'origine  de  la  saignée  a la 
uérison  qu’une  chèvre  fort  sujette 

l'inilaiumation  de  l’œil  , obtint 
d'une  blessure  faite  par  une  branche 
d'arbre  qui  lui  fit  répandre  beaucoup 
de  sang.  Pline  le  naturaliste  difïère 
peu  du  sentiment  de  Gqlieri , en  la 
rapportant  à l'instinct  du  cheval  ma- 
rin , qui  se  frotte  les  jambes  contre 
les  pointes  des  roseaux  et  les  joncs 
du  fleuve  du  Nil , pour  désemplir 
suffisamment  ses  vaisseaux , lorsqu’il 
est  trop  plein  de  sang,  et  va  ensuite 
se  vautrer  dans  le  Timon  potir  en 
boucher  les  ouvertures, 

Mais  il  est  plus  naturel  de  croire 
que  de  tous  les  temps  il  y a eu  des 
hommes  qui  ont  observé  les  efforts 
et  les  crises  salutaires  de  la  nature, 
et  qui  ont  cru  avec  juste  raison  pou- 
voir l’imiter  dans  sa  marche  et  ses 
opérations.  D'après  cela  ils  ont  senti 
et  connu  la  nécessité  et  la  possibilité 
de  prévenir  ou  de  combattre  une 
inflammation , en  diminuant  la  masse 
énérale  du  sang,  ou  en  pratiquant 
ouverture  d’un  vaisseau  sur  un  or- 
gane affecté. 
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Rarement  on  ouvre  les  artères  } 
et  quand  on  y est  forcé  , c'est  tou- 
jours sur  l'artère  temporale  qu’on 
fait  cette  opération , parce  qu’on  peut 
se  rendre  maître  du  sang  en  faisant 
une  compression  sur  les  os  du  crâne, 
qui  fournissent  un  point  d'appui. 

Mais  les  veines  qu’on  peut  ouvrir 
sont  eu  très-grand  nombre.  Les  mo- 
dernes sc  sont  bornés  à ouvrir  celles 
du  cou  , du  bras  et  du  pied , et  ont 
nml  à propos  abandonné  la  pratique 
des  anciens  , qui  recommandoient 
l’ouverture  de  la  veine  frontale  dans  • 
les  douleurs  qui  affectoient  la  partie 
postérieure  de  la  tète,  et  celle  de  la 
veine  temporale  dans  les  douleurs  ai- 
guës et  tres-invétérées  de  la  tête. 

Ils  faisoient  encore  ouvrir  la  veine 
angulaire  qui  est  située  dans  l’angle 
interne  de  l'œil,  dans  les  fortes  op- 
thalmies;  la  veine  nazale,  dans  Ica 
diverses  maladies  cutanées  du  vi-i 
, st  1a  veine  ranu/e , ou  ranine  , 
dans  les  differentes  espèces  d'esqui- 
nancie. 

On  sait  que  les  instrumens  dont 
on  se  sert  ordinairement  pour  sai- 
gner, sont  la  ligature  et  la  lancette; 
nous  ne  parlerons  point  de  quelle 
manière  on  doit  ouvrir  les  veines  et 
les  artères.  Nous  nous  contenterons 
d’indiquer  seulement  les  différens  cas 
où  la  saignée  est  indiquée  et  contre-in- 
diquée, et  de  la  préférence  qu’on 
doit  donner , dans  certaines  circons- 
tances , à la  saignée  du  bras  sur  celles 
du  cou  et  du  pied. 

La  saignée  convient  en  général 
dans  la  pléthore,  les  inflammations, 
tant  internes  qu’externes  ; dans  l'é- 
paississement inflammatoire  du  sang, 
et  sa  raréfaction  dans  le  délire  phre- 
nctique  , dans  les  hémorragies  qui 
ne  dépendent  point  de  la  dissolution 
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du  sang,  la  trop  grande  force  , la  mAtîon*et«ai^njM>^^^  ; elles  ne 
roideur  des  solides , le  mouvement  peuvent  qu’entretenir  J’erre  ur  et  le 
tumultueux  et  accéléré  desiluides,  vice  dansl'art  de  guérir,  11  vattt  mieux 
les  douleurs  vives  , et  les  conta-  se  contenter  des  vraies  observations 
sions.  pratiques.  . v.Æ-.-’ : 

Elle  est  au  contraire  contre-indi-  Hippocrate  nous  appreud  que  lors- 

2 née  dans  le  défaut  de  partie  rouge  qu’une  fluxion  menace  une  partie , il 
ans  le  sang , les  œdèmes , les  engor-  faut  pratiquer  la  saignée  dans  les  en- 
gemens  séreux  , l’âge  trop  ou  trop  droits  jes  plus  éloignés , pour  diini- 
peu  avancé  , les  Lèvres  intermit-  nuer  la.  tendance  des  humeurs  vers 
tentes-,  la  transpiration  arrêtée,  la  la  partie  affectée,  en  procurant  un 
foiblesse  du  corps,  et  la  lenteur  de  affoiblissement  dans  la  partie  éloi- 
la  circulation.  < ,-i  : 4 gnée.  C’est  ce  qu’a  très -bien  vu  Sthal, 

* Boerfurave  veut  qu’on  saigne  dans  . qui  reconnolt  dans  une  partie  sujette 
les  grandes  inflammations  internes  , à la  fluxion,  une  espèce  de  spasme 
avant  la  résolution  commencée,  avant  qui  ne  peut  être  emporté  que  par 
le  troisième  jour  fini , par  une.  large  une  saignée, révulsive.  Haller  a ob- 
ouverture  faite  à un  gros  vaisseau  ; servé  que  si  l’on  pique  la  veine  d’nn 
qu’on  laisse  couler  le  èang  jusqu’à  Animal  vivant , le  sang  se  porte  et  se 
une  légère  déikillance,  et  qu’on  la  dirige  même,  contre  les  lois  delà  cir- 
répète  jusqu’à  ce  que  la  Croûte  in-  culation  , dans  la  veine  piquée  y Iqs 
flammatoire  sait  dissipée.  Il  60up-  , bords  de  la  plaie  ra ugissealffi q’enfleq t 
çonne  que  les  saignées  abondantes  atout  connue  ÂIaSi  iîÇfiê  j.tllie  fHjXiôn 
pourroient  écarter  la  petite  vérole  , imminente  , on  saignoit  dans  une 
ou  dissiper  la  matière  varioleuse  sous  partie  voisine , il  se  ferait  à coup  sûr 
une  forme  plus  avantageuse. que  l’é-  un  affaiblissement  qui  aiderait  I’ef- 
ruption.  ; fort  du  sang  dans  cette  partie. 

On  distingue  la  saignée  relative-  Mais , lorsque  la  fluxion  est  décî- 
♦ ment  à ses  effets,  en  évacuative , en  dée  /il  faut  distinguer  deux  cas  ; le 
spoliative,  en  révulsive,  et  dérivative.  • premier,  où  il  ne  faut  qn’une  saignée 
On  appelle  saignée  évacuative  celle  pour  la  solution  de  la  maladie;  le  se- 
où  l’on  se  propose  de  désemplir  les  cond , où  une  seule  saignée  ne  suffît 
.vaisseaux,  en  diminuant  le  volume  -pas.  Dans  le  premier  Hippocrate  veut 
du  sang;  la  saignée  spoliative  est  ,qo’on  fasse  la  saignée  dans  un  organe 
celle  où  l’on  se  propose  aussi  de dimi-  ,voi$in  ; et  dans  le  second  , après  une 
nuer  la  quantité  proportionnelle  de  saignée  dérivative  , il  veut  qu’on  en 
la  partie  ronge  du  sang;  mais  j’ap-  vienne  aux  révulsives  , parla  raison 
pelle  saignée  révulsive  celle  qui  se  que  dans  les  fluxions , aéj à faites  et 
lait  dans  nn  lieu  éloigné  de  la  partie  avancées  , if  faut  procurer  un  uffoi- 
affectée  , et  dérivative  celle  qui  se  blissement,  ou  diminution  de  forces, 
fait  au  voisinage.  C’est  mal  à propos  et  qu’il  a lieu  d’une  manière  plus  par-» 
. qu’on  a voulu  appliquer  des  raisons  jfaite  en  saignant  dans  une  partie  voi- 
tnéoriques  , mécaniques  , liydrau-  .sine ,, que  dams  une  éloignée.  . 
liqueB , aux  lois  du  choix  des  veines  , II, -y  a de  plus  des.  lois  de  sytppa- 
qu’on  doit  ouvrir  dans  les  inflam-  tkie  dans  tous  les  organes  ; et  une 
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sympathie  dominante  sur-tout  dans 
les  organes  voisins  ; ce  qui  fait  que, 
d.rnS  la  pleurésie,  si  on  saigne  du  bras , 
r.-iflbiblisseuicnt  se  communique  bien 
plus  à la  plèvre  , que  si  on  saigne 
du  pied.  U ne  faudroit  pas , en  suivant 
trop  loin  cette  vue  , employer  la  sai- 
gnée dans  l’endroit  môme ‘affecté  ; 
H y auroit  à craindre  , comme  l’a 
très-bien  remarqué  Haller,  que  l’ir- 
ritation et  l’ai'foiblissement  local  n’y 
entraînassent  les  humeurs  avec  plus 
de  force. 

Cette  sympathie  entre  les  parties 
voisines  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  une  règle  générale  ; elle  n’est 
pas  la  seule  qu’on  doive  considérer. 
On  a observé  , que  lorsque  la  nature 
résout  une  phrénésiè  par  une  perte  de 
sang , l’hémorragie  se  fait  le  plus  sou- 
vent ]>ar  le  nez  ; de  même,  dans  l’affec- 
tion du  foie,  parles  hémorroïdes;  ce 
qui  fait  une  sympathie  dans  des  lieux 
peu  voisins.  Hippocrate  relirait  beau- 
coup plus  d’avantAge  des  saignées  au 
bras  que  de  celles  du  pied , dans  les  ma- 
ladies au  dessus  du  foie  ; et  des  saignées 
du  pied,  dans  les  maladies  au  dessous 
de  ce  viscère  ; il  les  prescrivoit  jus- 
u’à  défaillance  ; mais  il  paroît  moins 
angereux  de  les  faire  à petits  coups 
et  à des  intervalles  courts.  Il  est  néan- 
moins des  cas,  où  une  saignée  dériva- 
tive seroit  très-nuisible , sur-tout , si  la 
lluxionétoit  fixée  sur  la  jntn  be  gauche , 
et  qu’on  saignât  du  pied  , et  môme 
de  la  poplitée  du  môme  côté  : il 
vaut  toujours  mieux  pratiquer  la  sai- 
gnée sur  l’autre  pied  , quoique  Hip- 
pocrate ait  guéri  une  colique  néphré- 
tique , du  côté  gauche , avec  stupeur 
et  rétraction  delà  cuisse,  en  saignant 
du  môme  côté:  Galien,  une  sciatique, 
en  saignant  la  poplitée.  M.  Barthez, 
célébré  professeur  de  l’auiversité  de 
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Montpellier,  a guéri  une  suppression 
d’hémorroïdes  en  saignant  du  pied. 

11  guérit  aussi  une  dame  qui  étuit 
grosse , et  qui  éprou voit  des  douleurs 
très-fortcsala  région  hippogastrique 
et  aux  lombes,  avec  stupeur  et  rétrac- 
tion de  la  cuisse , causées  par  une  sup- 
pression de  flux  utérin  , en  la  faisant 
saigner  du  pied  , aux  approches  dos 
règles.  Il  est  vrai  que  ces  douleurs  ^ 
avoient  résisté  à l’usage  de»  narco- 
tiques , et  de  plusieurs  saignées  du 
bras  : les  médecins , qui  lui  avoient 
auparavant  donné  des  soins,  étoient 
fort  surpris  de  la  manière  d'agir  de 
cet  illustre  médecin  ; etilscraignoient 
que  la  saignée  du  pied  ne  procurât 
une  inflammation  à la  matrice,  et  l'a- 
vortement f mais  cet  observateur  vit 
une  fluxion  décidée , et  fit  faire  une 
saignée  dérivative , qu’il  auroit  regar- 
dée comme  dangereuse,  si  la  fluxion 
avoit  été  imminente. 

On  ne  peut  pas  donner  des  règles 
précises  sur  l’usage  de  la  saignée. 
Mais , en  général , il  faut  avoir  égard 
aux  morvemens  forts  ou  lents  des 
humeurs  , et  s'ils  s’exécutent  d’une 
manière  uniforme,  ou  par  intervalle.  • 
Hippocrate  veut  la  saignée  dérivative 
lorsqu'il  n’y  a point  de  paroxismes  ; 
mais  lorsque  la  fluxion  se  fait  en  plu- 
sieurs reprises , on  doit  pratiquer  la 
saignée  révulsive  , si  la  dérivative  ne 
réussit  pas. 

11  est  quelquefois  très-difficile  de  se 
conduire  dans  le  choix  des  saignées, 
attendu  que  la  fluxion  n’est  pas  en- 
core parvenue  à son  état  ; mais  il  suf- 
fit , pour  se  décider,  de  faire  attention 
aux  considérations  suivantes.  Quand, 
par  exemple  , la  fluxion  inflamma- 
toire est  fixe , est  décidée  à la  tôte,  ce 
qu'on  reconnoît  à la  bouffissure  des 
extrémités  , à leur  froideur  , à leur 

pâleur , 
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pâleur  , la  saignée  à la  jugulaire  est 
essentielle  , tout  comme  dans  les 
coups  de  soleil , où  la  iluxion  est  con- 
centrée vers  la  tâte  ; tandis  que  sfrelle 
se  fait  à plusieurs  reprises,  et  que  le 
r a p tus  des  humeurs  n’ait  pas  encore 
décidé  un  état  inflammatoire , la  sai- 
gnée du  pied  est  préférable.  Enfin . les 
alternatives  et  les  reprises  décident 
mieux  la  saignée  du  pied  que  celle 
du  bras,  comme  l’a  très-bien  observé 
Rdga  , sans  en  donner  la  raison. 

On  a long-temps  disputé  si  on  doit 
appliquer  la  saignée  au  mâme  côté 
delà  douleur,  ou  à l’opposé.  Frvind 
a décidé  que  le  choix  en  étoit  très- 
indifférent.  Sans  vouloir  dire  qu’il 
peut  s’étre  trompé  , il  semble  qu’il  a 
été  induit  en  erreur  par  l’application 
qu’il  a voulu  faire  des  loisde  la  circu- 
lation du  sang,  d'après  Harvey.  Tra- 
ies veut  que  , dans  la  pleurésie  , on 
aaigne  du  côté  affecté  ; et  Trillerre- 
commande  aussi  la  saignée  sur  le  côté 
affecté  comme  plus  utile,  à cause  de 
la  sympathie  qui  se  fait  secundkm 
rectitudinem.  loci  affecti.  Cette  ob- 
servation est  conforme  à celle  à' Hip- 
pocrate qui  nous  a dit  que  dans  les 
maladies  de  la  rate , lorsque  la  solu- 
tion se  fait  par  les  hémorragies,  celle 
du  côté  gauche  du  nez  étoit  plus  gé- 
nérale ; et  au  contraire,  celle  du  coté 
droitdunez,dans  lesaflectionsdufoie. 

11  est  des  saignées  pertubatriçet  , 
dont  l'application  est  différente  de  la 
dérivative  et  de  la  révulsive.  Elles 
doivent  âtre  faites  sur  le  côté  opposé 
à l’endroit  affecté.  Elles  ont  lieu  dans 
les  fluxions  invétérées  , et  non  dans 
les  aiguës.  Hippocrate  faisoit  ouvrir 
avec  succès  la  veine  du  front , dans 
les  douleurs  vives  de  la  partie  posté- 
rieure delà  tête, et  a guéri  des  ophtal- 
mies chroniques  en  faisant  scarifier  les 
Tome  IX. 
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parties  occipitales. C’est  à la méthode 
perturbatrice  qu’il  en  deroit  tout  le 
succès. 

Il  y a encore  des  saignées  locales  , 
dont  l’emploi  est  si  avantageux,  qu’il 
scroit  très-dangereux  de  les  négliger 
dans  certaines  circonstances.  Ces  sai- 
gnées aflbiblissent  beaucoup  plus  que 
les  révulsives  et  dérivatives,  mais  elle* 
ont  un  inconvénient , qui  est  cette 
attraction  , ce  mouvement  indiqué 
par  Haller.  Les  scarifications  aux 
cuisses  déterminent  quelquefois  le 
flux  hémorroïdal  qui  avoit  été  sup- 
primé. La  sympatnie  augmente  , il 
est  vrai , dans  les  parties  affectées  ; 
et  c’est  ce  qui  pourrait  en  faire  pré- 
férer l’usage  ; mais  aussi  cet  incon- 
vénient peut  devenir  très-considéra- 
ble, si  l’on  n’a  fait  précéder  les  autres 
évacuations  générales , pour  affoiblir 
la  fluxion  , et  évacuer  suffisamment 
les  vaisseaux  pour  se  mettre  à l’abri 
de  l’inflammation. 

On  a vu  guérir  des  maladies  du  foie 
par  l’application  des  sangsues  à la  par- 
tie affectée  , de  môme  que  les  scarifi- 
cations produired’heureuxeffetsd  ans 
la  sciatique.  Mais  il  est  plus  avanta- 
geux d'entremêlerlessaignces  dériva- 
tives et  révulsives  avec  les  locales  j 
c’est  ce  que  Galien  a très-bien  vu  , 
quand  il  a dit  que  souvent , dans  les 
pleurésies  , on  réitérait  inutilement 
les  saignées  dérivatives  et  révulsives  , 
si  on  n’appliquoit  en  même  temps  des 
vésicatoires  , ( qui  font  fonction  do 
saignées  locales)  des  sangsues  et  sca- 
rifications à l’endroit  affecté  ; mé- 
thode qui  di  min  uc  la  sensi  biiité  locale, 
ceque  les  saignés,  tântdérivatives  que 
révulsives,  ne  feraient  point  seules  , 
ou  du  moins  très-imparfaitement. 

Enfin  , nous  terminerons  cet  ar- 
ticle en  observant  que  la  quantité  dt^ 
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sang  qu’on  veut  tirer,  doit  être  rela- 
tive au  caractère  de  la  maladie  , au 
tempérament  , aux  forces  , au  sexe  , 
et  à l’âge  plus  ou  moins  avancé  du 
malade  ; et  qu’on  doit  éviter  tous  les 
accidens  qui  peuvent  en  dépendre  , 
tels  que  les  dépôts  , le  tromius  , l’é- 
chymose  ; la  tumeur  lymphatique  ,1a 
douleur  et  l’engourdissement , la  pi- 
uure  du  tendon  du  muscle  biceps  et 
e son  aponévrose  , le  périoste  , l’ar- 
tère , et  la  syncope  ou  tombe  quel- 
quefois le  malade.  M.  AMI. 

Saignés.  Médecine  vétérinaire. 
Notre  but  est  uniquement  de  fixer 
les  idées  des  personnes  qui  saignent 
les  animaux  ; car  si  cette  opération 
n'est  pas  dirigée  convenablement  , 
elle  pout  avoir  des  suites  funestes. 
Ainsi , tel  maréchal  qui  désire  de 
sauver  la  vie  à l’animal  qu’on  lui  con- 
fie, peut  lui  causer  la  mort  par  une 
tentative  téméraire;  et  telaujbfe.doM 
là  crainte  d’agir  inconsidérément , 
teste  tranquille  et  le  laisse  périr , sans 
tenter  de  le- secourir,  lors  môme  que 
les  'secours  sont  sous  sa  main. 

Comme  le  but  de  tout  citoyen  sen 
tible  est  d’éviter  ces  deux  écueils , 
nous  ne  pouvons  houb  empêcher  de 
Croire  que  ce  ne  soit  lui  faire  plai- 
sir, de  lui  indiquer  ce  qu’il  doit  faire 
dans  les  occasions  où  lo  besoin  de 
secourt  devient  très-pressant  ; car  il 
y a peu  d’opération  plus  souvent  né- 
cessaire que  la  saignée  : c’est  ponr- 
quoi  il  y en  a peu  qu’on  doive  mieux 
connoître  et  savoir  mieux  appliquer. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
muler que  parmi  les  personnes  qui 
J»  pratiquent  tous  les  jours  , il  n’y 
en  a qu’un  très-petit  nombre  qui 
-sache  bien  décider  qaand  elle  'est 
nécessaire oa  quand  elle  ne  l’est  pas. 
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Cependant  c’est  une  opération  son-* 
vent  de  la  plus  grande  importance, 
et  qui  doit , lorsqu’elle  est  faite  à 

Corset  convenablement  , être  de 
plus  grande  utilité  dans  les  ma- 
ladies. Nous  diviserons  donc  la  sai- 
gnée en  six  sections. 

1 • f'i  . i \ 

Sectioh  FHiMiisi.  Des  effets  dé  Ut  sai- 
gnée sans  ligature. 

Sect.  U.  Des  effels  êt  Ut  saignée  auee 
ligature. 

S}c.T.  III,  Idée  générale  des  maladies  dan* 
1 lesquelles  ta  saignée  est  indiquée  et  con- 
tre-indiquée. • - 

Sect.  IV.  Du  temps  qu'on  doit  pratiques 
la  saignée. 

S*rT.  V.  Du  choix  du  vaisseau. 

Sect.  VI.  Du  nombre  des  saignées  qu’on 
‘doit  /ieirt. 

• 

Sicîios  ? a s K i i s s. 
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Deseffets  de  la  saignée  sans  ligature. 

-P— i donner  une  idée  exacte  des 
effets  de  la  saignée  sans  ligature , il 
faut  d’abord  les  considérer  dans  l’état 
le  plus  simple  , dans  Un  animal  sain 
et  bien  constitué.  L’expérience  faite 
sur  les  animaux  vivans  peut  seule 
être  notre  guide  , toute  autre  noua 
conduirait  a l’erreur. 

Si  j’ouvre  un  vaisseau  sanguin  , 
veineux  ou  artériel  , peu  importe 
lequel,  pourvu  que  la  circulation  ne 
6®i t.  gênée  par  aucune  ligature  , le 
sang  qni  est  resserré  dans  ces  vàia- 
seaux , qui  est  toujours  prêt  à s’é- 
chapper, profite  de  ce  nouveau  pas- 
sage et  s écoule  dans  une  quantité 
proportionnée  à la  pression , au  mou- 
vement qu’il  essiiie , à la  fluidité  , à 
l’ouverture  et  au  calibre  du  vaisseau. 
Lo  jét  sera  soutenu  avec  la  même 
force  , ou  diminuera  insensible- 
ment, si  le  vaisseau  est  veineux  : il 
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ira  par  bonds  s’il  est  artériel.  On  Con- 
çoit aisément,  d’après  les  lois  de  la 
circulation , que  1 un  et  l’autre  jets 
suivent  le  mouvement  imprimé  par 
le  cœur , immédiatement  dans  les 
artères , et  modifié  par  l’action  des 
muscles  et  des  vaisseaux  capillaires 
dans  les  veines  ; on  sent!  aussi  que  la 
plus  grande  partie  du  sang  oui  sort' 
par  l’ouverture,  est  fournie  dans  les 
artères  par  le  courant  qui  est  entre 
cette  ouverture  et  le  cœur , dans  les 
veines  entre  elles  et  les  extrémités. 

Lorsque  le  vaisseau  ouvert  est  min- 
ce jusqu’à  un  certain  point,  le  sang 
ne  peut  sortir  que  goutte  à goutte  ; 
la  même  chose  arrivera  à un  gros 
vaisseau  ; la  colonne  de  sang  qui  se 
présente  à la  circulation , se  parta- 
gera en  deux  portions  inégales:  l’une 
suivra  le  cours  naturel  , l’autre 
s’échappera  par  la  plaie.  Cette  se- 
conde sera  plus  considérable  que  la 
première , parce  que  le  sang  n'aura 
point  à vaincre  la  résistance  que  pré- 
sente la  colonne  de  sang  contenue 
dans  les  veines  entre  le  cjcur  et  la 
plaie,  dans  les  artères,  entre  cette  der- 
nière etlosextrémités.  Si  au  contraire' 
cette  ouverture  est  plus  grande  que 
le  calibre  du  vaisseau , le  sang  res- 
serré , comme  nous  l’avons  vu  , cher- 
chant à s’échapper,  se  jetant  avec  pré- 
cipitation dans  l’endroit  où  il  trouve 
le  moins  d’obstacles  , accourra  des 
deux  côtés  de  la  veine  ou  de  l’artère  ; 
les  deux  colonnes  de  sang  se  heur- 
teront par  des  mouveinens  directs 
et  rétrogrades  poursortir  par  la  plaie. 
Quoique  le  mouvement  direct  soit 
toujours  le  plus  fort,  il  n’empêchera 
pas  que  la  colonne  rétrogra  Je  ne  four- 
nisse à l’évacuation  plus  ou  moiiii  , 
suivant  la  grandeur  de  l’ouverture. 
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Ccst  cette  expérience  faite  par  de 
Heyde  contre  Bellini , qiie  Haller  a' 
répétée  une  multitude  de  fois  sur  les 
animaux  vivons , de  différentes  ma- 
rtières , qui  sert  de  base  à la  théorie 
que  ce  dernierdonne  pourfaArô^e. 

Pendànt  que  le  sang  s’écoule  il 
arrive  que  la  colone  de  sang  qui 
Vient  immédiatement  du  cœtir  dans 
les  artères,  qui  est  obligée  de  traver- 
ser les  vaisseaux  capillaires  pour  rem- 
plir les  veines  , rencontrant  moins 
d’obstacles  , à raison  de  l’augmenta-' 
tion  des  orifices  par  lesquels  elle 
doit  s’échapper , accélère  son  mou- 
vement. Les  vaisseaux  collatéraux, 
en  comprimant  le  sang  qu’ils  con- 
tiennent , en  cherchant  à rétablir 
l’équilibre,  envoient  une  partie  de 
ce  sang  dans  le  vaisseau  où  il  éprouve 
le  moins  de  résistance.  Mars  (ce  rju'il 
est  très-important  de  remarquer  ) le 
vaisseau  ouvert  contient  moins  de 
snng  , ses  parois  sont  plus  rappro- 
chées qu’elles  n’étoient  avant  la  sai- 
Çnéc;  et  quoique  dans  un  ternpsdonné 
il  s’écoule  à travers  le  vaisseau  une 
plus  grande  quantité  de' sang,  l'aug-’ 
mmtation , loin  d’être  supérieure  à la 

[»erte,  lui  est  toùjours  inférieure  par 
e frottement  qui  y met  un  obsta- 
cle , la  force  dWrtié  , et  le  temps 
nécessaire  pour  qu’il  parcoure  l'es- 
pace compris  entré  le  lieu  d’où  il  part 
et  l’ouvéhure  du  vàiisèau.  Bientôt’ 
ce  mrtuvérfient  se  Communique  des 

vaisseaux  collatéraux, successivement 

à tons  ceux  qui  parcourent  le  corps  , 
sanguins,  séreux,  bilieux , etc.  ; mais 
d’autant  plus  foiblement  , dans  un 
espacé  de  temps  d’autant  plus  long, 
qu’ils  sont  plus  éloignés,  plus  petits, 
ét  plus  Hors  du  courant  de  la  cir- 
culation du  sang  contenu  dans  les 
^ ***'  D i * 
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vaisseaux  qu'on  évacue  , ou  dans  réunion  de  la  plaie,  et  que  le  vaisseau 
ceux  qui  y correspondent  immédia-  soit  considérable , les  symptômes  pré- 
tement.  cédens  se  renouvelleront , la  saignée 

Cet  afflux  de  sang,  augmenté  pen-  tombera  en  défaillance , la  circulation 
dant  la  saignée  dans  le  vaisseau  ou-  sera  interrompue  dans  tout  le  corps 
vert,  a été  appelé  par  les  médecins  de  l’animal,  et  l’hémorragie  arrêtée 
dérivation;  cette  diminution  de  la  par  ce  nouvel  accident.  Ce  dernier 
quantité  de  sang  contenu  dans  les  effet  sera  d’autant  plus  prompt,  que 
vaisseaux  les  plus  éloignés , qui  vient  le  sang  coulera  en  p'us  grande  quan- 
se rendre  au  lieu  ouvert,  ou  qui  coule  tité  dans  un  temps  donné.  Il  sera  dû 
en  moindre  quantité  dans  cette  partie  à l’état  des  vaisseaux  sanguins  et  du 
éloignée,  parce  qu’il  faut  que  le  cœur  coeur,  qui  n’étant  pas  remplis  au 
fournisse  davantage  au  vaisseau  le  point  nécessaire  pour  la  propagation 
plus  vide,  parce  que  le  sang  se  jette  du  mouvement, suspendront  leurao 
toujours  du  côté  de  la  moindre  résis-  tion , jusqu’à  ce  que  la  nature  effrayée, 
tance  , s’appelle  répulsion.  Tel  est  ranimant  ses  forces  , fasse  resserrer 
l'avantage  de  la  saignéekln  jugulaire  le  calibre  de  tous  les  vaisseaux  , et 
dans  les  pléthores  particulières  de  la  soutienne  cette  compression  du  sang 
tête , qui  causent  des  céphalagies , des  nécessaire  à la  vie.  Si  alors  le  sang 
vertigos.Nous  aurons  lieu  d’examiner  s’échappe  de  nouveau  , le  caillot,  a 
cet  objet  en  détail  ; passons  aux  au-  la  formation  duquel  la  défaillance 
très  effets  de  la  saignée.  donne  lieu  , ne  s étant  point  formé 

Si  le  sang  coule  goutte  à goutte , par  la  dissolution  du  sang , ou  par  la 
il  se  formera  peu  à i*eu  sur  les  bords  force  avec  laquelle  il  est  pousse  , la 
de  la  plaie  un  caillot,  par  l’applica-  compression  étant  détruite  aussitôt 
tion  et  la  coalition  successive  de  la  qu’elle  est  formée  , les  détaillants 
partie  rouge  du  sang  épaisse  et  dessé-  répétées  amèneront  la  mort., 
chée  par  le  défaut  de  mouvement  et  oi  au  contraire  1 hémorragie  est  ar- 
îe  contact  de  l’air.  Ce  caillot, observé  rêtée  naturellement  ou  artiliciclle- 
m constamment  par  Haller,  arrêtera-  ment , le  resserrement  général  et  pro- 
l’hémorragie , collera  les  bords  delà  portionné  de  tous  les  vaisseaux,  et 
plaie,  et  enfin  laissera  voir  la  cica-  la  loi  posée,  que  le  sang  en  mouve- 
trice  par  sa  chute.  Cette  cicatrice  res-  ment  se  tourne  toujours  du  côté  ou 
serrera  le  vaisseau  , en  diminuera  le  il  trouve  moins  d obstacles  , feront 
diamètre  dans  l’endroit  où  elle  se  que  l’équilibre  se  rétaluira  bientôt 
trouvera  placée , à moins  qu’il  ne  sur-  dans  les  vaisseaux  sanguins  ; de  ma- 
lienne à 1 artère  un  anévrisme,  auquel  nièré  que  chacun  d’eux  éprouvera 
la  force  et  l’inégalité  du  jet  donne-  une  perte  proportionnelle  à son  ca- 
roient  lieu  en  dilatant  les  membranes  libre.  Cette  perte  se  propagera  suc- 
affoiblies par  la  plaie,  en  empêchant  la  cessiveraent  dans  les  vaisseaux  se- 
réunion  de  la  plus  intérieure;  ce  qu’on  reax  , etc.,  qui  enverront  leurs  sucs 
peut  prévenir  par  les  moyens  détaillés  remplacer  en  partie  le  sang  évacué  , 
dans  l’article  Auxvrisme.  Voyez  ce  ou  qui  en  sépareront  une  moindre 
mot.  quantité. 

Si  on  enlève  le  caillot  avant  la  Par  l’augmentation  de  cos  liqueurs 
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blanches  avec  le  sang  , et  par  la 
diminution  des  sécrétions , il  ré- 
sultera une  proportion  différente 
entre  la  partie  rouge  du  sang  et  sa 
partie  blanche  : le  trombus  dimi- 
nuera. Rien  n’est  plus  constant  que 
cet  effet  de  la  saignée  : il  augmen- 
tera suivant  la  .quantité  du  sang  éva- 
cué ; si  elle  est  grande , le  sang  plus 
mobile  , circulant  plus  aisément  , 
éprouvant  moins  de  frottement  , la 
nature  étant  affoiblie  par  les  efforts 
u’elle  aura  faits  pour  rétablir  cet 
quilibre  nécessaire,  les  forces,  les 
sécrétions,  la  chaleur  diminueront, 
pendant  que  la  facilité  à prendre  la 
lièvre  et  la  sensibilité  croîtront. 

Si  on  saigne  un  grand  nombre  de 
fois  répétées  coup  sur  coup , avant 
que  la  régénération  du  sang  ait  pu  se 
faire,  l’animal  le  plus  sain  et  le  plus 
vigoureux , on  enlève  une  si  grande 
quantité  de  cette  partie  rouge,  que 
l’assimilation  du  chyle  ne  pouvant 
s’exécuter,  les  forces,  les  secrétions 
et  les  excrétions  étant  languissantes, 
tout  ce  qui  étoit  destiné  a l’évacua- 
tion étant  retenu  dans  les  vaisseaux 
séreux,  etc.,  des  sucs  mal  digérés, 
stagnans  dans  le  corps  , ne  pou- 
vant être  préparés  , corrigés  , net- 
toyés ; cet  animal,  dis-je,  deviendra 
houffi,  hydropique;  il  pourra  même 
arriver  que  ces  maux  lui  donnent  la 
mort  ; ils  influeront  au  moins  sur 
tout  le  reste  de  la  vie.  11  faut  une 
certaine  partie  de  rouge  pour  qu’elle 
puisse  s’assimiler  au  chyle. 

Le  mal  que  produit  une  évacua- 
tion d’une  partie  de  rouge  sera  bien- 
têt  réparé  ; il  aura  été  a peine  sen- 
sible 'dans  un  animal  formé  et  robuste. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  un  jeune 
animal , chez  qui  la  saignée  et  les 
hémorragies  enlèvent  l’élément  des 


S A I 29 

fibres  nécessaires  h la  bonne  con- 
formation intérieure  et  extérieure. 
Elles  sont  donc  en  général  nuisibles 
ou  du  moins  très-dangereuses  avant 
que  l'animal  n’ait  entièrement  pris 
tout  son  accroissement. 

Tel  est  le  tableau  des  effets  des 
hémorragies  et  de  la  saignée  faite 
sans  ligature  dans  un  animal  fort  et 
robuste  ; passons  à l’examen  de  ce 
que  cette  dernière  - produit  dans  le 
même  animal  avec  une  ligature,  telle 
qu’on  la  pratique  communément. 

Sbctiom  II. 

Des  effets  de  la  saignée  avec  liga- 
- ture. 

Il  est  deux  manières  de  saigner  les 
chevaux  avec  ligature.  L’une,  à pro- 
prement parler  , n’est  qu’une  simple 
compression  des  doigts  sur  la  jugu- 
laire , et  c’est  la  seule  qu’on  devroit 
mettre  en  usage.  L’autre  est  une  fi- 
celle dont  les  maréchaux  peu  expéri- 
mentés dans  l’art  de  saigner } font  un 
ou  plusieurs  tours  autour  du  cou  do 
l’animal.  Celle-ci  peut  être  suivie  d’ac- 
cidens  ; car  toutes  les  fois  qne  cette 
petite  corde  comprime  avec  trop  de 
force  les  vaisseaux  de  l’encolure , 
elle  intercepte  la  circulation  dn  sang, 
l’animal  vacille,  chancelle  et  tombe 
comme  prêt  à être  suffoqué.  En  lâ- 
chant la  ligature,  on  le  rappelle  à la 
vie  : mais  cette  manière  d’opérer  étant 
dirigée  par  une  main  aveugle  , peut 
produire  un  germe  qui,  par  la  suite, 
donne  naissance  à des  maladies  très- 
graves.  De  là  les  personnes  qui  ne 
peuvent  saigner  les  chevaux  à la  jugu- 
laire sans  ligature,  pour  éviter  les 
maux  auxquels  elle  peut  donner  lieu, 
ne  doivent  la  comprimer  qu’autant 
qu’il  est  nécessaire  pour  pratiquer  Ja 
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saignée , sans  occasionner  un  étran- 
glement qui  porte  tonj&urs  une-  at- 
teinte plus  ou  moins  dangereuse  à la 
vie  de  l'animal  qu’on  leur  conGe.  Pour 
lors  la  ligature  ne  produit  dans  le  cer- 
veau qu’un  engorgemer  t léger,  insen- 
sible , par  la  facilité  que  le  sang  trouve 
à sortir  par  la  jugulaire  externe  op- 
posée, parce  que  les  carotides  sont 
presque  autant  comprimées  que  les 
veines,  et  parce  qu’on  n'interrompt 
jamais  entièrement  la  circulation  du 
sang  dans  la  veine  môme  qu’on  veut 
ouvrir.  Cet  engorgement  est  bientôt 
détruit,  et  même  surabondamment, 
par  l’ouverture  de  la  veine  dans  la- 
uelle  le  sang  circule  alors  avec  plus 
e vélocité , sans  être  retardé  dans 
les  autres  veines  de  l'encolure  : la  cir- 
culation devient  donc  par  là  un  peu 
plus  rapide  dans  le  cerveau,  le  sang 
qui  monte  par  tes  carotides  et  les 
vertébrales  rencontrant  moins  d’obs- 
tacles; cependant  la  quantité  du  sang 
qui  monte  est  encore  inférieure  a 
celle  qui  est  évacuée  par  l’effet  du 
flottement,  de  la  force  d’inertie,  et 
par  le  temps  nécessaire  pour  que  le 
tout  se  sépare.  La  saignée  de  la  ju- 
gulaire diminuera  donc  plus  promp- 
tement que  celle  des  autres  veines , 
la  pléthore  du  cerveau,  quoiqu’elle 
v accélère  le  conrs  du  sang.  Cette  ac- 
célération même  sera  utile  dans  quel- 
ques occasions  , pour  en  entraîner  le 
sang  épais , collé  contre  les  parois 
des  vaisseaux;  de  là  naîtront  plusieurs 
avantages  que  les  animaux  éprouvent 
djns  les  maladies  du  cerveau  , où  il 
y a des  obstacles  particuliers  à la  çif- 
cularion;  ces  obstacles  se  présentent 
assez  sou  vent  dons  les  différentes  par- 
ties du  corps  : c’est  alors  que-  la  sai- 
gnée locale  mérite  la  préférence  et 
réussit  souvent. 
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La  ligature  qu’on  applique  au  bras 
lorsqu’on  veut  ouvrir  la  veine  des 
ars  ou  veine  céphalique , répondant 
dans  oette  extrémité  à celle  qu’on 
nomme  veine  saphène  dans  l’extré- 
mité postérieure,  sert  en  arrêtant  le 
cours  du  sang  dans  les  veines  qui  se 
distribuent  dans  les  bras,  à les  rem- 
plir davantage,  à en  faciliter  l’ouver- 
ture et  l’évacuation.  La  compression 
ne  se  fait  pas  seulement  sentir  aux 
veines  extérieures,  les  artères  les  pus 
profondes  en  sentent  communément 
l’effort  ; mais  d'autant  moins  qu’elles 
sont  plus  cachées,  fortes,  élastiques 
et  à l’abri , que  le  sang  y circule 
avec  plus  de  vélocité.  Le  cours  de 
sang  n’étant  jamais  subitement  et 
totalement  arrêté  par  aucune  liga- 
ture dans  toutes  les  artères  d’un 
membre  , il  arrive  toujours  un  en- 
gorgement sanguin  au  dessous  de  là 
ligature,  qui  , pour  être  bien  faite , 
doit  être  serrée  dé  manière  à inter- 
rompre la  circulation  des  veines , 
et  à ne  la  ralentir  que  foiblement 
dans  les  artères  : dans  cet  état  les 
veines  s’enflent.  Si  alors  on  fait  une 
ouverture  plus  large  que  le  diamètre 
du  vaisseau/  comme  il  est  ordinaire, 
tout  le  sang  qui  auroit  dû  retourner 
au  cœur  par  la  veine  ouverte , s’é- 
coule par  la  plaie  ; il  s’y  joint  une 
partie  de  celui  qui  cherche  inutile- 
ment un  passage  parles  autres  veines, 
et  qui  se  débouche  par  l'emlroit  où 
il  rencont-e  le  moins  d’obstacles. 

La  quantité  de  sang  qui  sort  dans 
un  temps  donné  de  la  veine  des  ars , 
ouverte  avec  une  ligature  au  dessus, 
est  donc  supérieure  à celle  qui.  cou- 
leroit  pendant  le  même  temps  dans 
le  vaisseau  ouvert.  Ou  petit"’  l’éva- 
luer «u  double  , si  l’ouverture  de 
la  veine  est  égâle  à Son  diaihèfré  ; 
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(liais  elle  est  de  beauconp  inférieure 
à celle  du  même  sang  qui  s'écoule- 
rait par  la  somme  de  toutes  les  vei- 
nes au  bras.  11  arrive  donc  alors  qu’il 
circule  moins  de  sane»dans  les  artè- 
res brachiales,  dont  le  diamètre  est 
diminué  par  la  compression  de  la  li- 
ature , dont  le  sang  rencontre  plus 
'obstacles  dans  son  cours,  et  moins 
d'écoulement  ; ce  qui  est  contraire  à 
ce  que  nous  avons  observé  dans 
d’effet  de  la  saignée  sans  ligature.  Le 
sang  ne  viendra  pas  non  plus  par  un 
mouvement  rétrograde  , se  présenter 
à l'écoulement  ; mais  la  veine  ouver- 
te recevant  toujours  du  sang  , n’en 
renvoyant  jamais  au  cceur  .laissera 
désemplir  tous  les  vaisseaux  veineux 
qui  sont  placés  entre  la  plaie  et  le 
cœur.  La  défaillance  que  produira 
leur  affaissement , s’il  est  poussé  trop 
loin  , exigera  de  la  nature  et  de  l’art 
les  mêmes  efforts  que  nous  avons 
vus  nécessaires  dans  les  saignées  sans 
ligature. 

Par  les  règles  que  nous  avons  éta- 
blies , que  le  seul  bon  Sens  nous  pa- 
raît démontrer,  quand  même  le  cal- 
cul et  l’expérience  ne  s'y  joindraient 
pas , il  est  aisé  de  conclure  que  la 
Saignée  et  la  ligature  produisentdeux 
eiléts  opposés  , que  l’un  accélère 
le  cours  du  sang , que  l’autre  le  re- 
tarde ; que  la  première  détruit  en 
partie  l’engorgement  auquel  la  der- 
rière a donné  lieu , et  que  comme  les 
saignées  sc  font  presque  toutes  avec 
une  ligature  , comme  l’accélération 
du  sang,  produite  par  la  saignée, est 
inférieure  au  retard  que  celle-ci  y 
met,  il  en  résulte  un  effet  opposé 
à celui  que  soutenoit  Bellint  et 
Sylva , que  les  artères  apport  en  t moins 
de  sang  pendant  la  saignée  à l’avant- 
bras  , et  conséquemment  & toutes  les 
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parties  voisines  avec  lesquelles  il  est 
lié  par  l’articulatiotMV  qu’elles  u’en 
apportoient  avant  , quelles  n’en  ap- 
porteront lorsque,  la  ligature  ôtée, 
le  cours  du  sang  étant  devenu  libre  et 
égal  , chaque  vaisseau  verra  passer 
une  quantité  de  sang  proportionnée 
à son  diamètre  et  aux  forces  qui  le 
font  circuler  dans  son  centre. 

SxCTION  III. 

Idée  générale  des  maladies  dans 
lesquelles  la  saignée  est  indiquée 
et  contre-indiquée. 

Pour  développer  à fond  l'usage 
de  la  saignée  , il  faudrait  descen- 
dra dans  le  détail  de  toutes  les  ma- 
ladies, et  même  dans  leurs  difïérens 
états.  Le  champ  serait  trop  vaste  r 
obligés  de  nous  resserrer,  nous  ver- 
rons les  maladies  sous  un  antre  jour  j 
nous  rechercherons , i*.  let  indica- 
tions de  la  saignée } a®,  les  contre- 
indications.  Mais  avant  que  de  sui- 
vre ces  points  de  vue,  élevons-nous 
contre  deux  abus  plus  nuisibles  à 
l’humanité  et  aux  animaux  , que  la 
saignée  faite  à propos  n’a  jamais  pu 
leur  être  utile  : abus  d'autant  plus 
répréhensibles  , que  quoique  très- 
communs  , ils  ne  sont  fondés  que 
sur  une  aveugle  routine,  hors  d’état 
de  rendre  raison  de  ses  démarches. 
Ces  abus  sont  les  saignées  prophi- 
lactiques  ou  de  précaution  , et  celles 
qu'on  se  croit  indispensablement 
obligé  de  faire  précéder  les  médica- 
mens  évacuans. 

La  plupart  des  habitans  des  cam- 

æs,et  des  maréchaux  qu’ils  ap- 
t au  secours  de  leurs  animaux  , 
sont  dans  l’u9age  de  les  faire  saigner 
au  printemps  et  sur  la  fin.  de  i’au- 
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tomne  ; ignorant  les  efforts  et  les 
ressources  de  le  nature  pour  conser- 
ver l’éconoiuie  animale  et  rétablir  les 
dérangemens,  ils  se  flattent  de  trou- 
ver des  secours  d’autant  plus  effica- 
ces, qu’ils  sont  appliqués  plus  promp- 
tement. Parmi  ces  secours  ils  donnent 
le  premier  rang  à la  saignée.  Croyant 
voir  par-tout  un  sang  vicié  ou  trop 
abondant  , qu'il  faut  évacuer  au 
moindre  signal , dans  la  crainte  de 
je  ne  sais  quelles  inflammations  , 
putréfactions , etc. , ils  le  versen  t avec 
une  profusion  qui  prouve  qu’ils  sont 
incapables  de  soupçonner  qu’en  en- 
levant le  sang  , ils  détruisent  les 
forces  nécessaires  pour  conserver  la 
santé  ; ils  donnent  lieu  à des  stases , 
des  obstructions,  au  défaut  de  cbc- 
tion , aux  maladies  chroniques  et  à 
une  vieillesse  prématurée.  Saigner , 
selon  eux,  est  une  affaire  de  peu  de 
conséquence  , et  dont  tout  homme 
raisonnable  peut  être  juge  par  sa 
propre  sensation  , dont  ils  est  diffi- 
cile qu’il  mésarrive.  On  diroit  que, 
réformateurs  de  la  nature , il  lui  re- 
prochent sans  cesse  d’avoir  trop  rem- 

Îili  leurs  vaisseaux  de  sang.  Tant  que 
e sujet  saigné  par  précaution  jouit  de 
toutes  les  forces  d un  Age  moyen , on 
s’apperçoit  peu  de  ces  fautes  ; mak 
bien  tût  un  âge  plus  avancé  met  dans 
le  cas  de  s’en  repentir,  et  interdit  un 
remèdequ’onn'auroitpeut.étre  jamais 
dû  mettre  en  usage. 

Le  second  abus  se  trouve  dans  les 
saignées  qu’on  fait  précéder  sous  le 
nom  de  remèdes  généraux  avec  les 
purgatifs,  aux  remèdes  particuliers, 
lorsqu’il  n’y  a point  de  contre-in- 
dication grave.  Abuser  ainsi  de  la 
facilité  qu’on  a d'ouvrir  la  veine  , 
c'est  regarder  la  saignée  comme  in- 
diifércnte,  et  par  conséquent  inutile  ; 
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c’est  du  moins  être  esclave  d’une 
mode  si  fort  opposée  à tous  les  prin- 
cipes de  la  médecine , qu'elle  est  ri- 
dicule. Une  conduite  aussi  erronée 
fuit  tous  les  «raisonnement  , parce 
qu'elle  n’est  appuyée  sur  aucun  ; et 
tout  médecin  vétérinaire  sensé  doit 
rougir  d’avouer  d'avoir  saigné  l’ani- 
mal qu’il  soigne , par  cette  seule  rai- 
son qu’il  vouloit  le  purger,  lui  faire 

§ rendre  des  sudorifiques , qu'il  lalloit 
onner  du  large  et  du  jeu  à ces  mé-+ 
dicainens.  De  semblables  maximes 
ne  furent  pas  même  enseignées  par 
Botal.  Mais  la  plupart  des  jeunes 
gens  qui  sortent  des  écoles  vétérinai- 
res , ne  se  livrent  que  trop  souvent  à 
l’aveugle  routine  ue  quelques  un6  de 
leurs  confrères,  et  au  goût  des  per- 
sonnes qui  les  appellent  pour  soigner 
leurs  animaux.  « Il  seroit  à désirer 
*>  pour  le  bien  public  , que  tous  les 
» élèves  qui  entrent  dans  les  écoles 
» vétérinaire*  , fussent  à même  de 
» lire  les  ouvrages  de  médecine  con- 
» cernant  la  saignée , qui  méritent 
» d’être  lus  ; ils  les  détourneraient 
» d’une  méthode  meurtrière  , qui  , 
» en  affaiblissant  les  organes,  pré- 
» cipite  inévitablement , d’un  temps 
» plus  ou  moins  long,  la  vieillesse 
» ou  la  mort  ».  Mais  c’est  trop  dis- 
cuter une  pratique  aussi  peu  consé- 
quente ; tâchons  d’établir  sur  scs  rui- 
nes, des  principes  adoptés  par  la  plus 
saine  partie  des  médecins. 

Si  nous  cherchons  dans  les  causes 
des  maladies  l 'indication  de  la  sai- 
gnée , nous  trouverons  que  la  trop 
grande  abondance  de  sang,  la  pléthore 
générale  ou  particulière , et  sa  con- 
sistance trop  épaisse , couenneuse , in-? 
flainmatoire , sont  les  deux  seujes  qui 
exigent  ce  remède.  La  saignée  agit 
dans  ce  premier  cas , par  l’évacua- 

tioq. 
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cuation , clans  le  second  , par  la  spo- 
liation ; tels  sont  les  deux  principaux 
eftets  cju’elle  produit  ; la  dérivation 
et  la  revultion  devant  être  comptées 
pour  des  minimum  momentanés  , et 
par  conséquent  négligés. 

Quique  nous  n’admettions  que 
ces  deux  indications  générales  poui* 
la  saignée  , nous  n’ignorons  pas 
qu’une  fièvre  commençante  ou  trop 
forte , un  excès  de  chaleur  , les  con- 
vulsions , les  hémorragies  , toute  in- 
flammation ,sontautaiitd’indications 
pressantes  pour  la  saignée  : mais  nous 
savons  encore  mieux  que  si  les  maux 
doivent  être  guéris  par  leurs  contrai- 
res , la  saignée  ne  convient  dans  au- 
cun de  ces  cas , à moins  qU’ii  n’y  ait 
en  même  temps' pléthore  ou  consis- 
tance inflammatoire  ; qu’elle  n’est 
là  qu'un  palliatif  dangereux  par  scs 
/suites , qu'elle  est  le  plus  souvent 
ihntile  pour  les  guérir,  et  que"  ces 
différens  symptômes  doivent  êtreap- 
, paisés  par  les  anodins  , les  narcoti- 
ques , les  rafraîchissans  , les  relâ- 
chons , les  astringens  , les  doux  ré- 
percussifs  , et  les  délayans.  Nous 
croyons  que  communément  on  juge, 
mal  des  efforts  de  la  nature  , qu’on 
les  Çfoit  excessifs  lorqu’ils  sont  pro- 
portionnés à l’obstacle  , et  nous  som-, 
mes  convaincus  avec  Celse  , que  ces 
seuls  efforts  domptent  souvent  , avec 
l’abstinence  et  le  repos,  de  très-gran- 
des maladies  f mu/ti  magni  morbi  cu- 
fantur  abstinentiâ  et  quiete.  Ccls. 
Après  avoir  parcouru  tous  les  temps, 
et  effray#  mal  à propos  les  propriétai- 
* res  des  animaux  , le  médecin  vétéri- 
naire peu  accoutumé  à observer  la 
marche  de  la  nature  abandonnée  à 
elle-même,  a recours  à la  saignée, 
ui,  loin  de  ralentir  le  mouvement 
u sang,  l’accélère,  à moins  qu’il  ne 
Tome  JX. 
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fasse  tomber  l'animal  en  défaillance, 
ainsi  qu’il  est  aisé  de  l’appercevoir 
dans  les  fièvres  intermittentes  qui  se 
changent  en  continues',  ou  bien  il 
snrvierft  des  accès  plus  lorts  èt  plus 
longs  après  la  saignée. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  exercent  la  médecine  des  nni-1 
maux  , croiroit  manquer  aux  lois 
les  plus  respectables  , s’il  s’afistenoit 
d’ouvrir  la  veine  lorsqu'il  est  ap- 
pelé au  secours  d'un  animal  malaae 
en  qui  la  fièvre  se  déclare  ; et  il  ac- 
cuse la  maladie  des  foiblesses  de  la 
convalescence,  tandis  que  les  éva- 
cuations sollicitées  mal  à propos  , 
n’y  ont  que  trop  souvent  la  plus 
grande  part.  Il  croit  reconnoître,  ou 
du  moins  il  suppose  alors  des  plé- 
thores fausses  , des  raréfactions  dans 
le  sang.  A entendre  ces  nouveaux 
Esculapcs  , on  croif  voir  tous  les  vais- 
seaux prêts  à se  rompre  par  la  dilata- 
tion que  quelques  degres  de  chaleur 
de  plus  peuvent  procurer  ap  sang,1 
et  qui,  , s’ils  l'avoient  soumis  au  cal- 
cul n’équivaudroit  pas  à l’augmenta- 
tion de  masse  et  de  volume  qu’un 
verre  d’eau  avalé  produiroit.  Le  gon- 
flement des  vaisseaux  qui  patoît  sur 
l'habitude  du  corps,  le  rouge  animé 
qui  se  répand  sur  la  cornée  opa- 
que, dans  les  naseaux,  dans  l’inté- 
rieur de  la  bouche,  etc.  , leur  sert 
de  preuve.  Ils  ne  voient  pas  dans  l’in-' 
térieur  la  nature  soulevée  contre  les 
obstacles  et  les  irritations,  resserrant 
les  vaisseaux  intérieurs,  et  chassant 
sans  aucun  danger,  dans  les  vaisseaux 
cutanés,  un  sang  qui  n’y  est  trop  à 
l’étroit  que  pour  quelque  temps  , qui 
l’est  peut-être  utilement,  et  qui  sera 
nécessaire  dans  la  suite  de  la  mala- 
die. Ils  oublient  que  ces  cflbrts  lont 
salutaires  s’ils  sont  modérés,  et  que 
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dans  peu  le  sang  qu’on  croit  sura- 
bondant , sc  trouvera  "être  en  trop 
petite  quantité.  Les  hémorragies  cri- 
tiques (eur  servent  de  preuve  , et  ne 
sont  que  le  principe  de  l’illusion  , 
parce  qu’ils  négligent  défaire  atten- 
tion , que  pour  que  les  évacuations 
soientsalutaircs,  il  faut  quelles  soient 
faites  dans  des  lieux  et  dans  les  temps  ' 
convenables  ; qu’elles  ne  doivent  pas 
étn:  estimées  par  leur  quantité,  mais 
* par  leur  qualité  ; et  qu’eniin  les  hé- 
morragies surviennent  souvent  fort 
heureusement , malgré  les  saignées 
répétées. 

Tout  ce  que  nous  avançons  ici 
aura  l’air  paradoxal  pour  plusieurs  , 
jusqu'à  ce  qu’ils  l'aient  comparé 
avec  l’observation  qui  nous  doit  tous 
juger. 

Après  avoir  puisé  les  indications 
de  la  saignée  dans  les  causes  , cher- 
chons-les  dans  leî  symptômes  qui 
annoncent  lu  pléthore  cl  la  consis- 
tance inflammatoire. 

La  nflurriturc  abondante  et  de 
bonne  qualités  le  peu  d’exercice  au- 
quel certain*  animaux  sont  assujet- 
tis , donnent  fréquemment  lieu  à la 
pléthore»  générale  qu’on  reconnoit 
par  la  difficulté  qu’ils  ont  à se  mou- 
voir , l’assoupissement , la  force  , la 
dureté  et  le  gènement  du  pouls.  La 
pléthore  particulière  a pour  signe  la 
tumeur , la  chaleur , quelquefois  pul- 
sative  et  fixe  d'une  partie.  La  con- 
sistance inflammatoire  duitêtre  soup- 
çonnée toutes  les  fois  que  l’animal 
nous  paroit  atteint  d'une  fièvre  ai- 
gue ; on  n’en  doutera  plus  , si  les 
symptômes  sont  graves  , et  le  sujet 
pléthorique.  Dans  ces  deux  cas  , la 
partie  rouge  surabonde  , la  nature  , 
lorsqu’il  -y  a pléthore , se  débarrasse 
de  U portion  du  sang  la  plus  ténue  , 
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du  sérum  qui  peut  plug  aisément  en- 
filer les  Couloirs  excréteurs  ; pen- 
dant que  la  plus  épaisse  est  conti- 
nuellement fournie  , accrue  par  des 
fourrages  trop  nourrissans  , trop 
abondans,  ou  que  faute  d'exercice 
elle  n’est  pas  décomposée  ou  éva- 
luée. 

Lorsque  la  pléthore  est  légère , 
la  diète  et  l'exercice  sont  un  re- 
mède bien  préférable  à la  saignée  ; 
mais  , parvenue  à un  certain  point  , 
elle  exige  qu’on  diminue  subitement 
la  trop  grande  proportion  de  la  par- 
tie rouge  avec  la  sérosité  , dans  la 
crainte  de  voir  survenir  des  hémor- 
ragies , des  stases  , des  épanchemen» 
mortels  ou*du  moins  dangereux  , 
des  anévrismes  , des  apoplexies  , et 
des  inflammations  , se  former  dans 
les  parties  du  corps  dont  les  vais- 
seaux sanguins  sont  les  moins  per-  • 
inéables.  (Jette  pléthore  exige  qu'on 
tire  du  sang  Pur  une  large  ouverture.,, 
delà  jugulaire  , si  elle  est  générale  , 
et  de  la  partie  malade  , si  elle  eçl  de- 
venue particulière.  Cependant,  si  on 
ne  se  précautionne  pas  contre  les 
retours  en  en  évitant  les  causes  , on 
le  verra  revenir  d’autant  plus  vite  , 
d’autant  plus  fréquemment  , qu’on 
aura  davantage  accoutumé  l’ammal 
malade  à la  saignée.  La  nature  se 

Iirète  à tout,  elle  suit  en  général 
e mouvement  qu’on  lui  imprime. 
Tirer  souvent  dusang , c'est  lui  en  de- 
mander uneréparaiion  plus  prompte; 
mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  , il  y 
a toujours  à perdre  ; la  quantité  du 
sgug  croîtra  par  la  dilatation  des  ori- 
fices des  veines  lactées  , par  une 
moindre  élaboration , par  des  excré- 
tionsdiininuécs  ; le  sang  ne  sera  donc 
jamaisaussi  pur  qu’il  l’eût  été  , si  on 
en  eût  prévenu  ou  corrigé  l’abon- 


, Digitized 


S A I 

dance  par  tonte  autre  voie  que  par 

la  saignée.  Ménageons  donc  une  li- 
queur précieuse  à tout  âge,  mais  spé- 
cialetnt  nt  dans  le  plus  Rendre  comme 
dans  le  plus  avancé  ; n’ayons  recours 
à la  saignée  que  dans"  les  cas  où  le 
mal  est  inguérissable  par  tout  autre 
remède , et  dans  ceux  qui  prése/ite- 
roient  trop  de  danglr  à tenter  d’au- 
tres moyens. 

Lorsque  la  fièvre  se  déclare  avec 
la  pléthore,  les  dangers  augmentent; 
et.  on  doit  alors  , dans  la  crainte 
des  inflammations,  des  hémorragies 
symptomatiques  , etc. , qui  ne  tarde- 
roient  pas  d’arriver,  tirer  du  sang 
pour  les  prévenir  : mais  sans  plé- 
thore générale  ou  particulière,  ou 
sans  inflammation  , on  ne  doit  faire 
aucune  • saignée . C’est  une  maxime 
qui  nous  paraît  démontrée  par  l’ob- 
servation des  animaux  malades  aban- 
donnés à la  nature  , comparée  avec 
celle  des  fièvres  qu’on  croit  no  pou- 
voir appaiser  qu'en  versant  le  sang  , 
comme  si  c’étoit  une  liqueur  qui  ne 
pût  jamais  pécher  que  par  la  quan- 
tité ; comme  si  la  soustraction  de  sa 
plus  grande  partie , et  1’abattement 
des  forces  qu’elle  procure  , étôient 
des  moyens  plus  sûrs  de  le  dépurer, 
que  la  coction  que  la  nature  fait  de 
sa  portion  viciée.  Nous  aurons  lieu 
d’examiner  la  pléthore  particulière  , 
en  parlant  du  choix  des  vaisseaux  : 
passons  aux  inflammations. 

Il  est  tellement  faux  que  toute  in- 
flammation exige  des  saignées  répé- 
tées dans  ses  difTerens  temps,  que, 
46ns  parler  de  celles  qui  sont  légères , 
superficielles  , nous  avançons  har- 
diment qu’elles  nuisent  dans  plu- 
sieurs qui  sont  graves  et  internes, 
et  qu'il  en  est  même  dans  lesquelles 
elle  est  interdite.  C’est  ici  où  nous 


S A*I  SJ 

répétons  qu’il  seroit  à désirer  pour  le 
bien  public  , que  tous  les  élèves  des 
écoles  vétérinaires  fussent  à mèn  e 
de  lire  les  ouvrages  de  médecine 
concernant  la  saignée  , qui  méritent 
d’être  lus.  S’ils  croient  qu’abandon- 
nés à une  hypothèse  , nous  en  sui- 
vions les  conséquences  sans  prendre 
arde  à l’expérience  des  grands  iné- 
ecins,  au  moins  ils  pourraient  con- 
sulter les  ouvrages  de  ceux  qui  n’ont 
pas  été  livrés  , comme  Botal , avec 
fureur  à la  saignée  ; ils  verroient  avec 
le  même  étonnement  que  M.  Paul , 
correspondant  de  la  Société  royale 
des  Sciences,  qu’un  ancien  médecin 
d’hôpital , qui  se  crovoit  lui  - même 
un  Hippocrate , a fait  saigner  un 
pleurétique  jusqu'à  trente-deux  fois. 

Le  malheureux  succomba  à la  perte 
de  son  sang  , lorsqu’il  ne  lui  en  resta  , 
plus  dans  les  veines,  et  le  vieux  doc- 
teur , qui  ne  se  reprochoit  rien  , dit 
froidement  et ‘gravement  en  appre- 
nant sa  mort  : il  falloit  sans  doute 
que  cette pleurésie  filt  indomptable , 
puisqu’ e lie  n'a  pas  cédé  à tant  de  sai- 
gnées. Mais  en  lisant  Ilaillou,  prati- 
cien »ussi  sage  qu’heureux  et  éclairé, 
qui  exerçoit  la  médecine  dans  le  pays 
où  la  mode  et  les  faux- principes  ont 
voulu  que  la  saignée  répétée  jusqu’à 
douze,  quinze,  vingt  et  trente-deux 
fois,  fût  le  remède  des  inflammations, 
iissauroientqn’ilest  un  grand  nombre 
de  pleurésies  et  de  péripneumonies 
(maladies  qui  exigent  pins  que  Ici’ 
autres  la  saignée ) dans  lesquelles  elle  .. 
est  nuisible  : ils  apprendraient  par- 
tout que  la  pléthore,  et  le  temps  de 
l'irritation  passés,  on  doit  fuir  toute 
perte  de  sang  coAme  le  poison  le 
plus  dangereux  ; qu’elle  troublé  I4 
coction  , qu’elle  empêche  même  la 
dépuration,  et  qu'elle  est  propre  à 
E 3 
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jeter  les  malades  dans  des  faiblesses 
et  des  récidives,  dont  la  convales- 
cence la  plus  longue  aura  peine  à lès 
tirer:  en  les  consultant  danslesinflam- 
mations  extérieures  , ils  verroient  si 
les  dartres,  la  gale,  le  roux  vieux,  la 
clavelée  , le  charbon,  les  ulcères,  les 
plaies  cnilaminées  peuvent  être  gué- 
ris par  la  seule  saignée  ; si  elle  n’ag- 
grave pas  ces  maux,  sur -tout  lors- 
qu’ils portent  un  caractère  gangré- 
neux. Ils  verroient  si  la  nature  n’en 
est  pas  le  véritable  médecin,  et  l’ex- 
crétion d’une  pet  i te  portion  de  matière 
élaborée,  le  remède.  Ils  verroient  en 
même  temps  quels  maux  étranges 
peut  produire  la  saignée , laite  mal 
a propos,  en  arrêtant  la  suppuration, 
eu  donnant  lieu  à des  métastases  , 
des  rentrées  de  pus;  et  ils  seraient 
convaincus  de  ces  deux  vérités,  que 
toutes  les  inflammations  n’exigent 
pas  la  saignée , et  que  celles  même 
■lui  l'indiquent , ne  l'indiquent  jamais 
dans  tout  leur  cours.  Mais  dans  les 
inflammations  simples  et  graves , où 
il  n’y  a aucun  vice  particulier  gan- 
gréneux , etc.  où  l'animal  malade 
jouit  de  toutes  ses  forces,  la  saignée 
faite  dans  le  princijre  de  la  maladie  , 
est  le  plus  puisant  remède  qu’on 
puisse'  employer. 

En  effet,  dans  ces  inflammations, 
on  trouvé  en  même  temps  la  plé- 
thore et  la  consistance  inflammatoire 
du  sang  ; ou  Uiouve  un  resserrement 
• spasmodique  ne  tous  les  vaisseaux  , 
un  embarras  général  dans  la  circula- 
tion par  la  résistance  que  le  sang 
oppose  au  mouvement  du  cœur  , 
pat  ticulier  par  l’engorgement , l’arrêt 
du  sang  épaissi  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires <le  la  partie  affectée,  collé 
fortement  contre  leurs  parois  , et 
interdisant  la  circulation  dans  les 
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plus  tenus.  O*  le  vrai  remède  de  tous 
ces  maux  est  l’évacuation  et  la  spo- 
liation de  ce  sang  qui,  devenu  plus 
aqueux,  moiris  abondant,  qui,  poussé 
plus  fréquemment , avoc  plus  de 
vélocité  , détruira  , entraînera  avec 
le  temps  et  l’action  oscillatoire  des 
vajpseaux  sanguins , ce  fluide  épais 
collé  contre  ses  parois,  qui  peut-être 
n 'aurait  pu  ,sans  ces  secours,  se  dissi- 
per que  par  la  suppuration,  ou  qui 
interrompant  entièrement  le  cours  du 
sang  et  de  tous  les  autres  fluides  , 
aurait  fait  tomber  la  partie  dans  une 
gangrène  mortelle,  si  le  siège  de  la 
maladie  efttété  un  viscère.  La  saignée 
concourra  aljrs  à procurer  la  réso- 
lution , cette  heureuse  terminaison 
(tes  tumeurs  inflammatoires  qu'on 
doit  hâter  par  les  autres-  moyens 
connus. 

Nous  avons  avancé  que  les  hémor- 
ragies, la  vivacité  des  douleurs,  le 
ckliru,  l’excès  de  chaleur,  une  fièvre 
trop  forte  , n’étoiefit  point  par  eux- 
mêmes  des  indications  suffisantes 
pour  la  saignée  ; parce  que  chacun  de 
ces  maux  avoit  des  spécifiques  con- 
traires à sa  nature.  Retraçons-nous 
les  effets  de  la  saignée  dans  ces  diffé- 
rens  cas  pour  nous  en  convaincre. 

L’hémorragie  est  critique  ou 
symptomatique.  Critique  , elle  ne 
doit  être  arrêtée  par  aucun  moyen  , 
elle  ne  doit  être  détournée  par  au- 
cune voie  ; la  saignée  ne  saurait  donc 
lui  convenir  : symptomatique,  elle 
est  l'effet  de  la  pléthore,  de  la  disso- 
lution du  sang , de  la  foihlessc’ou  de 
la  nqpture  des  vaisseaux.  Uans  le  pr£ 
niiercas , onn’hésitern  pas  desaigner  ; 
mois  ce  sera  ù raison  de  la  pléthore, 
et  non  point  de  l'hémorragie;  dans 
les  autres,  on  portera  du  secours  jiar 
les  astringens,  K-s  roboraus,  les  topi- 
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que*  répereussifs  , absorbans  , tons 
très-différcns  de  la  saignée.  La  défail- 
lance que  procure  une  saignee  faite 

}>ar  une  large  ouverture,  facilite,  à 
a vérité  , quelquefois  la  formation 
du  caillot  qui  doit  fermer  l’orifice  des 
vaisseaux  rompus  ou  dilatés  ; mais  si 
la  prudence  ne  tient  pas  les  rênes  , si 
elle  n’est  pas  éclairée  par  la  raison  , on 
en  hâte  les  progrès  par  la  dissolution 
du  sang  que  cause  la  spoliation. 

Si  les  douleurs  sont  immodérées  , 
elles  demandent  l’usage  des  relâchans, 
des  anodins,  et  des  narcotiques.  La 
saignée  procure  bien  un  relâchement, 
si  on  la  pratique  ; mais  lorsque  nous 
avons  sans  cesse  sous  la  main  des  re- 
mèdes qui  peuvent  produire  un  effet 
plus  sûr,  plus  durable,  plus  salutaire, 
plus  local , qui  n 'emporte  avec  lui  au- 
cun des  inconvéniens  de  la  saignée , 
pourquoi  n’y  aurions- nous  pas  re- 
cours préférablement?  Nous  en  disons 
de  même  du  délire,  en  en  appelant 
toujours  sur  ces  objets  à l’exj>éricnce 
de  tous  les  vrais  praticiens. 

L’excès  de  la  chaleur  trouvera  bien 
plus  de  soulagement,  s'il  n’y  a ni  plé- 
thore ni  inflammation  , dans  les  ra- 
lraîchissans  acidulés  , aqueux  , dans 
les  bains,  le  renouvellement  de  l’air, 
les  vapeurs  aqueuses  végétales,  l’éva- 
poration de  l’eau  , le  froid  réel,  l’é- 
loignement de  la  cause , que  dans  une 
saignée  qui,  comme  nous  Pavons  déjà 
prouvé , entraîne  avec  elle  tant  d’in  - 
convéniens. 

Si  la  saignée  peut  changer  les  fiè- 
vres  intermittentes  en  continues,  par 
la  vélocité  que  le  sang  acquiert  après 
qu'elle  a été  faite,  en  conséquence 
rie  l’augmentation  des  forces  respec- 
tives' du  cœur  ; on  sent  Uéjà  qu’il 
ié,est  (\u’tme  saignée  jusqu’à  défait  lan- 
ce qui  puisse  faire  tomber  la-fièvre  qui 
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se  renouvellera  même  bientôt  ; on 
sent  aisément  tous  les  maux  que  de 
semblables  saignées  peuvent  causer; 
abstenons-nous  en  dope , jusqu’à  ce 
ue  nous  ne  trouvions  dans  les  renié- 
es proposés  contre  l’excès  de  cha- 
leur , aucune  ressource  suffisante,  ou 
que  nous  ayons  reconnu  la  pléthore 
et  l'inflammation. 

Quant  à l’idée  générale  des  mala- 
dies dans  lesquelles  la  saignée  est  indi- 
uée,  c’est  dans  le  commencement 
e toutes  les  maladies  inflammatoires,' 
comme  la  pleurésie,  la  péripneumo- 
nie; dans  les  inflammations  locales  , 
comme  celles  du  foie,  de  la  rate,  des 
rems  , de  l'estoiqac,  des  intestins,  de 
la  vessie,  des  parties  de  la  génération 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe.de  la  gorge, 
des  yeux;  comme  dans  la  pousse,  le 
vertigo  idiopathique,  les  toux, l’apo- 
plexie sanguine,  l’épilepsie,  la  cla- 
velée, etc.  ^ comme  après  ites  chutes  , 
des  contusions , des  meurtrissures,  où 
d’a’utres  coups  violens  reçus  , soit 
extérieurement  soit  intérieurement. 
La  saignée  est  encore  nécessaire  lors-  • 
que  les  animaux  ont  été  suffoqués  par 
un  mauvais  air  ou  par  un  air  méphi- 
tique. En  un  mot,  il  faut  ouvrir  la 
veine  tontes  les  fois  que  le  mouve- 
ment vital  a été  arrêté  subitement 
par  une  cause  quelconque,  excepté 
dans  la  syncope  occasionnée  par  la 
foiblesse.  * • 

Contre-indication  de  la  saignée. 

Si  la  saignée  est  indiquée  dans  la  plé- 
thore et  là  consistance  inflamma- 
toire du  sang  , il  est  évident  qu’elle 
doit  être  défendue  dans  lès  cas  oppo- 
sés, lorsque  les  forces  sont  abattues  , 
conime  après  de  longs  travaux  , lors-t 
que  le  sang  est  dissous , et  la  partie 
rouge  dans  une  petite  proportion, 
avbc  la  sérosité.  C’est  ainsi  que  l’âge 
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trop  on  trop  peu  avancé,  les  tempe- 
rumens  bilieux  ou  flegmatiques  , la 
longueur  «le  la  maladie,  l'oedème,  et 
toutes  les  hydropisies , les  hémorra- 
gies qui  ont  précédé,  les  évacuations 
critiques  quelconques , ettoutes  celles 
qui  sont  trop  abondantes , les  vices 
gangréneux,  sont  des  contre-indica- 
tions pour  la  saignée. 

Lorsqu’on  admet  un  usage  immo- 
déré de  ce  remède  dans  la  plupart  des 
maladies,  on  est  forcé  d’ébblir  une 
longue  suite  des  contre-indications 
pour  en  empêcher  les  tristes  effets 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ; mais 
lorsqu’on  l’a  réduit  dans  6es  vraies 
bornes , on  se  trouve  bien  moins  em- 
barrassé par  cette  'combinaison  de 
causes  et  d’effets,  d’indication  et  de 
contre-indications  , qu’il  est  liien  dif- 
ficile d’apprécier. 

La  modération  dans  l'nsage  des 
remèdes  ,Ja  crainte  de  tomber  dans 
un  abus  trop  commun  , ta  confiance 
dans  les  efforts  de  la  nature,  feront 

Sue , indépendamment  des  contre-itv- 
ications,  si  le  mal  est  léger,  si  on 
peut  raisonnablement  compter  que  la 
nature  sera  victorieuse , on  la  laissera 
agir,  on 'exercera  du  moins  le  grand 
art  de  l’expectoration  , en  se  bornant 
aux  soins  et  au  régime,  pour  ne  pas 
fairede  mal , dans  la  fureur  de  vouloir 
agir  , lorsqu’on  devroit  n’être  que 
spectateur. 

La  justesse  et  la  modération  doi- 
vent donc  être  nos  règles.  Nous  ne 
devons  saigner  que  dans  le  besoin 
et  qu’autant  qu’il  est  nécessaire.  Cette 
opération  est  contre-indiquée  non 
seulement  aux  animaux épuiséset  dé- 
biles , même  dans  les  maladies  aiguës, 
mais  aussi  nous  devons  nous  en  abste- 
nir dan  s \es gourmes,  dan  s la  cia  velée, 
lorsque  les  forces  de  la  nature  n’cxcè- 
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dent  point,  dans  la  crainte  de  s’op- 
poser à l’évacuation  delà  matière  mor- 
bifique, dans  les  fèvres  lentes , malt - 

f'neset  excessivement  pu  truies,  dans 
’ apoplexie  séreuse,  dans  la  périp- 
neumonie ou  fluxion  de  poitrine,  lors- 
que l’animal  expectoreaisémenr,quoi- 
que  la  fièvre  soit  forte  dans  le  vertigo 
symptomatique,  etc.  La  loi  générale 
est  de  ne  jamais  saigner  au  commen- 
cement d’une fièvre , à moins  qu’il  n’y 
ait  des  symptômes  violens  d'inflam- 
mation ; car  toutes  les  fièvres  ne  de- 
mandent pas  de  saignées , elles  y sont 
souvent  inutiles  ctquelquefoisdange- 
reuses  , principalement  dans  les  épi- 
zooties. Il  n’y  a donc  que  les  syrnp-  # 
têtues  de  Y inflammation  qui  puissent 
indiquer  avec  certitude  la  nécessité  de 
la  saignée,  tels  qu’un  pouls fréquent , 
plein,  dur,  une  chaleur  forte,  la 
sécheresse  de  la  peau , la  vivacité  et 
la  rougeur  des  yeux  , la  difficulté  de 
respirer,  etc.  Enfin  nous  devons  tenir 
pour  certain  , qù’on  ne  peut  jamais 
faire  sortir  toute  l'humeur  morbifi- 
que avec  le  sang  , & moins  qu’on  ne 
•l'épuise  entièrement.  Cette  sortie  est 
l’ouvrage  de  la  nature  seule. 

Pour  donner  une  connoissance  un 
peu  plus  étendue  de  \' indication  et 
de  la  contre-indication  de  la  saignée  t 
aux  personnes  entre  les  mains  des- 
quelles se  trouve  cet  ouvrage , jetons 
un  coup-d’oeil  avec  elles  sur  la  marche 
de  quelques  unes  des  pialadies  qui 
attaquent  leur  bétail , et  qui  sont  fré- 
quemment épizootiques.  Par  exem- 
ple , dans  les  Jièvtes  intermittentes  , 
leur  caractère  est  de  paroître  et  de 
disparoître  entièrement , et  de  reve- 
nir à plusieurs  reprises  au  bout  de 
vingt  quatre  heures, au  houtdedeux, 
trois  jours,  etc.  5 ces  retours  se  nom- 
went  accès-  Dans  l’in  ter  vallequi  règne 
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d’un  accès  à l’autre  , l’animal  est  abso- 
lument sans  fièvre  et  paroît  souvent 
jouir  de  la  meilleure  santé. 

Tout  ce  qui  tend  à relâcher  les 
solides , à dinftnuer  la  transpiration  , 
à arrêter  la  circulation  des  fluides  dans 
lesplus  petits  vaisseaux  du  corps,  dis- 
pose au x fièvres  intermittentes. 

La  saignée  n’est  indiquée  dans  une 
fièvre  intermittente,  que  lorsqu’il  y 
a lieu  de  soupçonner  une  inflamma- 
tion violente  qui  se  manifeste  par  la 
chaleur  excessive,  le  délire,  etc.: 
mais  comtnedans  cette  espèce  de fièvre 
le  sang  esttrès-rarement  Jansunétat 
inflammatoire , la  soignée  sJy  trouve 
aussi  rarement  nécessaire  ; et  dans  le 
cas  où  elle  seroit  indiquée,  si  ou  la 
répétoit  plusieurs  fois  , elle  ne  ten- 
droit  qu’a  prolonger  la  maladie. 

Les  fièvres  continues  aiguës  sont 
de  deux  espèces , l'une  bénigne  et 

l'autre  maligne  : cette  distinction  est 
fondée  en  raison  du  danger  et  des 
sympt6nicsi\o\fiam\\\ersi.\amalignc, 
ne  s’observent  pas  dans  la  fièvre  bé- 
nigne qui  n’est  accoinpagnced’au- 
cun  symptôme  dangereux  5 si  elle 
s’écarte  quelquefois  do  cette  marche 
connue  , si  elle  prend  un  aspect  de 
malign:té , on  doit  l’attribuer  à un 
mauvais  régime  , ou  à un  traitement 
mal  entendu. 

Tout  ce  qui  peut  échauffer  lo  corps 
de  l’animal  et  augmenter  la  quantité 
de  son  sang , comme  des  cowses  vio- 
lentes ; le  uormir  au  soleil  ; une  nour- 
riture trop  abondante,  sans  faire  un 
exercice  suffisant  ; une  transpiration 
supprimée  ; l’babitation  d'une  écurie 
humide  , ou  la  boisson  d'eau  froide 
lorsqu’il  est  en  sueur,  etc.  j toutes  ces 
causes  peuvent  donner  lieu  àla fièvre 
continue  aiguë  bénigne. 
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La  saignée  est  de  la  pins  grande 
importance  dans  cctteclpècede/rdvre, 
ainsi  que  dans  «toutes  celles  qui  sont 
accompagnées  d’un  pouls  véfi,  dur , 
plein  , etc.  Elle  doit  toujours  être 
faite  dès  l’instant  que  les  symptômes 
jje  l' tnjl :m malion  se  manifestent. 

Si  après  la  première  saignée  qui 
doit  être  copieuse  , le  /ma/rdevenoit 
plus  dur,  i^seroi  t nécessaire,  quatreou 
six  heures  après,  de  venir  à une  secon- 
de saignée. Sx  après  la  seconde  saignée 
le  pouls  conserve  encore  les  mêmes 
qualités,  il  faut,  dix  ou  douze  heures 
après  , procéder  à une  troisième , qui 
souvent  et  presque  toujours  doit  faire 
la  dernière  , quand  les  trois  saignées 
ont  été  laites  dans  les  vingt-quatre 
heures  ; car  on  ne  doit  pas  saigner 
pour  éteindre  entièrement  1s fièsre  ; 
mais  seulement  pour  en  modérer 
l’excès.  La  fièvre  est  si  nécessaire  pour 
la  cocûon  et  la  résolution  , que  très- 
souvent,  dans  la  pratique,  on  est  obli- 
gé d’en  exciter  une  artificielle  , soit 
pour  soutenir  ou  ranimer  les  forces  de- 
là nature  dans  les  maladies  aiguës, soit 
pour  donner  du  mouvement  aux  hu- 
meurs qui  croupissent,  dans  les  mala- 
dies chroniques. 

Mais  si  le  médecin  vétérinaire  a 
prescrit  des  remèdes  contraires  ou 
un  régime  mal  en  tendu, \afi livre  aiguë 
bénigne  dégénère  en fièvre  maligne | 
on  la  connolt  à la  petitesse  du ponls, 
au  grand  abattement  de  l’animal  ma- 
lade, à la  dissolution  du  sang  et  à la 
putridité  infectedcses  excrénu  ns. 

E11  supposant  même  le  régime  bien 
indiqué  et  bien  exécuté.  Usera  insuf- 
fisant , si  l’animal  atteint  de  la  fièvre 
continue  bénigne  , respire  un  air 
malsain  , si  son  habitation  est  hu- 
mide, obscure,  malpropre,  siclleest 
exposée  aux  inondations, si  clics  sont 
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{jrécédées  011  suivies  de  grandes  cha- 
eurs  , ou  qud  l'air  extciieur  ne  cir- 
cule uns  librement,  s’il  est  sans  cesse 
imbiberai- des  brouillards  épais  ; si  l’a- 
nimal a été  épuisé  par  des  travaux 
rudes  et  excessifs  ; par  des  bourrages 
de  mauvaise  qualité , ou  gâtés  par  Jc^ 
pluies , ou  qu’on  ne  lui  en  ait  pas  Four- 
ni une  quantité  suffisante  pour  l’en- 
tretien et  la  conservation  df  sa  santé, 
etc.  Toutes  ces  causes  doivent  être 
connuesdu  médecin  qui  traite  la fièvre 
continue  bénigne  , afin  qu’il  puisse 
ajouter  au  régime  les  antiseptiques  , 
qui , en  prévenantla  putréfaction  des 
humeurs  , empêchenf  qu’elle  ne  dé- 
génère en  fièvre  maligne. 

Nous  continuerions  ainsi  de  donner 
une  idée  du  détail  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  affectent  les  animaux  , et 
même  de  leurs  diffiérens  états  , dans 
lesquels  la  saignée  est  indiquée  et 
Gontre-indiquée  : mais  ce  champ  se- 
roit  trop  vaste  ; obligés  de  nous  res- 
serrer , nous  allons  examiner  dans 
quel  temps  de  la  maladie  on  doit 
pratiquer  la  saignée. 

Section  IV. 

Du  temps  qu'on  doit  pratiquer  la 
saignée. 

Nous  avons  rejeté  toutes  les  soi-  ■ 
gnées  prophylactiques  ; ainsi  nous 
n’avons  aucun  égard  aux  phases  de 
la  lune  , ni  même  au  cours  du  soleil , 
pour  conseiller  des  saignées  toujours 
nuisibles,  lorsqu’il  n’y  a pas  dans  le 
mal  une  raisonsuffisantepour  les  faire. 
Lorsqu’il  y a pléthore  sans  fièvre  , 
le  teuipsle  plus  propre  pour  la  saignée 
est  le  plus  prochain,  ayant  cepen- 
dant le  soin  d’attendre  que  la  diges- 
tion du  repas  précédent  soit  faite. 
Mais  dans  les  fièvres  aiguës  avec  plé- 
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thore,  ou  dans  les  inflammations  qui 
exigent  la  saignée , nous  devons  exa- 
miner dans  quel  jour  de  la  maladie  , 
son  commencement , son  milieu  ou 
sa  fin  ; à quelle  heure  du  jour,  avant 

Fendant  ou  après  le  paroxisme  et 
accès,  il  estplusavantageuxde  faire 
la  saignée. 

Le  temps  de  l’irritation , qui  estee- 
lui  de  l’accroissement  de  la  maladie , 
est  le  seul  où  la  saignée  doive  être 
pratiquée  ; alors  les  efforts  de  la  na- 
ture peuvent  être  extrêmes  ; les  for- 
ces de  l’animal  n'ont  point  été  épui- 
sées par  l’abstinence  , les  évacua- 
tions et  la  maladie  ; la  circulation  se 
fait  avec  force,  les  vaisseaux  rcs-, 
serrés  gênent  le  sang  de  toutes  parts  ; 
la  consistance  inflammatoire,  si  elle 
existe,  et  l'obstacle,  croissent;  la 
suppuration  se  fait  craindre  , et  la  ré- 
solution peut  être  hâtée.  S’il  y a plé- 
thore, on  doit  appréhender  les  hé- 
morragies symptomatiques  , la  rup- 
ture des  vaisseaux,  les  épanchemens 
sanguins  : ce  sont  ces  inomens  qu’il 
faut  saisir;  mais  lorsque  la  maladie 
est  dans  son  . état , que  la  coction 
s’opère  ( car  quoique  la,  nature  com- 
mence a la  faire  dès  le  principe  de 
la  maladie,  il  est  un  temps  où  elle  la 
fai{  avec  plus  de  rapidité  ) , elle  ne 
convientplus:  l'inflammation  ne  peut 
être  résoute  alors  que  par  une  coc- 
tion purulente  qui  seroit  troublée 
par  la  saignée.  Dans  le  temps  du  dé- 
clin ou  de  la  dépuration  , ôter  du 
sang , ce  seroit  détruire  le  peu  de 
forces  qui  restent , ce  seroit  donner 
lieu  à des  métastases  , ou  tout  au 
moins  empêcher  que  cette  matière 
nuisible, préparée  pour  l’évacuation, 
soit  évacuée  ; ce  seroit  troubler  des 
fonctions  qu’il  est  important  de  con- 
server dans  toute  leur  intégrité  ; ces 

maximes 
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maximes  sont  si  vraies , les  médecins 
du  corpshuinain  lesontdetout  temps 
tellement  connues , que  si  quelqu'un 
d’eux  s'est  conduit  différemment  , 
aucun  n’a  osé  le  publier  comme  prin- 
■<  ipe  ; la  seule  difficulté  a roule  sur 
la  fixation  des  jours  où  s’opérait  la 
coction  ; les  uns  ont  cru  la  voir  com- 
mencer au  quatrième , et  ont  interdit 
les  saignées  après  le  troisième  ; les 
autres  ont  été  plus  loin  , mais  aucun 
u’a  passé  le  dixième  ou  le  douzième. 
11  est  malaisé  de  fixer  un  terme  pré- 
cis dans  des  maladies  qui  sont  de 
nature  si  differente  , dont  les  symp>- 
tômes  et  les  circonstances  sont  si  va- 
ries, qui  suivent  leur  cours  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long  j on  sent 
aiscmentque  plus  la  maladieestaiguë, 
plus  le  temps  de  l’irritation  est  court , 
plus  on  doit  se  hâter  de  faire  les^r«- 
g'4  ées  nécessaires, plus  tôt  on  doits’ai- 
j êter  ; c’est  au  médecin  vétérinaire 
à' prévoir  sa  durée.  Nous,  pouvons 
ajouter  que  ce  temps  expire  commu- 
nément, dans  les  lièvres  proprement 
dites  et  les  inflammations  , au  cin- 
quième jour  ; mais  nous  répéterons 
sans  cesse  que  le  temps  qui  précède 
la  coction  ou  l’état  de  la  maladie,  est 
celui  auquel  on  doit  borner  la  saignée. 

Les  paroxismes  ou  les  accès  sont 
comme  des  branches  de  la  muladie  , 
qui,  semblables  au  tronc,  ont  comme 
lui  un  cours  régulier , un  accroisse- 
ment , un  état  et  un  déclin  ; ce  que 
nous  avons  dit  de  l’un  doit  s’étendre 
aux  autres  ; c’est  après  le  frisson  , 
lorsque  la  lièvre  est  dans  son  plus 
grand  feu  , qu’on  doit  saigner. 

L’interdiction  de  la  saignée  dans  le 
frisson , nous  conduit  à remarquer 
qu’on  tomberait  précisément  dans  la 
même  faute  , si  on  saignoit  dans  le 
principe  de  la  maladie,  des  inflamiua- 
Torne  IX. 
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tions,  avant  que  la  nature  soit  soulevée 
et  ses  premiers  efforts  développés» 

Section  V. 

Du  choix  du  Vaisseau. 

Appliquons  à l’usage  de  la  saignée 
les  maximes  que  nous  avons  établies 
en  parlant  de  ses  effets.  La  pléthore 
est  gén  éral  e ou  particu  tière  ; générale, 
elle  suppose  une  égalité  dans  le  cours 
de  Ia«circulation , et  un  équilibre 
entre  les  vaisseaux  et  le  sang  , qui 
sera  détruit  si  on  ouvre  une  veine 
pendant  tout  le  temps  que  le  sang 
coulera  , mais  qui  se  rétablira  bien- 
tôt lorsque  le  vaisseau  sera  fermé  , 
il  est  donc  égal  , dans  ce  cas  , d’ou- 
vrir la  veine  desares,  ou  la  saphène,; 
ou  la  jugulaire  , avec  ou  sans  liga- 
ture: il  n’est  qu’une  règle  à observer, 
c’est  d’ouvrir  la  veine  la  plus  grosse  , 
pareequ’en  fournissant  dans  un  même 
espace  de  temps  une  plus  grandequar:- 
tité  de  sang,  elle  produira , avec  une 
moindre  perte,  l’effet  sou  vent  désiré, 
de  causer  une  légère  défaillance. 

Mais  lorsque  la.  pléthore  est  par- 
ticulière, il  faut  connoître  ou  se  rap- 
peler qu’il  peut  se  former  dans  lés 
iveiaes  d’une  partie,  ou  dans  les  ar- 
térioles , des  obstacles  au  cours  de 
la  circulation , qui  seront  l’effet  d’une 
contraction  spasmodique  de  ces  vais- 
seaux ou  des  parties  voisines , d'une 
compression  extérieure  ou  interne  , 
d’un  épaississement  inflammatoire 
particulier  du  sang  , ou  des  autres  hu- 
meurs; d’un  séjour  trop  long  du  sang 
accumulé  dans  une  partie  relâchée  , 
dans  une  sui  te  de  petits  sacs  variqueux, 
qui , circulant  plus  lentement , s épais- 
sira, se  collera  contre  les  parois  des 
vaisseaux , ce  quiforme  une  pléthore 
particulière,  dont  l’existence  est  dé- 
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montrée  par  les  hémorragies  criti- 
ques , les  inflammations  , les  èpan- 
chemens , etc. 

Dans  tous  ces  cas  la  saignée  doit 
être  i'aite  dans  le  siég<»du  mal  , ou 
du  moins  aussi  près  qu'il  est  possible , 
pour  imiter  la  nature  dans  ses  hé- 
morragies critiques  , et  pour  se  con- 
former aux  lois  du  mouvement  les 

1)1  us  simples  ; c’est  ainsi  qu'on  ouvre 
es  varices  quelconques  , qu’on  sca- 
rifie les  yeux  enflammés  et  1<*  plaies 
engorgées  , qu'on  saigne  au  dessous 
d’une  compression  forte  qui  est  "la 
cause  d'un  engorgemen  t , qu’on  ouvre 
les  veines  jugulaires  dans  plusieurs 
maladies  de  la  tète  avec  "succès , et 
qu’on  éprouve  continuellement  de 
ces  saignées  locales  des  effets  avan- 
tageux. Qui  ne  riroit  d’un  médecin 
vétérinaire  qui  ouvriroit  la  sapljène 
pour  dissiper  l’engorgement  inflam- 
matoire des  glandes  parotides  ? Ici 
l’expérience  vient  constamment  à 
l’appui  de  la  raison  ; l’une  et  l'autre 
veulent  qu’on  attaque  le  mal  dans  son 
siège  , et  qu’on  vide  le  canal  par  une 
ouverture  faite  au  canal  lui-mêifie  , 
sans  recourir  aux  branches  les  plus 
éloignées. 

Coin  me  la  flamme  ne  seroi  t pa#  tou- 
jours un  instrument  propre  à attaquer 
le  mal  dans  son  siège  , on  peut  y sup- 
pléer par  les  sangsues , par  les  ven- 
touses sèches  ou  humides  ; elles  sont 
indiquécsdansletvvï/^oidiopathique, 
dans  l’inflammation  aes  yeux  , dans 
celle  des  reins,  dans  la  suppression 
et  rétention  à’urinc  , dans  V apo- 
plexie sanguine  , dans  l’inflamma- 
tion des  mamelles  des  jumens  et  des 
vaches  qui  allaitent,  etc. , etc. 

Avant  que  d’appliquer  les  sang- 
sues, on  les  lave  dans  de  l’eau  ; en- 
suite on  échauffe  la  partie  dont  on 
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veut  tirer  le  sang , en  la  frottant  on 
en  la  mouillant  avec  de  l’eau  tiède  , 
du  lait  chaud,  ou  du  sang  de  pigeon. 
Sans  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens, 
elles s'attacheraient difficilement.  Dès 
qu’elles  sont  gorgees  de  sang  , elles 
quittent  prise  pour  l’ordinaire;  mais 
si  l’on  juge  que  la  quantité  de  sang 
qu’elles  ont  tiré  ne  suffit  pas  , on 
coupe  la  queue  des  sangsues , afin  que 
le  sang  qu’elles  sucent  de  plus , puisse 
couler  par  cette  ouverture.  Quand  ou 
juge  qu’elles  ont  assez  tiré  de  sang  , 
on  leur  jette  sur  le  corps  du  sel , des 
cendres  , ou  on  les  coupe  le.  plus 
près  qu’il  estpossible  de  la  tête.  Le 
sang  s’arrête  pour  l’ordinaire  dès 
qu 'elles  ont  cessé  de  sucer  ; s’il  arri- 
voit  qu’il  ne  s’arrêtât  pas,  il  faudroit 
appliquer  sur  les  petites  ouvertures 
de  «l’amadou  ou  de  l’agaric,  qu’on 
assujettit  au  moyen  d’une  compresse 
et  d’une  bande. 

Quand  il  s'agit  d’appliquer  les  sang- 
suesdans  l’intérieuraesnaseaux,etc  , 
il  faut  user  de  beaucoup  de  précau- 
tion et  d’adresse , afin  qu’elles  ne  pénè- 
trent  point  dans  les  cavités  plus  avant 
qu’on  ne  le  désire  ; accident  qui  , 
comme  on  le  sent  assez  /mettrait  la 
vie  de  l’animal  en  danger  : si  par 
malheur  elles  venoient  à sc  glisser 
dans  l’estomac  par  les  nasaux,  il  fau- 
droit sur-le-champ  faire  avaler  force 
eau  salée,  ou  du  vinaigre,  ou  des  pur- 
gatifs , et  des  lavemens  âcres , afin  de 
les  empêcher  de  pincer  ces  parties  et 
d’en  sucer  le  sang:  si  elles  étoient  ar- 
rêtées dans  les  nasaux , de  forts  ster- 
nutatoircs  les  feraient  rejeter. 

Les  sangsues  s’attachent  quelque- 
fois aux  jambes , sous  le  ventre  et 
à d’autres  parties  du  corps  des  che- 
vaux qui  vont  dans  les  mares  d’eau 
pour  manger  les  joncs  ou  la  lèche  ; 
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la  seule  manière  de  les  faire  quitter 
prise  , est  de  les  couper  avec  des  ci- 
seaux , le  plus  près  qu'il  est  possible 
de  la  tète.  On  observera  de  ne  ja- 
mais les  arracher  de  force  , parce 
qu'elles  laisscroient  leurs  dents  dans 
la  chair  , ce  qui  pourroit  occasion- 
ner une  inilainination  suivie  de  sup- 

Jmration  : nous  disons  de  les  couper 
e plus  près  possible  de  la  tète  , 
parce  que  ce  ver,  comme  un  grand 
nombre  d’autres  , survit  lors  même 
qu’il  a été  coupé  en  plusieurs  mor- 
ceaux , et  que  moins  la  partie  cou- 
pée qui  tient  à la  chair,  est  grande  , 
moins  elle  vit. 

Avant  que  de  décrire  la  manière 
d’appliquer  les  ventouses  , nous  ob- 
serverons que  ce  sont  de  petits  vais- 
seaux , ordinairement  de  verre,  faits 
en  cène,  à peu  près  comme  les  ver- 
res à boire,  dont  on  peut  môme  se 
servir  au  défautd'autres. 

Après  avoir  coupé  le  poil , on  ap- 
plique les  ventouses  par  la  partie 
large  et  ouverte  , sur  le  siège  du  mal , 
pour  attirer  avec  violence  les  hu- 
meurs du  dedans  au  dehors  : pour 
cet  effet  on  remplit  le  verre  à moitié 
d’une  étoupe  de  mèche  ou  de  co- 
ton, qu’on  fait  tenir  dans  le  fond 
arec  de  la  cire  ou  de  la  térébenthine. 

On  commence  par  faire  chauffer  lé- 
gèrement le  vaisseau , ensuite  on  met 
le  feu  àl’étoupe;  on  place  aussitôt  la 
ventouse  sur  la  partie  malade  ou  sur 
la  partie  qui  en  est  voisine  : la  flamme 
s'éteint  peu  à peu  ; mais  la  chaleur 
qu’elle  a communiquée  en  raréfiant 
l’air  contenu  dansle  vaisseau,  attire  la 
peau  du  dedans  au  dehors  : cette  peau 
se  lève  et  forme  une  vessie;  il  est  des 
cas  où  elle  suffit  : on  appelle  cette 
ventouse  sèche',  mais  le  plus  souvent 
on  fait  des  incisions  sur  cette  vessie 
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avec  une  lancette  , après  quoi  onap- 

Idique  de  nouveau  la  ventouse  avec 
es  mêmes  attentions , et  elle  attire 
abondamment  le  sang  et  les  autres 
humeurs.  On  a donné!  ces  incisions 
le  nom  de  scarifications , d’où  vient 
quecette  ventouse  s’appelle  ventouse 
scarifiée.  ■ 

Ce  remède  ne  le  cède  point  à la 
saignée  pour  les  bons  effets  ; orfl’es- 
tirne  même  plus  utile  ; car  la  dou- 
leur que  cause  la  ventouse  scarifiée  , 
et  que  ne  procure  pas  la  saignée  , a 
cetavantage  , qu’elle  dissipe  l'engour- 
dissement des  sens  ; ce  qui  la  rend 
très-importante  dans  toutes  les  mala- 
dies accompagnéesd’assounissemcns; 
elle  procure  les  plus  grands  soulage- 
mensdans  la  pleurésie,  sur-tout  dans 
la  fausse- pleurésie  , quand  elleestap- 
pliquée  près  du  siège  ae  cette  maladie. 

S b c r r o n VI. 

Du  nombre  des  saignées  qu'on  doit 
faire. 

Si  l’on  fait  un  grand  nombre  de 
saignées , on  que  l’on  tire  une  grande 

Suantité  de  sang  , le  dépouillement 
e la  partie  rouge  devient  de  plus 
en  plus  considérable  , sur-tout  si  les 
saignées  ont  été  copieuses  ou  se  sont 
suivies  rapidement,  parce  qu’alors  la 
perte  de  la  partie  rouge  estplus  grande 
proportionnellement;  bientôt  on  ne 
trouve  plus  que  de  la  sérosité  dans  les 
veines , ce  qu’on  appelle  saigner  jus* 
qu’au  blanc  ; dans  cet  état  le  sang' 
est  devenu  si  fluide  qu’il  est  pres- 
que incapable  de  concourir  à la  coc- 
tion  , qu’il  ne  peut  qu’à  la  longue  as- 
similer le  chyle  qui  lui  est  présenté  ; 
ce  défaut  dé  coction  laisse  subsister 
lesengorgemeus  qui  forment  la  îna- 
]adie,  ce  qui  arrive  spécialement  dans 
|es  fièvres  d’accès.  On  sent  déjà  qu’il 
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•■st  des  bornes  plus  étroites  qu'on  ne 
pense  'vulgairement,  à la  quantité  du 
sang  qu'on  doit  tirer;  elle  doit  tou- 
jours être  réglée  sur  les  forces , l’âge , 
la  constilution  , et  le  travail  ou  le 
lepos  auxquels  est  soumis  l’animal  qui 
est  dans  le  ras  d’être  saigné.  11  seroit 
aussi  ridicule  que  nuisible  de  vouloir 
tirer*  la  même  quantité  de  sang  à 
un  poulin  qu’à  un  cheval  formé  ; à 
un  animal  délicat, qu’à  un  qui  seroit 
robuste,  etc.  On  ne  doit  pas  même, 
dans  certaines  maladies,  faire  saigner 
les  animaux  jusqu’à  défaillance  ; 
car  un  animal  peut  tomber  en  syn- 
cope à la  première  ouverture  de  la 
veine  , tandis  qu’un  autre  perdra  tout 
son  sang  avant  qu’il  éprouve  la  moin- 
dre foiblesse.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y 
ail  certaines  maladies  où  les  saignées 
jusqu’à  défaillance  ne  soient  très- 
importantes  : par  exemple  , lorsque 
le  cheval  est  atteint  du  vertigo  , le 
bœuf  du  mal-dc-çhè\re  ; cette  maladie 
est  connue  en  Franche-Comté , sous 
ces  dénominations  ; le  délire  phré- 
uétiquequil’accompagne,  étant  causé 
par  une  cousti  uction  qui  est  telle,qu’il 
faut  que  le  relâchcmentsoit  porté  jus- 
qu’à la  .sj  ncope  , pour  que  la  détente 
se  lasse  , etc.  Mai$  nous  nous  gar- 
derons bien  de  conseiller  à qui  que 
ce  soit  d’employer  ces  saignées  : si 
nous  en  faisons  mention  , c’est  pour 
que,  par  ignorance,  on  ne  traverse 
pas  les  vuesd’un  médecin  vétérinaire 
éclairé, qui  les  pratique  parce  qu’elles 
lu»  paraissent  nécessaires. 

_ Ce  n’est  pas  non  plus  sur  la  de- 
mande du  propriétaire  d’un  aniitial , 
qpè  le  maréchal  , ou  le  médecin  vé- 
uriiKure  doivent  se  décider  à pra- 
tiquer la  saignée  ; mais  uniquement 
par  l’indication  que  présentent  les 
.v<  mp tûmes  de  la  maladie  dont  il  est  at- 
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toqué  ; caril  est  nombre  de  personnes 
qui  fout  saigner  leurs  animaux  par 
pure  fantaisie , et  il  est  rare  qu’alors  1a 
saignée  ne  soitnuisiblc.  11  n’y  a qne 
la  maladie  et  les  symptômes  qui  rac- 
compagnent ,qui  puissent  et  doivent  • 
faire  décider  quand  il  fant  saigner  , 
où  il  faut  saigner  , et  combien  de 
fois  il  faut  saigner.  M.  BRA. 

SAIN  DOUX.  Graisse  molle  et 
blanche  qu’on  tire  du  porc.  Avant 
de  le  faire  fondre  , il  est  essentiel  de 
le  laver  à grande  eau  , de  l’y  pétrir 
fortement  afin  de  le  dépouiller  des 
parties  fibreuses  contre  lesquelles 
cette  graisse  est  attachée  , et  des 
caillots  de  sang  et  autres  impuretés 
dont  elle  est  imprégnée.  Après  cela 
on  coupe  le  sain  - doux  en  petits 
morceaux  et  on  les  lave  de  nou- 
veau ; enfin  on  les  jette  dans  une 
poêle  , sur  un  feu  clair,  pour  les 
faire  fondre.  Pondant  qu’ils  sont  sur 
le  feu  , on  en  sépare  encore  les 
dartilages  avec  une  écumoire , et 
lorsque  le  tout  est  bien  fondu  ; on 
en  verse  la.graisse  dans  an  pot  bien 
net.  Il  vaut  infiniment  tmcnx  lui 
substituer  des  vessies  qn’on  a eu  la 

Sirécaution  de  laver  à l’intérieur  et 
i l’extérieur  à plusieurs  taux  , et 
que  l’on  ballonne  et  lie  ensuite  pour 
les  faire  sécher.  Les  amateurs  de  la 

5 ramie  propreté  et  de  la  conservation 
u sain-donx  lavent  encore  les  ves- 
sies , soit  en  dedans  soit  en  dehors  , 
avant  de  s’en  servir  , les  rehallon- 
nent  de  nouveau  en  les  soufflant , 
et  les  laissent  sécher.  C’est  lorsque  . 
ces  vessies  sont  dans  cet  état  qu’on 
les  remplitde  saîn-douxà  l’aide  d’un 
entonnoir  : il  ne  faut  pas  que  le 
sain-doux  de  la  poêle  soit  excessi- 
vement chaud  ; il  ferait  crisper  le 
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tissu  de  la  vessie.  Aussitôt,  et  même 
un  peu  avant  qu’il  soit  entièrement 
refroidi,  on  fait  une  ligature  très- 
serrée  vers  le  sommet  de  la  vessie  , 
et  on  la  suspend , au  moyen  de 
l’excédant  de  la  ficelle , à un  plan- 
cher dans  un  lieu  où  il  ne  fasse  ni 
trop  chaud  ni  trop  froid.  On  est 
assuré  , en  suivant  ce  procédé  , de 
conserver  très-long-temps  le  sain- 
doux sans  qu’il  subisse  aucune  lâ- 
cheuse altération. 

. SAINFOIN  ou  ESPARCETTE. 
Cette  double  dénomination  a été 
cause  que  plusieurs  auteurs  ont  fait 
de  fort  longs  mémoires  sur  la  même 
plante,  comme  si  le  sainfoin  et  l’es- 
parcette  étoient  deux  plantes  diffé- 
rentes; ou  ils  pari  oient  sans  le  con- 
noltre,  ou  ils  l’ont  mal  décrit.  Von'* 
Linné  le  place  dans  le  genre  des 
hedysarum,  dont  il  compte  quarante- 
six  espèces-  Les  décrire  ici  , ce  seroit 
faire  parade  d’une  érudition  inutile. 
11  n’y  sera  question  que  du  sainfoin 
ordinaire  ou  esparcotte , et  du  sain- 
foin d’Espagne  ou  Sulla. 

CHAPITRE  PREMIER. 

SiCTION  llBUllt.t. 
Description  du.  sainfoin  ouesparcette » 

Tourncfort  le  place  dans  la  pre- 
mière section  de  la  dixième  classe 
des  herbes  à fleurs  de  plusieurs  pièces 
irrégulières  et  en  papillon , dont  le 
istii  devient  une  gousse  courte;  et 
une  seule  loge,  et  il  l’appelle  ano- 
à rychis  faliis  viciae,  fructu  echinato 
major.  Von-Linné  le  classe  dans  la 
diadelphie  décandrie , et  le  nomme 
hédj  s arum  onqbrj  chis. 
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Fleur  en  papillon,  cannelée,  pur- 
purine ; l’étendard  réfléchi , com- 
primé , ovale,  oblong  ; les  ailes 
oblongues,  droites , plus  courtes  que 
le  calice  ; la  carène  droite  , com- 
primée , large  à l’extérieur , presque 
tronquée  , divisée  en  deux  depuis 
sa  base  jusqu'à  sa  convexité.  Le  ca- 
lice d’une  seule  pièce,  divisé  en  cinq 
découpures  droites  et  pointues. 

Fruit;  légume  presque  rond,  irré- 
gulier ; renflé,  hérissé  de  pointes, 
ne  contenant  qu'une  semence  en 
forme  de  rein. 

Feuilles , ailées;  les  folioles  ovales, 
en  forme  de  fer  de  lance  ; terminées- 
par  un  style. 

Racine,  dure,  ligneuse,  fibreuse, 
noire  en  dehors , blanche  en  de- 
dans , longuement  pivotante  , et  ra- 
meuse vers  son  collet. 

Port  ; tige  d’un  à deux  pieds  de 
hauteur,  suivant  le  terrain  et  la  sai- 
son , droite  on  inclinée  , dure  ; ies 
fleurs  naissent  des  aisselles  portées 
sur  de  longs  péduncules  , accompa- 
ées  de  deux  feuilles  florales  ; 
stipules  sont  pointues  , et  les 
feuilles  placées  alternativement  sur 
les  tiges. 

Dieu,  Les  montagnes  sèches  de  la 
province  de  Dauphiné  , ou  on  ap- 
pelle communément  cette  plante 
tsparcette  ; la  Sibérie,  l’Angleterre, 
la  Bohême  , dans  les  terratns  cré- 
tacés et  exposés  au  soleil.  Le  sain- 
foin est  vivace. 

Sxotxom  IL 

. f ' ( , 

Du  terrain  qui  lui  conf  ient. 

Pour  le  connoître , étudions  la  ma- 
nière de  végéter  de  cette  plante  , et 
dans  quel  sol  elle  croît  spontané- 
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ment.  On  ne  l’y  trouvera  pas  aussi 
belle  que  dans  nos  prairies , mais 
elle  indiquera  jusqu’à  quel  point 
elle  peut  être  utile,  soit  dans  son 
état  presque  de  simple  nature,  soit 
lorsqu'elle  reçoit  par  la  culture  et  par 
la  main  de  l’homme  toute  la  perfec- 
tion dont  elle  est  susceptible. 

Je  la  vois  remplir  sa  destination  et 
8e  reproduire  dans  de  mauvais  ter- 
rains, pour  peu  qu’ils  soient  abrités 
des  vents  du  nord  ; je  la  vois  végéter 
dans  le  pays  froid  de  la  Sibérie  , 
dansleschamps  de  l’Angleterre  , etc. 
Je  dois  donc  dire,  cette  plante  réus- 
sira presque  par-tout  , et  si  elle 
craint  quelque  chose,  c’est  la  trop 
grande  chaleur.  Mes  craintes  seront 
cependantbicntAtdissipéessi  je  fouille 
la  terre,  et  si  j’examine  ses  racines  ; 
alors  je  découvre  qu’elle  a denx 
grands  moyens  de  pourvoir  à sa  nour- 
riture, sans  parlcrde  celle  qu'elle  ab- 
sorbe de  l'air  par  ses  feuilles.  C’est  d’a- 
bord une  racine  pivotante  qui  va 
très-profondément  puiser  l’humidité 
et  recevoir  les  sucs  nourriciers  qui 
maintiennent  la  plante  contre  la 
sécheresse.  L’expérience  a prouvé 
que  ces  racines  plongent  quelque- 
fois jusqu’à  10  et  12  pieds  de  pro- 
fondeur. D’un  autre  côté,  par  ses  ra- 
cines latérales  qui  naissent  près  du 
collet , elle  s’approprie  les  sucs  de  la 
superficie;  ainsi,  d’une  manière  ou 
d’une  autre  , elle  est  assurée  de  sa 
subsistance-  Ces  racines  du  collet 
sont  cause  qu’on  n’obtient  pas,  après 
avoir  détruit  une  esparcette  , d’aussi 
belles  récoltes  en  blé,  et  pendant  le 
même  nombre  d’années',  qn’après  la 
destruction  d’une  luzernièrc  ou  d’un 
champ  auparavant  couvert  par  le 
grand  trèfle,  dont  les  racines  sont 
purement  pivotantes.  Malgré  cela, 


S A I 

cette  plante  a la  propriété  d’engrais- 
ser les  champs  où  elle  a été  semée. 
Voilà  les  ressources  que  la  nature 
a ménagées  pour  la  végétation  de 
cette  plante  ; quant  à son  utilité 
comme  fourrage,  l’expérience  a dé- 
montré qu’il  ctoit  excellent.  11  reste 
donc  à conclure  que  le  sainfoin  est 
une  des  plantes  les  plus  utiles , 

Ju’elle  peut  croître  et  prospérer 
u plus  au  moius  dans  toutes  les 
espèces  de  terrains,  et  que  pour  peu 
que  l'on  aide  sa  végétation,  l'homine 
est  assuré  de  trouver  en  elle  la  qua-, 
lité  et  la  quantité  réunies  pour  la 
nourriture  ae  ses  bestiaux. 

11  faut  convenir  cependant  qu’il 
y a beaucoup  de  terrains  où  le 
sainfoin  réussit  beaucoup  mieux  que 
dans  d’autres , et  ajouter  en  même 
temps  qu’il  croît  par-tout  : c’est 
déjà  un  très-grand  point , et  le  pre- 
mier apperçu  d'une  récolte  quel- 
conque sur  un  terrain  réellement 
mauvais,  je  (lirois  presque  infertile. 
Le  premier  qui  a introduiten  Franco 
la  culture  du  sainfoin  , mériterait 
une  statue  élevée  par  les  mains  do 
la  rcconnoissance  cies  habitans  dans 
les  cantons  dont  le  sol  sé  refuse  à 
la  production  du  fourrage.  Le  sain- 
foin végète  dans  les  terres  sablon- 
neuses, caillouteuses  , pierreuses,  et 
même  crayeuses,  et  si  on  n’a  pas  de 
récoltes  brillantes,  on  tire  au  moins 
des  secours  , pour  la  nourriture  du 
bétail  , d’un  terrain  qui  serait  resté 
inculte.  Que  sera-ce  donc  si  le  fond 
du  sol  est  bon  ? Le  produit  est  con- 
sidérable. Cependant  je  ne  conseil- 
lerai jamais  la  culture  du  sainfoin 
dans  de  telles  circonstances  ; il  vaut 
mieux  consacrer  les  champs  à celle 
de  la  luzerne,  et  encore  mieux  à 
celle  du  grand  trèfle,  parce  qu'il 
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sert  non  seulement  à produire  beau- 
coup de  fourrages  , et  une  superbe 
récolte  de  froment  dans  l’espace  de 
deux  années»  ( consultez  les  articles 
Tairi-B  et  Luzerne,  ainsi  que  l’ar- 
ticle Alterner  ) mais  encore  parce 
qu’il  ujppuise  pas  la  superficie  du^ol, 
et  lui  rend  plus  en  substaneequ’il  n’en 
a reçu  de  lui.  C’est  pourquoi  les 
plantes  graminées  réussissent  si  bien 
après  de  telles  cultures.  Cultivateurs, 
alternez  vos  terres;  c’est  le  phis  sage 
conseil  qu’on  puisse  vous  donner. . 

Plusieurs  auteurs  ont  pris  la  peine 
de  désigner  par  la  couleur  le  sol 
le  plus  convenable  à l’esparcette. 
Une  excellente  terre  ou  une  très- 
mauvaise  peuvent  être  blanches  , 
brunes  , noires  ou  rouges  , etc.  En 
général , les  couleurs  sont  acciden- 
telles et  tiennent  beaucoup  à celles 
des  pierres  décomposées  qui  les  ont 
formées  ; j’en  ai  vu  de  très-noires  , 
très  - mauvaises  et  très  - maigres  , 
quoique  presque  par-tout  la  cou- 
leur noire  ou  brune  annonce  la  fé- 
condité , lorsqu’elle  reconnoît  pour 
principe  le  détritus  des  plantes  ou 
des  animaux.  Les  sables  purs,  mêlés 
par  la  craie  ou  l'argile  , auront  une 
couleur  blanchâtre  , et  cependant 
ils  conviendront  à l’esparcette.  La 
couleur  n’est  donc  pas  un  indice 
certain.  Les  productions  annuelles 
d’un  champ  en  seroient  un  meilleur, 
mais  non  pas  un  indice  absolu.  En 
effet,  un  champ  qui  a huit  ou«dix 
pouces  de  bonne  terre  , quoiqu  il  re- 
pose sur  un  banc  de  craie  ou  sur 
du  gor  , donne  assez  ordinairement 
de  bonnes  récoltes  ; cependant  le 
sainfoin  n’y  prospérera  que  pendant 
la  première  ou  la  seconde  annee  , 
rarement  pendant  la  troisième  , at- 
tendu que  ses  racines  n’auront  pas 
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la  facilité  de  pivoter  ; elles  s’entre- 
mêleront les  unes  et  les  autres  , se 
nuiront,  se  détruiront,  et  la  plante 
fusera  sur  ferre.-  S’agit-il  d établir 
une  excellente  esparcette  ? Choisissez 
un  bon  champ  , dont  la  terre  soit 
douce,  bien  nounie,  légère  , mais 
qui  ait  beaucoup  de  fond.  Si  on 
approche  des  provinces  du  midi , le 
sainfoin  y réussira  moins  que  dans 
une  terre  un  peu  forte,  qui  retient 
plus  long-temps  l’humidité  que  l’au- 
tre ; et  plus  elle  aura  de  fond  , et 
meilleure  elle  sera.  Les  circonstances 
locales  influent  donc  encore  sur  le 
choix,  et  rendent  les  préceptes  géné- 
mux  abusifs.  Je  le  répète  , on  auroit 
tort  de  sacrifier  de  pareils  champs  à 
cette  culture  ; j'ose  dire  plus  , on  ne 
doitluisacrifier  que  des  terrains  mau- 
vais ou  médiocres.  Cette  assertion  pa- 
roîtra  un  paradoxe auxauteursqui  on  t 
prôné  le  sainfoin  comme  une  des  sept 
merveilles.  Ils  ont  eu  raison  , mais  il 
faut  s’entendre  avant  de  prononcer. 

Section  III. 

Des  avantages  de  la  culture  du 
sainfoin. 

Je  conviens  que  le  sainfoin  est 
un  magnifique  présent  de  la  nature 
pour  les  pays  qui  manquent  de  four- 
rages, en  raison  du  peu  de  valeur  de 
leurs  champs;  jusqu’à  ce  jour  on 
n’a  connu  aucune  plante  capable  de 
le  suppléer.  Ainsi  tous  les  soins  des 
cultivateurs  doivent  tendre  à y mul- 
tiplier cette  culture.  Le  trèfle  ni  la 
luzerne,  malgré  leur  excellence  , ne 
les  en  dédommageroientpas,  puisque 
dans  de  tels  champs  ils  ne  ( sauraient 
prospérer  ; mais  dans  les  bons  fonds, 
les  produits  de  l’une  on  de^jautre 
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l’emporteront  de  beaucoup  sur  ceux 
de  l’esparcette,  soit  par  la  quantité, 
soit  par  la  qualité  du  fonrrage.  On 
doit  donc  en  bonne  régie  choisir  la 
culture  qui  rend  le  plus.  C’est  par  la 
même  raison  que  , pour  les  champs 
médiocres  ou  mauvais  , l’espar- 
cette  mérite  la  préférence.  Elle 
lui  est  due  i°.  parce  qu’elle  est  un  bon 
fourrage  et  une  excellente  ressour- 
ce dans  les  pays  où  il  en  manque; 
a0,  parce  qu'elle  sert  à engraisser  les 
terres,  les  rendre  plus  productives 
en  grains,  et  par  une  longue  suite 
de  culture,  plus  productives  même 
eu  sainfoin  ou  esparcette. 

Il  vaut  mieux  avoir  un  peu  ae 
fourrage  que  point  du  tout  ; que  ce 
fourrage  soit  ae  bonne  qualité  , c’est 
le  second  avantage.  C’est  précisé- 
ment ce  que  l’on  obtient  par  le  sain- 
foin , même  dans  les  plus  mauvais 
terrains  ; sans  lui , leurs  produits  se- 
roient  nuis.  A présent  montons  de 
progressions  en  progressions , sui- 
vant les  petites  bonifications  qui 
se  rencontrent  dans  les  ditférens  sols, 
quoique  toujours  supposés  médio- 
cres, et  nous  verrons  les  produits  y 
correspondre  j enfin  la  récolte  sera 
bonne  dans  les  terrains  où  celle  du 
tiêfle  et  de  la  luzerne  auroit  été 
mauvaise.  Il  est  donc  précieux  et 
très-précieux  pour  ces  pays  d’avoir 
une  semblable  ressource , aussi  petite 
même  qu’on  voudra  la  supposer.  On 
ne  niera  pas  que  si  la  récolté  n’est 
j>as  abondante,  on  aura  au  moins 
«ni  pâturage  pour  l’automne  et  pour 
l’hiver  , si  on  fait  le  ménager;  et  c’est 
déjà  beaucoup  dans  la  supposition 
présente. 

J’ai  vu  du  sainfoin  petit , il  est 
vrai^nais  couvrir  entièrement  à la 
seconuc  année  la  superficie  d’un 
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champ  de  craie  pure  , au  point 
qu’on  distinguoit  ttè9-peu'  la  cou- 
leur du  sol.  C’étoit  dans  la  Chain- 

^ Pouilleuse.  Il  'est  vrai  que 
son  et  les  pluies  de  l’an- 
née précédente  avoient  beaucoup 
contribué  à sa  prospérité et  elle 
avoit  été  soutenue  par  le  printemps, 
au  moment  que  je  l’observai.  Si 
on  n’avoit  pas  semé  du  sainfoin  , 
le  champ  auroit  été  nu  , comme 
il  l'étoit  auparavant.  Tel  étoit  en  ■» 
général  l’état  des  terres  de  cette  par- 
tie des  champs  de  la  Champagne  , 
avant  qu’on  y eut  introduit  cette 
culture.  Cette  affreuse  craie  qui  fa- 
tigue l’œil  du  voyageur,  et  annonce 
-la  misère  du  canton,  commence  à 
changer  de  face  depuis  qu’on  peut 
y nourrir  du  bétail.  Or  s’il  est  pos- 
sible de  fertiliser  les  craies  pures, 
on  peut  donc,  à plus  forte  raison  , 
fertiliser  des  sols  qui  ne  sont  infer- 
tiles que  par  le  défaut  d’humus  ou 
terre  végétale,  ou  terre  soluble  dans 
l’eau,  qui  leur  manque  ( consulte^ 
l’articleCn aie, essentielle!  afin  d’évi- 
ter les  répétitions),  et  par  une  suite 
naturelle  de  ce  raisonnement , il 
faut  donc  multiplier  l’esparcette  par- 
tout où  manque  le  fourrage  et  par- 
tout où  il  est  cher  , puisque  l’expé- 
rience a démontré  d’un  bout  du 
royaume  à l’autre  , qu’elle  réussissoit 
partout. 

Le  second  avantage  de  cette  cul- 
ture  est  de  rendre  les  champs  plus  fer-  . 
tilesetplus  productifs  en  grains.  Pre- 
nons encore  une  leçon  dans  le  grand 
livre  de  la  nature. 

Supposons  que  dans  un  terrain 
jaune,  rougeâtre,  etc.,  on  ouvre  une 
■ tranchée  snr  ses  bords  , ou  que  par 
quelque  éboulement  il  présente  une 
surface  coupée  perpendiculairement; 

supposons 
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tfnpposons  'encore  que  ce  banc  de 
terre  ait  nne  certaine  épaisseur,  et 

3u’il  ait  été  traversé  par  des  racines 
'arbres,  ou  par  celles  de  quelques 
plantes  pivotantes,  jusqu’à  la 'pro- 
fondeur, par  exemple,  de  cinq  on 
six  pieds;  ce  banc  sup|>o$é  d’égale 
couleur,  me  laisse  découvrir,  lors- 
que je  l'examine , une  couleur  plus 
brune  dans  la  partie  de  terre  qui 
environnoit  auparavant  la  racine,  et 
cette  couleur  a quelque  Ibis  un  à 
deux  pouces  d’épaisseur.  Cette  ob- 
servation ne  peut  certainement  pas 
manquer  d’être  faite  , si  on  a des 
yeux  accoutumés  à voir.  Je  demande 
, comment  ^est  formée  cette  couleur 

plus  brunfl^ans  ce  banc  supposé  de 
couleur  homogène  ? sont  - ce  les 
eaux  qui  ont  dissous  la  terre  végé- 
tale et  l’ont  entraînée  dans  l’inté- 
rieur du  banc?  Si  cela  étoit,  la  cou- 
» leur  brune  seroit  répandue  également 

dans  le  bancSElle  se  manifeste  , il 
est  vrai,  dans  la  partie  supérieure, 
mais  non  pas  à la  profondeur  indi- 
quée. Dans  ce  cas  , l’extérieur  de 
la  racine  a - t - il  servi  de  conduc- 
teur à ces  eaux  chargées  de  parties 
colorantes  ? Cela  peut  être  ; mais 
il  est  bien  plus  probable  que  cette 
couleur  est  duc  à la  matière  rejetée 
de  l’intérieur  de  la  plante  en  dehors, 
par  les  sécrétions  qui  s’exécutent  au- 
tant par  les  racines  que  par  les  bran- 
ches de  l’arbre , ou  simplement  par 
les  feuilles  de  l’herbe.  Ces  sécrétions 
ont  Commencé  à produire  de  la  terre 
végétale,  et  la  dissolution  de  la  partie 
colorante  surabondante  dans  l’écorce 
de  la  racine , et  quelquefois  dans  sa 
propre  substance  , pénètre  la  terre 
voisine.  11  est  de  fait  que  les  racines 
pivotantes  des  plantes  herbacées 
colorent  beaucoup  plus  que  celles 
Tome  IX. 
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des  arbrisseaux  et  des  arbres.  Je 
trouve  donc  déjà  que  par  le  secours 
des  racines  et  de  leurs  sécrétions, 
il  se  forme  une  portion  de  terre  vé- 
gétale dans  la  portion  imprégnée  de 
parties  colorantes.  Mais  si  on  sup- 
pose une  multiplicité  de  racines  , 
il  y aura  donc  un  changement  de 
couleur;  de  rougeâtre,  par  exemple, 
en  brun  , comme  on  le  voit  après 
la  seconde  ou  troisième  année  qu'un 
semblable  terrain  a été  semé  en 
pré  , et  comme  on  l’observe  encore 
très-bien  à la  superficie  supérieure 
du  banc  dont  on  a parlé  , jusqu'à 
l’endroit  où  les  racines  des  plantes 
ont  cessé  de  s’enfoncer.  Pour  pré- 
venir tonte  objection  , je  dis  que 
cette  terre  végétale  que  j’indique  , 
est  en  petite  quantité  , et  ne  sufli- 
roit  pas  à la  nourriture  d’une  sem- 
blable racine,  si  elle  s’étendoit  dans 
la  même  place  et  dans  la  même 
direction.  Le  point  est  que  la  terre 
a changé  de  couleur , qu’elle  a 
perdu  de  sa  ténacité,  et  que  quand 
même  cette  racine  n’aurait  pas  servi 
jusqu'à  ce  moment,  à former  de  la 
terre  végétale  , elle  auroit  toujours 
produit  un  très-bon  ellet , celui  do 
rendre  la -terre  plus  perméable  à de 
nouvelles  racines.  C’est  aussi  !o 
point  où  je  voulnis  venir.  Si  ac- 
tuellement on  suppose  , non  pas 
l’éliouleinent  du  terrain  , mais  la 
destruction  de  l’arbre  ou  de  la  planta 
qui  a fourni  les  racines  supposées  , 
leurs  débris  qui  restent  en  terre , 
et  personne  ne  le  niera  , sont  un 
réservoir  de  terre  végétale  , et  de 
tous  les  matériaux  de'  la  sève , qui 
n’attendent  plus  que  le  moment  de 
servir  à la  nouvelle  végétation  do 
quelques  plantcï. 

Le  lait  que  je  viens  de  prendre  . 
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pour  exemple  iait  Lien  connoitre 
comment  l’esparcetie  concourt  k bo- 
nifier un  terrain  , même  crayeux  , 
et  à plus  forte  raison  tous  les  au- 
tres. Dans  la  craie  il  faut  que  la 

filante  végète  et  suive  les  lois  que 
ui  a prescrites  l’auteur  de  tous  les 
êtres.  Sa  racine  a une  tendance  for- 
cée à plonger  ; elle  se  fait , à moins 
que  l’obstacle  ne  soit  insurmonta- 
ble , et  personne  n’ignore  qu’une 
seule  racine  un  peu  forte  sutlit  à 
la  longue  pour  séparer  les  plus  gros 
blocs  de  pierres , pourvu  que  ses 
chevelus  y trouvent  le  plus  léger 
interstice.  Or  le  vice  essentiel  de  la 
craie  est  sa  grande  ténacité;  les  ra- 
cines de  l’esparcette  peuvent  seules 
la  diviser.  Dès  lors  la  craie  com- 
mence à devenir  susceptible  de  cul- 
ture ; dès  lors  les  autres  terrains 
moins  tenaces  profitent  beaucoup 
plus. 

Actuellement  ce  sainfoin  , qui 
végète  sur  divers  terrains  , sert  à 
y nourrir  uu  très  - grand  nombre 
d’insectes,  dont  les  dépouillés,  pen- 
dant leurs  métamorphoses  et  leur 
destruction , fournissent  la  substance 

f graisseuse  animale  qui  concouit  à 
a formation  de  la  sève.  Cette  res- 
source , qui  paroît  si  mince  au  pre- 
mier coup-d’ceil,  ne  l’est  pas  autant 
qu’on  le  pense.  On  comptera  au 
moins  pour  beaucoup  la  quantité 
de  feuilles  de  la  plante,  qui  s’en  dé- 
tachent lors  de  la  fauchaison , et  que 
le  râteau  ne  sauroit  rassembler  ; la 
quantité  de  feuilles  qui  pourrissent 
pendant  l’hiver,  et  qui  donnent  les 
matériaux  tous  formés  de  la  terre 
végétale.  Si  on  ajoute  encore  les  ex- 
c ré  mens  et  les  urines  des  bestiaux 
que  l’on  mène  paître  sur  ces  champs 
pendant  l’hiver,  on  concevra  qu’a- 
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près  la  troisième  ou 'quatrième  an* 
née  , leur  superficie  sera  bien  plus 
riche  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant- 
Ces  raisonnemens  , quoique  fondés 
sur  les  lois  de  la  saine  théorie , se- 
raient cependant  peu  concluais , si 
l’expérience  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux  ne  prouvoient  que 
les  récoltes  en  blés,  qui  succèdent 
après  la  destruction  d’une  prairie 
artificielle  , sont  plus  belles  que  si 
cette  prairie  n’avoit  pas  existé.  D’où 
l’on  doit  nécessairement  conclure 

S|uc  plus  le  pAys  est  pauvre  par  son 
onds  , plus  on  doit  s’attacher  à 
la  culture  du  sainfoin  , et  que  par 
le  moyen  de  cette  culture  , on  al- 
terne les  récoltes  et  oif^onifle  les 
plus  mauvais  sols.  Les  auteurs  ont 
donc  eu  raison  de  vanter  cette  plante 
comme  une  des  plus  précieuses  : 
examinons  comment  elle  doit  être 
cultivée. 

Sbctioi?  IV. 

De  la  culture  du  Sainfoin. 

Afin  de  ne  pas  trop  généraliser 
les  préceptes,  et  par  conséquent  , 
afin  qu’ils  ne  soient  pas  nuis  ou 
contradictoires,  on  doit  distinguer 
les  fonds  de  terre,  i®.  en  mauvais 
et  médiocres,  a®,  en  brins  et  très- 
bons. 

Dans  les  terrains  mauvais  et  de 
médiocre  qualité,  il  est  essentiel  de 
préparer  le  sol  , au  moins  uné  an- 
née d’avance,  par  quelques  coups  de 
charrue.  Le  premier  labour  doit  être 
fait  à l’entrée  de  l’hiver , le  plus 
profond  qu’il  sera  possible,  avec  la 
charrue  à roue,  afin  que  l’eau  des 
pluies  et  des  neiges  pénètre  et  s’in. 
«uiue  profondément.  Plus  le  soi 
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sera  mouillé , plus  les  gelées  seront 
fortes  et  prolongées  pendant  l'hiver  , 
et  mieux  et  plus  profondément  le 
terrain  sera  soulevé  et  émietté  par 
le  froid  qui  est  le  meilleur  de  tous 
les  laboureurs.  Si  on  a la  facilité  d’at- 
taqfier  deux  à trois  paires  de  boeufs 
ou  de  chevaux  à la  charrue,  l’ou- 
vrage n’en  voudra  que  mieux.  Peu 
importe  qu’on  amène  à la  superficie 
la  terre  crue  ou  gor  ; tout  le  travail 
tend  à donner  plus  de  prise  aux  gelées, 
et  à rendre  une  plus  grande  masse 
de  terre  perméable  à l’eau. 

Aussitôt  après  l’hiver,  et  lorsque 
la  craie,  ou  l’argile,  ou  fe  mauvais 
terrain  sontassez  ressuyés  pourque  la 
picssion  de  la  charrue  ne  durcisse 
ni  ne  pétrisse  la  terre,  oh  laboure 
de  nouveau , et  on  passe  deux  fois 
la  chai  rue  duns.  la  même  raie,  afin 
de  la  creuser  plus  profond.  Quel- 
ques jours  après  on  recroise  ce  la- 
bour , et  dès  que  la  saison  est  venue , 
on  y sème  très  - èpa  :s , ou  de  pois , 
ou  de  vesses,  ou  des  lupins,  ou  enfin 
du  sarrasin  , vulgairement  nommé 
blé  noir , enfin  la  graine  dont  l’achat 
est  le  rnoitts  dispendieux. 

Lorsque  les  plantes  , quelles 
qu’elles  soient,  sont  en  pleine  fleur 
on  les  enterre  par  un  fort  coup  de 
charrue,  et  on  laisse  le  champ  s’hi- 
verner dans  cet  état.  Ces  plantes 
pourrissent,  et  de  leur  décomposition 
résultent  les  premier^  matériaux,  ou 
au  moins  une  lionne  provision  de 
terre  végétale.  Ces  plantes,  jusqu’à 
leur  dernière  décomposition,  tiennent 
la  terre  soulevée  , et  la  rendent 
plus  perméable  aux  influences  mé- 
téoriques. ( Consultez  le  mot  Ames- 
ntMBsT  , et  l’avant  dernier  chapitre 
du  mot  AcmcuLTonB.  ) 

Après  le  second  hiver  et  dans 
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l’état  convenable  du  sol , on  le  la- 
l>oure  de  nouveau , et  encore  plus 
profondément,  s’il  est  possible,  qu’a- 
vant et  après  le  premier  labour.  Le 
travail  sera  facile , si  les  gelées  ont 
été  fortes  et  ont  pénétré  assez  avant 
en  terre.  Enfin  , labourez  plusieurs 
fois , jusqu’à  ce  ijue  le  grain  de  terre 
soit  meuble  et  en  état  de  recevoir 
la  semence  du  sainfoin  ou  esparcette. 
Le  dernier  labour  doit  être  très- peu 
profond  , parce  que  la  graine  ne 
germe  nas  si  elle  est  trop  enterrée. 
On  la  sente  sur  le  champ  ainsi  pré- 
paré , dès  qu’on  ne  craint  plus  les 
gelées.  Il  ri  y a point  de  jours  fixes 
pour  cette  opération.  La  setnaille 
dépend  du  canton  que  l’on  habite , 
de  la  manière  d’être  de  la  saison  , 
et  de  l’état  du  sol  ; en  nn  mot , pour 
tous  les  pays  c’est  après  X hiver , ex- 
cepté dans  les  provinces  méridiona'- 
les  , où  il  convient  de  semer  en  sep- 
tembre , attendu  que  les  jeunes  plani- 
tes  acquièrent  assez  de  forces  avant 
l’hiver  pour  résister  aux  petites  ge- 
lées qu’on  y éprouve.  D’ailleurs , 
c’est  presque  une  année  entière  que 
l’on  y gagne.  Cette  méthode  seroit 
presque  toujours  funeste  dans  des 
climats  plus  froids.  * 

La  quantité  de  semence  du  sain^ 
foin  doit  être  double  de  celle  du 
blé  ou  seigle  que  l’on  sème  dans  le 
pays  sur  la  meme  superficie  de  ter- 
rain. > 

Après  qu’on  a semé  on  passe  et 
repasse  la  herse  qui  traîne  après 
elle  des  fagots,  afin  que  la  grafne 
soit  mieux  enterrée.  La  meilleure  se- 
mence est  celle  de  l’année,  sur-tout 
si  on  a eu  l’attention  de  la  choisir 
sur  les  esparcettes  en  pleine  force  , 

{iar  exemple,  de  deux  à trois  années. 
1 vaut  mieux  payer  un  peu  plus  cher 
G a 
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cetle  graine  , et  être  assuré  de  la 
bonne  qualité,  sans  quoi  pn  court  les 
risques  de  perdre  une  année. 

On  objectera  sans  doute  que  cette 
première  culture  occasionne  beau- 
coup de  travaux  , et  par  conséquent 
beaucoup  de  dépense.^  Je  réponds  , 
un  bon  agriculteur  calcule  et  dit , 
•voilà  un  mauvais,  terrain  , un  champ 
crayeux,  dont  le  produit  est  nul  ou 
presque  nul.  Je  manque  de  fourra- 
ges jK)ur  nourrir,  mes  bestiaux,  et  ils 
sont  trés-chers  dans  le  canton;  ainsi 
la  première  mise  en  travaux  nie  re- 
viendra à telle  somme  : actuellement 
quel  sera  le  produit  en  sainfoin  ? 
tjuand  même  ce  produit  11e  scroit 
pas  égal , pendant  la  première  année , 
à l’intérêt  de  la  mise  en  avant  pour 
les  travaux  , ce  qui  est  impossible,  il 
faudra  calculer  la  valeur  d’un  champ 
qui  sera  à l’avenir  susceptible  de  por- 
ter de  bonnes  récoltes  en  grains. 
C'est  donc  une  acquisition  réelle  que 
l’on  fait,  plutôt  qu'une  simple  boni- 
fication. ( Consultez  ce  qui  a été  dit 
sur  ce  sujet  à l’article  Craie.) 

Dans  plusieurs  cantons,  après  les 
travaux  indiqués  ci-dessus , on  sème 
en  septembre  ou  au  commencement 
d’octobre  le  sainfoin  avec  les  blés. 
Cette  méthode  scroit  admissible  jus- 
qu’à un  certain  point  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume , et 
l’expérience  a prouvé  qu’elle  est  très- 
casuelle  danscellcsdunord.  D’ailleurs 
on  doit  être  bien  convaincu  que  les 
racines  chevelues  des  plantes  gra- 
mhiées  absorberont  une  grande  partie 
du  peu  de  terre  végétale  qui  se 
trouve  dans  la  couche  supérieure  du 
terrain  , et  que  cette  soustraction 
nuira  ensuite  à la  bonne  végétation 
de  l’esparcette.  Le  sol  est  supposé  déjà 
assez  pauvre  eu  principes,  pour  ne  pas 
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laisser  dérober  dans  ce  cas,  par  des 
plantes  parasites,  une  partie  de  ceux 
qu’il  renferme. 

Il  est  constant  qu’après  les  tra- 
vaux préparatoires  dçnt  on  a parlé  , 
la  récolte  de  seigle  sera  belle  ; mais 
c’est  précisément  en  raison  de  sa 
beauté  <Jne  l’esparcette  en  soufiifra. 
Les  racines  et  le  chaume  qu’on  lais- 
sera après  avoir  coupé  le  seigle,  11e 
suffiront  pas  pour  rendre  uu  sol  la 
portion  d 'humus  ou  terre  végétale  ab- 
sorbée par  le  seigle;  ainsi,  de  quelque 
man  ière  que  l’on  considère  ce  mélange 
de  plantes,  il  est  nuisible  dans  la  sup- 
position d’un  sol  cra)  eux  ou  d’un  ter- 
rain médiocre  ou  mauvais,  et  sur- 
tout encore  si  l’on  n’a  pas  d’engrais 
à répandue  sur  le  champ  de  sainfoin 
avant  les  semailles.  Dans  de  tels  can- 
tons les  engrais  sont  très  - rares  , 
puisque  les  bestiaux  ne  sauroient  y 
trouver  un  iburrage  propoitionré  à 
leurs  besoins. 

Tous  les  pays  ne  ressemblent  pas 
à la  Champagne  Pouilleuse,  dont  le 
banc  de  craie  commence  à Sainte- 
Seine  en  Bourgogne , etc.  finit  en 
Angleterre  au  cap  Lézard  ; ( consultez 
le  mot  Agriculture  , au  chapitre 
des  Jtassins  ) mais  les  dépôts  d’un 
sable  presque  aride  ont  en  France 
encore  plus  d’étendue  : dans  le  pre- 
mier cas , il  faut  diviser  les  terres  , 
leur  faire  perdre  leur  compacité  ; et 
dans  le  second,  il  s’agit  de  leur  en 
donner;  l’un  et  l’autre  nécessitent 
à de  grandes  opérations.  L’agricul- 
teur le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pré- 
cipite rien  , qui  agit  d'après  ses 
moyens  , qui  fait  peu  à la  fois,  mais 
bien.  . . .Le  sainfoin  vient  ici  à son 
secours  comme  dans  le  premier  cas. 

Ces  terrains  trop  sablonneux,  com- 
posés par  un  sable  qui  ne  se  üé- 


Digitized  by  Google 


S A I 

Compose  pas  aisément  , ( consultez 
ce  mot)  quelle  quc»soit  leur  couleur, 
«ont  peu  productifs,  parce  qu’ils  sont 
friables  et  sans  liens  , sans  consis- 
tance, souvent  à une  très-grande  pro- 
fondeur. C’est  prccisémeti  t la  cause  de 
leur  infertilité,  parce  qu’ils  ne  retien- 
nent point  assez  les  eaux  pluviales , 
qui  ngissentdansde  tels  sables  comme 
à travers  un  filtre;  sans  parler  de  la 
quantité  d'humidité  attirée  par  la  cha- 
leur, que  ces  sables  laissent  évaporer 
par  leur  superficie.  Malgré  ces  mau- 
vaises qualités  , je  préfèrerois  , pour 
le  commencement  de  l'opération,  un 
semblable  terrain  à la  craie  pure  et  en 
blanc  ; il  en  coûtera  beaucoup  moins 
pour  lui  donner  une  certaine  valeur; 
mais  la  craie , une  fois  défoncée  et 
déliée  à la  profondeur  de  douze  à 
quinze  pouces , l’emportera  de  beau- 
coup en  valcnr , par  scs  produits  , sur 
ceux  du  sol  sablonneux  , tel  qu’on 
le  suppose.  A force  de  labourer  , de 
semer  et  d’ajouter  des  engrais  , la 
ténacité  de  la  première  peut  être 
rompue  ; mais  on  ne  peut  réellement 
donner  du  corps  à ces  sables  que  par 
le  transport  des  terres  compactes  , ce 
qui  devient  très-dispendieux  , et  le 
plus  souvent  au  dessus  des  forces 
du  cultivateur.  J’aimerois  beaucoup 
mieux  semer  dansces  sables  le  pin  ma- 
ritime ou  pin  de  Bordeaux,  {consultez 
ce  mot  ) qui  y réussirait  à merveille. 
On  aurait  au  moins  des  échalas 
pour  les  vignes  , du  bois  de  chauf- 
fage, et,  la  longue,  des  pièces  pro- 

Ïires  à la  charpente.  Le  bois  deSuinte- 
_iucie , les  cerisiers  sauvages  y croî- 
tront passablement  ; mais  enfin  , si  le 
cultivateur  désire  en  retirer  du  four- 
rage , il  doit  considérer  , avant  de 
faire  aucune  dépense  , que  l’espar- 
cctte  y réussira  mal , y sera  calcinée 
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dans  les  provinces  du  midi  du  royau- 
me, et  que  ce  ne  sera  qu’autnnt  que 
la  saison  sera  pluvieuse,  qu’elle  don- 
nera de  fourrage  dauscelles  du  centre 
et  du  nord  du  royaume. 

11  est  inutile  de  sillonner  aussi  pro- 
fondémentlcsterrainssahlonneuxque 
les  crayeux,  puisque  les  premiers  pè- 
chent par  le  manque  de  compacité, 
et  que  le  but  des  labours  est  de  diviser 
les  molécules  de  la  terre.  On  se  con- 
tentera au  contraire  de  labourer  lé- 
gèrement , et  de  semer  peu  épais  , 
afin  que  chaque  plante  trouve  dans 
ce  sol  de  quoi  vivre.  Si  le  cultiva- 
teur est  à même  de  donner  des  en- 
grais , qu’il  les  répande  avant  de 
tracer  le  premier  sillon  , et  les  en- 
terre exactement , afin  que  la  cha- 
leur et  le  soleil  ne  fassent  pas  éva- 
porer leurs  principes.  Les  engrais 
terreux  sont  à préférer  à tous  les 
autres  ; si  on  ne  les  répand  qu’au 
moment  de  semer , suivant  la  cou- 
tume de  plusieurs  cantons  , il  est  à 
craindre,  dansle  cas  où  il  surviendrait 
une  sécheresse  et>une  forte  chaleur, 
qu’ils  ne  soient  plus  nuisibles  que 
profitables  , sur-tout  s’ils  ne  sont  pas 
très-consominés.  S’ils  sont  à ce  point, 
il  vaut  mieux  en  couvrir  le  champ 
avant  de  donner  le  dernier  labour. 
Le  cultivateur  intelligent  profitera 
des  jours  de  gelée  pour  le  charroi 
des  engrais.  Le  bétail  a moins  de 
peine  , et  il  peut  traîner  une  plus 
forte  charretée , ou  de  terre , ou  de 
fumier.  Le  temps  de  semer  est  à la 
fin  de  l’hiver,  en  février,  mars  ou 
avril , suivant  le  climat,  en  un  mot, 
lorsque  le  retour  de  la  belle  saison 
est  assuré.  Le  produit  d’un  tel  terrain 
ne  sera  jamais  brillant  ; malgrécela , il 
deviendra  très-  précieux  dans  une  mé- 
tairie où  le  fourrage  manque,  et  où 
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l’on  ne  peut  s’cn  procurer  qu’à  très- 
haut  prix  d'achat.  D'ailleurs , C’est 
donner  une  valeur  réelle  à un  sol  qui 
n’en  avoit  point , et  il  vaux  mieux 
avoir  peu  que  rien  du  tout.  Lorsque 
cette  esparcette  commence  à se  dé- 
truire ( toujours  dans  la  supposition 
d’un  sol  très-sahlonneux) , il  ne  faut 
pas  songer  , aussitôt  après  l’avoir 
dérompue , a se  procurer  des  récoltes 
de  seigle.  Je  preièrcro.is  de  laisser 
subsister  les  pieds  de  sainfoin  oui 
n’ont  pas  péri , et  je  labourerois  lé- 
gèrement tout  le  terrain  , afin  d’y  se- 
mer l’espèce  de  froment  U plus  dure. 
(consultez  le  mot  Prairib)  Ce  semis 
doit  avoir  lieu , dans  les  provinces  du 
nord,  au  commencement  d’août,  et 
au  commencement  d’octobre  dans 
celles  du  midi.  L’herbe  aura  le  temps 
de  germer,  de  croître  , et  de  se  sou- 
tenir contre  les  fortes  gelées.  Cha- 
cun doit  étudier  son  climat  ; si  les 
gelées  y sont  naturellement  préco- 
ces , il  vaudra  mieux  attendre  après 
l’hiver. 

Le  conseil  que  je  viens  de  don- 
ner poroîtra  bien  singulier,  puisqu’il 
est  contraire  aux  pratiques  reçues  ; 
Cependant  il  est  fondé  en  principes. 
Le  sol  , tel  qu’on  le  suppose  , est 
mauvais,  parce  qu’il  n’a  point  ou 
peu  de  liaison , et  sur-tout  qu’il  con- 
tient très-peu  d 'humus  ou  terre  vé- 
étale;  doue  si,  après  la  destruction 
e l’esparcette  , on  sètne  du  seigle , 
cette  plante  s'appropriera  une  grande 
partie  de  Y humus  qui  s’étoit  formé 
pendant  l’existencedu  sain  loin.  Après 
ta  récolte  du  seigle , le  sol  se  trou- 
vera à nu  et  exposé  à l’ardeur  du 
soleil  qui  fera  évaporer  le  reste  des 
substances  graisseuses  qui  n’a  pas  été 
employé  à la  végétation  du  seigle  j 
enfin  les  pluies  délaveront  et  entraî- 
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neront  le  surplus  de  cette  terre  vé- 
gétale qui  a été  cinq  ou  six  ans  à 
se  former.  Au  contraire  , si  l'herbe 
tapisse  la  superficie  du  sol , il  y aura 
peu  d’évaporation  ; elle  accroîtra 
chaque  année  la  couche  de  terre  vé- 
gétale , et  servira  elle- môme  d’en- 

(;rais  lorsque  le  temps  sera  venu  de 
a retourner  avec  la  charrue , et  de 
semer  une  nouvelle  esparcette.  Si 
cette  herbe  fournit  peu  de  fourrage , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qua  le  soi 
offre  un  p&turage  aux  troupeaux  , 
et  c’est  déjà  beauconp  que  d’avoir 
de  l'herbe  sur  un  sol  tel  qu’on  la 
suppose.  Peu  à peu  la  substance  ani- 
male et  végétale  s’y  multiplie , et  à 
la  longue  , le  propriétaire  acquiert 
un  champ  ; que  si  on  ne  veut  le 
couvrir  d'herbe  qu’après  le  dcfriche- 
meiitdusainfoin.nsoitseméenlupins, 
en  raves,  en  carottes , etc. , et  que  ces 
plantes  soient  enfouies  par  la  charrue 
lors  de  leur  pleine  fleur  ; enfin , que 
l’on  continue  la  même  opération 
pendant  quatre  ou  cinq  ans  de  suite, 
espacede  temps  qu’il  faut  laisser  passer 
avant  de  semer  une  nouvelle  espar- 
cette. Plus  Un  pays  est  naturellement 
pauvre  à cause  de  la  modicité  du 
sol , et  plus  le  cultivateur  doit  em- 
ployer les  moyens  capables  de  lui 
procurer  du  fourrage.  Je  n’en  vois  paS 
d’autres , toujours  dans  la  supposition 
d’un  champ  trop  sablonneux,  et  je  ne 
connois  (jue  l’esparcette  capable  de  re- 
médier à ce  vice  essentiel  ae  composi- 
tion. J’en  conviens  , c’est  un  terrain 
qu’il  faut  faire.  Pour  peu  que  le  culti- 
vateur soit  à son  aise  ou  actif,  à coup 
sûril  nel’abandorrnera  pas  à lui- même. 

Dans  les  champs  plus  fertiles,  ces 
attentions  Sont  moins  nécessaires.  Si 
les  champs  sont  capables  de  produire 
de  beau  froment , il  est  inutile  , et 
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même  contre  l’intérêt  du  proprié- 
taire , d’y  semer  du  sainfoin  qui 
occupera  le  terrain  pendant  huit  à 
dix  ans  de  suite.  Il  sera  bien  plus 
avantageux  pour  lui  d’y  établir  une 
bonne  luzernière , à tous  égardsplns 
productive  nue  le  sainfoin  j et  encore 
mieux,  d’alterner  ses  récoltes,  une 
année  par  le  froment,  et  une  année 
par  le  grand  trèfle , ainsi  qu’il  sera 
détaille  dans  cet  article.  Les  champs 
qui  ne  produisent  que  du  seigle  , 
sont  les  seuls  qu’on  doit  sacrifier  à 
l'esparcette  ; leur  emploi  annonce 
assez  leur  peu  de  valeur , au  moins 

}>our  la  luzerne;  car  pour  peu  que 
epajrs  soit  pluvieux,  le  grand  trèfle 
les  alternera  très-bien  ; ainsi  on  aura 
toujours  assez  de  fourrage'  sans  dimi- 
nuer et  même  en  augmentantla  quan- 
tité des  grains , puisque  ce  trèfle 
engraisse  le  sol  , et  la  réoolte  sub 
vante  en  grains  est  toujours  très- 
belle  , à moins  que  la  saison  ne  s’y 
oppose.  Le  cultivateur  sensé  ne  sa- 
crifiera que  ses  inauvai»  champs  à 1» 
culture  du  sainfoin , et  conservera 
les  autres , ou  pour  la  culture  du 
grand  tÆfle,  ou  pour  celle  de  la 
luzerne  , suivant  le  grain  de  terre 
et  suivant  sa  profondeur. 

Sxction  V. 

De  la  recolle  du  sainfoin. 

L’époque  varie  suivant  les  cantons  ; 
elle  se  borne  cependant  à trois  points. 
Ici  on  coupe  l’esparcette  au  mo- 
ment qu’elle  est  en  pleine  fleur  ; là, 
en  attend  que  la  graine  soit  formée  ; 
et  ailleurs  qu’elle  soit  complète- 
ment mûre.  Les  partisans  de  la  troi- 
sième méthode  disent:  nous  avons lo 
Iruirrage  pour  la  nourriture  , et  la 
graine  pour  vendre  ; ainsi  c’est  un 
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double  bénéfice  : les  seconds  pensent 
que  la  graine  formée  contribue  beau- 
coup à la  uourriture  du  bétail  ; les 
premiers  enfin  assurent  qu'au  mo- 
ment que  la  plante  est  en  pleine  fleur , 
elle  contient  alors  en  plus  grande 
abondance  que  dans  aucune  autre 
époque,  les  vrais  principes  nutritifs, 
l’our  apprécier  la  juste  valeur  de  ces 
trois  manière#  de  juger  , et  afin  d’é- 
viter des  répétitions , il  faut  lire  ce 
ui  a été  dit  sur  la  récolte  du  foin  , 
ans  l’article  Pestais  , tome  VIH, 
page  355  ; et  quant  à sa  dessiccation, 
con suite z le  troisième  et  le  quatrième 
de  l’article  Fottn. 

Le  propriétaire  raisonnable  ne 
donne  rien  an  hasard  ; les  préjugé* 
ne  le  dominent  pas  ; il  voit,  il  coin* 
pare , et  se  décide  ensuite.  C’est  d’a* 
près  un  examen  réfléchi  qu’il  fait 
choix  de  la  graine  qu’il  se  propose 
de  semer-  Est  on  détenu  i né  à détruire 
une  espareette,  on  la  laisse  g rener 
à sa  dernière  année  ; mais  pourquoi 
veut-on  la  détruire  ? parce  qu’elle 
n’est  presque  plus  productive , et 
qu’elle  est  dégarnie  et  épuisée.  Or  , 
si  elle  est  épuisée , elle  ne  peut 
donc  produire  qu’une  'graine  mé- 
diocre et  petit*.  C’est  précisément 
ce  qui  arrive.  Avant  qu’une  plante  , 
produite  par  une  graine  rachitique, 
parvienne  au  point  de  perfection 
dont  elle  étoit  susceptible,  il  faut 
plusieurs  années  pour  réparer  son 
vice  de  naissance , et  c’est  un  temps 
presque  perdu  pour  la  destruction. 
Le  plus  grand  mal  est  que  la  majeure 
partie  de  ces  graines  ne  germe  pas , 
ce  qui  fait  perdre’  une  année  com- 
plète , et  force  souvent  le  proprié- 
taire à recommencer  son  travail  sur 
de  nouveaux  frais.  Au  contraire  , 
la  bonne  graine  germe  sans  peine  , 


S A I 


56  S A I 

pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop  en- 
terrée. On  en  a sans  cesse  l’exemple 
sous  les  yeux  ; il  suffit  de  regarder  un 
champ  sur  lequel  on  u laissé  grencr 
l’espar  cet  te.  Il  tombe  beaucoup  de 
graines  pendant  la  récolte  , et  ces 
graines,  quoiqu’cxposées  à la  pluie  , 
au  soleil  , aux  frimas,  germent  dés 
que  la  température  de  l'air  est  au 
point  necessaire  pour  développer  leur 
germination.  Peu  importe  au  paysan, 
et  à celui  qui  vend  cette  graine,  si 
elle  germe  ailleurs;  il  en  a reçu  le 
prix  , et  il  est  satisfait.  Mais  le  pro- 
iriétaire  attentif,  eÇ  qui  travaille  pour 
ui, attend  que  son  csparcette  soit  dans 
sa  plus  grande  force;  c’est  ordinaire- 
ment à la  troisième  année;  il  sacrifie 
un  coin  de  son  champ  où  il  la  laisse 
grencr,  il  la  récolte,  et  la  conserve 
soigneusement  pour  lui.  Si  son  ami  a 
de  trés-bellegrainedansun  paysmon- 
tagneux  , il  échange  avec  lui  celle 
qu'il  a récoltée  dans  la  plaine,  et  tons 
deux  gagnent  beaucoup  dans  c<  t 
échange  réciproque.  En  général , on 
n’est  pas  assezscrupuleuxsiir  le  chan- 
gement de  semences,  et  leur  transport 
d’un  canton  dansunnutre;  cependant 
il  en  résulte  de  grands  avantages,  dont 
je  ne  parlerai  pas  ici  , parce  que  la 
question  est  déjà  traitée  dans  le  dé- 
pure troisième  de  l’article  Fboment  , 
Tome  F,  page  108. 

Habita  ns  d<  s campagnes  pauvres  , 
remerciez  le  ciel  de  vous  avoir  pro- 
curé la  connoissance  du  sainfoin 
Cette  plante  est  pour  vous  presque, 
aussi  précieuse  que  le  seigle  , puis- 
qu'elle vous  fournit  les  moyens  de  lo 
cultiver  tu  nourrissant  votre  bétail. 


CHAPITRE  II.  * 

D:i  sainfoin  d’Espagne  , ou  Sa  ru  , 
ou  Seir.tj. 

Les  papiers  publics  ne  se  lassent 
pas  depuis  long-temps  de  préconiser 
la  culturedecette  plante.  Il  est  temps 
de  mettre  le  lecteur  à même  de  la  ju- 
ger et  de  prononcer  sur  sa  juste  va- 
leur. C’est  pourquoi  j’ai  cru  nécessaire 
d’en  faire  un  article  .à  paît,  et  de  ne 
pas  le  confondre  dons  l’article  du  sain- 
foin ordinaire. 

S B CTI  ON  PBBMXÈB8. 

Description  du  Sulla. 

Toumefort  le  place  dans  la  troi- 
sième section  de  la  dixième  classe 
destinée  aux  herbes  à fleurs  de  plu- 
sieurs pièces,  irrégulière  et  en  pa- 
pillon , dont  le  pistil  devient  une 
gousse  articulée,  et  il  l’nppelle/^â'Asa- 
rumclypeatumforesuavilerrubentc. 
Von-Linné  le  place  dans  la  même 
classe  et  le  même  genre  què  le  sain- 
foin ordinaire  , et  ie  nomme  hedisa- 
rum  coron  arium. 

La  fleur  a les  mêmes  caractères  que 
celle  du  sainfoin  ordinaire,  elle  n’en 
diffère  que  par  sa  grandeur  qui  est  du 
double,  et  par  sa  couleur  d'un  beau 
ronge  vif. 

Jruit  { légume  long,  aplati  , nu  , 
droit  , hérissé  de  pointes,  qui  diffère 
de  celui  du  sainfoin  ordinaire  par 
ses  articulations  marquées  comme 
celle  d’une  chaîne. 

Feuilles  ; ailées  , très-amples,  ter- 
minées par  une  foliole  impaire  plus 
grande  que  les  autres;  les  folioles 
ovales,  épaisses,  charnues. 

, Usines , 
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Racine  , rameuse  , fibreuse. 

PorY.Plusieurs  tiges herbabées,  can* 
nelées  ; rameuses,  dilFuses,  hautes  de 
deux  à trois  pieds  en  France  , dans 
les  jardins,  etsouvent  deplusdecinq, 
à Malte,  en  Sicile,  ou  en  Espagne. 

Lieu  j cultivé  en  Espagne,  en  Italie; 
fleurit  en  France  au  mois  de  mai  ou 
de  juin. 

Section  II. 

De  sa  culture  dans  l’ile  de  Malte 
et  en.  Calabre. 

La  culture  du  sulla  varie  beaucoup 
dans  ces  deux  parties  de  l’Italie.  Il 
convient  donc  de  décrire  les  méthodes 
adoptées. 

1.  Culture  suivie  à Malte.  Le  sulla 
est  presque  le  seul  fourrage  qu’on  peut 
se  procurer  dans  cette  île.  Il  y croît 
dans  toute  espèce  de  terrain,  mais  in- 
finiment mieux  dans  ceux  qui  ont 
du  fond  et  dont  le  sol  est  substantiel 
et  doux.  Il  ne  craint  que  le  voisi- 
nage des  mauvaises  herbes , et  sur- 
tout dugramen,  chiendent,  dont. la 
végétation  est  prodigieuse  à Malte. 
Il  faut  le  détruire  jusqu’à  son  der- 
nier nœud  et  à sa  dernière  racine  , 
avant  d’établir  la  prairie  artificielle 
du  sulla. 

La  graine  que  l’on  sème  doit  avoir 
au  moins  une  année  ; celle  de  deux  à 
trois  ans  est  préférée  (i).  La  quantité 
à jeter  sur  une  étendue  de  terrain  , 
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est  du  double  de  celle  qu’on  sacrifie 
en  blé. 

On  sème  le  sulla  en  divers  temps 
de  l’année  , c’est-à-dire  depuis  ln  pre- 
mier avril  jusqu’à  la  mi-août,  obser- 
vant cependant  que  si  on  le  sème  en 
avril  ou  mai  , il  suffit  de  jeter  la 
graine  sur  place  sans  aucun  labour 
préliminaire  : pendant  ces  deux  mois, 
avril  et  faiai , les  bœufs  et  les  autres 
animaux  vont  sur  les  seiiiis  pâturer 
l’herbe  qui  y végète  ; par  le  trépi- 
gnement de  ces  animaux  , la  coquo 
dure  qui  environne  la  graine  est  bri- 
sée, et  la  graine  suffisamment  enter- 
rée ; cependant  U n est  pas  absolu- 
ment necessaire  d’y  conduire  les  trou- 
peaux (a). 

On  sème  encore  ccttc  graine  sut 
les  blés  prêts  à couper  ; le  piétine* 
ment  des  moissonneurs  la  couvre  et 
l’enfonce  assez  en  terre. 

Comme  le  sulla  est  un  excellent 
fourrage  pour  les  chevaux  , mu- 
lets , boeufs  et  moutons  , et  qu’ils 
le  mangent  avec  beaucoup  d’avidité  , 
soit  en  vert , soit  en  sec  , il  est  né- 
cessaire d'avoir  grande  attention  à 
l’époque  de  sa  récolte  , sans  quoi 
l’on  n’en  retireroit  aucun  profit. 
C’est  en  mai  qu’on  récolte  le  sulla 
semé  l’année  précédente  , au  temps 
de  la  moisson  des  blés  ; cepen- 
dant si  le  sol  est  bon  et  la  saison 
précoce  , il  vaut  mieux  le  couper 
en  avril  , afin  que  la  tige  ne  s’en- 
durcisse pas  trop.  Si  elle  durcit,  le 


( 1 ) J’ai  semé  en  Languedoc  de  la  graine  que  je  conservoi»  depuis  cinq  ans  , et  elle 
a fort  bien  levé. 

(2)  Dans  les  premiers  essais  que  je  fis  de  cette  graine  , considérant  sa  grosseur,  j'en- 
enterrai  une  partir  k trois  pouces , la  seconde  à deux  , et  la  troisième  à un  pouce. 
Aucune  des  deux  premières  ne  germa  , la  troisième  réussit  passablement.  Le  terrain  dre 
deux  premières  fut  travaillé  à la  fin  de  l'été  1 sans  doute  que  ces  graines  furent  amenée» 
à la  superficie  ; un  grand  nombre  germa  su  printemps  suivant. 

Tome  IX 
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bétail  la  mange  avec  moins  de  plai- 
sir. C’est  au  cultivateur  intelligent  à 
saisir  le  moment  favorable  (j).  Lors- 
que cette  plante  est  coupée,  on  la 
laisse  sécher  et  ou  la  bottelle  ainsi  qu’il 
a été  dit  du  foin  à l’article  PnAtniB. 

Pour  avoir  sa  provision  de  graines 
de  semence  , on  laisse  sur  pied  une 
certaine  quantité  de  sulla  dans  le 
coin  d’un  champ,  et  on  attend  qu’il 
soit  bien  tifûr,  ce  que  l’on  reconnoît 
lorsque  la  graine  est  prête  à se  déta- 
cher d’elle-mêmc  de  la  plante.  La 
récolte  s’en  fait  avant  le  soleil  levé, 
aiin  d’éviter  la  chute  de  la  graine. 

La  réussite  de  cette  plante  dépend, 
jü.  de  la  qualité  du  sol;  20.  de  la 
manière  d’être  de  la  saison;  3°.  prin- 
cipalement de  l'attention  soigneuse 
de  détruire  les  mauvaises  herbes,  de- 
puis l’instant  de  sa  végétation.  S’il 
pleut  avant  le  mois  d’octobre  , le 
succès  est  complet  ; sans  pluie  , la 
plante  reste  languissante.  I43  sulla 
craint  beaucoup  Te  froid,  même  les 
petites  gelées  ; s’il  en  est  préservé  , 
une  prairie  artificielle  de  cette  nature 
subsiste  en  bon  état  pendant  plusieurs 
années  consécutives. 

a.  Culture  dans  la  Calabre.  Je 
préviens  le  lecteur  que  cet  article 
va  être  extrait  de  la  collection  des 
Mémoires  publiés  par  la  Société  éco- 
nomique de  Berne , et  il  a été  com- 
muniqué par  M.  le  marquis  Domi- 
nique Grimaldi. 

Les  habitans  du  territoire  de  Se- 
minara,  dans  la  Calabre  ultérieure, 
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forment  des  prairies  artificielles  avec 
la  plante  nommée  sulla.  C’est , parmi 
les  cultivateurs  de  ces  cantons  , une 
opinion  fondée  sur  une  pratique  sui- 
vie depuis  un  temps  immémorial  , 
que  cette  plante  ne  réussit  que  dans 
Une  terre  forte,  crétacée  et  blanche, 
la  plus  propre,  quand  elle  est  bien 
préparée,  à produire  des  grains  de 
la  plus  belle  qualité.  C’est  dans  les 
seuls  champs  de  cette  espèce  que  le 
sulla  se  sème  suivant  une  méthode 
qui  paroîtextravagante,  puisqu’après 
les  moissons  faites  au  commencement 
de  juillet,  la  graine  est  jetée  au  ha- 
sard par  dessus  le  chaume , auquel 
011  met  le  feu  le  lendemain , sans  y 
apporter  après  cela  aucune  espèce 
de  soin  ni  de  culture. 

Cette  graine  recouverte  seulement 
par  les  cendres  des  chaumes  brûlés, 
pénètre  d’elle-même  dans  la  terre,  et 
commence  à végéter  au  mois  de  no- 
vembre., quatre  mois  après  avoir  été 
semée.  Chaque  pied  produit  plusieurs 
tiges  qui  croissent  lentement  pendant 
tout  l’hiver , mais  au  retour  du  prin- 
temps la  terre  se  trouve  couverte 
de  la  prairie  la  plus  épaisse  et  la  plus 
agréable  qu’on  puisse  voir.  Si  le  mois 
d'avril  est  un  peu  pluvieux  , les 
plantes  s’élèvent  jusqu’au  dessus  de 
lahauteurd’un  homme.  On  peutcom- 
mencer  à faucher  la  plante  au  mois 
de  mai , dans  le  temps  même  de  sa 
fleur;  alors  on  la  donne  en  vert  aux 
chevaux  et  aux  mulets  qu’elle  purge 
et  engraisse  dans  peu  de  jours.  Cet  ex- 


(1)  J’ai  observé  que  cette  plante  étoit  dans  son  état  parfait  au  moment  où  elle 
donuoit  ses  piemières  (leurs.  Si  on  attend  que  touies  ses  fleurs  , ou  une  grande  partie  , 
•nient  p&sstea  , il  y aura  i.  celle  époque  un  grand  nombre  de  graines  très- formées  . et 
le*  tiges  deviennent  dures.  En  Lpuguedos  , sa  (Liaison  se  continue  ptndaut  prés  d'un 
mois.  ■ 
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celtent  fourrage  esqsi  recherché, qu’ort 
n’est  pas  dans  l’usage  de  le  faner.  On 
en  fait  m ûrirquelques  plantesde  temps 
à autre  pour  se  procurer  la  semence. 

Après  la  récolte  du  sulla  , qui 
dure  dans  ce  pays  jusqu’à  la  fin  de 
juin , on  laisse  reposer  la  terre  jus- 
qu’en automne  , alors  elle  est  labou- 
rée suivant  la  méthode  ordinaire, 
pour  êtreensemcncée  en  grains , et  la 
moisson  est  à peu  prés  plus richedans 
les  champs  qui  ont  été  sullés.  11  suffît 
qu’après  la  moisson  on  mette  de  nou- 
veau le  feu  au  chaume,  pour  que,  sans 
autre  culture  , dans  le  mois  de  no- 
vembre suivant  , le  sulla  recouvre 
de  nouveau  le  champ,  après  avoir 
été  pendant  une  année  entière  , pen- 
dant la  culture  et  la  récolte  du  blé  , 
caché  dans  le  sein  de  la  terre  , sans 
nuire  le  moins  du  mondcà  la  qualité 
de  ce  dernier  et  sans  qu’il  en  ait  paru 
un  indice  à fleur  de  terre  avant  le 
mois  de  novembre  de  l’année  de 
repos  ou  de  jachère,  où  le  sulla 
germe  et  croît  avec  le  même  succès 
que  la  première  année  où  il  fut 
semé.  C’est  ainsi  que  des  champs 
une  fois  sullés  donnent  pendant  l’es- 
pace de  quarante  années  successives 
et  au  delà,  régulièrement  et  alterna- 
tivement de  deux  années  l’une  , une 
récolte  abondante  de  sulla,  et  l’autre, 
une  moisson  du  plus  beau  blé  , sans 
que  pour  conserver  une  prairie  si 
singulière , il  faille  d’autres  soins  que 
de  répandre  la  graine  dans  la  pre- 
mière année  et  de  la  manière  indi- 
quée ci-dessus. 

On  peut  après  avoir  récolté  le  sulla 
donner  un  labour  au  champ  afin  de 
le  préparer  pour  les  semailles  de 
blé.  On  a essayé  à Malte  de  le  laisser 
jusqu’à  la  seconde  année;  mais  il  a 
rarement  repoussé,  et  tous  les  culti- 
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valeurs  assurent  unanimement  qu'il 
neproduit  jamais  une  troisième  ré- 
colte. 

Une  des  circonstances  les  plus  re- 
marquables de  la  fécondité  de  cette 
plante  dansles  champs  de  la  Calabre, 
estcelle  desadurée,  presque  incroya- 
ble après  qu’elle  a été  une  fois  semée, 
quoique  de  deux annéesl’unc, alterna- 
tivement, la  racine  de  sulla  repousse 
de  sa  propre  force  et  rende  de  nou- 
veau un  fourrage  abondant  : cette  cir- 
constance paroît  contredite  par  la 
culture  de  Malte. 

La  graine  germe  facilement  en  Lan- 
guedoc et  dans  le  Lyonnois  et  même 
en  Suisse , après  i5  ou  so  jours , et 
souvent  plus  tôt,  si  la  chaleurestà  un 
degré  convenable;  ce quiparoîtconlir- 
mer  le  soupçon  que  le  retard  de  sa  vé- 

fétation  dans  la  Calabre  depuis  le  mois 
e juillet  jusqu’en  novjeinbre,a  moins 
sa  cause  dans  la  nature  de  la  graine 
même,  que  dans  le  défaut  d'humidité 
des  terres  pendant  cette  saison. 

Section  III. 

Peut-on  admettre  en  France  la  cul- 
ture du  Sulla  ? 

L’expérience  que  j’avois  faite  dans 
le  jardin  de  l’école  vétérinaire  de 
Lyon , m’avoit  prouvé  depuis  très- 
long-temps  qu’il  falloit  placer  le  sulla 
dans  l’orangerie  afin  de  le  garantir  des 
rigueurs  de  l’hiver  , et  que  deux  ou 
trois  degrés  de  froid  le  faisoient  pé- 
rir. Vingt  ans  après  j’essayai  en  Lan- 
guedoc d’en  cultiver  un  certain 
nombre  de  pieds  dans  mon  jardin , et 
j’ai  continué  ces  essais  pendant  trois 
années  consécutives.  J’étois  obligé 
de  renfermer  ces  plantes  dans  un 
jardin,  parce  que  dans  ce  pays  , où  les 
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propriétésne  son  tpas  assez  respectées; 
elles  auroient  été  dévorées  dans  les 
champs  par  les  troupeaux.  Au  com- 
mencement de  mars  1781,  je  semai 
dans  des  caisses  et  en  pleine  terre. 
T, es  graines  de  caisses  et  quelques 
unes  de  celles  dont  il  est  question 
dans  la  note  2 ci-dessus,  dès  qu’elles 
lurent  en  état  d’être  transplantées  , 
fuient  placées  dans  une  plate- 
bande  dont  la  terre  avoit  été  bien 
préparée.  La  chaleur  se  soutint 
constamment  pendant  tout  l’été  et 
bien  avant  dans  l’automne  ; malgré 
cala  aucune  tics  plantes  ne  se  dis- 
posa à lleurir.  L’hiver  de  1781  à 
1782  fut  pour  ainsi  dire  nul , et 
je  préservai  mes  plantes  du  peu  de 
froid  qui  se  fit  sentir  , en  les  cou- 
vrant avec  de  la  paille,  et  au  prin- 
temps leurs  tiges  fleuries  s'élevèrent 
à la  hauteur  de  trois  pieds.  Le  bé- 
tail mangea'avec  avidité  celles  que 
je  coupai  à cette  époque,  et  le  reste 
grena  sur  pied  et  se  dessécha  après 
la  complète  maturité  de  la  graine. 
Celles  que  j’avois  fauchées  restèrent 
ver  tes  et  poussèrent  de  nouvelles  feuil- 
les jusqu’à  l’hiver.  Jugeant  qu'elles 
étoient  dans  leur  plus  grande  force, 
et  qu’elles  soutiendroient  les  petiti  s 
gelces  des  climats  méridionaux  , je 
ne  les  couvris  pas  et  un  froid  de 
quatre  degrés  les  fit  périr.  J’ai  fait  ré- 
péter chez  un  de  mes  amis  les  mêmes 
expériences  à Lyon  ; tou  tes  les  plan  tes 
ont  péri  pendant  l’hiver  , ainsi  que 
quelques  pieds  renfermés  dans  une 
orangerie  où  les  orangers  avoient 
un  peu  soulfert  de  l’âpreté  du  froid. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences , 
i°.  que  lesullanc  fleurit  point  pendant 
la  première  année , quoique  semé 
en  avril  ; a0,  que  ses  feuilles  restent 
couchées  sur  terre  et  sont  peu  nom- 
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breuses,  jusqu’au  moment  où  la  plant* 
commence  à pousser  ses  tiges;  3°. 
que  ce  qui  constitue  vraiment  la  ré- 
colte, ce  sont  les  tiges  fleuries  et 
leuillées;  40.  que  dans  la  première 
année,  même  un  peu  avant  l’hiver , 
la  totalité  des  feuilles  radicales  ne 
vaut  pas  la  peine  d’être  fauchée  ; 5°. 
enfin,  que  quand  même  l’hiver,  scroit 
assez  doux  pour  conserver  la  plante 
et  la  mettre  dans  le  cas  de  monter 
en  tiges,  cette  plante  n’est  que  bis- 
annuelle pour  nos  climats,  et  11e  pro- 
duit pas  au  tan  t que  nos  luzernes, parce 
qu’elle  ne  soullrequ’ une  coupe. 

• .N’envions  donc  pas  à Malte  , à la 
Calabre  et  aux  pays  méridionaux 
le  sulla  ; nos  luzernes  sont  préféra- 
bles, puisque  lorsque  le  sol  leur 
convient,  elles  y subsistent  en  pleine 
force  pendant  douze  et  même  jus- 
qu’à vingt  ans.  Toutcsles  belles  spé- 
culations faites  sur  le  sulla  , sur  ses 
avantages  àle  naturaliser  en  France, 
sont  brillantes  dans  le  cabinet  , où 
tout  paroît  possible  ; mais  le  cabinet 
rte  donne  m le  sol  fertile  de  la  Ca- 
labre ni  son  soleil. 

D’autres  cultivateurs  ont  sans 
doute  été  plus  heureux  que  moi  , 
si  leurs  écrits  sont  fondés  sur  l’expé- 
rience et  la  vérité.  Je  dis  ce  que  j’ai 
fait,  ce  que  j’ai  observé  avec  le  plus 
grand  soin  , et  j’assure  que  mes  ré- 
sultats n’ont  pas  été  heureux. 

SAISON.  C’est  une  des  quatre 
parties  de  l’année  divisée  par  trois 
mois,  connues  sous  la  dénomination 
de  primlemps,  été,  automne  et  hiver. 
An  printemps , le  soleil  entre  dans 
le  premier  degré  du  bélier,  et  celte 
saison  dure  jusqu’à  ce  que  le  soleil 
arrive  nu  premierdegré  de  l’écrevisse. 
Ensuite  l’été  commence  et  subsiste 
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jusqu'à  ce  que  le  soleil  se  trouve  au 
premier  degré  de  la  balance.  L’au- 
tomne commerce  alors,  et  dure  jus- 
qu'à ce  que  le  soleil  se  trou  veau  pre- 
mier degré  du  capricorne.  Enfin  l’hi- 
ver règne  depuis  le  premier  degré  du 
capricorne  jusqu’au  premer  degré  du 
bélier.  Cette  distribution  des  saisons 
n’est  admisiblequepour  les  lieux  qui 
sont  au  nord  de  l’équateur. 

En  agriculture  chaque  saison  est 
marquée  par  des  travaux  différens. 
L’hiver  est  destinéaux  travaux  morts, 
c’cst-à-dire  simplement  accessoires. 
Tels  sont  les  transports  des  terres , des 
engrais,  la  conpe  des  bois.  Plusieurs 
auteurs  admettent  la  plantation  des 
arbres.  Cette  opération  est  moins 
avantageuse,  moins  profitable  que  si 
elle  avoit  été  faite  sur  la  fin  de  l’au- 
toimne.  Consultez  à ce  sujet  l’article 
PtAKTATioîf  , et  ce  qui  a été  dit  sur 
chaque  espèce  d’arbres  en  particulier. 

Dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume,  où  il  pleut  rarement , 
on  dit,  lorsqu’il  survient  une  pluie 
un  peu  abondante  , soit  au  printemps, 
soit  en  été  , nous  avons  eu  une  bonne 
saison  j en  effets  , cette  pluie  assure 
presque  toujours  les  progrès,  la  va- 
leur de  la  récolte. 

Ce  qui  fatigue  le  plus  le  bon  agri- 
culteur , celui  qui  règle  et  compassé 
tons  ses  travaux  d’après  l’o'dre  des 
Saisons  et  dans  les  temps lesplus  con- 
venables, c’cstde  voir  ces  mêmes  tra- 
vaux rendus  presque  inutiles  parla 
contrariété  des  saisons  , tandis  que 
dans  d’autres  années  tout  réussit  selon 
ses  souhaits.  Aussi  Toaldo  a eu  rai- 
son de  dire  ,annus  fructifient  et  non 
terra  j en  effet , la  fin  de  l’automne  , 
l’hiver,  et  le  commencement  du  prin- 
temps présenten  t la  plus  bel  le  a pparen- 
ce  d’une  récolte  s uperbe,  il  survient 


des  pluies  froides  et  continues  lorsque 
les  épis  sont  en  fleur  ; labeur  ne  noue 
pas , et  l’on  ne  trouve  que  de  la  paille 
et  peu  de  grains.  La  même  catas- 
trophe a lieu  sur  les  vignes  , sur  les 
fruits  au  moment  de  la  fleuraison. 
On  doit  l'appellcr  1 c moment  critique , 
puisque  c’est  de  lui  que  dépend  l’a- 
bomlance  ou  la  disette. 

Dans  plusieurs  provinces  on  ap- 
pelle saison  ou  sole  une  étendue  de 
terre  destinée  à une  culture  relative  à 
l’année  ; par  exemple  , dans  la  pre- 
mière on  cultive  sur  cette  portion  de 
terre  , du  froment  ; dans  la  seconde, 
du  seigle  ou  autres  menus  grains  $ 
enfin,  pendant  la  troisième  , la  terre 
se  repose  ou  reste  en  jachère.  Con- 
sultez ce  mot  qui  devroit  être  banni 
de  notre  langue  et  encore  plus  de  la 
pratique  en  agriculture. 

• SALADE.  Mets  formé  par  une 
seule  espèce  d’herbe  , ou  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  , le  tout  assaisonné 
avec  le  poivre  , le  sel,  le  vinaigre  et 
l’huile.  Les  laitues,  les  chicorées,  le 
pourpier  , la  pimprenelle  , le  cer- 
feuil , l'estragon,  sont  les  plantes  les 
plus  communes  et  le  plus  souvent 
employées  pour  la  salade.  Les  capu- 
cines , les  concombres  , la  perce- 
pierre  , confits  au  vinaigre , servent 
encore  à varier  les  salades.  Les  sala- 
des de  cresson  , de  cochlénria  sont 
indiquées  dans  les  maladies  scoibuti- 
qnes  ; celle  de  chicorée  amère  pour 
donner  du  ton  à l'estomac  j celle  do 
laitues  pour  rafraîchir. 

SALAISON.  Action  de  saler  les 
viandes  ou  autres  provisions  en  quan- 
tité pour  les  conserver  long-temps. 
L’époque  la  plus  avantageuse  pour 
saler  les  viandes  dans  les  métairies  , 
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est  lorsque  le  froid  commence,  et  le 
sel  ne  prend  jamais  mieux  que  lors- 
qu’il gèle.  11  est  diiiicile  de  bien  saler 
pendant  les  hivers  humides  ; on  con- 
somme alors  beaucoup  plus  de  sel  , 
on  sale  moins  bien  , 1 opération  est 
beaucoup  plus  longue  , et  les  vian- 
des ne  se  conservent  pas  aussi  long- 
temps. Le  meilleur  sel  pour  les  salai- 
sons des  viandes,  même  des  morues, 
des  harengs  , des  enchois , etc.  , est 
le  sel  de  France  ; il  est  moins  âcre  , 
moins  caustique  , moins  corrodant 
quecelui  des  pays  plus  méridionaux. 

SALEP.  Substance  farineuse  qui 
nous  vient  du  levant  par  la  voie  de 
Marseille.  On  la  prépare  en  Perse  et 
en  Turquie,  et  on  la  retire  des  bul- 
bes ou  tubercules  de  l’espèce ô.' orchis t 
appellée  par  von-Linne  orchis  mas - 
cula.  Cette  plante  est  assez  commune 
dans  nos  campagnes,  elle  croît  dans 
les  lieux  incultes  , et  on  la  trouve 
fréquemment  dans  les  prairies  du 
centre  du  royaume.  11  ne  manque 
plus  que  d’avoir  le  procédé  des  Le- 
vantins pour  mettre  à profit  ce  que 
la  nature  nous  offre  avec  prodiga- 
lité , et  dont  nous  ne  faisons  aucun 
usage.  J'ai  essayé  de  préparer  le  sa- 
lep  , et  j’en  ai  varié  les  procédés. 
Après  avoir  enlevé  de  terre  les  bul- 
bes dès  que  les  feuilles  de  la  plante 
étoient  sorties  de  terTe , j’enlevai  l’é- 
corce des  bulbes  et  les  mis  dessécher 
dans  un  four  médiocrement  chaud. 
La  farine  que  j’en  obtins  par  leur 
pulvérisation  , étoit  désagréable  au 
goftt.  Je  jetai  ces  bulbes  dans  l’eau 
chaude  pour  les  dérober  à la  ma- 
nière des  amandes  , ce  qui  réussit. 
Mises  à dessécherdans  le  même  four, 
la  farine  n’avoit  pas  la  même  saveur 
que  celle  du  levant  ; mais  ayant  fait 
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cuire  ces  bulbes,  et  après  les  avoir 
fait  sécher  , la  farine  fut  excellente. 

Il  paroît  que  l’eau  dans  laquelle  on 
fait  cuire  ces  bulbes  , se  charge  des 
principes  âcres  contenus  dans  l’eau 
de  végétation  de  ces  plantes  , ou  que 
cette  acrimonie  est  contenue  dans  le 
mucilage  qu’elle  dissout  pendant  et 
peut-être  à l'aide  de  l’ébullition.  La 
description  de  la  plante  servira  à la 
faire  reconnoîtrc  dans  nos  prés  ; ou 
trouvera  sa  gravure  au  mot  Sati- 
aiox. 

Tournefort  place  Yorckis  ou  sati- 
rion  mâle  dans  la  troisième  section 
de  la  onzième  classe  qui  comprend 
1r  s herbes  à fleur  de  plusieurs  pièces , 
irrégulière , anomale , dont  le  calice 
devient  le  fruit.  Il  l’appelle  orchis 
mono  mas.  Von-Linné  la  classe  dans 
la  gynandrie  diandrie  , et  l’appelle 
orchis  mascula. 

Fleur  soutenue  parle  germe  ; qua- 
tre spathes  épars  ; cinq  pétales , trois 
extérieurs  et  deux  intérieurs,  réu- 
nis en  forme  de  casque  ; un  nectar 
d’une  seule  pièce  , coloré  , attaché 
au  réceptaele  entre  la  division  des 
pétales  ; composé  d’une  lèvre  supé- 
rieure droite , très  - courte  d’une 
inférieure  grande  , ouverte , large  , 
avec  un  tube  allongé  en  dessous  ^ 
en  manière  de  corne  ; dans  cette 
espèce  la  lèvre  inférieure  est  divisée 
en  quatre  lobes  et  crénelée  ; le  tube 
en  forme  de  corne  est  court  et  ob- 
tus ; les  pétales  du  dos  sont  recour- 
bés. 

Fruit.  Capsule  obloilgue  à une 
seule  loge , & trois  sillons  , à trois 
valvules  , et  s’ouvrant  en  trois.  Lee 
semences  nombreuses  , petites  , eu 
forme  de  sciures  de  bois. 

Feuilles , très-entières  , allongées  , 
embrassant  la  tige  en  manière  de  gaîne,  * 
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lisse* , quelquefois  marquées  de  taches 
d’un  rouge  brun. 

Racine  ; bulbes,  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  arrondies,  en  forme 
de  testicules  , d’où  vient  la  dénomi- 
nation à’orchis. 

Port.  Tige  haute  d’environ  un  pied, 
herbacée,  ronde,  droite,  cannelée} 
les  fleurs  au  sommet , disposées  en 
longs  épis  } les  feuilles  alternative- 
ment placées.  La  présence  ou  l’ab- 
sence des  taches  ne  constitue  que  des 
variétés. 

Lieu;  les  prés,  les  terrains  humides. 
La  plante  est  vivace  par  ses  racines} 
ses  pailles  périssent  chaque  année. 
Llle  fleurit  au  printemps. 

Il  y a une  seconde  espèce  qu’on 
trouve  assez  communément  dans  les 
mômes  lieux  que  la  précédente,  appel- 
lée  improprement  satirion  femelle. 
Orchis  morio foc  mina.  Tour,  et  orchis 
morio  par  von-Linné.  Elle  diffère  de 
l’autre  par  ses  pétales  réunis , par  ses 
feuilles  plus  étroites,  légèrement  vei- 
nées,cannelées, ressemblant  àcellesdu 
plantainàfcui/Jesi!troites,mA\&  lisses. 

C’est  des  bulbes  de  ces  plantes 
qu’on  retire  le  salep.  On  prescrit  la 
racine  pulvérisée  et  cuite  dans  l’eau, 
ou  du  lait,  ou  du  bouillon,  suivant 
les  cas.  Elle  convient  dans  la  toux 
essentielle  , dans  la  toux  convulsive, 
la  phthisie pulmonaireessentielleavec 
toux  sèche,  l’expectoration  diflicile, 
la  phthisie  par  inanition  , l’atrophie 
par  des  méaicamens  mal  indiqués  , 
l’atrophie  nerveuse , l’amaigrisse  tnen  t 
des  nourrices  , l’atrophie  causée  par 
des  pertes  blanches.  Il  faut  cepen- 
dant se  tenir  en  garde  contre  ses 
mauvais  effets,  qui  sont  d’augmenter 
quelquefois  l’oppression  , la  lièvre 
lente  et  la  toux  , de  causer  des  ren- 
vois chez  les  personnes  dont  l’estomac 
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est  foible  , ou  contient  des  humeurs 
acides.  Elle  est  rarement  utile  sur  la 
fin  de  la  dyssenterie  bénigne,  dans  la 
colique  néphrétique  par  des  graviers, 
dans  la  goutte  , dans  la  colique  des 
cnfans  sans  présence  d’acides  dans  les 
premières  voies. 

On  donne  la  racine  de  salep , dessé- 
chéeetpulvériséedepuisdemi-dragme 
jusqu’à  deux  dragiues , macérée  sur 
les  cendres  chaudes  pendant  six  heu- 
res, dans  un  vase  de  terre , avec  huit 
onces  d’eau,  ou  de  lait,  ou  de  bouillon, 
suivant  l’indication.  Si  on  ajoute  deux 
livres  d’eau  , on  aura  une  espèce  de 
tisane  à prendre  par  verres  dans  le 
jour.  Pour  corriger  la  saveur  fade 
de  ce  médicament , on  propose  de 
l’aromatiser  avec  la  cannelle  ou  avec 
des  girofles  , et  de  l’édulcorer  avec 
du  sucre. 

SALICAIRE,  (Voy.  Flanche  XL, 
page  686  du  Tome  VIII.  ) Toume- 
fort  la  place  dans  la  troisième  section 
de  la  sixième  classe,  quicomnrend  les 
herbes  à fleur  de  plusieurs  pièces , ré- 
gulière et  en  rose  , dont  le  pistil  de- 
vient un  fruit  divisé  en  deux  capsules 
ou  à deux  loges.  Il  l’appelle  salicarid 
vulgaris  purpurea.  Von-Linné  la 
nomme  lytnrum  salicaria , et  la 
classe  dans  la  dodécandrie  monogynie.' 

Fleur;  en  rose  com|>osée  de  quatre 
à six  pétales  B,  et  communément  de 
cinq  , allongés  et  arrondis  à l’cxtré- 
mite , attachés  sur  un  rang  à la  môme 
hauteur  par  l’onglet  de  leur  base  , 
au  haut  du  tube  du  calice  , comme 
on  le  voit  dans  la  figure  C , où  l’on 
a laissé  subsister  un  de  ces  pétales. 
La  môme  figure  qui  représente  le 
calice  ouvert,  offre  les  étamines  al- 
ternatives avec  les  pétales.  Le  pistil 
est  placé  au  fond  du  calice.  Toutes 
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les  parties  de  la  fleur  reposent  dans 
le  calice  D ; c’est  un  tube  prcsqu'égal 
dans  sa  longueur,  divisé  à son  extré- 
mité en  huit  à douze  dents  inégales 
et  terminées  en  pointe. 

Fruit;  le  pistil  se  convertit  dans  sa 
maturité  en  une  double  capsule  ovoï- 
de E,  qui  se  sépare  par  le  sommet  ; 
comme  on  le  roit  en  F.  La  seconde 
capsule  G est  renfermée  dans  celle-ci , 
elle  est  partagée  en  deux  loges , ainsi 
qu’on  le  voit  en  H,  où  elle  est  cou- 
pée transversalement , et  renferme 
de  nombreuses  .semences  I. 

Feuilles;  sans  pétioles,  très-en- 
tières , oblongucs , en  forme  de  cœur 
allongé. 

Racine  K ; de  la  grosseur  du  doigt, 
ligneuse , blanche. 

Lieu;  les  saussaies  , les  fossés.  La 
plante  est  vivace,  et  fleurit  en  juillet, 
en  août , et  septembre  , suivant  les 
climats. 

Port.  Les  tiges,  quelquefois  de  la 
hauteur  d’un  homme  , roides , angu- 
leuses , rameuses , rougeâtres , noueu- 
ses. Les  fleurs  naissent  en  épis  colorés 
en  lilas.  Les  feuilles  sont  opposées. 

Propriétés.  Les  feuilles  et  la  tige 
ont  une  saveur  médiocrement  amère, 
et  une  saveur  austère.  Les  fleurs  sont 
sans  odeur.  Je  réponds  , d'après  ma 
ro|  re  expérience , de  ses  bons  effets 
ans  les  dyssenteries  séreuses  et  épi- 
démiques, et  je  m’en  suis  servi  avec 
le  plus  grand  succès  dans  cette  cruelle 
dyssenterie  qui  causa  tant  de  ravages 
en  1779  dans  la  partie  occidentale  du 
royaume.  Il  est  reçu  en  médecine 
ue  le  traitement  dans  ces  maladies 
oit  commencer  par  l’administration 
de  l’ipécacuanha , et  meme  donner 
cet  émétique  à plusieurs  reprises,  et 
faire  prendre  les  remèdes  généraux 
avant  de  passer  aux  as  tr  in  gens.  Ils 
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furent  largement  administrés  pen- 
dant cette  épidémie  , à laquelle  suc- 
comba un  très-grand  nombre  d’indi- 
vidus : j’ose  assurer  que  je  guéris 
complètement  tous  ceux  qui  se  con- 
tenteront de  boire  la  décoction  de 
la  salicaire.  On  fait  bouillir  une  poi- 
gnée des  sommités  fleuries  et  des 
tiges  feuillées  dans  une  pinte  d’eau. 

J ’avoiséprouvé  le  même  succès  quinze 
ans  auparavant  dans  deux  épidémies 
semblables  , qui  se  firent  sentir  dans 
le  Lyonnois  et  dans  le  Bas- Dauphiné. 
L’eau  distillée  de  cette  plante  est 
estimée  contre  l’inflammation  des 
veux.  L’eau  du  Rliûne  a autant  d’ef- 
fi<  acité,  et  produit  tout  autant  d’effet 
qu’elle. 

SALIVATION.  MiDECiwr  nttut. 
Abondante  excrétion  de  salive.  Cette 
évacuation  est  souvent  spontanée  ; 
mais,  pour  l’ordinaire  , elle  est  ex- 
citée par  des  remèdes  qui  agissent 
immédiatement  sur  les  différentes 
parties  de  la  bouche. 

La  salivation  paroît  presque  tou- 
jours dans  les  maladies  inflamma- 
toires qui  affectent  les  organes  de  la 
déglutition  , sur-tout  dans  l’esquis- 
nancie.  On  l’observe  encore  très  sou- 
vent dans  la  petite  vérole  confluente, 
de  mauvais  caractère  ; dans  la  mé- 
lancolie , dans  les  luxations  de  la 
mâchoire,. et  notamment  dans  les 
maladies  vénériennes  , lorsqu’on  a 
administré  aux  malades  une  trop 
grande  dose  de  mercure. 

Plusieurs  causes  peuvent  détermi- 
ner la  salivation  ; de  ce  nombre  sont 
les  alimens  âcres  et  échauffuns  , l’u- 
sage abusif  des  liqueurs  spiritucuscs  : 
elle  dépend  très -souvent  des  vives 
passions  de  l’ame.  Le  mercure  pris 
ultérieurement,  les  veillées  immodé- 
rées 
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récs , le  vice  scorbutique , et  Je  vice 
cancéreux , lui  donnent  aussi  naissan- 
ce. Elio  est  quelquefois  occasionnée 
par  le  gonflement  et  le  relâchement 
des  glandes  salivaires,  qui  ne  pouvant 
plus  contenir  la  salive  , la  laissent 
échapper  par  la  bouche. 

La  salivation  peut  être  d'une  grande 
utilité  dans  la  paralysie  de  la  langue, 
sur-tout  lorsqu’elle  dépend  du  relâ- 
chement des  nerfs  qui  se  distribuent 
dans  cet  organe.  Dans  l’asthme  vrai- 
ment pituiteux,  je  l’ai  vu  rendre  les 
attaques  moins  fréquentes  et  moins 
laborieuses. 

On  a prétendu  pendantlong  temps, 
que  lasalivationetort  nécessaire  pour 
guérir  la  vérole  ; l’expérience  et  l'ob- 
servation ont  démontré  le  contraire. 
Nous  en  donnerons  les  raisons  au 
mot  Vénoas.  Buchan  veutqu’onl’ex- 
cite  dans  la  goutte  sereine  et  dans  la 
rage.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  ces 
deux  dernières  maladies  qu’elle  a pro- 
duit de  bons  effets  ; on  sait  encore 
qu’elle  convient  dans  certaines  affec- 
tions soporeuses  , dans  les  fluxions 
lymphatiques,  dans  la  surdité,  et  les 
maladies  de  la  peau. 

On  doit  respecter  la  salivation  dans 
la  pente  vérole;  et  quoiqu'on  l'ob- 
serve moins  souvent  dans  les  pays  du 
midi  que  dans  ceux  du  nord , on  doit 
l'aider  par  l’usage  de  l’oxiuiel,  les  va- 
peurs  du  lait , et  autres  décoctions 
émollientes  , lorsqu’elle  est  languis- 
sante , et  l’exciter  par  des  garga- 
rismes irritons,  tels  que  la  décoction 
de  moutarde,  si  elle^st  peu  considé- 
rable ; l’application  d’m»ésicatoire 
à la  nuqne  peut  être  d’un  grand  se- 
cours dans  cette  maladie , si  l’on  en 
craint  ou  si  l'on  en  soupçonne  la  sup- 
pression subite. 

Tome  IX. 
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La  salivation  est  très-nuisible  aux 
personnes  qui  ont  un  tempérament 
Sec  , vif  , ardent  et  bilieux  , dans 
lesquelles  la  sér^Btâ  manque  , bien 
loin  d'être  surabondante;  à celles  qui 
son t foibles , muigres  et  languissantes, 
qui  ont  la  poitrine  délicate , l’estomac 
mauvais,  et  sont  sujettes  au  vomisse- 
ment et  au  crachement  de  sang.  Per- 
sonne n’iguore  que  la  trop  grande 
excrétion  de  salive  trouble  les  di- 
gestions., excite  la  soif,  et  conduit 
même  à la  consomption. 

Le  mercure  n'est  pas  le  seul  médi- 
cament propre  à procurer  la  saliva- 
tion : les  plus  usités  sont  ie  gin- 
gembre , la  aéodaire  , l'azarum  , le 
tabac  , la  cannelle , le  poivre , la  py- 
rètlire,  la  racine  d’angélique.  On  fait' 
mâcher  la  plupart  de  ces  différentes 
substances,  afin  d’exciter  un  écoule-, 
ment  de  salive  abondant.  On  peut 
encore  s’en  servir  en  infusion  et  eu 
décoction  ; elles  produisen  t les  mêmes 
effets  , pourvu  qu’on  s’en  rince  la 
bouche.  M.  AMI. 

SALPÊTRE  ou  NITRE.  Sel 
neutre  composé  d’un  acide  particu- 
lier connu  sous  le  nom  d'acide  ni- 
treux , et  d’un  alcali  fixe  semblable 
à celui  qu’on  tire  de  tons  les  végé- 
taux pur  la  combustion.  Le  nitre  se 
trouve  tout  formé  dans  certaines 
plantes  : la  moelle  desséchée  de  la 
plante  nommée  tournesol  ou  soleil , 
celle  du  maïs  ou  b lé  de  T urçuie,  ffros- 
blé,  deflagie  à la  manière  du  nitre  , 
et  quand  on  lui  a communiqué  le  feu 
par  un  bout , ( la  première  sur-tout  ) , 
elle  fuse  sans  interruption  jusqu’à 
1 ’autreextrem  ité.  On  retire  éga  lem  enÇ 
le  nitre  par  la  lessivation  des  terres , 
et  on  fait  ensuite  évaporer  les  eaux  ; 
on  ea  rapproche  ainsi  les  parties  sa-. 
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^incs  qui  se  réunissent  ensuite  par  la 
cristallisation.  Par  quels  procédés  la 
nature  parvient-elle  à former  ce  sel  ? 
C’est  un  problè^^  laissé  à résoudre 
aux  chimistes  : ils  sont  assez  d’accord 
entr’eux  que  le  nitre  est  produit  par 
le  mélange  putréüé  des  substances 
animales  et  végétales  ; mais  comment 
une  terre  qui  a été  lessivée,  dont  on 
a enlevé  tout  le  nitre  , redevient-elle 
nitreuse  et  bonne  a être  lessivée  de 
nouveau,  après  qu'elle  a été  pendant 
quelques  mois  exposée  au  courantd'air 
sous  des  hangars  ? La  solution  est 
embarrassante. 

On  trouve  le  salpêtre  tout  formé 
sur  les  parois  des  murs  des  caves , 
des  écuries , près  des  fosses  d'aisance. 
11  y est  même  cristallisé  en  iilets  ou 
aiguilles  très-fines  : on  peut  l’appeler 
naturel  et  pur , tandis  que  celui  que 
l’on  oLtient  par  les  manipulations, 
ne  le  devient  qu’après  qu’on  a préci- 
pité l’eau  mère  ou  nitre  à base  ter- 
reuse. MM.  les  Régisseurs  généraux 
des  poudres  et  salpêtres  publièrent 
par  ordre  du  Roi,  en  1777,  une  ins- 
tryction  très-détaillée  sur  l'établisse- 
ment des  nitrières  et  sur  la  fabrique 
du  salpêtre.  Elle  a été  imprimée  à 
l’imprimerie  royale.  Cette  Instruc- 
tion claire  , précise  , à la  portée 
du  plus  commun  des  lecteurs  , suffit 
pour  engager  les  cultivateurs  , dans 
chaque  province,  à établir  chez  eux 
des  nitrières  , et  leur  étendue  sera 
proportionnée  à leurs  facultés.  J’ai 
vu  dans  plusieurs  villages  un  procédé 
bien  simple.  Les  habitons  rassein- 
bloient  les  eaux  pluviales  qui  cou- 
loient  dans  les  rues  , dans  des  fosses 
où  l’on  jetoitmne  quantité  suffisante 
de  teire  , ( 1-  pays  étgit  crayeux  ) 
jusqu’à  ce  que  cette  terre  eût  absor- 
bé l’eau  et  formé  une  pâte.  On  la 
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retirait  de  la  fosse , sur  les  bords  de 
laquelle  ou  la  plaçoit , et  l’eau  super- 
flue y retomboit.  Quand  cette  masse 
humectée  étoit  assez  ressuyée  , on  la 
transportoit,  non  loin  de  là , dans  des 
moules  à peu  près  semblables  à 
ceux  dont  on  se  sert  pour  construire 
en  pisai , ( consultez  ce  mot  ) , avec 
cette  différence  qu'on  ne  pisoit  pas 
Cette  terre  : el  le  finissoit  de  se  ressuyer 
dans  ces  moules,  hauts  de  quatre  à 
cinq  pieds  sur  un  pied  de  diamètre  ; 
quant  à la  longueur,  celle  des  moules 
la  détermine:  étant  presque  sèche, 
on  cnle  voit  les  moules , et  cette  espèce 
de  mur  restoit  exposée  à l'air.  Douze 
à quinze  jours,  après  l’enlèvement 
des  inonles,  ( l’operation  commence 
au  prin  teins)  le  salpêtre  se  manifestoit 
sur  la  surface  des  murs , et  chaque 
semaine  , pendant  les  grandes  cha- 
leurs , on  le  faisoit  tomber  avec  un 
b ilui.et  lu  terre  détachée  avec  le  nitre 
étoit  portée  dans  la  cave  du  lessiva- 
ge. A la  fin  de  l’été  le  mur  étoit  réduit 
à rien , toute  son  épaisseur  et  sa  hau- 
teur ayant  été  enlevées  par  couches 
successives.  On  auroit  pu  les  couvrir, 
afin  d’empêcher  queles-pluies  n’entraî- 
nassentlesalpétrc,  mais  cet  inconvé- 
nient n’en  faisoit  point  perdre:  au  pied 
de  chaque  mur  étoit  ménagée  une  pe- 
tite rigole  , qui  coaduisoit  les  eaux 
pluviales  salpêtrées  dans  la  grande 
fosse  , et  imbiboit  et  enrichissent  la 
terre  qui  devoit  servir  à son  tour 
à la  construction  de  nouveaux  murs. 
Je  puis  certifier  qu’à  la  fin  de  la  saison 
ces  murs  avoieiit  rendu  une  assez 
grande  qnanti(£de  salpêtre. 

Je  suis  mi  îeque  l'abondance  des 
matières  ne  me  permette  pas  d’en- 
trer ici  dans  les  détails  de  la  fabrica- 
tion du  salpêtre:  cette  petite  branche 
d’économie  scroit  avantageuse  et 
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lucrative  dans  les  campagnes  , si  elle 
étoit  aussi  multipliée  qu’elle  mérite  de 
l’être.  On  peut  consulter  l’instruction 
citée  ci-dessus. 

S ALPÈTn  e ou  vitre.  Médecine  ru- 
rale. Ce  sel  n’a  point  d'odeur,  il  im- 
prime sur  I a langue  une  saveur  fraîche, 
ensuite  fade,  et  légèrement  âcre.  Le 
nitre  purifié , et  que  l’on  vend  dans 
les  boutiques , doit  être  blanc , cris- 
tallisé en  prismes  à six  pans,  souvent 
strié  dans  sa  longueur,  et  terminé 
par  deux  pyramides  à six  côtés , très- 
courtes Il  excite  médiocre- 

ment le  cours  des  urines,  il  tempère 
la  chaleur  de  tout  le  corps  , particu- 
lièrement celle  des  voies  ordinaires  ; 
il  calme  la  soif.  En  général , il  est 
indiqué  dans  les  maladies  de  l'homme 
et  des  bestiaux  où  il  y a inflammation 
ou  disposition  vers  cet  état,  soif, 
chaleur  dans  tout  le  corps , diminu- 
tion ou  ardeur  des  urines,  excès  de 

forces  vitales A forte  dose  il 

purge  légèrement , et  cause  un  espèce 
d’anxiété  dans  la  région  épigastrique, 

et  des  coliques On  donne  le 

nitre  du  commerce , appelé  nitre  pu- 
rifié , ou  de  la  troisième  cuite,  deptlis 
six  grains  jusqu’à  une  drachme  dans 
huit  onces  d’eau;  ...  en  lavement, 
jusqu'à  demi-once. 

SALSEPAREILLE,  appelée  dans 
le  Brésil , d’où  elle  est  originaire  ,/ua- 
pécanga.  Racine  inodore,  insipide, 
longue,  menue,  flexible,  d'un  gris 
brun  en  dehors,  blanche  intérieure- 
ment; elle  appartient  à la  plante  nom- 
mée par  von-Linné , smilax  salsapa- 
rilla.  Elle  est  fort  estimée  au  Pérou, 
au  Brésil , au  Mexique , et  dans  toute 
l'Amérique  méridionale,  comme  su- 
dorifique et  très-utile  dans  les  nula- 
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dies  vénériennes  ; mais  elle  produit 
moins  d’eifets  dans  nos  pays  froids,  où 
la  peau  est  plus  resserrée  et  moins 
disposée  à laisser  échapper  la  sueur. 

SALSIFIS  ou  CERCIFI  commun. 
on  ne  doit  pas  confondre  cette  plante 
avec  celle  qu’on  nomme  mal  à pro- 
pos , à Paris  et  ailleurs  , salsifis 
(f  Espagne ; c’est  la  scorsonère , qui 
n'e5tpasdu  même  genre  que  la  plante 
que  l’on  vadécrire.  Ce  vice  de  nomen- 
clature a souvent  trompé  les  écrivains 
et  les  cultivateurs.  Toumefort  place 
le  salsihs  dans  la  première  saction.de 
la  treizième  classe  des  herbes  à fleurs 
à demi -fleuron,  dont  les  semences 
sont  aigrettées,  et  il  l'appelle  trago- 
pogon  purpuro-cacruleum,  porrifo- 
lio,  quod  artifi  vulgo.  Von-Linné  le 
classe  dans  la  syngénésie  polygamie . 
égale,  et  le  nomme  tragopogon  porri- 
Jolium 

Fleur;  composée  de  demi-fleurons, 
d’un  bleu  pourpré , imitant  par  la 
forme  ceux  de  la  scorsonère  ; rassem- 
blés dans  un  calice  simple , à huit  cô- 
tés , divisé  en  folioles  aiguës , égales, 
réunies  à leur  base,  et  plus  longues 
que  les  corolles. 

Fruit  ; semences  solitaires,  oblon- 
gues , anguleuses  , rudes , terminées 
par  une  aigrette  plumeuse,  qui  a en- 
viron trente  rayons,  et  qui  est  portée 
sur  un  pédicule  en  forme  d'alêne. 
Les  semences  sont  renfermées  dans 
le  calioe  qui  s'est  resserré;  elles  sont 
placées  sur  un  réceptacle  nu,  plane, 
raboteux. 

Feuilles ; embrassent  les  tiges  par 
leurs  bases  ; elles  sont  étroites , roides 
et  entières. 

Racine;  en  forme  de  fuseau,  lon- 
gue, droite,  tendre,  laiteuse,  blanche. 

Tort  ; tige  haute  de  deux  a trois 
I 2 
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pieds,  suivant  le  terrain  ; creuse,  her- 
bacée, rameuse.  Les  lient  s naissent  au 
sommet,  solitaires,  portées  par  îles  pé- 
dicules rendes  par  le  haut  ; h s feuilles 
alternativement  placées  sur  les  tiges. 

Lieux  ; les  jardins  potagers.  La 
plante  est  bis- annuel  le. 

Propriétés  La  racine  est  douce  au 
goût,  apéritive  , pectorale  , stoma- 
chique. C’est  un  aliment  très-sain. 

t ulture.  La  forme  de  la  racine  de 
cette  plante  , la  croissance  qu’elle 
doit  acquérir  dans  la  terre,  indiquent 
qu’elle  aime  à végéter  dans  une  terre 
profondément  défoncée  , légère  , 
douccetsuhstantielle.  Elle  ne  redoute 
pas  les  engrais  les  plus  actifs , et  elle 
brave  les  hivers  dont  le  froid  excède 
dix -sept  degrés.  La  gelée  fane  ses 
feuilles,  mais  elle  n’endommage  pas 
ses  racines.  . . . Dans  les  provinces 
méridionales  du  royaume  , on  peut 
semer  la  graine  de  salsifis  dans  une 
terre  bien  préparée,  depuis  la  fin  de 
février  jusqu'au  commencement  de 
mars.  Je  conviens  que  s’il  survenoit 
une  gelée  tardive , la  jeune  plante  pé- 
rirait; mais  le  jardinier  intelligent 
la  garantit  de  ses  effets  en  la  cou- 
vrant avec  des  leuilles  ou  avec  un 
peu  de  paille,  qu'il  enlève  dès  que  le 
moment  d'alarme  est  passé.  11  gagne 
beaucoup  k semer  de  bonne  heure  , 
parce  que  les  racines  du  salsifis 
sont  beaucoup  plus  grosses  et  plus 
nourries  à la  fin  de  l’automne  , et 
font  beaucoup  plus  de  profit  pendant 
l'hiver  suivant.  On  sème  par  raies 
assez  près,  sur  la  même  ligne,  mais 
chaque  raie  doit  êtreespacéeconvena- 
blc  nient,  afin  qu’on  puisse  arroser  par 
irrigation , (consultez  ce  mot)  sni- 
vsnt  la  coutume  et  les  besoins  du 
climat.  Après  chaque  irrigation  , il 
convient  de  tiavailler  le  sol,  quand 
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il  est  un  peu  ressuyé , ainsi  qu'il  a 
été  dit  dans  cet  article  ; parce  qne 
l’irrigation  rend  la  terre  trop  com- 
pacte relativement  aux  besoins  de 
cette  racine  qui  aime  les  terrains  lé- 

Eers.  On  peut,  si  on  le  veut,  pendant 
i première  année , couper  la  fane 
épaisse  et  considérable,  et  la  donner 
au  bétail  qui  la  mange  avec  avidité. 

Dans  les  provinces  du  nbrd  du 
royaume,  on  la  sème  en  avril  ou  mai, 
suivant  les  climats;  on  la  sème  par 
raies,  à six  ou  à huit  poncesdcdis  tance 
les  unes  des  autres.  Quelques  petits 
binages  et  arroseinens  au  besoin , sont 
les  seules  attentions  qu’elle  exige. 

On  a la  coutume  , environ  vers  la 
Toussaints,et  plus  tard  si  la  saison  des 
froids  n’est  pas  avancée , d'enlever  de 
terre  les  racines  des  salsifis , de  les 
transporter  dans  les.serres  ou  jardins 
d’hiver,  et  de  les  enterrer,  lit  par  lit, 
ou  dans  de  la  terre  meuble  ou  dans 
du  sable,  qui  les  conservent  fraîches 
pendant  l’hiver.  On  réserve  commu- 
nément ces  racines  pour  le  carême. 

Dans  1rs  provinces  du  midi,  comme 
dans  celles  du  nord  , on  laisse  en 
terre  une  quantité  de  pieds  suffi- 
sante pour  la  quantité  de  graines  que 
l’on  sc  propose  de  cueillir,  soit  pour 
vendre,  soit  pour  son  usage;  et* on 
réserve  les  plantes  les  plus  vigou- 
reuses. L’époque  de  la  maturité  de  la 
graine  dépend  et  de  la  saison  et  du 
climat.  La  plante  ne  donne  plusqu’à  la 
seconde  année,  après  quoi  elle  périt. 

Le  salsifis  est  moins  délicat  que  la 
scorsonère,  niais  il  réussit  mieux  dans 
les  provinces  du  midi,  et  on  le  mange 
dès  la  première  année , tandis  que 
dans  les  provinces  du  nord  , il  faut 
attendre  à la  si  conde  pour  avoir 
des  scorsonères  d’une  grosseur  con- 
venable. 
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, SABOT.  ( Voyez  Pis»  ). 

SANG  ( Maladie  du  ) Médecine 
Vétéiunaibb.  En  1781  , je  présentai 
un  mémoire  sur  la  maladie  du  sang , 
à la  Société*royale  de  Médecine  ; ce 
mémoire  n’étant  pas  assez  détaillé  , 
j’ai  cru  devoir  placer  ici  les  observa- 
tions de  M.  l’abbé  Tessier , relatives 
à cette  maladie.  La  tâche  que  je  me 
suis  imposée  est  d'être  de  la  ^lus 
grande  utilité  aux  cultivateurs  , 
auxquels  il  importe  de  faire  con- 
noitre  tous  les  moyens  de  remédier 
aux  pertes  de  bétail  qu’ils  essuient, 
parce  qu'ils  en  ignorent  les  cau- 
ses. 

A examiner,  dit  M.  l’abbé  Tessier, 
les  differentes  causes  de  maladies  les 
plus  communes  des  bestiaux,  il  sem- 
ble qu’il  y ait  toujours  quelque 
jdiosc  à redouter  pour  eux  dans  le 
sol  et  dans  le  climat  qu’ils  habitent. 
Les  terrains  humides  de  la  Brie  , de 
la  Sologne  , et  de  plusieurs- autres 
provinces  , donnent  la  nourriture 
aux  bêtes  à laine.  Sur  les  coteaux 
arides  et  dans  les  plaines  sèches  , 
elles  sont  sujettes  à la  maladie  du 
sang.  Cest  à la  vigilance  des  pro- 
rietaires  ou  gardiens  des  troupeaux  , 
les  mettre  , autant  qu'il  est  possible , 
à l’abri  de  l’influence  du  local , par 
des  compensations  , des  soins  bien 
entendus.  La  peine  qu’il  en  doit  coû- 
ter , et  l’intelligence  nécessaire  pour 
en  rendre  la  dépense  peu  considéra- 
ble , y mettront  sans  doute  des  obsta- 
cles pendant  long-temps  ; mais  il  faut 
espérer  qu'insensibleinent  on  pourra 
les  vaincre.  Il  est  donc  du  devoir  des 
hommes  qui  s’occupent  de  l’examen 
des  maladifs  des  bestiaux , d’en  indi- 
quer les  causes  , et  de  présenter  les 
moyens  les  plus  faciles  et  les  plus  sûrs 
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pour  W prévenir  ; qnelqnes  cultiva- 
teurs en  profiteront  les  premiers,  et 
•serviront  d’exemple  aux  autres. 

J’ai  plusieurs  fois  été  témoin  des 
ravages  que  faisoit  la  maladie  du 
sang  ou  de  chaleur  sur  les  bâtes  & 
laine  dans  un  certain  nombre  de  pa- 
roisses de  la  Beauce.  Ce  fut  en  177 5 
que  j'y  lis  attention  pour  la  première 
fois  ; alors  elle  y étoit  considérable. 
Depuis  ce  temps-là  je  l’ai  vue  re- 
pqfoître  souvent  et  causer  plus  ou 
moins  de  pertes.  Il  peut  y avoir 
toute  l’année  , dans  certains  trou- 
peaux , des  bêtes  à laine  qui  périssent 
du  sang  ; mais  en  général  , c’est  eu 
été  que  cette  maladie  règne  sensi- 
blement. Elle  commence  quelque- 
fois au  mois  de  juin  , on  la  voit 
dans  toute  ta  force  pendant  les  mois 
de  juillet  et  d’août  ; elle  décline  en 
septembre.  Pins  commune  dans  les 
années  sèches  que  dans  les  années 
pluvieuses  , elle  enlève  un  plus  grand 
nombre  d’animaux  les  jours  où  il 
fait  le  plus  chaud  , et  sur-tout  les 
jours  d’orage  , et  il  semble  que  la 
mortalité  se  ralentisse  par  un  temps 
frais  et  après  les  pluies.  Elle  at- 
taque les  moutons  , les  béliers  , les 
agneaux  , les  antenois.  Plus  un 
animal  est  bien  constitué  , moins  il 
en  est  à l’abri.  On  remarque  que  les 
moutons  y sont  les  plus  sujets. 

Symptômes  et  effets  de  la  maladie 
" — • au  sans. 

Lorsquej’ai  fait  voir  la  différence  de 
la  maladie  rouge  et  de  la  maladie  du 
sang  , j’ai  rapporté  une  partie  des 
symptômes  de  cette  dernière.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  les  rappeler  ici  , 
afind’en  présenter  l’ensemble. Soitque 
les  bergers  ne  sachent  pas  on  nepuia- 
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sont  distinguer  les  premiers  signes  de 
la  maladie  du  sang  , soit  qu'elle  pro- 
duise subitement  ses  funestes  effets  , 
on  ne  prévoit  pas  d’avance  qu'un 
animal  en  doit  être  frappé.  Il  s’ar- 
rête tout  à coup  , paroît  étourdi  , 
chancelant,  trébuchant  sur  les  quatre 
jambes  ; il  rend  du  sang  par  le  fon- 
dement et  par  le  canal  des  urines. 
Bientôt  il  tombe  à la  renverse  et 
meurt  en  peu  de  temps,  quelquefois 
dans  l'espace  d'un  quart  d'heure  %u 
d’une  demi' heure.  Alors  on  voit  sor- 
tir de  sa  gueule  et  de  ses  narines  un 
sang  noir  et  épais  ; son  corps  ne  tarde 
pas  à se  gonfler  et  à se  putréfier. 
Malgré  l’appât  du  gain  , on  ose  à 
peine  en  écorcher  Ta  peau , dans  la 
crainteque  quelques  gouttes  de  sang , 
on  jaillissant  sur  le  visage  ou  sur  les 
rnains  , n’occasionnent  des  maux 
dangereux,  (t) 

Lorsqu’on  ouvre  le  corps  d’une 
bête  morte  de  cette  maladie  , les 
vaisseaux  de  la  peau  , et  ceux  qui 
sont  les  plus  superficiels  , paroissent 
remplis  de  sang  , et  les  cltairs  sont 
violettes.  On  trouve  les  intestins  et 
la  caillette  vides.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  trois  autres  estomacs  , 
qui  sont  toujours  pleins.  Les  matiè- 
res que  contient  le  feuillet  sont  des- 
séchées ; la  rate , plus  volumineuse 
que  dans  l’état  ordinaire  , est , ainsi 
que  le  cerveau , gorgée  de  sang.  Ce 
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qui  a fait  donner  aussi  le  nom  de 
sang  de  rate.  (2) 

Perte  occasionnée  par  la  maladie- 
du  sang. 

Il  m’est  aussi  difficile  d'estimer  au 
juste  la  perte  causée  par  la  maladife 
du  sang  , que  celle  qui  est  occasion- 
née par  la  maladie  rouge.  Ce  que  je 
puis  assurer  par  un  témoignage  cer- 
taii#,  c'est  que  , dans  une  paroisse  , 
sur  8oo  bêtes  à laine , année  com- 
mune, la  maladie  du  sang  en  enlève 
8s.  Un  fermier  d’une  autre  paroisse,  ’ 
et  dont  le  troupeau  étoit  de  35o  hê- 
tes  à laine , en  perdit  80  , de  la  même 
maladie  , en  1780.  Quoique  la  perte 
varie  selon  les  années , il  paroît  qu’on 
peut  l’estimer  à un  neuvième  ou  un 
dixième  au  moins.  En  supposant  un 
troupeau  composé  de  3oo  bêtes  , sur 
lesquelles  il  en  meurt  3o , ou  un' 
dixième,  savoir,  un  tiers  en  mou- 
tons , un  tiers  en  agneaux  ; le  fer- 
mier auquel  il  appartient , perd  sur 
cet  objet  24°  livres  ; prix  moyen 
de  la  valeur  des  moutons  et  des  • 
agneaux.  n 

Je  n’ai  point  essayé  de  faire  faire' 
du  parchemin  ni  de  la  colle  avec  les 
peaux  des  bêtes  mortes  de  la  mala- 
die du  sang;  je  sais  seulement  qu’elles 
ne  sont  pas  estimées  des  mégissiers 
ni  des  parcheminiers.  Si  l’on  en 
prépare  quelques  unes  pour  en  for-* 


(1)  On  agit  bi-n  différemment  dans  le  diocèse  de  Lodève  , en  Bas-Laneuedoc  , où  la  ma-, 
ladie  dont  il  a'agit  est  ensootique  dans  un  cer  tain  nombre  de  paroisses.  Nous  pouvons  citer 
S.  Jean  de  la  Blaquiire  , te  Boac  , la  Puech  , Celles , Veron  , Saccllcs  , le  Roquette  , etc. 
Lot  paysans  lèvent  les  peaux  de  tous  le*  montons  qui  périssent , sans  en  excepter  un  seul  ; 
fussi  sont-il  souvent  la  victime  de  leur  imprudence.  £a  1784  , j’en  vit  quelques  uns  enlevé* 
dans  l'espace  de  trois  jours  , par  une  espèce  d 'Anthrax  , appelé  dans  le  p*yt , lou  vilain. 
( Le  charbon  ).  Note  de  JM.  ’J'horel. 

(2)  Qn  l’appelle  , eu  Bas-Languedoc , lou  mal  de  la  melio. 


38‘ 


SAN 

mer  des  housses  aux  colliers  des  che- 
vaux de  trait , la  laine  n'y  reste  pas 
long-temps.  Empltxyée  dans  des  ma- 
telas., ou  à d’autres  usages,  elle  sc 
remplit  d'insectes. 

Causes  de  la  maladie  du  sang. 

Les  causes  qui  déterminent  la  ma- 
ladie du  sang  sont,  à ce  qu’il  me  sem- 
ble, i°.  la  constitution  des  bêtes  à 
laine  de  Beauce  ; a*’,  leur  régime  pen- 
dant toute  l’annce  et  sur-tout  à l’épo- 
que de  la  maladie  ; 3°.  la  sécheresse 
ou  la  chaleur  de  la  saison  où  elle  se 
manifeste  (1). 

Les  bêtes  à laine  élevées  et  con- 
servées en  Beauce,  sont  plus  sujettes 
à la  maladie  du  sang,  que  celles  qu’on 
amène  des  pays  humides  ; car  leurs 
fibres  sont  se^hi  s,  leur  sang  est  épais 
et  contient  peu  de  sérosité.  Elles  ont 
le  jarret  fort  et  résistent  vigoureuse- 
ment lorsqu’on  les  prend  par  la  jam- 
be. Leurs  yeux  sont  vermeils  ; tout 
annonce  en  elles  un  tempérament 
sanguin.  La  pourriture  ne  les  attaque 
jamais  tant  qu’elles  restent  dans  le 
s. 

n a observé  que  plus  les  trou- 
peaux sont  nourris  abondamment  et 
long-temps  à la  bergerie  , plus  ils 
sont  exposés  à la  maladie  du  sang. 
Communément  on  commence  à leur 
donner  à manger  vers  la  Saint-Mar- 
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tin  , quelquefois  plutôt  ; et  l’on  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  la  ini- avril,  et 
même  beaucoup  plus  tard  , selon 
qu'il  y a plus  ou  moins  d’herbe  aux 
champs.  13’abord  on  ne  les  nourrit 
qu’en  partie  ; ensuite  on  les  nourrit 
en  entier,  et  on  diminue  par  degré  les 
alimens  qu’on  leur  donne.  En  réu- 
nissant le  temps  de  la  nourriture  en 
partie  , et  celui  de  la  nourriture  en 
entier  , on  peut  estimer  qu’on  les 
nourrit  en  entier  pendant  cinq  mois. 
Lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  suppléer 
à ce  qu’il  faudroit  de  plus  de  nour- 
riture aux  troupeaux , ou,  ce  qui  est 
la  même  chose  , de  ne  les  nourrir 
qu’en  partie,  on  se  contente  de  met- 
tre dans  leurs  râteliers  du  froment 
en  gerbe  , qui  a été  presque  tout- 
à-fait  battu  ; mais  si  on  veut  les 
nourrir  entièrement , on  y ajoute  le 
matin  desgerbesde  froment  qui  n’ont 
pas  été  buttues  , et  le  soir  des  bottes 
ae  vesce- qui  contiennent  tous  leurs 
grains. 

.On  mène  en  Beauce  les  bêtes 
laine  aux  champs  en  tout  temps  , 
excepté  quand  la  terre  est  couverte 
de  neige.  On  les  retient  tncore  à 
la  bergerie  les  jours  où  il  tombe  de 
la  grêle  ou  de  la  pluie  froide.  Vers 
la  Toussaims  on  commente  à façon- 
ner les  terres  qui  ont  rapporté  du  fro- 
ment , afin  de  les  disposer  à re- 
voir des  grains  de  m»rs.  Ces  façons 


(1)  Cette  maladie  est  commune  dans  le  Bas-Languedoc  aux  bétes  à laine,  amx  bêtes  A 
cornes  , et  aux  cheraux  même.  Elle  dépend  de  U constitution  des  animaux  qui  sont  plus 
sanguius  les  uns  que  ba  autres}  de  la  chaleur  générale  de  Pair,  et  de  la  chaleur  particulière 

3u’éprouvcut  certains  animaux,  soit  dans  leurs  bergeries  , soit  dans  leurs  parcs,  soit  ailleurs  * 
es  alimens  plus  capables  d’échaufTer  que  de  rafraîchir;  telles  sont  les  plantes  aromatique 
communes  dant  cette  partie  de  la  province  5 de  là  manière  dont  sont  conduits  certains  trou- 
peaux, qu’on  mène  aux  champs  par  la  chaleur  , qu’on  presse  en  chemin,  enfin  confiés  à de* 
bergers  ou  bouviers  peu  soigneux  , etc.  La  rate  étant  un  viscère  lâche,  la  sang  s’y  amassa  plu* 
aise  oient  que  dans  un  autre*  Note  de  AI.  Thorel. 
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ne  se  donnant  que  successivement  les 
trou  peaux  paissent  dans  celles  de  ces 
terres  qui  ne  sont  pas  encore  labou- 
rées Ils  sont  conduits  en  même  temps 
dans  les  champs  qui  ont  récemment 
produit  des  grains  de  mars,  mais 
moins  fréquemment  d’abord,  afin  de 
les  leur  conserver  comme  une  res- 
source pour  le  temps  où  toutes  les 
terres  qui  ont  produit  du  froment 
sont  labourées. 

A cette  époque , les  bêtes  à laine 
ne  trouvant  que  très-peu  d'herbe  à 
brouter,  on  les  nourrit  de  la  manière 
que  je  viens  de  détailler. 

C’est  peu  de  temps  après  Pâques 
qu’on  donne  la  première  façon  aux 
terres  qui  ont  rapporté  des  grains 
de  mars;  ce  qui  se  continue  jusqu’à 
la  mi-mai , temps  où  se  donne,  mais 
lentement,  la  seconde  façon  appelée 
binage.  La  troisième  ne  doit  se  don- 
ner qu’après  la  moisson  , imrnédia- 
nient  avant  les  semailles. 

S’il  vient  un  temps  favorable  , il 
croît  de  l’herbe  dans  les  labours  de 
première  et  seconde  façon.  Cette 
herbe  propre  à rafraîchir  les  bêtes 
à laine,  corrige  les  effets  de  la  nour- 
riture sèche  et  échaulfante  qu’elles 
prennent  à la  bergerie.  Aussi  est-elle 
fort  recherchée  ; mais  s’il  ne  tombe 
point  d’eau  , en  sorte  que  l'herbe  ne 
puisse  pousser  sur  les  jachères , on 
nourrit  encore  plus  ou  moins  les 
troupeaux  en  leur  donnant  des  ger- 
bes de  froment  prestjue  entièrement 
battu , et  en  leur  faisant  paître  sur 
les  champs  de  la  vesce  en  herbe,  sur- 
tout à l’approche  de  la  moisson. 

Dans  les  cantons  où  j’ai  observé 
la  maladie  du  sang  , on  ne  parque 
ordinairement  que  pendant  onvirou 
trois  mois , depuis  lu  moisson  qui 
commence  à la  mi-juillet,  jusqu’à 
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la  Toussaints.  C’est  parce  qu'il  n*y 
a que  très-peu  ou  point  d'herbe  sur 
les  jach^-es  , que  les  fermiers  ne  veu- 
lent pas  parquerphislôt.Il  estàre  Mar- 
quer qu'en  Beauce  les  parcs  s’établis- 
sent au  milieu  des  plaines,  où  il  n’y 
a nul  abri  contre  l’ardeur  du  soleil , 
qui  tombe  à plomb  sur  les  bêtes  à 
laine  qu’on  y renferme  au  milieu  du 
jour. 

Pendant  que  la  moisson  se  fait  , 
on  conduit  les  troupeaux  , d’abord 
dans  les  chaumes  du  froment,  où  ils 
trouvent  beaucoup  d’herbes  et  des 
épis  de  froment  ; c’est  alors  que  la 
maladie  du  sang  est  dans  toute  sa 
force  : on  les  mène  ensuite  dans  les 
champs  où  l’on  a récolté  des  grains 
de  mars.  Ils  n’ont  point  d’autre  pâtu- 
rage jusqu’à  la  Toussaints. 

A ces  circonstances,  capables  de 
déterminer  sans  doute  la  maladie  du 
sang , il  s’en  joint  une  autre  qui  dis- 
pose les  bêtes  à laine  à la  contrac- 
ter ; c’est  l’état  des  bergeries  de  la 
Beauce,  toujours  trop  étroites  , trop 
basses , trop  peu  aérées.  On  y laisse 
amonceler  des  fumiers  qu'on  n’en- 
lève qu'une  ou  deux  fols  par  an  , 
en  sorte  qu’en  tout  temps  il  y a une 
chaleur  et  une  fermentation  considé- 
rables. 

Enfin  , plus  les  mois  qui  précèdent 
la  moisson  sont  secs , plus  il  fait 
chaud  dans  les  mois  de  juillet  et 
d’août , et  plus  on  perd  de  bêtes  à 
laine  de  la  maladie  du  sang.  Lors- 
qu'elle se  déclara  en  1775  , année 
où  elle  fut  meurtrière  , il  faisait  de- 
puis long-temps  une  grande  séche- 
resse qui  avoit  tari  les  mares  et 
empêché  les  herbes  de  pousser.  En 
1780  ut  en  1781  les  circonstances 
ayant  été  les  mêmes  qu'en  177-'»  » 
ou  éprouva  une  mortalité  aussi  fu- 
neste 
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• îi  este  dans  les  fermes  où  l’on  ne  prit 
aucune  précaution. 

Moyens  de  guérir  la  maladie  du  sang. 

Quoiqu’il  soit  généralement  vrai 
que  la  maladie  du  sang  tue  les  bêtes 
à laine  aussitôt  qu’elle  les  attaque  , 
"j’en  ai  vu  quelquefois  qui  en  parois- 
soient  nienàcées  d’avance  , et  aux- 
quelles il  étoit  utile  d'appliquer  des  re- 
mèdes convenables.  On  doit  préféra- 
blement , dans  ce  cas,  faire  usagede 
la  saignée  , plutôt  à la  tête  que  dans 
d’autres  parties  du  corps  , afin  de  ne 
pas  gâter  la  laine  ; mais  il  faut  n'en 
attendre  du  succès  qu’autant  qu’elle 
est  employée  de  bonne  heure  , avant 
que  l’engorgement  soit  fait  dans  le 
cerveau.  M.  Daubenton  conseille  de 
la  pratiquer  à une  veine  qui  est  au 
bas  de  la  joue , à l’endroit  de  la  ra- 
cine de  la  quatrième  dentmâchelière, 
la  plus  épaisse  de  toutes.  ( V oyez 
l’article  Saigné*  où  il  est  traité  au 
long  de  la  manière  de  la  pratiquer 
dans  les  moutons)  Les  autres  remèdes 
qui  conviennent  aussi , étant  plutôt 
des  préservatifs  que  des  remèdes 
Curatifs,  se  trouveront  à l’article  sui- 
vant. 

Tréservatifde  la  maladie  du  sang. 

Puisque  la  maladie  du  sang  des 
bêtes  à laine  de  Beauce  dépend  , pour 
ainsi  dire  , de  deux  sortes  de  causes, 
Ant  les  unes  sont  éloignées  et  les 
autres  prochaines,  c'est  enles  arrêtant 
toutes  à leurs  sources  , qu'on  peut 
espérer  d’en  prévenir  les  effets  , ou 
de  les  rendre  peu  sensibles. 

Les  causes  éloignées  de  la  maladie 
du  sang,  sont  la  constitution  propre 
des  bêtes  à laine  de  Beauce,  la  notir- 
Tome  IX. 
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riture  qu’on  leur  donne  , et  l’état 
de  leurs  bergeries.  On  doit  regarder 
comine  causes  prochaines  la  cnaleur 
du  soleil , la  sécheresse  de  l’été  , et 
les  épis  de  froment  qui  se  trouvent 
dans  les  chaumes  où  paissent  les  ani- 
maux lorsqu’ils  sont  les  plus  sujets  à 
être  frappés  de  cette  maladie. 

Pour  remédier  aux  premières , il 
faudroit  changer  la  constitution  des 
bêtes  à laines,  leur  procurer  d’autre 
nourriture,  et  coriiger  les  vices  de 
leurs  habitations.  La  constitution 
primitive  n’est  susceptible  que  de 
quelques  modifications  ou  cîiange- 
mens;  et  ce  sont  les  alimens  qui  peu- 
vent seuls  l’opérer.  Au  lieu  donc  de 
ne  donner  aux  bêtes  à laine  que  du 
froment  en  gerbe,  ou  de  la  vesce 
en  grain  , je  conseille  d’y  substituer 
quelquefois  , sur-tout  vers  la  lin  du 
temps  où  on  les  nourrit  à la  ber- 
gerie, du  son  délayé  dans  de  l’eau  , 
ou  de  l’avoine  , moins  échauffante 
que  le  froment  et  la  veste.  On  aura 
soin  que  ces  animaux  ne  manquent 
jamais  d’eau  pour  boire. 


M.  Daubenton  parle  d’une  espèce 
de  chou  qui  se  multiplie  facilement 
de  boutures  , et  résiste  à la  gelée.  Si 
des  fermiers  inteüigens  vouloient 
prendre  la  peine  de  le  cultiver  en 
Beauce  , ils  en  jetteraient  de  temps 
en  tempsdes  feuilles  dans  les  râteliers 
de  leurs  troupeaux.  On  suppléerait 
encore  aux  pâturages  naturels  dont 
la  Beauce  est  privée  , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  en  employant  un  plus  grand 
nombre  de  champs  qu’on  n’en  em- 
ploie qour  y semer  des  pois  , qu’on 
ferait  manger  en  herbe.  Au  reste,  je 
ne  propose  ces  moyens  de  prévenir 
les  effets  des  causes  éloignées  de  la 
maladie  du  sang,  qu'autant  qu'après 
K. 
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des  calculs  exacts  , on  y trouvera  de 

l’avantage. 

Les  conseils  que  je  crois  devoir 
'donner  sont  d’autant  mieux  fondés, 
qu'ils  se  trouvent  confirmés  par  un 
usage  utile,  introduit  depuis  long- 
temps dans  la  Beauce.  Des  fermiers 
de  cette  province  louent  sur  les  bords 
et  au  milieu  de  la  forêt  d’Orléans  , 
des  pâturages  frais  et  abondans, 
pour  y mettre  à la  fin  «le  mai  leurs 
moutons  seulement  , qu’ils  en  reti- 
rent à l’approche  delà  moisson.  Cette 
petite  émigration  a deux  avantages  ; 
i °.  de  corriger  par  des  alimens 
aqueux  la  constitution  des  moutons, 
et  1rs  effets  de  la  nourriture  sèche 
qu’on  leur  donne  pendant  cinq  mois; 
2°.  de  réserver  pour  les  brebis  et  les 
agneaux  les  herbes  qui  croissent  sur 
les  jachères  , et  de  prévenir  ainsi  la 
maladie  du  sang  dans  les  uns  et  dans 
lesautres.  Ces  pâturages  étant  bornés, 
il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  fer- 
miers qui  puissent  en  profiter  , et 
beaucoup  n’y  ont  pas  de  confiance  , 
parce  qu’en  voulant  éviter  à leurs 
moutons  la  maladie  du  sang  , ils  leur 
ont  quelquefois  procuré  la  pourriture. 
( Vo^ez  ce  mot  ) Mais  on  prévien- 
drait ce  dernier  inconvénient , qui 
n’est  dû  qu'à  l’ignorance  et  à l’inat- 
tention des  bergers  , si  on  exigeoit 
d’euxqu’ils  ne  conduisissent  qu’avec 
réserve  leurs  montons  dans  les  en- 
droits les  plus  humides  de  ces  pâtu- 
rages , et  qu’ils  leur  tissent  paître  de 
temps  en  temps  des  herbes  moins 
aqueuses. 

Il  est  indispensable  d’enlever  sou- 
vent le  fumier  des  bergeries  , et  d’y 
pratiquer  assez  de  fenêtres  pour  en- 
tretenir des  courans  d’air,  avec  l’at 
tention  de  les  laisser  ouvertes  même 
en  hiver.  On  évitera  de  mettre  en- 
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semble  un  trop  grand  nombre  de 
bêtes  à laine  relativement  à l’étendue 
des  bergeries. 

L’influence  des  causes  prochaines 
de  la  maladie  du  sang  peut  aussi' 
se  corriger.  On  préservera  les  bêtes 
à laine  au  soleil  et  de  la  grande  cha- 
leur, si  on  les  mène  aux  champs  de 
bon  matin  , et  si  elles  n’y  retournent 
ue  tard  ; mais  au  lieu  de  les  tenir 
ans  leurs  parcs  au  milieu  du  jour  , 
on  les  ramènera  à la  ferme  , pour 
les  mettre  sous  un  hangar  ou  sous 
des  arbres,  ou  le  long  d'un  mur  à 
l’ombre. 

Les  bergers  ne  conduiront  leurs 
troupeaux  dans  les  chaumes  de  fro- 
ment nouvellement  coupé,  que  quel- 
ques jours  après  l’enlèvement  des 
erbes,  sur-tout  au  commencement 
e la  moisson , parce  qu’on  a remar- 
qué que  les  épis  des  froinens  les  pre- 
miers coupés  étoientdangereux,  vrai- 
semblablement parce  q u ' i I s n e son  t pas 
dans  une  maturité  parfaite. 

Je  ne  puis  mieux  indiquer  les  re- 
mèdes qu’il  convient  de  donner  aux 
bêtes  à laine  , lorsque  la  maladie  du 
sang  se  déclare  dans  un  troupeau  , 
qu’en  exposant  les  moyens  que  je 
vois  réussir  sous  mes  yeux  depuis 
quelques  années,  et  pour  lesquels  mes 
conseils  n’ont  pas  été  inutiles. 

En  »775,  on  se  ^contenta  d’éta- 
blir dans  un  paçc  , où  la  mortalité 
étoit  considérable,  des  baquets  qu’on 
remplit  d’eau  , dans  laquelle  on  fit 
dissoudre  quelques  poignées  de 
marin.  Les  premiers  animaux  qui  en 
burent  y revinrent  plusieurs  fois  , 
et  accoutumèrent  les  autres  à s’a- 
breuver de  cette  eau  salée  , en  sorte 

3ue  dans  le  troupeau  auquel  011  ne 
onna  que  ce  remède  simple,  la  ma- 
ladie du  sang  cessa,  tandis  qu’elle 
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continua  St  exercer  ses  ravages  dans 
les  troupeaux  voisins  livrés  auxsoins 
de  gens  peu  instruits. 

Cette  manière  d’arrêter  les  effets 
de  la  maladie  du  sang  n’a  été  em- 
ployée d’abord  que  par  un  seul  fer- 
mier. Les  autres  l’einployent  mainte- 
nant et  s’en  applaudissent. 

. En  1781  , un  troupeau  étant  at- 
taqué de  la  maladie  du  sang  , on  fit 
bouillir  plusieurs  poignées  d’oseille 
de  jardin  dans  vingt-cinq  pintesd’eau; 
on  y fit  dissoudre  une  livre  de  sel 
• de  nitre  et  une  livre  et  demie  de  sel 
marin.  On  en  fit  avaler  à chaque 
bête  à laine  un  petit  gobelet  tous  les 
matins  à jeun  , et  ou  eu  mit  dans 
l’eau  qui  servoit  de  boisson  ; on 
.▼it  bientôt  la  mortalité  s'appaiser. 
11  seroit  utile  , avant  l’usage  de  ces 
remèdes , de  saigner  les  bêtes  les 
plus  vigoureuses. 

Quelques  fermiers , à cette  époque, 
conduisent  une  fois  seulement  leurs 
troupeaux  à la  petite  rivière  de  Juine, 
dont  ils  ne  sont  qu’à  quelques  lieues. 
Là  , ils  font  passer  chaque  bête  dans 
l?eau  , l’une  après  l’autre,  au  dessous 
de  la  vanne  d’un  moulin.  Cette  es- 
pèce de  douche  ne  leur  est  pas  salu- 
taire , puisque  la  mortalité  continue 
après.  En  effet,  on  ne  doit  attendre 
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aucun  avantage  des  hains  de  riviere, 
que  je  ne  conseille,  danscecas,  pour 
les  troupeaux  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage , que  lorsqu’ils  sontrépctés  plu- 
sieurs fois  par  jour  et  pendant  quel- 
que temps  ( 1 ). 

De  tout  ce  que  j’ai  expqjé  jus-' 
qu’ici,  sur  la  maladie  du  sang,  il  ré- 
sulte , t°.  qu’elle  a des  symptômes 
qui  la  caractèrissent  , et  qu’elle  no 
peut  être  confondue  avec  aucune 
autre , ni  par  rapport  à la  manière 
dont  elle  attaque  les  bêtes  à laine  , 
ni  par  rapport  à ses  effets  j a°.  qu’el.a 
cause  des  pertes  considérables  aux 
fermiers  ; dans  les  troupeaux  de;- 
quels  elle  se  déclare  ; 3°.  qu'elle  dé- 
pend de  causes  éloignées  et  pro- 
chaines , dont  les  premières  sont  la 
constitution  des  animaux  , leur  ré- 
gime, et  l’état  de  leurs  bergeries  , et 
les  dernières  , la  chaleur  du  soleil  , 
l’aridité  de  la  terre,  et  les  grains 
nouveaux  ; 40.  que  la  connoissance 
de  ces  causes  en  indique  les  moyens 
préservatifs  , presque  toujours  les 
seuls  qu’il  convient  d’employer  ; 5°. 
que  ces  moyens  sont  la  plupart  sim- 
ples , d’une  exécution  facile , et  exi- 
gent , ou  seulement  quelques  soins  , 
ou  très-peu  de  dépenses  j 6°.  enfin, 
que  l'expérience  a prouvé  qu’on 


< 1 ) L'observation  suivante  vient  à l’eppui  de  celle  M.  l’Abbé  Tessier.  Le  18  juin  1784, 
la  maladie  du  sang  laisoit  les  plus  grands  ravages  danv  la  paroisse  du  Puech , au  diocisg 
de  Lodève.  Heqnis  par  les  Consuls  du  lieu  , je  m’y  rendis  le  90  du  même  mois.  Sur  un 
troupeau  composé  de  ceut  douze  moutons  gras  et  de  belle  taille  , j’en  trouvai  quarante 
morts  de  la  maladie.  J’appris  que  le  pain  béni  que  les  pays  ins  ont  coutume  de  donner  pour 
remède  , n’avoit  produit  aucun  elïet.  J’ordonnai  la  saignée  aux  veines  des  yeux  , au  bout 
des  oreilles , à la  queue  , etc.  suivie  des  bains  dans  la  rivière  de  Lergue  , distance  d’un 
quart  de  lieue  de  l’endroit.  Le  reste  du  troupeau  fut  entièrement  Conservé  ; depuis  ce 
temps,  les  paysans  sont  dans  l’usage  de  conduire  tous  les  ans,  à la  même  époque,  leurs 
troupeaux  plusieurs  fois  à cette  rivière  , pour  Us  faire  baigner  , et  ils  ont  la  satisfaction 
de  voir  leurs  moutons  à l’abri  de  cette  maladie  episooliquc,  ( Note  de  M.  Tliucel). 
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pouroit  prévenir,  au  moins  en  grande 
partie,  la  maladie  du  sang  dans  la 
Bauce  , et  vraisemblablement  dans 
d'autres  pays  ; car  je  ne  doute  pas 
que  les  conseils  que  je  donne  ici 
ne  soient  applicables  à beaucoup 
d’endroits  trcs-éloigncs  les  uns  des 
autres.  *M.  T. 

SANGSUE  JI irudo  nigricans. 
Lin.  Ver  trop  connu  pour  le  dé- 
crire. On  le  trouve  communément 
dans  les  eaux  douces  , dans  les 
lieux  où  le  cours  de  l’eau  est  à peine 
sensible. 

. La  sangsue  s’attache  à nue  por- 
tion des  tégumens  , y cause  une 
douleur  purgative  plus  ou  moins 
vive  . suce  le  sang , s’en  remplit  jus- 
qu’au point  d’ac<juérir  un  volume 
considérable;  ordinairement  elle  en 
dévore  une  once.  Si  un  instant 
après  qu’elle  a commencé  à sucer 
le  sang , on  lui  coupe  la  queue , elle 
en  rend  quelquefois  un  peu  plus 
d'une  once,  mais  soment  elle  en 
donne  moins  , parce  qu’alors  elle  se 
détache  plus  tût.  Aussitôt  qu’elle  a 
quitté  prise,  il  s’échappe  de  la  bles- 
sure qu’elle  a faite,  une  petite  quan- 
tité de  sang  , ordinairement  pendant 
l’espace  d’une  heure.  Ce  ver  produit 
fréquemment  de  bons  effets  dans 
les  espèces  de  maladies  où  il  faut 
tirer  du  sang  des  hémorroïdes  , ou 
rappeler  le  flux  hémorroïdal  sup- 
primé; dans  les  espèces  de  maladies 
où  le  malade  a une  horreur  invin- 
cible pour  la  saignée;  où  il  faut  pro- 
duire une  lente  évacuation  du  sang, 
pour  ménager  les  forces  vitales  et 
musculaires  : dans  les  espèces  de 
maladies  où  il  est  essentiel  de  pro- 
duire une  dérivation  du  sang.  La 
douleur  occasionnée  par  la  succion 
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de  ce  ver  , fait  toujours  déterminer 
une  plus  grande  quantité  de  sang  vers 
la  partie  sucée,  et  par  conséquent 
le  ver  établit  une  dérivation  ; aussi 
est-il  démontré  par  l’observation  , 
que  pour  l’ordinaire  la  sangsue  est 
nuisible  lorsqu’elle  agit  immédiate- 
ment sur  une  partie  enflammée. 
Elle  est  spécialement  recommandée 
sur  les  hémorroïdes  ou  aux  bords 
de  l’anus,  pour  combattre  l’affection 
hypocondriaque  , le  vertige  , la  ma- 
nie, la  sciatique,  la  difficulté  d’uriner; 
sur  les  tempes  pour  dissiper  les  vio-  • 
lens  maux  de  têtes  , l’ophtainie , 
les  violentes  douleurs  de  dents  . . ; 
sur  les  parties  affectées  de  la  goutte,  - 
pour  calmer  les  douleurs  . . ; sur  la 
caroncule  lacrymale,  pour  diminuer 
l’inflammation  de  l'œil..  . ; sur  les 
bords  de  l’anus  , pour  accélérer  le 
retour  du  flux  menstruel  , et  en  ac- 
croître la  quantité..  ; pour  détruire 
les  ulcères  anciens  et  rebelles,  en- 
tretenus par  la  suppression  du  flux 
menstruel.  ...  En  général , elles  sont 
nuisibles  dans  les  maladies  convul- 
sives, à moins  que  ces  maladies  ne 
viennent  de  la  suppression  des  hé- 
morroïdes ou  du  Aux  menstruel,  ou 
d’une  hémorragie  , soit  par  le  nez 
soit  par  le  fondement , soit  par  la 
bouche. 

On  prend  les  sangsues  dans  les 
eaux  douces  et  pures  , on  les  ren- 
ferme dans  un  grand  vaisseau  de 
verre  , rempli  d’eau  pure  , et  qu’on 
bouche  avec  un  linge  clair  ; cette 
eau  doit  être  changée  tous  les  trois 
jours  pendant  l’été  , et  toutes  les 
semaines  pendant  l’hiver.  Ce  vais- 
seau doit  être  tenu  dnns  un  endroit 
où  la  chaleur  soit  modérée....  Avant 
d’appliquer  les  sangsues,  on  les  place 
dans  un  vaisseau  vide , où  elles  restent 
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pendant  une'  heure  ; elles  mordent 
ensuite  plus  promptement.  11  con- 
vient que  la  partie  où  l’on  veut  les 
faire  mordre  soit  propre  ; si  mal- 
gré cette  précaution  elles  ne  s’arrê- 
tent pas  a l’endroit  qu’on  désfre  , 
frottez-le  avec  un  peu  de  lait  ou 
de  sang  récent,  ou  avec  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aura  fait  dissoudre  du 
sucre.  Plusieurs  piquent  légèrement 
la  partie  avec  une  aiguille  , et  y ap- 
pliquent la  sangsue  lorsque  le  sang 
commence  à s’&happer  , en  saisis- 
sant le  corps  de  l’animal  avec  un 
linge  fin. 

Le  nombre  des  sangsues  à appli- 
quer sur  une  partie  quelconque  du 
corps  , ne  saurait  être  fixe  ; cela  dé- 
pend de  l'espèce  de  maladie,  du  tem- 
pérament, ae  l’âge  , du  sexe  du  su- 
jet, de  la  constitution  de  l'air , et 
d’une  multitude  d'autres  circonstan- 
ces que  l’observateur  a sans  cesse  à 
l’esprit....  Pour  empêcher  les  sang- 
sues de  dévorer  une  trop  grande 
quantité  de  sang,  et  les  détacher  de 
la  partie  où  elles  sont  fixées , ver- 
s<‘z  y dessus  de  l’eau  saturée  de  sel 
de  cuisine Si  en  voulant  les  ap- 

pliquer sur  les  bords  de  l’anus  , elles 
pénétraient  dans  l’intestin  rectum  , 
injectez  cette  même  dissolution  de 
sel....  Si  un  homme,  en  buvant  de 
l’eau  , avoit  avalé  une  sangsue  , 
fiites-iui  boire  abondamment  de  cette 
eau  salée. 

M .Alphonse  le  Roi , danffun  ou- 
vrage intitulé,  Moyen  de  conserver 
les  en/ans.  surtout  à l’époque. de  la 
dentition,  dit  : « La  mortalité  des  en- 
fans  prouve  1’insnfïisance  des  moyens 
qu’  on  oppose  ordinairement  aux  dé- 
sordres de  la  dentition.  C’est  vers  le 
bas- ventre  qu’on  porte  ses  vnes } 
c’est  vers  la  tête  qu’il  faut  les  diri- 


S A N 77 

ger.  On  peut  par  un  moyen  bien 

simple , prévoir  et  s’opposer  à la 
multiplicité  des  désordres  que  pro- 
duit l'engorgement  à la  tête.  Ce 

moyen  le  voici:  une  sangsue  derrière 
l’oreille. 

» Lorsqu’un  enfant  est  malade , 
portez  la  main  à son  front  ; et  s’il 
est  plus  chaud  qfte  le  reste  du  corps, 
présentez  à la  partie  inférieure  du 
pli  de  l’une  et  l'autre  oreille  , une 
sangsue  moyenne  , par  son  extré- 
mité aigue;  elle  s'attache,  et  lors- 
qu’elle est  remplie  elle  tombe,  et 
ensuite  le  sang  coule  goutte  à goutte 
par  l’issue  établie.  Le  sang  coule 
d’autant  plus  long-temps  , d’autant 
plus  abondamment,  qu’il  y a plus 
„de  chaleur  et  d’engorgement.  Ce 
moyen  simple  a un  avantage  bien 
précieux,  c est  que  son  efficacité  est 
proportionnée  au  besoin.  On  ne  peut 
on  abuser,  car  il  estpresquenul  lors- 
qu’il n’y  a ni  engorgement  ni  cha- 
leur. 

» Dans  le  cas  de  convnlsion  , une 
sangsue  appliquée  derrière  l’une  et 
l’autre  oreille  , est  le  seul  remède 
qui  soit  d’une  efficacité  merveilleuse 
et  constante.  L’qpiploi  de  ce  moyen 
sur  toute  autre  partie  de  la  tête  , ne 
produirait  pas  des  effets  aussi  prompts, 
aussi  salutaires.  Le  sang  qui  coule 
derrière  les  oreilles  dégorgé  les 
vaisseaux  du  cerveau  , mais  c’est 
en  dégorgeant  sur-tout  le  tissu  spon- 
gieux. 

» Ce  remède  est  très-recomman- 
dable dans  les  maladies  longues , ap- 

{>elées  Chroniques , et  dans  les  roa- 
adiea  aiguës  des  enfans.  On  en  voit 
qui,  malgré  les  soins  les  plus  grands, 
sont  disposés  au  nouage  : c’est  sou- 
vent l’effet  de  la  pléthore:  diasinez 
la  par  des  sangsues  derrière  l’oreffle. 
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et  bientôt  l'enfant  inarche  et  s'af- 
fermit. 

» Lorsque  les  vingt  premières 
dents  sont  poussées  , l'engorgement 
subsiste  encore  pendant  quelque 
temps;  il  porte  le  plus  souvent  alors 
scs  effets  sur  le  bas-ventre  : l’enfant 
paroît  atteint  d’une  fièvre  continue 
putride,  Mettez  en  liberté  le  cerveau 
au  moyen  des  sangsues  , l’ordre 
«les  mouvemens  est  rétabli  et  l’en- 
fant est  guéri.  On  est  quelquefois 
obligé  , mais  rarement,  de  revenir 
à ce  moyen  jusqu’à  trois  , quatre  ou 
cinq  fois  de  suite  , afin  de  rétablir 
l'unisson  entre  la  chaleur  du  front 
et  celle  du  corps. 

» Ce  remède  est  plus  nécessaire 
pour  les  garçons  , et  sur-tout  pour 
eux  dont  la  tète  est  plus  volumi- 
neuse ; chez  eux  l’engorgement  est 
plus  considérable  ; leur  dentition  est 
plus  difficile  que  celle  des  filles  ; on 
en  trouve  la  raison  en  recherchant 
la  différence  dcsdéveloptieincns,  dif- 
férence qui  tient  à celle  des  rap- 
ports des  parties  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe. 

» C’est  depuis  le  neuvième  mois 
jusqu'à  trois  ans  passés,  que  ce  re- 
mène est  le  plus  nécessaire.  Les  en- 
fans  arrivés  a trois  ans  ont  franchi 
les  premiers  et  les  plus  grands  dan- 
gers de  la  vie  ; et  quand  on  a connu 
l’art  de  conduire  l’enfance  jusqu’à 
ce  terme,  il  est  facile  de  combattre  , 
par  les  mêmes  moyens  , les  désor- 
dres qui  surviendront  par  la  même 
cause , depuis  cinq  ans  jusqu’à  six 
ans  et  demi. 

» Si  la  nature  a subjugué  l’engor- 
einent  t il  reste  une  petite  portion 
'humeur  qu’on  appelle  gourme  , 
que  la  nature  est  plus  ou  moins  lente 
à r efcfcr.  On  l’observe  très-  peu  clics 
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les  enfans  auxquels  on  a appliqué 
les  sangsues  ; il  est  facile  d’en  trou- 
ver la  raison.  11  faut  aider  à la  na- 
ture à donner  issue  à cette  humeur 
âcre  par  la  voie  dont  elle  fait  ordi-, 
naireinent  choix.  A cet  effet  on  ap- 
pliquera de  temps  à autre  de  -petits 
emplâtres  vésicatoires  derrière  le  pli 
de  l’oreille  des  enfans  ; le  cerveau 
rejettera  à l’extérieur  scs  impuretés 
et  prendra  plus  d’énergie.  On  lais- 
sera tarir  les  écoulemcns , on  les 
rétablira  de  temps  en  temps  , et  ainsi 
l'on  fortifiera  les  enfans  par  une  gour- 
me artificielle. 

» Je  crois  ce  moyen  plus  effica- 
ce , plus  au  gré  de  la  nature , que  les- 
cautères  sur  d’autres  parties  , sur- 
tout sur  celles  éloignées  de  la  tête. 
D’ailleurs  les  cautères  entretenus  ha- 
bituellement , sont  des  couloirs  par 
lesquels  il  se  fait  évaporation  d’un 
principe  d’éla&ticité  nécessaire  à l’ac- 
croissement, mais  sur- tout  au  dé-- 
veloppement  de  certains  organes  : 
aussi  les  enfans  qu’on  a sauvés  par 
les  cautères  des  dangers  de  la  denti- 
tion, m’ont  paru  avoir  une  puberté 
plus  tardivpet  moins  vigoureuse. 

» En  publiant  l'avantage  pour  la 
santé  et  pour  la  vie  , de  l’application 
d’une  sangsue  derrière  l’oreille  des 
enfans  lors  de  leur  dentition , ja  n’as- 
pire point  au  mérite  d’une  décou- 
verte ; je  crois  même  que  quelqu’au-. 
teur  , rju 'Hippocrate  entr'autres,  a 
prescrit  ce  moyen;  mais  j’ose  croire 
que  personne  n’a  eu  plus  que  moi 
le  sentiment  de  son  efficacité  ; que 
nul  ne  l’a  employé  aussi  fréquem- 
ment et  n'a  fait  sur-tout  une  atten- 
tion aussi  particulière  à la  chaleur 
de  la  tête  des  enfans  . J’ai  été  con-, 
duit  à ce  remède  par  une  attention 
spéciale  au  développement  successif 
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de  nos  organes,  et  l'expérience  m'a 
prouvé,  depuis  plus  de  nuit  années, 
que  ce  moyen  est  généralement  le 
plus  nécessaire  pour  s’opposer  à l’en- 
gorgement à la  tête  des  enfans , en- 
gorgement qui  est  la  cause  la  plus 
générale  de  presque  toutes  leurs  ma- 
ladies. C est  donc  un  grand  ntoy  en  de 
population  qu’une  sangsue  derrière 
l’oreille  des  enfans  : les  effets  les  plus 
grands  dérivent  des  moyens  les  plus 
simples  ».  « 

Les  bestiaux  , et  principalement 
le  cheval , en  buvant  des  eaux  bour- 
beuses , peuvent  y rencontrer  des 
Sangsues  qu’ils  avalent  ou  qui  s’at- 
tachent dans  leurs  naseaux,  lorsqu’ils 
trempent  dans  ces  eaux  impures  l’ex- 
trémité du  nez.  Alors  les  sangsues 
s’attachent  aux  vaisseaux  de  la  mem- 
brane pituitaire,  et  Phétnorragie  est 
plus  ou  moins  considérable,  suivant 
la  quantité,  la  qualité,  et  la  grandeur 
des  vaisseaux  sanguins  affectés.  On. 
doit  soupçonner  cette  hémorragie  na: 
sale , lorsqu’elle  arrive  auehjue  temps 
après  avoir  fait  boire  le  bétail  dans 
une  eau  bourbeuse.  Pour  les  faire 
sortir,  injectez  dans  les  naseaux  de 
l’eau  très-salée , faites  recevoir  à l’ani- 
mal, par  les  naseanx,  la  vapeur  du 
soufre  allumé;  les  sangsues  lâche- 
ront prise,  et  l’hémorragie  cessera. 
Si  l’animal  est  soupçonné  avoir  avalé 
ce  ver , faites-lui  boire , au  moyen 
de  la  corne,  une  quantité  d’eau  très- 
salée.  — On  a conseillé  dans  ce  cas 
d’ajouter  à cette  eau  de  l’agaric , du 
vinaigre,  et  même  de  l’huile;  le  sel 
suffit. 

Les  sangsues  renfermées  dans  des 
bocaux,  peuvent,  dit-on,  tenir  lieu  de 
baromètre  et  indiquer  quel  temps  il 

doit  faire  le  jour  suivant Si  le 

temps  continue  à être  serein  et  beau. 
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la  sangsue  reste  au  fond  du  bocal 
sans  mouvement  et  roulée  en  ligne 
spirale.  . . ; s’il  doit  pleuvoir  avant  ou 
après  midi , elle  monte  jusqu’à  la 
surface , et  y reste  jusqu’à  ce  que  lé 
temps  se  remette. . . ; si  on  doit  aVoir 
du  vent , la  sangsue  parcourt  sou 
habitation  liquide  avec  une  vitesse 
surprenante,  et  ne  cesse  de  se  mou- 
voir quand  le  vent  commence  à 
souffler.  . . ; s’il  doit  survenir  quel- 
que tempête  avec  tonnerre  et  pluie , 
la  sangsne  reste  presque  contmuel- 
lement  hors  de  l’eau  pendant  plu- 
sieurs jours;  elle  se  trouve  mal  à l’aise 
et  dans  des  agitations  violentes  et 
convulsives. . . . Mais  elle  reste  cons- 
tamment au  fond  pendant  ,1a  gelée, 
de  même  qu’en  été  dans  le  temps 
clair. . . Au  contraire,  dans  les  temps 
de  neige  ou  de  pluie,  elle  fixe  son 
habitation  à l’embouchure  du  bocal. 
Ces  observations  , supposées  baro- 
métriques , sont  tirées  du  journal 
économique  du  mois  de  février  1754, 
et  ont  ensuite  été  citées  comme 
nouvelles  dans  les  années  suivantes. 
Si  les  faits  sont  tels  qu’ils  sont  rap- 
portés, ils  sont  très-curieux  et  méri- 
tent d’être  vérifiés  de  nouveau.  Per- 
sonne ne  le  peut  mieux  que  les  apo- 
thicaires qui  ont  toujours  une  pro- 
vision de  ces  animaux  pour  les  appli- 
quer au  besoin. 

SAN1CLE.  ( Plane.  J.  ) page  79 , 
Tournefort  la  place  dans  la  neu- 
vième section  de  la  septième  classe  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  en 
rose  et  en  ombelle  , ramassées  en 
forme  de  tête  arrondie.  Il  l’appelle 
S'articula  officinarum.  Von-Linné  la 
classe  dans  la  pentandrie  digynie  , et 
la  nomme  Sanicula  curopœa. 

Fleur  { l’ ombelle  universelle  est 
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composée  de  plusieurs  rayons  qui 
soutiennent  les  ombelles  partielles. 
L'assemblage  des  feuilles  qui  l’ac- 
compagnent à l'origine  des  rayons, 
et  qu’on  appelle  enveloppe  univer- 
selle, paroîtformée  des  feuilles  mêmes 
de  la  plante.  La  fleur  est  composée 
de  cinq  pétales  égaux  B recourbés. 
Les  cinq  étamines , qui  sont  placées 
dans  les  intervalles  des  pétales,  sont 
représentées  en  C dans  la  fleur  ou- 
verte. ...  Le  pistil  D , qui  est  placé 
au  centre  , est  composé  de  l’ovaire  , 
de  deux  styles  et  de  deux  stigmates, 
qui  ne  sont  point  distingués  des 
styles. . . Le  calice  E accompagne  l’o- 
vaire jusqu’à  sa  maturité,  en  l’enve- 
loppant sens  l’apparence  d’une  pelli- 
cule fine.  Il  fait  corps  avec  lut  ; on 
le  reconnoît  par  cinq  petites  dents 
qui  couronnent  l’ovaire. 

Fruit  F , hérissé  de  poils  durs  ; il 
se  partage  en  deux  parties  , l’une 
ovo’ide  G , et  l’autre  plane  II. 

Feuilles,  simples,  palmées,  digi- 
tées  , découpées  en  cinq  lobes  ova- 
les et  en  forme  de  fer  de  lance.  Les 
feuilles  partent  des  racines , sont  por- 
tées par  do  longs  pétioles  ; celles  des 
tiges  y sont  presque  adhérentes  et 
solitaires. 

Racine  A , en  forme  de  navet , 
blanche  dans  l’intérieur,  noirâtre  en 
dehors. 

Port  ; tiges  herbacées  , presque 
nues,  simples;  les  fleurs  naissent  au 
sommet,  où  les  petites  ombelles  sont 
disposées  en  rond  et  ramassées  en 
tête. 

Lieu  ; les  bois  de  l’Europe  ; la 
plante  est  vivace,  et  fleurit  en  mai , 
juin  et  juillet. 

Propriétés.  La  racine  a une  saveur 
amère  et  austère.  Les  feuilles  sont 
inodores,  vulnéraires,  astringentes. 
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détersives  ; on  no  fait  usage  que  des 
feuilles.  Elles  entrent  dans  les  tisa- 
nes , portions  et  apozèmes  astrin- 
gent. Oit  en  retire  par  la  distillation 
une  eau  sans  efficacité  et  en  tout  sem- 
blable à l’eau  de  la  rivière. 

SANTOLINE.  Ce  genre  renferme 
plusieurs  espèces , dont  nous  décri- 
rons les  deu  x pl  us  i n téressan  tes . Tou  r- 
nefort  les  place  dans  la  troisième 
section  de  la  douzième  classe  des 
herbes  à fleur  à fleuron , qui  laissent 
après  ellesdessemencessans  aigrettes. 
Il  les  appelle  Santolina.  Von-Linné 
conserve  la  même  dénomination  , et 
les  classe  dans  la  singénésie  polyga- 
mie égale. 

Santoline  à feuilles  ronde  s oo  gar- 
de-robe , ou  auronne femelle . Santo- 
lina foliis  teretibus.  Toorn.  . . san- 
tolina chama-cyparissus . Lin. 

Fleur , composée  de  fleurons  her- 
maphroditesdans  le  disque  et  à la  cir- 
conférence , en  forme  d’entonnoir, 
découpées  à leur  limbe  , en  cinq  par- 
ties recourbées;  rassemblées  dam  un 
calice  commun,  hémisphérique;  les 
écailles  du  calice  ovales,  oblongues, 
aiguës,  réunies  à leur  base. 

Fruit',  semences  solitaires,  oblon- 
gues, à quatre  côtés,  nues  ou  cou- 
ronnées d’une  aigrette  à peine  visi- 
ble ; placées  dans  le  calice  sur  un  ré- 
ceptacle plane  , couvert  de  lames 
concaves. 

Feuilles  , sans  pétioles,  simples, 
étroites,  à quatre  côtés,  dentclees  , 
ressemblant  pour  la  forme  aux  feuil- 
les de  cyprès. 

Racine , dure,  ligneuse , rameuse. 

Port.  Espèce  d’arbrisseau  dont 
les  tiges,  d’un  pied  environ  ou  un 
peu  plus  de  hauteur,  sont  ligneu- 
ses , grêles  , couvertes  d’un  duvet 

blanchâtre 
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blanchâtre  ; les  lleurs  naissent  au  som- 
met , une  seule  sur  chaque  pédancule; 
les  feuilles  sont  placées  alternative- 
* nient  sur  les  tiges. 

Lieu  ; les  provinces  méridionah  s 
de  France  , l’Espagne , l’Italie  ; cet 
. arbrisseau  fleurit  en  juillet  et  août. 

Santoline  à feuilles  de  romarin... 
santolinarepens et canescens.  Tous. 
santolina  rorismarini  folid.  Lin. 

Elle  diffère  de  la  précédente  par  ses 
feuilles  étroites, linéaires,  imitant  par 
• la  forme  celle  du  romarin  ; leurs  bor- 
dures chargées  de  petits  tubercules 
glanduleux. 

Culture.  On  sème  en  mars,  ou  avril , 
ou  mai , suivant  les  climats , la  graine 
dans  Une  terre  substantielle  et  légère, 
et  sur  couche , dans  le  nord-  du 
royaume.  Si  on  la  tient  dans  l'eau 

Ecndant  deux  jours,  elle  lèvera  plus 
tellement.  La  voie  du  semis  est 
longue , et  il  faut  attendre  deux  ou 
trois  ans  avant  d’avoir  des  pieds  sus- 
ceptibles de  figurer  dans  des  bosquets 
d'hiver.  Si  on  a la  facilité  d’avoir  des 
drageons, desplan tsenracinés, on  jouit 
bien  plus  vite.  Les  drageons  pullulent 
de  nouveau  chaque  année , et  forcent 
d’enlever  de  temps  à autre  les  vieux 
pieds  et  de  renouveler  la  plantation. 

On  trace  de  jolis  compartimens , 
en  mariant  le  romarin  avec  la  san- 
toline. Le  blanc  des  feuilles  de  celle- 
ci  contraste  singulièrement  avec  le 
vert  brun  du  dessus  des  feuilles  de 
romarin.  Chacun  de  ces  arbrisseaux 
pousse  beaucoup  de  petites  tiges  re- 
tenues et  mises  de  niveau  par  le 
ciseau , d’où  il  résulte  que  chaque  ar- 
buste conserve  une  forme  semblable 
à celle  de  son  voisin.  On  peut 
planter unesantoline,oudeuxou  trois 
pieds  de  santoline  , ensuite  autant 
de  romarin  et  ainsi  de  suite  , ou 
To//ie  IX, 
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une  rangée  de  romarin  entre  deux  de 
santoline , et  ainsi  de  suite , soit  sui- 
vie , soit  entrccoupé^par  l’un  et  l'au- 
tre arbrisseau.  qp 

Propriétés.  Les  santolines  ont  une 
odeur  aromatique,  forte, une  saveur 
amère  et  âcre  ; les  feuilles  échauffent 
beaucoup, fon  t souvent  mourir  les  vers  ^ 
lombricaux,  cucurbi  tins  et  ascarides  -. 
elles  sont  indiquées  pour  les  pâles 
couleurs  , pour  les  fleurs  blanches , 
sans  disBQsitions  inflammatoires  , et 
avec  foiblesse  des  forces  vitales. . ; elles 
excitent  la  sueur  lorsque  le  corp6  y est 
disposé....  ; souvent  elles  constipent 
et  donnent  des  coliques  aux  enfans. 
La  dose  des  feuilles  sèches  est  depuis 
demi-drachme  jusqu’à  une  once  en 
infusion  dans  six.  onces  d’eau. 

SAPIN.  Toumefort  le  place  dans 
la  troisième  section  de  la  dix-neuvième 
classe , destinée  aux  arbres  à chatons, 
dont  les  fleurs  males  sont  séparées 
des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied , 
dontles  fruits  sont  écailleux  , quel- 
ques unes  en  forme  de  cônes  ; ce  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  confères. 

Il  l’appelle  Von-Linné  le  classe 
dans  la  monoécie  monadelphie , fct 
l’appelle  pinus , parce  qu’il  le  place 
dans  le  même  genre  que  les  pins  et 
les  mélèzes , etc. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  espèces  de  Sapins. 

1 . Sapin  commun, Sapin  afeuilles 
d'if  Ou  a fbuilles  argentées , Sa- 
pin blanc , Sapin  fbmeub,  pinus 
picae.  Lin.  a lies  ta.vi  folio , fructu 
surshm  spec tante.  Tourn. 

Fleure  à chaton , mâles  et  femelles 
L 
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sur  le  même  pied.  Les  fleurs  mâles 
sont  disposées  en  grappes , composées 
de  plusieurs  éLimines  réunies  par 
leur  base  , en  forme  de  colonne  et 
de  plusieurs  écailles  qui  tiennent  lieu 
de  calice  , et  forment  un  chaton 
écailleux....  ; les  fleurs  femelles  sont 
composées  d’un  pistil  , rassemblées 
*deux  à deux,  sous  des  écailles  qui 
forment  un  corps  ovale  et  cylindri- 
que , qu’on  nomme  cône  ou  jjomme. 
Ces  écailles  sont  oblongues, disposées 
en  manière  de  tuile  , dures , minces, 
et  subsistent  même  après  la  maturité 
des  graines. 

Fruit ; lorsque  le  fruit  mûrit , les 
écailles  du  cône  s’ouvrent , et  on  voit 
sous  chacune  d’élles  deux  semences 
ovales,  anguleuses,  obtuses,  garnies 
d’une  aile  membraneuse. 

Feuillet,  étroites  et  assez  longues, 
échanorées  à leur  extrémité , seules  , 
détachées  les  unes  des  autres  à leur 
base,  blanchâtres  en  dessous. 

Marine  ; rameuse  , ligneuse. 

Fort  •,  très-grand  arbre , tige  d foi  te, 
nue  jusqu'à  son  sommet;  les  bran- 
ches parallèles  à l'horizon  ; la  tête 
en  pyramide  ; l’écorce  blanchâtre , 
foi  hic  , friable  ; son  bois  tendre  , ré- 
sineux. Les  fleurs  mâles  sont  dis- 
posées en  grappes  qui  partent  des 
aisselles  des  feuilles.  Les  fleurs  fe- 
melles ou  cônes  sont  portées  par 
des  pédicules....  ; ces  cônes  sont  rou- 
geâtres à leur  maturité  , leur  pointe 
tournée  vers  le  ciel  ...  ; les  feuilles 
sont  attachées  des  deux  côtés  d’un 
filet  ligneux,  à peu  près  sur  un  même 
plan. 

Lieux-}  sur  les  hautes  mon trfgnes, 
les  pays  élevés;  très- commun  en 
Allemagne , dans  les  environs  de 
Strasbourg  , en  Suisse.  Tournefort 
lait  mention  dans  scs  voyages,  des 
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sapins  qu’il  a vus  sur  le  rnontOlympe  , 
et  il  erf  parle  comme  des  plus  beaux 
arbres  qu’il  ait  vus  en  Orient.  Celte 
espèceestla  plus  commune  dans  beau- 
coup d’endroits;  on  l’appelle  peste  , 
et  plus  particulièrement  encore  la 
cinquième  espèce. 

Tournefort  avoit  établi  pour  carac- 
tère distintif  du  genre  du  sapin  , d’a- 
voir le  f ruit  ou  cône  la  pointe  tournée 
contre  le  ciel.  Ce  caractère  est  faux  1 1 
insuffisant,  ainsi  qu’on  le  verra  parla 
description  des  espècessuivantesjmais 
cegrand  hommeesteertainementbien 
excusable , puisque  ce  n’est  que  long- 
temps après  lui  qu'on  a connu  les  es- 
pèces ou  variétés  dont  on  va  parler. 

2.3apin  aFroitrond.  Abiestaxi- 
foliojfructu  rotundiori  obtuso.  M.  C. 

3.  Sapin  , dit  Baumier  de  Gi- 
if.ad.  Abies  taxi-folio , odore  bal- 
sarni , Gileadensis.  Rai.  M.  le  baron 
de  Tschudi , dans  son  Traité  des 
arbres  résineux  et  conifères,  dit  que 
les  espèces  2 et3  s’appellent  indistinc- 
tement baumiers  de  Gilcad,  et  sont 
cependant  très-différentes....;  Rai, 
dan?  le  Supplément  de  son  Histoire 
des  plantes , dit  que  l’espèce  2 porte 
des  cônes  très-longs  et  très-pointus, 
dont  la  pointe  regarde  le  ciel.  Ses  ra- 
meaux sont  plats  et  garnis  de  feuilles 
très-courtes...  ; l’espèce n°.  3 produit 
des  cônes  qui  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  du  mélèze , appelé  cèdre  du  Li- 
ban} ses  feuilles  sont  d’un  vert  plus 
foncé, et  sont  plus  proches  les  unes  des 
autres  que  celles*le  l’espèce  n°.  2 , de 
mnnièie  que  cet  arbre  est  un  des  plus 

beaux  de  son  genre Lorsqu’on 

froisse  les  feuilles  de  ces  deux  espèces 
de  sapin , elles  exhalent  une  odeur 
balsamique  très- forte.  11  découle  des 
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incisions  faites  dans  leur  tronc,  une 
térébenthine  iort  claire  et  de  fort 
bonne  odeur,  que  l'on  vend  ordinai- 
reinenten  Angleterre  pour  le  bannie 
<We  Gilead : c’est  pourquoi  l’on  a nom- 
mé ces  arbres  baumiers  de  Gilead  ; 
quoiqu’ils  soient  bien  différons  du 
vrai  bauinier  de  Gilead,  qui  semble 
appartenir  au  genre  des  pistachiers. 

Le  baumier  de  Gilead  est  de  tous 
les  sapins  connus  jusqu'à  présent , le 
plus  beau  tant  qu’il  est  jeune  ; mais 
il  est  arrivé  par-tout  où  l'on  a planté 
cet  arbre  qu’au  bout  de  dix  ou  douze 
ans,  ila  commencé  à dépérir , et  d’au- 
tant ijus  vite  , que  la  croissance  avoit 
été  plus  prompte.  Lorsqu’il  est  près 
de  décroître  , on  s’en  apperçoit  à la 
prodigieuse  quantité  de  fleurs  mâles 
et  de  cônesdontil  est  chargé;  ensuite 
ses  branches  verticales  s’inclinent  ,ct 
il  sort  de  son  tronc  beaucoup  de  téré- 
benthine; bientôt  il  perd  ses  feuilles , 
ce  qui  lui  cause  enfin  la  mort  à un 
an  on  deux  de  là.  Cette  courte  durée 
a mis  cet  arbfe  en  mauvaise  réputa- 
tion. Si  on  désire  qu’il  réussisse  , il 
faut  le  planter  dans  un  terrain  dont 
la  couche  de  sable  soit  très-profonde. 

4 • Sapin  d'Amérique  à fruit  très- 
long  et  pendant.  Abies  taxi-folio  , 
fructu  longissimo  , deorshm  inflexo. 
M.  C.  Les  premiers  arbres  ou  leurs 
semences  ont  été  apportés  d'Améri- 
que , et  plantés  ou  semés  en  Angle- 
terre dans  la  province  de  Devonshtre: 
on  y en  trouve  à présent  de  fort  gros  , 
et  c’est  par  leurs  semis  qii’on  les  a 
multipliés  dans  les  jardins  de  Lon- 
dres. M.  Tschudi  regarde  cette  espèce 
comme  une  variété  du  sapin  n°.'5  , 
4M  n’en  diffère  que  par  ses  feuilles  qui 
'sont  en  plus  grand  nombre,  et  par  ses 
cônes  qui  sont  plus  longs.  Cet  arbre 
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eat  très-grand  et  d’un  très-bel  effet  , 
en  ce  que  le  dessous  de  ses  feuilles  est 
blanchâtre,  et  le  dessus  d’un  beau  vert 
de  mer  , qu’elles  sont  trife-proches 
les  unes  des  autres  sur  leç  rameaux  , 
ce  qui  rend  cet  arbre  très- touffu  : il 
est  d’une  forte  complexion. 

* 5.  Sapin  ou  Pfssr  , à feuilles  étroi- 
tes , à cônes  pendans,  ou  Epicéa  ou 
Satin  de  Norvège.  Aines  tenuiori 
folio , fructu  deorshm  inflexo.  Toaa. 
Pinus  Abies.  Lin.  C’est  l’espèce 
la. plus  commune  en  Norvège  , nui 
nous  procure  le  bois  qu’on  airelle 
Sapin  blanc  : j’en  parlerai  dans  la 
suite. 

6.  Prs$*  de  Virginie  , à feuilles 
disposéeawi  peigne,  et  à petits  cônes 
ronds.  Abies  minorpeclinatis  fol  is, 
virginiana  conis  panis  rotunais .* 
Pi.utx.  Cet  arbre  originj^re  de  Vir- 
ginie, avoit  été  apporte^*  Angle- 
terre. M.  Fairchilu  de  Aoxon  l’a  tiré 
de  nouveau  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre.  Cet  arbre  résiste  parfaitement 
au  froid  du  climat  des  provinces  si- 
tuées au  nord  de  la  France  ; il  de- 
mande une  terre  humide  , et  il 
languit  dans  une  terre  sèche.  II  ne 
vient  jamais  bien  haut  en  Angleterre, 
ni  même  dans  son  pays  natal  , et  il 
étend  ses  branches  an  loin  horizonta- 
lement, ce  qui  faitqu'il  est  moins  beau 
que  les  sapins  des  autres  espèces. 

7.  Pbsse  à feuilles  courtes  , ou  Epi- 
nette  noire  du  Canada.  Abies picœ , 
folis  brevibus,  conis  mini  mis.  Rand. 

8.  Pbsse  à feuilles  très-courtes  , à 
petit  fruit  peu  serré  , ou  Epinettb 
blanche  de  la  Nouvelle- Angleterre'. 
Abies  picœ  foliis  brevioribus  , conis 
parvis  biuncialibus Iaxis . Rand.Ccs 
deux  sapins  sont  originaires  de  ces 
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parties  froides  de  l’Amérique  , dont 
1.'  climat  est  semblable  à celui  du 
Canada.  Ils  sont  plus  touffus  et  per- 
den  tplus’di  fficil  einen  t leurs  1 eu  i l les  et 
leurs  branches  que  ceux  des  autres  es- 
pèces ; mais  ils  ne  deviennent  jamais 
oicn  grands  et  ne  parviennent  guère 
'jii’ùla  hauteur  dc2D  à3o  pieds. L’un* 
tlc'ces  sapins  porte  au  printemps  des 
fleurs  males  d’un  beau  pourpre  , et 
l’autre  d’un  vert  clair  ; ces  deux 
arbres  portent  fort  jeunesune quan- 
tité de  cônes , ce  qui  arrête  leur  crois- 
sancf , et  leur  fait  prendre  la  forme 
de  buissons  ( i ) ; aussi  on  n’en  voit 
point  en  Angleterre  qui  aient  plus 
de  six  ou  sept  pieds  de  haut.  Leurs 
fejiil  les  exhalent  une  odeiirtrès-forte, 
lorsqu’on  les  froisse,  et  il  transsude 
île  leurs  troncs  une  térébenthinetrès- 
"claire  et  très- active. 

10.  P As  d 'Orient  , à feuilles 
courtes  et  carrées.  A Aies  orient  ali  s , 
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folio  Arevi  et  tetragon o,fructu  mini - 
mo  , deorsitm  inflexo.  Cette  espèce 
fut  découverte  en  Orient  , par  M. 
Toijrne/ort  qui  en  envoya  des  cônes 
au  Jardin  du  Roiù  Paris.  Ce  sapin  esfc 
très-commun  dans  les  montagnes  des 
îles  de  l’Archipel  , aussi  bien  que 
dans  l’Istrie  et  laOalmatie. 

il.  Sapin  de  Chine,  à fruit 
perpendiculaire,  dont  les  feuilles  sont 
épineuses , ainsi  que  les  écailles  des 
cônes...  A Aies  major  si  ne  nsi  s , pcc- 
tinatis  taxi  fo/iis,  su A lus  cœsiis , co- 
nis grandioriAus  sursùm  rigentiAus  , 
foliorum  squamnieum  apiculis  spi * 
nosis. 

la.  Sapin  très-grand  de  Chine  , 
non  épineux.  A Aies  maxima  si  ne  nsi  s, 
pectinalis  taxi-foliis,  apiculis  non 
spinosis.  Ces  deux  espèces  sont  très- 
communes  en  Chine. 

Quelques  botanistes  n’admettent 
que  deux  espèces  de  sapin  , celui  à 


( i ) Note  de  l’Editeur.  Je  croi»  qu’il  teroit  possible  d’exciter  et  de  «outenir  la  Croit- 
tance  de  cet  deux  arbre»  , en  tupprimimt  rigoureusement  toutes  les  fleurs  et  les  cônes 
à mesure  qu’ils  paraissent.  L’expérience  de  tous  les  jours  , de  tous  les  lieux  , prouve 
que  lorsqu’une  gelée  tardive  enlève  toutes  les  fleurs  de  nos  arbres  à pépins , ils  poussent  i 

beaucoup  plus  en  bots,  perce  que  la  aève  n’est  pas  employée  à la  nourriture  des  fruits, 
dis  lors  elle  travaille  en  bois  ; oe  fait  est  encore  prouvé  d’une  autre  manière  , par 
l’exemple  des  lambourde*  et  des  brindille*  , que  l’on  remet  A bois  , en  les  raccourcis- 
sant à un  oeil  ; les  bourse s mimes  ( consultez  ces  mots  ) sc  mettent  à bouton  à bois  , 
si  on  rabat  très-pris  de  la  mère  branche.  On  voit  encore  les  plantes  à fleurs  très- 
doubles  , cultivées  dans  les  parterres  , subsister  bien  plus  long-temps  que  les  mimes 
plantes  simples.  Ce  but  de  la  nature  est  de  perpétuer  les  individus  par  la  semence  ; dn 
moment  qu’elle  est  formée,  tous  les  sucs  de  la  plante  æ réunissent  pour  la  nourriture, 
et  dès  qu’elle  est  mûre  la  plante  meurt,  si  elle  est  annuelle  , ou  bien  la  tige  se  flétrit  si 
la  plante  est  vivace.  Les  feuilles  des  cerisiers , d’abricotiers  , etc.  n’ont  pas  Ta  mime  fraî- 
cheur, la  mime  couleur,  dès  que  le  fruit  est  inôr,  dès  qu’il  est  tombé,  parce  que 
ces  plantes,  ces  arbres,  ont  rempli  leur  destination,  tandis  que  les  arbres  et  les 
plantes  à fleurs  très-doubles  conservent  bien  plus  long-temps  leur  fraîcheur  ; la  sève 
n’est  pas  épuisée  par  la  nourrittAc  des  fruits.  Je  n’ai  jamais  cultivé  ni  mime  vu  les 
espèces  de  sapin  dont  parle  M.  le  baron  de  Tachudi  , mais  je  auia.  intimement  con-jmL 
vaincu  que  si  on  prenoit  la  précaution  que  j’indique , CCS  arbres  s’élèveraient  beau-^c 
coup  plus  haut.  Quand  ils  auraient  acquis  la  hauteur  désirée  , on  serait  alors  le  maître 
de  l«s  livrer  aux  soins  de  la  nature.  ' * ' ■* 
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•fémllesd’ifquidonnela  térébenthine, 
et  l 'épicéa d’où  découle  la  poix  grasse. 
Ils  pensent-  que  tous  les  autres  ne 
sont  que  des  variétés  provenues  de 
lu  graine  de  ce|fcci  ; cependant  j’ai 
constaté  , cnrrij»  M.  le  baron  de 
Tschudi  , que  IfflT semences  de  toutes 
les  espèces  de  notre  catalogue  , ren- 
dent constamment  les  mêmes  arbres 
sans  nulle  différence,  excepté  l’épicea 
ou  pesse , qui  m.’a  donne  souvent , 

f>ar  sa  graine  , des  variétés  dans  la 
ongueur  des  feuilles  et  des  cônes  ; 
ce  qui  m’a  porté  à croire  que  le  sapin 
à fruit  long  incliné , en  est  une,  quoi- 
que l’on  assure  que  la  première  se- 
mence avec  laquelle  on  l’a  élevé  en 
Angleterre  , nous  a été  apportée  d’A- 
mérique j d’où  résulte  une  confusion 
d'idées  j car  la  nomenclature  des  sa- 
pins varie  beaucoup.  Cequ’on  nomme 
à Paris  et  dans  presque  toute  la  Fran  ce, 
vrai  sapin  , est  appelé  en  Suisse  et 
dans  les  provinces  voisines,  comme 
la  Franche-Comté  et  l’Alsace,' 'Sapin 
bi. anc  ; et  ce  qu’on  appelle  à Paris 
epicia  ou  épicéa,  est  appelé  dans  les 
mêmes  pays  Sapin  nocot,  et  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume, 
faux  Sapin.- 

i3.  Sapin  Ou  abri-tbsitItb.  Je  ne 
cite  point  cet  arbre  comme  une  espèce 
distincte  ,. je  pense  au  contraire  que 
c’est  le  sapin  commun  , n°.  1.  ; mais 
il  devient  singulier.  Les  halritans  des 
montagnes  de  la  Suisse  lui  ont  donné 
ce  nom  , parce  qu’il  étend  ses  bran- 
ches latéralement , de  façon  à faire 
un  ombrage  immense  et  très-épais  , 
sous  lequel  les  hommes  et  les  trou- 

iieaux  vont  se  .mettre  à l’abri  dans 
e temps  des  orages  qui  sont  tiès- 
fréquens  dans  ces  montagnes.  On 
conserve  précieusement  de  tels  arbres 
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par  l'utilité  dont  ils  sont , et  il  est 
défendu  de  les  abattre.  Le  point  de 
la  difficulté  sur  les  particularités  de 
leur  forme  , est  de  savoirs!  c’cst  par 
art  ou  naturellement  que  ces  arbres 
prennent  cette  forme.  Les  uns  assu- 
rent qu’on  coupe  la  tête  de  ces  ar- 
bres , et  que  oette  opération  force  les 
branches  à s’allonger , et  comme  les 
branches  croissent  parallèlement  , 
elles  forment  à là  longue  ces  abris 
salutaires.  J’ignore  si  telle  est  la  mé- 
thode suivie  , et  je  ne  le  crois  pas  , 
parce  que  j’ai  toujours  observé  que  les 
sapins,  dont  la  tige  avoitété  rompue, 
«soit  par  un  coup  de  vent , soit  autre- 
ment , ne  prontoient  plus  , et  que 
la  pourriture  qui  s’ctablissoit  daiuriT 
l’endroitde  la  cassure,  gngnoit  insc-n^ 
blement  jusqu’aux  racines.  Il  n’est 
donc  pas  vraisemblable  que  la  cassure 
d’un  sapin  déjà  un  peu  fort , puisse 
le  convertir  en  abri- tempête.  Si  cette 
opération  doit  réussir , ce  doit  être 
plutôt  lorsque  l’arbre  est  encore  très- 
jeune  5 mais  dans  ce  cas  il  repousse 
une  nouvelle  tige  qui  s’élève  fière- 
ment , si  le  climat  et  le  sol  convienne»  t 
àl’arbre.  lime  paroîtquel'explicatiou 
de  ce  phénomène  tient  à une  cause 
plus  simple. . . . Lorsqu’on  est  arrivé 
sur  les  montagnes  à Une  qertaine 
hauteur , le  sapin  n’y  croît  plus  , et 
-même  on  pourrait  calculer  la  hau- 
teur de  la  montagne  , par  celle  des 
sapins,  c’est-à-dire,  que  si  leurs  tiges 
sont  altières  , à 20  , 3o  , ou  4° 
toises  plus  bas , et  si  leur  hauteur 
diminue  à mesure  qu’on  s’élève  sur 
la  montagne  , il  y aura  un  point  de 
démarcation  où  le  sapin  ne  croîtra 
plus.  Actuellement  que  l’on  supposo 
un  sapin  isolé  , comme  le  sont  pres- 
que tous  les  abris -tempêtes  , ce  sera 
donc  à son  isolement  et  à la  haute»!' 


iir>  SAP 

«le  la  montagne  où  il  végète  que  sera 
due  sa  forme.  Je  dis  plus  : je  suis 
presque  persuadé  que  son  isolement 
est  la  seule  cause  du  vaste  abri  qu’il 
présente.  En  effet,  nous  voyons  les 
chênes  , les  châtaigniers , les  noyers 
venus  de  semis,  et  près  à près,  s’élan- 
cer et  former  des  tiges  droites  de  5o  à 
73  pieds , ne  conservant  des  branches 
qu’à  leur  sommet , tandis  que  si  ces 
arbres  sont  isolés  , ils  s’étendent 
majestueusement  , et  couvrent  de 
leur  ombre  une  surface  souvent  de 
80  pieds  de  diamètre.  Il  est  plus 
naturel  au  sapin  isolé  de  former  de 
giands  abris,  qu'aux  arbres  dont  on* 
vient  de  parler.  Ceux-ci  étant  jeunes 
.^élancent  leurs  branches  sur  un  angle 
rie  dix  degrés  relativement  au  tronc , 
ensuite  de  7.0,  de  3o  , etc.;  parce 
que  chaque  branche  veut  jouir  des 
bienfaits  de  l’air,  et  sur- tout  de  la 
lumière  du  soleil.  C’est  donc  à la 
longue  que  les  branches  inferieures 
s’allongent  et  parviennent  à décrire 
avec  le  tronc  un  angle  de  5o  à 80 
degrés.  I.eur  longueur  , la  pesanteur 
des  feuilles  et  des  fruits , concourent 
sans  doute  à cet  abaissement  ; mais 
leur  allongement  tient  au  besoin 
qu’elles  ont  «le  recevoir  la  lumière 
«iusoleil.  Aussi,  voit  on  que  ces  arbres 
ne  sont  fouillés  qu'à  l’extérieur,  et 
que  leurs  rameaux  descendent  jusque 
près  de  terre  , et  l’ensemble  forme 
une  voûte  presque  impénétrable  aux 
rayons  du  soleil.  . . . Les  branches 
du  sapin , au  contraire , poussent  pa- 
rallèlement et. sans  s'écarter  de  la 
ligne  horizontale,  ou  du  moins , elles 
s'inclinent  très-peu.  11  faut  donc  que 
les  inférieures  s'allongent  beaucoup 
si  elles  veulent  profiter  de  la  lumière 
du  soleil , dèslors  l'abri  devient  très- 
vaste  ; mais  comme  la  tige  d'un  sapin 
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isolé  ne  s’élève  jamais  à la  hauteur 
du  sapin  placé  en  forêt,  la  longueur 
des  branches  inferieures  gagne  en 
largeur  ce  que  le  tronc  auroit  acquis 
en  hauteur. ...  Si  on  suppose  actuel- 
lement que  ce  sapiAoit  planté  isolé, 
juste  à la  ligne  de  démarcation  or  les 
tiges  de  sapin  ne  peuvent  plus  s'éle- 
ver, on  trouvera  la  solution  du  pro- 
blème , et  on  verra  que  l’isolement 
et  le  gisseinent  de  l’arbre  concourent, 
ou  ensemble  nu  séparément , à donner 
la  forme  à l’abri-tempête. 

CHAPITRE  IL 
De  la  culture  dei  sapins. 

La  plupart  des  auteurs  affirment  • 
que  le  sapin  ne  croît  qu’à  900  toises 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette 
assertion  trop  générale  est  démentie 
par  les  expériences  les'plus  constan- 
tes. En  effet  , M.  Duhamel , cet 
homme  dont  la  mémoire  sera  toujours 
chère  aux  agriculteurs  , a semé  et 
planté  une  quantité  assez  considéra- 
ble de  sapins  dans  une  de  ses  terres  , 
près-de  la  forêt  d’Orléans.  M . de  la 
CAuussife  d Eu  en  cultive  beaucoup  j 
enfin  tous  les  jardins  que  l’on  appelle 
anglois , en  fourmillent.  Ainsi , l’élé- 
vation indiquée  ri-dessus  n’est  donc 
pas  absolu  ment  nécessaire. Lesauteurs 
auraient  dû  dire  : la  nature  a placé  la 
première  région  des  sapins  à çno 
toises  au  dessus  du  niveau  de  la  iner, 
comme  elle  a voit  placé  les  mélèzes 
( consultez  ce  mot  ) an  dessus  de  la 
région  des  sapins  ; mais  soit  par  les 
soins  que  les  hommes  ont  donné  àcca 
arbres  , soit  que  la  semence  ait  été 
entraînée  par  les  eaux  ou  parles  vents, 
ces  espèces  d’arbres  se  sont  ou  peu- 
vent être  , jusqu'à  un  certain  point , 
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naturalisées  partout , excepté  dansles 
expositions  très-chaudes.  Ils  ne  for- 
meront jamais,  il  est  vrai,  des  forêts 
aussi  majestueuses  que  celles  qui 
croissent  spontanément  à 900  toises 
au  dessus  au  niveau  de  la  mer,  mais 
ces  forêts  seront  toujours  d’une  très- 
grande  utilité. 

Il  n’en  est  pas  ainq» , si  l’on 
monte  à une  certaine  élévation  , 
et  proche  du  sommet  des  montagnes 
les  plus  élevées.  On  trouve  au 
dessus  de  la  région  des  sapins  , 
celle  des  mélèzes , des  j4 /vies,  at 
ceux-ci,  à leur  tour{  ne  sauroient 
croître  dans  une  région  plus  élevée. 
Il  est  démontré  qu’à  mesure  que 
ces  arbres  végètent  dans  tin  sol  au 
dessus  de  la  ligne  de  démarcation 
en  hauteur  que  la  nature  leur  a 
indiquée  , ils  rabougrissent  ; et  le 
sapin  altier  y devient  une  espèce 
d'arbre  nain.  On  pourroit,  absolu- 
ment parlant,  calculer  la  hauteur 
des  montagnes  par  la  nature  des 
arbres  qui  y vivent.  Dans  la  région 
inférieure,  le  chêne;  dans  celle  au 
dessus , le  hêtre  ; dans  la  troisième , 
le  sapin  ; dans  la  quatrième  , l’al- 
vies  , le  mélèze  ; la  cinquième  est 
destinée  aux  pâturages,  et  au  dessus 
des  pâturages,  les  neiges  et  les  glaces 
éternelles.  Ces  arbres  peuvent  des- 
cendre dans  les  régions  inférieures, 
et  y réussir,  comme  on  l’a  démontré 
à l’article  mélèze,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  gagner  une  région  plus  élevée. 
Les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Jurats  , 
les  Vosges,  fournissent  la  preuve  de 
cette  assertion. 

Le  sapin  aime  lgs  expositions  au 
nord , les  terres  fraîches  et  qui  ont 
du  fond,  ou  qui  reposent  sur  le 
rocher  à larges  et  profondes  scissures, 
obliques  ou  perpendiculaires.  Si  les 


SAP  87 

racines  rencontrent  le  rocher,  elle" 
tracent , s’étendent  sur  sa  surface  , 
jusqu’à  ce  qu’elles  puissent  plonger 
dans  une  de  ces  scissures  du  crevasses. 

Le  sol  des  anciennes  sapinières 
n’est  sur  toute  sa  superficie  qu'un 
amas  de  terre  végétale , forme  par 
la  pourriture  des  vieux  troncs,  des 
vieilles  racines,  ëL  sur-tout  parcelle 
des  branches  inferieures  des^apins  , 
qui  meurent  à mesure  que  l’arbre 
gagne  en  hauteur.  ' 

1 . Du  choix  de  la  semence . C’esten 
janvier,  février  et  mars  qu’on  cueille 
les  cônes  des  sqpins  ; à cette  époqne 
les  écailles  qui  Forment  chaque  cône 
sont  fortement  réunies  par  un  gluten 
résineux,  dont  ladestination  est  d'em- 
pêcher que  les  eaux  pluviales  ou  la 
neige  ne  pénètrent  dans  l’intérieur  ; 
ce  cône  est  le  herceai^qui  renferme 
i’aroatade  ou  graine.  Lorsque  par  la 
maturité  les  écailles  se'  dessèchent , 
elles  s'ouvrent  et  la  graine  tombe;* 
c’est  le  moment  où  les  écureuils,  qui 
sont  très-friands  de  cette  nourriture, 
s’en  emparent.  Les  cônes  restent  sur 
l’arbre  malgré  leur  maturité , elle  rap- 
prochement de  leurs  écailles  pourroit 
servir  d’hygromètre;  si  le  temps  est 
très-  humide,  on  croiroit  que  la  se- 
mence est  encore  renfermee  dans  le 
cône  ; si  le  temps  est  sec,  les  écailles 
sont  ouvertes  et  séparées. 

11  y a plusieurs  manières  de  faire 
sor.ir  la  graine  des  cônes  ; on  les 
met  dans  un  four  modérément 
chauffé,  et  la  chaleur  fait  ouvrir  les 
cônes  ; cette  opération  èst  délicate  , 
un  peu  tr$p  de  chaleur  agit  sur  la  se- 
mence, et  on  a beau  la  semer  ensuite 
avec  le  plus  grand  soin,  elle  ne  lève 
pas;  il  vaut  beaucoup  mieux  exposer 
les  cônes  dans  des  caisses  ouvertes 
par  dessus , à la  rosée  et  à la  vive  ar- 
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ifeur  du  soleil.  L'operation  sera  en- 
core plus  simple  si  on  étend  ces  cônes 
sur  de  larges  toiles  , parce  que  la 
rosée  et  la  cnaleur  auront  successive- 
ment plus  d'action  sur  eux. 

a.  De  la  manière  de  semer.  Dans 
les  pays  élevés,  dans  la  région  na- 
turelle des  sapins  , et  où  subsistent 
déjà  des  forêts  do  cet  arbre  , il  est 
inutile  d'y  faire  des  semis , à moins 
qu’on  ne  veuille  avoir  un  jour  une 
forêt,  où  il  n’en  cxi&toit  pas  aupa- 
ravant; alors  c'est  le  cas  de  labourer 
três-serré  le  sol  qu'on  lui  destine, 
afin  de  bien  l'éinieu<y.  On  ne  craint 
pas  de  semer  épais , sauf,  à la  seconde 
ou  à la  troisième  année , d'enlever 
les  pieds  surnuméraires , et  ainsi  de 
suite  quelques  années  après.  Pour 
peu  que  le  sol  soit  trop  exposé  au 
soleil , il  est  pécessaire  de  mêler  à 
la  graine  de  sapin,  huit  ou  dix  fois 
autant  d'avoine  que  l’on  sème  tout 
*à  la  fois.  L’avoine  en  grandissant 
couvre  de  son  ombre  la  graine  , 
maintient  la  fraîcheur  , et  préserve 
du  bêle  la  jeune  plante  à mesure 
qu’elle  végète.  Lorsqu’on  veut  récol- 
ter l’avoine,  on  la  coupe  au  dessous 
de  l’épi;  et  le  reste  du  chaume  sert 
encore  d’abri  pendant  l’année  sui- 
vante ; alors  la  plante  n’a  plus  besoin 
des  soins  de  l’homme. 

Aussitôt  après  qu’on  a semé 
l’avoine  et  la  graine  de  sapin , on 
herse  rigoureusement , et  on  passe 
sur  le  champ,  et  à plusieurs  reprises, 
la  herse  armée  de  fagots,  afin  que 
toute  la  grsfine  se  trouve  bien  en- 
terrée. p 

Si  ou  désire  faire  de  semblables 
semis  dans  la  plaine,  je  dirai  : semez 
également  l’avoine  avec  la  graine  de 
sapin,  mais  ajouter,  autant  de  graine 
de  genêt  commun  que  de  graine  de 
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sapin;  parce  que,  ung  fois  que  l’a- 
voine aura  été  récoltée , l’abri  ne 
sera  pas  suffisant;  dans  ce  cas,  quatre 
parties  d'avoine  suffiront. 

Lorsque  j’indique  Iq  genêt  com- 
mun , c’est  parce  que  cet  arbusto 
est  très-commun,  et  qu’on  peut  faci- 
lement s’en  procurer  la  semence.  Si 
dans  le  paye  on  en  trouve  un  autre  et 
encore  plus  commun,  on  pourra  topt 
aussi  bien  s’en  servir.  A mesure  que 
les  sapins  croîtront,  ils  se  débarras- 
seront, et  détruiront  sans  retour  les 
jjpnêts  qui  ont  protégé  leur  enfance. 

Les  amateurs  se  contentent  de 
quelques  pieds  , soit  pour  former 
des  groupes  , soit  pour  les  planter 
isolés.  Ils  ne  réussissent  jamais  aussi 
bien  dans  cette  dernière  position , et 
ils  s'élèvent  peu.  Leurs  semis  ont 
lieu  dans  des  caisses  et  encore  mieux 
dans  des  vases  , dans  des  pots , par- 
ce qu'à  la  troisième  année  ils  peuvent 
dépoter,  mettre  en  terre  et  en  place 
chaque  pied,  sans  déranger  et  sépa- 
rer les  racines  de  leur  terre.  Ils 
remplissent  les  vases  avec  le  terreau 
le  plus  consommé  ; celui  que  l’on 
prend  dans  les  troncs  de  saule  et  de 
noyer,  etc.  est  excellent;  si  on  n’en 
a pas , on  y supplée  en  faisant  pourrir 
des  feuilles,  ou  des  gazonnées minces 
qu’on  lève  dans  une  prairie.  Il  est 
bon  d’avancer  la  végétation  pendant 
la  première  année  ; c’est  pourquoi  on 

Îilace  le  pot  dans  une  coucne , et 
orsque  la  graine  germe,  on  l’abrite 
des  rayons  du  soleil  dans  le  gros  été , 
avec  des  paillassons,  en  observant 
cependant  de  laisser  un  grand  cou- 
rant d’aif.  Lorsque  les  couches  sont 
placées  contre  un  mur , on  voit  la 
plante  s'allonger  du  côté  opposé  , 
et  aller  chercher  le  grand  air  ; mais 
si,  pour  la  garantir  de  l’ardeur  du 
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soleil , on  place  un  paillasson  par- 
devant;  alors,  pour  ainsi  dire  claque- 
murée , ello  file , elle  s’étiole  et  n’ac- 
quiert qu’une  foible  consistance.  Il 
vaut  donc  mieux  placer  la  couche  au 
milieu  d’un  jardin,  et  garantir  le 
semis  du  soleil , depuis  neuf  heures 
du  matin  jusqu'à  trois  de  l'après- 
midi.  La  terre  demandé  à être  tenue 
toujours  humide,  mais  non  pas  trop 
humectée , trop  pénétrée  par  l’eau  ; 
et  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  le  terreau  sc  dessèche  très-facile- 
ment. Pendant  les  deux  premières  an- 
nées, et  à l’entrée  de  l’hiver,  les  cais- 
ses ou  les  vases  doivent  être  déposés 
dans  un  lieu  où.  il  ne  gèle  pas  et  qu’on 
tient  ouvert  autant  que  les  circons- 
tances le  permettent,  et  le  plus  long- 
temps qu’on  le  peut.  Sur  les  hautes 
montagnes  , la  neige  sert  de  toit  et 
d’abris  aux  jeunes  semis.  A la  troi- 
sième année  , les  pieds  ont  acquis 
nssez  de  force  et  ne  craignent  plus 
les  gelées.  Le  temps  de  la  transplan- 
tation ou  plantation  à demeure  , est 
en  avril  ou  mai,  et  même  plutôt,  sui- 
vant le  climat  que  l’on  habite  , et  la 
manière  d’être  de  la  saison.  Cepen- 
dant si  le  temps  faisoit  craindre  une 
gelée  tardive  après  la  transplantation, 
on  préviendra  ses  effets  funestes  en 
couvrant  les  jeunes  pieds  avec  des 
feuilles  sèches  ou  avec  de  la  paille 
coupée  menu. 

3.  Du  soin  des  semis.  Aucuneherbe 
ne  végète  dans  les  forêts  de  sapins;  à 
l'exception  de  quelques  mousses  et  de 
Pophrys  à nid  d’oiseaux. On  ne  craint 
pasl’entrée  du  bétail.  Si  un  coup  de 
veut,  si  le  tonnerre  , si  un  accident 
quelconque  renversent  quelques  ar- 
bres, et  établissent  une  clairière,  alors 
il  y croît  de  l’herbe,  ensuite  des  fram- 
lioisiers,  dont  la  semence  est  apportée 
Tome  IX.  ■ 
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par lesoiseaux;  enfin  sous  cette  herbo 
et  sous  le  sous-arbrisseau , la  graine 
de  sapin  germe  ; bientôt  la  clairière 
est  couverte  de  jeûnes  sapins  , et,  à 
mesure  qu’ils  s’élèvent,  les  framboi- 
siers et  l’herbe  disparoissent;  mais,  si 
on  laisse  aller  le  bétail  paître  cet  ar- 
bre , il  déracine  les  jeunes  plants,  il 
les  piétine,  il  les  brise,  et  la  clairière 
subsiste  tant  que  l’entrée  n’est  pas  dé- 
tendue aux  animaux.  Il  en  est  ainsi 
des  sapinières  que  l’on  forme  par  loa 
semis  ; il  faut  les  clorre  avec  des 
broussailles  ou  avec’des  branches  in- 
férieures , qui  meurent  sur  le  tronc 
des  grands  sapins. 

C’est  une  erreur  de  penser  qu’il 
failleélaguer  dessapins.  Si  on  élague, 
on  est  assuré  que  l’arbre  ne  prospé- 
rera pas.  On  a vu , à l’article  racine, 
que  chaque  branche,  que  chaque  ra- 
meau correspond  à sa  racine  , peut- 
être  même  enaque  feuille  à son  che- 
velu ; il  est  donc  clair  que , si  on 
coupe  une  branche  (sur-tout  un  sa- 
pin ) , avant  que  la  nature  ait  déter- 
miné sa  chute,  on  nuit  à son  accrois- 
sement. Il  est  presqu’impossiblc  do 
traverser,  dans  une  jeune  sapinière  , 
à cause  de  l’entrclassement  de  ses 
branches.  Si  on  réfléchissoit , on  ver- 
roit  qu’elles  suivent  la  loi  de  la  na- 
ture , qui  ne  fait  rien  en  vain  ; que 
ces  branches  couvrant  le  sol  de  leur 
ombre , en  empêchent  l’évaporation 
et  y retiennent  l’humidité  ; que  par 
leur  écartement  elles  étouffent  les 

fûeds  les  plus  foibles , et  qu’à  là 
ongue  , chaque  pied  se  trouve  con- 
venablement espacé  des  pieds  voi- 
sins. Enfin  tous  les  pieds  croissent  à 
la  fois,  et  presque  avec  la  même 
force.  Si  on  demande  pourquoi  les 
branches  inferieures  se  desséchent, 
et  meurent  à mesure  que  le  tronc 
JVI 
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s’élève  ; on  trouvera  la  solution  du 
roblèmc  , en  considérant  que  les 
ranchcs  du  sommet  du  tronc  for- 
ment mie  voûte  impénétrable  à la 
lumière  du  soleil  ; dès  lors  les  bran- 
ches inférieures,  privées  de  ce  prin- 
cipe de  vie  , et  de  l'action  de  l’air 
supérieur,  languissent  pendant  quel- 
ques années  , et  meurent  enfin  d é- 
puisement.  La  sève  ne  peut  plus 
s’épurer,  et  rejeter  par  la  transpira- 
tion et  par  les  sécrétions , les  ma- 
tières hétérogènesetsupcrfluesqu’  elle 
contient;  il  faut  qu’elles  se  portent  aux 
branches  du  sommet , parce  qu’elles 
seules  éprouvent  l’action  de  l’airetdu 
soleil.  Il  n’en  est  pasainsi  , et  par  la 
môme  raison  , sur  les  lisières  des  fo- 
rets , et  sur  les  sapins  qui  avoisinent 
les  clairières  ; les  branches  inférieu- 
res subsistent  dans  tout  l’extérieur  ; 
d’où  il  résulte  que  les  troncs  de  ces 
arbres  de  lisières  ne  sont  jamais  aussi 
élevés  que  ceux  de  l’intérieur.  Je 
crois  , toutes  circonstances  égales  , 
u’un  pied  cube  du  bois  de  ces  arbres 
elisières,  doit  peser  beaucoup  plus 
qu’un  semblable  de  bois  pris  dans  un 
arbre  de  l’intérieur,  etpar  conséquent 
qu’une  poutre  faite  du  premier,  sera 
plus  forte  , qu’elle  cassera  moins  nue 
celle  tirée  du  second.  Je  n’ai  tait 
aucune  expérience  à ce  sujet  , je  ne 
présente  cette  assertion  que  comme 
une  conjecture  qui  mérite  d’ôtre 
vérifiée  ; si  elle  est  vraie,  la  marine 
et  la  charpente  en  retireroient  nne 
grande  utilité.  On  n’estime  pas  ces 
arbres  , parce  qu’ils  n'acquièrent  ja- 
mais la  hauteur  des  autres  ; mais 
cette  hauteur  ne  doit  pas  être  un 
titre  exclusif  pour  la  qualité. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  coupe  des  sapins. 

Avant  d’entrer  dans  le  fond  dtr 
sujet,  il  est  à propos  de  parler  d’une 
coutume  détestable , un  abus  épou- 
vantable. En  Franche-Comté,  sur  les 
Alpes  , sur  les  Pyrénées  et  presque 
par-tout  où  le  bois  est  commun, 
les  bûcherons  , pour  ne  pas  avoir  la 
peine  de  se  courber , coupent  les 
sapins  à un  pied  et  demi,  et  même 
à deux  pieds  au  dessus  du  sol.  Ce- 
pendant c’est  la  partie  la  plus  grosse 
du  tronc,  et  dont  on  peut  tirer  le 

Elus  grand  avantage.  Il  yaudroit 
ien  mieux  que  le  propriétaire  sala- 
riât mieux  les  ouvriers,  et  les  forçât 
â couper  le  sapin  comme  le  chêne 
à fleur  de  terre.  Si  on  coupoit  le 
chêne  à la  hauteurd'un  à deux  pieds, 
on  auroit  pour  excuse  , ( quoique 
mauvaise  , ) que  de  ce  tronc  sortiront 
de  nouvelles  branches;  maisàquelquc 
hauteur  que  l’on  coupe  celui  du  sapin  , 
l’arbre  meurt  , son  tronc  et  ses  ra- 
cines se  convertissent  à la  longue  en 
terreau.  On  se  prive  donc  en  pure 
perte  de  deux  pieds  du  plus  excellent 
Dois.  Coutume,  coutume,  que  ton 
empire  est  sot  et  tyrannique  ! Il 
faudra  que  la  disette  du  bois  fasse 
ouvrir  les  yeux.  C’est  elle  qui  a in- 
troduit dans  le  canton  de  Berne  et 
dans  les  principautés  de  Neufchâtel , 
la  bonne  et  la  seule  bonne  manière 
• de  couper  les  sapins.  Comme  la  forêt 
d’Athos  dans  les  Pyrénées  a été  ex- 
ploitée pour  le  compte  du  Roi,  cette 
méthode  y a été  introduite. 

Dans  quelle  saison  doit-on  faire 
la  coupe  des  sapins  ? Dans  beaucoup» 
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d'endroits  on  tend  & l'économie  , et 
on  les  abat  quand  les  journées  sont 
les  moins  cheres  , époque  qui  com- 
mence aussitôt  que  les  champs  sont 
ensemencés  sur  les  montagnes  j c’est- 
à-dire  , à la  fin  de  septembre.  On  a 
le  temps  jusqu’à  ce  qu’il  gèle,  jus- 
qu’à ce  que  la  neige  couvre  la  terre, 
a’achever  l’exploitation. 

Si  on  ne  considère  que  l'écono- 
mie et  non  la  qualité  du  bois  , cette 
pratique  mérite  la  préférence  ; mais 
la  qualité  dü  bois  est  un  objet  im- 
portant ; et  comme  le  sapin  ne  re- 
pousse jamais  par  le  pied,  il  convient 
donc  de  l'abattre  lorsqu’il  est  dans  sa 
plus  grande  sève.  Il  n’en  est  pas  de 
cet  arbre  comme  du  chêne  , comme 
du  châtaignier.  Dans  ceux-ci  la  sève 
estpresque  toute  aqueuse,  tandis  que 
dans  celui-là  elle  est  presque  toute 
résineuse.  La  sève  dans  le  chêne  se 
dissipe  difficilement , à cause  de  la 
dureté  du  bois  ; et  si  on  emploie  ce 
bois  avant  qu’il  soit  bien  sec  , il  se 
fend  et  pourrit  facilement , à cause 
de  l’humidité  qui  y reste  concentrée. 
La  résine  au  contraire  nourrit  le  bois , 
et  empêche  que  l’humidité  ne  le 
pénètre.  Il  est  donc  à propos  de 
couper  l’arbre  au  moment  qu’il  en 
est  le  plus  chargé  : cette  époque  est 
dans  les  mois  de  juillet  et  d’août , 
lorsque  l’arbre  végète  dans  un  terrain 
gras , et  au  printemps  , si  le  sol  est 
maigre.  Les  vessies  ou  loupes  qui 
contiennent  la  térébenthine  , indi- 
quent le  moment.  C’est  à ces  diverses 
époques  de  la  coupe  des  sapins,  qu’on 
trouveunedüüérencesi  marquée  dans 
la  pesanteur  spécifique  des  troncs  de 
la  même  forêt  ; je  conviens  qu’il  doit 
se  trouver  une  variation  de  pesanteur 
spécifique  , par  exemple , entre  les 
sapins  des  Alpes  et  ceux  desP  yrénées  ; 
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entré  les  sapins  qui  ont  végété  à 
une  exposition  au  nord  ou  au  midi  ; 
mais  avant  de  se  livrer  à la  compa- 
raison de  ces  poids  , il  conviendroit 
de  s’assurer  dq^elle  de  l’époque  de 
la  coupe. 

Voici  encore  une  question  pour 
le  moins  aussi  intéressante  que  la 
précédente  : doit-on  couper  à blanc 
les  forêts  de  sapins  , ou  simplement 
jardiner  , c’est-a-dirc  , couper  çà  et 
là  les  pieds  d’arbres  qui  ont  la  grosseur 
requise  ? La  coutume  la  plus  suivie 
est  de  jardiner  ; elle  entraîne  après 
elle  la  difficulté  de  tirer  de  la  forêt 
les  grands  arbres , qui  souvent  parleur 
chute , brisent  et  endommagent  les 
arbres  voisins  j son  grand  avantage 
est  de  ne  choisir  que  les  arbres 
dignes  d’être  coupés  , de  ménager 
les  autres,  et  de  leur  donner  le  temps 
d’acquérir  la  force  convenable.  Pres- 
que tous  les  auteurs  s'accordent  à 
conseiller  ce  genre  d’exploitation  : 
cependant  en  1767,  M..  d’Etigny,  in* 
tendant  de  Bayonne,  fit  exploiter  à 
blanc  la  forêt  d’Athos  ; — Ü étoit 
bien  persuadé  , ainsi  que  les  gens  de 
la  marine  du  roi , que  le  sol  pro- 
duirait de  nouveaux  sapins.  Sont-ils 
revenus  ? je  l’ignore , je  n’ai  pas  été 
sur  les  lieux  ; une  personne  digne 
de  confiance  m’a  assuré  que  cette 
partie  commençoit  à être  couverte 
de  sapins,  et  une  autre  a soutenu 
u’elle  étoit  au  dessous  du  médiocre, 
'invite  ceux  qui  sout  sur  les  lieux 
à vérifier  le  fait , et  à le  faire  an- 
noncer dans  les  papiers  publics.  La 
question  étant  encore  indécise  rela- 
tivement à moi , il  en  reste  une 
seconde  à poser.  Si  cette  forêt  n’est 
pas  aussi  belle  qu’on  pourrait  l'espé- 
rer * est  - ce  parce  qu’elle  a été 
coupée  à blanc , ou  bien  parce  que 
M a 
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le  bétail  a été  paître  sur  le  sol  qnl 
s’étoit  couvert  d’herbes  aussitôt  après 
la  coupe  ? Lorsqu’il  s’agit  d’un  fait 
aussi  intéressant,  ilconvicnt,  avant  de 
prononcer , de  pesafllfoutes  les  cir- 
constances , et  de  le^nen  éclaircir  , 
d’autant  plus  que  M.  d ’Etigny  avoit 
proposé,  à l’époque  de  l’exploitation 
de  la  forêt  d’Athos  dans  la  vallée 
d’Asprc  , de  mettre  en  coupe  réglée 
les  autres  sapinières  de  France  , 
et  de  les  diviser  en  vingt- cinq  par- 
ties , de  sorte  que  la  coupe  de 
chaque  partie,  employant  six  années, 
l’état  retrouveroit , après  cent  ou  deux 
cents  ans  , de  beaux  arbres  qui  four- 
niroient  à des  coupes  nouvelles  et 
successives.  Le  point  unique  de  la 
question  est  donc  d’être  convaincu 
jvar  l’expérience  que  les  forêts  de 
sapin  peuvent  se  renouveller  d’elles- 
mèmes , lorsque  la  coupe  en  a été 
faite  à blanc. 

Je  ne  puis  prononcer  à ce  sujet, 
puisque  je  ne  peux  pas  l’examiner  , 
n’étant  point  sur  les  lieux  , et  n’ai- 
inant  ' pas  à m’en  rapporter  au  dire 
des  autres.  Cependant  voici  un  té- 
moignage qui  est  d’un  grand  poids. 
M.  de  M***  , homme  très-instruit , 
qui  voit  , examine  , apprécie  les 
choses  , et  que  sa  modestie  me  dé- 
fend de  nommer , voyageant  en 
Suisse  , rencontra  à Berne  et  à 
Lucerne  , nn  Anglcfis  nommé  M. 
Haward , qui  lui  assura  avoir  vu  , 
venant  de  Zurich  à Schwits  par  le 
chemin  fameux  de  l’Hermitage,  de 
belles  forêts  de  sapins  , exploitées 
à hlanc  , et  qui  croissoient  à mer- 
veille. Il  a encore  , sur  ce  sujet , 
cité  sa  propre  expérience  et  celle  de 
son  père.  L’un  et  l’autre  ont  planté 
de  grands  bois  de  sapins  dans  durs 
terres  , situées  au  nord  de  l'Angle- 


S A P 

terre  , frontières  d’Fcosse  ; leu* 
semis  ont  parfaitement  réussi  quoi- 
qu’ils aient  été  faits  sans  abn.  Il 
a ajouté  encore  avoir  déjà  coupé 
des  parties  à blanc,  et  que  le  jeune 
plant  revenu  d’après  le  semis  naturel 
des  graines  tombées  des  anciens 
arbres  coinmençoit  déjà  à former 
un  beau  bois.  J’insiste  sur  ces  té- 
moignages , parce  qu’il  est  essen- 
tiel de  détruire  l’ancienne  méthode  , 
si  l’expérience  a confirmé  la  nou- 
velle. C’est  à l’administration  à 
prendre  des  rrnseignemens  sur  ce 
sujet , et  à faire  constater  le  fait  de 
la  manière  la  plus  authentique.  Il 
faudroit  encore  bien  distinguer,  si  le 
sapin  blanc  n°.  i,  et  le  sapin  rouge 
ou  épicia  n®.  5 , sont  l’un  et  l'autre 
susceptibles  de  la  coupe  à blanc  ; 
car,  sans  cette  distinction  essentielle, 
l’administration  recevroit  peut-être 
des  réponses  qui  paroîtroient  con- 
tradictoires , quoique  très- vraies  dam 
le  fond. 

CHAPITRE  IV. 

Propriétés  des  Sapins. 

Dans  les  cantons  où  le  sapin  est  le 
bois  le  plus  commun  , on  s’en  sert 

{>our  clôtures  des  champs,  et  même 
’épicia  souffre  le  ciseau  comme  l’if: 
il  y a deux  manières  de  les  former  , 
ou  par  semis , ou  en  transplantant  de 
jeunes  pieds  près  les  uns  des  autres. 
La  seconde  méthode  est  plus  expédi- 
tive ; il  suffit  de  faire  une  fosse  , 
d’enlever  les  sujets  avec  toutes  leurs 
racines  et  la  terre  qui  les  environne, 
et  de  les  placer  à demeure , en  com- 
blant la  fosse  avec  la  terre  du  voisi- 
nage; il  suffit  de  garantir  les  semis  on 
la  jeune  haie  du  piétinement  du  bétail. 
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Dans  les  cantons  très  - élevés  de 
la  Suisse , presque  la  totalité  des 
maisons  est  faite  de  ce  bois  , mais 
il  n’a  pas  l’avantage  comine  le  melèze 
( consultez  ce  mot)  de  laisser  trans- 
suder sa  résine , et  de  bouclier  ainsi 

n'^ux  plus  légers  interstices.  Dans 
liée  de  Grindelwald  et  sur  les 
montagnes  voisines,  le  sapin  y de- 
vient presque  incorruptible  , ou  du 
moins  il  y dure  beaucoup  plus  long- 
temps que  dans  les  pays  pins  bas 
et  moins  froids.  Cette  observation 
se  rapporte  à ce  qu’on  lit  dans  la 
relation  des  voyages  de  quelques 
matelots  Busses  qui  ont  été  aban- 
donnés pendant  plusieurs  années 
sur  une  côte  inhabitée  du  Spitsberg, 
et  qui  y trouvèrent  une  ancienne 
cabane  construite  très-long  - temps 
auparavant  par  d’autres  malheureux, 
dont  le  bois  se  trouva  aussi  sain  que 
s’il  sortoit  de  dessus  le  chantier. 
Quelle  peut  être  la  cause  physique 
de  la  durée  de  ce  bois  dans  de  pa- 
reilles circonstances  ? Je  vais  en 
hasarder  plusieurs  qui , si  clie9  sont 
confirmées  par  l’expérience,  servi- 
ront peut  être  un  jour  à établir  Une 
bonne  théorie  sur  la  conservation  de 
ce  bois  précieux. 

Il  est  possible  que  l’alternative 
de  l’humidité  et  du  dessèchement , si 
pernicieuse  pour  les  bois  exposés  au 
injures  de  l'air  , se  fasse  plus  rare- 
ment sentir  dans  des  pays  comme 
le  voisinage  des  glacières  de  Suisse, 
comme  le  Spitsberg  où  il  gèle  sans 
interruption  une  grande  partie  de 
l’année  ; et  c’est  par  la  même  raison 
que  les  arbre»  des  pays  très  - froids 
périssent  quelquefois  par  le  froid  dans 
nos  climats  tempéré».  Ce  sont  les 
faux  dégels  qui  les  font  périr  ; et 
ces  faux  dégels  ne  sont  connus  ni 
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en  Canada  , ni  en  Sibérie  , ni  p(  ut- 
être  dans  les  Hantes- Alpes.  Outre 
cela  la  chaleur  attire  à l’extérieur 
la  résine  renfermée  dans  chaque 
pore  de  l'arbre  , et  si  elle  est  très- 
abondante,  comme  je  l’ai  vu  une  lois, 
elle  se  rend  à l’extérieur  , se  sèche  , 
dévient  pulvérulente  et  se  dissipe. 
Dès-lors  le  bols  n’est  plus  nourri  et 
entretenu  par  elle  , ses  pores  sont 
vides  , très-ouverts , et  l’humidité 
vient  occuper  la  place  de  la  résine. 
L’huinidite  renfermée  dans  le  bois 
est  le  premier  principe  de  sa  des- 
truction. On  seconvaincra  facilement 
de  ce  fait  si  on  passe  une  ou  plu- 
sieurs couches  de  vernis  ou  de  pein- 
ture à l’huile,  sur  une  poutre;  sur  mte 
boiserie  qui  n’a  pas  encore  transsudé 
son  humidité.  La  pourriture  ne  se 
manifeste  à l'extérieur  qu’à  la  lon- 
gue; à cette  époque  l’intérieur  estré- 
duit  en  poussière. 

Les  pilotis  des  fameuses  digues  de 
Hollande  , sont  en  bois  de  sapin  , 
mais  comme  ces  pilotis  sont  tou- 
jours imbibés  d’eau  , et  comme  ils 
n’éproùvent  pas  l’alternative  du  sec 
et  ae  l’humide,  ils  se  conservent  très- 
long-temps. 

Les  matelots  Russes , dont  j’ai 
déjà  parle  , observèrent  que  le  froid 
faisoit  mourir  tous  les  insectes  , au 
point  que  ces  matelots  , gens  trôs- 
mal-propres,  furent  délivrés,  pendant 
lèiit*  séjour  dans  le  Spitsberg  , de 
la  vermine  dont  ils  étoient  cou- 
verts ; ce  qui  ne  leur  étoit  jamais 
arrivé  que  dans  ce  temps-là.  Ne 
pourroit  - on  pas  conclure  de  cèt 
exemple , que  les  insectes  microsco- 
piques qùi  font  la  moisissure  des 
plantes  et  des  bois  , ne  peuvent  pas 
■subsister  dans  les  froiJs  longs  et 
rigoureux  de  Grindelwald,  et  que 
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c’est  peut-être  à leur  absence  qu’est 
due  la  durée  des  bois  employés  à 
la  construction  des  maisons  de  ces 
pays  froids. 

Dans  une  grande  partie  de  la 
Franche  - Comté  et  de  la  Suisse  , 
toutes  les  maisons , excepté  celles 
des  gens  riches  , sont  couvertes  avec 
des  lattes  de  sapin  , que  dans  le 
pays  on  nomme  ancelles. 

Dans  plusieurs  endroits  où  l’on 
prépare  les  cuirs , on  emploie  le 
sapin  à la  place  du  tan  ; mais  il  est 
moins  bon  , moins  actif  que  celui 
du  chêne.  L’abondance  du  premier 
et  la  disette  du  second  forcent  à son 
usage.  Souvent  on  mêle  à l’écorce 
du  sapin  celle  du  noisetier. 

Les  vrais  sapins  fournissent  la 
térébenthine,  et  cette  résine  devient 
une  récolte  pour  certains  cantons. 
Je  n’ai  jamais  vu  faire  cette  opéra- 
tion et  ne  puis  par  conséquent  la 
décrire.  Je  vais  copier  mot  pour 
mot  ce  que  M.  Duhamel  en  dit 
dans  son  traité  des  arbres. 

» Les  sapins,  propremeutdits,  qui 
ont  les  feuilles  blanchâtres  par  des- 
sous , et  d’un  vert  clair  par-dessus  , 
et  que  l’on  nomme  sapins  à feuilles 
d’if,  sont  les  seuls  qui  fournissent 
cette  résine  liquide  et  transparente  , 
connue  sous  le  nom  de  térébenthine. 
Toutes  les  années , vers  le  mois 
d’août,  des  paysans  Italiens,  voisins 
des  Alpes  , font  une  tournée  dans 
les  cantons  de  la  Suisse  où  les  sapins 
abondent,  pour  y ramasser  la  téré- 
benthine. Ces  paysans  ontdes cornets 
de  fer  - blanc  qui  se  terminent  en 
pointe  aigue  , et  une  bouteille  de  la 
même  matière  pendue  à une  cein- 
ture. Ceux  qui  tirent  la  térébenthine 
des  sapins  qui  croissent  sur  les  mon- 
tagnes des  environs  de  la  grande 
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Chartreuse  , se  servent  des  cor- 
nes de  bœuf  qui  se  terminent  en 

E ointe  ainsi  que  lis  cornets  de  fer 
lanc.  C’est  une  chose  curieuse  de 
voir  ces  paysans  monter  jusqu’à  la 
cime  des  plus  hauts  sapins,  au  moyen 
de  leurs  patins  armés  de  crampons 

2ui  entrent  dans  l’écorce  des  arbres 
ont  ils  embrassent  le  tronc  avec 
leurs  deux  jambes  et  un  de  leur 
bras  , pendant  que  de  l’autre  ils 
se  servent  de  leur  cornet  pour  crever 
des  petites  tumeurs  ou  des  vessies 
que  l’on  apperçoit  sur  l’écorce  des 
sapins  proprement  dits.  Lorsque  leur 
cornet  est  rempli  de  cette  téré- 
benthine claire  et  coulante , ils  la 
versent  dans  la  bouteille  qui  tient 
à la  ceinture  , et  les . bouteilles 
se  vident  ensuite  dans  des  outres 
ou  peaux  de  bouc  qui  servent 
à la  transporter  dans  les  lieux  où 
ils  savent  en  avoir  le  débit  le  plus 
avantageux. 

>»  Comme  il  arrive  souvent  qu’il 
tombe  dans  les  cornets  des  feuilles 
de  sapin  , des  fragmens  d’écorce 
et  des  lichens  ( consultez  ce  mot  ) 
qui  salissent  la  térébenthine  , ils  la 
purifient  par  une  filtration,  avant 
de  la  mettre  dans  des  outres  ; pour 
cet  effet  ils  lèvent  un  morceau  d’é- 
corce à un  épicia , ils  en  font  une 
espèce  d’entonnoir , dont  ils  gar- 
nissent le  bout  le  plus  étroit  avec 
des  pousses  du  même  arbre  ; ensuite 
ils  remplissent  cet  entonnoir  de  la 
térébenthine  qu’ils  ont  ramassée  5 
elle  s’écoule  peu  à peu  et  les  or- 
dures restent  engagées  dans  la 
garniture.  Voila  la  seule  préparation 
que  l’on  donne  à cette  résine  li- 
quide avant  de  l’exposer  en  vente. 

» Il  n’y  a que  les  sapins  propre- 
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ment  dits  qui  fournissent  la  vérita- 
ble térébenthine  : ce  n’est  pas  qu’il  ne 
se  forme  quelquefois  aussi  des  vessies 
sur  l’écorce  des  jeunes  épicias  , dans 
lesquelles  on  trouve  un  suc  resinepx, 
clair  et  transparent  ; mais  ce  suc 
ne  fournit  point  la  vraie  térében- 
thine ; c’est  de  la  poix  toute  pure  , 
qui , en  très-peu  de  temps , s’épaissit 
à l’air  ; on  aperçoit  rarement  de 
ces  sortes  de  vessies  sur  l’écorce  des 
épicias  , et  ce  n’est  que  lorsqu’ils 
sont  très-vigoureux  , et  plantés  dans 
un  terrain  gras.  La  résine  de  ces 
arbres  découle  des  entailles  que 
l’on  fait  à leur  écorce  ; au  con- 
traire il  ne  coule  point  de  téré- 
benthine par  l’incision  que  l’on  fait 
à l’écorce  des  sapins  proprement  dits. 
Si  quelquefois  on  fait  par  hasard  ou 
par  expérience , des  incisions  à l’é- 
corce des  sapins  , il  en  sort  si  peu 
de  térébenthine , qu’elle  ne  mérite 
aucune  attention.  Il  est  vrai  que 
ces  gouttes  de  résine  qui  sortent 
liquides  des  pores  de  l’arbre  , s’é- 
paississent à l’air  presque  comme 
celles  des  épicias  ; mais  il  y a cette 
différence  que  le  suc  des  épicias 
devient  en  s’épaississant  opaque  com- 
me l’encens  ; au  lieu  que  celui  des  sa- 
pins est  clair  et  transparent  comme  le 
mastic.  ^ 

» 11  est  bon  de  remarquer  que  les 
vessies  ou  tumeurs  qui  paroissent  sous 
l’écorce  des  sapins , sont  quelquefois 
rondes  et  quelquefois  ovales  ; mais 
dans  ce  dernier  cas  le  grand  diamètre 
des  tumeurs  est  toujours  horizontal 
et  jamais  perpendiculaire.  Dans  les 
endroits  où  le  fond  est  gras  et  la 
terre  substantielle,  on  fait  deux  ré- 
voltes de  térébenthine  dans  la  saison 
des  deux  sèves,  savoir  celle  du  prin- 
temps et  celle  d’août  ; mais  chaque 
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arbre  ne  produit  qu’une  fois  des  ves- 
sies pendant  le  cours  d’une  sève  j il 
n’en  produit  même  qu’à  la  sève  du 
printemps  dans  les  terrains  maigres. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  des  épicias  ; ces 
arbres  fournissent  une  récolte  tous  les 
i5jours,  pourvu  qu’on  aitsoin  de  ra- 
fraîcliir  les  en  tailles  qu’on  a déjà  faites 
à leur  écorce. 

» Les  sapins  commencent  à fournir 
une  médiocre  quantité  de  térében- 
thine , dès  qu’ils  ont  trois  poucos  de 
diamètre  , et  ils  en  fournissent  de 
plus  en  plus,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
augmenté  jusqu’à  un  pied.  Alors  les 
piquures  qu’on  a fai  tes  à leur  écorce, 
forment  des  écailles  dures  et  raccor- 
nies.  Le  corps  ligneux , qui  continue 
de  s’étendre  en  grosseur , oblige  l’é- 
corce qui  est  dure  et  incapable  d’ex- 
tension , de  se  crever  ; et  à mesure 
que  l’arbre  grossit,  cette  écorce  qui , 
quand  l’arbre  étoit  jeune  , n'avoit 
qu’un  quart  de  pouce  d’épaisseur,  ac- 
quiert jusqu’à  celle  d'un  pouce  et  de- 
mi, et  alors  elle  ne  produit  plus  de 
vessies. 

» Les  épicias  au  contraire  fournis- 
sent de  la  poix  tant  qu’ils  subsistent , 
en  sorte  qu’on  en  voit  dont  on  tire  de 
la  poix  en  abondance , quoiqu’ils  aient 
plus  de  trois  pieds  de  diamètre. 

» Les  sapins  ne  paroissen  t pas  s’épui- 
ser par  la  térébenthine  qu’on  en  tire  , 
ni  par  les  piquures  qu’on  fait  à leur 
écorce.  Les  écailles  quelles  occasion- 
nent , et  les  gerçures  des  écorces  des 
gros  sapins , ne  leur  son  t pas  plus  con- 
traires que  celles  qui  arrivent  natu- 
rellement aux  ecorces  des  gros 
ormes  , des  gros  tilleuls  ou  des  bou- 
leaux. 

» Il  découle  naturellement, comme 
on  l’a  déjà  dit , de  l’écorce  des  épicias , 
des  larmes  de  résine  qui , en  s’épaissis- 
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s.tut,  font  une  espèce  J'onccns;  niais 
pour  avoir  la  poix  en  plus  grande 
abondance,  on  emporte  dans  le  temps 
de  la  sève,  qui  arrive  au  mois  d’août, 
une  lanière  d’écorce,  en  observant  de 
ne  point  entamer  le  bois....  Si  l’on 
nperçoit  sur  des  épicias  qui  sont  en- 
taillés depuis  long- tems,(jue  les  plaies 
sont  profondes , c’est  parce  que  le  bols 
continue  à croître  tout  autour  de 
l’endroit  qui  a été  entamé;  et  comme  il 
ne  fait  point  de  productions  ligneuses 
dans  l’étendue  de  la  plaie,  peu-à-peu 
ces  plaies  parviennent  à avoir  plus  de 
dix  pouces  de  profondeur.  Les  plaies 
augmentent  aussi  eu  hauteurct  en  lar- 
geur, parce  que  l’on  est  obligé  de  les 
rafraîchir  toutes  les  fois  qu’on  ra- 
masse la  poix  , afin  de  détruire  une 
nouvelle  écorce  qui  se  fonneroit  tout 
autour  de  la  plaie,  et  qui  ctnpêche- 
roit  la  résine  de  couler  ; ou  plutôt 
pour  emporter  une  portion  d’ecorce 
qui  devient  calleuse  en  cet  endroit , 
lorsqu’elle  a rendu  sa  résine.  Bien  loin 
que  ces  entailles  et  cette  déperdition 
de  résine  fasse  tort  aux  épicias  , on 
prétend  que  ceux  qui  sont  plantés 
dans  des  terrains  gras,  périroient  si 
l'on  ne  tiroit  pas  par  des  entailles  une 
partie  de  leur  résine. 

«Tous  les  ans,  lesépicias  ordinaires 
dont  les  cônes  sont  très  longs , et  dont 
les  feuilles  sont  d’un  vert  plus  clair 
que  celles  des  sapins  , fournissent  la 
poix  pendant  les  deux  sèves,  c’est-à- 
dire  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’en 
septembre;  mais  les  récoltes  sont  plus 
abondantes  quand  les  arbres  sont  en 
pleine  sève  , et  l’on  en  ramasse  plus 
ou  moins  souvent  suivant  que  le  ter- 
rain est  plus  ou  moins  substantiel  ; 
en  sorte  que  dans  les  terrains  gras  on 
fait  la  récolte  tous  les  quinze  jours,  eq 
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détachant  la  poix  avec  un  instrument 
qui  est  taillé  d’un  côté  comme  le  fer 
u’unc  hache , et  de  l’autre  connue  «me 
gouge.  Ce  fer  sert  encore  à rafraîchir 
la  plaie  toutes  les  fois  qu’on  ramasse 
la  poix. 

» Il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
cette  substance  résineuse  ne  sort  point 
du  bois  ; mais  la  plus  grande  quantité 
transsude  entre  le  bois  et  1 écorce. 
Elle  se  lige  aussitôt  qu’elle  est  sortie 
des  pores  de  l’arbre  ; elle  ne  coule 
point  à terre  ; mais  elle  reste  attachée 
a la  plaie  en  grosses  larmes  ou  flocons; 
c’est  ce  qui  établit  une  si  grande  dif- 
férence entre  la  poix  que  fournissent 
les.  épicias  , et  la  térébenthine  que 
donnent  les  sapins. 

» Les  épicias  ne  se  plaisent  pas  dans 
les  pays  chauds;  mais  s’il  s’y  en  trou- 
voit,  il  potirroit  arriver  que  la  poix 
qu’ils  fourniroient  serait  coulante 
presque  comme  la  résine  des  sapins. 
( Cornu  liez  ce  mot)  On  sait  que  la  cha- 
leur amollit  les  résines  au  lieu  de  les 
dessécher , et  ceux  qui  ramassent  la 
poix  des  épicias  remarquent  qu’elle 
ne  tient  point  à leurs  mains  lorsque 
l’air  est  frais  , et  qu’elle  s’y  attache 
aucontrairequand  ilfaitchaud.  Alors 
ils  sont  obligés  de  se  les  frotter  avec 
du  beurre  ou  de  la  graisse , afin  d’eta- 

Sôclicr  cette  poix  , qui  est  gluante  , 
e coller  leurs  doigts  les  uns  contre 

les  autres La  poix  des  jeunes 

épicias  est  plus  molle  que  celle  des 
vieux,  mais  elle  n’est  jamais  cou- 
lante. 

» Dans  les  forêts  des  épicias  qui 
sont  sur  des  rochers  , on  apperçoit 
beaucoup  de  racines  qui  s’étendent 
souvent  hors  de  terre.  Si  on  les  en- 
taille , elles  Soumissent  de  la  poix  en 
abondance;  mais  cette  poix  est  épaisso 

çquniie 
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comme  celle  qui  coule  des  entailles 
faites  aux  troncs.  . . Enfin  la  poix 
des  épicias  est  suffisamment  sèche 

Sour  être  mise  dans  des  sacs.  C'est 
ans  cet  état  que  les  paysans  la  trans- 
portent dans  leurs  maisons  pour  lui 
donner  la  préparation  dont  on  va 
parler. 

a On  met  la  poix  avec  de  l’eau  dans 
de  grandes  chaudières  ; un  feu  mo- 
déré la  fond  ; ensuite  onia  verse  dans 
des  sacs  de  toile  forte  et  claire  qu’on 
porte  sous  des  presses  , qui  appuyant 
dessus  peu  à peu  font  couler  la  poix 
pure  et  exempte  de  toutes  immon- 
dices ; alors  on  la  verse  dans  des  ba- 
rils , et  c’est  en  cet  état  qu’on  la  vend 
sous  le  nom  de  poix  grasse , de  poix 
de  Bourgogne.  On  metrarement  cette 
poix  en  pain  , sur-tout  quand  on  veut 
la  transporter  au  loin  , parce  que  la 
moindre  chaleur  l’attendrit  et  la  fait 
aplatir.  On  la  renferme  9core  dans 

des  cabas  d’écorce  de  tilleul Ce 

que  nous  venons  de  dire  , regarde  la 
poix  blanche,  ou  pour  mieux  dire,  la 
poix  jaune.  On  en  vend  aussi  de  noire 
qui  est  préparée  avec  cette  poix  jaune 
et  dans  laquelle  on  met  du  noir  de 
fumée.  Pour  bien  incorporer  ces  deux 
substances , on  fait  fondr^^cetit  feu 
et  doucement  la  poix  jaqJMians  la- 
uelle  on  mêle  une  certaine  portion 
e noir  de  fumée  : ce  mélange  s’ap- 
pelle la  poix  noire  ;ma\&  elle  est  peu 
estimée....  Dans  les  années  chaudes 
et  sèches  , la  poix  est  de  meilleure 
qualité  , et  la  recolteen  est  plus  abon- 
dante que  dans  celles  qui  sont  fraî- 
ches et  numides. 

» Si  l’on  met  cette  poix  grasse  dans 
des  alambics  avec  de  l’eau  , il  passe 
avec  l’eau  par  la  distillation  , une 
huile  essentielle  , et  la  poix  qui  reste 
dans  la  cucurbite  est  moins  grasse 
Terne  IX . 
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qu’elle  ne  l’étoit  auparavant:  elle  res- 
semble alors  à la  colophane  ; mais 
l’huile  essentielle,  montée  avec  l'eau  , 
n’est  pas  de  l’esprit  de  térébenthine  , 
c’est  de  l’esprit  de  poix  qui  est  d’une 
qualité  bien  différente  et  fort  infé- 
rieure. Comme  on  a coutume  de  la 
vendre  pour  esprit  de  térébenthine  , 
on  doit  prendre  des  précautions  pour 
n’êtrc  pas  trompé  , sur-tout  lorsqu’il 
est  important  d’avoir  de  véritable 
huile  essentielle  de  térébenthine,  soit 
pour  les  médicamens  , soit  pour  dis- 
soudre certaines  résines  concrètes.— 
On  fait  la  véritable  essence  de  téré- 
benthine, en  distillant  avec  beaucoup 
d’eau  celle  qu’on  retire  des  vessies  du 
sapin.  La  térébenthine  qui  a été  ra- 
massée au  mois  d’août  fournit  un 
quart  d’essence  , c’est-à-dire  que  de 
quatre  livres  de  belle  térébenthine, 
on  en  tire  une  livre  d’essence. 

» Dans  les  forêts  épaisses  où  le 
soleil  fie  peut  pénétrer  , on  fait  toutes 
les  entailles  au  côté  du  midij  mais 
dans  celles  où  le  soleil  pénètre,  ce  qui 
est  rare,  on  les  fait  indifféremment 
de  tous  les  côtés,  pourvu  néanmoins 
que  ce  ne  soit  pas  du  côté  du  vent  de 
pluie.  On  fait  quelquefois  trois  ou 
quatre  entailles  a un  gros  épicia  ; 
mais  on  a l’attention  de  n’en  point 
faire,  comme  on  vient  de  le  aire  , 
du  côté  où  la  pluie  vient  en  plus 
grande  abondance.  Quand  on  ne  fait 
qu’une  plaie  aux  épicins  , ils  four- 
nissent la  poix  pendant  a5  à 3o  ans. 
11  y a des  arbres  pourris  au  dedans 
qui  donnent  encore  de  la  poix,  parce 
qu’à  mesure  qu’une  couche  intérieure 
se  pourrit  , il  s’en  forme  de  nou- 
velles à l’extérieur.  Lorsque  l’on  a 
fait  plusieurs  entailles  , l’humidité  , 
sur-tout  dans  des  temps  de  neige  , 
pénètre  la  substance  ligneuse  et  oc- 
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camionne  une  maladie  qui  annonce 
que  le  bois  tombera  bientôt  en  nour- 
riture ; le  cœur  de  l'arbre  , de  blanc 
qu’il  doit  être,  devient  rouge  ; plus 
le  bois  rouge  s’étend  en  fiauteur , 
plus  il  approche  de  la  circonférence 
du  tronc  , et  plus  l’arbre  approche 

de  sa  fin Les  épicias  qui  ont 

fourni  beaucoup  de  résine,  pourvu 
toutefois  que  leur  bois  ne  soit  point 
rouge , son  t bons  pour  faire  de  la  char- 
pente, de  la  menuiserie,  des  bardeaux, 
des  seaux,  des  tonneaux  à mettre  du 
vin  (1)  ou  des  marchandises.  11  paroît 
oéanmoinsque  ce  bois  a souffert  quel- 
ques altérations , car  le  cliarbon 
qu’on  en  fait  est  plus  léger  et  de 
moindre  qualité  que  celui  des  arbres 
qui  ont  été  entaillés....  Cet  aihre 
vigoureux  planté  dans  un  bon  fonds 
peut  rendre  par  année  3o  à 4°  livres 
île  poix  ». 

Je  suis  surpris  que  dans  presque 
tous  les  pays  à sapins  , à pins  , etc. 
on  laisse  pourrir  , sur  le  sol  même, 
cet  amas  de  petites  feuilles  que  four- 
nissent les  brandies  inférieures;  à me- 
sure qu’elles  se  desséchent  elles  fe- 
roiciit  une  excellente  litière  au  bétail 
tou  jours  très-noinbreux  dans  la  région 
des  sapins , puisque  c’est  au  dessus 
de  cette  région  que  l’on  trouve  l’ex- 
cellence des  pâturages  dans  l’herbe 
fine  et  délicate  qui  y croît.  On  pour- 
roit  consacrer  à cet  usage  les  bour- 
geons inutiles , lorsqu'ils  sont  encore 
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tendres  et  frais.  Us  s’imprégneroient 
des  principes  de  l’urine etdcs  exerc- 
mens  qu’ils  rendroientà  la  terre  lors 

de  la  putréfaction Sur  un  champ 

qui  vient  d’être  semé  en  lin  , on  fait 
très-bien  de  répandre  les  feuilles  de 
sapin,  de  manière  que  la  terre  en  soit 
couverte.  Ces  ièuilles  garantissent  la 
graine  à mesure  qu’elle  germe,  des 
effets  du  hâle,  des  ven  ts  froids , main- 
tiennent l’humiditéjet  ensuite  par  leur 
décomposition  elles  deviennent  un 
engrais. 

Dans  le  nord  de  l’Europe  on  pré- 

Ïiare  une  espèce  de  bière  avec  les 
cùilles  de  sapins.  Ce  procédé  est  dé- 
crit à l'article  Pin,  tome  8 , pag.  704* 

SAPONAIRE  ou  SAVON1ÈRE. 
( Vaye*  Planche  1 , page  79  , ) 
Tournefort  la  place  dans  la  première 
section  de  la  huitième  classe  qui 
renferme  laa  herbes  à fleur  disposée 
en  œillet , dont  le  pistil  devient  le 
fruit,  et  il  l’appelle  Ivchnix  si  1res  tris 
qttar  saponaria  vu/gh.  Von-l.inné  la 
classe  clans  la  décandrie  digynie  , et 
la  notmne  saponaria  ojfictnahs. 

Fleur  à dix  étamines  C ; ces  fleurs 
sont  attachées  au  bas  du  pistil  dans 
un  caÜjMtD  oblong  , d’une  seule 
pièce,  c^Wcoupée  en  cinq.  Les  cinq 
pétales  E,  dont  elles  sont  compo- 
sées , sont  composéscoinme  les  pétales 
de  l'oeillet;  leurs  onglets  sont  étroits  , 
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( 1 ) î>  oce  de  r Editeur.  Je  ne  conseillerai  jamais  cet  emploi.  On  a beau  tenir  tiré  et 
retiré  la  poiv  par  les  incitions  , l'intérieur  du  bois  dont  on  auroit  fait  des  douves  , con- 
serve (oujouit  un  peu  de  résine  qui  seroit  dissoute  par  l’esprit  ardent  du  vin  , à mesure 
qu'il  pénétreroit  le  bois,  elle  vin  acqnerroit  bienfAt  une  odeur  forte  de  résine.  Comme  ce  bnis 
est  trùs-pnreu*  ; il  permet  une  trop  forte  évipornlion  da  l’esprit  du  vin  et  du  fluide  dnna 
Itquel  il  est  contenu  , ce  qui  établit  du  vidn  dana  le  tonnetin-  On  verra  i l'article  Fin  com- 
bien il  est  essentiel  de  le  prévenir , ai  on  veut  consi  rrer  pendant  long  temps  la  liqueur  , (t 
empéclr  r sa  pousse  ou  son  aeatci  uce. 
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anguleux,  de  la  longueur  du  calice. 

Fruit;  capsule  oblongue,  envelop- 
pée dans  le  calice  où  l’on  trouve  des 
semences  F,  menues,  presque  ronde^ 
en  grand  nombre,  et  rougeâtres. 

Feuillet  , adhérentes  aux  tiges  , 
ovales  , en  forme  de  fer  de  lance , 
simples,  entières. 

Ratines  A,  longues,  noueuses, 
rampantes,  fibreuses,  poussent  des 
rejetons  B , qui  deviennent  ensuite 
des  tiges. 

Port  ; les  tiges  de  deux  pouces  en- 
viron de  hauteur,  herbacees,  cylin- 
driques, articulées,  lisses , dures,  cour- 
bées, rameuses.  Plusieurs  fleurs  dont 
la  couleur  est  d’un  lilas  tendre,  sont 
portées  par  des  pédicules  qui  naissent 
des  aisselles  , ou  qui  partent  du  som- 
met des  tiges.  Les  feuilles  sont  oppo- 
sées et  presque  réunies  à leur  base. 

Lieu  ; les  bords  des  champs,  les  en- 
droits frais}  la  plante  est  vivace  par 
ses  racines,  et  fleurit  en  août , sep- 
tembre, octobre  , suivant  le  climat. 

Propriétés;  feuilles  et  racines  inodo- 
res, d une  saveur  amère  ; la  racine  est 
moins  amère.  . . Les  feuilles  tendent 
à dissiper  le  dégoût  occasionné  pa  r des 
matières  pituiteuses,  raniment  légè- 
rement les  forces  vttiles,  accélèrent  la 
digestion,  ne  produisent  ni  douleurs 
dans  la  région  épigastrique  , ni  coli- 
ques } elles  constipent  peu  ; elles 
augmentent  sensiblement  le  cours  des 
«innés,  et  rarement  la  transpiration  in  - 
sensible;  d’une  très-grande  utilité  dans 
les  rhumatismes  séreux,  dans  les  rhu- 
matismes inflammatoires, quand  lafiè- 
vre  commence  à se  calmer,  et  dans  le 
rhumatisme  invétéré.  Quelquefois 
elles  réussissent  dans  les  maladies  du 
foie  sans  inflammation  ni  spasmes, 
dans  les  maladies  par  des  acides  conte- 
nus dans  les  premières  voies , dans  les 
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pâles  couleurs,  dans  les  ulcères  des 
voies  urinaires.  Il  est  rare  qu’elles 
fassent  m/rarir  les  vers  contenus  dans 
les  premières  voies;  qu’elles  provo- 
quent le  flux  menstruel  et  qu’elles 
c antr ibuent  à la  guérison  des  Jartrcs  ; 
de  la  {$!e  et  de  l’hydropisiè'  par  un 
vice  dn  foie.  La  racine  proposée  pour 
combattre  les  mômes  maladies,  n'est 
pas  si  active  que  les  feuilles.  . . CeL 
les-ci  offrent  un  des  meilleurs  agenS 
tirés  du  règne  végétal  contre  les  obs; 
tructions  que  produisent  dans  les  vis- 
cères des  matières  épaisses,  grasse* 
et  visqueuses;  cette  plante  contient 
un  savon  naturel  tout  formé,  et  c’est 
de  cette  propriété  qua,  dérive  son 
nom.  M.  Sesuy , médecin  du  Roi, 
fit  imprimer  dans  un  supplément  du 
Journal  de  Paris, du  3 Février  1784, 
des  détails  sur  une  propriété  bien  es- 
sentielle dç  cette  plante  , dont  plu- 
sieurs médecins  avoient  déjà  parle,  et 
dont  d’autres  avoient  nié  l’efficacité. 
M.  Seguy  la  regarde  presque  comme 
un  spécifique  contre  le  vice  syphilliti- 
qne  , et  il  détaille  ainsi  le  traitement 
qu’il  fait  suivre  à ses  malades. 

On  prend  deux  onces  de  saponaire 
sèche,  savoir, ,uue  once  et  demie  de 
racine  et  demi -once  de  la  plante; 
après  l’avoir  coupée  menue,  on  la 
fait  bouillir  dans  trois  pintes  d'eau 
qu'on  laisse  réduire  à deux;  les  ma- 
lades boivent  dans  la  journée,  depuis 
une  jusqu’i  deux  pintes  de  cette  dé- 
coction, et  môme  davantage  si  on  le 
juge  à propos  ; je  n’ai  jamais  fait  sai- 
enerni  purger  aucun  des  malades  que 
pal  traités  avec  ce  remède  ; il  petit 
cependant  se  trouver  des  cas  ou  ils 
aient  besoin  de  ces  secours.  Lorsque 
la  maladie  se  manifeste  par  des  signes 
graves , je  joins  ordinairement  la 
poudre  de  toute  la  plante  et  quclqno- 
N 2 
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ibis  son  extrait , à l'usage  ordinaire 
de  la  décoction,  en  observant  que 
la  poudre  et  l’extrait  soietft  préparés 
da  us  les  mêmes  proportions  ae  racine 
et  de  plante  que  la  décoction  , c’est- 
à-dire,  un  quart  de  plante,  sur  trois 
quarts  de  racine.  Dans  le  casd*nlcéra- 
tion  au  palais,  il  faut  joindre  l’usage 
de  l’extrait  à celui  de  la  décoction , 
et  6’abstenir  de  la  poudre  qui  irrite 
les  ulcères  sur  lesquels  on  l’applique  ; 
elle  enflamme  aussi  la  gorge  ae  ceux 
qui  la  préparent,  lorsqu'ils  ne  pren- 
nent pas  des  précautions  contre  cet 
inconvénient.  Je  donne  la  poudre  , 
depuis  uu  gros  jusqu’à  trois , à la 
dose  d’un  uos  à la  fois,  pris  une 
ou  plusieurs  fois  par  jour,  et  délayé 
dans  la  quantité  iTeau  qu’il  faut  pour 
pouvoir  l’avaler  : quant  à l’extrait, 
on  commence  par  en  donner  quelques 
grains , et  on  augmente  ou  l’on  dimi- 
nue la  dose,  selon  que  les  malades 
le  supportent  ; l’un  et  l’autre  doivent 
toujours  être  aidés  de  la  décoction 
qui  fait  la  base  de  la  cure  : les  deux 
pintes  de  cette  décoction  faite  comme 
il  est  prescrit,  contiennent  trois  gros 
et  demi  d’extrait  de  consistance  pi- 
lulairc. 

Le  régime  qu’exige  ce  traitement 
se  réduit  à se  priver  de  laitage , de 
crudités,  d’alimens  salés,  épicés  et 
échaulfans,  du  café  et  même  quelque- 
fois du  vin  ; on  peut  vaquer  a ses  af- 
faires en  prenant  ce  remède  qui  ne 
fatigue  pas;  on  en  continue  l’usage 
six  semaines  ou  deux  mois. 

J’emploie  aussi  le  même  remède 
comme  topique,  soit  en  fomentation 
ou  en  cataplasme,  et  son  extrait  en 
forme  d’emplâtre,  relativement  aux 
différentes  indications  curatives  que 
présentent  les  circonstances. 

Usages;  feuilles  récentes  depuis  4 
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onces  jusqu’à  une  livre  en  infusion 
dans  deux  livres  d’eau , à prendre  par 
verrées  dans  le  jour.  . . . Feuilles  sè- 
ches, depuis  deux  onces  jusqu’à  demi- 
livre  en  infusion  dans  deux  livres 
d’eau  à administrer  de  la  même  ma- 
nière. . . Racine  récente,  depuis  demi- 
once  j usqu’à  une  once  et  demie  en  in- 
fusion dans  une  livre  d’eau.  Racine 
sèche , depuis  deux  drachmes  jusqu’à 
une  once,  en  infusion  dans  la  meme 
quantité  d’eau. 

Dans  les  parties  du  nord  de  l’Eu- 
rope où  le  savon  revient  très -cher  , 
on  emploie  la  saponaire  pour  blan- 
chir le  linge.  En  effet,  lorsque  l’on 
laisse  tremper  cette  plante  pendant 
plusieurs  jours  dans  l’eau  , on  trouve 
cette  eau  gluante,  douce  au  toucher  ; 
elle  devient  presque  aussi  écuineuse, 
si  on  l’agite , que  l’eau  dans  laquelle 
on  fait  dissoudre  du  savon.  Si  on  fait 
bouillir  la  plante  dans  l’eau  elle  est 
encore  bien  plus  savonneuse.  Cette 
propriété  étoit  déjà  counue  par  les 
anciens. 

SARCLER,  SARCLOIR. 
Sarcler,  c’est  enlever  d’un  champ», 
d’une  vigne,  d’un  pré  , d’un  jardin  , 
etc. , les  hcrbe9  (parasites  : si  c’est 
pour  des  allées  on  se  sert  du  sarcloir 
ou  râtissoir , ( Figure  8 et  9 da  la 
Planche  V,  page  347  du  Tome  VJI.) 
A l’inspection  d’un  champ,  d’une  vi- 
gne, etc.  on  juge  si  le  propriétaire 
est  un  bon  cultivateur  ; et  le  plus 
ou  moins  de  mauvaises  herbes  an- 
nonce au  premier  coup-d’œil  si  un- 
jardinier  est  paresseux  ou  s’il  aime 
son  travail.  En  effet,  quoi  de  plus 
dégoûtant  que  de  voir  un  bon  fonds 
à froment  dévoré  par  les  pavots 
sauvages,  les  nielles,  les  vesces  sau- 
vages etc.!  A coup  sàr  la  récolte  en  rt- 
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çait  le  plus  grand  dommage  ; car 
toutes  ces  plantes  ne  peuvent  sub- 
sister qu’aux  dépens  delà  récolte  qui 
est  sur  pied.  Ce  n’est  pas  tout , les 
graines  des  y vraies-,  des  blés  de  va- 
che , des  vcsces  , {consultez  ces  mots) 
restent  en  partie  mêlées  avec  le  grain 
après  que  le  seigle  , le  froment,  l’a- 
voine etc.  etc.  sont  battus  : ce  n’est 
qu’à  force  de  peine  , de  soins  et  de 
machines  qu’on  parvient  à la  longue 
à,les  en  séparer  , soit  pour  avoir  un 
blé  net  ou  un  beau  blé  de  semence  , 
et  le  blé  ordinaire  ainsi  mélangé 
perd  beaucoup  de  sa  valeur  lors- 
qu’on le  porte  au  marché.  On  croit 
économiser  en  ne  faisant  pas  sarcler 
les  blés  au  commencement  du  prin- 
temps , tandis  que  l'on  perd  réelle- 
ment, etsur  la  quantitéde  la  récolte  , 
et  sur  la  qualitité  du  graiu.  L’herbe 
seule  que  l’on  arrache  a cette  époque 
où  le  fourrage  frais  est  encore  rare  , 
dédommage  amplement  des  frais,  si 
on  la  fait  consommer  par  les  trou- 
peaux et  sur-tout  par  les  vaches  ; il 
n’est  aücune  des  herbes  citées  que 
celles-cin'e  mangent  avec  avidité. 

Dans  tous  les  pays  de  vignobles  où 
par  conséquent  les  prairies  ne  sont  pas 
communes  , ou  doit  sarcler  rigou- 
reusement , quand  ce  ne  seroit  que 
pour  détruire  cette  petite  espèce  de 
millet  si  ordinaire  dans  le  gros  été.  11 
faut  cueillir  cette  plante  avant  que  la 
graine  soit  mûre,  la  faire  sécher,  «t 
elle  fournit  une  excellente  nourriture 
d'hiver  au  bétail  et  aux  troupeaux.  En 
automne  la  mercuriale  (caisultezce 
mot)  fourmille  ;arracliez-la , laissez- 
la  sécher  sur  le  sol  ; elle  y pourrira  et 
deviendra  un  engrais  ; mais  n’atten- 
dez pas  que  la  graine  soit  mûre, elle 
se  inultiplicroità  l'inlinidans  le  cours 
de  l’année  suivante....  On  se  plaint 
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de  la  pourriture  des  raisin»  clans  le» 
années  un  peu  pluvieuses  ; mais  si  , 
toutes  circonstances  égales  , on  jette 
les  yeux  sur  deux  vignes  voisines  , 
on  verra  que  dans  celle  qui  est  ri- 
goureusement sarclée  , le  raisin  y 
pourrit  moins  et  beaucoup  moins 
promptement  que  dans  celle  dont 
le  sol  est  couvert  d’herbes,  parce 
u’elles  y entretiennent  beaucoup 
'humidité. 

Dans  un  jardin  potager,  les  mau- 
vaises herbes  déshonorent  le  jardi- 
nier, et  je  ne  prendrais  jamais  à mon 
service  un  homme  qui, sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  , laisse  croître 
cessantes  parasites.  Les  excuses  ne 
manqnent  jamais  j aucun  raisonne- 
ment ne  peut  les  justifier.  Si  le  po- 
tager est  pour  le  compte  d’un  pro- 
priétaire qui  n’entend  rieu  à sa  cul- 
ture , cette  négligence  ne  me  sur- 
prend nullement  quoiqu’elle  ne  soit 
pas  pardonnable  ; si  au  contraire  le 
potager  appartient  au  jardinier  ; il 
ne  làut  plus  en  parler  , il  n'est  pas 
digne  de  le  j^tiver.  A coup  sûr 
c’est  u»  ivrog^Pou  un  débauché . 

Les  herbes  appelées  mauvaises  , 
ne  méritent  cette  dénomination  que 
parce  qu’elles  occupent  inutilement 
le  terrain,  épuisent  les  sucs , et  tien- 
nent la  place  d’une  plante  utile  j 
mais  comine  il  est  démontré  qu’une 
plante  quelconque  rend  à la  terre 
plusde  principes  qu’elle  n’en  a reçus, 
ces  mauvaises  plantes  deviennent 
donc  utiles  si  on  les  enfouit  dans  le 
temps  de  la  fleuraison  et  avant 
quelles  aient  grené.  Cependant  un 
jardinier  aurait  tort  de  présenter  cette 
assertion  pour  excuse , puisque  pour 
uu  bien  à venir  les  bonnes  plante» 
végètent  mal  et  sont  étouffées  par  les 
mauvaises. 
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SARCOCELE , {Médecine  vété± 
r Maire  , ) turfieur  charnue  , inclo- 
. lente  , dure  et  inégale,  qui  a son 
6Îége  dans  les  testicules  ou  dans  les 
vaisseaux  spermatiques,  souvent  dans 
les  deux  en  même  temps. 

Les  causes  sont  les  coups,  les  chntet 
ou  un  vice  quelconque  dans  les  hu- 
meurs de  l’animal. 

Curation.  Dés  que  vous  vous  aper- 
cevrez de  cette  tumeur,  tâchez  delà 
résoudre  avec  le  Uniment  résolutif 
suivant. 

Prenez  de  savon  blanc , quatre 
onces  , d'huile  de  tartre  par  défail- 
lance , deux  onces  , mêlez  le  tout  , 
et  appliquez  sur  la  tumeur.  • 

On  peut  aussi  se  servir  d’un  ca- 
taplasme émollient  et  résolutif  ; mais 
11  est  prouvé  par  l’expérience  que 
lorsque  le  sarcocèle  est  une  fuis  bien 
déclaré  , les  remèdes  internes  et  lo- 
caux sont  sans  succès  ; alors  venez- 
en  à la  castration  , et  opérez  l’animal 
au  moyeu  de  la  ligature  ou  ficelle 
passée  dans  la  substance  du  cordon 
spermatique.  ( fW^JpAS-raAriow.) 
Cette  méthode  doiWtre  préférée  à 
celle  des  maréchaux  qui  emploient 
le  feu  ou  les  caustiques  pour  sépa- 
rer le  testicule  du  cordon  sperma- 
tique ; on  doit  bien  comprendre  que 
ces  topiques  doivent  exciter  des  dou- 
leurs énormes  et  des  suppurations 
abondantes  et  difficiles  à tarir.  M.  T. 

SARCOTIQUE.  ( Voyez  Incar- 

HATXF  ). 

SARMENT.  Bois  que  la  vigne 
pousse  chaque  année  par  l’œil  ou 
par  les  yeux  qu'on  a laissés  au  temps 
de  la  taille.  Le  sarment  est  toujours 
proportionné  à la  force  du  cep  , et 
sa  longueur  varie  suivant  les  climats 
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et  les  saisons.  Les  sartnens  se  char- 
gent defeuiilcs  , de  frnits  ou  grappes 
opposés  aux  feuilles  , et  de  vrilles  ou 
mains  au  moyen  desquelles  ils  s’atta- 
chent aux  plantes  voisines.  Les  vril. 
les  tiennent  la  place  des  grappes  , et 
mérue  souvent  elles  portent  quelques 
grams  , ce  qui  lait  supposer  que  les 
vrilles  du  sarment  sont  des  raisins  on 
grappes  avortés.  On  seroit  tenté  de 
le  croire  , parce  que  les  vrilles  com- 
mencent à pousser  sur  le  sarment 
dans  l’endroit  où  finissent  les  grap- 
pes. Cependant  le  but  de  la  nature 
est  de  donner  des  soutiens  aux  sar- 
mens  , sans  quoi  ils  deviendroient  le 
jouet  des  vents  et  seroient  bientôt 
brisés.  11  est  donc  tout  aussi  naturel 
de  penser  que  les  vrillcssont  aussi  es- 
sentielles aux  sarmens  que  les  grap- 
pes.... On  appelle  plantes  sarmen~ 
teuses  celles  dont  les  pousses  s’é- 
tendent et  s’accrochent  comme  celles 
de  la  vigne. 

SARRASIN  ou  BLÉ  NOIR  ou 
dans  quelques  provinces  BOUQUET 
ou  BOUQUETTE.  Il  est  presque 
Vraisemblable  que  cette  plante  a été 
apportée  en  France  par  les  gentils- 
hommes qui  s’armèrent  pour  la  * 
conquête  de  la  Terre  - Sainte  ; ils 
firent  un  excellent  présent  à leur 
patrie. 

Tournefort  le  place  dans  la  seconde 
section  de  la  quinzième  classe  , qui 
comprend  les  herbes  à Heurs  à péta- 
les , à étamines  ,dontle  pistil  devient 
une  semence  enveloppée  par  lecalice. 

Il  l'appelle  fagopyrum  vu/gare  erra- 
tum. Von-Linné  Te  classe  dans  l’oc» 
tandrie  trigynie  , et  le  nomme  poly- 
gonum  fagopyrum. 

Fleur  ; sans  pétales , composée  de 
huit  étamines  et  de  trois  pistils 
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renfermés  dans  un  calice  coloré  en 
blanc  , nn  peu  lavé  de  ronge  , et  qui 
tient  lieu  de  pétales.  Ce  calice  est 
«l'une  seule  pièce  , ouvert  et  divisé 
par  ses  bords  en  cinq  parties  ovales 
et  obtuses. 

Fruit  ; chaque  fleur  ne  produit 
qu’une  seule  semence , brune,  trian- 
gulaire, à trois  côtés  saillanset  égaux. 

Feuilles;  en  forme  de  cœur  en  fer 
de  flèche  , d'un  vert  clair  ; les  infé- 
rieures sont  portées  par  de  longs  pé- 
tioles ; les  supérieures  sont  presque 
adhérentes  aux  tiges. 

Racine  ; fibreuse,  composée  d’un 
grand  nombre  de  fibres  capillaires. 

Port  ; sa  hauteur  varie  suivant  la 
nature  du  sol  , et  suivant  le  plus  ou 
• moins  de  culture  qu’on  lui  a donnée. 
On  peut  dire , en  général , que  la  tige 
s eleve  à la  hauteur  de  deux  pieds  ; 
elle  est  droite  , cylindrique  , lisse  , 
branchue  ; les  fleurs  naissent  au  som- 
met de  chaque  branche  , disposées 
en  bouquet  ; les  feuilles  sont  alter- 
nativement placées  sur  les  tiges. 

Lieu;  originaire  d’Afrique,  natu- 
ralisée en  France.  La  plante  est  an- 
nuelle dans  les  terrains  secs  , et  lors- 
que la  saison  est  belle,  elle  commence 
à fleurir  quinze  jours  après  qu’elle 
est  sortie  de  terre  ; en  général  ses 
fleurs  durent  très-long- temps  , et 
même  plus  de  la  moitié  des  graines 
est  mûre  , lorque  les  fleurs  tardives 
épanouissent  encore. 

Section  iiuHiiu. 

De  sa  culture. 

« r ' ' ; • 1 

Toute  espèce  de  terrain  convient 
ou  blé  noir  , excepté  celui  qui  est 
trop  humide  ou  aqueux.  Cependant 
on  doit  prévenir  que  la  plus  ou  moins 
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grande  abondance  de  sa  récolte  , 
tient  beaucoup  à la  qualité  du  sol, 
et  dépend  souvent  encore  plus  de  la 
saison  ; il  préfère  les  terrains  forts  à 
tous  les  autres,  et  vient  passa blêmit 
dans  les  terres  légères,  sablonneuses 
et  caillouteuses.  L'expérience  a dé- 
montré assez  bien  nue  cette  plante  , 
depuis  le  moméht  de  son  semis  jus- 
qn  à celui  de  sa  récolte,  ne  couvre  la 
terre  que  l’espace  de  quatre  - vingt 
jours  ou  de  cent  , suivant  le  climat 
et  la  saison. 

On  a le  plus  grand  tort  de  n’égra- 
tigner la  terre  que  par  deux  simples 
coups  de  charrue  et  labours  croisés. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  l’ouvrir  pro- 
fondément et  multiplier  les  labours  , 
même  coup  sur  coup  , si  on  ne  peut 
faire  autrement.  Plusieurs  auteurs 
ont  avancé  que  le  sarrasin  n’efïri'toi» 
pas  la  terre,  et  qu'il  faisoit  périr  les 
mauvaises  herbes.  Ce  second  article 
est  très-vrai , il  les  étouffe  par  son 
ombre  ; mais  il  n’en  n’est  pas  ainsi 
du  premier.  L’on  ne  me  persuadera 
jamais  qu’une  plante  à racmes  fibreu- 
ses et  très- fibreuses  , n’efl'rite  pas  la 
terre  de  son  voisinage  et  sa  snperfi- 
c'e.»  puisqu'elle  ne  pousse  point  de 
racines  pivotantes:  c’est  peut-être  la 
raison  pour  laquelle  on  se  contente 
d’égratigner  la  terre. 

On  sème  le  blé  noir  à deux  épo- 
ques, ce  qui  dépend  des  circons- 
tances et  des  climats,  ou  aussitôt 
après  l’hiver,  lorsqu’on  ne  craint  plus 
les  gelées  tardives , ou  après  qu’on 
a levé  ‘les  récoltes  de  fromtent  ou 
de  seigle.  . . j la  plus  petite  gelée 
fait  périr  cette  plante.  La  première 
méthode  est  celle  des  pays  naturelle- 
ment froids  où  l’hiver  est  de  longue 
durée  ; la  seconde  est  adoptée  dans 
les  caitfons  tempérés.  Dès  que  la 
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récolte  y est  levée  , on  se  hâte  Je 
labourer , de  semer  et  de  herser. 
Le  sarrasin  ne  demande  plus  à 
l’I^pinme  aucun  secours  jusqu’au  mo- 
ment de  l’enlever  de  terre.  Pour 
l’étendue  d’un  champ  où  l’on  sème 
trois  mesures  de  blé  ou  de  seigle , 
une  seulede  sarrasin  suffît.  En  général 
cette  culture  est  traitée  trop  leste- 
ment. Il  arrive  souvent,  lorsque  l’on 
suit  la  première  méthode  , que  l’on 
obtient  une  récolte  des  plus  abon- 
dantes. Elle  devient  bien  précieuse 
dans  les  pays  élevés  où  l’on  ne  ré- 
colte qu'un  peu  deseigle  et  de  pommes 
de  terre.  Le  blé  noir  converti  en 
farine  fournit  presque  tout  le  pain 
qu’on  y mange.  Je  dirai  à ces  pauvres 
habitans  , faites  parquer  vos  trou- 
peaux , votre  bétail,  sur  le  champ  qui 
doit , l’année  suivante,  produire  votre 
seigle  et  votre  sarrasin.  Labourez-lc 
profondément,  et  à mesure  que  les 
troupeauxen  ont  engraissé  une  place , 
renouvelez  le  même  travail  et  le 
même  parcage  jusqu’au  moment  où 
le  froid  obligera  de  conduire  les 
troupeaux  dans  un  lieu  moins  élevé. 
Ce  terrain  se  trouvera  bien  ameubli 
nu  temps  des  neiges  et  des  glaces , 
et  les  gelées  l’ameubliront  encore 
mieux  que  les  labourages.  Soyez 
assurés  qu'à  moins  que  la  saison  sui- 
vante ne  soit  bouleversée , vous  aurez 
0ne  récolte  abondante,  dont  le  grain 
sera  plus  gros,  plus  multiplié  et  sur- 
tout mieux  garni  de  farine  ; car  lors- 

Sue  le  grain  est  maigre  , il  ne  coït- 
ent presque  que  du  son. 

11  y a deux  manières  de  récolter 
le  blé  noir  ; on  le  coupe  à la  faulx 
ou  avec  la  faucille  , on  l’arrache 
à bras  d'homine.  La  première  est 
expéditive  ; mais  le  coup  de  faulx 
fuit  tomber  beaucoup  uc  grains  , 
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attendu  l’inégalité  et  la  persévérance 
de  la  fleuraison  ; une  quantité  est 
mûre  , tandis  que  l’autre  ne  l’est  pas 
assez.  A bras  d’homme  , si  la  terre 
est  humide  , comme  elle  l’est  ordi- 
nairement en  automne  , époque  de 
la  récolte  , lorsqu'on  a semé  après 
celle  des  blés  , la  plante  s’égrène 
moins  , si  on  a le  soin  de  l’arracher 
après  une  légère  pluie , ou  lorsqu’elle 
est  encore  chargée  de  rosée , ou  enfin 
pendant  les  brouillards , si  le  pays  y 
est  sujet. 

Si  on  attend  pour  le  récolter  que 
les  feuilles  soient  tombées  , que  les 
tiges  soient  sèches  , que  toutes  les 
fleurs  soient  passées  et  tous  les  grains 
mûrs  , on  perdra  plus  de  la  moitié 
de  la  récolte  , parce  que  les  graines 
tomberont , et  le  mal  sera  bien  plus 
considérable , si  à cette  époque  il  régne 
des  vents  impétueux  ; c’est  le  meilleur 
grain  que  l’on  perd.  Lorsque  les  trois 
quarts  des  grains  ont  acquis  une 
couleur  brune  , c’est  le  moment  de 
mettre  la  faulx  ou  d'arracher. 

Dès  qu'il  est  coupé  ou  arraché  , 
on  le  réunit  en  javelles  que  l’on  dresse 
les  unes  contre  les  autres , le  grain 
en  haut , et  en  leur  donnant  une  ‘ 
base  assez  large  pour  résister  aux 
coups  de  vent,  et  afin  que  l’air  péné- 
trant entre  les  gerbes  ou  javelles  , il 
les  dessèche  plus  promptement. 

Le  sarrasin  peut  rester  dans  cet 
état  une  quinzaine  de  jours  ; pendant  * 
ce  temps  le  grain  se  nourrit  encore 
d'un  reste  de  sève,  et  se  mûrit  beau- 
coup mieux.  Ceux  qui  11e  veulent  rien 
perdre  , couvrent  avec  des  draps , 
des  toiles  etc. , les  charrettes  , et  en- 
veloppent la  récolte  aussitôt  après 
qu’elle  est  coupée.  C’est  sur  l’aire  , 
près  de  la  maison  , qu'on  la  javelle, 
qu’on  la  fait  sécher , et  qu’on  la  bat 

ensuit^ 
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ensuite  comme  le  blé  pour  en  séparer 
le  grain.  Dans  ce  cas  , il  faut  empê- 
cher les  poules  et  les  pigeon*  d’ap- 
procher de  l'aire, ces  animaux  se  gor- 
geraient de  ce  grain  dont  ils  sont  très- 
avides.  Après  avoir  battu, ou  vanné, 
l’on  porte  le  grain  dans  le  grenier  , 
et  on  l’étend  sur  le  plancher.  Con- 
sultez ce  qui  a été  dit  au  mot  fro- 
ment , sur  les  moyens  de  préveuir 
réchauffement. 

M.  DuhameUlans scs Elémens d’A- 
griculture  dit , on  prétend  que  les 
éclairs  font  beaucoup  de  mal  au  sar- 
rasin. Cette  opinion  est  assez  généra- 
lement reçue  ; mais  est-elle  également 
démontrée?  je  ne  le  crois  pas;  cepen- 
dant, puisque  cette  opinion  est  assez 
énérale,  il  fautdonequ’ily  ait  un  peu 
c vérité  quant  à l'effet  , plus  qu’a  la 
cause.  Les  éclairs  sont  presque  tou- 
jours suivis  de  fortespluies  ,cie  pluies 
d’orage  et  de  coups  de  vent.  Ne  se- 
rait ce  pas  plutôt  à ces  pluies  qui  dé- 
lavent etentraînentlapoussière  fécon- 
dante des  fleurs  , l’étamine  , qu’est 
due  l’infécondité  , et  aux  coups  de 
vent  les  meurtrissures  qu'éprouvent 
la  multiplicité  des  tiges  , par  le  frois- 
sement des  unes  contre  les  autres  , 
puisqu’elles  sont  très-tendres  , très- 
aqueuses,  et  susceptibles  des  plus  lé- 
gères impressions. 

Section  II. 

DuSarrasin  considéré  comme  engrais. 

Je  ne  connois  aucune  plante  qui 
fournisse  un  meilleur  engrais  et  qui 
se  réduise  plus  tôten  terreau;de  quelle 
ressource  ne  serait-elle  pas  dans  les 
climats  approchant  de  ceux  du  Bas- 
Languedoc  et  de  la  Basse-Provence, 
où  l’on  est  presque  forcé  à laisser 
les  terres  à grains  en  jachères  ( con- 
Tome  IX. 
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sultrz  cc  mot  ) pendant  une  année. 
Les  fumiers  y sont  très-rares  à cause 
de  la  disette  des  fourrages  , et  le 
sarrasin  en  tiendrait  lieu  : démon- 
trons-en  la  possibilité-  Dans  ces  cli- 
mats on  est  obligé  de  semer  de 
bonne  heure,  afin  que  le  froment  et 
le  seigle  aient  le  temps  de  tallcr 
en  racines  avant  l'hiver , ce  qui  leur 
donne  la  force  de  résister  aux  cha- 
leurs et  aux  sécheresses  de  l'cté.  Le 
proverbe  de  ces  cantons  , est  que  le» 
meilleures  semailles  sont  celles  faites 
dans  les  quinze  derniers  jours  de  sep 
teinbre , et  pendant  les  quinze  pre- 
miers jours  d’octobre.  On  a donc  le 
temps , avant  les  fortes  gelées  qui  y 
sont  rares  et  tardives  , de  labourer  a 
fond  les  champs  destinés  au  repos  ou 
jachères; ces  labours  seraient  répétés 
en  février  ayec  autant  de  soins  que 
si  on  devoit  semer  des  blés.  On  sè- 
merait sur  la  terre  ainsi  préparée  le 
sarrasin  à la  fin  de  février,  et  même  au 
milieu  de  ce  mois  si  la  saison  lepermet , 
ou  tout  au  plus  tard  au  commencement 
de  mars.  La  chaleur  à ces  époques  est 
dhns  ces  climats  suflisante  pour  faire 
germer  le  sarrasin  ; en  quatre-vingt 
jours  il  y acquerrait  sa  maturité  ; mais 
on  doit  bien  se  garder  d’attendre  cette 
époque.  Après  quarante  jours  il  com- 
mence à fleurir  , et  c’est  le  terme 
où  il  convient  de  l'enfouir  avec  la 
charrue  à oreille  ou  versoir.  Les  la- 
bours demandent  à être  faits  pres- 
à près  et  très-serrés  afin  qne  l'herbe 
soit  mieux  recouverte.  Surces  labours 
d’enfouissage,  on  sèmera  de  nouveau 
du  sarrasin  , et  on  hersera  avec  des 
fagots  ù la  suite  de  la  herse  dont 
les  dents  seront  tournées  contre  lo 
ciel,  Cctteopératiou  répétée  deux  fois, 
c’est-à-dire  croisée  , suffira  pour  cou- 
vrir la  semence.  Lorsque  ce  second 
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sarrasin  sera  en  pleine  fleur  , on  le 
labourera  comme  la  première  fois 
afin  de  l’enterrer.  Supposé  que  quel- 
ques pieds  fussent  mal  enfoncés  , et 
que  l’on  craignît  que  les  fleurs  ne 
grenass-  nt , et  que  ces  graines  après 
avoir  germé  , nuisissent  à la  récolte 
suivante  en  blé  , il  suffira  de  filtre 
passer  à différentes  reprises  les  trou- 
peaux sur  ce  champ.  Le  premier  en- 
fouissage  sera  donc  au  milieu  ou  à la 
fin  d’avril  , le  second  en  juin  ; pen- 
dant tout  le  mois  de  juillet  l'herbe 

Îiourrira  en  terre  ; il  restera  août  et 
a moitié  de  septembre , pour  préparer 
le  champ  à recevoir  la  semence  des. 
blés.  Je  ne  demande  pas  que  le  cul- 
tivateur des  provinces  du  midi  s’en 
rapporte  sur  ma  parole  ; mais  je  le  prie 
de  partager  en  deux  un  champ  de 
même  nature,  demême  exposition,  en- 
fin que  toutes  les  circonstances  soient 
égales,  afin  de  prévenir  les  objections; 
qu'une  partie  de  ce  champ  soit  traitée 
comme  je  viens  de  le  dire,  et  que  l’au- 
tre soit  cultivée  à la  manière  au  pays  : 
qu’il  emploie  la  même  qualité  et  W 
même  quantité  de  semences  en  blé 
ou  seigle  sur  l’une  et  l’autre  partie  , 
et  il  jugera  par  lui-même  , laquelle 
des  deux  lui  donnera  une  plus  belle 
récolte.  La  seule  dépense  extraordi- 
naire consistera  dans  l’achat  de  la  se- 
mence du  sarrasin  que  l’on  doit  se- 
mer , dans  cette  circonstance  , pres- 
qu'aussi  épais  que  le  froment.  Cette 
expérience  n’est  à coup  sûr  , ni  coû- 
teuse ni  difficile  , elle  augmente  de 
peu  le  travail  du  sol  , et  souvent 
double  le  produit  de  la  récolte.  11 
peut  arriver  que  dans  les  années  de 
rande  sécheresse  , la  seconde  mise 
e sarrasin  ne  prospère  pas  beau- 
coup. N’importe  , il  ne  s’agit  pas  ici 
d’une  récolte  de  grains  , mais  d’nne 
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récolte  d’herbes  ; elle  en  donnera  tou- 
jours assez  pour  produire  un  second 
et  très-bon  engrais.  Les  tiges  à l’épo- 
que où  on  les  enfouit  , sont  simple- 
ment herbacées  , et  par  conséquent 
pourrissent  très-vite  ; elles  rendent  , 
en  principes,  à la  terre  dix  fois  plus 
qu’elles  n’ont  reçu  d’elle.  ( Consultez 
le  mot  Ambsdimjnt.  ) 

L’expérience  de  M . de  la  Chalotais , 
rapportée  dans  les  Observations  sur 
l’Agriculture  de  la  Société  de  Bre- 
tagne , confirme  ce  que  j’avance  par 
un  fait  bien  singulier.  L’Auteur  dit  : 
Lorsque  les  arrasin  est  en  fleur,  on  le 
couvre  de  terre  par  un  labour ; peu  de 
jours  après  il  est  assez  ordinaire  de 
voir  tout  le  terrain  chargé  d’une  va- 
peur épaisse  , comme  les  brouillards 
qui  s’élèvent  sur  les  marais.  Le  blé- 
noir  est  promptement  consommé  : ce 
fait  annonce  la  grande  fermentation 
qui  s'établit  sous  la  terre  ; mais  pour 
que  le  brouillard  paroisse,  il  faut  une 
combinaison  detdrcon  tances  qui  ne  se 
rencontrent  pas  toujours,  etqu’ilse- 
toit  trop  longde  détailler  ici.  Il  prouve 
ou  moins  la  prompte  putréfaction  de 
l’herbe  , et  qu’on  doit  l’enfouir  plus 

Ïrofon dément  qu’on  a coutume  de  le 
aire , afin  que  la  couche  de  terre  , 
plus  épaisse,  retienne  mieux  l’humi- 
dité, et  sur- tou  t l’air  fixe  qui  s’échappe 
des  plantes  putréfiantes.  J'oserois 
presque  avancer,  dans  la  circonstance 
dont  il  s’agit  , que  si  on  avoit  mis  la 
main  sur  le  sol  .tmauroit  éprouvé  une 
véritable  chaleur  communiquée  par 
la  fermentation. 

La  même  méthode  pourroit  être  ap- 
pliquée aux  pays  moins  chauds  : tout 
dépend  de  la  longueur  de  l’hiver.  On 
peut  risquer  une  setnaille  précoce  ; 
s’il  survient  une  gelée  tardive  , les 
mêmes  p'antes  périront.  Un  simple 
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petit  labour  suffira  avant  tle  semer  de 
nouveaux  grains;  enfin  on'nrocèdera 
à une  nouvelle semaille,  si  l'espace  de 
temps  le  permet,  avant  de  songer  à la 
préparation  du  sol  pour  recevoir  les 
blés.  De  tels  cantons  auront  peut-être 
un  avantage  surdesclimats  plus  méri- 
dionaux, ils  necraindron  t pas  lesgran- 
des  chaleurs  et  les  sécheresses  de  l’été. 

Dans  les  climats  beaucoup  plus 
tempérés,  la  prolongation  des  froids 
et  leur  retour  plus  prochain  ne  per- 
mettent pas  de  songer  à doubler  les 
semaille8;onsecontenterad’uneseule, 
qui  aura  lieu  lorsqu'on  ne  redoutera 
plus  les  gelées  tardives.  Comme  cette 

{>1  an  te  est  originaire  des  pays  chauds, 
a plus  petite  gelée  la  détruit,  et  sur- 
tout au  printemps,  lorsque  l’herbe  est 
très- délicate,  tendre  et  très-aqueuse. 

De  quelle  utilité  cette  plante  ne 
peut-elle  donc  pas  être  pour  les  ter- 
rains sablonneux  , pour  les  pays  à 
craie  et  à plâtre  ; enfin  , pour  tous 
les  mauvais  sols  qui  ne  produisent 
rien  sans  la  multiplication  des  en- 
grais ? On  objecte  que  celui-ci  dure 
très-peu  ,v  j’en  conviens  ; mais  il 
suffit  à produire  une  bonne  récolte 
en  grains.  Pourquoi  ne  le  réitèreroit- 
on  pas  chaque  année  de  repos  , puis- 
qu’il se  trouve  tout  porté  sur  le  champ 
et  suffit  aux  besoins.  En  outre,  on  ne 
fait  pas  assezattention  que  ces  plantes 
enfouies  tiennent  la  terre  soulevée 
pendant  un  certain  espace  de  temps.et 
qu’alors  la  chaleurla  pénètre  davan- 
tage ; qu'une  plus  grande  masse  est 
exposée  à la  lumière  du  soleil  ; que 
cette  opération  détruit  bien  plus  lés 
mauvaises  herbes  , que  ne  le  fe- 
raient les  labours  multipliés.  Si  la 
terre  est  forte  et  compacte  , elle  est 
adoucie  et  divisée  par  l 'humus  ou 
terre  végétale  résultant  de  la  décom- 
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position  des  plantes  ; enfin  , Y humus 
seul  fournit  la  terre  végétale  dont  la 
charpente  des  plantes  est  formée,  et 
il  contient  en  abrégé  tous  les  maté- 
riaux de  la  sève. 

l’ai  dit  que  le  sarrasin  est  origi- 
naire d’un  pays  très-chaud;  mais,  eu 
conseillant  d’en  faire  un  ou  deux  ou 
trois  semis,  suivant  les  climats,  il 
faut  observer  que  le  sarrasin  ne  végète 
avec  force  que  lorsque  l’atmosphère 
est  au  degré  de  température  ou  cha- 
leur  qui  lui  convient.  En  effet,  dans 
quelques  unes  de  nos  provinces,  la 
coutume  est  de  semer  à la  fin  de 
juillet  , et  de  récolter  le  grain  vers  la 
fin  d’octobreou  au  commencement  de 
novembre  , parce  qu’à  la  première 
époque  la  chaleur  du  mois  d’août  et 
les  rosées  aident  singulièrement  les 
progrès  de  la  végétation  ; mais  si  les 
circonstances  ne  sont  pas  favorables, 
la  récolte  est  presque  nulle , elle  ne 
l’auroit  pas  été  , si  les  semailles 
avoient  été  plus  accélérées  ; mais  , 
dans  tous  les  cas,  l’herbe  fleurie  en 

terre  aurait  produit  unexcellentelfet. 

Je  ne  fais  cette  observation  qu'afia 
de  prévenir  ceux  qui  se  détermineront 
à engraisser  leurs  terres  avec  le  sarra- 
sin, qu’ils  ne  doivent  pas  être  étonnés 
du  peu  de  progrès  decegrain  semé  a» 
premierprintemps;  les  progiès  seront 
plus  grands  à proportion  de  la  chaleur 
de  l'atmosphere.  Si  le  premier  semis 
devient  peu  herbacé  au  moment  de 
fleurir,  fe  second  dédommagera  am- 
plement , et  il  en  résultera  que  la 
terre  aura  été  bien  travaillée.  Le 

Ïtremier  semis  réussira  toujours  dans 
es  climats  méridionaux  de  France  , 
ainsi  qile  celui  à l’époque  indiquée 
pour  le  troisième. 
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Section  III. 

i * 

Propriétés  économiques. 

Dans  lés  cantons  dû  les  fourrages 
dont  rares  , ôn  sème  le  sarrasin  dans 
la  seule  vue  de  nourrir  le  bétail.  On 
le  coupe  jour  par  jour , et  selon  le 
besoin,  à mesure  qn’il  fléurit,  et  on  le 
donne  aux  vaches  dont  il  augmente 
la  quantité  et  la  bonté  du  lait.  Il  ne 
faut  pas  couper  les  tîgès  trop  bas  , 

afin  de  leur  laisser  le  pouvoir  d’en  l’axe....  il.  Taxe »,  levier....  k, 

pousser  de  nouvelles  qui'lburnissent  poids  et  cordes. 

ensuite  du  fourrage.  ' Fig.  2 , équipage a,  la  meule 

Les  chevaux  mangent  pendantl’hi-  gissante....  b,  baquet  ou  trémie....  c , 
Ver  les  tigesséchées  et  battuesdu  blé-  le  tamis.. ..d , le  dégorgeoir, 
notr.  Le 'bétail  ne  les  aime  pas.  Fig.  3,  moulin  vu  de  profil...  a,  la 

La  graine  de  ceblé  ,unleàl’avoine  trémie...*./»,  le  baquet....  c,  le  dégor- 
parportiorré  égales, donnée  aux  che-  geoir....  d,  la  meule...  e , le  balati- 
■vaux  et  au  bétail  qui  travaillent,  les  ci er....fi,  la  manivelle.. ..g,  rouetà 
entretient  en  chair  ferme.  Le  plus  l’axe  de  fer....//, rouet  du  balancier... 
grand  usagede  cette  graine  est  pour  » , pièce  d'appui. 
la1  nourriture  de  la  ■volaille,  ët  de 

tous  les  Oiseaux  Üe  basse-cour Deuxième  Plan. 

Dans  beaucoup  de  nos  provinces  elle 

^sert  à faire  du  pain.  ( Consultez  Ce  Fig.  1...  le  mouvement. .'.  a,  rouet 
mot,  tome  VII,  p.  38a)....  Aprèsqu’on  attaché  à l’axe  de  fer...  b,  rouet  du  ba- 
a levé  de  dessus  le  champ  la  récolte  lancier....  c,  l’axe  de  fer...  d,  poulie 
en  blë-iioir  , On  y mène  pendant  plu-  qui  donne  le  mouvement  au  tamis. .. 
’Èietfrs  j'oufs  desülte  les  dindons,  et  e,  balancier.. .y,  manivelle. 

-ils  profitent  de'toùs  les. grains  qui  y Fig.  2...  a,  lebalancier....  b,  poulie 
'’aonrtonibés.  'attachée  à la  base  du  halancier....  c, 

' ' corde..,,  d,  poulie  attachée  à l’axe 

S’x'c  t 1 o N IV.  coudé. ...e-,  axe  coudé  des  tamis  pour 

leur  donner  le  mouvement. 

DéscriptioH  d’un  môu/in  pour  le  blé-  Tel  est  le  moulin  leplus  eomtnuné- 

, • noîr.  meiît  employé  en  Hollande. 

*1 

« Cemotilin  est  tfès-commifn  dans  la  Troisième  Plan. 
•'Plahdrc  Antriébîchnéet  dans la  lfûl- 

lande.  C’est  à AnVèrs  Où  je  l’ai  Vu  Je  préviens  le  lecteur  que  l’cn- 
ptmf  la  première  fois:  un  seul  homme  semble  de  ce  moulin  n’est  pas  dans 
lèmet  en  ^ain  et  sans  beaucoup  de  les  proportions  géométriques,  comme 


peine,  fl  seroitàdésirerqu’on l’intro- 
duisit dansnos provinces  où  l’on  cul- 
tive beaucoup  de  sarrasin.  Il  est  peu 
coûteux,  moud  parfaitement  bien,  et 
donne  un  excellente  farine  séparée  du 
son.  En  voici  sa  description,  PI.  II. 

Premibr  Plan. 

Elévation,  fig.  1 , a , la  trémie..., 

b , baquet  sous  la  trémie c , la 

meule.....  d,  le -tamis  ...  e , le  balan- 
cer..../, lcs'fiéaux....  g,  l’appui  de 
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les  deux  figures  precedentes.  J’en 
avois  un  dessin  exact  ; je  l’ai  prêté,  et 
on  me  l’a  égaré.  Alin  de  représenter 
chaque  pièce  et  de  les  laire  paroître , 
j’ai  été  obligé  de  placer  les  unes  plus 
basses  , les  autres  plus  hautes  , et  de 
supposer  par  derrière  l'homme  et  la 
manivelle  qui  donnent  le  mouvement 
à tout.  La  trémie  A devrait  porter  sur 
le  baquet  B ; elle  est  écartée  afin  de 
laisser  voir  l'axe  coudé  F.  Ce  moulin 
leprésente  celui  que  j’ai  vu  à Anvers. 

Avant  de  moudre  le  sarrasin  , on 
le  fait  sécher;  on  le  jette  dans  l’auge 
ou  trémie  A,  d’où  il  coule  dans  le  ba- 
quet B. Ce  baquet  ou  couloij  est  sans 
cesse  miseu  mouvement  parla  corde 
C qui  tient  au  ressort  D dont  je  par- 
lerai tout-à-l’heure.  Ce  ressort  ou  cli- 
quet est  mis  en  mouvement  par  la 
lanterne  E;  celte  lanterne  est  percée 
dans  son  milieu  et  renversée  par  un 
axe  coudé  à sa  base  F.  Cet  axe  corres- 
pond en  G et  en  H en  traversant  par 
‘iesdeux  meules  misesl’unesur  l’autre. 
La  meule  supérieure  lest  mobile., 
«et  l’inférieure  ne  l’est  pas.  La  meule  I 
•est  sillonnée  dans  sa  partie  inférieure 
• comme  on  le  voit  dans  la  Jigure  2 , 
•c’est-à-dire  que  cinq  rayons  partent 
-'du  centre  à la  circonférence  , et  ser- 
ventde  base  à d’autres rayonsd’égale 
•largeuret  profondeur  qui-reinplissertt 
-cette  meule  , de  manière  que  les  arêtes 
■saillantes  occupent  autant  d’espace 
'que  les  arêtes  creuses...  L’axe  est  sou- 
tenu etadapté  sous  la  medle,  comme 
on  le  voit  dans  la  Jigare  2.  Cette 
'partie  en  fer  est  noyée  dans  la  meule 
même.  Revenons  sur  nos  pas. 

> ' 1 

L’axeK  tient  et  porte  sur  un éérou 
à sa  base,  et  il  est  retenu  parle  haut. 
La  lanterne  E en  tournant  fait  lever 
le  bras  D , tire  la  corde  C , et  la 
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corde  C tient  le  couloir  on  baquet 
dans  un  mouvement  continuel..  Le 
même  axe  supporte  un  autrebrasL  L 
qui  tient  la  corde  L ( ici  il  est  mat 
placé  de  même  que  le  bras  L;  il  doit 
être  plus  haut  et  plus  enfoncé;  mais 
il  u’auroit  pas  si  bien  paru  ).  Cette 
corde  M tire  les  4 timpaus  N , et  ces 
timpans  sont  retires  par  l’arc  de  cercle 
et  faisant  ressort  O.  Cet  arc  est  placé 
à l’.autre  extrémité , de  sorte  que 
quand  M tire  , O cède,  et  ainsi  suc- 
cessivement , ce  qui’  fprme  un  va  et 
vient.  J’aiditles4  timpans.  On  n’aper- 
çoit ici  que  celui  de  dessus,,  les  autres 
sont  placés  .en  dessous  comme  on  le 
voit  /ÿ.  4.  Le.couloM-,  la  meule  et 
les  timpaus  ^ont  .eu  un  mouvement 
continuel,  et  ce  mouvement  est  com- 
muniqué à toute  la  machine  par  un 
homme  qui  lait  agir  la  manivelle  du 
levier^,  fi  g.  3 du  mouli/t  vu  df  profil, 
pl.  1”...  De  ce  levier  Qen  partun  an- 
tre P qui,  s’attachant  à la  moitié  du  Q 
en  G , répond  à l’axe  G supérieur  de  la 
lanterne.  L’ouvrier  ne  fait  qu’avancer 
ou  retirer  le  levier  Q,  et  toute  la  ma- 
chine .est  mise  en  mouvement. 

Lorsque  l’on  veut  serrer  plus  on 
moins  la  meule,  on  le  fait  par  le 
.moyen  du  levier  S qui  doit  être  placé 
du  côté  opposé  pour  être  à la  main  de 
l’ouvrier;  on  n’auroit  pas  pu  le  voir 
.satA.ee déplacement  dans  le  dessin... 
.Les  meules  sont  formées  avec  des 
laves  ; on  les  tire  d’Andernac. 

On  sent  que  pour  faire  mouvoir 
les  timpans,  il  faut  les  rendre  mobiles, 
et  que  leurs  mouvemens  doivent  être 
doux  , sans  secousses  et  sans  frotte- 
«rens....,Pour  cet  effet,  ils  sont  en- 
caissés dans  le  coffre  TT..  Aux  bords 
. de  ces  coffres  sont  fixés  des  supports 
V V.  ; à ces  supports  sont  attachés  des 
; crochets,  eu  fpr  XX  qui  servent  à ot- 
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tacher  les  petites  cordes  YY..  Par 
ce  moyen  les  timpans  sont  suspendus 
et  ne  |>euvent  avoir  d’autre  mouve- 
ment que  celui  imprimé  par  les  cordes 
M et  O. 

Les  timpans  sont  des  cadres  ftg.  4 , 
recouverts  par  des  parchemins  ten- 
duset  ciblés  régulièrement.  Les  trous 
dutiinpan  A sont  plus  gros  que  ceux 
dutimpan  B,  les  seconds  plus  gros  que 
ceux  du  troisième,  enfin  les  trous  vont 
en  dégradation  .de  grosseur  jusqu'au 
quatrième  tiinpan.  La  grandeur  des 
trmpans  est  inégale  , coifime  on  le 
voit  dans  la  Jig.  4-  Chacun  de  ces 
timpans  correspond  à un  des  cassins 
ou  loges  dont  on  va  parler. 

Tout  le  grain  p us  ou  moinsbroyé 
par  la  meule  , passe  par  les  trous  (lu 
crible  ou  dutimpan  A ; toute  l’écorce 
par  le  mouvement  continuel  de  ce 
crible,  va  se  rendre  à son  extrémité 
dans  l’endroit  où  if  est  attaché  à l’arc 
O , et  tombe  dans  un  sac  ou  dans  une 
caisse  placée  à cette  extrémité  Z. 

Tout  le  gros  grain  et  môme  une 
partie  de  la  coque,  nassentpar  lecrible 
A ettombentdans  lecassin  Idu  coffre 
TT.  La  portion  pins  fine  passe  sur  le 
Crible  B et  tombe  dans  lecassin  2 qu’on 
ne  voit  j>aS  ici,  parce  qu’il  est  de  l’au- 
tre côte.  La  portion  plus  fine  encor* 
so  rend  sur  le  timpan  C , et  se  jette 
dans  lecassin  3 , et  ainsi  pour  la  qua- 
trième partie  encore  plus  fine.  En- 
fin la  farine  la  plus  fine  pénètre  dans 
Je  cinquième  cassin. 

Ces  cassins  ou  loges  auxquels  cor- 
respondent les  timpans , sont  disposés 
alternativement  dans  le  coffre  C,  de 
sorte  que  l’on  voit  d’un  côté  le  plan 
incline  de  l’un,  et  en  dehors  le  plan 
incliné  du  suivant.Chaque  logeest  sé- 
parée de  la  loge  voishe  par  une 
planche  , sans  quoi  les  différentes 
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farines  se  con  Poudroient.  La  base  de 
ces  plans  inclinés  correspond  à des 
portes  numérotées  1 , 3 , 5 , et  celles 
ae  l’autre  côté  indiquent  a et  4 ; mais 
ici  on  ne  les  voit  pas.  Ces  portes  se 
lèvent  par  coulisse  ; et  lorsqu’elles 
Sont  ouvertes,  les  gruaux  et  la  fa- 
rine tombent  dans  autant  de. tiroirs 
YY , qu’on  tire  du  dessous  pour  les 
recevoir. 

On  repasse  au  blutoir  les  premières 
sortes  de  gruaux  ; ce  ventilateur  ou 
blutoir e6t garni  de  toilesà  grain*  plus 
ou  moins  serrées.  Le  tambour, 5, 
est  renfermé  dans  un  coffre  de  bois 
et  séparé  par  autant  de  cloisons  1 , a, 
3, 4,  qu’îl  y a de  différentes  toiles  qui 
recouvrent  le  tambour.  La  seconde 
enveloppe  du  grain  tombe  sur  l’ou- 
verture 5 , de  même  que  la  première 
écorce  s’il  en  reste  encore. 

La  première  écorce  sert  à brûler , 
la  seconde  est  employée  pour  nourrir 
la  volaille  ; elle  lui  tient  lieu  de  son. 
Les  farines  sont  destinées  à faire  du 
pain  ou  de  1*  bouillie  ou  des  gruaux. 

Je  ne  pense  pas  que  tout  le  moulin 
doive  coûter  plus  de  48  à 7a  livres. 
Il  seroit  bien  important  que  des  riches 

Îiropriétaires  le  fissent  venir  de  Hol- 
anae  ou  de  Flandres  , il  est  connu 
dans  ces  provinces  sous  la  dénomi- 
nation de  moulin  à Bouquette.  D'a- 
rés  ce  premier  modèle,  il  seroit  facile 
e multiplier  ces  machines.  On  par- 
viendroit  à la  longue  à les  rendre  com- 
munes enFrance,  au  pointque  chaque 
particulierauroit  son  moulin  chez  soi. 
Cet  objetest  plus  important  qu'onne 
pense,  parce  que  nos  moulins  à fa- 
rine préparent  très-mal  celle  de  blé- 

noir.  ' ' < t 

^ • 
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Section  V. 

f ' t**  ’ ' i 

Du  blé-noir  de  Tartarie  ou  de  Sibérie. 

M.  Martin  a été  le  premier  qni  ait 
voulu  remettre  en  vigueur  la  culture 
de  ce  grain , et  il  fit  annoncer  ses 
succès  dans,  les  papiers  publics  de 
l’année  1782  j il  espéroit  que  dans 
quelques  années  on  n’en  cultiveroit 
"pas  d’autre  en  France,  et  qu’il  seroit 
susceptible  d’être  cultivé  dans  les  po- 
sitions les  plus  chaudes  , même  de  la 
Provence.  Von-Linné  le  nomme  po- 
liaonum  tartarinum  , et  Toumefort 
fagopyrum  erectum. 

11  diffère  du  sarrasin  ordinaire  par 
la  couleur  plus  jaunâtre  de  sa  tige  ; 
ses  bouquets  plus  allongés  , moins 
, rassemblés  en  tête  ; les  angles  de  ses 
semences  sont  égaux  ; la  semence  est 
moins  grosse;  les  fleurs  très-petites  ; 
les  tiges  sont  assez  dures  pour  résister 
et  n’étre  pas  meurtries  et  couchées 
par  des  coups  de  vent. 

M.  Curaut,  dans  une  lettre  insérée 
dans  le  journal  d’Orléans,  et  adressée 
à M.^Çouret  de  Villeneuve,  impri- 
meur du  roi  dans  cette  ville  : après 
avoir  cultivé  ce  blé-noir  qu’il  appelle 
blé-martin  , s’exprime  ainsi  : 

« M.  Martin  , dans  ses  ouvrages 
périodiques , expose  les  avantages  de 
ce  grain  sur  le  blé-noir  ordinaire. 
Ce  grain  est  à peu  près  de  la  forme 
de  celui  de  cette  province  ; on  peut 
le  semer  depuis  le  mois  d’avril  jus- 
qu’au milieu  de  juillet  : la  tige  se 
présente  comme  la  nôtre , mais  d’une 
couleur  plus  jaunâtre;  elle  donneplus 
débranchés  qui  fournissent  toutesdes 
guirlandes  de  grain  à chaque  noeud  , 
semblables  aux  guirlandes  de  groseil- 
les. Le  grain  sc  présente  au  même  ins- 
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tant  que  la  fleur  qui  est  imperceptible} 
il  ne  craint  ni  les  vents  chauds,  ni  les 
gelées  blanches  ; cette  plante  ne  se 
couche  point , malgré  les  vents  et  les 

Î tluies,  quand  même  le  terrain  seroit 
umé  et  cultivé  comme  pour  le  chan- 
vre ; elle  se  soutient  au  moyen  des 
brandies  dont  le  tuyau  est  presque 
plein.  Chaque  plante  produit  5o,  100, 
1000  , et  2000  grains  , suivant  la 
bonté  du  terrain  ou  des  engrais  et  des 
préparations  qu’on  lui  donne  : elle 
réussit  dans  toute  espèce  de  situation 
et  de  terrain  : la  récoltent  aussi  aisée 
à moissonner  ou  à arracher  que  celle 
de  celui  du  pays , plus  aisée  à battre  f 
le  grain  ne  s’écrase  point  sous  les 
pieds  du  batteur  ni  sous  le  fléau  , il 
est  aussi  dur  que  le  grain  du  fro- 
ment } la  mesure  en  est  plus  pesante 
que  celle  du  pays , la  farine  plus  dou- 
ce , bonne  en  soupe  et  en  friture  , 
très-propre  pour  la  fabrique  des  toi* 
les , et  pour  engraisser  les  bestiaux 
et  la  volaille  ; elle  prend  plus  d’eau, 
la  pâte  a plus  de  liaison  , le  pain  est 
plus  nourrissant  ; les  bestiaux  en  man- 
gent le  son  ; le  grain  se  conserve  an 
gerbier  etau  grenier,  il  ne  s’échauffe 
pointe!  ne  prend  point  le  goût  defort 
et  de  moisi  ; il  peut  se  conserver  plus 
de  deux  années  comme  le  froment. 
Tous  ces  avantages  sont  au  contraire 
autant  d’inconveniens  dans  celui  de 
ce  pays  ; les  charançons  ne  l’attaquent 
oint,  mais  bien  les  rats, de  préférence 
tout  autre  grain. 

» De  trente  journaux  composés  cha- 
cun de  600  toises  delphinales  , con- 
tinue %f.  Martin  , que  j’ai  ense- 
mencés de  blé-  noir  , la  moitié  n’a- 
voit  jamais  reçu  aucun  engrais,  et 
l’autre  moitié, seulement  depuis  sept 
à huit  ans.  J’ai  donné  deux  labours- 
de  préparation  k quinze  de  ces  jour- 
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naux , l'un  en  novembre  de  l'année 
dernière,  et  l’autre  en  juin  suivant, 
et  je  commençai  à semer  le  premier 
juillet  ; les  autres  quinze  journaux 
cuit  été  semés  sur  le  chaume  après  du 
seigle , depuis  la  mi- juillet  jusqu  au 
cinq  août.  Je  n'avois  semé  que  quinze 
bichettes  , mesure  du  Pant-de-Beau- 
voisin.et  j’en  ai  récolte  1296 , malgré 
l’excessive  sécheresse  de  cette  année , 

et  la  i or  te  gelé  e que  11  ous  a von  s ess  u y ce 

le  six  octobre  dernier,  qui  a gâte  les 
trois  quarts  de  celui  du  pays. 

>>  11  est  à remarquer  que  , quoique 
ce  précieux  grain  produise  pour  le 
moins  autant  de  paille  que  celui  du 
pays , j’ai  récolté  deux  fois  plus  de 
poids  en  grains  qu’en  paille,  en  sorte 
qu’une  voiture  de  trente  quintaux  de 
cette  réoolte,  uie  rend  vingt  quintaux 
de  grain  et  dix  seulement  en  paille  , 
laquelle  est  très-propre  à faire  la  li- 
tière aux  bestiaux. 

» Un  second  avantage , c’ost  que 
quatre  hommes  battent  avec  le  fléau , 
u l’aiie  ordinaire  de  ma  grange,  cent 
bichettes  de  ce  grain  par  jour,  qui 
valent  cent  trente  quarteaux,  «usure 
de  Grenoble;  il  est  plus  aisé  à venter 
que  le  blé-noir  ordinaire , n’âyant  ni 
chapeau,  ni  fleur,  ni  feuille. 

» La  bichette  de  ce  blé-noir,  mesure 
du  Pont-de-Beauvoisin,  pèse  de  29  à 
3o  livres , et  celle  de  froment  pèse  38 
à 40 , poids  de  marc. 

» Comme  je  ne  veux  tromper  per- 
sonne, je  vais  annoncer  les  petits  dé- 
sagréniens  de  ce  bio-noir. 

» i°.  Cette  plante  étant  entièrement 

chargée  de  grains,  il  en  dégftine  un 
peu  plus  que  celui  du  pays  , en  la 
récoltant,  ce  qui  peut  valoir  un  quin- 
zième ; pour  parer  à cet  inconvénient, 
j’ai  un  troupeau  de  poules  d’Inde , 
qui  s’en  nourrissent  tiès-bjen. 
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n a0.  Le  grain  est  un  peu  plus  rude 
et  plus  difficile  à moudre  que  celui  du 
pays,  il  luifaut  presqu’uutant de  temps 
qu'au  seigle,  parce  que  la  farine  est 
plus  grasse  et  plus  douce. . 

La  pâte  ayant  plus  de  liaison  que 
celle  du  grain  du  pays , le  levain  11  a- 
git  pas  tout-à-fait  si  promptement , il 
lui  en  faut  una  plus  grande  quantité, 
ou  attendre  un  peu  plus  et  la  pétrir 
comme  le  froment.  m 

» La  farine,  ainsi  que  celle  du  pays, 
ne  se  conserve  pas  ; en  sorte  qu  il  ne 
faut  en  faire  moudre  que  lorsqu  on  • 
veut  s'en  servir  ; le  pain  est  moins 
noir , mais  d’un  jaune  verdâtre  et 
d’un  goût  à peu  près  semblable  à ce- 
lui du  pays  ; plusieurs  personnes  le 
préfèrent. 

» 11  se  sème  dans  le  môme  temps,  de 

la  môme  manière  que  celui  du  pays , . 
parce  que  c’est  une  semence  fjroiue 
qui  veut  trouver  la  terre  extrêmement 
échauffée  , et  que  les  fraîcheurs  du 
mois  de  septembre  luisontnécessaires 
pour  le  perfectionner.  Le  vrai  temps 
sera  , pour  les  pays  très-froids  , lo 
commencement  du  mois  de  juillet  , 
pour  ceux  moins  froids,  du  i5jiu  a5, 
et  pour  les  pays  chauds,  le  commen- 
cement d'août  ; au  moyen  de  quoi 
il  réussira  par- tout  et  dans  toutes  les 
espèces  de  terrains;  les  plus  forts  lui 
conviennent  cependant  mieux.  11  faut 
un  tiers  de  semence  de  moins  que 
de  celui  du  pays.  Le  temps  de  la  ré- 
colte de  cette  plante  est  lorsqu  elle 
commence  à se  dessécher  et  quelle 
quitte  sa  feuille  , après  quoi  elle  dé- 
périt peu  à peu  ». 

*M.  de  Turmrlin  , de  l’évêché  de 
Saint  Brien x , s’exprime  ainsi  dans 
une  lettre  par  lui  écrite  h l’auteur  du 
Journal  Politique,  en  date  du  ao  dé- 
cembre 178a  : 


Digitized  by  Google 


SAU 

et  J'ai  lu  dans  votre  journal  l'avis 
important  de  M.  Martin  , du  Dau- 
phiné , sur  le  blé  noir  qu’il  nomme 
de  Tartarie,  et  qui  a été  apporté  en 
France  du  nord  de  la  Sibérie  , par 
)in  missionnaire  du  Bas-Maine. 

. » Il  y a six  ans  que  j’eus  l’honneur 
de  présenter  aux  Etats  de  Bretagne 
un  Mémoire  de  ce  blé  noir , jusques 
alors  inconnu  dans  ce  royaume  , et 
je  lui  donnai  la  vraie  dénomination 
de  blé  noir  de  Sibérie  ; l’éloge  dis- 
tingué que  M.  Martin  fait  de  ce 
grain  , et  qui  n’est  pas  exagéré  j ses 
observations  formées  d’apres  un  exa- 
men suivi  et  bien  raisonné,  prouvent 
ses  vues  patriotiques  et  le  désir  qu’il 
a de  venir  au  secours  de  l’huma- 
nité , en  faisant  connoître  et  multi- 
plier dans  sa  patrie  une  espèce  de 
blé  si  avantageux.  Pénétré  du  même 
sentiment,  je  me  fais  un  plaisir  et 
undevoir  de  concourir,  avecM.Âfor- 
tin  , au  bien  général.  Je  vous  prie  , 
pour  cet  effet,  d’insérer  dans  votre 
journal  quelques  observations  égale- 
ment utiles  et  nécessaires  à la  propa- 
gation de  ce  grain. 

» Depuis  un.  an  je  cultive  avec 
un  soin  particulier  et  avec  beaucoup 
de  succès  le  blé  noir  de  Sibérie.  Je 
fus  déconcerté  d’abord  par  son  amer- 
tume insupportable , en  le  traitant 
comme  celui  du  pays  , mais  l'abon- 
dance de  son  produit  tn’errfyêcha  de 
me  rebuter  ; j’analysai  ce  grain , et  je 
découvris  que  toute  son  amertume 
provenoitde  son  écôrce , ils  ne  é*agis- 
soit  plus  que  de  trouver  un  procédé 
qui  séparât  exactement  la  farine  de 
l’écorce  : le  voici.  On  exhausse  la 
meule  supérieure  dumoulin  , de  fa- 
çon que  le  grain  ne  soit  que  froissé 
et  que  l’é-  orce  tombe  entièrement 
dans  le  bluteau  avec  la  farine  , 
Tome  IX. 
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et  telle  que  nous  la  remarquons  dans 
le  grenier  après  le  ravage  des  souris. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  si  plusieurs 
de  ces  écorces  sont  pleines  de  fa- 
rine pulvérisée^  la  secousse  du  tamis 
l’en  dégagera  parfa  i te  mojML  alors  on 
aura  une  farine  nette  , ÎKmne  , bien- 
faisante , sans  amertume  , trés-sèch», 
et  prenant  par  cette  raison  beaucoup 
plus  d’eau  que  celle  du  pays  , ce  qui 
constitue  lasupériorité  de  sa  qualité». 

Tout  le  monde  sait  combien  le 
paysan  estattachéàses  anciennes  rou- 
tines , que  la  moindre  diiliculté  le  % 
rebute , et  que,  pour  lui  faire  adopter 
une  nouvelle  culture,  il  faut  lui  en 
démontrer  bien  clairement  l’avan- 
tage, encore  ne  prendra-t-elle  chez 
lui  qu’à  la  longue  , et  de  proche  en 
proche  ; il  est  donc  nécessaire  qu’ij 
soit  bien  instruit  des  moyens  d’écarter 
l'amertume  du  blé  de  Sibérie  , ou  U 
en  abandonnera  laculture  dès  la  pre- 
mière récolte. 

M.  Martin  a raison  d’exiger  des 
labours  préparatoires  qui  doivent 
même  précéder  de  beaucoup  la  se- 
mence, sur-tout dansles  terres  fortes  : 
j’ouvre  ma  terre  au  commencement 
d’avril , et  dans  les  premiers  jours 
de  juin,  je  lui  donne  un  second 
labour,  je  la  herse  pour  la  faire 
s'aoûter  , ensuite  je  l’engraisse  , et 
quand  elle  est  bien  réduite  en  pous- 
sière par  le  soleil  et  les  labours  , je 
la  sème  à la  fin  dè  juin  , autant  que 
je  le  peux  , par  un  beau  temps  qui 
annonce  néanmoins  une  pluie  pro- 
chaine. De  cette  façon  d'opérer,  j’ai 
"pour  résultat  quatre-  vingtspour  un  et 
quelquefois  beaucoup  au  delà  à la 
nouvelle  récolte  de  ce  grain  ; et  le 
froment  qne  je  lui  fais  succéder  l’an- 
née suivante  est  abondant  et  beau. 
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Le  blé  Sibérien  a un  inconvénient 
dans  sa  maturité  , il  s’égrène  très- 
facilement,  et  l’on  ne  peut  prendre 
trop  de  précautions  en  le  coupant 
our  obvier  à la  chtKe  de  ce  grain, 
e dois  aMflftfairc  observer  qu’il  réus- 
sit moinSTnln  dans  les  terres  neuves, 
puisqu'il  ne  donne  que  de  neuf  à 
douze  pour  un.  On  ne  doit  le  cou- 
per que  le  soir  et  le  matin  à la  rosée  , 
ou  dans  des  temps  humides  , il  ac- 
quiert de  la  qualité  en  vieillissant  ; 
cet  aliment  est  meilleur  lasecondeet 
la  troisième  année  que  la  première. 

Il  a encore  un  avantage  bien  pré- 
cieux clans  une  année  de  disette  ; car 
on  peut  lairedeuxrécoltessuccessives 
dans  la  même  année  et  dans  la  même 
terre  ; je  l’ai  semé  en  mars  et  récolté 
à la  fin  de  juin  ; je  l’ai  semé  en  juillet 
et  récolté  à la  fin  d’octobre  ; M.  le 
comte  ilelioisgc/in  etplusieurs  de  mes 
voisins  ont  eu  le  même  succès.  Les 
liabitans  des  provinces  plus  méridio- 
nales que  la  Bretagne , peuvent  bien 
m ieux  encore  essayerlesüeux  récoltes: 
il  faut  pour  cela  choisir  des  situations 
abritées. 

Oui , Monsieur,  si  on  subsistoit  en 
France  le  blé  noir  de  Sibérie  au  blé 
noirordinaire  qui,  outre  l’infériorité 
deses  qualités  à tous  égards , rapporte 
«ncote  et  trois  quarts  moins,  an- 
née commune; si  la  culture  étoit  gé- 
néralement adoptée , j’ose  assurer 
qu’il  n’existeroit  pas  un  seul  indi- 
vidn  dans  le  royaume  exposé  à mou- 
rir de  faim.  Pour  pouvoir  consom- 
mer ce  grain  admirable  , on  seroit 
même  obligé  de  multiplier  à l’infini 
les  volailles  de  toute  espèce  qu’il  en- 
graisse parfaitement,  et  eu  le  desti- 
nant à d’usage  des  cochons , on  peut 
le  moudre  fin  pour  que  rien  ne  s’en 
perde  ; ce  seroit  alors  qu’on  verrait 
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se  réaliser  le  voeu  de  notre  bon  ÏJoi 
Henri  IV:  La  poule  au  pot. 

Depuis  quatorze  ans , Monsieur  , 
je  régis  une  terre  qui  m'appartient 
et  qui  est  située  dans  cette  partie 
de  notre  province  ; laquelle  est  pri- 
vée de  tous  les  avantages  que  la  na- 
ture a au  contraire  accordes  si  abon- 
damment à une  autre  partie  de  cette 
même  province  ; je  veux  parler  de 
la  Sologne,  pays  où  la  nature  semble 
se  refuser  aux  travaux  du  cultivateur, 
où  la  terre  n’ouvre  son  sein  qu’à  re- 
gret , et  dont  les  habitans  et  les  bes- 
tiaux de  toute  espèce  qui  l’exploitent 
se  ressentent  de  la  mauvaise  nourri- 
ture que  fournissent  les  inaigrespro- 
ductions  que  le  colon  arrache  avec 
tant  de  peine  de  cette  terre  ingrate. 

Depuis  cette  époque  de  quatorze 
ans,  je  me  suis  toujours  occupé  de 
chercher  les  moyens  d'améliorer  mon 
bien  ; j’ai  rencontré  à tout  moment 
des  obstacles  invincibles  , sur-tout 
pourde  nouvelles  prairies  queÿ’ai  été 
obligé  d’abandonner  après  avoir  fait 
bien  des  frais  pour  les  établir  ; mais 
comme  il  ne  faut  négliger  aucun  des 
moyens  qui  se  présente,  etfiappé 
des  avantages  singuliers  que  MM, 
Martin  et  T arme  lin  donnent  au 
blé  noir  de  Tartarie  ou  de  Sibérie  ; 
considérant  eu  outre  que  je  ren- 
drais ur^service  essentiel  à la  Solo- 
gne, si  je  parvenois  à introduire 
la  culture  de  ce  grain  qui  remé- 
dierait au  défatft  des  récoltes  ordi- 
naires , lesquelles  ne  suffisent  pas 
à beaucoup  près  , et  presque  tous  les 
ans , pour  nourrir  les  habitans  d’une 
récolte  à l’autre  , ainsi  que  tous  les 
propriétaires  de  biens  dans  la  Sologne 
ont  dû  le  rcconnoitre  ; considérant 
encore  que  rarement  le  blé  noir 
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ordinaire  donne  fine  récolte  pleine  , 
à raison  des  chaleurs  et  des  gelées 
qui  perdenttrès-souvent  cegrain  lors- 
qu’il est  en  fleur,  et  qu’ainsi  les  tra- 
vaux du  colon  sont  en  pure  perte  , 
j'ai  pris  le  parti  d’écrire  à M.  Mar- 
tin , pour  le  prier  de  ine  procurer 
une  certaine  quantité  de  semence. 
J’en  ai  donc  reçu  un  envoi  de  quatre- 
vingts  livres  pesant , ou  à peu  près  ; 
voici  le  procédé  que  j’ai  suivi  , et  le 
résultat  de  mes  operations  et  obser- 
vations.• 

J’ai  délivré  à un  de  rqes  fermiers 
les  quatre-vingts  livres  de  semence 
que  j’ai  reçue  de  M.  Martin  , et 
qui  forment  la  contenance  d’une 
mine  , mesure  du  comté  de  Bau- 
genci , ou  bien  une  mine  et  demie 
et  un  dixième  de  mine,  mesure  d’Or- 
léans , il  les  a semées  à la  fin  de  juin 
dernier  dans  une  terre  médiocre,  pré- 
parée par  la  levée  seule  du  guéret,  et 
nersée  une  fois  , et  a couvert  quatre 
septerées  de  terre  de  ma  mesure , ou 
environ,  lesquelles  contiennent  179a 
toises  carrées  chacune.  Quinze  jours 
après  l’ensemencement  fini,  je  n’ai 
pas  tardé  , ainsi  que  11109,  fermier , 
a m’appercevoir  qu’il  l’avoit  semé 
trop  épais , et  en  effet , ce  blé  noir 
doit  être  semé  un  tiers  plus  clair  que 
le  blé  noir  ordinaire  / d’où  il  ré- 
sulte que  les  quatre-vingt  livres  de 
semence  auraient  dû  couvrir  dix  sep- 
terées au  lieu  de  quatre  ; car  dans 
mon  canton  , nou&  mettons  le  bois- 
seau de  Baugenci  en  blé  noir  or- 
dinaire à la  septerée  de  terre  , et  il 
y a quatre  boisseaux  à la  mine}  pre- 
mier défaut  qui  est  cause  que  je  n’ai 
eu  que  le  produit  dont  je  parlerai 
ci-après.  ; . ; • 

Ce  blé  noir  a porté  des  feuilles 
& peu  près  triangulaires , ressemblant 


beaucoup  à celle  du  blé  noir  ordi- 
naire et  a la  feuille  du  lilas  ; il  pro- 
duit une  principale  tige  d’où  part  une 
«quantité  considérable  de  branches 
qui  toutes  produisent  à leur  extré- 
mité , et  le  long  desdites  branches 
et  tige  sur  la  longueur  d’environ  un 
pouce. , des  grains  pressés  les  uns 
contre  les  autres  en  forme  de  grappe 
comme  celles  de  groseilles.  Ce  blé 
fait  son  grain  très-promptement , car 
il  n’entre  point  en  fleur , ou  plutôt 
il  peut  en  produire  une  , mais  qui 
est  imperceptible,  et  qui  se  convertit 
presqu’au&sitôt  en  grain.  La  paille  eu 
est  creuse  comme  celle  du  ble  , d’une 
couleur  *jaune-pâle  lors  de  la  matu- 
rité, et  verte  auparavant. 

Arrivé  le  12  septembre  dernier  à 
ma  terre  , j’ai  vu  le  lendemain  ce 
blé  nÜr  que  j’ai  trouvé  dans  le  cas 
d’être  coupé  , étant  dans  une  matu- 
rité parfaite  et  même  trop  avancée  ; la 
feuille  étoit  tombée,  et , en  touchant 
à la  paille,  le  grain  se  détachoit.  Mon 
feimier  n’avoit  différé  d’y  mettre  les 
ouvriers  à l’effet  d’en  faire  la  récolte, 
que  parce  qu’il  attendoit  mon  arrivée , 
et  que  jolui  en  eusse  donné  l’ordre  ; 
il  craignoit  de  le  couper  trop  tôt  ; 
d’un  autre  côté,  dans  ce  moment  qui 
étoit  celui  de  la  couvraille  des  seigles , 
il  étoit  très -difficile  de  trouver  des 
journaliers  à cet  effet,  et  il  étoit  im- 
possible que  les  gens  de  la  f erme  quit- 
tassent leur  travail  ordinaire,  ce  qui 
m’a  forcé  d’attendre  encore  quatre 
jours  pour  faire  la  récolte  ; enfin  , je 
n’ai  pu  avoir  que  quatre  personnes 
qui  l’ont  coupé  à la  faucille  en  cinq 
jours  ; ilfalloit  aller  doucement  pour 
perdre  le  moins  de  grains  possible  ; 
le  premier  jour  il  faisoit  un  beau  so- 
leil, et  une  partie  du  grain  loin  boit  à 
mesurequ’on  le  coupon,  sur-tout  de* 
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puis  10  heures  du  matin  jusqu’à  4 heu-  de  relever  sa  meule  supérieure,  qui 
res  du  soir.  Le  second  jour  j’ai  fait  d'abord  étoit  trop  basse,  et  dans  cette 
couper  de  très-grand  matin,  et  pro-  dernière  position  des  meules,  à ral- 
longer la  journée  tant  que  le  jour  l’a*  son  de  la  dureté  dudit  grain  , 1<  s 
permis  ; le  ciel  étoit  couvert  , et  le  meules  et  rouages  faisoient  un  bruit 
grain  s’est  bien  moins  perdu.  Le  troi-  extraordinaire  , de  manière  que  le- 
sième  et  quatrième  jour  il  a plu,  et  ineûnier  craignit  de  voir  casser  quel- 
il  ne  s’est  rien  perdu.  Etenfin,  le  cin-  que  partie  du  tournant  et  virant.  Ce 
quième  jour,  le  ciel  étant  serein,  j’ai  rehaussement  de  la  meule  supérieure, 

fier  du  dans  le  haut  du  jour  comme  fait  par  hasard  , a été  cause  que  le 
e premier.  Si  cette  récolte  eût  été  grain  a été  moulu  de  la  manière  que 
faite  dix  ou  douze  jours  plus  tôt , je  M.  Turmelin  l’annonce  dans  sa 
n’aurois  rien  perdu  $ eg  effet  , dans  lettre , et  que  la  farine  s’est 'trouvée 
les  quatre  septerées  de  terre  qui  ont  très-bonne  , n’ayant  contracté  au- 
produit  ce  blé  noir , il  y avoit  une  cun  goût  de  l'amertume  de  l'écorce 
très-petite  portion  qui  avoit  été  faite  de  ce  grain  , dont  elle  auroit  au  con- 
liuit  jours  plus  tard,  etquinéanmoins  traire  été  entachée,  si  ce  blé  eût 
a été  coupée  en  même  temps  que  le  été  moulu  comme  le  seigle  l’exige  , 
reste  ; comme  le  degré  de  maturité  quoique  le  grain  soit  beaucoup  plu* 
étoit  à son  point , je  n’ai  rien  perdu  petit , et  son  écorce  plus  épaisse  que 
dan»  cette  partie  ; au  lieu  qoPdans  celui  du  pays  } néanmoins  il  a ren- 
ie reste  du  terrain  , de  l’aveu  des  du  la  même  quantité  de  farine  . et 
moissonneurs  et  de  mon  fermier  , il  d’une  meilleure  qualité  ; en  effet  , 
est  resté  dans  le  champ  environ  quatre  le  fermier  a mêlé  cette  farine  avec 
septiers,  à raison  de  la  trop  granae  ma-  pareille  quantité  de  celle  de  seigle  , 
turité.  Second  défaut , j’ai  fait  battre  et  il  en  a eu  un  très-bon  pain  qui 
sur-le-champ  ce  grain  , deux  hommes  ^ n’avoit  d'autre  goût  que  celui  de 
y ont  passé  cnacun  deux  jours , et  une  seigle  tout  pur  ; la  farine  de  blé  noir 
demi  journée  pour  le  venter,  mesurer,  ordinaire  „mêlée  avec  celle  de  seigle, 
et  porter  dans  mes  greniers  ; le  pro-  donne  au  contraire  un  mauvais  goût 
duit  de  la  balle  n’a  pas  été  de  plus  au  pain  , que  les  personnes  qui  s’y 
de  deux  mines,  mesure  de  Baugenci,  commissent  n’ont  point  trouvé  dans 
et  celui  du  grain  a été  de  vingt-six  celui  fait  avec  la  farine  de  seigle  et 
septiers  deux  boisseaux  et  demi,  on  celle  du  nouveau  blé  noir  ; mon 
cinquante-deux  mines  deux  boisseaux  fermier  et  ses  gens  en  ont  été  par- 
etdemi,ditemesure,quifbntquatre-  faitement  contons.  On  a donné  à 
vingt-quatre  mines  et  un  cinquième  manger  de  ce  grain  aux  chevaux  , 
de  mine  , mesure  d’Orléans.  Ce  blé  ils  n’en  ont  point  laissé  ; à l’égard 
est  plus  petit  que  le  blé  noir  ordi-  de  la  paille  , les  bestiaux  n’en  ont 
naire , son  écorce  est  bien  plus  dure  , point  voulu , elle  ne  peut  servir  qu’à 
et  sa  couleur  tire  sur  le  gris  ; il  ne  faire  de  la  litière, 
s’écrase  point  sous  les  pieds.  Mon  Je  crois  devoir  observer  que  dans 
fermier  en  a fait  mondresix  boisseaux  la  même  ferme  il  a été  emblavé  seize 
mesure  deBaugenci;  le  torûnierayant  septerées  de  terre  en  blé  noir  ordi- 
mis  es  grain  au  moulin  , a été  obligé  nuire , tant  dans  la  même  pièce  qu’à 
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cillé  tle  celle- où  éioit  le  blé  île  Sibé- 
rie ; mon  fermier  y a semé  quatre 
mines,  mesure  de  Baugenci  ; lu  ré- 
colte en  a produit  cent  vingt-six  , 
ce  qui  ne  donne  un  résultat  i|ue  de 
trente-un  pour  nn  ; cependant  la  ré- 
colte de  ce  blé  noir  est  une  des  meil- 
leures que  j’aie  eue  depuis  le  com- 
mencement de  ma  propriété.  Celui  de 
Sibérie  in’a  rendu , au  contraire  , mal- 
gré les  deux  défauts  dont  j’ai  parlé 
ci-devant,  cinquante-deux  et  demi 
pour  un  ; il  y a donc  un  grand  avan- 
tage à substituer  la  culture  de  ce 
dernier  grain  ù celle  du  premier , et 
tous  les  avantages  annoncés  par  MM. 
Martin  et  Turmelin  sont  vrais,  d'a- 
près mes  observations  et  mon  ré- 
sultat. 

Je  ne  révoque  point  en  doute  le» 
succès  do  MM.  Martin  et  Curault  ; 
je  dirai  cependant  qu'un  très-grand 
nombre  de  correspondans  de  l’inté- 
rieur du  royaume  m’ont  mandé  avoir 
renoncé  jt  sa  culture  et  préféré  l’an- 
cien , et  que  la  farine  que  l’on  retire 
du  blé  noir  Martin  , étoit  beaucoup 
plus  amère  que  l’autre.  Le  moulin 
dont  je  viens  de  donner  la  descrip- 
tion; reinédieroit  à ce  défaut.  Comme 
M.  Alarlin  avoit  annoncé  que  ce  blé 
noir  réussiroit  dans  les  expositions 
même  les  plus  chaudes,  je  priai  un  de 
lues  amis  de  m’en  procurer.  Je  divi- 
sai endeax  parties  égales  les  graines  , 
l'une  futseméeaprès  l’hiver,  etl’antre 
sur  la  findu  moisd’août , afin  d’éviter 
les  grandes  chaleurs.  J’habitois  alors 
près  de  Béziers.  La  terre  avoit  été 
travaillée  avec  le  plus  grandsoin  ; et 
ni  l’une  ni  l’autre  ae  ces  deux  récoltes 
ne  répondit  à mon  attente , et  toutes 
deux  furent  an  dessous  du  médiocre. 
Tel  a été  le  résultat  de  mes  deux  ex- 
périences. Je  désire  beaucoup  que 
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d’autres  soient  plus  heiueux  que  moi. 

SAR1ETTE.  (Foy.  PL  />pag.  79.) 
Toumefort  la  place  dans  la  troisième 
section  de  la  quatrième  classe  , qui 
comprend,  les  herbes  à fleur  d’une 
seule  yiièce,  découpée  en  deux  lèvres, 
et  dont  la  supérieure  est  retroussée  ; 
il  l’appelle  satureia  sativa  ; von- 
Linné  la  nomme  satureia  ho  rte  ns  is  , 
et  la  classe  dans  la  didynamie  gym- 
nospermie. 

Fleur  ; tube  B , menu  à sa  base  r 
renflé  vers  son  milieu , terminé  par 
deux  livres  dont  la  supérieure  est- 
retroussée  , obtuse  et  fendue  ; l’inté- 
rieure est  rabattue  , divisée  en  trois 
parties,  dont  la  mitoyenne  est  décou- 
pée en  forme  de  cœur.  Les  quatre  éta- 
mines, don  t deux  plus  grandes  et  deux 
plus  courtessont  attachées  aux  paroi» 
de  la  corolle  , comme  on  le  voit  dans- 
la  figure  C;  la  fleur  est  violette. 

bruit}  quatre  semences  cachées  au 
fond  du  calice  , D , divisées  en  cinq 
dents  aiguës.  Il  est  représenté  ouvert 
pour  laisser  voir  les  quatre  ovaires 
qui  deviennent  autant  de  graines  E 
hémisphériques. 

Feuilles  , simples,  en  forme  de  fer 
de  lance,  linéaires,  un  peu  velues. 

Racine , petite , simple  , ligneuse. 

Port  ; les  tiges  hautes  ordinaire- 
ment d’un  pied  , à quatre  angles 
obtus  , rondes  , rougeâtres  , un  peu 
velues  , noueuses.  Les  fleurs  nais- 
sent des  aisselles  des  feuilles  ; les 
pédicules  portent  deux  fleurs  ; Its- 
aisselles  sont  opposées  et  n’ont  point 
de  pétioles. 

Lieu;  le  Languedoc , la  Provence  y 
cultivée  dans  nos  jardins;  la  plante 
est  annuelle  et  fleurit  en  juin  , juillet 
et  août. 

Propriétés.  Les  feuilles  ot\f  une 
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odeur  aromatique  forte  , une  saveur 
médiocrement  Acre.  Les  feuilles 
échauffent,  réveillent  les  forces  vi- 
tales et  musculaires;  elles  n'excitent 
pas  d'une  manière  sensible  la  transpi- 
ration ni  le  cours  des  urines  ; elles 
fortifient  l’estomac  et  constipent  ; 
elles  sont  indiquées  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  de  foiblesse  et 
dans  le  dégoût  par  des  humeurs  pi- 
tuiteuses. Quelquefois  elles  favorisent 
l’expectoration  dans  l’asthme  humide 
Ctsurlaiin  delà  touxcatarrheuse.  Ex- 
térieurement elles  contribuent  quel- 
quefois à la  résolution  des  (joueurs 
indolentes  , et  formées  depuis  peu  de 
temps  et  disposées  à se  résoudre. 

Usages.  Feuilles  récentes  , depuis 
deux  drachmes  jusqu'à  une  once  en 
infusion danssix onces  d’eau.  Feuilles 
sèches  depuis  une  dragtne  jusqu’à 
demi-once  en.infusion  dans  la  même 
quantité  d’eau. 

SATURNE  (sel  de);  prépara- 
tion pharmaceutique  très- employée 
dans  le  traitement  des  hommes  et 
des  animaux  , à l'extérieur  seule- 
ment. L’usage  intérieur  de  ce  plomb 
réduit  en  chaux  , dissous  par  le  vi- 
naigre, et  dont  on  tire  le  sel  de  Sa- 
turne , est  très-dangereux.  11  cause 
dea  douleurs  plus  ou  moins  vires 
dans  la  région  épigastrique  , des  nau- 
sées , des  effort  pour  vomir  , assez 
violens  ; des  coliques  dont  la  prin- 
cipale douleur  se  rapporte  à la  région 
ombilicale  ; quelquefois  un  mal-aise 
universel , des  maux  de  cœur  suivis 
de  palpitations,  le  tremblement  dos 
extrémités  , la  paralysie  des  jambes  , 
des  convulsions  , et  la  mort , si  son 
usage  est  continué  long-temps  et  à 
haute  dose. 

Qn  .se  sert  du  sel  de  saturne  en 
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solution  dans  l’eau  de  rividie  filtrée, 
mis  sur  uneérésipèle  essentielle,  il  en 
diminue  la  chaleur  plus  que  la  dou- 
leur , la  rougeur  plus  que  la  tumé- 
faction ; il  en  augmente  la  dureté  et 
en  même  temps  favorise  la  résolu- 
tion ; et  quelquefois  produit  une 
répercussion  funeste.  Il  est  indiqué 
dans  l’ércsipèle  causée  par  la  piquure 
des  abeilles,  lerésipèle  causée  par  le 
soleil  , l'érésipèle  occasionnée  par  le 
feu  , la  démangeaison  de  la  peau  par 
àcreté  de  la  transpiration  insensible, 
l’inflammation  essentielle  des  parties 
de  la  génération  , ou  par  virus  vé- 
nérien, ou  par  l’Acreté  des  humeurs 
qui  leslubrilient  ; l'inflammation  éré- 
sipéloteusc  des  ulcères  de  l’œil  , de 
l’anus  ou  des  hémorroïdes  avec  dé- 
mangeaison. 11  est  utilcdans  la  dartre 
humide  qu’on  ne  craint  point  de  des- 
sécher ; dans  la  brûlure  récente  avant 
que  l’érésipèle  arrive. 

Le  vinaigre  de  saturne  diffère  du 
sel  de  saturne  en  solution  dans  uue 
petite  quantité  d'eau,  en  ce  qu'il  dé- 
pose et  rafraîchit  davantage. 

U extrait  de  saturne  est  semblabl® 
en  vertu  au  sel  de  saturne  , dont  il 
ne  diffère  qui  par  la  cristallisation 
dans  une  très-petite  quantité  d'eau. 

lÿauvégéto-minérale,  ainsi  nom- 
mée par  M.  Goulard  de  Montpellier, 
qui  l’a  mise  fort  en  vogue,  agit  com- 
me le  sel  de  saturne  en  solution  dans 
beaucoup  d’eau. 

Le  lait  virginal  est  moins  utile 
que  le  sel  de  saturne. 

SATYRIAS1S,  ( Médecine 
rurale.  ) Erection  continuelle  de  la 
verge  , toujours  accompagnée  d’un 
désir  insatiable  pour  les  femmes.  Aré- 
tée  regarde  le  satyriasjs , comme 
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tone  maladie  aiguë , qui  enlève  dans 
jnoins  de  sept  à huit  jours  ceux 
qu’elle  attaque.  Elle  différé  du  pria* 
pisme  en  ce  que  dans  celle-ci  l’érec- 
tion qui  est  continuelle,  est  aussi  sans 
aucun  désir  amoureux  et  sans  aucun 
sentiment  de  plaisir.  il  .' 

Les  hommes  sont  les  seuls  sujets 
au  satyriasis.  Mais  aussi  les  femmes 
ne  sont  point  à l'abri  des  maladies 
ui  ont  pour  caractère  distinctif  un 
esirinsatiabledespiaisirsde  l’amour. 
Les  maladies  de  cette  espèce  font 
cUea  elles  plus  de  progrès,  et  sént 
beaucoup  plus  violentes.  Iatur  imar 
gination  plus  échauffée  s’altèrepar  la 
contrainte  où  les  lois  de  leur  éduca- 
tion les  obligent  de  vivre.  Le  mal 
empire  par  la  retenue:  bientôt  il  est 
au  point  de  déranger  la  raison.  C’est 
al  ors  que,  n’  écoutait  plus  que  la  voix 
de  la  nature,  elles  ne  cherchent  qu'à, 
satisfaire  leurs  désirs.  Elles  agacent 
tous  les  hommes  indifféremment , se 
jettent  dans  leurs  bras , ou  tâchent 
pardes  moyens  que  la  nature  indique, 
et  que  l’honnêteté  proscrit,  de  sup- 
pléer à leur  défaut.  Le  satyriasis  est 
subordonné  à une  infinité  de  causes» 
La  plus  prochaine  est  un  spasme  vio- 
lent dans  toutes  les  parties  de  la  gé- 
nération , et  sur  tout  dans  la  verge, 
lia  ns  le  nombre  des  causes  éloi- 

Snées  , on  doit  comprendre  le  vice 
e la  semence  qui  peut  pécher  par 
sa  quantité  et  sa  qualité  , la  force  et 
la  vivacité  du  tempérament,  l’abus 
des  six  choses  non  naturelles , l’usage 
abusif  des  liqueurs  spiritueuses , un 
régime  de  vie  pris  des  alimens  salés, 
épicés  et  de  haut  goût  5 une  sensibilité 
excessive  dans  les  parties  génitales, 
le  fréquent  usage  au  edit , les  con- 
versations licen lieuses,  la  lecture  de* 
romans. 
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On  péut  encore  ajouteràces  causes 
la  débauche,  la  crapule,  la  manustu- 
pration , et  les  attoupheinena  malhon- 
nêtes. , 

Le  satyriasis  est  quelquefois  pro- 
duit par  le  virai  vénérien  } niais  il 
n’en  est  pas  toujours  un  symptôme. 
J’ai  vu  cet  te  .maladie  sur,  un  jeune 
homme  qui  avoit  bn  beaucoup  d^au 
glacée  pour  étancher  une  soif  vive  et 
ardente,  dont  il  étoit  tourmenté  de-  * 
puis  plusieurs  jour*.  Je  l’ai  aussi  ob- 
servée  sur  un  homme  âgé  de  quarante 
enSj,  qui  ayoit  voulu  s’exciter  aux  plai- 
sirs de  l’amour , en  avalant  une  forte 
dose  de  poudre  de  cantharides. 

Le  satyriasis  n’attaque  presque  ja- 
mais les  personnes  qp»  ont  atteint  un 
certain  âge.  Ce  son  t toujourslea  jeunes 
gens  qui  y sont  les  plu*  exposés.  Le 
tempérament  particulier,  la  mobilité 
«t  la  sensibilité  des  nerfs  disposent 
ht  aucoap  à contracter  cette  maladie. 

C est  aussi  d’après  ces  principes  qu’on 
voit  très-peu  de  gens  f'oibles,  dont  la 
libr  e est  lâche  et  rainoUte,  et  dont  le 
tempérament  est  plutôt  phlegmatique 
que  bilieux , attaqués  du  satyriasis. 

La  curation  est  relative  aux  causes 
qui  le  produisent. 

Le  satyriasis  excité  par  une  trop 
grande  quantité  de  semence  retenue , 
se  dissipe  par  son  excrétion  naturelle, 
et  n’a  point  de  suites  fâcheuses.  Mais 
celui  qui  vient  du  trop  d’activité  de 
fa  semence,  et  d’une  tension  immo- 
dérée des  parties  de  la  génération, 
est  plus  lent  et  plus  difficile  à guérir. 

S’il  persiste  trop  long-temps , il 
donne  naissance  à des  symptômes 
dangereux,  tels  que  la  mélancolie, 
difficulté  de  respirer,  dysurie,  consti- 
pation , feu  intérieur,  soif,  dégoût  , 
lièvre  lente , et  phthisie  dorsale , qui 
préparent  une  mort  affreuse. 
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S’il  dépend  de  la  force  et  de  la  vi- 
gueur de  la  constitution  du  malade, 
on  le  combattra  par  les  saignées,  les 
bains  tièdes  et  autres  remèdes  rafraî- 
chissans  , tels  que  le  nitre , le  petit 
lait , la  limonade  , l’orgeat , par  des 
émulsions  préparées  arec  la  graine 
•de  pavot , d'agnus-castus , par  une 
diète  sévère  et  l’nsage  des  alimens 
légers  et  adouoissans  ; par  le  sirop  de 
Nymphéa,  par  l’interdiction  du  vin  , 
par  un  jeûne  et  un  exercice  outré  , 
et  un  travail  forcé  jet  si  tous  ces 
moyens  n’opèrent  aucun  bon  effet , 
le  remède  le  plus  sûr  et  le  pins  efficace 
est  le  mariage.  11  est  d’autant  pins 
utile , qu’il  est  autorisé  par  la  religion , 
les  lois  et  les  mœurs.  Enfin  on  don- 
nera , matin  et  soir,  une  forte  dose  de 
sel  de  nitre  dans  l’eau  de  Nymphéa. 
Time  us  nous  apprend  que  ce  remède 
fut  si  efficace  a un  musicien  , qu’en 
moins  d'un  mois  tous-ses  feux  furent 
amortis  , de  telle  sorte  qu’il  pouvoit 
à peine  satisfaire  aux  devoirs  que  le 
mariage  lui  imposoit  vis-à-vis  de  son 
épouse. 

• • 

SATYRIUM.  ( Consultez  le  mot 
Salep  ) Cette  plante  est  décrite  dans 
cet  article  , et  représentée  dans 
la  planche  première  de  ce  volume , 
page  79. 

SAVANNE.  On  appelle  ainsi , dane 
les  isles  françoises  de  l’Amérique,  de 
grandes  pelouses  dontl’herbe  est  cour- 
te et  assez  rase  : ces  sayannes  ser- 
vent de  pâturages  aux  bestiaux.  On 
est  obligé  de  les  entretenir  avec  soin, 
et  de  les  dore  avec  de  fortes  haies 
de  citronniers , taillées  à la  hauteur 
de  six  à sept  pieds.  Ces  haies  sont 
fort  épaisses  , garnies  de  branches 
années  d'épines  qui  les  rendent  im- 
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pénétrahles  : elles  seroient  moins 
épaisses  et  absolument  impénétrables, 
si  on  greffoit  ces  branches  par  appro- 
che , comme  on  l’a  indiqué  dans  l’ar- 
ticle haie. 


SAUGE  DES  BOIS , ( Planche  III , 
page  îao.  ) Toumefort  la  place  dans 
la  première  section  de  la  quatrième 
classe,  qui  comprend  les  herbes  à fleur 
d’une  seule  pièce  et  à lèvres,  dont  la 
supérieure  est  en  casque  ou  faucille, 
et  il  l'appelle  scordium.  alterum  seu 
salvia silvestri s.  Von-Linné  la  nomme 
tenerium  scordium , et  la  place  dans  la 
dynamie  gymnospermie.  La  déno- 
mination ae  cette  plante  est  vicieuse  } 
on  a en  tort  de  la  confondre  dans  le 
genre  des  sauges.  Cette  dénomination 
est  reçne  , il  faut  s'en  servir  pour  ne 
pas  augmenter  la  confusion  dans  là 
nomenclature. 

Fleur , jaune , d’une  seule  pièce  , 
découpée  en  lèvres.  B représente  sa 
corolle  qui  est  un  tube  recourbé  par 
nne  seule  lèvre  inférieure  ; cette  lèvre 
est  rabattue  et  découpée  en  cinq  par- 
ties, comme  on  le  voit  dans  la  figure 
C , où  la  corolle  est  représentée  ou- 
verte. On  voit  dans  la  même  figure 
quatre  étamines  , dont  deux  plus 
grandes  et  deux  plus  courtes  , atta- 
chées au  tube  de  la  corblle  par  laffiase 
de  leurs  filets  ; elles  excèdent  la  lon- 

Eeur  du  tubô , Comme  on  le  voit 
ns  la  figure  B.  Le  pistil*  D est  placé 
au  centre  de  la  corolle  , et  il  est  com- 
posé de  quatre  ovaires  distincts  , qui 
reposent  dans  le  calice  C. 

Fruit;  les  quatre  ovaires  devien- 
nent , après  la  fécondation  , un  fruit 
F qui  conserve  sa  première  forme, 
et  qui  se  partage  en  quatre  graines 
ovaires  C. 

Feuilles,  entières,  ovales,  terminées 

en 
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en  pointe , dentées  assez  régulière- 
ment, ridées,  plus  vertes  dessus' que 
dessous. 

Macinç  A,  pivot  articulé,  garni  à 
chaque  articulation  de  plusieurs  pa- 
quets de  fibres  ratneusej. 

Lieu  ; les  terraüis  sablonneux , près 
des  bois , dans  les  pays  élevés  ; la 
plante  est  vivace  et  fleurit  au  prin- 
temps. 

Port;  les  tiges  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  trois  a quatre  pieds  ; elles 
sont  droites,  carrées,  articulées, 
rameuses,  rougeâtres,  velues,  creu- 
ses, remplies  d’une  moelle  blanchâ- 
tre ; les  feuilles  sont  opposées  deux  à 
deux  à chaque  articulation , et  soute- 
nues par  de  courts  pétioles  ; les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  tiges,  deux  à 
deux , et  comme  disposées  en  épi  ; 
chaque  fleur  a sa  feuille  florale. 

Propriétés  ; les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique  , approchant  de 
celle  de  l’ail , et  une  saveur  un  peu 
Acre  et  amère.  Toute  la  plante  est 
apéritive , sudorifique  , vulnéraire  ; 
les  feuilles  sont  un  puissant  urinaire, 
mais  ne  dissolvent  pas  les  calculs 
comme  on  l’a  annoncé;  son  usage 
est  en  infusion  dans  du  vin  blanc , 
dont  on  fait  boire  au  malade  de  qua- 
tre en  quatre  heures  : dans  les  mala* 
dies  vénériennes  cette  plant#  est  in- 
diquée comme  sudorifique.  • 

SAUGE.(  grande  ).*Toumefort  la 
place  dans  la  même  section  etla  même 
classe  que  la  plante  précédente,  et 
* l’appelle  salvia  major  ou  sphacelus 
Theophrasti.  Von -Linné  la  place 
dans  la  diandrie  monogynie.,  et  la 
nomme  salvia  officinalis. 

Fleur,  de  couleur  purpurine,  divi- 
sée éh  deux  lèvres  ; la  supérieure  en 
forme  de  casque,  l’inférieure  en  trois 

Tome  IX. 


* SAU  t2t 

parties,  dont  la  moyenne  est  creusée 
en  cuiller  ; les  filets  des  étamines  res- 
semblent à l’os  hyoïde  par  leur  bifur- 
cation ; la  fleur  n’a  que  deux  étaini- 
- nés  et  un  pistil,  en  quoi  elle  diffère 
essentiellement  de  la  précédente  qui 
en  a quatre,  et  deux  pistils. 

Fruit;  le  calice,  à dentelures  ai- 
guës , sert  de  capsule , et  renferme 
quatre  semences  arrondies. 

Feuilles  ; blanchâtres  , épaisses  , 
ovoïdes,  entières,  crenelées. 

Racine;  ligneuse , dure , fibreuse. 

Port ; tiges  ligneuses,  rameuses, 
velues  , carrées  ; les  fleurs  disposées 
en  épi  de  distance  en  distance  ; les 
tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  quinze 
à vingt-quatre  pouces. 

Lieu;  originaire  des  Provlncesraé- 
ridionales  ; la  plante  est  vivace  et 
fleurit  en  juin  et  juillet. 

• 

Petite  Sauge,  ouSaugb  franche, 
ou  Sauge  de  Pbovbn cu.Salvia  minor 
aurita  èt  non  aurita. Tournkf.  Sal- 
via officinalis.  B.  Lihn.  «C’est  une 
simple  variété  de  la  précédente , dont 
elle  diffère  par  ses  feuilles  plus  pe- 
tites, mais  larg’es,  plus  blanches,  ri- 
dées, rudes,  peu  succulentes,  ordi- 
nairement accompagnées  à leur  basa 
de  deux  petites  feuilles  en  façon 
d’oreillettes. 

Saugb  de  CKTksoovn^jSalvia  te- 
nuiore  folio  , Tourn.  Salvia  offlci - • 

nalis.  B.  Linn.  Toutes  ses  parties 
sont  plus  petites  que  celles  des  pré-  * • 
cédentes;  sa  fleur  est  blanche  pour 
l’ordinaire. 

• 

Propriétés  ; fleurs  et  feuilles 
d’une  odeur  aromatique , douce  j et 
d’une  saveur  médiocrement  amère  et 
âcre.  Les  fleurs  et  principalement  les 
feuilles  raniment  les  forces  vitale* 

Q * 
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et  musculaires;  elles  échauffent,  al- 
tèrent et  constipent.  Elles  sont  indi- 
quées dans  les  maladies  de  faiblesse 
causées  par  des  humeurs  séreuses, 
dans  les  pâles  couleurs,  dans  les  fié-  - 
vres  intermittentes  avec  cachexie,  le 
rachitis  , l'asthme  humide,  et  dans  la 
toux  catarrhale , lorsque  l’irritation 
est  considérablement  diminuée.  Elles 
sont  très  - rarement  avantageuses  , 
quoique  recommandées  par  des  au- 
teurs, dans  les  maladies  convulsives  , 
dans  la  diarrhée  par  des  humeurs  pi- 
tuiteuses, et  dans  les  ileus6  blanches. 

Usages;  l’eau  distillée  des  fleurs, 
donnée  à haute  dose,  réveille  à peine, 
les  forces  vitales  ; l’infusion  des  fleurs 
est  toujours  préférable.  Le  vinaigre 
de  sauge  tient  scs  premières  vertus  du 
vinaigre;  il  est  indiqué  dans  les  ma- 
ladies où  les  humeurs  tendent  vers 
la  putridité,  et  où  les  forces  vitales  et 
musculaires  sont  abattues;  il  flatte 
l’odorat,  réveille  les  forces  vitales, 
et  souven tpréserve  des  mauvais  effets 
des  exhalaisons  putrides.  L’huile  par 
infusion  de  sauge , en  onction  sur  des 
parties  paralysées  et  faibles,  y pro- 
duit rarement  des  effets  avantageux. 
L’huile  essentielle  de  sauge  en  onc- 
tion est  recommandée  pour  la  para- 
lysid^éreuse  ; mais  l’observation  n’a 
pus  encore  confirmé  cette  vertu.  L’eau 
spiritueusc  fao  sauge  doit  sa  plus 
grande  activité  à l’esprit  de  vin.  Elle 
réveille  puissamment  les  forces  vi- 
tales et  flatte  l’odoiat. 

I.  SAULE  BLANC.  Toumefort 
le  placç  dans  la  sixième  section  de 
la  dix-neuvième  classe  des  arbres  à 
fleurs  à chatons , dont  les  fleurs  mâles' 
sont  séparées  îles  femelles  sur  le 
même  pied,  et  dont  les  fruits  sont 
secs,  m'appelle  salix  vu  Ig  , ris  a/ba  ar- 
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borescens  . Von  Lin n é le  n omm  e salix 
aibif , et  le  classe  dans  la  dioécie  di- 
gy.nfe. 

Fleurs  *à  chatons  , mâlqp  ou  fe- 
melles, sur  des  pieds  différens.  Les 
fleurs  mâles  ymt  composées  de  deux 
étamines;  les  étamînes  sont  insérées 
sur  un  nectaire  en  forme  de  glande 
cylindrique  , et  tronquées  ; chaque 
fleur  est  disposée  le  long  d’un  chaton 
écailleux , sous  une  écaille  oblonguè  , 
plane  et  ouverte;  les  fleurs  femelles 
sont  rassemblées  sous  un  chaton  sem- 
blable , et  composées  d’un  pistil  dont 
le  stigmate  est  divisé  en  deux. 

Fruit;  capsule  ovale,  terminée  en 
pointe,  à une  seule  loge,  à deux  val- 
vules, s’ouvrant  par  le  haut  et  se  ri  - 
courbant  des  deux  côtés,  renfermant 
plusieurs  pctitessemencesovales,  cou- 
ronnées d’une  aigrette  simple  et  hé* 
risséc,  qu’on  appelle  quelquefois  le 
coton  du  saule. 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance, 
aiguës,  couvertes  des  deux  côtés  d’vm 
durot  blanchâtre  , déniées  par  les 
bords  en  manière  de  scie , avec  des 
glandes  sur  les  dernières  dentelures. 

Racine , rameuse,  ligneuse. 

Fort.  Cet  arbre  s’élève,  aussi  hatit 
que  les  plus  grands  peupliers , si  on  ne 
lfii  coupe  pas  la  tête  en  le  plantant. 
Son  écorce  est  inégale,  raboteuse  ; 
celle  tfes  jeunes  branches  lisse,  ver- 
dâtre ; son  bois  est  blancet  les  couches 
peu  serrées;  1<*  chatons  sont  cylin- 
driques , soutenus  par  des  pédicules  ; 
les  fruits  paroissent  revêtus  d’un  co- 
ton blanc;  les  feuilles  sont  alternati- 
vement placées  sur  les  branches.  C’est 
une  erreur  de  croire  que  le  même  pied 
porte  une  année  des  fleurs  mâles,  et 
l’année  d’après  des  fleurs  femelles. 

Lieux.  Toute  l’Europe,  les  terrains 
humides , les  bords  des  rivières.  On 
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nomme  saussaie  les  lieux  qui  sont 
plantés  de  saules. 

Le  nombre  des  saules  est  três-mul- 
tiplre.  Von-Linné  en  compte  près  de 
3o  espèces.  Il  convient  qu’il  est  très- 
difficile  d’assigner  à chacun  de  vrais 
caractères  spécifiques.  Les  auteurs  qui 
admettent  les  variétés  au  rang  des  es- 
pèces , en  comptent  un  bien  plus  grand 
.nombre,  auxquelles  ils  assignent  des 
noms  comme  à des  espèces  vraies,  ce 
qui  augmente  la  confusion  des  noms 
et  1^  difficulté  dans  leur  étude.  Il  se- 
roit  à désirer  qu’une  académie  pro- 
posât pour  sujet  de  classifier  la  fa- 
: mille  des  saules.  Je  vais  suivre  l'ordre 

établi  par  M.  Duhamel , comme  le 
plus  connu  des  amateurs  des  collec- 
tions des  arbres. 

2.  Sauis  à feuilles  d’ amandier , 
qui  porte  des  stipules  et  qui  quitte  son 
écorce.  Salix amvgdalino  folio  .u  tri  n- 
que  aurito,corticem  abjiciens.  C.B.P. 

3.  Saule  à feuilles  d’amandier , 
vertes  dessus  et  dessous  , et  qui  porte 
des  stipules.  Salix  Julio  amygdali- 
no , utrinque  virente,  aurito.  C.  B.  P. 

• Salix  amygdalino.  Lin. 

4-  Sauib  à feuilles  très-longues ,, 
étroites , et  d’un  vert  argenté.  Salix 
folio  langissimo  , utrinque  albido. 
C.  B.  P. 

* 

5.  Petit  Saule,  à feuilles  étroites; 
salix humius , angusti  foliaC.  B.  P. 
Salix  roris  mariai  folia.  Lin. 

6-  Saule  à feuilles  oblongues  , 
pointues  et  d’un  vert  argenté  ; salix 
oblongo , incano , acuta  folio.  C.  B.  P. 
Salix  viminalis.  Lis. 

7.  Saule  fragile,  dont  les  brandies 
rompent  au  lieu  de  plover  ; salix  fra- 
gilis.  C.  V-  Salix frâgilis.  Lin. 
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8.  Petit  Saule  à tète  écailleuse; 
salit  humilis  , capitulo  sqammoso. 

C.  B.  P. 

9.  Petit  Saule  à feuilles  lisses  ; 
salix pumila folio , utrinque  glabro. 

J.  B.  Salix J'usca.  Lin. 

10.  Petit  Saule  à feuilles  blancliâ- 
*tres  et  velues  ; salix  pumila  , foliis 

utrinque  candicantibus , et  lanugino- 
sis.  C.  B.  P.  Salix  arenaria.  Lin. 

11.  Pbtit  Saule  à feuilles 
courtes  et  velues  ; salix  pumila , brevi 
angustoque  folio  incano.  C.  B,  P. 

12.  Petit  Saule  à feuilles  de  lin 

et  velues  ; salix  pumila  , liai  Jolia 
incana,  C.  B.  P.  • 

13.  Saule  des  Alpes;  salix  alpina , 
pyrenaica.  C.  B.  P.  Salix  gïauca- 
Lin. 

i4-  Saule  des  Alpes  à feuilles  de 
serpolet  et  luisantes;  salix  alpina, 
serpilli  folio  lucido.  BOCC. 

1 5.  Saule  blanc  des  Alpes  , à 
feuilles  étroites  et  lisses  ; salix  alpi- 
na , angustifoha  , repens  , non  inca- 
na. C.  B.  P.  Salix  retusa.  LiïK 

16.  Saule  odorant , à feuilles  lon- 
gues , vertes  dessus  et  dessous  ; sa- 
lixfolio  longo,  utrinque  virente,  odo- 
rato.  M.  C. 

17.  Saule  rouge  ordinaire,  ou 
osibr  des  vignes  ; salix  vulgaris  , 
rubens.  C.  B.  P. 

. i 

18.  Saule  jaune  cultivé  , dont  les 
feuilles  sont  dentelées  , ou  Osier 
j a u n b DBS  vignes  ; salix  sativa  lutea 
folio  crenato.  C.  B.  P.  Salix  vitet- 
lina^L in.  . 

19.  Saule  des  marais  ; salix pla- 
typhyllos  leucophlaaçss.  Luc». 

Q 2 
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ao.  Sa  tri  b du  levant , ou  saule 
pleureur  , ou  saule  de  Babylone  , 
dont  les  branchessont  menues  et  pen- 
dant es-, salix  oriental! s flagellis,  dor - 
siim  pulchrè  pendentibus.  Tourn. 
Salix  Ba'ylonica.  Lin*. 

ai.  Grand  Saule  de  montagne , 
à feuilles  de  laurier  ; salix  montant 
major  ,/bliis  laurinis.  Tourn. 

sa.  Saoi.e  à feuilles  rondes  , ar- 
gentées , ou  M a a cb  a o , à feuilles 
rondes  ; salix  dubrotundo  argenteo- 
que folio.  C.  B.  P.  Salix caprea.  Lln . 
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nica , salviee foliisauritis.  Tournée J 

3i.  Saule  à feuilles  rondes,  lar- 
ges et  panachées  ; salix  latifplia  , 
rotunda  variegata. 

3a.  Petit  Saule  à feuilles  oppo- 
sées ; salix  humilis  ,foliis  angustis  , 
subcaeruleis , ex adverso biais.  Raxi. 
Salix  hélix.  Lin. 

Parmi  ce  grand  nombre  d'espèce} 
qu’on  vient  d’indiquer , nous  ne  par- 
lerons que  de  celles  des  numéros  i , 
a,  3 ,17,  18,  20  et  2a,  les  autres 
sont  peu  utiles. 


a3.  Petit  Saule  à feuilles  larges  , 
on  Marceau  , à feuilles  rondes  ; 
salix  subrotundo  , argenteo  folio 
C.  B.  P. 

< *4-  Saule  rampant , à feuilles  lar- 

ges , Marceau  nain  , à feuilles  lar- 
ges j salix  latifolia,  repens.  C.  B.  P. 

2.5.  Petit  Saule  rampant  des 
Alpes  , à feuilles  rondes  , d’un  vert 
nuancé  par  dessous  , ou  Marceau 
rampant  ; salix  alpina pumila  , ro- 
tundi  folia  , repens  infernè  subei - 
nerea.  C.  B.  P.  Salix  repens.  Lin. 

26.  Petit  Saule  à feuilles  rondes; 
salix  pumila  folio  rotundo  J.  B.  Sa- 
lie reticulata.  Lin. 

27.  Saule  des  Alpes  , rampant , à 
feuilles  Ci  aune  ; salix  alpina , ulmi 
rotundifolio , repens.  BOCC. 

38.  Saule  à feuilles  rondes  et  lar- 
ges ; salix  latifolia  îotunda.  C.  B.  P. 

29  Saule  ou  Marcbau,  à feuilles 
rondes  , nui  se  terminent  en  pointe  ; 
salix  folio  , ex  rotunditate  acumi- 
nato.  C.  B.  P. 

3o.  Saule  de  Portugal  , à ftJfeilles 
de  sauge  avec^tipules  ; salix  lusita- 


Culture  du  Saule  blanc,  N°.  i. 

Cet  arbre  est  bien  précieux  dans 
’ tous  les  pays  de  vignobles  où'  l’on  se 
6ert  d’échalas.  Ces  échalas  durent 
moins , à la  vérité , que  ceux  de  châ- 
taignier et  de  chêne  ; mais  leur  prix 
plus  modéré  compense  le  mérite  des 
autres  en  bois  plus  dur. 

Ce  saule  se  plaît  dans  les  terrains 
humides  et  il  aime  que  ses  racines 
avoisinent  l’eap  ; mais  il  souffre  quand 
cette  eau  séjourne  , pendant  le  prin- 
temps ou  pendant  l’été,  sur  le  collet  de 
ses. racines.  11  réussit  dans  tous  les  ter- 
rains sablonneux , graveleux  ou  tena- 
ces , pourvoi  que  les  racines  soient 
abreuvées  en  dessous.  Son  succès  est 
bien  plus  marqué  lorsque  le  sol  est  bon 
et  qu’il  a du  fond.  Les  expériences  de 
Boyle  prouvent  que  le  saule  tire  peu 
de  nourriture  de  la  terre  , puisqu’un 
morceau  de  saule  planté  dans  un  vase 
dont  on  avoit  complètement  dessé- 
ché et  pesé  la  terre  avant  de  l’en  rein- 

f>lir,  pesa,  après  quelques  années,  » 63 
ivres , et  la  terre  n’avoit  perdu  que 
deux  oncesde  son  poids.  L’air  fixe  qui 
s’élève  desmarais, deseaux  stagnnn tes, 
forme  la  principale  nourriture  de  cet 
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arbre  f dont  le  bois  acquiert  une 
prompte  croissance  et  reste  un  des 
plus  légers  que  l’on  connoisse.  Si  les 
circonstances  sont  égales , il  y a une 
. grande  différence  dans  la  végétation 
d’un  saule  planté  sur  les  bords  d’un 
ruisseau  dont  l’eau  est  pure  ou  cou- 
rante, ou  d’un  semblable  saule  planté 
sur  le  bord  d’un  ruisseau  à eau  dor- 
mante, et  qui  y croupit,  parce  que 
cette  demi?re  eau  contient  plus  d’air 
fixe  et  d’air  inflammable  ( consultez 
l’article  Air)  qui  pénètre  pir  les  ra- 
cines de  l’arbre  ; et  parce  qu’elle 
en  laisse  échapper  une  grande  partie 
qui  est  absorhee  par  les  feuilles  et 
augmente  celle  de  la  sève  ; enfin 
l'arbre  prend  par  sa  transpiration  , le 
surplus  de  ces  airs  inutiles  à la  forma- 
tion de  sa  charpente.  Ces  différentes 
espèces  d’air  constituent  plus  de  la 
moitié  de  son  poids,  après  qu’on  a 
donné  le  temps  à l’arbre  coupé  de  se 
dessécher.  Venons  à sa  culture. 

Elle  est  bien  simple.  Après  avoir 
fixé  l'emplacement  que  les  jeunes 
plants  doivent  occuper,  on  attendque 
les  feuilles  des  saules  soient  tombées 
non  par  accident , par  exemple  par 
une  gelée  blanche  trop  hâtive  , mais 
mffürellement.  On  peut  rqême  com- 
mencer à planter  à la  Toussaints,  et 
l’arbre  planté  avant  l’hiver  et  de 
bonne  heure,  réussit  beaucoup  mieux 
que  celui  qui  est  mis  en  terre  en 
mars  ou  avril  , suivant  le  climat. 
Quoique  cette  assertion  soit  vraie  , 
elle  peut  cependant  souifrir  quelque 
modification  relativement  au  climat, 
chacun  doit  étudier  le  sien  et  se  ré- 
gler en  conséquence. 

On  choisit  sur  les  saules  les  mieux 
venans,  le  nombre  des  sujets  dont  on 
a besoin  , et  ces  sujets  ne  sont  autre 
chose  que  les  branches.  Après  les 
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avoir  émondés  de  leurs  rameaux,  on 
les  réduit  à la  longucurde  dix  pieds. 
On  appointe  la  partie  inférieure  en 
manière  de  trois  quarts  , mais  le  plus 
large  côté  doit  être  recouvert  de  son 
écorce  jusqu'à  la  plus  fine  pointe  des 
trois  quarts.  Pendant  qu’un  ouvrier 
prépare  les  sujets,  un  autre,  armé 
d’une  pince  de  fer  , dont  l’extrémité 
inférieure  est  pointue  dans  son  bout, 
et  renflée  en  forme  de  fer  de  lance 
un  peu  plus  haut,  ouvre  les  trous  des- 
tinés à recevoir  le  plan  tard  ; il  les  élar- 
git autant  par  le  bas  que  par  le  haut, 
et  leur  donne  au  moins  deux  pieds 
de  profondeur.  C’est  dans  ces  trous 
que  l’on  plante  la  branche  ou  plan- 
tard, .et  qu’on  l’y  enfonce  jusqu’à  ce 
qu’on  touche  le  fond  ; alors  avec  de 
la  terre  fine  on  remplit  les  trous  , 
ensuite  avec  la  pince  on  serre  la  terre 
tout  autour,  en  observant  scrupu- 
leusement de  ne  point  endommager 
l'écorce  , si  ces  plan  tards  ne  repren- 
nent pas  , c’est  que  la  partis  d’écorce 
enterrée  a été  meurtrie  pendant  l’opé- 
ration. Les  bons  cultivateurs  font  le- 
ver tout  autour  des  plan  tards  une 
ou  deux  pellées  de  terre  qui  sert  à 
en  butter  le  pied  et  forme  naturel- 
lement un  petit  fossé.  Cet  arbre 
n’exiçc  plus  aucun  soin  jusqu’à  la 
première  coupe  de  ces  branches  qui 
aura  lieu  trois  ou  quatre  ans  après  sa 
plantation.  Il  prend  alors  le  nom  de 
têtard  , parce  que  c’est  de  sa  tête 
que  poussent  les  nouvelles  branches. 
On  peut,  si  on  ne  plante  pas  sur- 
le-champ  les  plantants , les  lier  pa- 
quets’par  paquets  , et  les  placer  le 
pied  dans  l’eau . Cette  méthode  est 
moins  avantage  use  que  la  précédente. 

Un  gros  scarabée  à écailles  d'un 
vert  doré  et  luisant , et  les  mouches 
menuisières  font  beaucoup  de  mal 
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aux  nouvelles  plantations:  avec  leurs 
tarrières  elles  ouvrent  l’écorce  de 
l’arbre  , y déposent  par  dessous  leurs 
œufs,  ces  œufs  éclosent  et  donnent 
des  vers  oui  se  nourrissent  de  la  subs- 
tance de  l’aubier-  Leur  travail  inter- 
rompt le  mouvement  de  la  sève  , 
l’arbre  languit  ou  périt.  On  n’atrouvé 
encore  d’autre  remède  à cet  incon- 
vénient que  de  couvrir  l’écorce  des 
jeunes arbresavec  une  couche  épaisse 
de  lait  de  chaux  froid , ou  avec  une 
seconde,  si  la  première  n'est  pas  assez 
forte.  Cette  opération  a lieu  à la 
fin  de  l’hiver  ; elle  seroit  superflue 
auparavant,  puisque  ces  insectes  sont 
engourdis  pendant  l’hiver  et  ne  font 
aucun  mal. 

La  première  coupe  des  branches 
est  d’un  petit  rapport,  et  ces  branches 
sont  ordinairement  employées  à faire 
des  fagots  pour  le  four,  ou  des  rames 
ponr  les  pois.  Si , entre  l'intervalle 
de  leur  plantation  et  celui  de  la  pre- 
mière cmipe  , on  voyoitque  le  jeune 
arbre  n'cmt  qu’une  branche,  dfau- 
droit  ne  .pas  laisser. aller  èn  avant 
et  s'élancer  en  hauteur;  elle  demande 
à être  ravalée  à la  fin  de  l’automne, 
prés  du  tronc  , afin  de  le  réduire  en 
têtard. 

On  observera  , après  les  poussées 
de  la  première  année  de  la  coupe  , 
de  ne  laisser  sur  le  têtard  que  le 
nombre  de  branches  qui  se  présentent 
bien,  et  de  supprimer  toutes  les 
branches  chiffonnées.  Il  est  aisé  de 
sentir  combien  cette  soustraction  doit 
être  avantageuse  aux  branche's  res- 
tantes. 

Lorsque  l’on  a fait  W tonte  de  toute 
la  saussaie  , on  transporte  tous  les 
bois  sous  des  hangars  ou  dans  la 
cour  de  la  métairie  , en  séparant  les 
bonnes  branches  à échalas  du  menu 
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bois  qui  sert  pour  le  four.  Pendant 
les  mauvais  jours  d’hiver  , ou  à la 
veillée  , on  refend  les  branches  trop 
fortes  aiin  de  multiplier  les  échalas. 
Le  propriétaire  qui  les  achète  et  les 
destine  à ses  vignes , préférera  ceux 
qui  n’auront  pas  été  refendus  , parce 
u'ils  se  conservent  davantage  , et 

aura  grand  soin  de  les  faire  peler 
avant  de  les  mettre  en  place.  L’écorce 
sert  à loger  une  multitude  d’insectes 
qui  rongent  l’aubier  , retient  entre 
le  bois  et  elle  une  humidité  qui 
accélère  sa  pourriture. 

Si  on  peut  faire  sa  provision  une 
année  d'avance,  il  y aura  une  grande 
économie  défaire  aussitôt écorcer  les 
échalas  , de  les  lier  en  fagots  et  de 
ne  les  plan  ter  que  lorsque  la  dessicca- 
tion auia  enlevé  leur  humidité  inté- 
rieure ; il  faut  les  tenir  à couvert  des 
pluies,  du  soleil,  et  ils  dureront  beau- 
coup plus. 

Les  brindilles  que  l’on  supprime 
à la  fin  de  la  première  année,  servent 
à attacher  le  sep  contre  l’échalas; 
mais  elles  ne  valent  pas  l'osier. 

Les  saules  auxquels  on  ne  coupe 
pas  la  tête,  sont suscentil^jes, connue 
je  l’ai  déjà  dit,  d’égaler  en  hauteur 
les  peupliers  les  plus  élevés.  Deyia- 
reils  arbres  figurent  très-bien  dans 
les  endroits  uns  et  humides  d’un 
parc.  Le  vert  pâle  des  feuilles  con- 
traste joliment  avec  celui  des  aunes 
qui  se  plaisent  dans  le  même  terrain. 
Les  saules  têtards  ont  toujours  leurs 
troncs  caverneux  et  pourris,  parce 
que  les  chicots  laissés  au  sommer,, 
lors  des  côupes  , n’ont  pas  permis  à“ 
l’écorce  de  recouvrir  les  plaies.  Bienr 
tôt  le  bois  s’est  pourri , et  de  proche 
en  proche  le  mal  a gagné  jusqu’aux 
racines.  Il  n’en  sera  pas  ainsi  du 
grand  saule.  On  a la  facilité  d’émon- 
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der  proprement  sa  tige  et  de  ne  lais- 
ser aucun  éhicot.  Les  graflds  arbres 
fournissent  des  planches  saines,  mais 
moins  bonnes  que  celles  des  peupliers 
et  sur-tout  du  peuplier  ypréau. 

La  distant*  entre  chaque  pied  d’une 
saussaie  est  de  dix  à douze  pieds. 

Culture  des  osiers. 


Dans  plusieufh  cantons  on  préfère 
l'osier  à écorce  jaune,  et  dans  d’autres, 
celui  à écorce  rouge  est  le  plus  re- 
cherché. Cette  différence  tiendroit- 
elle  au  préjugé  , ou  à l’influence  du 
climat  ou  du  sol  ? Quoi  qu’il  en  soit, 
j’ai  constamment  observé  que  le  jaune 
étoit  plus  pliant,  plus- doux  , et  qu’il 
duroit  plus  long-Mmps. 

On  plante  ces  deux  osiers  comme 
le  saule  , mais  ils  ont  sur  lui  le  pré- 
cieux avantage  de  venir  par- tout  où 
la  vigne  croît  ; il  faut  cependant  ex- 
cepter de  cette  loi  les  vignes  de  nos 
provinces  trop  méridionales.  Le  pro- 
verbe dit,  an  osier  en  valeur  rend  plus 
que  deux  ceps,  et  le  proverbe  est  vrai. 
Dans  tous  les  pays  où  l’on  cnltive 
là  vigne,  soit  en  hautains,  soit  avec 
des  echalas  de  six  à sept  pieds  , soit 
en  treilles,  ( consultez  l’article  Vigne) 
les  osiers  sont  toujours  chers  et 
d’un  excellent  débit.  11  s’en  fait  une 
consommation  prodigieuse  pour  relier 
les  tonneaux. 

Les  osiers  réussissent  beaucoup 
mieux  dans  un  terrain  fort  et  bon  , 

3ue  glatis  tout  autre.  Ceu^venus 
ans  un  terrain  sec  sont  plus  courts, 
moins  pourm  que  les  autres;  mais  ils 
sont  plus  forts,  durent  beaucoup  et  se 
moisissent  et  pourrissent  moins  vite. 

Communément  on  plante  les 
osiers  par  rangée*,  à six  pieds  les 
uns  des  autres.  Si  on  veut  par  plu- 
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sieurs  rangs  former  une  oseraie,  on 
oliserve  la  même  distance  , mais  ces 
arbrisseaux  ne  réussissent  jamais 
uiieux  quelorsqu’ilssont  isolés. Lors- 
que dans  la  rangée  ou  dans  l’oseraie 
il  survient  une  place  vide  , on  fait 
un  prpvin  ou  couchée , et  elle  est 
bientôt  regarnie.  Chaque  année  , 
après  la  chute  des  feuilles  ou  après 
la  première  gelée  , on  fait  la  coupe 
générale,  et  on  ne  laisse  sur  pied  que 
ie  nombre  de  rameaux  destinés  à 
être  couchés  ou  à regarnir  comme 
têtards*  les  places  que  l'on  veut  re- 
garnir , ou  pour  de  nouvelles  plan- 
tations. 

Pendant  l’hiver  on  sépare  tontes 
les  brindilles  survenues  sur  lés  pousses 
de  l’année  , ainsi  que  les  trop  petites 
pousses.  Les  unes  et  les  autres  ser- 
vent à attacher  la  vigne  , a palissaner 
dans  les  jardins.  On  refend  en  deux, 
trois  ou  quatre  parties,  les  [tousses 
fortes  ; on  en  fait  des  tresses  que 
l’on  vend  aux  tonneliers. 

• 

Des  saules , 2,  3,5,  6,  vulgaire- 

ment connus  sous  le  nom  </’Ama- 
rinb. 

. * 

Ils  croissent  spontanément  dans 
les  îles  , an  bord  des  wvières 
et  sur  les  terrains  humides  aban- 
donnés. On  ne  les  cultive  -pas  ; 
ce  sont  les  vents  , les  eaux  qui  char- 
rient leurs  semences.  Je  crois  ce- 
pendant, mais  je  ne  l’ai  pas  éprouvé, 
qu’on  réussiroit  en  les  plantant  avec 
les  mê»tes  soin^  que  ceux  dont  on 
a parlé.  -C’est  avec  ^s  espèces  de 
saules  que  les  vaniers  font  les  ou- 
vrages de  leur  ressort.  Les  vrais  osiers, 
jaunes  ou  rouges  , leur  reviendroient 
trop  cher.  Ils  les  emploient  avec 
leur  écorce  pour  les  ouvrages  coin- 
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mugs , et  ils  les  écorcent  quand  il 

«‘agit  d’une  vaunerie  tropre  elle  reliée. 

Du  saule  Marceau. 

Aucun  saule  ne  fournit  d’aussi  bons 
éclialasque  le  marcèau.  Une fojp écor- 
ces et  séchés  pendant  une  année,  leur 
qualité  égale  presqué  celle  des  échalas 
*ae  châtaignier,  sur-tout  sile marceau 
n’a  pas  végété  dans  un  terrain  trop 
humide  et  un  peu  élevé.  Sa  culture 
est  comme  celle  du  saule  ordinaire. 

' « 

Du  saule  de  Babylone. 

C’est  le roides saules parl’agrément 
de  sa  forme.  Lorsqu’il  est  planté 
dans  un  bon  terrain  êt  naturellement 
frais  , il  végète  avec  force  , pousse 
de%nguedT>ranches  d’où  partent  des 
rameaux  longs  de  dix  à douze  pieds, 
guère  plus  gros  que  le  canon  des 
plumes  d’un  Paon,  et  très-chargés  de 
feuilles.  Ces  rameaux  peu  dans  pro- 
duisent un  très-joli  effet.  a 

Rien  n’est  plus  aisé  déformer  avec 
ces  branches  et  ces  rameaux  un  joli 
eabinet  de  verdure,  et  très-pitto- 
resque au  coup-d’œil.  On  qfeisit  une 
branche  longueet forte  queTon  fiche 
en  terijfR  la  manière  du  saule  blanc, 
etl’on  assujettit  aussitôt  contre  un  fort 
tuteur,  de  îS  à 18  pieds  de  haut. 
Si  on  a An.  jeune  pied  enraciné,  la 
. végétation  sera  plus  rapide , et  on 
gagnera  au  moins  une  année.  Pen- 
dant la  première  année  on  laisse  à 
l’arbre  la  liberté  de  ftousser  tqus  ses 
gameanx,  mais  41  choisit  un  cm  deux 
des  plus  vigoureux  que  l’on  lie  dou- 
cement contre  le  tuteur.  Ce  sont  là 
les  deux  branches  qui  dans  la  suite 
formeront  la  pyramide  ou  couron- 
nement du  çabwet.  Après  la  première 
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année,  ou  après  la  seconde,  si  la  vé- 
gétation Éété  foible  pendant  la  pre- 
mière, on  trace  la  circonférence  que 
doit  occuper  le  cabinet.  Le  pied  de 
l’arbre  forme  le  centre  , et  le  rayon 
du  cercl^jusqu’à  ce  cen*e  peut  être 
de  1 a , i5  et  18  pieds  ; de  distance 
en  distance  on  place  à la  circon- 
férence des  supports  de  six  à huit 
pieds.  A ces  supports  on  en  atta- 
che fortement  «retires  qui  vien- 
nent correspondre  au  fort  tuteur  du 
centre  contre  lequel  on  les  assnjettit 
tous.  Enfin , entre  chacune  de  ces 
traverses  on  en  établit  de  nouvelles 
et  plus  fortes  , dont  le  nombre  est 
multiplié  suivant  lesbesoins.  C’est  sur 
ces  traverses  que  l’on  attache  et  que 
l’on  fixe  doucement  les  rameaux  m- 
féri4»rs. Après  avoir  laissé  au  tronc 
une  hauteur  de  8 à 10  pieds,  petit  à 
petit  les  rameaux  couvrent  toute  la 
superficie  du  cabinet,  ils  s’allçngent 
et  retombent  le  long  des  piquets  de 
la  circonférence.  Les  rameaux  se  mul- 
tiplient au  point  qu’il  ne  reste  plus 
de  vide.  Lorsque  leur  extrémité 
touche  à terre  , et  qu’elle  est  allon- 
gée de  18  à ao  pouces,  on  en  fait 
une  couchée  en  terre  où  elle  reprend 
racine.  Les  rameaux  qni  partent  de 
l’extrémité  de  la  couchée  sont  relevé* 
contre  les  piquets  de  la  circonférence, 
et  garnissent  de  nouveau  les  côtes 
du  cabinet.  Le  grand  avantage  de 
ces  oeuchées  est  de  servir  de  point 
d’appui  contre  les  coups  de  vent.  On 

Eîut  vdfc  à la  pépinière  royale  de 
yon , un  cabinet  dans  ce  genre  } U 
fait  l’admiration  des  amflburs. 

SAVON  BLANC.  Puissant  uri- 
naire ; il  cause  des  nausées  , une 
doulenr  passagère  dans  la  région  épi-r 
gastrique,  peu  de  chaleur  aans  tout 
, le  corps, 
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le  corps  , une  irritation  plus  ou  moins 
vive  dans  le  col  de  la  vessie  , dans 
le  canal  de  l’urètre  , une  espèce  de 
picotement  dans  les  branches  pulmo- 
naires et  la  trachée-artère  des  per- 
sonnesdont  la  poitrine  est  délicate.  Il 
est  indiqué  dans  la  colique  néphré- 
tique pardes  graviers  sans  indisposi- 
tion inflammatoire;  dansla  difficulté 
d’uriner,  causée  par  les  humeurs  glai- 
reuses , dans  la  colique  néphrétique 
par  la  rétension  d’un  calcul  f'riamc 
dans  la  vessie.  On  donne  les  pilules 
de  savon  de  trois  grains  chacune,  de- 
puis quinze  grains  jusqu’à  une  dra- 
chme et  demie. 

Il  est  employé  avec  succès  pour 
préserver  les  draperies  et  les  laines 
de  la  pinuurc  des  insectes.  Les  subs- 
tances alcalines  produisent  les  mêmes 
effets.  J’ai  conservé  avec  l’eau  de 
luce  , avec  l’eau  obtenue  par  la  dis- 
tillation de  cocons  de  vers  à soie  , 
des  insectes  et  des  oiseaux  empaillés, 
que  n’avoient  pu  préserverni  le  cam- 
phre , ni  les  autres  odeurs  les  plus 
fortes.  Le  savon  du  commerce  est 
une  combinaison  d’huile  d’olive  avec 
une  lessive  alcalinequiprend  de  la  con- 
sistance aprèsque  l’ébullition  a dissipé 
une  partie  de  l’eau  de  la  lessive. 

SAVONIÈRE.  V oyez.  Saponaire. 

SAUPOUDRER  , terme  de  jardi- 
nage. On  laisse  complètement  des- 
sé('her  la  fiente  de  poule , de  pigeon  , 
et  même  les  excrémens  humains.  On 
réduit  le  tout  en  poudre  très-fine  , 
dont  on  saupoudre  les  champs , les 
prés  , avantou  après  l’hiver  , les  plan- 
chesdes  jardmspotagers.  On  emploie 
également  la  chanx  éteinte  à l’air  et 
naturellement  réduite-en  poudre. 

Tome  IX. 
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SAUSSAIE.  Lieu  planté  de 
Saules. 

SAUTELLE.  Dénomination 
propre  à quelques  provinces  du 
royaume,  d’Orléanois,  par  exemple, 
pour  désigner  la  couchée  quel’on  fait 
d’un  ou  de  plusieurs  sarmens  de  la 
vigne  dans  l’intention  de  garnir  de 
ceps  les  places  vides.  Ce  n’est  pas 
provigncr,(consultezce  mot)  puisque 
danscetteopération  on  couche  entier, 
tandis  que  la  sautclle  n’est  qu’une 
couchée.  Ce  n’est  pas  non  plus  mar- 
cotter , parce  qu’on  ne  fait  aucune 
entaille  dans  la  partie  que  l’on  coude 
et  qu’on  retire  du  sarment. 

SAUTERELLE.  Cet  animal 
est  trop  connu  pour  le  décrire.  ( Con- 
sultez à son  sujet  la  théologie  des  in- 
sectes de  M.  Lcsser,  les  ouvrages  de 
M.Lionnet,ledictionnairedV//rOwie 
naturelle  deM.  de  Boinare , etc.  ) Les 
sauterelles  marchent  assez  vite  e# 
volentégaleinent.  Lalongueurdc  leur 
vol  ou  saut  est  ordinairement  celle  de 
de  deux  cents  fois  la  longueurde  leur 
corps.  Lesfemelles  ontuneappendice 
à l’extrémité  de  leur  corps  ; les  mâles 
n’en  ont  point , parce  qu’elle  ne  leur 
est  pasnecessaire.  Cette  appendice  est 
composée  de  deux  lames  ; dans  quel- 
ques espèces  elle  ressemble  à un 
sabre  ; c’est  avec  cette  tarière  que  la 
femelle  soulève  la  terre  , ou  plonge 
dans  ses  crevasses  pour  y déposer 
ses  oeufs,  et  l’entre-deux  des  deux 
lames  sert  de  couloir  à l’oeuf  à sa 
sortie  de  l’ovaire  , jusqu’à  ce  qu’il 
soit  déposé.  Les  oeufs  restent  en 
terre  jusqu’à  la  fin  d’avril  ; il  en' 
sort  un  ver  d’abord  blanc  , puis 
un  peu  noir , ensuite  de  couleur  rousse 
enfin  ces  larves  se  convertissent  en 
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sauterelles  , et  dès  lors  elles  com- 
mencent leurs  dégâts  dans  les  cam- 
pagnes. 

* 

La  famille  des  sauterelles  ren- 
ferme un  très-grand  nombre  d’es- 
pèces ; heureusement  que  celles  de 
France  y multiplient  beaucoup  moins 
que  celles  des  pays  méridionaux  , 
«t  même  du  noru  d{Alltraagne.  Tou- 
tes les  histoires  fourmillent  d’exem- 
ples de  nuées  i'ormidales  de  saute- 
relles survenues  inopinément  , des 
dégâts  et  des  dévastations  horribles 
qu'elles  occasionnent  : nos  provin- 
ces méridionales  de  France  y sont 
quelquefois  exposées.  Mézerai  dit 
qu’eu  i6i3  une  tempête  extraordi- 
naire en  jeta  une  année  entière 
dans  la  campagne  d’Arles  ; qu’elle 
traversa  le  Rhône  , et  dévasta  tout 
son  voisinage  jusqu’à  Aramont  , au 
point  qu’il  ne  resta  pas  le  moin- 
dre vestige  de  verdure  sur  aucun 
champ.  Les  sauterelles  attirèrent  les 
étourneaux,  et  ses  oiseaux  voraces 
en  dépeuplèrent  presque  tout  le 
pays.  Le  même  auteur  ajoute  qu’on 
ramassa  plus  de  3ooo  quintaux 
d’oeufs  qui  furent  enterrés  ou  jetés 
dans  le  Rhône  ; sans  cette  précau- 
tion , en  comptant  seulement  iS 
oeufs  dans  chaque  tuyau  ou  ponte  , 
on  auroit  eu  l’année  d’après  un 
million  750,000  individus  par  quin- 
tal d’oeufs. 

Ce  que  Mézerai  dit  des  étour- 
neaux doit  paroître  exagéré  à la 
plupart  des  lecteur , mais  les  habi- 
tans  des  provinces  maritimes  et 
méridionales  voient  chaque  année 
les  étourneaux  passer  par  bandes 
innombrables  ; si  par  malheur  ces 
oiseaux  se  jettent  dans  une  vigne  ou 
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sur  une  olivette  , on  peut  regarder 
la  récolte  comme  finie. 

Je  crois  qne  l’espèce  de  santerelle 
qui  continue  encore  ses  dégâts 
dans  le  Bas-Languedoc  et  -qui  s’y 
est,  pour  ainsi  dire , naturalisée,  est 
une  filiation  de  celles  venues  en 
i6i3,  car  elle  ne  ressemblent  en 
aucune  manière  aux  sauterelles  qv.e 
j’ai  observées  dans  le  reste  du 
Royaume  ; elle  est  courte  , grosse  , 
charnue  , sur-tout  la  partie  posté- 
rieure de  la  femelle.  11  y a des  can- 
tons où  elle  est  tellement  mnlti- 
pliée  , que  l’on  est  obligé  de  payer 
un  certain  prix  par  livre  pesant  de 
sauterelles.  Cette  précaution  est 
très-sage,  et  prévient  un  peu  leur 
abominable  fécondité.  Pour4  rendre 
l’opération  plus  utile  , il  convien- 
drait d’accorder  la  récompense  avant 
le  temps  de  l’accouplement  ou  de 
la  ponte  de  l’animal.  Autant  que  j’ai 

£u  l’observer  , la  ponte  a lieu  dans 
:s  mois  d’août  et  de  septembre  ; à 
cette  époque  toutes  les  récoltes  en 
grains  sont  levées  , si  ces  sauterel- 
les se  tiennent  plus  volontiers  dans 
les  champs  que  par-tout  ailleurs.  La 
communauté  de  S.  Gilles , dans  le 
Bas-Languedoc  , paya  en  1787  un 
sou  de  la  livre  de  sauterelles  , et 
par  le  relevé  dns  comptes  , on  sut 
qu’on  en  avoit  fait  périr  1 1 ou  îaoo 
quintaux  dans  ce  seul  district  : c’est 
d’après  M.  Amorrua:  , docteur  en 
médecine  à Montpellier  , que  je  cite 
cette  anecdote. 

Si  la  disette  des  petits  grains  dans 
les  provinces  du  midi  permettoit 
d’y  élever  , comme  dans  nos  pro- 
vinces intérieures  , des  troupeaux  de 
dindes , je  dirais  de  ]f s mener  matin 
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et  soir  paître  dans  ces  champs  aussitôt 
que  le  blé  est  levé  , on  les  verroit 
abandonner  les  épis  oubliés  pour  se 
jeter  a^ec  avidité  sur  les  sauterelles. 
Je  sais,  par  expérience,  que  cet  ali- 
ment les  engraisse  beaucoup,  et  que 
ces  animaux  croissent  à vue  d’œil  ; 
ainsi  les  sauterelles  leur  tiendroient 
lieu  de  petits  grains,  et  cette  nouvelle 
branche  économique  produirait  deux 
grands  biens  dans  le  pays. 

Les  poules , les  canards , les  oies 
en  sont  également  avides  ; ainsi  des 
enfans  , employés  à rassembler  des 
sauterelles  dans  un  sac  , devien- 
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Dans  les  provinces  du  centre  et  du 
nord  du  royaume  , il  7 a une  espèce 
de  sau terel ! e dont  la  cou  léli  r approche 
de  celle  de  la  terre  ; elle  est  petite 
et  fort  heureusement  peu  multipliée; 
.la  partie  membraneuse  est  quelque- 
fois rouge.  Elle  se  jettesur  le  froments, 
en  dévore  la  tige  , et  la  suit  jusqu’au 
centre  des  racines  ; enfin  , elle  fait 
rir  toute  la  plante.  Cette  espèce  est 
proie  des  oiseaux , et  jè  ne  con- 
nois  pas  de  meilleur  moyen  pour  le» 
détruire. 

, . ....  if 

SAUVAGEON,  jeune  arbre  venu 


droiËntd’exceUeuspourvoyeursd’une 

basse-cour Il  y aurait  , pour 

détruire  ces  insectes,  un  moyen  plus 
expéditif  que  celui  qui  vient  d’être 
proposé.  Aussitôt  que  la  récolte  des 
blés  est  Impée  dans  tout  le  canton  , 
il  s’agiroiüle  mettre  le  feu  aux  chau- 
mes , qu'on  a la  mauvaise  coutume 
de  laisser  trop  hauts  lorsque  l’on 
moissonne  : cette  ignition  devrait 
avoir  lieu  dans  tout  le  canton.  On 


sans  culture  ; s’il  s’agit  d’arbre  frui- 
tier , c’est  celui  qui  est  venu  de 
graine,  et  qui  n'est  pas  grelf'é.  On 
récolte  dans  les  bois  la  majeure  partie 
des  sujets  que  l’on  place  ensuite  dans 
les  pépinières.  Il  est  rare  que  ces  pieds 
ne  souffrent  pas  dans  la  transplanta- 
tion. Celui  qui  les  enlève  de  terre 
travaille  pour  en  avoir  beaucoup  , 
et  peu  lut  importe  que  les  racines 
soient  meurtries  ou  mutilées.  Il  les 


commencerait  par  le  côté  d’où  le  vent 
souille , et  on  suivroit  ainsi  de  place 
en  place  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité, sans  laisser  une  place  intacte  : 
pour  peu  que  le  vent  soit  vif  , la 
flamme  parcourt  la  surface  du  champ 
avec  une  rapidité  étonnante  , et  la 
sauterelle  a beau  sauter  et  voler  , 
elle  finit  par  être  la  proie  des  flammes. 
-Cette  pratique  exige  des  soins  et  de 
la  prudence  , afin  d’éviter  les  incen- 
dies ; elle  a encore  l’avantage  de 
détruire  toutes  les  plantes  parasites 
et  leurs  graines.  Je  l'ai  éprouvée  avec 
succès  dans  la  vue  de  détruire  les 
mauvaises  herbes,  et  elle  aurait  réussi 
pour  la  destruction  des  sauterelles  , 
si  les  voisins  avoient  imité  mon 
exemple. 


vend  tels  quels,  et  son  but  est  rempli  ; 
d’où  il  résulte  que  ces  jeunes  sujets 
sont  long-temps  à se  remettre  dans 
la  pépinière.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  s’attacher  aux  semis  ; on  leur 
donne  sans  peine  tous  les  soins  que 
chaque  saison  exige  ; on  les  a sous  la 
main  , quand  le  moment  vient  de 
mettre  les  pieds  en  pépinière,  et  tous 
ces  pieds  sont  garnis  de  leur  pivot 
( consultez  ce  mot  ) ou  racine  essen- 
tielle , que  par  la  plus  sotte  des  cou- 
tumes on  se  hâte  de  supprimer. 

’ ‘ » * * 

SAXIFRAGE.  Voyez  PlanchelTI, 
page  lao.  Toumefbrt  la  place  dans 
la  seconde  section  de  la  sixième  classe 
des  herbos  à fleurs  de  plusieurs  pièces 
régulières  et  en  ro*  , dont  le  pistil 
R a 
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devient  un  fruit  divisé  ordinairement 
en  deux  loges  , et  il  l’appelle  saxi- 
Jraga  rotitudifolia  ulba.  Von-LLnné 
la  nomme  saxifraga  granulata  , et 
la  classe  dans  la  décanurie  digynie. 

Fleur , blanche , composée  de  cinq 
pétales  égaux , disposés  en  rose.  A en 
représente  un  séparé  ; il  est  ovale  , 
entier,  sans  aucune  découpure.  Les 
cinq  pétales  sont  attachés  par  leur 
origine  entre  l’ovaire  et  le  calice 
alternativement  avec  ses  divisions. 
Les  étamines  fi  , au  nombre  de  dix  , 
posent  sur  l’ovaire  au  dessus  de  l’in- 
sertion des  pétales.  Le  pistil  C est 
composé  de  i’ovaire  et  de  deux  styles 
divergens.  Le  calice  est  un  tube  D 
d'une  seule  pièce  , partagé  en  cinq 
divisions  égales. 

Fruit  E,  capsule  ovoïde,  à deux 
loges  et  deux  valves.  F représente 
une  de  ces  loges  , et  G l’arrange- 
. ment  des  graines  menues  et  sphéri- 
ques. 

Feuilles  ; celles  des  tiges  en  forme 
de  rein , découpées  en  plusieurs  lobes 
ovoïdes,  pointus,  très-entiers;  celles 
des  racines  plu*  entières  et  plus  ar- 
rondies. 

Racine , fibreuse  ; l’extrémité  des 
fibres  garnie  de  petits  tubercules  de 
la  grosseur  d’un  poids  , rougeâtres  > 
placés  les  uns  sur  les  autres. 

Port i tige  velue , d’un  rouge  pâle  ; 
les  fleurs  naissent  au  sommet,  com- 
munément deux  à deux;  les  pétioles 
sont  plus  longs  que  les  feuilles  alter- 
nativement placées. 

Lieu  ; les  bois  taillis  , les  haies  ; 
la  plante  est  vivace  et  fleurit  en 
mai. 

Propriétés  ; les  tubercules  de  la  ra- 
cine sont  amers  ; la  plante  est  âcre, 
apéritive  , diurétique. . . . On  se  sert 
de  toute  la  plante  , on  doit  cueillir 
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les  tubercules  des  racines  dès  que  Ta 
plante  fleurit.  Du  moment  qu'elle 
commence  à sécher , ils  disparoissent. 
On  a , pendant  long-temps , et  mal  à 
propos  , regardé  la  saxifrage  comme 
un  spécifique  pour  dissoudre  la  pierre 
dans  les  reins.  C’est  d’après  cette  pro- 
priété qn’on  lui  a assigné  son  nom.  La 
vérité  est  que  l’usâge  de  ses  feuilles  et 
des  racines  est  peu  avantageux  dans 
la  colique  néphrétique  causée  par 
des  graviers  : on  s'en  sert  en  in- 
fusion. : 

I . 

J » ’ • 

SCA BIEUSE  DES  PRÉS.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  cinquième  section 
des  herbes  à fleurs  à fleurons , ordi- 
nairement divisées  en  découpures 
inégales  , et  chaque  fleuron  est  porté 
dans  un  calice  particulier,  et  il  l'ap- 
pelle scabiosa pratensis  /d/suta , nues 
offiânarum.  Von-Lînné  iPclasse  dans 
la  tétrandrie  monogynie  ; et  la  nomme 
scabiosa  anensis. 

Fleur , composée  de  fleurons  ; dans 
chaque  fleuron  quatre  étamines  qui 
ne  sont  pas  réunies  par  le  sommet  ; 
c’est  en  quoi  les  plantes  de  ce  genre 
diffèrent  des  véritables  fleurs  à fleu- 
rons. Les  fleurons  sont  irréguliers, 
en  tubes  divisés  en  quatre  ou  cinq 
découpures  , plus  grandes  du  côte 
extérieur.  Les  fleurons  sont  rassem- 
blés dans  un  calice  commun  , divisé 
en  plusieurs  folioles  qui  entourent 
un  réceptacle  convexe.  Chaque  fleu- 
ron renfermé  en  particulier  dans  un 
double  calice  qui  repose  sur  le  germe. 

Fruit,  semences  solitaires , ovales  , 
oblongnes  , placées  sur  le  réceptacle 
et  dessous  le  calice  propre  qui  leur 
tient  lieu  de  couronne. 

Feuilles  ; allées  , celles  des  racines 
plus  grandes  que  celles  des  tiges  , 
oblongnes , lanugineuses. 


Digitized  by  Google 


SCA 

Racine,  droite»  longue. 

Port;  tige  d’un  pied  ou  deux  de 
hauteur»  ronde,  velue,  creuse;  les 
i leurs  naissent  au  sommet  disposées 
r en  bouquets  ronds  , ainsi  que  les 
■ fruits  après  la  fleuraison  ; les  fleurs 
sont  sur  les  tiges  opposées  deux  à 
deux.  , 

Lieu;  dans  les  prés,  sur  le  bord 
des  champs.  La  plante  est  vivace  et 
fleurit  en  mai,  juin, et  juillet. 

Propriétés  ; fleurs  inodores  ; toute 
la  plante  d’une  saveur  douce,  légè- 
rement amère  ; les  feuilles  favorisent 
l’expectoration  des  crachats  dans  la 
toux  essentielle,  la  tonx  catarrhale, 
l’asthme  pituiteux,  la  phthisie  pulmo- 
naire et  la  péripneumonie  essentielle, 
lorsque  l’inflammation  commence  à 
diminuer  et  que  l’expectoration  com- 
mence à devenir  difficile.  On  a re- 
commandé leur  infusion  pour  déter- 
ger  les  ulcères  fétides  ou  vénériens , 
et  dans  la  guérison  des  fièvres  in- 
termittentes. De  telles  propriétés  ne 
sont  pas  encore  bien  démontrées. 
On  donne  le  sirop  fait  avec  les  fleurs 
et  les  feuilles  de  scahieuse  , comme 
celui  de  capillaire.  On  conserve  dans 
les  boutiques  une  eau  distillée  des 
fleurs  et  des  feuilles  qui  n’a  pas  plus 
d’efficacité  que  l’eau  pure  des  rivières. 

• SCABIEUSE  DES  BOIS  ou  MORS 
DU  DIABLE.  Scabiosa  folio  inr 
tegro  hirsuto.  Tobrn.  Scabiosa  suc » 
cisa.  Lin. 

Fleur  et  Fruit;  les  mêmes  carac- 
tères que  la  précédente.  Les  fleurons 
le  plus  souvent  divisés  en  quatre , 
quelquefois  cependant  en  cinq  parties. 
La  couleur  dePflenrs  est  la  même , 
c’est-à-dire  d’un  violet  clair,  et  quel- 
quefois blanche.  . . ; les  feuilles  sont 
en  forme  de  fer  de  lance,,  ovales,  en- 
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tières;  les  supérieures  adhérentes  aux 
tiges,  crénelées  en  leurs  bord,  rudes 
et  garnies  de  poils.  . . ; la  racine  est 
courte,  fibreuse  et  comme  mordue 
ou  rongée  dans  le  milieu.  ...  ; les 
tiges  sont  hautes  de  deux  pieds  envi- 
ron, simples,  rondes,  fermes,  velues, 
rameuses  ; les  branches  rapprochées, 
portant  deux  petites  feuilles  à chaque 
articulation.  ...  ; les  fleurs  naissent 
au  sommet , disposées  comme  la 
précédente  ; les  feuilles  sont  oppo- 
sées sur  les  tiges.  ...  On  la  trouve 
dans  les  prés,  dans  les  bois;  la  plante 
est  vivace  et  fleurit  en  juin,  juillet 
et  août. 

Propriétés;  les  fleurs sontinodores,. 
d’une  saveur  douce  et  un  peu  amère  ; 
la  racine  inodore,  d’une  saveur  fade, 
légèrement  âcre  et  amère.  Quant  à 
ses  vertus,  elles  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  précédente;  on  donne  la 
racine  depuis  une  drachme  jusqu’à 
une  once»  en  infusion  dans  cinq  on- 
ces d’eau. 

SCABIEUSE  DES  JARDINS  ou 
VEUVE.  Scabiosa peregrina,  rubra, 
capite  oblongo,  T o b r n.  Scabiosa 
atropurpurea.  Lin. 

La  fleur  diffère  des  autres  par  la 
corolle  de  ses  fleurs,  dont  la  cou- 
leur approche  d’un  ronge  noir.  Les 
petites  corolles  de  chaque  fleur  sont 
divisées  en  cinq  ; les  feuilles  de  la 
plante  sont  plus  découpées  que  celles 
des  précédentes  ; les  réceptacles  des 
fleurs  sont  presque  on  forme  d’alène 
et  assez  durs  pour  piquer  légèrement 
lorsqu’on  veut  sentir  ia  fleur  de  trop 
près. 

Culture  ; lorsqu’on  ne  craint  plus 
lès  gelées  tardives,  on  sème  les 
rnins  de  cette  plante  dans  une  terre 
ien  ameublie,  bien  préparée  et  bien: 
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fumée.  On  répand  sur  ces  graines  qui 
demandent  à ne  pas  être  semées  ép  iis, 
environ  l’épaisseur  do  deux  ou  trois 
lignes  de  terres.  Ce  semis  ne  demande 

Sas  d’autres  soins  que  ceux  que  l’on 
oune  aux  semis  de  ce  genre  , et  faits 
au  printemps  ; sarcler  regulièremeii  t , 
arroser  suivant  les  besoins  , est  tout 
ce  qu’il  exige.  On  commence  à lever 
de  terre  les  jeunes  plants,  quand  ils 
ont  quatre  ou  six  feuilles,  et  on  ar- 
rose aussitôt  après  qu'ils  sont  plantés 
à demeure.  Si  on  les  a levés  avec 
toutes  leurs  racines  et  la  terre  qui 
les  environne  , Us  ne  s'appercevront 
pas  de  la  transplantation.  Ces  plantes 
font  très-bien  dans  les  grandes  plates- 
bandes,  à la  distance  de  10  à 12  pieds 
les  unes  des  autres  , et  mélangées 
avec  les  autres  Ururs  d’automne.  Trop 
rapprochées  , elles  ne  produisent  pas 
un  bel  effet,  la  couleur  de  leurs  fleurs 
est  trop  sérieuse.  Elle  ne  paroît  vrai- 
’ment  belle  et  bien  veloutée  que  lors- 
qu’on l’examine  de  près.  Lorsque  l’on 
veut  avoir  de  bonne  graine  pour  se- 
mer, il  faut  toujours  choisir  celle  des 
premières  fleurs,  c’est  la  mieux  nour- 
rie. La  plante  est  annuelle  et  elle  est 
originaire  de  l'Inde. 

On  cultiye  encore  dans  quelques 
jardins  la  SCAB1ELJSE  à étoii  es  , 
scabiosa  s tel  lata.  Li  N . Scabiosa  stel- 
lata,  folio  laciniato , major.  C.  B.  P. 
Elle  est  originaire  d’Espagne  et  est 
annuelle.  Ses  feuilles  sont  plus  décou- 
pées que  celles  des  précédentes  ; les 
tiges  moins  hautes  ; les  réceptacles 
des  fleurs  presque  rondsjles  semences 
couronnées  d'une  aigrette  en  forme 
d’étoile;  il  y a une  variété  à feuilles, 
tiges , et  ileurs  plus  petites.  Sa  cul- 
ture est  la  même  que  celle  de  la 
«câbleuse  des  jardins. 

11  est  inutile  d’entrer  dans  de  plus 
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rands  détails  sur  le  genre  des  sca- 

ituses.  Von-Linné  en  compte  a4  es- 
pèces. On  a parlé  des  plus  intéres- 
santes. 

SCARABÉE.  On  comprend  cota-  ' 
munément  sous  le  nom  de  scarabée , 
dit  M.  yaltnont  de  Bomarc,  dans  son 
Dictionnaire  à! Histoire  naturelle  , 
les  insectes  dont  les  ailes  membra- 
neuses sont  renfermées  sous  des  étuis 
écailleux.  Ils  forment  la  classe  des 
coléoptères  . . : cette  classe  immense 
a été  différemment  divisée  par  les  au- 
teurs. Les  modernes  ont  restreint  le 
nom  de  scarabée  à l’nn  des  genres 
qu’elle  renferme  : c’est  d’avoir  les  an- 
tennes en  masse  , c’est-à-dire  termi- 
nées par  un  bout  plus  gros  que  le 
reste  de  l’antenne  ...  ; cette  masse 
ou  extrémité  est  composée  de  plu- 
sieurs lames  ou  feuillets  que  l’insecte 
peut  resserrer  ou  ouvrir  à peu  près 
comine  les  feuillets  d’an  éventail , tel 
qn’on  le  voit  sur  les  hannetons. 

Un  autre  caractère  est  d’avoir  entre 
leurs  étuis , à leur  origine , une  partie 
triangulaire  qu’on  |>eut  appeller  L'é- 
cusson. On  divise  le  nombre  des  sca- 
rabées en  deux  familles,  suivant  le 
nombre  des  feuilles  qui  composent 
la  masse  des  antennes.  Dans  la  pre- 
mière famille  sont  les  scarabées  qui 
ont  sept  feuilles  aux  antennes;  cette' 
famille  est  la  moins  nombreuse.  La 
seconde  renferme  les  antres  qui  ont 
trois  feuilles  aux  antennes. 

Le  caractère  de  la  famille  des  es- 
carbots  est  d’avoir  les  antennes  eh 
masse,  mais  pas  divisées  en  feuillets 
comme  dans  les  scarabées,  ni  per- 
foliées  comme  danrles  dermestes , 
mais  solides  et  composées  d’une  seule 
masse.  Ces  boutons  paroissent  com- 
posés de  plusieurs  anneaux  forte» 
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rnpnt  serré*  les  nus  contre  les  antres , 
et  qui  <ont  à leur  surface  de  petits 
points  lisses  et  brillans.  De  plus  , les 
antennes  des  escarbots  sont  coudées 
et  forment  un  angle  dans  leur  mi- 
lieu. ...  Un  autre  caractère , mats 
qui  n’est  qu'accessoire  , c’est  la  ma- 
nière dont  ils  tiennent  souvent  leur 
tête  renfoncée  dans  leur  corselet , de 
façon  qu’on  les  croiroit  décapités  , et 
qu’on  n’apperçoit  tout  au  plus  que 
leurs  mâchoires  qui  sont  grandes  et 
saillantes. 

Tous  les  scarabées  ou  tous  les  co- 
léoptères ( mots  synonymes  ) ont  été 
originairement  dans  l’ctat  de  larves 
oude  vers , dontles  uns  habitent  dans 
les  bouses  de  vache  et  autres  excré- 
niens  des  animaux,  les  autres  au  fond 
des  eaux  claires  ou  bourbeuses , d’au- 
tres dans  les  feuilles  d’arbres  , d’au- 
tres dans  la  terre  ; ceux-ci  font  grand 
tort  aux  racines  des  arbres  dont  ils  se 
nourrissent.  Telles  sont  les  larves  du 
rhinocéros  ou  moine  , du  turc  ou  ver 
blanc  , ou  man.  C’est  dans  ces  divers 
endroits  que  ces  vers  croissent , se 
nourrissent , subissent  des  métamor- 
phoses qui  leur  sont  communes  avec 
plusieurs  insectes  , se  changent  en 
nymphes  et  deviennent  ensuite  des 
scarabées. 

Une  des  choses  les  plusremarqua- 
hles  dans  les  scarabées , c’est  que  leurs 
os , ou  cette  substance  analogue  à la 
corne,  qui  leur  en  tientlieu,  se  trouve, 
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ainsi  quedanslescoquillages  , au  de- 
hors,et  couvre  leur  chair  ; au  lieuque 
dans  les  grands  animaux  qui  ont  du 
sang,  les  os  sont  toujours  cachés  soua 
la  chair.  Si  on  désire  de  plus  grands 
détails,  on  peut  consulter  (es ouvrages 
de  M.  Gooffroi  , de  M.  Bonnet  de 
Genève , de  M.  de  Rcaumur . etc.  etc. 

SCARIFICATION,  opération  chi- 
rugicale  qui  s’exécute  avec  un  instru- 
ment tranchant,  au  moyen  duquel  on 
incise  la  peau,  les  tégumens,  etc.  Une 
semblable  opération  est  pratiquée 
dans  la  conduite  des  arbres.  Pline  en 
parle  dans  le  dix-septième  livre  de 
son  Histoire  naturelle.  Je  ne  termi- 
nerai pas  ce  chapitre,  ditcet  ancien  , 
sans  avoir  indiqué  un  remède  con- 
cernant les  arbres , qui  consiste  a les 
scarifier.  . . . Priscien  en  avoit  parlé 
avant  lui.  « Lorsque  leur  écorce  , 
amaigrie  par  la  maladie  , vient  à se 
resserrer,  et  qu’elle  comprime  exces- 
sivement l’intérieur  de  l’arbre,  on  y 
fait  de  longues  incisions  du  haut  en 
bas  , en  tenant  la  serpette  avec  les 
deux  mains  , afin  de  la  mieux  con- 
duire ; par  ce  moyen  on  relâche  en 
quelque  façon  cette  écorce;  et  ce 
qui  montre  que  cette  pratique  est  sa- 
lutaire à l’arbre  , c’est  que  les  inci- 
sions s’élargissent , et  qu’ensuite  le 
bois  del’arbre,ne  trouvant  plus  en  ces 
endroits  d’obstacle  à son  accroisse- 
ment, les  remplit  et  les  incarne  (»)». 


(»)  Note  de  l'Editeur.  Je  respecte  infiniment  l’autorité  de  Pline  , cependant  je  ne 
pui*  être  de  son  avis.  Si  l’écorce  est  entièrement  desséchée  d’un  côté  ou  psr  places 
d’un  même  côté  , comme  cela  arrire  assez  souvent  après  un  coup  de  soleil  , il  vaut 
beaucoup  mieux  enlever  avec  la  serpette  cette  écorce  desséchée  , et  recouvrir  la  plate 
arec  l'onguent  de  Saint  - Fiacre  ; alors  une  écorce  nouvelle  s'incarnera  , pour  me  servir 
de  l’expression  du  Traducteur  de  l’lino  , et  recouvrira  la  plaie.  Si  l’écorce  n’eat  sim- 
plement que  flétrie  , si  le  mouvement  de  la  sève  u’est  pas  intercepté  , l’onguent  de  Saint- 
Fiacre  produira  encore  un  boa  effet  ; peu  à peu  , sou*  cette  enveloppe  , l’écorce 
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» Au  reste,  le  traitement  des  tnata- 
diesdesarbresestserublableen  grande 
partie  à celui  des  maladies  des  hom- 
mes ; car  comme  l’on  perce  les  os  ca- 
riés des  hommes  avec  une  tarières,  de 
même  aussi  perce-t  onceux  des  arbres, 
ou,cequirevientaumôme,  on  perce 
leur  partiels  plusdure.  Ainsi  on  adou- 
cit un  amandier  amer  , si , après  avoir 
bêché  la  terre  tou  t-à-l’en  tour , on  le 
ercc  vers  le  pied , et  qu’on  essuye 
ien  l’humeur  qui  en  sortira. 

» De  même  lorsqu’un  orme  est 
vieux,  ou  qu’on  voit  qu’il  prend  trop 
de  nourriture,  on  le  décharge  de  son 
humeur  superflue  , en  le  perçant  à 
fleur  de  terre  jusqu’à  la  moelle.  (1) 
lorsque  des  arbre6  fruitiers  bour- 
geonnent , sans  porter  du  fruit,  on 
les  rend  fertiles  en  fendant  leur  ra- 
cines et  insérant  une  pierre  dans  la 
fente.  On  évacue  pareillement  le  suc 
trop  abondant  qui  gonfle  l'écorce  des 
figuiers  , en  y faisant  de  légères  in- 
cisions obliques  , et  par  ce  moyen 
on  empêche  quo  les  figues  ne  tom- 
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bent.  On  fend  même  les  amandiers 
pour  les  rendre  fertiles  ; mais  ©n  inet 
dans  la  fente  de  ceux-ci  un  coin  de 
chêne  rouge  , qu’on  y fait  entrer  de 
force.  Les  coins  que  l’on  met  dans 
les  poiriers  etles  cormiers  sont  de  bois 
de  teda  ou  torche -pin , et  on  rechausse 
tous  ces  arbres  avec  de  la  terre  mê- 
lée de  cendres.  Quand  une  vigne  ou 
un  figuier  pousse  une  trop  grande 
quantité  de  bois  , il  faut  scarifier  les 
racines  même  tout  à l’entour  , et 
mettre  de  la  cendre  sur  les  incisions. 
(2)  » 

M.  Roger  de  Schabol , dans  son  ou- 
vrage intitulé  Théorie  du  jardinage  9 
s’exprime  ainsi  : Scarification , terme 
de  chirurgie,  par  nous  adapté  au  jar- 
dinage. Cette  opération  est  pour  les 
arbres  la  même  que  pour  les  humains. 
Un  arbre  pousse  à outrance  , il  fleu- 
rit toujours  et  ne  porte  jamais  ; sca- 
rifiez-le  et  lui  laissez  tout  son  bois 
durant  une  an  née,  sans  le  tailler  nul- 
lement; à coup  sûr  il  rapportera  la 
même  année  de  Topera  tion.  (3) 


reprendra  sa  vigeur  , les  fibres  du  bois  se  rétabliront , et  on  supprimera  l’emplâtre.  Lorsque 
l’on  s fait  les  incisions  dont  parle  Pline , on  oblige  la  sève  à se  porter  pendant  long-temps 
et  û circuler  dans  la  partie  opposée  à la  scarification  $ et  la  paitie  scarifiée,  quoique  recou- 
verte psr  la  nouvelle  écorce t ne  prend  jamais  la  même  rondeur  que  l’autre  ; la  cicatrice  pa- 
role à perpétuité. 

(1)  J’ai  fait  cette  expérience  sur  un  'amandier , vile  n’a  pas  réusai  ; l’arbre  manqua  \ 
périr  par  la  quantité  de  gomme  qui  suintât  et  se  rassembla  autour  de  la  plaie.  Y suroît  il 
une  saison  propre  à la  réussite  de  cette  opération  , ou  bien  tien Jroit-elle  au  climat  ? Je  re 
ciais  ni  l’un,  ni  l’autre,...  Si  l’orme  est  vieux,  pourquoi  accélérer  son  dépérissement  ; s’il 
*Ht  plein  de  sève  , n’existe-t-il  pas  d’autres  moyens  plus  simples  et  moins  meurtriers  pour  la 
modérer  ? c’est  ce  qu'on  examinera  dans  une  autre  noie. 

(a)  Toutes  ces  pratiques  et  plusieurs  autres  semblables  , que  je  passe  sous  silence  , prou- 
vent tout  au  plus  que  du  temps  de  Tbéophrastp  , de  Columelle,  de  Pline,  etc.  , les  con- 
jioissonces  sur  la  physique  das  arbres  n’étoienl  pas  encore  bien  étendues. 

(3)  Personne  ne  respecte  plus  que  moi  les  décisions  de  ce  grand-homme  ; c’est  à ses  écrite 
que  l’on  doit  la  révolution  heureuse  qui  commence  à s’opérer  dans  la  taille  des  arbres  $ ce 
n’est  pas  par  défaut  de  lumières  qu’il  a été  entraîné  à prescrire  une  semblable  opération  , mais 
bien  plutôt  par  l'habitude  d’un  ancien  préjugé. 

Avec 
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Avec  le  tranchant  de  la  serpette 
vous  incisez  transversalement  du  bas 
en  haut  toutes  les  branches  jusqu’à  la 
partie  ligneuse,  en  faisant  une  es- 
pèce denoche,  en  coulant  la  serpette 
en  dessous  et  la  couchant  par  consé- 
quent. Vous  faites  de  semblables  in- 
cisionsdanstous  les  sens,  pardevant, 
par  derrière  , et  des  deux  eûtes.  La 
distance  d’une  incision  à l’autre  doit 
être  depuis  7 , 8 ou  q pouces  jusqu’à 
un  pied.  Si  l’on  faisoit  les  incisions 
du  haut  vers  le  bas  , elle  ne  tarde- 
roient  pas  à se  fermer  ,.  et  toujours 
la  sève  reprendroit  son  môme  cours  ; 
mais  ces  incisions  étant  faites  en  des- 
sous , il  faut  absolument  que  cette 
sève  soit  retardée  dans  son  cours  , 
qu’elle  n’arrive  que  difficilement  et 
par  menues  parcelles,  et  parcemoyen 
elle  est  de  toute  nécessité  élaborée  , 
cuite  , et  digérée.  On  fait  cette  opé- 
ration en  mars. 

SCARLATINE.  Voyez  Fièvre. 

SCEAU-DE;NOTRE-DAMEo« 
RACINE  - VIERGE.  Tournefbrt  le 

Î il  ace  dans  la  septième  section  de 
a première  clause  des  herbes  à fleur 
d’une  seule  pièce  , en  forme  de  clo- 
che , dont  le  calice  devient  un  fruit 
charnu , et  il  l’appelle  tamnus  race- 
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mosa  flore  minore,  Luteo  pallescenle 
Von-Linné  le  classe  dans  la  dioécie 
liexandrie,  et  le  nomme  tamnus  com- 
mun! s.  Voyez  VI.  111  ,page  120. 

Fleur , môle  et  femelle  sur  des 
pieds  différens.  Comme  les  pieds  qui 
portent  les  individus  différens  ont 
•néanmoins  des  caractèresseinblables  , 
on  a représenté  en  A un  individu 
mâle.  Le  calice  est  un  tube  d’une 
seule  pièce  , divisée  en  cinq  scgtnens 
égaux.  Le  calice  tient  lieu  de  corolle 
caron  n’en  connoît  pas  à cette  fleur  ; 
il  est  soutenu  par  un  pédicule  court 
et  cylindrique.  On  trouve  dans  le 
centre  du  calice  les  six  étamines  qui 
constituent  l’individu  mâleB.Lafleur. 
femelle  représentée  en  C,  a un  calice 
semblable  à l’individu  mâle  , et  il 
pose  sur  l’ovaire  qui  devient  le  fruit. 
La  couleur  des  fleurs  est  d'un  jaune 
pâle.  » 

Fruit  D , Baie  ovoïde  , partagée 
en  trois  loges  dont  uneest  représentée 
en  E.  Dans  chaque  toge  sont  renfer- 
mées deux  graines  F. 

Feuilles,  molles,  simples,  entières 
en  forme  de  cœur , portées  par  de 
longs  pétioles  , quelquefois  poin- 
tues. 

Racine  , en  forme  de  fuseap  assez 
simple  , remplie  d’un  suc  puant  et 
visqueux. 


Comment  tans  cela  auroit-il  été  possible  que  lai , qui  a ai  bien  démontré  U manière  de  mo- 
dérer la  sève  en  inclinant  lia  branhea  , n’ait  pas  préféré  cette  méthode  simple  aux  scarifica- 
tions ? Dans  ces  cas  d’emportement  de  sève  , qui  empécbe  les  fruits  de  nouer,  que  les  arbre» 
soient  à plein  vent  , enespilier,  nu  en  buisson  , couches  les  branches  , les  bourgeons  de 
l'année  précédente , et  ®s  se  mettront  à fruit  ; que  le  nombre  de  ces  bourgeon»  ; couchés 
horizontalement , soit  proportionné  à l’abondance  de  la  sève  ; couchez  , inclinez  sur-tout  tous 
ceux  du  sommet  au  lieu  de  les  tailler,  et  l’abondance  de  la  sève  se  portera  et  se  consu- 
mera à donner  du  fruit  t cette  surabondance  ne  se  manifeste  , pour  l’ordinaire,  que  sur 
ceux  dont  ont  retranche  trop  de  bois  i la  taille.  N'y  touchez  pas  pendant  une  année  , 
comme  te  dit  M.  de  Schabal  , et  supprimez  tous  les  canaux  directs  de  la jàve  , et  elle  ne 
s’emportera  plus. 


Tome  IX. 
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- Port  ; tiges  sannentenses , grêles  , 
longues,  ligneuses,  grimpantes  sans 
vrilles,  sur  lesquellesles  feuilles  sont 
alternativement  placées;:..  Les  feuil- 
les sont  soutenus  par  de  longs  pé- 
tioles ; les  Heurs  naissent  de  leurs 
aisselles. 

Lieu  ; les  terrai  ns  sablonneux,  les" 
baies  ; la  plante  est  vivace  et  fleurit 
en  juillet. 

Propriétés  ; la  racine  est  inodore , 
a une  saveur  âcre  qui  n’est  pas  désa- 
gréable , et  les  feuilles  ontunesaveur 
visqueuse.  La  racine  desséchée  est  un 
médiocre  urinaire;  récente  et  à haute 
dose,  un  puissant  urinaire etsou vent 
purgatif.  Sèche  , on  la  donne  depuis 
unedrachme  jusqu’àdemi-once  en  in- 
fusion dans  cinq  onces  d’eau.  Récente 
depuis  demi-drachme  jusqu’à  demi- 
once  en  infusion  danssix  onces  d’eau. 
Les  gens  de  la  campagne  s’èn  servent 
ratissée  ou  simplement  concassée  , et 
l’appliquent  comme  résolutif  sur  les 
meurtrissures  et  sur  les  contusions. 

SCEAU  DE  SALOMON  ou  GRE- 
NOUILLE!’. ( Planche  III , page 
120.  ) Tournefort  le  place  dans  la 
seconde  section  de  la  première  classe 
des  herbes  àfleur  en  cloche  , dont  le 
pistil  devient  un  fruit  mou  et  assez 
petit , il  l’appelle  Poligonatum  la - 
tifolium  vutgare.  Von-Linné  lenom- 
me  conva/laria  poligonatum  , et  le 
classe  dans  l'hexandrie  monogynie. 

Fleur  ; blanche.  La  tige  Bqui  porte 
les  fleurs,  montre  les  feuilles  vues  par- 
dessous,  et  la  tige  C portant  les  fruits, 
offre  le  dessus  ; leurs  fleurs  son  t d’une 
seule  pièce  en  grelot  allongé  , l’extré- 
mité de  la  corolle  divisée  en  six  dents. 
D représente  cette  corolle  avec  les  six 
étami  nés  g ^s'attachent  à ses  parois  ; 
le  pLtil  L swt  du  fond  de  la  corolle. 
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Fruit.  ; le  pistil  devient  une  baie 
charnue  F , vue  coupée  transversa- 
lement en  G,  ren  fermant  les  semences 
H dures  et  ovales. 

Feuilles , ovales , oblongues  , d’uu 
vert  foncé  et  sillonné  par  de  nervures 
bien  prononcéesqui  partentde  la  base. 

Racine' A. , longue,  fibreuse,  arti- 
culée, située  transversalement  à Heur 
de  terre. 

' Port  ; les  tiges  sont  foibles,  cour- 
bées, hautes  de  to  à 18  pouces  ; les 
Heurs  naissent  solitaires  et  plus  com- 
munément deux  à deux  de  dessous 
les  feuilles  ; les  feuilles  sont  aller-  . 
nativement  placées  sur  les  tiges  , et 
les  embrassent  parleur  base. 

Lieu  ; les  bois.  La  plante  estvivare 
et  fleurit  en  mai  et  juin  , quelquefois 
en  octobre  , si  la  chaleur  et  la  séche- 
resse se  sont  soutenues pendantl’été. 

Propriétés  ; sa  racine  est  inodore, 
sa  saveur  au  commencement  fade  et 
visqueuse  , ensuite  légèrement  âcre 
et  austère.  C’est  la  seule  partie  de  la 
plante  employéeen  médecine.  L’usage 
de  la  médecine  modère  quelquefois 
1<  s pertes  blanches  ; extérieurement 
elle  repercute  légèrement  les  tu- 
meurs inflammatoires.  On  regarde 
cette  racine  comme  vulnéraire  et  as- 
tringente. On  prescrit  la  racine  sèche 
depuis  une  drachme  jusqu’à  une  once 
en  décoction  dans  cinq  onces  d’eau 
ou  de  vin....".  , récente  pilée  , et 
broyée  avec  suffisante  quantité  d’eau 
ou  ue  vin  , elte  est  employée  en  ca- 
taplasme.. .Quelques  uns  font  infuser 
dans  l’huile  d’ajjive  les  feuille&<et  les 
fleurs,  et  les  appliquent  ensuite  sur 
les  brûlures  ; c’est  un  abus.  Toute 
brûlure  fait  naître  l’inflammation,  et 
toute  inflammation  fait  rancir  l’huile 
même  la  plus  douce  dont  on  se  sert 
eu  cataplasme  pu  comme  Uniment. 
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La  ranci  dite  de  l’huile  augmente  l'in- 
flammation. De  Peau  simple  vaut 
beaucoup  mieux. 

SCHISTE,  pierre  argileuse,  peu 
pesante  , plus  ou  moins  dure  , d’une 
couleur  cendrée  grisâtre,  ou  bleu- 
âtre, ou  roussâtre,  qui  se  casse  en  mor- 
ceaux irréguliers.  C’est  une  espèce 
d’ardoise , et  on  l’appelle  ainsi  lors- 
qu’il est  feuilleté  etfissille, c’est-à-dire, 
qu’on  peut  le  fendre  en  lames  minces; 
et  on  lui  donne  le  nom  de  schiste  , 
lorsque  la  matière  qui  le  forme , est 
ou  graveleuse,  ou  compacte  , infor- 
me , en  rognon , traversée  par  des 
veines  quartxeuses. 

Les  terres  voisines  des  montagnes 
schisteuse*,  les  plaines  où  les  eaux 
déposent  les  parties  terreuses  qu’elles 
ont  ent  rainées  de  ces  mon  tagnes , sont 
ordinairement  très  - fertiles  , parce 
que  l’argile  du  schiste  se  trouve  mê- 
lée aveo  le  sable  , les  débris  des  plan- 
tes , et  sur-tout  l’humus  ou  terre  vé- 
gétale tenue  en  dissolution  dans  les 
eaux.  Les  champs  qui  avoisinent  la 
rivière  nommé  P Isère  , et  les  dépôts 
qu’elle  fait  dans  ses  crues  extrava- 
gantes , fournissent  la  preuve  de  ce 
que  j'avance.  Les  ardoises  pures  ne 
donnent  pas  de  si  bon  terreau.  Les 
dépôts  de  l’Isère  ainsi  que  leur  terre 
transportée  sur  une  prairie  , dans  un 
jardin  potager,  servent  d’engrais. 

SCIATIQUE  , ( la  ) ( Médecine 
rurale  ) est  une  maladie  très-doulou- 
reuse , qui  a tantôt  son  siège  dans 
l’articulation  de  l’os  de  la  cuisse  et  de 
l’ischion , tantôt  dans  la  gaine  du  nerf 
sciatique. 

Cothunio  en  distingue  deux  espèces: 
dans  la  première  il  existe  un  abcès 
purulent  dans  toute  la  direction  du 
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nerf  crural  ; et  dans  la  seconde,  dans 
tout  le  trajet  du  nerf  sciatique.  Mais 
aussi  il  est  prouvé  que  le  foyer  de 
cette  maladie  se  trouve  très-souvent 
dans  les  lombes  et  l’os  sacrum  , et 
s’étend  même  quelquefois  jusqu’à 
l'extrémité  du  pied. 

La  sciatique  ne  diffère  de  la  goutte 
et  du  rhumatisme  que  par  le  siège. 
Elle  exerce  constamment  sa  cruauÆ 
dans  la  région  du  coccix,  de  l’os  sa- 
crum , de  La  cuisse  et  de  la  jambe  ; au 
lieu  que  la  goutte  et  le  rhumatisme 
ne  se  Axent  presque  jamais  sur  les 
jfnêmes  parties , et  que  celles  qui  ont 
été  affectées  dans  un  paroxisme  , en 
sont  à l’abri  dans  un  autre. 

Cette  maladie  est  toujours  carac- 
térisée par  une  douleur  vive  qui 
s’étend  sur  tout  le  trajet  de  l’endroit 
affecté  ; elle  est  quelquefois  si  con- 
sidérable que  les  malades  ne  peuvent 
y supporter  la  -plus  légère  applica- 
tion : dans  cet  état , ils  poussent  les 
hauts  cris,  et  sont  obligés  d'observer 
le  plus  grand  repos  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  ni  marcher,  ni  oser  exécuter 
le  moindre  mouvement.  L’imrnobi-  ' 
lité  de  la  cuisse  est  la  suite  ordinaire 
de  leurs  douleurs  , et  comme  leur 
souffrance  redouble*  quand  ils  veu- 
lent se  baisser  et  se  redresser , ils  se  • 
voient  contraints  à rester  dans  la 
môme 'situation.  . . 

Cette  maladie  qui  a une  durée  plus 
ou  moins  longue , prend  très-souvent  • 
le  caractère  et  le  type  intermittent , 
et  se  reproduit  dans  certaines  saisons 
de  l’année.  Hippocrate  range  la  scia- 
tique dans  la  classe  des  maladies  d'au- 
tomne. Mais  communément  on  voit 
ses  paroxismes  se  reproduire  lorsque 
les  froids  commencent  à se  fairesentir. 

Une  infinité  de  causes  concourt 
à exciter  la  sciatique.  Elle  est  souvent 
S a 
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produite  par  des  chutes , des  coups 
violens  , par  de  fortes  contusions  et 
par  des  blessures;  elle  est  quelquefois 
symptôme  de  la  maladie  vénérienne 
et  de  beaucoup  d'autres  maladies  ; 
elle  dépend  le  plus  ordinairement  de 
la  suppression  de  transpiration , de  la 
répercussion  de  quelque  éruption  cu- 
tanée, comme  gale,  dartre,  etc.  L’hu- 
îûiditc  de  l'atmosphère,  l’épaississe- 
ment du  sang , le  séjourdansdes lieux 
humides  et  marécageux,  la  cessation 
des  évacuations  périodiques  ou  habi- 
tuelles , l’usage  des  alimens  salés , épi- 
cés et  de  haut  goût , et  tout  ce  qui», 
peut  incendier  les  humeurs  ou  leur 
imprimer  une  certaine  âcre  té  , peut 
donner  naissance  à cette  maladie. 

L’observation  journalière  nous  ap- 
prend qu’elle  est  familière  aux  babi- 
tans  des  côtes  maritimes,  à ceux  qui 
avoisinent  de  gros  fleuves  et  aes 
étangs , et  qui  s’exposent  aux  plus 
grandes  intempéries  de  l’air.  Les  jeu- 
nes gens  en  sont  pour  l'ordinaire  à 
l’abri  , les  vieillards  y sont  les  plus 
exposés  ; pour  l’ordinaire  elle  ne  se 
manifeste  que  dans  un  âge  avancé. 

La  sciatique  simple  est  rarement 
à craindre;  l'invétérée  entraîne  avec 
elle  le  plus  grand  danger  , en  ce 

- qu’elle  afifoiblit  et  exténue  ceux  qui 
en  sont  attein  ts,  raccourcit  leurs  mem- 
brçs , et  les  réduit  à un  état  d'atrophie 
extrême. 

* Le  traitement  de  la  sciatique  est 
.subordonné  à la  cause  qui  la  produit. 
Le  mercure  emporte  ordinairement 
celle  qui  dépend  d’un  vice  vérolique; 
lesemménagogueset  les  anti-hystéri- 
ques conviennent  dans  celle  (|ui  re- 
connoit  pour  cause  lasuppression  des 
mois  et  des  lochies , ou  les  vapeurs 
hystériques;  les  sudorifiquessont  très- 
bien  appropriés  dans  la  sciatique  occa- 


sionnée par  la  suppression  de  trans- 
piration. 

Mais  quand  elle  est  entretenue 
par  l’engorgement  de  l’enveloppe  du 
nerf  sciatique  , on  appliquera  un 
vésicatoire  à l’endroit  où  le  nerf 
est  le  plus  à découvert  vers  la  tête 
du  péroné  et  à la  malléole  exter- 
ne ; c’est  ainsi  qu’on  est  venu  à 
bout  de  résoudre  des  états  pres- 
que paralytiques  , en  pompant  les 
humeurs  contenues  dans  l’enveloppe 
de  ces  nerfs.  C’est  aussi  dans  ces  vues 
que  les  anciens  employoient  les  brû- 
lures et  sur-tout  le  inoxa  , particu- 
liérement lorsque  la  sciatique  étoit 
déterminée  par  la  métastase  d’une 
hu  meu  r purulen  te  produi  te  dans  quel-, 
qu’autre  partie  du  corps , «t  jetée  sur 
l’articulation  de  la  cuisse  avec  l’os 
de  la  hanche , afin  de  prévenir  les 
suites  funestes  qu’auroit  cet  abcès  , 
qui  entraîneroit  à coup  sûr  ou  la  carre 
ou  la  phthisie.  On  doit  s’y  opposer 
fortement  par  l’usage  du  quinquina 
combiné  avec  le  lait  , par  celui  des 
tisannes  sudorifiques , qui  réussissent 
toujours  bien  dans  le  cas  d’ulcères 
sordides;  mais  si  on  doit  ouvrir  ce 
dépôt,  il  faut  le  faire  le  plus  tôt  pos» - 
ble  , en  pratiquant,  comme  le  pres- 
crit M.  de  Haen,  une  très-petite  ou- 
verture , en  pensant  très-rarement  la 
plaie,  et  en  la  laissant  ouverte  pendant 
très-long-temps. 

Quand  il  n’y  a point  d’abcès  et 
que  les  douleurs  sont  vives,  que  les 
parties  sont  rouges  et  tendues,  qu’il 
y a un  degré  de  chaleur  physique  et 
pulsation  des  artères  ; on  doit  alors 
employer  les  saignées  du  bras  et  do. 
pied,  insister  beaucoup  sur  les  adou- 
cissans  et  les  relâchans , et  procurer 
ensuite  un  flux  de  ventre  dyssentéri- 
que  par  les  vomitifs,  qui  réussissent 
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toujours  bien  lorsque  la  sciatique  dé- 
pend d’une  surcharge  putride  dans 
l’estomac  , et  par  des  purgatifs  ac- 
tifs , tels  que  le  jalap  , les  lavetnens 
âcres.:  il  faut jmfin  observer  une  pro- 

I>ortion  entrées  remèdes  et  la  vio- 
ence  de  la  maladie. 

Les  topiques  actifs  pourroient  être 
dangereux  dans  les  douleurs  fortes  , 
il  vaut  mieux  appliquer  les  épipàsti- 
ques  les  plus  doux.  Tissot  propose  le 
taffetas  ciré , les  linimens  volatils  hui- 
leux, les  douches  d’eau  ; mais  ensuite 
les  vésicatoires  en  agissent  mieux.  On 

fralique  à l’hôpital  de  Montpellier 
usage  des  mèches  de  coton  brûlées , 
ce  qui  est  analogue  au  moxa  des  Chi- 
nois. Mercatus  a pratiqué  avec  suc- 
cès des  brûlures  au  Cartilage  des  oreil- 
les; il  en  explique  les  bons  effets,  par 
la  sympathie  qu'il  y a entre  les  mala- 
dies de  la  tête  et  la  sciatique.  On  a vu 
un  homme  qui  , par  les  lois  de  cetfe 
sympathie , avoit  une  surdité  lorsque 
la  sciatique  disparoissoit , et  enten- 
doit  très-  bien  lorsque  les  accès  de  scia- 
tique venoient  à reparoître.  Hippo- 
crate nous  apprend  qpe  la  surdité  est 
avantageuseàceuxquisont  attaquesde 
la  sciatique  : cette  sympathie  indique 
les  bons  effets  des*remedes  révulsifs. 

SCILLE  ou  SQUILLE  ROUGE. 
Von-Linné  la  classe  dans  l’hexandrie 
monogynie  , et  la  nomme  scilla  ma- 
rie: ma.  Tournefort  l’appelle  omitho- 
gatum  maritimum  , seu  scilla  radia 
rubra  , et  la  place  dans  la  quatrième 
section  de  la  neuvième  classe  des 
herbes  à fleur  régulière  et  en  lys  , 
composée  de  six  pétales  , et  dont  le 
pistil  devient  le  fruit. 

Fleur  ; corolle  plane  , composée 
de  six  pétales  ovales,  étendus;  point 
de  calice. 
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Fruit;  capsule  arrondie  , lisse  , ù 
trois  sillons  , à trois  loges  , à trois 
valves  , renfermant  plusieurs  semen- 
ces obrondes. 

Feuilles  ; longues  d’un  pied  au 
moins,  partant  de  l’oignon  , simples, 
très-e^ticres  , vertes  , charnues  , vis- 
queuses. 

Racine  ; oignon  ou  bulbe  rougeâ- 
tre , formée  de  plusieiys  tuniques 
épaisses  , charnues. 

Port  ; du  milieu  des  feuilles  sort 
une  hampe  ou  tige  qui  part  de  la  ra- 
cine et  s’élève  à plusieurs  pieds  ; les 
fleurs  naissent  au  sommet,  disposée» 
en  corymbe  ; la  bulbe  pousse  sa  tige, 
ses  feuilles  et  ses  fleurs  sans  être  mise 
en  terre. 

Lieu  ; l’Espagne  , dans  les  sables 
au  bord  de  la  mer  , en  Syrie  , en  Si- 
cile; fleurit  en  août  et  septembre. 

Propriétés  ; la  racine  est  la  seule 
partie  employée  en  médecine  ; elle 
est  inodore  , sa  saveur  est  amèrè  , 
nauséabonde,  et  très-âcrc;  la  racine 
sèche  est  nn  puissant  urinaire  ; dot  - 
née  à haute  dose  elle  fait  vomir, 
purge  , cause  des  accidens  quelque- 
fois mortels.  Elle  est  indiquée  dans 
l’ascitc  par  rétention  de  matières 
excrétoires  , dans  l’hydropisic  de 
poitrine  , de  matrice  , dans  l’asthme 

fûtuiteux  , dans  la  toux  catarrhale  i 
orsqu’on  donne  la  racine  récente  et 
à dose  un.peu  forte  , elle  est  véné- 
neuse. 

On  prépare  avec  cette  racine  un 
miel , nommé  miel scillilique , avan- 
tageux dans  l’asthme  pituiteux  , )a 
toux  catarrhale  ; il  est  préféré  aux 
autres  préparations  de  scillc  , dans 
toutes  les  espèces  de  maladies  de  poi- 
trine , où  il  faut  exciter  l’expectora- 
tion sans  trop  irriter  les  bronches 
pulmonaires  , et  c.ù  il  faut  et)  même 
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temps  provoquer  le  cours  des  uri- 
nes.. Le  vinaigre scilli tique  échauffe 
moins  , rend  le  cours  des  urines  plus 
.abondant , et  facilite  rarement  l’expec- 
toration... L’oxiflxr/scUlilique  favo- 
rise beaucoup  l’expectoration , et  l’ex- 
pulsion des  urine6 , particulièrement 
lorsqu’il  y a douleur , sans  irritation 
des  brancnes  pulmonaires  et  des  voies 
urinaires.  Dès  que  la  racine  ou  ses 
préparations  passent  par  les  selles, 
elles  affaiblissent  beaucoup  , et  elles 
diminuent  l’expulsion  des  matières 
contenues  dans  les  bronches  et  l’ex- 
crétion des  urines  plutôt  que  de  les 
accroître.  On  croit  avoir  observé  que 
la  farine  d’orobe  corrige  les  mauvaises 
ualités  de  la  racine  ; que  la  crème 
e tartre  adoucit  son  âcreté  ; que  la 
cannelle  diminue  la  propriété  qu’elle 
a de  favoriser  le  vomissement,  et  que 
le  sel  de  glauber  la  rend  plus  active 
pour  combattre  les  diverses  hydropi- 
siésoù  elle  est  indiquée  : il  seroitbien 
à désirer  que  ces  observations  fussent 
exactes. 

L’expérience  journalière  prouve 
que  cette  plante  végète  et  fleurit  sans 
le  secours  de  la  terre  ; cependant  elle 
pousse  plusieurs  feuilles  très -larges 
et  très-grandes  , et  souvent  une  tige 
de  six  à huit  pieds  de  longueur , saris 
que  l’oignon  paroisse  beaucoup  dimi- 
nuer de  son  poids  ; cependant  ces 
feuilles  , ces  tiges , ces  fleurs  en  ont 
acquis  un  assqp  considérable.  On  de- 
mande , où  donc  cette  plante  a-t-elle 
tiré  les  principes  de  son  accroisse- 
ment? de  l’air,  de  l’humidité  et  des 
principes  contenus  dans  l’air  atmos- 
phérique ; ce  qui  prouVc  que  les  au- 
tres plantes  se  nourrissent  autant  par 
l’air  , que  par  les  sucs  de  la  terre 
qu’elles  pompent  par  les  racines.  Il 
y a plus  } si  l’on  soumet  à l’analyse 
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chimique  les  feuilles  , les  tiges  et  les 
fleurs,  on  en  retirera  les  mêmes  pro- 
duits que  des  autres  plantes  , c’est-à- 
dire  de  l’air  fixe,  ( consultez  ce  mot) 
de  l’eau , des  sels  , de  HiuLle  et  de  la 
terre.  0 

SCLARÉE.  ( Voyez  Or  vais  ). 


SCOLOPENDRE  , ou  LANGUE 
DE  CERF.  ( Planche  IV.)  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  première  section 
de  la  seizième  classe  des  herbes  apé- 
tales sans  fleurs  , dont  les  fruits  nais- 
sent sur  le  dos  des  feuilles  , et  il  l’ap- 
pelle lingua  cervina  ojficinarum. 
Von  Linné  la  classe  dans  la  famille 
des  fougères  de  la  cryptogamie,  et  la 
nomme  asplénium  sco/openctrium. 

Fleur  et fruit}  on  découvre  au  dos 
des  feuilles  des  sillons  roussâtres  ; ces 
sillons  sont  formés  par  des  capsules 
très-petites  qui  constituent  la  fructi- 
fication : on  les  distingue  à l’aÿfe  du 
microscope.  Les  fleurs  et  les  fruits 
sont  développés  en  E ; la  capsule  D 
est  munie  d un  anneau  élastique, le- 
quel , en  se  séchant , se  contracte  en 
F , de  manière  à ouvrir  la  capsule  : 
ce  mouvement  en  fait  sortir  beaucoup 
de  semences  menées  comme  de  la 
poussière  G. 

Ve  illes  , simples  , entières  , en 
forme  de  langue  , en  cœur  à leur 
base  , lisses  , portées  par  de  longs 
pétioles. 

Racines  À , nombreuses  , entrela- 
cées dans  les  insertions  des  pétioles 
des  vieilles  feuilles.. 

* Port  ; les  pétioles  partent  de  la  ra- 
cine et  en  grand  nombre,  et  tiennent 
lieu  de  tiges.  Ils  sont  recouverts  d’un 
Vert  bru n,et quelquefois  très-longs.  T. a 
longueur  des  feuilles  varie  depuis 
trois  pouces  jusqu'à  un  pied  et  demi. 
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Elles  sont  roulées  en  spirale  sur  elles*  pas  être  défini , à cause  de  la  variété 
mêmes  avant  leur  développement.  de  ses  symptômes  , il  doit  être  re- 
Lieu  ; les  bois  , les  montagnes , gardé  comme  une  maladie  très- 
les  fentes  des  rochers  , les  terrains  compliquée  , difficile  à connoître  , 
humides  ; la  plante  est  vivace;  sa  et  encore  plus  pénible  à guérir, 
plus  grande  vigueur  est  en  automne.  On  en  distingue  deux  espèces  , 
Propriétés  ; feuilles  d'une  odeur  le  scorbut  de  incr , et  celui  de  terre, 
aromatique  très-peu  sensible  , d’une  ou  bien  le  scorbut  chaud  , et  le 
saveur  légèrement  austère  et  un  peu  scorbut  froid.  Dans  chacune  de  ces 
âcre.  La  scolopendre  fait  partie  des  espèces  on  distingue  trois  degrés  pra- 
plantes  capillaires  ; on  l’emploie  dans  gressifs  ; le  commencement  of^le 
les aposèmes apéritifs , béchiques,  et  prélude,  l’augmentation  , et  sa  con- 
vulneraires.  On  prescrit  les  feuilles  firmation. 

sèches  depuis  demi-drachme  jusqu’à  Le  scorbut  s’annonce  toujours  par 
mi-once  en  macération  au  bain-ina-  une  nonchalance  et  nne  paresse  ex-- 
rie  , dans  cinq  onces  d’eau.  traordinaire,  par  une  aversion  pour 

tout  exercice  , par  le  plus  grand, 
SCORBUT.  ( Médecine  rurale  ) désir  de  rester  toujours  assis  ou  cou- 
Jusqu’ici  on  a beaucoup  écrit  sur  ché  , et  pour  la  plus  obscure  re-- 
lescorbutr-RonsseusetEc/ttius,  méde-  traite.  Ceux  qui  en  sont  atteints 
cins  de  l’antiquité,  en  avoient  fait  deviennent  pâles  et  bouffis  du  visage 
une  maladie  du  foie  : leur  Sfenti-  à la  couleur  naturelle  de  la  peau 
ment  fut  adopté  par  les  médecins  succède  la  couleur  verdâtre  des  lè- 
qui  vinrent*après£ux;  mais  étoit  ré-  vres  ; le  corps  devient  à son  tout 
serve  à Sennert,  à Forestùs,  à Hors-  pâle,  obscur,  et  même  livide  ; la 
lius , à fie  us  ne  rus , et  à Villisius,  de  tristesse,  la  crainte,  et  la  conster- 
coinbattre  cette  erreur.  Les  difié-  nation  s’emparent  de  leur  ame;  leurs 
rentesrecherchesetdécouvertesqu’ils  membres  sont  engourdis  , leurs  jam- 
firent  sur  des  cadavres  infectés  de  bes  fléchissent  , il  conçoivent  le 
scorbut  les  empêchèrent  d’accré-  plus  grand  dégoût  pour  la  marche  , 
diter  cette  opinion,  parce  qu’ils  le  moindre  mouvement  augmente 
trouvèrent  ce  viscère  ( la  rate)  dans  leur  fatigue. 

l’état  le  plus  naturel,  et  exempt  de  Le  pouls  dans  cet  état  , s’éloigne 
la  plus  légère  trace  scorbutique.  peu  au  naturel , et  si  on  y observe 
On  ne  sauroit  dissimuler  qu’on  a quelque  différence,  elle  »ie  consiste 
souvent  trouvé  cet  organe  gâté  et  que  dans  la  lenteur  et  la  dureté  de 
corrompu  ; mais  on  ne  doit  pas  1 artère.  A tons  ces  différens  symp- 
ponr  cela  en  conclure  que  la  rate  tômes  se  joignent  la  difficulté  de  res- 
«oit  plus  particulièrement  affectée  pirer,  le  gonflement  des  hanches, 
dans  cette  maladie,  puisqu’on  a obser-  le  battement  de  l’artère  épigastrique  , 
vêles  poumons,  le  péricarde,  le  cœur,  la  démangeaison  de  tout  le  corps, 
le  mésentère,  l’épiploon,  etlesautres  le  saignement  des  gencives  qui  lais- 
viscères  abdominaux  plus  ou  moins  sent  couler  un  sang  dissous  r qui- 
atteints  de  la  même  corruption.  prend  bientôt  après  une  couleur 

Enfin  , comme  ie  scorbut  ne  peut  rouge , et  une  consistance  mollasse.- 
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et  noirâtre  ; il  n’est. pas  môme  pos- 
sible d’approcher  de  trop  près  Içs 
malades  , sans  être  infecté  par  la 
puantenr  de  leur  haleine.  Il  se  ma- 
nifeste sur  la  peau  des  taches  rouges, 
ensuite  bleues  , qui  finissent  par 
devenir  plus  nombreuses,  plus  livides 
et  plus  noirâtres  : elles  varient  par 
leur  forme,  les  unes  sont  rondes, 
et  les  autres  plates. 

t>  scorbut  ne  reste  pas  long- temps 
cet  état,  ses  progrès  deviennent 
rapides , et  les  mêmes  symptômes 
prennent  et  acquièrent  un  second 
degré  d’intensité.  La  respiration  de- 
vient beaucoup  plus  laborieuse  ; les 
malades  sont  presque  toujours  hors 
d’haleine  , et  croient  êjre'  suffoqués 
au  moindre  mouvement.  Leurs  cuisses 
enflent  , et  se  désenflent , les  ten- 
dons fléchisseurs  des  jambes  les 
retirent  vers  le  fémur , et  les  rai- 
dissent. On  a vu  des  vieillards 
dort  les  talons  s’étoient  insensible- 
ment retirés  vers  les  fesses.  Les 
douleurs  qu’ils  éprouvent  sont  très- 
vives  , et  peuvept  être  comparées 
à celles  du  rtiumatisme  le  plus  aigu  , 
de  la  goutte  , ou  de  la  sciatique  la 
plus  douloureuse.  Le  ptyalisme  qui 
survient  à certains  , leur  fait  aussi 
jeter  les  hauts  cris.  Il  y en  a qui 
ont  évacué  par  la  bouche , dans 
moins  de  vingt-quatre  heures  , plus 
de  deux  .pintes  de  salive.  A tous 
ces  symptûmessuccèdent  lescrampes, 
le  resserrement  de  la  poitrine , les 
foiblesses  , los  syncopes  ; les  hémor- 
ragies du  ne*  , des  gencives  , de 
l’anus , de  la  matrice  , le  crache- 
ment du  sang  , des  ostrocopcs  j 
enfin*la  corruption  faisant  toujours 
de  nouveaux  progrès  , les  taches  de- 
viennent plus  considérables,  et  sc 
changent  en  ékimozes. 
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Dans  le  troisième  degré  du  scorbut  , 
c’est -i\- dire  dans  sa  confrmation  , 
les  ulcères  qui  s’étoient  formés  au- 
paravant , donnent  un  pus  fétide  et 
sanieux.  Les  anciennes  cicatrices 
s'ouvrent,  la  peau  des  jambes  cra- 
que , on  y voit  des  tumeurs  livides, 
molles,  et  douloureuses  , des  fistules 
fangeuses  et  sanguinolentes  : les 
malades  sont  attaqués  de  fièvres 
putrides,coUiciuatives,avec  de3  sueurs 
froides  et  des  némorragies  mortelles. 
Il  leur  survient  quelquefois  la  jau- 
nisse , l’ascite  , une  constipation  opi- 
niâtre , une  difficulté  de  respirer 
qui  les  étouffe  subitement,  ou  des 
douleurs  très  - vives  au'our  de  la 
vessie  , presque  toujours  suivies  d’une 
évacuation  d’urine  peu  abondante  , 
fétide  et  rouge , qui  est  toujours 
un  sûr  présage  des  fréquentes  dé- 
faillances, et  d’une  mort  prochaine. 

Lister , Cokburnius  et  autres,  ont 
regardé  la  nourriture  salée  dont  les 
marins  font  usa^î,  comme  la  vra:e 
cause  du  scorbut  ; ce  sentiment  est  en- 
core adopté  par  un  grand  "nombre 
de  médecins  modernes  , qui  ne 
commissent  point,  sans  doute,  les 
expériences  multipliées  du  célèbre 
Line/,  médecin  auglois,  et  notam- 
ment celle  par  laquelle  il  conste  avoir 
guéri  dans  l’espace  de  quinze  jours, 
deux  pilotes  vraiment  scorbutiques , 
en  leur  donnant  à boire  deux  pintes 
d’eau  marine  dans  le  jour.  Ces 
deux  malades  avoient  les  gencives 
putréliées  , les  tendons  des  jambes 
raccornis,  et  les  cuisses  œdémateuses. 

yitschius,  Bachstromiusel  Russe l 
regardent  le  sel  marin  comme  le 
préservatif  du  scorbut  ; Sartholin  a 
arrêté,  avec  le  plus  grand  succès,  par 
le  seul  usage  de  l’eau  de  mer,  les  pro- 
grès de  la  corruption  scorbutique. 

La  nature 
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La  nature  et  les  effets  du  scorbut 
démontrent  assez  que  sa  cause  pro- 
chaine est  la  coagulation  du  sang 
et  la  séparation  cîffla  lymphe , nui 
ne  s’unissant  plus  ensemble , lui 
impriment  un  degré  d’âcreté  qui, 
s’accroissant  de  jour  en  jour  , dégé- 
nère en  corruption  putride. 

‘Le  Meilleur  croit  que  dans  le 
nombre  des  causes  occasionnelles  , 
il  n’y  en  a pas  de  plus  active  et 
de  plus  énergique , que  la  suppres- 
sion de  la  transpiration  insensible. 
Une  infinité  de  causes  peut  con- 
courir à sa  suppression  oit  à sa  di- 
minution ; telles  qu’un  air  froid 
et  humide  , une  chaleur  très- forte  , 
le  séjour  dans  des  lieux  froids , 
humides  et  malsains  , où  l’air  ne 
se  renouvelle  que  très-rarement  ; 
les  tristes  affections  de  l’ame , une 
vie  oisive  et  trop  sédentaire  , les 
chagrins  , et  les  travaux  du  corps 
trop  long- temps  soutenus,  la  ces- 
sation très  prompte  des  exercices  ac- 
coutumés , le  défaut  des  fruits  , et 
d'alimens  pris  dans  la  classe  des  végé- 
taux. L’usage  des  alimens  grossiers, 
visqueux,  pourris,  et  durcis  à la 
.fumée,  celui  du  vieux  fromage,  du 
beurre  ranci , la  trop  njodique  bois- 
son d'eau  douce , le  besoin  qu’on 
en  a dans  les  longs  voyages  de  mer, 
l’excès  dans  les  plaisirs  ue  l’amour  , 
la  crapule,  l’usage  abusif  des  liqueurs 
«piritueuses  , et  la  mal  - propreté. 
Le  scorbut  peut  être  la  suite  des 
maladies  chroniques  , des  fièvres 
intermittentes,  anomales,  qui  ont  été 
mal  traitées , de  la  suppression  des 
menstrues  , ou  des  hémorroïdes  , 
et  des  fréquentes  et  grandes  hémor- 
ragies. 

il  faut  encore  ajouter  à cette  énu- 
mération la  mastication  et  la  famée 
J'orne  IX-  • 


SCO  >45 

du  tabac  en  herbe  , que  Ronpne  • 
Evêrard Mjyn-  Jl'aringe  et  Gilbert 
regardent  comme  une  cause  très- 
puissante.  • 

Il  n’est  pas  aisé  , dans  tons  les 
cas  , de  distinguer  le  scorbut  de  la 
vérole  ; néanmoins  il  est  prouvé  que 
le  scorbut  affecte  plus  particuli4- 
rement  les  gencives  et  les  dents. 
La  vérole  au  contraire  établit  pres- 
que toujours  son  siège  dans  les 
glandes  amygdales  , sur  la  luette  et 
le  voile  du  palais  5 les  ulcères  qu’elle 
produit  ne  sont  ni  sanguinolens  , ni 
ichoreux.  Le  scorbut  laisse  des  ta- 
ches sur  la  peau  , mais  il  la  met  à 
l’abri  des  nœuds  et  des  tumeurs  ; le# 
douleurs  qu’il  excite  sont  plus  aiguë* 
et  reviennent  par  intervalles.  Dans 
la  vérole,  elles  sont  plus  rongeante* 
et  plus  constantes  , et  redoublent 
toutes  les  nuits.  Enfin  , l’urine  des 
vérolés  est  presque  toujours  pâle  et 
plus  troulde  que  celle  des  scorbu- 
tiques , qui  est  très-montée  en  cou- 
leur. 

Le  scorbut  n’exerce  sa  cruauté 
que  sur  mer  , dans  les  pays  sep- 
tentrionaux, dans  les  lieux  humides 
et  marécageux  , dans  les  côtes  ma- 
ritimes , dans  le  voisinage  des 
étangs , et  dans  les  prisons  et  au- 
tres dépôts  publics.  Les  pays  du 
nord,  ceux  qui  sont  fort  éleves  , en 
sont  à l’abri  ; et  si  on  l’y  observa 
quelquefois  , c’est  toujours  sur  des 
personnes  sales  et  malpropres  , qui 
n’ont  aucun  soin  dejeur  peau , qui 
ne  la  brossent  jamais  , et  qui  ne 
transpirent  que  peu  , ou  point  du 
tout.  C’est  toujours  sur  celles  que 
des  affaires  malheureuses  tiennent 
renfermées  dans  des  lieux  péu 
aérés , mal  exposés  au  vent  du  nord  , 
ou  que  la  misère  a forcées  à sa 
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retrancher  dans  des  maisons  étroi- 
tes , humides  , et  creusées  dans  la 
terre,  où  l'air  extérieur  ne  pénètre 
nue  très-rarcmeuJ  et  avec  beaucoup 
ne  peine , et  qui  ne  peuvent  se  nour- 
rir qne  d’alimens  grossiers  et  mal- 
sains. 

Les  jeunes  gens  et  les  vieillards 
sdnt  les  plus  exposés  à cette  maladie. 
Les  personnes  foibles  et  valétudi- 
naires, celles  qui  ont  la  übre  lâche  , 
sont  disposées  à la  contracter  ; dans 
cette  classe  doivent  être  comprises 
les  femmes  délicates,  celles  qui  don- 
nent dans  la  lubricité,  et  qui  font 
bonne  tt  grande  chcre  ; les  vapo- 
reuses , celles  qui  sont  sujettes  à des 
pertes  utérines , et  à des  hémorragies 
très  - fréquentes. 

Le  scorbntest  une  maladie  cruelle, 
dangereuse  , et  difficile  à guérir,  sur- 
tout sielleest  invétérée,  et  si  le  malade 
a les  hippocondres  livides , ou  au’il 
éprouve  de  cruelles  douleurs  au  bas- 
ventre  Rembertus  Dodonasus  a très- 
bien  observé  que  la  mort  ne  tardoit 
pas  long  temps  à survenir  à cet  état. 

Le  danger  de  cette  maladie  est 
toujours  en  raison  du  nombre  et  de 
la  gravité  des  symptômes  qui  l’accom- 


pagnent. 

La  leucoplegmatie , l’ascite , la  tym- 

fianite,  l’atrophie,  la  diarrhée  on 
'ictère,  qni  surviennent  au  scorbut, 
sont  toujours  des  signes  mortels. 


La  contracture  des  genoux  est  quel- 
quefois incurable,  tandis  que  les  au- 
tressyinptôinesdisparoissent.  Le  doc- 
teur Hyves  a vu  un  matelot  anglois 
dans  ce  cas  ; les  remèdes  qu’il  lui 
prescrivit  firent  disparoître  les  au- 
tres symptômes  graves , mais  il  n’a 
jamais  pu  parvenrir  à la  guérison  de 
la  contraction  de  la  cuisse,  et  le 
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malade  a vécu  pendant  très- long- 
temps avec  le  talon  col  lé  sur  ses  fesses. 

Adoucir  l’âcreté  des  liurni  urs  , 
s’opposer  aux  prqarés  que  la  stagna- 
tion du  virus  favorise  , en  en  procu- 
rant l’excrétion,  travailler  enfin  à le 
détruire  par  les  moyens  spécifiques  , 
sont  les  indications  que  l’on  doit  te 
proposer  dans  le  traitement  du  scor- 
but. 

r°.  On  prescrira  aux  malades  un 
régime  adoucissant  , et  directement 
opposé  à celui  qui  a pu  déterminer 
le  scorbut.  Ils  feront  un  usage  des 
tisanes  et* boissons  rafraîchissantes, 
telles  que  la  limonade  , l’orangeade  , 
le  petit  lait  bien  clmiiié  , et  acidulé 
avec  suffisante  quantité  d’acide  vitritf- 
lique  jusqu’à  agréable  aigreur. 

Celui  des  herbes  potagères  com- 
biné avec  le  lait , le  patn  frais  , la 
bière  nouvelle  , les  pommes  , les 
pranges  , les  citrons  , la  groseille  , 
l'oscille,  les  tamarins,  le  cresson,  le 
cocléaria  , le  mouron  , sont  encore 
des  remèdes  qui  manquent  rarement 
de  guérir  le  scorbut , sur-tout  dan& 
Sun  commencement. 

On  doit  encore  les  nourrir-avec  des 
légumes,  tels  que  les  choux,  les  ra- 
ves , les  poirées  , les  betteraves  , et 
quelque  peu  de  viande  fraîche. 

a".  La  saignée  est  très-bien  indi- 
quée, lorsque  le  sujet  est  jeune  et 
pléthorique,  et  sur-tout,  si  le  scorbut 
a précédé  une  suppression  des  mois 
ou  le  flux  hémorroïdal  ; elle  est  d’au- 
tant plus  recommandable  , qu’elle 
donne  de  la  fluidité  aux  humeurs  en 
diminuant  leur  yoluine  , et  favorise 
l’excrétion  abondante  des  urines  , et 
la  transpiration  insensible , qui  est  si 
utile  dans  cette  maladie. 

Le  célèbre  Lind  ne  connoît  pas 
de  meilleurs  remèdes  que  les  sudo- 
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rifiques , pour  combattre  prompte- 
ment. le  scorbut  , et  les  peuples  de 
l’Inde  septentrionale  n’en  emploient 

Î joint  d'autres  : c’est  la  nature  qui 
es  leur  a suggérés.  Les  chirurgiens 
du  cap  de  Bonne-Espérance  excitent 
de  bonne  heure  les  sueurs  , donnent 
pour  cet  effet  des  bouillons  compo- 
sés avec  la  chair  de  tortue  et  les 
bois  sudorifiques.  Font  coucher  les 
malades  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res du  jour  et  ont  le  soin  de  les 
faire  couvrir  de  plusieurs  couvertu- 
res , pour  provoquer  et  compléter 
la  crise  parfaite  que  la  sueur  doit 
opérer. 

On  peut  encore  donner  dans  cette 
môme  vue  une  légère  infusion  de 
fleurs  de  sureau  et  de  coquelicot  , 
et  faire  brosser  la  peau  des  malades  ; 
les  sudorifiques  trop  forts  seroient 
dangereux  , parce  qu'ils  pourraient 
les  jeter  dans  un  abattement  de 
forces.  ’ 

Les  vésicatoires  offrent  encore  un 
jnoyen  presque  sûr  d’évacuer  la  ma- 
tière morbifique  : MM.  Poïssonier  , 
des Perrieres,  et  Rouppe,  les  ontera- 
ptoyés  avec  succès.  Le  dernier,  avec 
ce  r#niède  , a guéri  , dans  une  nuit, 
un  matelot , de  douleurs  très-fortes 
qu’il  éprou  voit  sur  les  genoux  ; il  faut 
néanmoins  éviter  de  les  appliquer 
aux  jambes,  depenrd’y  occasionner 
des  plaies,  qui  pourraient  dégénérer 
à leur  tour  en  ulcères  du  plus  mau- 
vais caractère  ; et  c’est  toujours  dans 
le  commencement  du  mal  qu’il  faut 
y avoir  recours  , et  jamais  lorsqu’il 
a infiltration  et  dissolution  des 
«meurs  ; ils  pourroient  alors  être 
très -nuisibles  en  provoquant  1a  gan- 
grène- 

La  saignée  et  les  vésicatoires 
n’excluent  {joint  les  laxatifs  et  les 
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diurétiques;  on  doit  toujour*  choi- 
sir les  plus  doux , et  s'abstenir  de 
donner  ceux  qui  agissent  d’une  ma- 
nière trop  énergique.  Sous  ce  point 
de  vue,  ont  doit  prescrire  la  décoction 
des  pruneaux , des  raisins , à laquelle 
on  ajoute , en  tant  que  de  besoin , ta 
crème  de  tartre , la  manne  , la  rhu- 
barbe , le  polipode  de  chêne  , le  ta- 
marin , la  casse. 

Le  petit  lait  , combiné  avec  le  sel 
polycreste  , est  un  remède  qui  pro- 
duit toujours  de  grands  effets.  J’ai  vu 
l’usage  du  miel  commun,  marié  avec 
la  creme  de  tartre  , relâcher  le  ven- 
tre et  produire  de  grandes  évacua- 
tions , sans  abattre  les  forces.  Le  doc«. 
leur  Addîngton  recommande  beau- 
coup i’eau  marine  prise  à jeun  le  matin 
k la  dose  de  deux  à trois  verres  , deux 
*ou  trois  fois  par  semaine  ; le  sel  dont 
cette  eau  est  chargée , purge  douce- 
ment , et  répond  aux  bons  effets 
qu’on  doit  en  attendre. 

3°.  On  tâchera  de  détruire  le  virus 
scorbutique  par  les  remèdes  spéci- 
fiques. Pour  y parvenir,  on  donnera, 
matin  et  soir , deux  onces  chaque  fois 
de  suc  de  cresson  , mêlé  avec  égale 
quantité  de  cocléaria  et  de  beccabun- 
ga,  en  y ajoutant  une  demi-once  de 
sirop  antiseorbutique. 

Le  petit  lait  combiné  avec  ces 
mêmes  sucs , l’eau  de  goudron  , la 
décoction  des  jeunes  branches  de  pin, 
doivent  être  employés. 

On  doit  encore  donner  les  plantes 
antiscorbutiques  sous  forme  de  bouil- 
lons ou  d’apoaètnes , dans  lesquels  on 
fait  entrer  ta  racine  de  patience , de 
raifort  sauvage , à la  dose  de  demi- 
once  chacune. 

Morton  et  Costa  ne  veulent  point 
qu’on  donne  aucune  espèce  de  lait 
aux  scorbutiques  ; mais  Ruchatt  a 

T 2 
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très-souvent  éprouvé  des  effets  extra  - 
dinaires  .du  lait  , pour  toute  nourri- 
ture dans  le  scorbut  de  terre  : « Cet 
» aliment,  ajoutc-t-il,  préparé  par 
» la  nature  , renferme  un  mélange 
» des  propriétés  des  animaux  et  des 
•w  végétaux,  qui  sont  les  plus  propres 
» de  toutes  à rétablir  une  constitu- 
» tion  délabrée  , et  à corriger  cet 
r>  acrimonie  des  humeurs  qui  paroît 
» constituer  la  véritable  essence  du 
» scorbut  ». 

Le  docteur  K ramer  regarde  le  pe- 
tit lait , coupé  avey  trois  ou  quatre 
onces  de  sucs  d’orange  ou  de  citron , 
et  pris  à ladose  d’une  pinte  deux  fois 
par  jour  , comme  le  véritable  remède 
spécifique  contre  le  scorbut , et  il 
assure  avoir  guéri  avec  ce  seul  re- 
mède une  infinité  de  scorbutiques. 
Le  quinquina  réussitquelquefois  ainsi 
que  les  martiaux  ; ce  n’est  que  lors- 
que lesorganes digestifs  sont  affoiblis 
qu’ondoity  avoir  recours.  Les  taches 
qui  surviennent  à la  peau  n’exigent 
aucun  topique;  leurrentréeou  dispa- 
rition seroit  funeste  aux  malades.  Les 
îLcères  des  gencives  ne  demandent 
qu’un  gargarisme  d’eau  d’orge  miel- 
lée , à laquelle  on  ajoute  quelques 
gouttes  d’esprit  de  cocléaria. 

On  ne  saurait  assez  recommander 
aux  scorbutiques  la  gaîté  , l’amuse- 
ment , la  dissipation,  et  sur-tout  un 
exercice  modéré  à un  air  libre  et 
pur  ; il  est  prouvé  que  le  change- 
ment d’air  et  le  régime  végétal  ont 
guéri  le  scorbut  confirmé  et  in- 
•■vétéré,  sans  le  secours  d’aucun  autre 
remède  ; ils  doivent  s’interdire  toute 
sorte  de  plaisirs  qui  entraînent  après 
eux  la  satiété  et  le  dégoût,  et  dont 
l’usage  ne  peut  que  les  jeter  et  les 
entretenir  dans  l’oisiveté  et  la  non- 
chalance , qui  sont  toujours  insépa- 
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râbles  de  leur  état.  Nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence  les  bons  effets 
que  ladécoctiondelagrande patience 
a opérés  dans  les  douleurs  scorbuti- 
ques anciex\ne&\Bucfum  coin  posecette 
aécoction  en  faisant  bouillirdans  trois 
pintes  d’eau , jusqu’à  réduction  de 
deux  , une  livre  de  cette  racine  , et 
en  fait  prendre  dtpuis  un  detni- 
septier  jusqu’à  une  chopine  par  jour  t 
nousnesaurions  assez  en  recomman- 
der l’usage. 

SCORD1UM  ou  GERMANDRÉE 
AQUATIQUE.  ( Voyez  PL  IF.  , 
page  142)  Von-Linné  le  place  dansla 
quatrième  section  de  la  quatrième 
classe  des  herbes  à fleur  d’une  seule 
pièce  en  gueule  et  à une  seule  lèvre: 
11  l’appelle chamcedris  palustrispal- 
leseens  , seu  scordium  officinarum. 
Von-Linné  le  nomme  teucrium  scor- 
dium, et  le  classe  dansla  didynamie 
gymnospermie. 

Fleur , formée  par  un  tube  B cy- 
lindrique recourheàson  extrémité  , 
ne  formant  qu’une  seule  lèvre  infé- 
rieure divisée  en  cinq  parties  ; celle 
du  milieu  est  grande  , ovale , légère- 
ment concave  , les  quatre autressont 
petites  et  arrondies  ; les  étamines  au 
nombre  de  quatre  , dont  deux  sont 
plus  grandes  et  deux  plus  courtes  , 
sont  attachées  par  leur  base  an  haut 
du  tube  de  la  corolle,  comme  on 
le  voit  en  C.  Le  calice,  d’une  seule 
pièce  à cinq  dentelures  aiguës,  est 
représenté  en  D , et  laisse  apercevoir 
le  pistil. 

Fruit 5 le  calice  persiste  après  la 
maturité  du  fruit,  et  renferme  qua- 
tre semences  E. 

Feuilles,  ovales, dentées, adhérentes 
aux  tiges,  marquées  de  fortes  nervures 
qui  correspondent  aux  dentelures. 
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Racine  A , fibreuse,  rampante. 

Tort  ; tiges  à peu  près  de  hauteur 
d’un  pied  , carrées  , velues , blan- 
châtres , creuses  , rameuses  , incli- 
nées vers  la  terre  , rampai)  tes  ; les 
fleurs  naissent  des  aisselles  deux  à 
deux  ; les  feuilles  sont  opposées  et 
sans  pétioles. 

Lieu  ; les  terrains  humides , maré- 
cageux; la  plante  est  vivace  et  fleurit 
en  juin  , juillet,  et  août. 

Propriétés  ; feuilles  d’une  odeur 
aromatique , approchant  de  celle  de 
l’ail  , d’une  saveur  amère  et  âcre  ; 
elles  échauffent  et  raniment  les  for- 
ces vitales  , favorisent  la  digestion 
difficile  par  foiblesse  d’estomac  , aug- 
mentent le  cours  des  urines  et  rare- 
ment la  transpirationinsensible  même 
lorsque  le  corps  s’y  trouve  disposé  ; 
elles  sont  quelquefois  indiquées  dans 
les  fièvres  intermittentes , le  rachitis , 
-les  pâles  couleurs,  l'asthme  humide , 
la  toux  catarrhale  ancienne  et  ac- 
compagnée de  foiblesse  ; . . . . l’eau 
distillée  des  feuilles  , prise  a haute 
dose  , réveille  à peiiîe  les  forces  vi- 
tales ; d’ailleurs  elle  ne  jouit  point 
des.  vertus  de  l’infusion  des  feuilles  ; . . . 
l'extrait  des  feuilles  échauffe  beau- 
coup , irrite  souvent  l’estomac , et  il 
ne  doit  jamais  être  préféré  à l’infu- 
sion des  feuilles....  La  teinture  du 
tcordium  ranime  puissamment  les 
forces  vitales  ; mais  l’esprit  de  vin  y 
contribue  plus  que  les  principes  ex- 
traits de  la  plante. 

SCORPION  , animal  hideux  , ha- 
bitant dans  les  provinces  méridiona- 
les du  royaume.  On  en  connoît  deux 
espèces  ; l’une  à couleur  fauve  , et 
l’autre  de  couleur  obscure,  plus  fon- 
cée , mêlée  de  gris  , de  brun  et  de 
noir  , avec  les  huit  pattes  blanchâ- 
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très  ou  fauves  , et  presque  transpa- 
rentes. La  première  espèce  est  plus 
grosse  quela  seconde; l’une  efrl’autre 
sont  très-bien  décrites  dans  la  notice 
des  insectes  venimeux  en  France  , 
ouvrage  couronné  par  l’Academie  de 
Lyon,  et  publié  par  M.  Amoreux  , 
docteur  en  médecine  à Montpellier  , 
son  auteur,  et  très-bon  observateur. 
C’est  de  cet  exellent  ouvrage  que  je 
•vais  extraire  ce  qu’il  importe  au  pu- 
blic de  savoir  sur  cct  animal. 

» C’est  vraiment  le  plus  vilain  de 
tous  nos  insectes  et  le  plus  dange- 
reux par  sa  piquure  , qui  est  plus  ou 
moins  venimeuse  suivant  la  saison  , 
quoique  très  - rarement  mortelle  , 
même  dans  les  pays  plus  chauds  que 
la  France  méridionale.  Le  scorpion 
porte  à l’extrémité  de  sa  queue  qui 
a cinq  articulations  , une  ampoule 
ovale,  membraneuse  , à demi-trans- 
parente , pleine  d’un  venin  limpide  , 
qui  s’en  échappe  lorsqu’il  blesse  quel- 
que animal  avec  L’aiguillon:  c'est  cette 
pointe  qui  surmonte  l'ampoule  et 
termine  la  queue.  L’aiguillon  est 
arqué  et  de  substance  cornée  , il  n’a 
pas  une  ouverture  visible  ; il  n’étoit 
pas  probable  que  l’ouverture  fût 
précisément  placée  à l’extrémité  de 
cette  partie  , elle  l’auroit  rendue 
mousse  , et  elle  anroit  été  bouchée 
par  la  peau  , par  la  chair  ou  le  sang 
• de  l'animal  blessé.  En  comprimant 
l’ampoule  à des  scorpions  morts 
récemment , j'ai  vu  (c'est  l’auteur  qui 
parle  ) la  liqueur  sortir  non  pas  par 
la  pointe,  mais  par  la  base  qui  s’im- 

filante  sur  la  dernière  articulation  de 
a queue. 

n Le  scorpion  , avec  sa  hideuse 
figure,  a des allures-fortsingu Itères  ; 
il  fuit  le  grand  jour  , il  aime  les  lieux 
frais , sans  être  trop  humides  i on  le 
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trouve  tapi  dans  des  encoignures  -, 
dans  l’embrasure  des  fenêtres  , entre 
les  volets  brisés  , sous  les  lits  , cou- 
rant le  long  des  murs  ; il  se  plaît 
davantage  dans  les  lieux  bas  et  voû- 
tés , dans  les  jardins , sous  les  pots 
à llcurs  , entre  les  pierres  , dans  les 
décombres  ; il  supporte  long-temps 
la  i'airn , et  il  faut  très-peu  ae  chose 
pour  le  rassasier  ; quelques  petits  in- 
sectes ou  des  moucherons  , des  clo- 
portes lui  suffisent  sans  doute;  j’en  ai 
vu  manger  des  individus  de  leur  pro- 
pre espèce  et  leurs  petits,  et  ce  repas 
affreux  est  plus  long  , plus  savouré 
que  celui  d’un  apicias.  Un  scorpion 
restera  des  heures  entières  immobile, 
dans  la  même  attitude  , comme  s’il 
étoit  cataleptique  ; il  remuera  par  fois 
une  patte  ou  deux,  ou  les  quatre  , 
d’un  côté  seulement  , sans  remuer 
celles  de  l’autre  côté  ; il  replie  sa 
queue  sur  le  dos  ou  à côté  de  sou 
corps,  et  l’aiguillon  sur  la  queue  ; 
tantôt  la  tète  ou  la  queue  en  bas  , 
il  reste  assoupi , on  le  croiroit  mort  ; 
tout  à coup  il  s’épanouit , étend  ses 
bras,  ouvre  ses  pinces  , court  avec 
l’agilité  d’un  insecte  qui  a huit  lon- 
gues pattes  avec  des  articulations 
très- mobiles.  Le  scorpion  est  vivi- 
pare. 

» Pour  un  être  condamné  à vivre 
dans  l’obscuiite,  la  nature  l’a  bien 
avantageusement  partagé,  enlui  don-, 
nnnt  huit  yeux  ; mais  quel  funeste 
présentque  de  le  pourvoir  d’une  anne 
cruelle  et  d’un  poison  subtil , avec 
lequel  il  lait  sans  doute  un  grand 
nombre  de  victimes  ! 

» Il  est  surprenant  qu’un  insecte  , 

3ui  vit  dans  les  lieux  irais  et  hurni- 
es  , périsse  par  le  simple  contact 
immédiat  de  l’eau  sans  être  pourtant 
noyé  ; un  crachatsuffit  pour  lui  don- 
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ner  la  mort  , s’il  est  obligé  de  se 
vautrer  dedans  sans  pouvoir  s’en  dé- 
barrasser; de  là  l’origne  de  la  tra- 
dition qui  dit  que  la  salive  de 
l’homme  tue  le  scorpion  : l’eau  la 
plus  simple  produit  le  niême  effet. 
On  dit  encore  que  si  on  entoure  un 
scorpion  d’un  cercle  de  charbons  al- 
lumés, il  se  pique  èt  meurt desa  bles- 
sure ; le faitest  faux.  Dans  ce  moment 
cruel,  trouvant  par-tout  une  barrière 
de  feu , il  s’irrite',  il  redresse  sa  queue 
et  la  recourbe  sur  son  dos , il  menace 
de  tons  côtés,  il  agite  son  aiguillon 
et  ne  se  pique  point;  if  périt  con- 
sumé par  l’ardeur  du  brasier. 

n Le  peuple  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc se  fait  un  jeu  de  provoquer 
les  scorpions  contre  différentes  sortes 
d’animaux.  Les  uns  en  sont  mal  af- 
fectés , et  les  autres  n’en  éprouvent 
rien  de  fâcheux  ; ce  que  l’on  -doit 
sans  doute  attribuer  à la  constitution 
de  l’animal  piqué  et  à d’autres  cir- 
constances où  se  trouve  le  scorpion  ; 
comme  lorsqu’il  est  affamé,  si  c’est 
le  temps  de  soif  rut , s’il  a épuisé  son 
venin  à d’autres  combats  , si  c’est 
dans  une  saison  plus  ou  moins 
chaude,  dans  un  climat  qui  favorise 
ou  ralentisse  l’action  de  son  venin  ; 
enfin , s’il  est  libre  ou  dans  la  capti- 
vité , et  si  c’est  le  pur  l>esoin  qui  le 
potte  à piquer,  ou  s’il  est  irrité  ou 
sur  la  défensive.  Tantôt  on  le  fait 
combattre  contre  de  grosses  arai- 
gnées, des  guêpes  , des  limaces  , des 
grenouilles  , de  petit  lézards  de 
muraille,  scorpion  contre  scorpion  ; 
le  vaincu  est  dévoré  par  le  vainqueur^ 
excepté  quand  ils  sont  de  farce 
égale.  Le  combat  de  la  souris  et  du 
scorpion  est  le  plus  amusant  et  le 
plus  instructif  ; le  petit  quadrupède  * 
en  vigoureux  athlète  , se  précipita 
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sur  son  adversaire  : le  combat  dont 
parle  M.  Afioreux  a été  funeste  de 
part  et  d’autre.  La  souris  a été  vive- 
ment piquée , mais  elle  a su  renver- 
ser le  scorpion  sur  le  dos , lui  a rongé 
d'alîÜld  les  pattes , ensuite  le  thorax  à 
demi  j elle  l’a  curé  en  fouillant  dans 
ses  entraiile6  ; elle  a abandonné  la 
queue , les  pinces  et  l’extrémité  du 
ventre.  Apres  mille  sauts  et  gamba- 
des inutiles  , pour  atteindre  le  haut 
de  1^  cucurbite  qui  les  renfermoit, 
elle  revenoit  à sa  proie  qu’elle  n’a 
point  achevée.  Cinq  heures  après  je 
trouvai  la  souris,  si  éveillée  aupara- 
vant, assoupie,  et  le  fond, de  la  cucur- 
bite sali , il  s’en  élevoit  une  odehr 
marine  très-forte.  Je  lui  livrai  un 
autre  scorpion  pour  la  ranimer,  elle 
n’en  ht  pas  cas  ; celui-ci  se  recoigna 
sans  coup  fenr.  Deux  heures  après  la 
souris  étoit  abattue  et  se  souteneit  à 
peine  sur  ses  jambes  ; je  trouvai  la 
souris  et  le  scorpion  morts , celui-ci 
étant  entier  et  la  souris  enflée.  Je 
crois  qu’indépendamment  de  la  pi- 
quure  que  la  souris  avoit  reçue  , sa 
mort  a pu  être  hâtée  par  l’infection 
de  sa  propre  atmosphère,  et  le  scor- 
pion aura  péri  de  la  même  cause,  ou 
de  l’humidité  qui  provenoit  sans  doute 
de  l’urine  de  la  souris  ». 

Le  venin  du  scorpion  agit  sur  les 
insectes  et  sur  les  animaux  à sang 
froid , comme  sur  ceux  à sang  chaud. 
Quant  à scs  effets  sur  le  corps  hu- 
main , quoique  soumis  aux  mêmes 
modifications , on  ne  peut  les  révo- 
quer en  doute  : les  symptômes  qui 
varient  aussi , annoncent  plus  qu’une 
simple  piquurejmaisil  est  douteux  si 
jamais  elle  a été  mortelle  en  France. 

On  a proposé  un  grand  nombre  de 
remèdes  contre  cette  piquure  : l’al- 
cali yolatil  paroît  convenir  également 
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pour  arrêter  les  effets  du  venin  «lu 
scorpion  , comme  pour  celui  de  la 
vipère.  Il  est  indifférent  qu’on  em- 
ploie l’eau  de  Luce  , le  sel  volatil 
d’Angleterre , on  l'alcali  fluor  quel- 
conque. A défaut  de  ces  préparations 
chimiques  , le  peuple  peut  avoir  re- 
cours aux  plantes  qui  fournissent  des 
principes  équivalens  ; telles  sont  les 
plantes  à fleur  en  croix , comme  les 
raves , navets , choux  , etc. 

L’huile  d’olive , dans  laquelle  on 
a fait  macérer  un  Certain  nombre 
de  scorpions  > a été  fort  recom- 
mandée contre  la  piquura  de  cet  in- 
secte On  a également  recommandé 
d’écraser  le  scorpion , et  de  l’appli- 
quer sur  la  blessure.  L’un  et  l’autre 
sont  des  erreurs  très- accréditées  , 
mais  elles  n’en  sont  pas  moins  des  er- 
reurs. 

SCORSONÈRE.  Toumefort  la  pla- 
ce dans  la  première  section  de  la  cent 
trente-cinquième  classe  des  herbes  à 
fleurs  , à demi-fleurons , dont  les  se- 
mences sont  aigrettées , et  il  l’appelle 
scorsonera  latifolia  sinuata.  Von- 
Linné  la  nomme  scorsonera  hispa- 
nica , et  la  classe  dans  lu  syngéné- 
sie  polygamie.  On  a tort  de  con- 
fondre Ja  scorsonère  avec  le  salsi- 
fis $ ce  sont  deux  espèces  bien  diffé- 
rentes. 

Fleur,  composée  de  demi-fleurons 
hermaphrodites,  dont  les  extérieurs 
sont  les  plus  longs  , et  dont  la  lan- 
uette  est  divisée  en  quatre  on  cinq 
entelures.  Ils  sont  rassemblés  dans 
un  calice  long  , presque  cylindrique  ; 
garni  d’environ  quinze  écailles  mem- 
braneuses à leurs  bords. 

Fruit  ; semences  oblongue»,  cv- 
lindriques  , cannelées  , de  la  moitié 
plus  courtes  qne  le  calice , courcin- 
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nées  d’une  aigrette  plumeuse.  î.o  ré-  pays  chauds  , il  faut  donc  attendre 
ceptacle  est  nu.  chacun  dans  son  climat,  que  la  tctn- 

Fcuilles;  elles  embrassent  la  tige  pérature  de  l’atmosphère  soitau  point 
par  leur  base;  entières  , dentées  en  fixé  par  la  nature  pour  la  germination 
manière  de  scie.  de  'a  graine.  , 

Racine , en  forme  de  fuseau  , noi-  Dans  les  provinces  du  mift  et 
ràtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  où  l'on  arrose  par  irrigation  ( con-r 
remplie  d'un  suc  laiteux.  sultez  ce  mot  ) après  avoir  établi 

Port;  tige  haute  de  deux  pieds  en-  les  ados  , on  trace  avec  le  manche 
viron  , rameuse  , ronde  , cannelée , du  râteau , ou  avec  tel  autre  rcor- 
crcuse,  un  peu  velue  ; les  fleurs  nais-  ceau  de  bois,  un  petit  sillon  sur 
sent  au  sommet , soutenues  par  des  l’ados , tant  soit  peu  au  dessus  de 
péduncules,  seules  à seules;  les  teuil-  l'endroit  jusqu’où  parviendra  Veau 
les  sont  alternativement  placées  sur  qui  doit  courir  dans  le  fossé  , afin 
les  tiges.  „ • que  l'humidité  seule  pénètre  jusqu’à 

Lieu  ; originaire  d'Espagne  ; culti-  la  graine,  et  que  la  terre  du  haut 
vée  dans  les  jardins  potagers.  de  i’ados  , étant  moins  mouillée  , 

Propriétés  ; racin^inodore,  d’une  s'échauffe  davantage.  On  peut  dans 
saveur  un  peu  fade  ; elle  nourrit  nié-  ces  provinces  semer  à la  fin  de 
dioçrement , se  digère  avec  facilité  , mars  , mais  il  est  pins  prudent 
calme  souvent  les  ardeurs  d'urine  , d'attendre  le  milieu  d'avril  , afin 
quelquefois  diminue  la  chaleur  des  que  la  saison  soit  plus  décidée  et 
poumons  et  des  viscères  de  l’abdo-  par  conséquent  la  chaleur  plus  forte, 
inen.  On  prescrit  la  racine  récente  11  iàut  semer  épais  dans  le  petit 
depuis  demi-once  jusqu’à  deux  onces  sillon,  parce  que  beaucoup  de  graU 
en  décoction  dans  une  livre  d’eau  nés  ne  germent  pas  ; recouvrir 
pour  boisson.  exactement  après  que  l’on  a semé. 

Culture.  Cette  plante  croit  d'elle-  Le  grand  point  jusqu’à  ce  que  la 
même  dans  nos  provinces  méridio-  germination  ait  eu  fieu , et  jusqu'à 
nales  ; sa  culture  y doit  donc  diffé-  ce  que  les  premières  feuilles  co ti- 
rer de  celle  des  provinces  du  nord  : vrent  la  terre  , est  de  ne  pas  épar- 

la  forme  de  sa. racine,  le  sol  et  le  gner  les  arrosemens  : on  peut  ega- 
climat  dans  lesquels  elle  croît  sponta-  letnent  semer  en  mai  et  en  aofit  ; 
nément , indiquent  le  genre  de  Cul-  mais  les  racines  sont  trop  foibles 
ture  qui  lui  convient  ; le  mérite  de  pour  être  mangées  dans  le  courant 
sa  racine  est  de  beaucoup  pivoter-,  de  l’hiver  ou  du  carême  suivant, 
elle. demande  donc  une  terre  défon-  Lorsque  le#  semailles  sont  tardives, 
cée  profondément;  les  cailloux  la  la  racine  passe  deux  hivers  en  terre  ;• 
font  tordre  ou  se  bifurquer  ; mais  pour  elle  devient  très  - belle  . et  très- 
pivoter  à son  aise , la  terre  doit  donc  bonne  pour  être  mangée  jusqu'à  la 
être  douce , friable , bien  ameublie  fin  du  carême. Dans  les 
et  naturellement  humide  ou  rendue  et  cantons  de  ces  provinces,  un  peu 
entretenue  telle  par  des  arrosemens  ; moins  chauds , et  où  l'on  arrose  par 
.enfin  sa  graine  reste  long-temps  à irrigation  , après  avoir  défoncé  le 
germer.  La  plante  est  originaire  des  terrain  , on  dresse  les  tables  sùr 

» lesquelles 
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lesquelles  on  trace  de  petits  sillons  le  temps  de  se  réduire  erf  terreau , 
dans  lesquels  on  jette  la  graine  ; il  lut  devient  profitable.  Telle  est 
chaque  sillon  doit  être  séparé  du  en  général  l'opinion  des  jardiniers, 
voisin  par  une  espace  de  huit  à dix  Je  dirai  cependant  que  j’ai  fait  ar- 
pouces,  et  on  recouvre  de  terre  la  roser  pendant  l’hiver  des  scorsonères 
semence  avec  le  secours  du  râteau,  qui  avoient  été  semées  en  août , 
C’est  au  commenccinentde  mai  qu’on  avec  la  matière  liquide  retirée  des 
sème,  et  on  n’épargne  par  leswro-  latrines,  et  que  cet  engrais  puissant, 
semens  avec  de  l’eau  échauffée  par  loin  de  nuire  aux  plantes  , rend 

le  soleil Dans  les  provinces  leurs  racines  beaucoup  plus  belles  ; 

plus  au  nord,  et  semblables  par  le  je  conviens  cependant  que  les  pieds 
climat  à celui  de  Paris , on  sème  en  dont  les  feuillages  restèrent  cou- 
août,  et  la  plante  reste  en  terre  pen-  verts  de  cette  matière,  périrent;  il 
dant  deux  hivers  ; si  le  sol  lui  con-  auroit  donc  fallu  le  rendre  plus  flui- 
vient , elle  est  encore  très  - grosse  de , et  il  n’y  auroit  pas  eu  do  mal  ; 
et  très  - bonne  après  le  troisième  les  succès  des  plantes  voisines  le  prou- 
hiver.  **  vèrent. 

Après  un  certain  temps  et  lors»  La  première  fleur  que  portent 
que  les  plantes  sont  décidées,  on  les  scorsonères  ne  produit  jamais 
éclaircit  les  jeunes  pieds,  mais  à plu-  une  bien  bonne  graine  : il  faut 
sieurs  reprises  et  en  temps  différens,  cueillir  celle  des  fleurs  de  la  se- 
afin  de  ne  pas  endommager  les  ra-  conde  année,  et  elle  ne  se  conserve 
cines  des  pieds  qu’on  veut  laisser  en  état  d’être  semée , que  pendant 
subsister.  Toutes  les  suppressions  deux  ans.  La  graine  de  la  troisième 
faites,  il  suffit  que  chaque  racine  soit  année  est  encore  meilleure;  cette 
éloignée  de  sa  voisine  de  quatre  à graine  est  très-fugace  : comme  elle 
six  pouces  si  on  veut  les  avoir  bel-  est  couronnée  d’une  aigrette  , et 
les,  et  de  trois  pouces  si  on  désire  comme  sa  base  s'implante  sur  un 
la  quantité.  réceptacle  nu , le  moindre  coup 

Sous  quelque  climat  que  ce  soit,  de  yent  l’en  détache  et  l’emporte 
il  convient  de  serfouir  souvent  au  loin  ; d’ailleurs  les  oiseaux  en 
les  scorsonères , il  en  résulte  deux  sont  très-friands  : il  faut  donc  , au 
avantages  : le  soustraction  des  moins  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 

mauvaises  herbes  qui  leur  sont  faire  la  visite  pendant  l’époque  de 
très  - nuisibles  , et  la  plante  profite  la  maturité  des  graines.  Quelques 
beaucoup  plus  quand  le  collet  de  uns  pour  prévenir  cette  perte  , 
sa  racine  n’est  pas  resserré  par  une  coupent  les  boutons  un  peu  avant 
terre  compacte  naturellement,  ou  leur  parfaite  maturité,  les  étendent 
sa  superficie  rendue  telle  par  ses  sur  un  drap  et  les  laissent  ainsi 
arrosemens.  compléter  leur  maturité.  La  scor- 

II  est  inutile  et  même  nuisible  sonère  est  plus  délicate  que  le 
de  fumer  la  terre  que  l’on  destine  salsifis , mais  sa  culture  est  moins 
aux  scorsonères,  mais  si  elle  a été  lucrative,  parce  que  ce  dernier  reste 
fumée  largement,  une  année  au-  moins  long -temps  en  terre.  Dan§ 
para  vaut,  et  que  le  hunier  ait  eu  les  climats  où  les  hivers  sont  très- 
Tome  IX.  Y 
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longs , ef  la  terre  engourdie  par  la 
glace,  on  prend  la  précaution  d'enle- 
ver la  quantité  de  racines  de  scorso- 
nère que  l’on  veut  vendre  ou  con- 
sommer, et  on  les  porte  et  les  enterre 
dans  le  jardin  d’hiver  ou  serre. 

SCROPHULAIRE  (la  grande) 
Planche  IV,  page  1-4».  Tournefort 
la  place  dans  la  troisième  section  dé 
la  troisième  classe  des  personnées  , 
qui  renferme  les  heThes  à fleurs  ir- 
îégulières  , en  tuyau  ouvert  par  les 
deux  bouts  , dont  le  pistil  devient 
le  fruit,  et  il  l’appelle  scrophularia 
nodosa  fœtida.  Von-Linné  la  nomme 
scrophularia  nodosa,  et  la  classe  dans 
la  didynamie  gymnospcrmie. 

Fleur , . d’un  pourpre  noir.  B en 
représente  une  vue  de  lace.  La 
corolle  est  en  quelque  sorte  en  forme 
de  lèvre  , divisée  en  cinq  parties. 
La  division  supérieure  du  tube  est 
découpée  en  coeur , les  deux  laté- 
rales et  les  inférieures  recourbées  ; 
U représente  la  fleur  vue  de  profil  j 
les  étamines  sont  représentées  dans 
la  corolle  ouverte  C ; le  pistil  est 
représenté  en  E ....  ; le  calice  F 
est  d’une  seule  pièce , divisé  en  cinq 
feuilles  courtes  et  pointues. 

. Fruit  G succède  à la  fleur.  Cest 
une  capsule  à deux  loges  et  à deux 
valves,  coupée  dans  sa  longueur  H ; 
le  centre’de  la  capsule  est  occupé  par 
le  réceptacle  T sur  lequel  reposent  les 
semences  ovoïdes  K petites  et  brunes. 

Feuilles ; en  forme  de  cœur,  ren- 
versées à leur  base,  pointues,  décou- 
pées irrégulièrement. 

Jtacine  A,  noueuse,  serpentante, 
grosse,  brune  en  dehors. 

Port ; les  tiges  de  la  hauteur  de 
deux  pieds  et  plus , fortes , car- 
rées, creuses,  divisées  en  rameaux 
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ailés  5 les  fleurs  naissent  au  sommet 
des  rameaux  en  forme  de  grappes  ; 
les  feuilles  sont  opposées  sur  les 
tiges. 

Lieu  ; les  endroits  ombragés  et 
humides  ; la  plante  est  vivace  , et 
fleurit  en  juin  et  juillet. 

P^prittês  j les  feuilles  et  les 
racines  ont  une  odeur  aromatique, 
nauséabonde,  et  une  saveur  amère) 
on  la  regarde  comme  résolutive  , 
émolliente , carmin ative.  On  la  re- 
commande pour  combattre  le  vice 
scrophuleux , et  son  suc  comme  anti- 
ulcéreux.  Il  seroit  à désirer  que 
des  expériences  bien  constatées , 
confirmassent  ces  heureuses  proprié- 
tés. Il  en  est  de  même  de  l’onguent 
préparé  avec  les  racines,  très-vanté 
contre  les  dartres  vives  et  les  hé- 
morroïdes. 

SCROPHULE.  Voyez  Eca  oust  le. 

SEIGLE  ou  SEGLE.  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  troisième  sec- 
tion des  plantes  à fleurs,  sans  pétales, 
et  à étamines  , qu’nu  nomme  blés, 
parmi  lesquelles  plusieurs  sont  pro- 
pres à faire  du  pain;  et  il  l’appelle 
secale  hyhernum , vel  majus.  Von- 
Linné  le  nomme  secale  ccreale , et 
le  classe  dans  la  trvandrie  digynie. 
Le  seigle  qu’on  sème  avant  l’hiver 
est  appellé  hyhernum,  vel  majus  et 
celui  qu’on  sème  au  printemps,  ver- 
num  , vel  minus  ; ce  dernier  est  une 
simple  variété  dégénérée  du  premier, 
et  qu’on  rappellerait  à son  état  pri- 
mitif si  on  le  semoit  plusieurs  an- 
nées de  suite  avant  l’hiver  et  dans 
de  bons  terrains  : ce  ne  sont  pas 
des  espèces  distinctes , comme  quel- 
ques auteurs  l’ont  avancé  ; il  en  est  de 
ces  deux  seigles  comme  du  froment 
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cVluver  et  du  froment  marsais.  ( Con- 
sultez ce  mot  ).  On  les  distingue 
encore  par  la  dénomination  de  grand 
ou  de  petit  seigle. 

Fleur  ; l’épi  n’est  qu’un  amas  do 
fleurs , chacune  est  composée  de  trois 
étamines,  et  d’une  balle  ou  enveloppe 
formée  de  deux  folioles  opposées 
en  forme  de  carène  , renfermant 
deux  fleurs  ; sous  l’enveloppe  on 
trouve  deux  autres  valvules  qu’on 
peut  considérer  comme  une  espèce 
de  corolle,  l’intérieure  est  plane  et  en 
forme  de  fer  de  lance } l’extérieure  , 
roide , renflée , aiguë , garnie  de  cils 
à ses  bords  extérieurs  , terminée  par 
une  longue  barbe. 

Fruit  ; dans  chaque  espèce  de 
corolle  , on  trouve  une  semence 
oblongue,  cylindrique,  un  peu  poin- 
tue , et  qui  se  détache  facilement , 
mais  bien  moins  facilement  que  dans 
le  froment.  Chaque  épi , si  1a  saison 
a été  favorable  , et  si  le  sol  est  bon  , 
renferme  depuis  soixante  jusqu'à  cent 
vingt  grains. 

Feuilles ; plus  vertes, plus  larges, 
un  peu  velues  , formant  une  touffe 
plus  cbnsidérable  que  celles  du  fro- 
ment : elles  sont  également  plus  cou- 
chées sur  terre. 

Racine t,  horizontales,  fibreuses. 
Port  ; la  nWteur  des  tiges  varie 
suivant  le  climat,  le  sol  et  la  saison. 
Dans  les  bons  terrains  , on  en  voit 
uelquefoisquiont  jusqu’à  sept  pieds 
e hauteur  ; elles  sont  plus  grêles  et 
moins  fortes  que  celles  du  froment. 
Les  fleurs  naissent  au  sommet  des 
* tiges , disposées  en  épis  plus  allongés 
et  plus  plats  que  ceux  du  froment , 
très-barbues,  accompagnées  de  deux 
fleurs  florales.  . . Que  l’on  diminue 
actuellement  toutes  les  proportions 
de  grandeur  et  de  largeur  de  toutes 
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les  parties  du  seigle  d’hiver , et  on 
connoîtra  la  variété  qui  constitue  le 
seigle  marsais. 

Lieu.  On  ignore  son  pays  natal  ; 
cultivé  dans  toute  l’Europe , la  plante 
est  annuelle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dir  SOt  PROPRE  A LA  CULTURE  OU 
SEIGLE. 

La  nature  n’a  jamais  rien  produit 
en  vain  ; et  la  providence  a fourni 
cette  plante  ali  men  teuse  aux  hahitans 
des  pays  froids , élevés  , et  des  paya 
septentrionaux  de  l’Europe  , où  l'on 
tenteroit  en  vain  la  culture  du  fro-* 
ment.  En  effet,  il  y a des  climats  où 
le  seigle  reste  dix  et  onze  mois  dé 
l’annee  en  terre.  On  a même  vu , 
dit  M.  Vtilars  , dans  son  excellent 
ouvrage  intitulé  V Histoire  des  plan- 
tes du  Dauphiné  , des  champs  de 
seigle  recouverts  par  des  iavanches  , 
qui  n’ayant  pas  pu  fondre  la  pre- 
mière année , l’ont  été  dans  la  se- 
conde , et  le  seigle  a mûri  après  avoir 
passé  deux  années  révolues  en  terre. 
Ce  fait  prouve  deux  choses  : la  pre- 
mière , que  les  champs  exposés  aux 
Iavanches  sont  nécessairement  dans 
une  exposition  très -froide,  et  que 
le  seigle  y résiste  aux  plus  grands 
froids  ; la  seconde  , que  l’art  peut 
rendre  les  plantes  biennes  et  même 
triennes , si  on  a le  soin  de  leur  em- 
pêcher de  porter  fleur  , et  sur-tout 
de  grener.  La  nature  tend  sans  cesse 
à la  reproduction  des  individus  par  la 
graine  : aussitôt  que  la  graine  com- 
mence à mûrir  , fa  plante  annuelle 
se  dessèche  parce  qu’elle  a rempli  le 
vœu  de  la  nature.  Actuellement,  s’il 
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pas  les  froids  , s’il  est  même  prouvé 
qu’il  aime  les  pays  élevés,  et  qu’il  y 
réussit  bien  , pourquoi , par  une  ha- 
bitude mal  entendue,  ne  le  relègue- 
t-on  passurles  hauteurs,  et  pourquoi 
le  cultive-t-on  dans  nos  plaines  r ce 
problème  mérite  d’étrc  examiné. 

On  cultive  le  seigle  dans  nos  plai- 
nes , ou  parce  que  le  sol  y est  de 
médiocre  qualité , ou  parce  qu’on  a 
semé  un  champ  en  froment  pendant 
plusieurs  récoltes  consécutives.  On  dit 
communément  qu’il  faut  le  rafraîchir 
en  semant  ensuite  du  seigle  ; je  ne 
conçois  rien  A ce  raisonnement.  On 
le  fait  généralement  par-tout,  et  sa 
généralité  ne  prouve  pas  sa  justesse  ; 
Vous  y reviendrons  tout  à l’neure. 

Tout  sol  de  médiocre  qualité  est 
destiné  au  seigle  ; communément  il 
produit  de  deux  années  l'une,  et  l’an- 
née non  productive  est  appelée  ja- 
chère\  Consultez  ce  mot  essentiel  ici, 
afin  d’éviter  les  répétitions,  et  afin  de 
connoître  les  abus  de  cette  année  de 
repos  ).  Dans  certains  endroits  , et  où 
le  sol  est  bien  mauvais  , on  ne  sème 
qu’aprés  trois  ou  quatre  années  et 
même  plus;  il  faut  encore  avoir  écobué 
les  terres,  ( consultez  ce  mot)  opéra- 
tion coûteuse  et  presque  inutile. 

Quoique  j’aie  dit  plus  haut  que  la 
culture  du  seigle  devroit  être  relé- 
guée dans  les  pays  élevés  et  froids  , 
cependant  dans  les  plaines  il  con- 
vient de  tirer  un  bon  parti  de  toute 
espèce  de  sol.  Ainsi  on  doit  y con- 
sacrer à sa  culture  celui  qui  n’est 
pas  susceptible  de  produire  du  fre- 
inent , et  plus  le  soT est  mauvais , et 
plus  'il  demande  de  préparations. 
Mais  ce  terrain  supposé  mauvais  , 
cultivé  d’une  autre  manière  , ne 
rerdroit-11  pas  plus  q*’en  seigle  ? 
En  effet,  sur  dix  recolles,  à peine 
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en  obtient-on  une  bonne  , deux  mé- 
diocies,  et  les  autres  rendent  à peint 
les  semences,  ou  du  moins  leur  pro-, 
duit  ne  couvre  pas  les  frais  d’ex- 
ploitation. Les  valets  de  la  ferme 
et  le  bétail  ne  perdent  pas  moins 
un  temps  qui  seroit  bien  mieux  em- 
ployé ailleurs.  11  n’y  a donc  point 
d'avantage  à cultiver  du  seigle  dans  du 
mauvais  terrain  ; un  sol  de  médiocre 
qualité  peut  être  rendu  meilleur  com- 
me on  le  dira  ci-aprcs,  de’‘S  lors  pour- 
quoi ne  pas  le  cultiver  en  froment  ? 

Rafraîchir  la  terre.  Expression 
vide  de  sens  On  veut  dire  , sans 
doute,  que  lorsqu’un  champ  a pro- 
duit plusieurs  récoltes  consécutives 
de  froment  , il  est  épuisé  , mais 
qu’il  lui  reste  encore  assez  de  force 
pour  une  récolte  passable  en  seigle. 
On  convient  donc  , sans  y penser  , 
que  ces  récoltes  épuisent- le  sol  , dès 
lors  qu’il  est  nécessaire  de  recourir  à 
l’année  de  jachère , afin  de  lui  rendre 
de  nouveaux  principes:  mais  l’année 
de  jachère  en  donne  peu  ; elle  est  . 
donc  presque  inutile  ; j’ajoute  , elle 
est  abusive  : c’est  ce  qui  a été  dé- 
montré dans  cet  article,  dont  la  lec- 
ture est  indispensable. 

Le  seigle  vient  dans  tous  les  sols, 
plus  ou  moins  bien  , $pit  en  plaine  , 
soit  dans  les  pays  éjBës.  Le  grand 
froijl  ne  le  fait  pas  pénr  ; s’il  souffre, 
c’est  parles  gelées  et  les  dégels  suc- 
cessifs et  prompts  , ce  cjui  n’arrive 
jamais  dans  les  régions  élevées. 

CHAPITRE  IL 

Des  PRÉPJRJTIOXS  J DOXXER  J 
•LJ  TE  RR  E ,*  Dü  TEMPS  DE  SEMER 
ET  DE  RÉCOLTER. 

Presque  par- tout  en  laboure  de  la 
même  manière , et  autant  de  fois  les 
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champs  à seigle  que  ceux  destinés  à 
porter  du  froment.  Je  ne  répéterai 
pas  ici  ce  qui  a été  dit  dans  l'article 
froment , relativement  aux  labours  } 
ce  serait  un  double  emploi. 

C’est  toujours  la  faute  du  proprié- 
taire si  un  bon  champ  , dans  quel- 
que circonstance  que  ce  soit  , est 
ensemencé  avec  du  seigle  ; parce 
qu’il  ne  tient  qu’à  lui  it alterner  ses 
récoltes.  ( Consultez  ce  mot  essentiel.) 
Du  gioment  qu’il  ftipprimera  la  ja- 
chère , et  que  cette  prétendue  année 
de  repos  sera  consacrée  à produire 
de  l’herbe  , le  sol  de  son  champ  ne 
s’appauvrira  pas  , et  il  aura  encore 
le  double  avantage  de  recueillir  de 
belles  récoltes  en  fourrage , dans  l’an- 
née que  scs  voisins  emploieront  à fa- 
tiguer la  terre  et  le  bétail  par  des  la- 
bourages infructueux.  Inexpérience 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux , a 
prouvé  que  plusieurs  récoltes  consé- 
cutives en  froment  épuisoient  la  terre, 
parce  qu’on  lui  enlevoit  sans  cesse 
ses  principes  , sans  lui  fournir  les 
moyens  d’en  récupérer  de  nouveaux  5 
mais  la  même  expérience  démontre 
aujourd'hui  aux  bons  cultivateurs  , 

«’en  alternant  ses  r^bltcs  , loin 
ipuiser  le  sol , on  le  bunifioit.  Si 
je  ne  craignois  de  parler  de  moi  , je 
produirais  un  grand  nombre  de  let- 
tres de  différens  cultivateurs , qui  me 
mandent  que  depuis  la  publication 
du  premier  volume  du  Cours  d’Agri- 
culture  , ils  ont  alterné  leurs  champs 
et  ont  presque  doublé  leurs  revenus, 
et  triplé  dans  les  cantons  où  les  prai- 
ries naturelles  ctoient  rares  : on 
sent  bien  que  je  ne  parle  pas  ici  des 
cantons  où  la  chaleur  n’est  pas  assez 
forte  pour  obtenir  une  bonne  ma- 
turité du  froment.  Lorsque  cette  li- 
gn  e de  démarcation  existe , il  est  clair 
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qu’il  faut  se  résoudre  à cultiver  du 
seigle  , quand  même  le  fond  serait 
très-excellent,  puisqu’on  ne  viole  ja- 
mais impunément  les  lois  de  la  na- 
ture : par-tout  ailleurs  , si  le  sol  est 
bon  , c’est  un  abus. 

Si  le  sol  est  de  médiocre  qualité,  il 
est  également  démontré  qu  après  un 
certain  nombre  de  récoltes  alternées , 
il  est  assez  bonifié  pour  produire  du 
froment.  J’en  ai  chaque  jour  la 
preuve  sous  les  yeux,  èi’il  est  de 
petite  qualité  , l’année  qu’on  apporte 
de  jachère  ou  de  repos,  doit  être  sa- 
crifiée à produire  de  l’herbe  et  à 
l’enterrer.  Il  suffit  de  donner  un  fort 
labour  croisé  avant  l’hiver,  et  même 
de  passer  deux  fois  la  charrue  dans 
le  même  sillon,  afin  de  ramener  sur 
la  superficie  la  plus  grande  quantité 
de  terre  neuve  que  l’on  pourra  , et 
l’exposer  à l’action  de  l’air  et  des 
éléinens.  La  neige  , les  gelées  sur- 
viennent par  dessus , et  plus  cette 
terre  est  profondément  détrompée 
et  imbibée  d’eau  , plus  le  froid  a 
d’action  pour  la  pénétrer  profondé- 
ment , car  je  ne  connois  pas  de 
meilleur  laboureur  que  la  gelée. 
Après  l’hiver,  les  molécules  de  cette 
terre  se  trouvent  tiès-divisées,  et  les 
labours  qu’on  lui  donne  de  nouveau  , 
mêlent  et  combinent  exactement  et 
les  terres  anciennes  de  la  surface 
et  celles  du  dessous.  Lorsque  i’on 
ne  craint  plus  les  gelées  , on  sèrnc 
des  lupins  , ( consulte z ce  mot  ) et 
encore  mieux  dusamr«'nou  blé  noir 
très-épais.  ( Consultez  cet  article.  ) 
Je  préfère  cette  dernière  plante  à 
‘cause  de  la  promptitude  de  sa  crois- 
sance et  de  sa  facile  décomposition 
quand  elle  est  enfouie  au  moment 
qu'elle  est  en  pleine  fleur.  Dans 
plusieurs  de  nos  piovinces  on  peut 
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la  semer  et  l’enfouir  troi*  fois  , consacrée  à la  jachère , devient  une 
presque  par-tout  deux  fois  avant  de  année  de  prairie  artificielle  ; et  ainsi 
faire  le  dernier  labour  et  le  semis  successivement  en  grains.  On  est 
du  seigle.  11  u’est  pas  possible  que  parvenu  de  cette  manière  à donner 
la  récolte  du  seigle  ne  soit  très-  de  l’activité  et  de  la  valeur  même 
belle  l’année  d’après  , à moins  que  à certains  champs  de  la  Champagne 
la  saison  ne  s’y  oppose.  Ces  labours  , Pouilleuse. 

ces  semis  de  graines  dont  on  doit  On  ne  sauroit  semer  de  trop 
enfouir  les  plantes  , paraîtront  au  bonne  heure  le  seigle , soit  dans  les 
premier  coup -d'oeil  un  objet  île  pays  élevés,  soit  dans  les  plaines  : 
grosses  dépenses  ; cependant  si  on  plus  la  plante  reste  en  terre  et  plus 
Min  pare  c*  labours  avec  ceux  que  belle  est  sa  récolte  , si  les  ciraons- 
PRi  a coutume  de  donner  chaque  tances  sont  égales.  Sur  les  hautes 
année , on  verra  que  la  différence  montagnes  on  sème  en  août  ; au 
est  bien  mince.  On  doit , j’en  con-  commencement  ou  au  milieu  de 
viens  , mettre  en  ligne  de  compte  septembre , à mesure  que  l’on  des- 
l’achat  de  la  graine  ; cette  avance  ernd  dans  une  région  plus  tempérée , m 
sera  largement  couverte  par  une  afin  que  la  plante  et  sa  racine  aient 
bonne  récolte  en  seigle.  Les  raves  le  temps  de  se  fortifier  avant  le 
ou  tumeps , semées  pendant  l'année  froid.  Si  ensuite  la  neige  couvre  la 
de  repos , méritent  beaucoup  d’at-  terre  , et  que  la  gelée  ne  l’ait  pas 
tention , ainsi  que  les  carottes  et  toute  encore  pénétrée  , la  végétation  du 
autre  espèce  d’herbe  destinée  à être  seigle  n’est  pas  suspendue  , la  neige 
enfouie  ; malgré  cela  je  préférerai  la  favorise  au  contraire  ; ( consultez 
toujours  le  sarrasin  semé  épais;  il  ce  mot)  elle  n’est  arrêtée  que  par 
devient  un  des  meilleurs  amende-  de  fortes  gelées, 
mens  connus  , et  aussitôt  après  que  Dans  les  provinces  du  midi  du 
la  récolte  du  seigle  sera  levée , on  royaume  , il  importe  que  les  $e- 
peuten  semer  de  nouveau  et  l’enfouir  mailles  soient  finies  à la  fin  de  sejw 
par  les  labours  avant  l’hiver  ; ce  sera  tembre,  par®  qu’il  est  nécessaire  q®f 
une  avance  en  grains  pour  l’année  les  racines  et  les  feuilles  profit 
suivante.  En  procédant  de  cette  beaucoup pendantles mois  d’octobre, 
manière  et  sans  perdre  de  temps  , novembre,  et  décembre,  et  acquièrent 
dans  les  climats  tempérés,  on  aura  le  assez  de  force  afin  de  résister  à la 
temps,  avant  de  ressemer  du  seigle  , chaleur  et  souvont  à la  sécheresse 
d’enfouir  trois  fois  l’herbe , et  quatre  des  mois  d'avril  et  de  mai  suivans. 
ibis  dans  les  provinces  naturelle-  Touteslessemnillesfaites  à la  fin  d’oc- 
ment  plus  chaudes.  C’est  ainsi  que  tobre  y sont  fort  casuelles,  et  bien 
chaque  année  on  bonifie  un  champ  plus  encore  à mesure  qu’on  approche 
mauvais  , et  qu’on  convertit  un  mé-_  de  la  fin  de  l’année.  Si  on  sème  après 
diocre  en  un  bon  ; on  peut  encore  l’hiver  , par  exemple  en  février  , 
alterner  ce  dernier  avec  le  grand  le  grand  seigle  y profite  moins  que 
Trèfle  semé  par  dessus  le  blé  , ainsi  les  seigles  marsais  dans  les  provinces 
qu’il  a été  dit  à l’article  Trèfle}  par  du  nord  du  royaume,  attendu  que 
ce  moyen  l'année  qui  aurait  été  su  végétation  y est  trop  précipitée  ; 
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les  grains  sont  alors  petits,  maigres  , 
retraits  , enlin  de  qualité  très-infé- 
rieure. 

Les  seigles  marsais  on  trê mois  sont 
inconnus  dans  la  majeure  partie  du 
royaume  ; c’est  dans  les  pays  des 
montagnes  qu’ils  sont  plus  en  usage, 
et  leur  récolte  , quoique  favorisée 
par  le  climat , est  presque  toujours 
médiocre:  il  en  est  ainsi  par- tout  du 
froment  tréraois  ; sur  dix  années  , 
on  en  compte  une  bonne.  La  per- 
fection de  la  plante  tient  au  temps 
qu'elle  met  à végéter  et  à couver 
sa  graine  ; tout  ce  qui  est  trop  pré- 
cipité contrarie  les  lois  de  la  nature, 
et  ce  n’est  jamais  impunément. 

J’ai  dit  que  je  ne  connoissois  pas 
de  meilleur  laboureur  que  la  gelée  ; 
en  voici  la  preuve  : les  hivers  de 
1775  à 1776,  de  1788  à 1789, 
sont  les  deux  hivers  les  plus  rigoureux 
dont , de  mémoire  d’homme  , l’on 
se  souvienne  ; ils  ont  été  plus  froids 
même  que  celui  de  1709 , qui  fut 
désastreux  à cause  des  gels  et  dégels 
successifs  et  coup  sur  coup.  Cepen- 
dant, généralement  parlant,  la  ré- 
colte de  seigle  a été  superbe  dans 
tout  le  royaume  , quoiqu’elle  ait  été 
contrariée  à plusieurs  époques  du 
printemps  et  de  l’été.  Son  abondance 
a été  la  suite  d’un  grand  froid;  la  gelée 
a pénétré  la  terre  presque  par- tout 
à 11  et  i5  pouces  de  profondeur. 
Or  l’effet  de  l'eau  glacée  est  d’oc- 
cuper plus  d’espace  que  dans  son 
état  de  fluidité  ; mais  .comme  cette 
eau  est  interposée  entre  chaque 
molécule  de  terre  , elle  les  soulève, 
les  sépare  des  molécules  voisines  , et 
les  divise  mieux  que  ne  feroient  ja- 
mais les  charrues  ni  la  bêche  : ainsi 
la  totalité  de  la  terre  reste  soulevée 
et  divisée  aussi  profondément  que  la 
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gelée  a pénétré.  Dès  que  le  froid 
cesse,  la  végétation  se  ranime  , les 
racines  s’étendent;  alors,  trouvant  un 
sol  bien  meuble  , elles  se  hâtent  de 
pivoter , d’aller  au  loin  chercher  la 
nourriture,  et  elles  la  communiquent 
au  reste  de  la  plante.  Si  la  terre  est 
couverte  de  neige,  lorsque  le  dégel 
survient , cette  neige , en  fondant , 
rend  au  sol  l’air  fixe  qu’elle  a retenu, 
et  qu’elle  s’est  approprié  k mesure 

3u’il  a’écliappoit  de  la  terre.  Ainsi, 
ans  la  circonstance  présente,  tout 
a concouru  à bonifier  la  végétation 
de  la  plante  et  à doubler  sa  force. 
Il  est  donc  indispensable  que  la  ré- 
colte soit  abondante  , et  il  faut  de 
grands  obstacles  de  la  part  des  sai- 
sons , pour  qu’elle  ne  vienne  pas  à 
bien.  Maigre  ces  avantages , on 
peut  dire  cependant  qne  l’époque  de 
la  fleuraison  est  vraiment  ce  qui  dé- 
termine le  plus  ou  le  moins  de  ré- 
colte ; mais,  si  cette  époque  est  heu- 
reuse, et  qu’elle  ait  été  devancée  par 
les  circonstances  dont  il  s’agit,  on 
est  assuré  d’une  récolte  des  plus  abon- 
dantes. C’est  ce  qui  arriva  à tous  les 
rains  semés  après  le  fâcheux  hiver 
c 1709  , et  à tous  les  blés  hiver- 
naux et  printaniers  de  1789.  Plus 
la  terre  est  forte,  compacte,  et  même 
argileuse,  et  plus  l’effet  du  froid  est 
sensible , si  cette  terre  est  humide.* 
En  effet , malgré  les  pluies  du  prin- 
temps , assez  abondantes  dans  la  ma- 
jeure partie  du  royaume,  la  terre  se 
trouvoit  encore  soulevée  en  juin  , au 

Eomt  qu’on  la  béchoit  presque-  avec* 

: même  facilité  que  te  sable  , tant 
elle  restoit  émiettée,  quoique  de  sa 
nature  elle  fut  compacte.  Jecite  ces 
observations  anx  culdvatenrs  , afin 
rie  les  engager  de  donner  deux  fort» 
labours  croisés  avant  l’hiver;  et  si  fa 
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saison  et  leurs  occupations  le  per- 
mettent, de  faire  passer  la  charrue 
deux  fois  dans  le  même  sillon.  IL 
y aura  une  plus  grande  musse  de 
terre  soulevée  et  soumise  à l’action 
tic  la  gelée.  Tous  les  labours  faits 
après  l’hiver  seront  plus  faciles  etplus 
utiles.  Ces  observations  sont  encore 
très-intéressantes  pour  les  propriétai- 
res de  terrains  à craie  ou  à argile. 
Un  hiver  un  peu  fort  travaillera  plus 
dans  une  saison  que  toute  leur  char- 
rues réunies  ne  le  feront  en  deux  ou 
trois  ans.  Mais  , dira-t-on  , c’est  ra- 
mener la  terre  crue  sur  la  surface  ; 
cela  est  vrai  , et  elle  cesse  d’être  toile, 
si , labourée  plusieurs  fois  pendant 
l’année  de  jachère,  elle  est  mêlée 
intimement  avec  l’ancienne  delà  su- 
perficie ; elle  aura  eu  le  temps  d’être 
décruèe,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
et  parlefroid.etpar  l'action  dusoleil, 
et  par  celle  de  tous  les  météores. 
J’cn  ai  la  preuve  la  plus  certaine. 
Si,  aussitôt  après  l'hiver,  cette  terre  est 
semée  en  herbe  quelconque,  et  que 
cette  herbe  soit  enfouie  à l’époque 
convenable,  on  trouvera  alors  qu’une 
grande  partie  est  retenue,  soulevée 
par  des  racines.  Au  reste  , que  le 
cultivateur  en  fasse  l’expérience,  elle 
deviendra  pour  lui  une  démonstra- 
tion Je  ne  saurois  trop  dire  et  trop 
répéter,  î4*.  que  l’année  de  jachère 
est  l’abus  le  plus  criant  introduit  en 
ngriculture  ; a0,  que  sa  suppression 
rendra  au  propriétaire  au  moins  un 
.grand  tiers  en  sus  du  produit  an- 
nuel ; 3°.  que  les  forts  labours  faits 
avant  l'hiver  , sont  les  meilleurs  et 
les  plus  avantageux. 

Il  n’existe  peut-être  aucune  partie 
de  l’agriculture  qui  ne  soit  accom- 
pagnée d’un  abus.  L'homme  veut 
toujours  en  savoir  plusque  la  nature, 
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et  il  pense  la  maitriser  en  la  con« 
trariant.  II  s’agit  des  rneteils  eu  mé- 
lange par  parties  égales,  ou  par  tiers, 
ou  par  quart  de  grains  de  froment 
et  de  seigle.  Dans  quelques  cantons 
du  royaume  que  ce  soit , si  les  cir- 
constances sont  égales  , la  récolte 
du  se:gle  devance  de  beaucoup  celle 
des  fromens.  Or  dans  l'intervalle  de 
la  maturité  de  l’un  et  de  l’autre  , qui 
ne  voit  que  le  moindre  coup  de  veut 
fait  égrener  le  Seigle  , qu’il  égrène 
à outrance  lorsque  l’on  moissonne  le 
tout.  Si  on  en  doute,  il  suffit,  deux 
mois  après  , de  jeter  les  yeux  sur  le 
môme  champ  , et  l’on  verra  qu’il  est 
couvert  de  jeunes  plantes  de  seigle. 
Il  le  seroit  bien  plus  , si  les  fourmis, 
si  les  oiseaux  n’avoient  pas  enlevé  la 
majeure  partie  du  grain  tombé.  Ce- 
pendant c'est  le  meilleur  grain  , car 
il  ne  reste  sur  l’épi  que  les  grains  du 
haut;  c’est-à-dire  les  derniers  mûrs 
et  les  plus  petits.  Supposons  une  nou- 
velle plante  graminée  , dont  la  se- 
mence fût  nutritive,  et  dont  la  ma- 
turité fût  quinze  jours  après  celle  du 
froment  ; je  demande  quel  seroit  le 
cultivateur  assez  stupide  pour  faire  le 
mélange  des  deux  semences  ? --  Ce- 
pendant le  seigle  et  le  froment  éta- 
blissent la  même  parité.  — Je  con- 
viens que  le  seigle  égrène  plus  diffi- 
cilement , qu’il  exige  sur  l’aire  plus 
de  coups  de  fléau  pour  en  séparer 
tout  le  grain.  Mais  on  n’a  pas  fait 
attention  que  le  grain  , depuis  le  bas 
de  l’épi,  s'égrène  sans  peine  , et 
queladifficultéconsiste  à séparer  de 
sa  balle  celui  du  haut,  parce  qu'il  est 
plus  petit,  moins  poussé,  moins  mûri 
et  par  conséquent  plus  enchâssé  que 
celui  d'en  fias.  Telle  est  la  solution 
de  la  difficulté. 

Si  on  alterne  les  champs , si  on 
supprime 
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Supprime  l’année  de  jachère,  les  ter- 
rains médiocres  porteront  dn  fro- 
ment et  fourniront  aux  propriétaires 
le  grain  nécessaire  à leur  consomma- 
tion. Ilsn'aurontplus  alors  aucun  pré- 
texte de  semer  du  raéteil.  Ils  auront 
beau  objecter  que  c’est  la  coutume, 
que  le  mélange  se  trouve  tout  fait 
dans  le  grain  à livrer  pour  la  nourri- 
ture des  valets  de  la  métairie}  la  cou- 
tume est  abusive,  il  faut  la  détruire  } 
le  prétexte  du  mélange  est  spécieux , 
puisque  dans  moins  d’un  quart-d’heu- 
re  on  a mêlé  dix  mesures  de  seigle 
avec  dix  mesures  de  froment}  la  mou- 
ture achève  ensuite  le  mélange  intime 
des  farines.  Lachose  la  mieux  démon- 
trée , c’est  la  perte  réelle. 

On  laboure  ces  terres,  on  les 
herse , etc.  comme  pour  semer  du 
froment}  la  récolte  , le  battage  sont 
les  mêmes.  ( Consultez  l'article  Fro- 
ment. ) Plus  long-teras  le  seigle  reste 
en  meule  , et  plus  il  se  bonifie  : son 
grain  ainsi  conservé, même  jusqu’à  la 
seconde  année,  est  supérieur  à celui 
de  la  première. 

CHAPITRE  III. 

De  ses  Propriétés. 

Propriétés  économiques.  Dans  les 
cantons  oh  les  fourrages  sont  rares, 
on  peut  employer  utilement  l’année 
de  jachère,  en  semant  du  seigle, 
que  l'on  coupe  lorsque  la  tige  est 
formée  et  avant  que  l’épi  soit  entiè- 
rement développé.  Ce  fourrage  est 
excellent , et  vaut  beaucoup  mieux 

Sue  celui  des  prairies  naturelles. 

.a  plante  fauchée  , repousse  de 
nouveau  } quand  elle  est  parvenue 
à sa  plus  grande  hauteur,  on  l’en- 
terre par  îles  coups  de  charrue  très- 
rap  p roches. 

Tome  IX. 
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Plus  de  la  moitié  des  habitans  du 
royaume  ne  mange  que  du  pain  de 
seigle.  Presque  par-tout  il  est  ma‘ 
pétri,  mal  levé  et  mal  cuit.  Ce* 
pendant  il  est  très-possible  de  faire 
avec  sa  farine  d’excellent  pain  , et 
aussi  blant^que  le  pain  du  pur  fro- 
ment. ( Consultez  1 article  Pain  , il  y 
est  question  de  la  manière  de  faire 
celui  de  seigle'.  ) 

Propriétés  médicinales.  Le  seigle  • 
en  décoction  est  utile  dans  tous 
les  cas  où  Y orge  est  indiquée  ( Con- 
sultez cet  article.  ) 

CHAPITRE  IV. 

Des  mâljuies  ntr  setcle. 

Ce  grain  n’est  pas  aussi  commu- 
nément attaqué  de  la  carie  ni  du 
charbon  que  le  froment  : il  se  con- 
serve aussi  bien  que  lui  dans  les  gre- 
niers, s’il  y règne  un  courant  a’air 
assez  fort  pour  le  débarrasser  de  son 
humidité  surabondante.  Il  a encore' 
l'avantage  de  ne  pas  être  attaqué 
par  le  charançon.  Les  oiseaux  et  les 
souris  sont  les  seuls  animaux  qu'il 
redoute. 

Section  première. 

De  P Ergot. 

L’ ergot  est  la  principale  maladie 
qui  affecte  ce  grain  sur  la  plante. 

On  appelle  ergot,  ou  blé  cornu  , des 
excroissances  dont  la  forme  imite 
l’ergot  d’un  coq  , on  une  corne  , 
dont  la  couleur  est  noire  ou  brune } 
leur  saveur  est  âcre.  — Quelle  est  la 
bause  de  cette  production  mons- 
trueuse ï Les  avis  ont  long-temps  été 
partagés  sur  ce  sujet,  et  on  a ha- 
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gardé  «ne  infinité  d’hypothèses  aussi 
futiles  les  unes  que  les  autres , et 
inutiles  à rapporter.  Si  on  désire  les 
connoître , on  peut  consulter  le  qua- 
trième volumeauJoumaldePhysique, 
année  1774»  page  41  * °ù  son  auteur 
a consigné  le  précis  d£S  différons 
sentiment.  Cette  maladie  est  très- 
rare  dans  les  seigles  des  pays  élevés, 
et  beaucoup  plus  commune  dans  cer- 
taines provinces.  Il  étoit  réservé  à 
M.  l’abbé  Fontana , physicien  du 
grand  duc  de  Toscane  , observateur 
consommé,  et  naturaliste  exempt  de 
préjugés  , de  lever  le  voile  qui  cou- 
vroit  ce  mystère. 

• L’hiver  passé,  dit  l’auteur,  je 
semai  dans  mon  jardin  , une  quan- 
tité du  plus  beau  blé  et  du  plus  beau 
seigle  que  je  pusse  avoir,  la  terre 
étant  tant  soit  peu  humide  , et  j’y 
Iis  de  petits  trous  coniques  , pro- 
fonds d’environ  deux  pouces.  Dans 
ces  trous,  j’y  mis  un  seul  grain  de 
fioment  ou  de  seigle  , et  sur  ce 
grain  je  laissai  tomber  quelques  grains 
d’ergot  ; je  couvris  le  trou  légère- 
ment.... Peu  loin  de  celui-ci  j’en 
semai  un  autre  semblable  au  premier, 
mais  que  j’avois  auparavant  arrosé 
avec  de  l’eau , dans  laquelle  j’avois 
jeté  uno  grande  quantité  de  cette 
poudre  noire  et  puante,  que  l’on 
appelle  en  Toscane  la  volpe , et 
nommée  par  M.  Duhamel,  la  nielle} 
( consultez  ce  mot)  sur  ce  grain  , 
dans  les  mêmes  trous  , je  fis  tomber 

de  petites  graines  d'ergot Dans 

l’entre-deux  de  ces  deux  semis,  sur 
une  longueur  d’environ  deux  aunes 
carrées , je  semai  du  blé  arrosé 
seulcmentd’eau-nicllée.Cesdernières 
plantes  ayant  poussé  des  épis  , je 
trouvai  que  la  plus  grande  partie 
étoit  niellée,  et  que  les  épis  sains 
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étoient  en  très-petit  nombre.  Les 
épis  des  premiers  trous  étoient  pres- 
que tous  infectés  d’ergot....  Le  plus 
rand  nombre  des  autres  avoient  les 
eux  maladies  de  l’ergot  et  de  la 
nielle  , car  dans  les  mêmes  balles 
il  y avoit  de  petits  grains  d’ergot , 
et  à côté  d’eux  d’autres  grains  ma- 
lades, lesquels  étant  ouverts  , se 
trouvoient  remplis  de  poudre  noire 
de  nielle  et  de  petites  anguilles  gé- 
nérantes , ce  qui  sera  expliqué  dans 
la  suite. 

, » L’ergot  est  donc  une  maladie 
contagieuse  comme  la  nielle,  et 
cette  vérité  pourrait  être  d’une  très- 
grande  conséquence,  puisqu’on  pour- 
rait infecter  le  blé  d’un  pays  entier, 
et  y causer  peut-être  même  des  ma- 
ladies parmi  les  hommes,  si  ce  qu’on 
a écrit  de  l’orgot  est  vrai  * et  s’il 
est  aussi  infecté  que  le  véritable  ergot 
dont  parle  Bauhin. 

» L’on  a cru  jusqu’à  présent  que 
ce  faux  ergot  étoit  le  grain  dégé- 
néré par  maladie  ; mais  je  suis  d’un 
avis  tout-à-fait  différent.  J'ai  observé 
que  dans  les  mêmes  balles  , on 
n’en  trouve  , lorsque  les  mêmes  épis 
sont  sains,  jamais  deux  ou  plusieurs; 
mais  en  fait  d’ergot , on  en  trouve 
deux,  trois,  et  même  plus,  les  uns 
à côté  des  autres;  et  dans  les  balles 
qui  contiennent  l’ergot,  on  ne  trouve 
jamais  le  grain  forme  par  le  germe. 
On  trouve  bien  souvent  et  dans  les 
mêmes  balles  , et  le  germe , et  les 
étamines  , et  les  anthères,  et  de  pe- 
tits grains  d’ergot  en  même  temps. 
Si  le  germe  et  l’ergot  subsistent  à la 
fois , et  dans  les  mêmes  balles  , si 
l’ergot  n’est  pas  toujours  composé 
d’un  seul  grain,  mais  de  plusieurs, 
l’ergot  n’est  donc  pas  le  vrai  grain 
formé  par  le  germe  ? Ce  n’est  donc 
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pas  non  pins  nn  germe  dégénéré 
comme  est  la  nielle.  Je  me  flatte 
de  mettre  dans  son  vrai  jour  cette  vé- 
rité inconnue  jusqu’à  présent  parmi 
les  naturalistes  ; et  le  règne  animal 
sera  enrichi  d’une  nouvelle  galle  ou 
coque -,  faite  par  un  petit  animal  mi- 
croscopique invisible. 

» La  multiplication  du  germe  dans 
la  raêin^  balle  est  encore  plus  sur- 
prenante. On  sait  que  le  germe  du 
grain  est  toujours  seul  dans  la  balle  , 
et  qu’il  n’y  en  a jamais  deux  ou  plu- 
sieurs , même  par  aucune  maladie 
connue  jusqu1!  présent.  Où  existe  la 
petite  galle  ou  tumeur  du  grain 
cornu  ? Très-souvent  on  trouve  le 
germe  double,  triple,  et  quelquefois 
multiplié  jusqu’à  dix  germes  , tous 
bien  distincts  , quoique  rassemblés  , 
sans  que  cette  multiplication  rende 
moins 'certaine  l’autre  observation  , 
que  l’ergot  est  une  vraie  coque  j car 
j’ai  bien  souvent  trouvé  le  germe 
seul  non  multiplié , et  en  même  temps 
le  grain  d’ergot,  tantôt  seul,  tantôt 
accompagné  d’autres  ; et  j'ai  trouvé 
l’ergot  même  hors  des  balles  qui 
renferment  le  germe ; c’est  une  obser- 
vation sans  réplique. 

» Après  avoir  examiné  la  multi- 
plication de  ces  germes , on  peut 
dire  avectoute  assurance , que  la  plu- 
ralité des  grains  d’ergot  dans  les 
mêmes  balles , ne  vient  sûrement 
pas  des  germes  multipliés.  Le  petit 
grain  d’ergot  tout  seul  est  sépare  du 
germe.  Les  germes  multipliés  for- 
mant parmi  eux  un  seul  corps , ils 
sont  tous  attachés  à un  seul  pied  , 
et  sur  une  même  balle  , et  quelque- 
fois on  trouve  dans  les  mêmes  balles 
le  grain  de  l’ergot  ; et  le  germe  non 
multiplié  , non  divisé  , mais  seul  et 
entier....  Si  cette  multiplication  des 
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germes  ne  sert  point  à former  les 
coques  du  grain  cornu  , elle  sert  à 
multiplier  les  grains  de  nielle  atta- 
qués de  la  maladie  de  l’ergot  , ou 
ergotes  ; et  c’est  une  observation 
neuve  , unique  et  sans  exemple.  On 
trouve  très-souvent  dans  les  mêmes 
balles,  deux  ou  trois  grains  de  nielle 
qui  ont  à leur  sommité  leurs  pistils'. 
(Jn  sait  que  la  nielle  est  lo  gërmé 
dégénéré  , non  fécond  ; et  comme  le 
germe  est  seul  , le  grain  de  nielle 
Test  toujours  dans  les  mêmes  balles. 
Dans  les  épis  et  dans  les  balles  où 
régnent  les  deux  maladies  unies 
d’ergot  et  de  nielle  , on  trouve  les 
grains  de  nielle  multipliés,  soit  qu'ils 
soient  à côté  detf  grains  d’ergot , soit 
qu'ils  soient  seuls....  Un  gràm  niellé 
doit  être  regardé  oomnie  atteint  de  la 
maladie  de  l’ergot , lorsque,  dans  sa 
substancçinterntf  quiesttouteforniée 
de  petits  globules  noirs  , on  trouvé 
les  petites  anguilles  générantes. 

» Nous  avons  vu  jusqu’à  présent, 

3ue  le  faux  ergot  est  une  maladié 
a blé  et  du  seigle  ; qu'elle  est  con- 
tagieuse; que  nous  pou  vons  la  com  mu- 
niquer,  si  nous  voulons  , aux  grain  j 
sains  du  blé  et  du  seigle  ; que  l’ergot 
n’est  point  le  germe  dégénéré,  mais 
une  coque  ou  tumeur  ae  la  plante; 
que  Jà  où  il  y a l’ergot  , le  germe  se 
multiplie  ; que  l’on  peut  donner  aux 
grainsles  deux  maladiesd’ergotetde 
nielle  ; que  dans  les  grains  de  nielle  ; 
infectés  d'ergot,  il  y a de  petits  ani- 
maux tout  comme  dans  l’ergot  ; et 
enlin  que  dans  les  mêmes  balles  on 
trouve  plusieurs  grains  de  nielle. 
Quoique  toutes  ces  vérités  puissent 
sembler  neuves  et  des  paradoxes, 
elles  n’en  sont  pas  moins  exactes  et 
vraies.  Voici  des  observations  sans 
réplique. 

X 2 
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» J’ai  examiné  nombre  de  fois  » 
dans  l’épi  vert , de  petites  coques 
ou  tumeurs.  Ces  coques  étoient  ver- 
tes , tendres  , et  très-petites.  Je  les 
ai  examinées  dans  tous  les  états  de 
maturité  , et  j’y  ai  toujours  observé 
une  telle  constance  de  faits,  qu’ils 
forment  la  démonstration  la  plus  com- 
plète de  la  vraie  nature  animale  de 
ces  petites  anguilles....  Si  on  ouvre 
les  coques  vertes  , tendres  , et  pas 
mûres , avec  des  aiguilles  courbes  et 
tranchantes  ; que  l’oq  n’offense  point 
la  cavité  interne,  et  qu’on  y laisse 
tomber  quelques  gouttes  d’eau  , on 
y voit  des  serpens  gros  , vivans  , 
mouvans  et  remplis  ac  vrais  oeufs  , 
et  de  petites  anguilles.  Ces  serpens 
sont  des  colosses  en  comparaison  des 
anguilles  que  l’on  trouve  dans  le 
meme  grain  plus  adulte  et  plus  mûr  , 
et  dans  le  grain  contu  ordinaire , sec 
et  noir  ; ces  serpens  sont*  les  véri- 
tables mères  des  anguilles  microsco- 
piques si  renommées  de  l'ergot;  et 
en  observant  bien  , on  parlent  jus- 
qu’à les  voir  jeter  les  petits  œufs  par 
une  partie  bien  visible , peu  'équivo- 
que , et  qui  en  caractérise  le  sexe  par- 
faitement.... Les  œufs  étant  pondus  , 
il  est  aisé  de  voir  à travers  la  petite 
peau  qui  les  enveloppe  , la  petite 
anguille  repliée  en  plusieurs  noeuds, 
et  mouvante;  et  les  observant  comme 
l’on  doit  , on  voit  enfin  les  petites 
peaux  se  déchirer,  les  petits  serpens 
vivans  en  sortir  et  nageant, dans  l’eau. 
Outre  les  mères,  il  y a d’autres  ser- 
pens vivans  qui  sont  d’un  tiers  plus 
gros  que  les  anguilles  mères.  C’est 
avec  raison  que  l’on  les  croit  mâles 
générans , d'autant. plus  qu’ils  ont  un 
corps  gros  , conique  , mobile  à la 
partie  inférieure  du  corps , qui  les  fait 
juger  tels....  Dans  les  grains  même 
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attaqués  des  deux  maladies  fl’ereot 
et  de  nielle  , il  y a les  mâles  et  les 
femelles  qui  pondent  des  œufs , d’où 
sortent  les  anguilles  de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  de  ie  dire. 
11  est  donc  certain  que  les  petites 
anguilles  de  l’ergot  sont  de  vrais 
animaux  ». 

L’ergot  ne  se  présef  te  pas  toujours 
sous  une  forme  allongée  cqpime  une 
corne.  Dans  cet  état , ses  suites  sont 
moins  redoutables  , parce  qu’il  est 
aisément  séparé  du  bon  grain  au 
moyen  des  cribles  ; mais  souvent  il 
n’est  ni  plus  grc*  , ni* plus  long  que 
le  grain  ordinaire,  et  alors  il  est  plus 
multiplié  que  lç  premier  , plus  diffi- 
cile à séparer,  et  par  conséquent  plus 
dangereux , lorsque  ses  débris  se  trou- 
vent en  certaine  quantité  mêlés  avec 
la  farine.  Avant  de  parler  de  ses  effets 
funestes  , il  importe  de  faire  connoî- 
tre  une  autre  maladie  du  seigle.  -p 

* « 

Sbctiom  I I , 

-H 

Du  dessèchement  de  l’épi  du  Seigle . 

On  voit  souvent  avant  la  récolte, 
des  épis  desséchés,  tandis  que  les 
voisins , et  souvent  ceux  des  chaumes 
qui  partent  de  la  même  touffe  , ne 
le  sont  pas.  On  en  recherche  la  cause 
et  on  ne  la  trouve  pas  , parce  qu’on 
n'observe  pas  exactement.  Un  insecte 
est  encore  la  cause  du  dégât.  Von» 
Linné  l’appelle  l’halœna  pyralis  se - 
calis  , et  le  décrit  ainsi  : alis  griseo- 
fuscis , stiriatis , macula  rejormi  A 
latim  inscripta.  La  chenille  a seize 
pieds  ; elle  est  brillante,  lisse,  longue 
d’un  pouce,  de  la  grosseurd’une  plume 
de  pigeon , avec  cl  ix  raies  transversales 
rouges  ; la  tête  est  ferme,  arrondie, 
tachetéesurlescôtés.  Chuque  stigmate 
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distingué  par  une  petite  tache  obs- 
cure ; le  ventre  est  tout  vert 

Cet  insecte  monte  le  long  de  la  tige 
du  seigle  jusqu’au  niveau  supérieur, 
et  s'insinue  en  cet  endroit  entre  la 
tige  et  la  feuille.  C’est-là  qu’il  mord 
la  plante , et  qu’il  en  tire  le  suc  des- 
tiné à nourrir  l’épi , qui  blanchit  et 
meurt.  11  passe  d’une  tige  à l’autre, 
et  fait  de  grands  ravages  lorsqu’il 
est  nombreux.  Les  rayons  du  soleil 
et  l’air  libre  l’incommodent.  Lors- 
qu’il n’y  a point  de  seigle  vert , il 
se  cache  sous  1^  terre , et  y meurt 
faute  de  nourriture , avant  de  s’être 
multiplié.  11  est  donc  utile,  dans  un 
champ  infecté  de  cette  chenille , de 
ne  pas  y semer  du  seigle  , pendant 
deux  années  consécutives,  afin  que 
les  chenilles  qui  éclosent , meurent 
de  faim  et  sans  postérité.  On  peut  les 
détruire  en  arrachant  au  commen- 
cement de  l’été  les  épis  blancs  qui 
sont  pour  l’ordinaire  sur  les  bords  du 
champ. 

Sa  chrysalide  a la  forme  ordinaire. 
Elle  est  petite  , vert  pâle  au  com- 
mencement , et  ensuite  de  couleur 
de  feu.  Le  papillon  est  de  couleur 
rouge  obscur  et  cendrée , avec  quel- 
ques raies  cendrées,  avec  une  grande 
tache  rouge , au  bord  de  laquelle 
on  voit  une  tache  jaunâtre  , qui  a 
la  forme  d’un  A ; les  ailes  inférieures 
sont  d’un  gris  teint  de  couleur  de  feu  : 
la  pointe  a un  bord  jaune  pâle.  Il 
sort  du  corcelet  deux  espèces  de  scies 
fendues , et  le  dos  porte  trois  petits 
bouquets  ou  flocons  ; les  jambes  ont 
des  crochets , et  sont  alternativement 
jaunes  et  cendrées. 


Des  Maladies  causées  par  l’Er- 

OOl  AVX  HOMMES  ET  AV X AS  l) 

MAUX. 

A la  fin  du  siècle  dernier , et  au 
commencement  de  celui-ci,  il  se 
manifesta  dans  l’Orléanois , et  prin- 
cipalement dans  la  Sologne  et  les 
cantons  voisins  , une  maladie  terri- 
ble , nommée  gangrène  sèche  ; elle 
n’étoit  précédée  ni  de  fièvre  , ni 
d'inflammation  , ni  de  douleur  con- 
sidérable ; mais  les  parties  gangre- 
nées tomlioient  d'elles- mêmes  , sans 
qu’il  fût  besoin  de  les  séparer  , ni 
par  le  fer,  ni  par  les  remèdes,  de  ma- 
nière que  plusieurs  malheureux  per- 
dirent, l'un  une  jambe,  une  cuisse,  et 
l’autre  les  deux  cuisses,  les  deux  jam- 
bes, etc.  Cette  gangrène  commençoit 
presque  toujours  par  le  gros  orteil . Les 
cantons  don  ton  vient  de  parlernesont 
pas  les  seuls  où  cette  maladie  se  soit 
manifestée.  L’Allemagne  , l’Angle- 
terre , la  Suisse  , etc.  l’ont  égale- 
ment éprouvée  du  plus  au  moins,  à 
des  époques  plus  rapprochées  j par- 
tout ou  presque  par-tout,  on  l’a  attri- 
buée à l’usage  du  seigle  ergoté.  Les 
auteurs  qui  ont ‘écrit  , et  sur  cette 
gangrène,  et  sur  sa  cause,  ne  sont 
pas  d’accord  sur  la  quantité  de  grains 
.ergotes , capables  de  produire  un 
mauvais  effet.  Il  paroît  démontré  , 
par  plusieurs  expériences  faites  sur 
les  animaux,  que  les  unes  leurontété 
très-funestes,  et  par  d’autres,  qu’ils 
n’en  ont  éprouvé  aucune  suite  fâcheu- 
se. La  question  prise  dans  sa  générali- 
té, reste  douteuse.  Deux  choses  sontà 
examiner  : est-ce  à l’ergot  seul  qu'on 
doit  attribuer  les  funestes  effets  qu’on 
lui  reproche  ? Dans  quelles  circonj- 
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tances  est-il  capable  de  les  produire? 

Tous  les  exemples  anciennement 
ou  nouvellement  cités  de  la  maladie 
épidémique  dont  il  s'agit,  prouvent 
■qu’elle  n'a  eu  lieu  qu’aprèsles  années 
de  cherté  et  de  disette  , où  le  peuple 
manquant  de  pain  , s’est  jeté  avec 
avidité  et  a consommé  les  blés  nou- 
veaux avantqu’ils  eussent  per  lu,  par 
la  dessiccation  , leur  eau  de  yégéta- 
tion.  Personne  n’ignore  ou  ne  doit 
ignorer  , que  les  seigles  , et  même 
les  iraniens  les  plus  sains  , lorsqu'ils 
sont  trop  nouveaux  et  soumis  à la 
pan  ification  .détenu  inen  t d c très-gra  n- 
des  maladies  , et’qu’elles  attaquent 
un  très-grand  nombre  d'individus. — 
On  ne  peut  pas  leur  donner  le  nom 
(t épidémiques , puisque  ceux  qui  na 
mangent  pas  ces  blés  nouveaux  en 
sont  exempts.  L’expérience  de  tous 
les  lieux  a prouvé  que  le  petit  peuple 
seul  en  étoit  attaqué,  parce  que  le 
petit  peuple  est  forcé  de  se  nourrir 
de  ce  qu'il  trouve  sous  sa  main  , et 
n’est  nas  dans  le  cas  d’attendre  , lors- 
que le  besoin  est  urgent.  On  n’a 
point  encore  assos  réfléchi  sur  les 
effets  de  cette  eau  de  végétation 
dans  les  fruits  et  dans  les  grains  , 
et  sur  les  dérangemens  qu’elle  occa- 
sionne. Le  manihoc  ( consultez  ce 
mot  ) en  fournit  un  exemple  en 
grand,  puisque  l’eau  qu’on  en  retire 
par  la  pression , est  un  poison  violent, 
et  les  fibres  de  cette  racine , ensuite 
desséchées,  deviennent  la  nourriture 
des  habitans  de  l’Amérique , comme 
le  pain  l'est  des  habitans  do  l’Europe. 
Pans  un  besoin  pressant,  la  fécule 
que  l’on  retire  de  la  racine  de 
Jirione  ( consultez  ce  mot  ) donne 
un  excellent  pain  , tandis  que  le  suc 
de  cette  racine  fournit  un  purgatif 
des  plus  violens.  On  pourrait  rap- 
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porter  cent  faits  semblables Il 

est  donc  bien  plus  probable  que  le» 
maladies  sont  la  suite  du  pain  fait 
avec  du  grain  trop  frais , qu’à  !» 
petite  quantité  d’ergot  qfti  se  trouve 
mêlée  avec  du  seigle.  Je  conviens  que 
si  on  nourrit  des  cochon» , des  pou- 
fes,  etc.  uniquement  avec  du  grain 
ergoté  , et  même  niellé  , ces  ani- 
maux périront  ; mais  il  faudra  encore 
prouver  qu'ils  sont  morts  par  l’effet 
du  poisbn  , et  non  pas  d’inanition. 
Tout  le  mônde  convient  que  dans 
les  grains  ergotes  , cariés  , niellés, 
charbonnés,  enfin  dans  tous  lesgrains 
viciés  ,Jeur  substance  est  non  seule- 
ment détériorée , mais  détruite  , et 
qu’il  ne  reste  plus-  un*  atome  de 
substance  nutritive.  Ou  aurait  envain 
fait  manger  dix  livres  de  ce  prétendu 
pain  à un  chien  , à un  cochon  , on 
aura  lesté  son  estomac  d’une  subs- 
tance corrompue  , sans  lui  donner 
une  seale  partie  nourrissante.  11  n’est 
donc  pas  surprenant  que  l’animal 
périsse  , et  par  la  corrosion  de  l’es- 
pèce d'aliment,  et  par  la  faim.  Je 
ne  prétends  pas  justifier  l’emploi  du 
seigle  ergote  , ni  regarder  son  usage 
comme  sans  conséquence  ; mais  je 
dis  seulement  que  la  quantité  est 
trop  petite  en  comparaison  de  celle 
des  bons  grains,  pour  qu’on  attribue 
à lui  seul  le  dégât  dont  on  l’accuse  , 
et  j’ajoute,  les  maladies  sont  plutôt 
dues  à l'usage  du  grain  nouveau.  Si 
les  circonstances  fâcheuses  forcent  à 
l’employer  du  moment  qu’il  vient 
d’être  battu , l’expérience  de  tous  les 
lieux  a prouvé  qu’en  le  laissant  sé- 
cher dans  un  four  modérément  chaud, 
et  le  remuant  de  temps  à autre  , il 
devient  aussi  sain  , aussi  salubre  que 
celui  conservé  pendant  une  année 
dons  nn  grenier  bien  aéré. 
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II  est  aisé  de  conclure  , d'après 
ce  qui  vient  d’être  dit,  et  avant  de 
prononcer  sur  les  elïéts  de  l’ergot  , 
qu’il  faut  examiner  les  circonstan- 
ces ; car  l’expéfience  a prouvé  que 
lorsqu’il  étoit parfaitement  desséché, 
il  ne  faisoit  aucun  mal.  Or,  si  même 
le  grain  le  plus  sain  est  nuisible 
lorsqu’il  est  frais  , le  grain  vicié  et 
frais  doit  donc  l’être  davantage  , 
puisque  sa  .substance  intime  est  al- 
térée, et  l’ergot  contient  et  renferme 
beaucoup  plus  d’humidité  , à cette 
époque , que  tout  autre  grain  ; c’est 
précisément  cette  eau  de  végétation 
corrompue  qui  devient  si  nuisible  , 
et  que  l’exsiccation  fait  disparoître. 

J ai  insisté  sur  cette  objet , afin  de 
détruire  un  ancien  préjugé  , presque 
généralement  reçu  , parce  qu’on  n’a 
pas  cherché  à connoître  la  véritable, 
cause  du  mal  ; mais  on  n’auroit  le 
plus  grand  tort  de  conclure  que  j’au- 
torise l’usage  du  grain  ergote.  Dans 
quelque  état  qu’il  soit , il  faut  le  sé- 
parer dti  bon  grain  , attendu  qu’il 
communique  au  pain  une  saveur 
amère  et  très-désagréable.  D’ailleurs, 
les  débris  de  ce  grain  ajoutent  au 
volume  du  pain  , sans  augmenter  sa 
partie  nutritive.  Ils  la  détériorent  , 
et  c’est  précisément  pourquoi  on  doit 
rigoureusement  séparer  le  mauvais  du 
l*on  grain.  — La  conservation  de  la 
santé  dépend  presque  toujours  de  la 
qualité  du  pain  que  l’on  mange  , 
puisqu’il  est  la  base  fondamentale  de 
nos  alimens. 

SEIME.  ( Méd.  vétérinaire . )Fen- 
t?  , séparation  du  sabot  qui  arrive  à 
la  muraille  du  haut  en  bas,  tant  aux 
pieds  de  devant  qu’aux  pieds  de  der- 
nière. ( Voyez  Pi sd  ) 

. Les  seimes  peuvent  survenir  dans 
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toutes  les  parties  de  cette  muraille  ; 
celle  qui  attaque  le  quartier  s’ap- 
pelle seime  quarte , tandis  que  celle 
qui  se  montre  en  pince , se  nomme 
seime  en  pied  de  bœuf. 

Elles  sont  plus  ou  moins  profon- 
des , et  commencent  toujours  à la  cou- 
ronne. On  ne  doit  pas  les  confondre 
avec  les  petites  fentes  répandnes  çà  et 
là  sur  la  superficie  de  la  muraille  , ces 
fentes  n’étant  autre  chose  qu’une  lé- 
gère aridité  de  cette  partie,  occasion- 
née par  les  coups  de  rêne  donnés  sur 
la  muraille  par  le  maréchal. 

Causes.  Les  seimes  sont  dues  à la 
sécheresse  de  la  peau  de  la  couronne 
et  de  la  muraille  : la  muraille  étant 
ainsi  desséchée  et  n’ayant  plus  cette 
humiditéetcet  te  souplesse  nécessaires 
à toutes  les  parties,  elle  se  crève  , se 
fend , et  de  là  les  seime#.  En  parant 
trop  le  pied,  ou  en  le  râpant,  on  ou- 
vre les  pores  , ou  les  vaisseaux  qui 
vont  porter  la  lymphe  nourricière  à 
la  sole  et  à la  muraille , on  les  expose 
au  contact  de  l’air  qui  enlève  l’hu- 
midité , et  celte  espece  de  rosée  qui 
nourrit  le  pied  et  la  muraille;  le  pied 
desséché,  se  raccourcit,  se  rétrécit , 
fait  fendre  la  muraille,  et  de  là  la 
senne. 

Curation.  La  seime  est-elle  com- 
mençante ? rafraîchissez  seulement 
les  bords  de  la  partie  supérieure  de 
cette  fente  ; allez  jusqu’au  vif  , et 
metlez-y  des  plumasseaux  chargés  de 
térébenthine.  La  réunion  faite,  entre- 
tenez le  sabot  souple  , en  l’envelop- 
pant d’onguent  de  pied  , dont  voici 
la  formule  : 

Prenez  poix  blanche  , cire  jaune  , 
térébenthine,  de  chaque  dei^iivre, 
huile  d’olive  , sain  doux  , t^Biaqna 
une  livre;  faites  d’abord  I^mlre  la 
poix  , la  cire  et  le  sain-douî;  passez 
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ce  mélange  , puis  ajoutez  l’huile  et 

la  térébenthine. 

■ La  chair  cannelée  surmonte-t-elle 
et  se  trouve-t-elle  pincée  entre  les 
deux  bords  de  la  muraille  ? amincis- 
sez les  deux  bords  avec  le  boutoir  ; 
rafraîchisscz-les  depuis  la  couronne 
jusqu’à  la  lin  de  la  seime  , coupez 
même  la  chair  , si  elle  surmonte 
beaucoup  , et  appliquez  dessus  une 
tente  chargée  de  térébenthine  , ou 
imbibée  de  son  essence  , et  propor- 
tionnée à la  longueur  et  à la  grandeur 
de  l’ouverture  ; c’est  le  vrai  moyen 
d’empêcher  que  la  chair  cannelée  , 
ou  la  chair  de  la  couronne  ne  sur- 
monte ; mettez  ensuite  un  plumasseau 
un  peu  plus  large  et  chargé  de  téré- 
benthine , et  enfin  , par  dessus  celui- 
ci  , un  autre  plumasseau  plus  grand 
qui  recouvre  une  bonne  partie  uu  sa- 
bot , chargé  d’onguent  ci-dessus  in- 
diqué , dans  la  vue  d’humecter  la 
muraille  et  le  pied  j enveloppez  le 
tout  d’un  linge,  et  maintenez  l’appa- 
reil avec  une  ligature  longue  et  ser- 
rée pour  empêclier  que  la  chair  çan- 
nelée  ne  surmonte. 

Si  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois 
semaines  la  seime  continue  à jeter  de 
la  matière  ; c’est  une  preuve  que  l’os 
est  carié;  assurez- vous -en  par  le 
moyen  de  la  sonde  ; si  vous  sentez  l’os , 
coupez  un  peu  plus  de  la  muraille  , 
afin  d'avoir  une  issue  plus  grande  , 
ensuite  appliquez  une  pointe  de  feu  , 

f*  our  emporter  la  carie.  {Voy.  Carie, 
bu  ou  Cautère  actuel.  ) 

Pour  guérir  la  seime,  parmiles  ma- 
réchaux delà  ville  et  de  la  campagne , 
les  uns  introduisent  dans  la  fente , des 
caustiu^s  ; les  autres  , et  c'est  le 
plus  <^ml  nombre  , mettent  trois  S 
de  feu  , à un  pouce  de  distance  les 
unes  des  autres , de  façon  que  le  mi- 
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lieu  de  chaque  S traverse  la  fente  ; 
et  afin  de  sonder  la  seime  vers  La 
couronne  , ils  appliquent  uu  fer 
ronge  en  forme  de  croissant , moitié 
sur  Ta  couronne , moitié  sur  la  corne. 
Ces  deux  méthodes  sont  trop  absurdes 
pour  pouvoir  les  conseiller  à nos  lec- 
teurs, et  nous  lenr  laissons  le  soin  de 
les  réfuter.  M.  T. 

SEL , dénomination  générale  assi- 
gnée à toute  substance  saline.  Le 
caractère  des  sels  est  d’être  solubles 
dans  l’eau , d’exciter  une  saveur  sur 
la  langue  , chacun  suivant  leur  qua- 
lité. Ils  contiennent  tous  de  l’eau 
et  de  la  terre.  On  distingue  les  sels 
en  fixes  et  en  volatils.  Les  fixes  sont 
les  plus  terreux  ; les  volatils  se  dis- 
sipent et  se  subliment  dans  l’air.  11  y 
.a  des  sels  volatils  acides  et  des  sels 
volatils  alcalis.  Tous  les  sels  sont 
divisés  en  trois  grandes  classes  ; sa- 
voir , celle  des  acides , des  alcalis  et 
des  neutres.  On  ne  reviendra  pas  sur 
les  deux  premiers.  Leurs  articles  sont 
faits.  Ainsi , consultez  ces  mots.  On 
distingue  encore  ces  sels  les  uns  des 
autres  par  la  forme  qu'ils  affectent  en 
Se  cristallisant.  Les  nc/nfescirstallisent 
en  aiguilles,  les  alcalis  par  feuillets  ; 
\cs  neutres  en  cubes  et  en  rhombe.  On 
entend  par  un  sel  neutre  le  résultat  de 
la  réunion  d’un  sel  acide  avec  un  alcali. 
Ce  nouveau  sel  , si  la  saturation  est 
exacte  , acquiert  de  nouvelles  pro- 
priétés , et  différentes  des  deux  au- 
tres. Il  devient  purgatif.  Le  sel  marin, 
par  exemple  , est  un  sel  neutre  , qui 
n’est  pas  corrosif  ; mais  si  on  sépare 
•on  acide  de  son  alcali , et  de  sa 
base  terreuse  , il  devient  corrosif , 
et  dissout  l’or.  Tous  les  acides  , en 
général  , tirés  des  végétaux  , imppW 
ment  sur  la  langue  une  sensation  pi- 
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quante , accompagnée  de’ fraîcheurs, 
et  ce  son  t les  plus  faibles. Les  acides  que 
l’on  'applique  sur  les  couleurs  bleues 
et  violettes  , les  changent  en  rouge  ; 
les  alcalis  , au  contraire , les  verdis- 
sent. On  ne  doit  pas  s’attendre  de 
trouver  ici  des  details  sur  l'article 
Sel.  Il  fournit  à lui  seul  le  traité  le 
plus  étendu  de  toute  la  chimie.  Si 
on  délire  de  plus  grands  renseigne- 
inens  , on  peut  consulter  le  Traité 
dïsSels,  publié  parl’immortelSthal, 
supérieurement  traduitde  l’alleinaud, 
et  imprimé  à Paris,  1771  , chez  Vin- 
cent , libraire  ; le  Dictionnaire  de 
Chimie  de  Macqucr , où  cet  article 
est  bien  présenté  ; le  Dictionnaire 
encyclopédique , etc. 

Eniin , le  temps  est  venu  où , sous 
un  roi  bienfaisant , le  peuple  et  l'ha- 
bitant de  la  campagne  ne  paieront 
plus  i3  à 14  sols  la  livre  du  sel.  Il 
est  donc  possible  , aujourd’hui  , d’en 
donner  aux  troupeaux  et  au  bétail. 
L’avidité  de  ces  animaux  pour  le  sel , 
démontre  le  besoin  qu’ils  en  ont. 
Mêlé  avec  le  son  , le  fourrage  et  le 
grain  qui  constituentleur  nourriture, 
ils  ne  seront  plus  sujets  aux  maladies  1 
de  putridité  qui  en  font  périr  un 
grand  nombre.  On  doit  cependant 
faire  quelque  a^mtion  , si  l’on  se 
sert  du  sel  gemme.  On  appelle  ainsi 
le  sel  marin  tout  formé  , que  l’on 
trouve  en  très- grande  masse  dans  la 
terre , par  exemple  à Wielliska  en 
Pologne,  à Cardonue  en  Espagne, 
et  où  l'on  exploite  la  saline  à peu 
près  de  la  même  rffcinière  que  l’on 
travaille  les  mines  métalliques^  par 
des  galeries,  des  puits,  sur-tout  dans 
le  premier  endroit  ; car  dans  le  se-  . 
sond  on  y abat  le  sel  comme  les 

S lierres  d’un  rocher.  Les  mines  sont 
1 découvert.  Ce  sel  est  eu  général 
Tome  IX. 
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beaucoup  plus  actif  et  plus  corroûf  : 
il  convient  donc  d'en  donner  beau- 
coup moins  que  du  sel  qu’on  retire 
des  ÿalines  établies  sur  les  bords  de 
la  mer  des  côtes  de  France.  C’est 
le  sel  le  plus  doux  , le  moins  âcre 
et  le  moins  corrosif  que  l’on  connoisse 
encore  , et  même  le  meilleur  pour 
les  salaisons  des  viandes  et  des  pois- 
sons. A présent  que  le  sel  n’est  plu» 
qu’à  un  sol  la  livre , il  convient  , 
outre  le  sel  que  l'on  donnera  do 
temps  à autre  aux  bestiaux  et  aux 
troupeaux , de  suspendre  daijs  les  éta- 
bles et  dans  les  écuries,  de  petits  sites 
de  toile  fort  serrée  , remplis  de  sel. 

Le  bétail  ne  tardera  pas  à les  lécher, 
et  chacun  à son  tour  profitera  do 
l’avantage  ; c’est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  l’entretanir  en  bonne  chair  , et 
sur-tout  de  le  préserver  des  maladies 
qui  naissent  de  l’humidité  des  saisons 
ou  des  lieux. 

Les  sels  forment  des  engrais  exceb 
lens  pour  les  terres  , s’ils  sont  em- 
ployés avec  prudence.  ( Consultez  les 
articles  aiuiosement  , Am  ex  n B-  t 

ment).  . 

I.ÉNITE.  Substance  formée 
l’union  de  l’acide  vitriolique 
avec  une  terre  calcaire.  Les  eaux 
pluviales  , les  jruisseaux,  les  sources 
qui  passent  sur  des  terres  à plâtre  , 
à schiste  , ou  même  simplement  sur 
certaines  terres  argileuses  , dissolvent 
ce  sel , et  la  dissolution  rend  l’eau 
dure  et  pesante  à l'estomac.  O11 
roconnoîtra  toute  eau  séléniteuse  eu 
l’agitant  avec  le  savon  blanc  , pour 
le  dissoudre  promptement  ; si  cette 
eau  reste  simplement  laiteuse  , si  le 
son  vient  à sa  surface,  et  y surnage 
en  manière  d’écailles  , c’est  uno  • 
preuve  que  cette  eau  n'est  pas  bonne 
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à boire.  Pins  elle  sera  sélénite^se , 
en  moins  grande  quantité  elle  dissou- 
dra le  savon.  En  outre,  il  est  difficile 
de  faire  cuire  les  haricots  et  autres 
fruits  légmnineux  dans  cette  eau. 
Souvent  ils  y durciront  plutôt  que 
de  cuire.  Une  telle  boisson  ne  con- 
vient ni  aux  hommes  ni  aux  ani- 
maux ; à la  longue  elle  leur  devient 
funeste. 

«.  * t* 

SEMAILLES  , SÉMINATION , 
SEMIS.  Ces  trois  mots  expriment  la 
fonction  de  répandre  des  semences 
en*  terre  pour  les  faire  germer , 
mais  ils  désignent  trois  manières 
différentes  de  semer.  La  sémination 
est  uniquement  l’ouvrage  de  la  nature 
qui  disperse  à son  gré  les  graines 
après  leur  maturité.  Le  semis  appar- 
tient plus  au  jardinier  et  au  forestier. 
Les  semailles  sont  du  ressort  du 
laboureur.  C’est  improprement  que 
Lien  des  gens , en  province  sur-tout , 
disent  les  semences  pour  le  temps 
et  l’action  de  semer  ou  d’emblaver 
les  terres.  Le  jardinier  fait  des 
semis  à demeure , et  de#  semis 
pépinière  j il  sème  sur  coi 
dans  des  caisses  , des  vases 
terrines.  On  fait  aussi  des  Semi^ 
plein  champ,  en  lin,  en  chanvre  etc. 
On  en  fait  en  gland  ^ en  faine  , en 
pin  , en  châtaigne  pour  former  les 
Lois  : ce  qui  suppose  une  terre  plus 
ou  moins  préparée.  La  sémination 
est  un  semis  naturel , par  lequel  la 
nature  reproduit  les  arbres  des  forêts 
et  toutes  les  plantes  champêtres.  La 
terre  est  toute  disposée  à faire  germer 
les  graines  quand  elle  contient  assez 
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La  sémination  considérée  dans 
chaque  famille  des  plantes  , que 
dis  - je , dans  chaque  espèce  et  dans 
chaque  individu  , offre  bien  dea 
réflexions  à faire  au  philosophe  , et 
(les  leçons  à suivre  par  le  cultivateur. 
La  natqre  opère  la  reproduction  des 

riantes  sans  le  secours  de  l'homme. 

élui-ci  les  'multiplie  , et  n’obtient 
des  succès  qu'en  ajoutant  à s<A  soins 
les  procédés  de  la  nature.  Cultiva- 
teurs inteüigens  , voyez  , .examine», 
comment  telle  graine  se  sème  d’elle- 
même  , .à  quelle  profondeur  et  à 
quelle  distance  l’une  de  l’autre  ; en 
quel  terrain  , à quelle  exposition  elle 
réussit  mieux  ; épiez  le  temps  où  la. 
plante  l’abandonne  à la  terre , et  celui, 
où  elle  germera  de  nouveau , l’inter- 
valle vous  indiqueracotn  bien  de  tÿinps 
on  peut  conserver  les  semences  ; 
calculez  les  jours  et  les  mois  ou  les 
années  quiVécoulerontavantqu’elles 
ne  fructifient  ou  qu’elles  nereparois-  ' 
aentengrainejapprenezàsaisir  lemo- 
ment  de  la  parfaite  maturité  ; ( voyez  v 
ce  mot , ou  l’on  explique  le  méca- 
nisme de  la  chute  (les  fruits,  etc.) 
c’est  celui  auquel  un  fruit  parvenu  à 
son  point,  se  détache  spontanément 
de  l’arbre,  oùune  capsule  s’entr’ou  vre 
et  éclate  , où  la  gqpsse  et  la  silique 
se  fendent  5 où  la  haie  se  flétrit } 
où  des  graines  ailées  , à plumes 
et  à aigrettes  , suivent  l’impres- 
sion et  Ja  direction  du  vent  ; où 
celles  qui  sont  hérissées  s’accro- 
chent et  se  laissent  entraîner  par  ce^ 
qui  les  touche  ;4bù  les  glutineuses 
adhéUnt  aux  corps  qui  les  enlèvent } 
où  les  pesantes  s’enfoncent  dans  la 


d 'humus  on  de  terre  végétale  , pro-  -terre  : où  les  légères  suivent  le 
(luit  du  débris  d’autres  végétaux,  cours  des  eaux } où  celles  qui  servent 
1 'exposition  favorable,  etl’influence  de  nourriture  vont  subir  une  fèi 
(tes  météores  achèvent  l’ouvrage  de  tation  daDs  les  entrailles  <#s 
la  végétation. 
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maux  qui  les  transportent  au  loin  , 
en  les  rendant  avec  leur  liente  , etc. 
et  ne  soyez  plus  surpris  de  voir 
naître  certaines  plantes  en  des  lieux 
où  vous  ne  les  aviez  jamais  obser- 
vées, et  dans  le  champ  dont  vous  les 
aviez  extirpées.  N’attribuoti  point  les 
merveilles  de  la  reproduction  et  de 
la  végétation  à un  hasard  aveugle  : 
elles  ont  leurs  lois  invariables.  Ce 
qui  nous  paroît  souvent  un  écart  est 
pourtant  calqué  sur  un  ordre  fixe,  et 
c’est  ce  qui  doit  encore  plus  exciter 
notre  surprise. 

Les  enveloppes  des  graines  et  des 
fruits  qui  se  présentent  sous  tant  de 
formes  , et  pourtant  toujours  déter- 
minées sur  un  type  constant  , ne 
sont  laites  que  pour  la  conservation 
du  germe  , et  en  favoriser  le  déve- 
loppement lorsque  les  circonstances 
convenables  se  présenteront.  Telle 
graine  a la  faculté  de  lever  en  quel- 
ques jours,  selon  la  saison  ; telieaulre 
reste  assoupie  pendant  dix  années  en- 
tières. L'huinidité , la  chaleur  et  l’air, 
combinés  ensemble  , mettront  en  jeu 
le  principe  végétant  ; la  terre  servira 
d’abord  de  matrice  à la  graine  , et 
ensuite  de  mère  nourrice  à ses  ra- 
cines. 

Quand  nous  verrons  donc  des  plan- 
tes croître  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, dans  les  fentes  des  rochers, 
dans  les  joints  des  murailles,  dans 
une  caverne  , sur  des  fouilles  profon- 
des , au  fond  d’un  précipice , et  sur 
la  fange  des  marais,  etG. , ne  cherchons 
plus  le  comment  ; admirons  avec  res- 
pect, et  disons,  dans  notre  ignorance: 
La  nature  nous  instruit  en  tout  ; elle 
est  le  grand  semeur  des  plantes  agres- 
tes A.  X. 

En  général  , les  jardiniers  et 
les  laboureurs  sèment  trop  épais  : 


il  en  résulte  que  les  jeunes  plantes 
s'affament  si  on  n’a  pas  le  soin  de 
les  éclaircir.  Cette  opération  remé- 
die au  mal  à.  venir , et  non  pas 
au  niai  passé.  Combien  de  plantes 
restent  rachitiques , pour  avoir  été 
épuisées  dans  leur  enfance  ? D’un 
excès  on  est  tombé  dans  un  autre  ( 
sur-tout  quand  il  s’agit  de  semailles 
en  grand  ; par  exemple  , du  fro- 
ment , du  seigle  , etc.  Des  particu- 
liers ont  fait  des  expériences  soit 
dans  des  jardins  , soit  dans  des 
champs  de  bonne  terre  , et  ils  ont 
vu  que  très -peu  de  semences  pro- 
dirisoient  beaucoup  plus  qu’un  très- 
grand  nombre  dans  le  même  espace 
donné.  De  là  ont  paru  aussitôt  des 
calculs  sur  l’économie  de  plusieurs 
millions  de  mesures  que  l’on  gagne- 
roit  dans  tout  le  royaume,  en  dimi- 
nuant la  quantité  de  semences.  Dans 
l'un  et  l’autre  cas,  on  ne  se  met  pas. 
au  point  de  la  question  , et  tout  calctd 
général  est  abusif.  Chaque  proprié- 
taire doit  connoître  la  nature  et  la 
qualité  séparément  de  chacun  de  scs 
chauqts,  et  il  doit  se  dire  : La  coutu- 
me du  pays  est  de  semer  également 
par-tout , tant  de  mesure  de  grain». 
Cette  coutume  est-elle  bonne  ou  mau- 
vaise? Je  vais  m’en  convaincre  par 
l’expérieucc,  et  cette  cx|>érience  aura 
lieu  sur  chacun  de  mes  ch  mips  sépa- 
rément, ne  pouvant  pas  conclure  de 
l’un  pour  l’autre  , attendu  la  dillé- 
rente  qualité  du  sol. 

Je  suppose  que  tout  le  terrain 
d’un  champ  est  de  même  qualité  : 
après  l’avoir  fait  labourer  daus  son 
entier  , après  lui  avoir  donné  toutes 
les  préparations  convennb  es  , et  les 
mêmes,  je  partage  ce  champ  en  deux 
parties  égales.  Une  moitié  sera  semée 
à la  manière  du  pays,  et  servira  de 
Y z 
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pièce  de  comparaison  pour  l’autre 
moitié  , que  je  divise  en  quatre  par- 
ties égales.  Je  suppose  qu’il  ait  fallu 
un  quintal , poids  de  inarc , de  fro- 
ment pour  semer  la  première  moitié  ; 
actuellement , sur  l'une  des  autres  , 
je  seinerai  3o  livres,  sur  la  seconde 
5o  , sur  la, troisième  70,  et  sur  la 
dernière  80.  Lors  de  la  récolte , 
tous  les  produits  seront  mis  à part , 
et  pesés  exactement  après  la  fin  du 
battage  : je  tiendrai  même  compte 
dgjf poids  de  la  paille  de  chacun.  11 
sera  aisé  de  voir  , après  ces  expé- 
riences , quelle  quantité  totale  de 
grains  aura  produit  chaque  qualité 
partielle  , et  on  aura  pour  toujours 
une  règle  sûre  du  nombre  de  mesures 
de  grains  à répandre  sur  chaque 
champ.  On  ne  peut  pas  se  tromper , 
puisque  les  circonstances  sont  suppo- 
sées toutes  égales  , soit  labourage  , 

. soit  époques  des  semailles  , soit  les 
saisons  en  général , soit  eniin  la  ré- 
colte , le  battage  , etc.  11  peut  ce- 
pendant arriver  que  les  saisons  soient 
si  désastreuses,  qu’on  ne  soit  pas  dans 
le  cas  de  juger  sainement  pour  les 
années  suivantes  ; alors  il  faut  re- 
courir à de  nouvelles  expériences  , 
puisqu’il  s’agit  que  chaque  proprié- 
taire sache  à quoi  s’en  tenir.  En 
supposant  l’annee  passable  , je  parie- 
■rois  presque  que  le  poids  total  du 
produit  des  70  livres  de  semences 
seroit  le  plus  fort  , parce  qu’on 
sème  par-tout  trop  épais.  11  ne  faut 
donc  pas  cfculer  par  le  produit  de 
quelques  pieds  plus  ou  moins  isolés, 
mais  par  celui  de  l’étendue  qu’ifs 
couvrent , avec  le  produit  d^la  même 
étendue  , couverte  d’un  plus  grand 
nombre  de  plantes , raisonnablement 
•multipliées.  — Je  le  répète,  c’est 
•à  l’expérience  à prononcer,  et  les 
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expériences  laites  à Lille  en  Flandre 
ou  près  de  Paris  , no  prouvent  rien 
pour  Marseille  , Montpellier  , etc. 
Il  y a plus  ; de  paroisses  à paroisses 
limitrophes,  elles  ne  peuvent  servir 
que  de  simples  indices.  Chaque  champ 
demandera  sienne  propre.  Tous  les 
extrêmes  sont  aussi  dangereux  les  uns 
que  les  autres  , détournent  les  véri- 
tables agriculteurs , et  les  préviennent 
contre  la  pratique  de  bonnes  expé- 
riences qu’il  leur  seroit  utile  de  ré- 
péter. 

Quant  au  choix  des  semences  , et 
la  nécessité  de  les  renouveler,  con- 
sultez ce  qui  a été  dit  à l’article 
Fhomekt. 

SEMENCE  ou  Graine.  C’est^e 
rudiment  d’une  nouvelle  plante,  et 
elle  renferme  toute  la  plante  en  mi- 
niature. En  un  mot , c’est  l 'œuf  vé- 
gétal c\\i\  fécondé  par  la  poussière  des 
étamines  , vivifié  par  le  pistil , et , 
pour  ainsi  dire  couvé  par  la  chaleur 
de  la  terre  , doit  reproduire  une 
plante  semblable  à celle  qui  lui 
donna  naissance.  Le  pins  grand  , et 
mâmel’uniquebutde  la  végétation  est 
la  reproduction  des  individus  par  les 
semences;  c’est  au  perfectionnement 
de  ce  point  central  que  tendent  toutes 
les  purifications  que  la  sève  reçoit , 
et  crest  à la  quintessence  de  la  sève 
que  la  graine  doit  sa  formation. 
L’ait  que  la  nature  emploie  pour  la 
former , est  égal  à celui  dont  eile 
6e  sert  pour  la  conserver.  Considérons 
en  effet  une  châtaigne , une  aman- 
de , etc.  ; un  brou  piquant  dans  la 
première  , lisse  et  charnu  dans  la 
seconde , sert  de  couverture  j l’une 
a une  écorce  coriace,  et  l’antre  a nn 
bois  très-dur,  jusqu’à  ce  que  ces  en- 
veloppes aient  acquis  une  consistance 
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solide.  Du  moment  qu’elles  sont  en 
état  de  subsister  par  elles  - mômes  ; 
du  moment  que  l’existence  et  la  con- 
servation sont  assurées  , ces  brous  , 
ces  hérissons  se  desséchent , s’écar- 
tent, tombent,  et  la  châtaigne  ou 
l'amande  restent  isolées.  Cette  pre- 
mière attention'  ne  suffiroit  pas  pour 
la  suite  , il  faut  encore  que  l’écorce 
brune  et  coriace  de  la  châtaigne  dé- 
fende ce  fruit  des  impressions  de 
l’air  et  de  l’huaiidité  du  soleil,  et  la 
coque  de  l’amande  précuit  les  mômes 
effets.  Outre  ces  eiweloppes  exté- 
rieures , La  châtaigne  et  l’amande 
en  ont  encore  une  particulière  qui  est 
l’enveloppe  proprement  dite  de  la 
semence.  Lorsqu’on  dérobe  les  aman- 
des dans  l’eau  chaude  , on  dissout 
le  gluten  qui  l’unissoit  avec  les  deux 
lobes  de  l’amande  , et  lorsqu’on 
pèle  une  châtaigne  on  trouve  sous 
son  écorce  brune,  une  écorce  co- 
tonneuse. Que  l’une  ou  l’autre  de 
ces  dernières  enveloppes  soit  endom- 
magée , l’amande  rancit , et  la  châ- 
taigne pourrit  promptement.  Ce  que 
l’on  observe  facilement  dans  le  gros 
fruit,  se  voit  également  dans  les  plus 
petites  graines.  Toutes  sont  défen- 
dues par  une  coque  ou  écorce  dure 
qui  contient  de  TliMpâle  , et  cette 
huile  sert  à la  défendre  contre  l’hu- 
midité qui  la  ferait  moisir  , si  la 
chaleur  ne  hâtoit  paSsagenniriation. 
Les  fonctions  réelles  de  toutes  les 
enveloppes  sont  de  recevoir  les  sucs 
nourriciers  les  plus  épurés,  de  la 
transmettre  au  dédans,  de  concen- 
trer la  chaleur  et  de  concourir  à leur 
fermentation. 

Les  semences  sont  nues  ou  cou~ 
vertes.  Les  premières  sont  celles  qui 
ne  sont  enveloppées  que  de  leur  tu- 
nique propre  ; telles  sont  celles  des 
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plantes  graminées.  Les  secondes  sont 
renfermées  dans  un  fruit,  comme  les 
noyaux,  les  pépins,  etc.,:..  On 
^appelle  semence  simple  , celle  qui 
n’estniailée,  comme  celle  de  l’érable, 
ni  couronnée  par  un  petit  rebord  orj 
manièiede  couronne,  comme  celle  de 
l’ue.l  de  bœuf,  de  quelques  espèces  de 
courges,  ni  aigre,  té  e comme  celle  de 
la  dent  de  lion  , etc. 

On  distingue  dans  la  semence  son 
écorce  ou  peau  qui  lui  sert Æàpvc- 
loppe;  les  deux  lobes,  la  plammle , la 
nrrf/caâe.Les  lobes  ou  cotylédons  sont 
appliqués  l’un  sur  l’autre,  ordinaire- 
ment convexes  à l’extérieur , aplatis 
du  côté  où  ils  se  touchent  ; mais 
intérieurement  un  peu  concaves  vers 
le  point  par  lequel  ils  se  tiennent  et 
se  réunissent,  lis  sout  très-visibles 
dans  presque  toutes  les  semences  des 
plantes  légumineuses  au  moment  de 
leur  germination.  O sont  ^es  deux 
parties  de  la  fève  , des  haricots  , 
épaisses  et  charnues  , qui  sortent  de 
terre  avec  le  germe.  Le  germe  est 
cette  petite  partie  séparée  des  deux 
lobes  que  l’on  voit  très  distinctement 
dans  l’amande , dans  la  châtaigne  , 
etc.  La  partie  supérieure  de  cegerine, 
qui  pointe  à l’extrémité  de  l’amande, 
est  ce  qui  forme  la  radicule , et  la 
partie  inférieure  de  ce  germe  , ren- 
fermée au  milieu  des  lobes  , se  con- 
vertit en  plantulc  ou  premier  déve- 
loppement qui  sort  de  terre,  11  est 
inutile  d*entrer  dans  de  plus  grands 
détails.  ( Consultez  les  articles  Grai- 
nes, Germe  , Germination  , et  sur 
la  nécessité,  de  changer  les  semences, 
l’article  Froment.  ) . . 

SEMER.  Voyez  S8.mau.le,  ’ 

SEMI-DOUBLE  , terme  usité  par 
les  fleuristes  pour  désigner  les  fleurs 
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qui  ont  un  plus  grand  nombre  de 
pétales  ou  feuilles  de  la  fleur  , que 
n’en  a la  même  fleur  lorsqu’elle  est 
«impie.  Lafleursemi-doublen’a  qu’uq 
eml>on  point  de  plus  à acquérir  pour 
.«devenir  double;  c’est-à-dire  , un 
monstre  aussi  vrai  dans  son  espèce  , 
qne  le  sont  un  chapon  ou  un  car- 
peau dans  la  leur.  Les  fleurs  semi- 
doubles  produisent  des  graines  en 
and  nombre  que  les  fleurs 
mais  plus  grosses  et  mieux 
A force  de  les  semer  dans 
de  bonne  terre  et  de  leur  prodiguer 
des  soins  , on  obtiendra  à coup  sûr 
des  fleurs  doubles.  Si  elles  le  devien- 
nent dans  toute  l’étendue  du  mot , 
alors  toutes  les  étamines  et  les  pis- 
tils , les  seuls  agens  de  la  généra- 
tion , se  convertiront  en  pétales  , et 
la  fleur  ne  produira  plus  de  graines. 
Telles  sont  les  superbes  renoncules  , 
hincyntiars,  etc.  très-doubles. Mais,s’il 
reste  quelques  unes  des  étamines  et 
le  pistil , on  aura  des  graines.  Con- 
sidérez un  -pied  de  balsamines  très- 
doubles  , on  n’obtiendra  point  de  $é- 
inences  des  premières  fleurs  qui  épa- 
nouiront , parce  que  toute  la  plante 
est  dans  sa  plus  gi  amie  force  ; mais 
à mesure  qu’elles  s’épuise  un  peu  , 
les  fleurs  sont  moins  doubles  , et 
produisent  de  la  semence.  La  fleur 
semi-double  conserve  plus  long-temps 
sa  durée  et  ses  couleurs,  que  la  fleur 
6imple  ; et  la  fleur  double  plus  que 
1rs  deux  autres.  Du  moment  que 
la  fécondation  des  grains  a eu  heu 
dans  la  plante  simple  , la  fleur  se 
dessèche  , et  en  général  la  même 
fleur  n’y  subsiste  que  pendant  un , 
deux,  ou  trois-  jours.  La  fleur  semi- 
double  subsiste  plus  long-temps , 
parce  que  la  fécondation  est  plus 
tente  ; mais , comme  cette  féconda  - 
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tion  est  nulle  dans  la  fleur  vraiment 
double,  celle-ci  conserve  sa  fraî- 
cheur et  sa  beauté  presqu’autant  de 
temps  que  la  simple  en  met  à fleurir 
et  grener. 

SEMIS.  ( Consultez  l'article  Sa- 

MAILLE.  ) 

SEMOIR,  machine  inventée  pour 
distribuer  la  semence  avec  plus  d'exno- 
titude  et  d’écononomie  qu’il  n’est  pos- 
sible de  le  faite  lorsque  l’on  sème  à la 
main. 

Les  Chinois  se  sont  servi , de 
toute  antiquité , de  semblables  ma- 
chines pour  semer  et  couvrir  en 
même  temps  leurs  ris.  C’est  d’eux 
qu’on  en  a emprunté  la  première 
idée  ; et  l’on  a pensé  aussitôt  qu’on 
devoit  l’appliquer  aux  semailles  de 
nos  champs.  L’acquisition  seroit  in- 
finiment heureuse , si  nos  terres 
ressemblo'tent  à celle  des  rizières  de 
Chine.  Toute  rizière  suppose  ^cos» 
sairement  un  sol  dont  la  superficie 
est  plane  et  nivelée  à la  règle  ; 
afin  que  l’eau  qu'on  est  forcé  d’y 
introduire  pour  favoriser  la  végéta- 
tion des  plantes , s’étendent  par-tout 
à la  même  hauteur  : d'ailleurs 

ce  sol  ressemble  plus  à celui  de  nos 
jardins  potagers  qu'au  terrain  des 
champs  labourés.  Par-tout  la  terre  - 
est  douce,  émietté,  sans  gravier 
sans  cgilloux.  11  n'est  donc  pas  sur-  • 
prenant  que  l’action  de  semer,  et  de 
recouvrir  la  semence  par  la  même 
opération,  soit  l’efRt  d'une  machine; 
lorsq  n e les  circon  sta  n ces  seront  égales, 
cette  machine  méritera  d’être  adoptée 
en  Europe.  En  effet , le  grain  est  , 
également  répandu , également  es- 
pacé , également  recouvert  , et  il 
n’y  a pas  un  seul  grain  perdu.  Mais 
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où  trouver  cette  égalité  de  circons- 
tances? et  quand  même  on  la  trou- 
veroit,  le  point  vraiment  difficile 
• pour  l’exécution,  seroitde  soumettre 
l’esprit  d’un  paysan  à s’en  servir.  U 
y a plus;  quand  même  il  l’adopte- 
roit  , elle  scroit  bientôt  brisée  et 
anéantie  par  sa  gaucherie.  L’expé- 
rience du  passé  justifie  cette  asser- 
tion. Pour  qu’un  cultivateur  con- 
duise avec  succès  une  machine,  une 
charrue  nouvelle , etc.  il  est  indis- 
pensable qu’il  l’ait  vue  et  maniée 
depuis  l’enfance  , et  que  ce  soit  le 
premier  instrument  dont  il  se  soit 
servi  ; alors  son  esprit  et  ses  mains 
seront  accoutumés  à l’ouvvage.  On 
citera  des  exceptions  à cette  asser- 
t'on  générale  ; mais  je  demande  aux 
cultivateurs,  si  ce  n’est  pas  par  ces 
exceptions  mêmes  que  la  vérité  de 
mon  assertion  générale  est  prouvée 
dans  les  campagnes?  Les  cultivateurs 
du  cabinet  n’erv  jugeront  pas  ainsi, 
et  ce  n’est  pas  leur  approbation  que 
je  demande. 

Lucatello  , espagnol  de  nation  , 
sur  la  fin  du  siècle  dernier,  voulut 
imiter  la  culture  des  Chinois,  et  à 
cet  effet,  il  inventa  ou  modifia  un 
de  leurs  semoirs.  Le  plan  de  sa  ma- 
chine fut  envoyé  à la  Société  royale 
de  Londres  , et  il  en  fait  mention 
dans  la  Collection  imprimée  de  ses 
Mémoires.  C’est  sans  doute  d’après 
Ce  tte  instruction  que  M.  Tull,  an- 
glois , donna  une  sorte  de  célé- 
brité aux  semoirs  , et  11  en  avoit 
besoin  pour  perfectionner  la  mé- 
thode nouvelle  d’agriculture  qu’il 
publia  dans  l’idiome  de  son  pays , 
et  mie  M.  Duhamel  fit  connoitre 
en  France  en  1750,  dans  l’ouvrage 
intitulé:  Traité  de  la  culture  des  ter- 
res suivant  les  principes  de  M.  Tull. 
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La  base  du  système  del’autcuranglois 
est  l’atténuation  des  terres  à grains, 
semblable  à celle  du  sol  de  nos  jar- 
dins potagers , et  de  suppléer  les 
engrais  par  les  labours  multiplés.  Ce 
n’est  pas  le  cas  de  discuter  ici  la 
bonté  ou  la  nullité  complète  de  ce 
système  qui  suppose  des  travaux  et 
des  frais  immenses  avant  d’avoir  en- 
levé tous  les  cailloux  et  toutes  les 
pierres  d’un  champ,  de  l’avoir  purgé 
de  toute  racine,  d’avoir,  pour  ainsi 
dire,  nivelé  sa  surface  au  cordeau. 

En  supposant  un  champ  dans  ce  cas, 
en  supposant  encore  que  les  labours 
suppléent  les  engrais  , ( consultez  les 
articles  Amekdsmbnt,  Sève,  etc.) 
en  supposant  encore  qu’on  compte 
pour  peu  les  champs  établis  sur  les 
coteaux  et  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, il  est  assez  bien  prouvé  que 
le  semoir  économise  sur  la  quantité 
de  grains  que  le  cultivateur  répand 
sur  son  champ.  ( Voyez  l’article  Se- 
mum.b,  Fboment,  etc.) 

L’ouvrage  de  M.  Duhamel  réveilla 
l’attention  de  tous  les  cultivateurs  et 
grands  propriétaires.  Chacun  voulut 
avoir  - un  semoir  , et  obtenir  la 
gloire  de  perfectionner  celui  de 
M.  Tull.  M.  Duhamel  en  imagina 
plusieurs  ; alors  on  offrit  à la  curiosité 
publique  , les  semoirs  à tambour  , 
les  semoirs  à cylindre  ;•  les  semoirs 
à palettes  ; MM.  de  Châteauvieux , 
de  Montesui,  Diancourt,  Thorné , 
Blanchet,  de  Villiers,  etc.,  parurent 
avec  honneur  par  la  perfeçtion  qu’ils 
donnèrent  à leurs  semoirs  ; enfin 
M.  Soumille,  d’Avignon,  est  à peu  * 
près  le  dernier  qui  ait  innové  dans 
ce  genre,  et  qui  ait  porté  la  machine 
à sa  plus  grande  simplicité.  Cepen- 
dant elle  a encore  ses  defauts. 

Pendant  ce  temps-là,  c’est-à-dire 
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depuis  1733  jusqu’en  1765  et  1770, 
la  manie  des  semoirs  régnoit  en 
Angleterre,  comme  en  France;  jus- 
qu’aux pois  , aux  fèves  , etc.  tout 
avoit  son  semoir.  On  y distingue 
ceux  de  M.  Eilis,  du  docteur  Huntel, 
de  M.  Rundall , etc.  Peu  à peu  , 
.ê  dans  cette  île  et  sur  le  continent, 

la  seminomanie  passa  de  mode. 
Aujourd’hui  tous  les  semoirs  sont 
relégués  sous  le  hangar,  et  on  ne 
s’en  sert  plus.  Cultivateurs , méfiez- 
vous  de  ces  brillantes  nouveautés  que 
l’on  vous  présente,  de  ces  promesses 
spécieuses  en  apparence.  Laissez  aux 
curieux  l’avantage  d’en  faire  les  pre- 
miers essais;  et  lorsqu'une  longue 
suite  d’expériences  et  d’années  aura 
prouvé  que  la  recette  excède  honnê- 
tement la  dépense,  quand  même  elle 
multiplieroit  le  travail , c'est  alors  le 
cas  d’adopter  ces  heureuses  innova- 
tions. Ce  11’est  qu’à  force  de  soins 
assidus,  de  peines  redoublées,  que 
l’homme , dar6  nos  climats , force 
la  terre  à être  féconde.  Voilà  l'idée 
d’où  vous  devez  partir  , et  la  seule 
raisonnable.  Les  belles  promesses 
allèchent , mais  le  résultat  est  cui- 
sant. 

. Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  il 

peut  encore  se  trouver  des  lecteurs 

<»  curieux  de  connoître  ces  semoirs  qui 

ont  fait  tant  de  bruit  ; pour  les  sa- 
tisfaire, je  vais  donner  la  description 
de  celui  inventé  par  M.  Lullen  de 
Cliâteauvieux,  parce  qu’il  est  un  des 
plus  parfaits.  — Elle  est  extraite  du 
troisième  volume  de  l’ouvrage  publié 
• en  1754  par  M.  Duhamel,  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Culture  des  terres 
( Voyez  Planche  V.) 

A , fig.  1.  est  une  caisse  de  bois  ou 
trémie,  dont  le  fond  est  à la  hauteur 
de  la  ligne  F,  G.  Cette  trémie  a quatre 
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pieds,  donton  voit  deux  en  k et  l.  Les 
quatre  pieds  , qu’on  peut  nommer 
tenons , entrent  dans  quatre  mor- 
taises qui  sont  à la  table  H,  L.  Le  . 
liaiul  F,  G de  cette  trémie  s’applique 
immédiatementsurla  boite  à semence 
qui  est  de  laiton  B,  située  entre  le 
fond  de  la  caisse  et  ses  deux  côtés, 
qui  portent  ses  quatre  pieds,  et  la  • 
table  H,  L,  dœton  voit  ta  face  anté- 
rieure en  B....  La  trémie  communique 
les  grains  dans  la  boite  à semence 
par  un  trou  qu’il  y a au  milieu  du 
tond  de  la  trémie.  La  boite  B con- 
tient un  cylindre  de  laiton  qui  la  tra- 
verse et  qui  est  enfilé  et  fixé  à un  axe 
de  fer  M*  P,  aux  deux  bouts  duquel 
sont  solidement  arrêtées  deux  pou- 
lies Q et  P.  Les  pivots  de  cet  axe 
sontsoutenus  par  deux  poupées  dont 
on  en  voit  une  "en  M , H , et  une 

Sartie  du  pied  de  l'autre  en  L.  Ces 
eux  poupées  sont  fixées  au  bout  de 
la  table  par  deux  clés  , comme  le 
sont  celles  des  tours  à tourner. 

La  table  qui  soutient  les  pièces  ci- 
dessus  est  elle-même  soutenue  et  atta- 
chée par  ses  deux  bouts  sur  deu\piè- 
ces  de  bois  que  nous  appelions  ju- 
melles T,  V,  R,  S.  Ces  deux  jumel- 
les sont  liées  parallèlement  entr 'elles 
par  une  traverse  X,  Z.  Au  milieu  U 
de  cette  traverse  est  chevillé  le  bout 
d’une  autre  pièce  de  bois,  qui  de  là 
passe  sous  la  table  parallèlement  aux 
deux  jumelles,  et  àlaquell|  cette  table 
est  encore  attachée  par  deux  vis. 

11  y a trois  socs  D,  K,  e , parfaite- 
ment semblables  entr’eux,  dont  les 
deux  K et  D sont  attachés  par  un  te- 
non et  une  clavette  aux  deux  jumel- 
les , en  I et  P ; la  troisième  est  atta- 
chée de  la  même  manière , vers  U , 
à cette  pièce  qui  est  parallèle  aux 
jumelles.  Ces  trois  socs  sont  revêtus 
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par  le  bas  d’une  plaque  de  fer  N , E , 
C ; on  voit  en  Y la  pointe  de  l’un 
de  ces  socs  , que  l’on  suppose  entrer 
ici  dans  la  terre,  ainsi  que  les  deux 
autres. 

La  herse  est  composée  de  trois 

[nèccs  de  bois  qo,OMt,  w n , liées 
'une  à l’autre pardes  mortoisesetdes 
tenons  en  o et  w , et  de  deux  dents  de 
fer  semblables  entre  elles  w z,  OR. 
Ces  deux  dents  sont  attachées  pardes 
écrous  w et  o à la  herse , qui  est  elle- 
même  attachée  à la  traverse  X , Z , 

fiardeux  charnières , vers  q et  n:  Sur 
es  deux  jumelles  , sont  aussi  atta- 
chés par  deux  vis  vers  m , et  vers  e , 
deux  ressorts  soudés  m , i , q , e , 
Z,  n , dont  les  bouts  vers  q et  n s'ap- 
puient sous  la  herse  pour  faire  en- 
trer les  deux  dentsen  terre. 

L’avant-train  est  composé  de  deux 
pièces  V , R , S , s , semblables  et  pa- 
rallèles entr’elles  , sur  lesquelles  est 
attaché  le  palonier,  r , s , et  l’essieu  a , 
t des  deux  roues.  Le  semoir  porte 
sur  cet  avant-train,  quand  cela  est  né- 
cessaire , ( la  manière  d’opérer  sera 
décrite  ci-après  ) par  une  barre  de 
bois  d , x ; un  de  ses  bouts  èst  enfilé 
vers  d dans  deux  anneaux  qui  tien- 
nent à la  table,  et  dont  on  n’en  voit 
qu’un  ici.  L’autre  bout  x de  cette, 
barre  porte  sur  le  milieu  de  l’essieu  de 
l’avant-train,  entre  deux  chevilles 
plantées  sur  cet  essieu.  L’avant-train 
est  encore  lié  au  semoir  par  les  cro- 
chets et  anneaux  que  l’on  voit  ici 
en  V et  S. 

En  r et  n sont  deux  poulies  atta- 
chées partroisouquatre  visauxrayons 
des  roues.  Les  poulies  Q et  «sont  em- 
brassées pur  une  courroie  de  cuir  do 
la  même  largeur  que  les  rainures  des 
poulies  , et  dont  les  deux  bouts  se 
joignent  ensemble  par  une  boucle  , 
. Tfime  IX 
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ah  si  qu’une  jarretière.  Les  deux  au- 
tres poulies  P et  r sont  embrassées 
de  même  par  une  semblable  cour- 
roie. 

Effet  du  Semoir. 

Le  grain  étant  mis  dans  la  trémie 
A , toute  la  machine  étant  tirée  par 
le  cheval  attelé  au  palonnier  r,  s,  et 
dirigée  par  le  semeur  qui  tient  les 
deux  cornes  , alors  les  trois  socs  D, 

K,  e,  C,  ouvrent  chacnn  un  sillon, 
et  en  même  temps  les  poulies  u,  t,  en 
tournant,  font  tourner,  par  le  moyen 
des  courroies,  lesdeux  autres  poulies 
Q , P , et  par  conséquent  aussi  le  cy- 
lindre qui  est  dans  la  boite  B , lequel 
en  tournant , distribue  également  les 
grains  dans  trois  tuyaux  qui  sortent  * 
par  dessus  la  boîte  à semence  ; la 
distribution  s'en  fait  par  une  méca- 
nique. On  voit  ici  en  a et  i le  bout 
éle  ces  tuyaux.  Ces  tuyaux  a et  b se 
dégorgent  dans  deux  autres  tuyaux  d 
et  f.  Le  tuyau  a se  dégorge  dans  le 
tuyau  d,  qui  vient  aboutir  derrière  le 
soc  D en  n , où  il  pose  les  grains  dans 
le  sillon  fait  par  ce  soc.  De  même  le 
bout  du  tuyau  “é  de  la  boîte  se  dé- 
gorge dans  le  tuyau/-,  qui  vient  abou- 
tir en  g derrière  le  soc  k ; de  même 
encore  le  troisième  tuyau  de  la  boîte, 
lequel  on  ne  peut  pas  voir  dans  cette  • 
figure , se  dégorge  dans  une  autre 
troisième  tuyau  que  l’on  voit  passer 
ici  en  v,y  , et  qui  va  aboutir  derrière 
le  troisième  soce,  C.  Les  deux  dents 
de  la  herse  passant  ensuite  , chacune 
entre  deux  de  ces  sillons  , couvrent 
les  grains  qui  sont  tombés  dans  ces 
• trois  sillons.  , 

Selon  que  l’on  tourne  plus  ou  moins 
de  la  droite  à la  gauche  , ou  de  la 
gauche  à la  droite  , une  vis  B , qui  est 
sur  le  devant  de  la  boite  , il  tornb? 
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plus  ou  moins  de  grains  dans  cliaqne 
sillon.  Mais  cette  vis  restant  dans  un 
même  état  , la  quantité  de  grain  qui 
tombe  est  constamment  lamême. 

Telle  est,  très-en  raccourci , la  des- 
cription du  semoir  deM.  de  Château- 
vieux.  C’est  seulement  pour  en  don- 
ner une  idée  aux  lecteurs.  Ceux  qui 
désireront  de  plus  grands  détails  sur 
ces  machines  , peuvent  consulter  le 
troisième  volume  de  l’ouvrage  de 
M.  Duhamel,  déjà  cité;  il  est  pres- 
qu’entiérement  consacré  à faire  con- 
noître  les  principaux  semoirs. 

• 

SÉNÉ.  Tournefort  le  place  dans 
la  cinquième  section  de  la  vingt- 
unièine  classe  des  arbres  à fleur  en 
rose , dont  le  fruit  est  une  gousse.  Il 
l’appelle  senna  alexandria  foliis 
acutis.  Von-Linné  le  classe  dans  la 
décandrie  inonogynie , et  le  nomme 
cassia  senna.  • 

Fleur;  cinq  pétales  obronds,  con- 
caves ; les  inférieurs  plus  grands  , et 
plus  ouverts.  Le  calice  divisé  en 
cinq  parties  lâches  , concaves  , co- 
lorées et  qui  tombent.  Les  étamines 
au  nombre  de  dix. 

Fruit;  silique  oblongue  , recour- 
bée et  renflée  dans  cette  espèce  , 
contenant  plusieurs  semences  presque 
rondes,  'attachées  aux  bords  supé- 
rieurs de  la  gousse. 

Feuilles  , composées  , ayant  de 
chaque  côté  trois  ou  quatre  folioles 
obrondes,  égales , obtuses. 

Racine , rameuse. 

Port  ; quoique  cette  plante  soit  an- 
nuelle, elle  a le  port  d’un  arbuste , et 
ses  tiges  ligneuses  passent  ordinai- 
ment  l’hiver.  Les  fleurs  naissent  des 
aisselles  des  feuilles  , disposées  en 
grappes  , et  les  feuilles  sont  alternati- 
vement placées  sur  les  tiges.  Cette 
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espèce  d’arbrisseau  s’élève  à la  hau- 
teur de  deux  à trois  pieds. 

Lieu;  l’Egypte  , l’Arabie  et  même 
l’Italie.  La  plante  est  annuelle. 

Propriétés.  Les  feuilles  purgent  ; 
elles  donnent  pour  l’ordinaire  des 
nausées  et  des  coliques  plus  ou  moins 
vives  , qui  se  dissipent  après  l’effort 
du  purgatif.  Elles  augmentent  la  soif, 
irritent  les  bronches  pulmonaires. 
Elles  sont  rarement  indiquées  dans 
les  maladies  qui  penchent  vers  l’état 
inflammatoire  , dans  les  maladies  de 
la  poitrine , dans  les  maladies  con- 
vulsives et  dans  les  maladies  avec  dé- 
veloppement de  beaucoup  d’air  dans 
les  premières  voies.  Les  follicules 

Îmrgent  et  irritent  moins  , mais  elles 
àvorisent  le  développement  d’une 
grande  quantité  d’air. 

Usages.  Les  feuilles  depuis  une 
drachme  jusqu’à  demi-once , macérées 
au  bain-marie  avec  cinq  onces  d'eau. 
On  a écritque  les  feuilles  delà  grande 
scrophulaire  aquatique  détruisent  la 
saveur  nauséabonde  des  feuilles  de 
séné  ; que  la  cannelle  ou  l’anis  enlè- 
vent la  q nalité  venteuse  ; que  la  crème 
de  tartre  ou  la  pulpe  de  tamarin  , 
on  le  suc  de  citron  , corrigent  leur 
qualité  échauffante  ; enfin  , que  le 
tartre  vitriolé,  ou  le  sel  de  glaubcr  , 
aiguisent  leurs  vertus  purgatives  : 
l’observation  n’a  pas  encore  confir- 
mé ces  faits.  Le  séné  qui  nous  est  ap- 
porté d’Egypte , et  qui  est  mis  en 
vente  par  le  commerce  , est  préféra- 
ble à tous  les  autres. 

Culture . Cet  arbuste  est  indigène 
en  Italie  ; il  seroit  très-facile  de  le 
naturaliser  dans  la  Basse  Provence  et 
et  dans  le  Bas- Languedoc;  où  la  cha- 
leur est  forte  et  soutenue  ; ce  seroit 
introduire  une  nouvelle  branche  de 
commerce.  Les  feuilles  et  follicules 
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de  ce  sénéseroient  moins  bonnes  que 
celles  (lui  nous  viennent  (l’Egypte; 
mais  elles  seraient  employées  utile- 
ment p;ir  la  médecine  vétérinaire 
qui  en  luit  une  si  grande  consom- 
mation ; on  »y  sèmerait  les  graines 
comme  celles  de  l 'aubergine  , c’est- 
à-dire,  dans  un  lieu  bien  abrité  et  sur 
une  couche  sourde  ( Consultez  ce 
mot  ) . Le  semis  aurait  lieu  au  plustard 
à la  lin  de  février  , et  chaque  soir  , 
et  chaque  jour  un  peu  froid  , la  cou- 
che serait  couverte  par  des  paillas- 
sons. H iàut  avoir  soin  de  semer 
peu  épais,  alin  que  lorsque  la  plante 
sera  assez  forte  pour  être  transplan- 
tée , on  puisse  le  faire  aisément  sans 
nuire  aux  racines.  Ou  commencera 
cet  enlèvement  par  un  des  coins  de 
la  couche,  et  en  suivant  de  proche  en 
proche,  et  n’enlevant  queeeque  l'on 
peut  planter  dans  une  matinée  , et 
ainsi  de  suite  j usqu’à  l’au  tre  extrémité 
de  la  couche.  Il  est  bon  d’observer 
que  les  plantes  levées  et  non  arra- 
chées de  lacouche , seront  mises  dans 
un  panier,  ou  dans  une  corbeille 
garnie  d’un  çouvercle  ; afin  qu’il 
les  tienne  à l’abri  du  hâie  et  du  so- 
leil, jusqu’au  moment  où  elles  se- 
ront mises  en  terre  à demeure. 

Lt>  terrain  doit  être  préparé  d’a- 
van  *,  soit  à la  bêche , ( consultez  ce 
mot  ) soit  à la  charrue.  Par  le  pre- 
mier travail , un  seul  labour  suffira  ; 
mais  ils  convient  de  labourer  le  sol 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  émietté. 
L’arbrisseau  une  fois  planté  n’exige 
plus  aucun  soin  , sinon  d’être  au  be- 
soin débarrassé  des  plantes  parasites. 
Il  serait  encore  possible  de  semer  des 
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graines  dans  des  scissures  de  rochers 
bien  abrités;  la  graine  mûrirait , et  • 
petit  à petit  pullulerait  sur  toutes  les 
parties  terreuses. 

Séné  bâtard,  ou  Emerus,  ou 
Ragucnaudicrdcs jardiniers  ( 1 ),  ou 
Securidaca. 

Tourncfort  le  clause  dans  la  troi- 
sième section  de  la  vingt-deuxième 
classe,  nui  renferme  les  arbres  àfiqur 
en  papillon  , dont  les  feuilles  sont  la 
plupart  ailées  , et  il  l’appelle  Emerus 
cœsa/pini  major  etminôr.  Von-Lin- 
né  le  classe  dans  la  diadelphie  décan- 
dric  ; et  lenomine  Coronilla-Emcrus. 

Fleur  ; en  papillon  dontlesonglcts 
sont  plus  longs  que  le  calice  ; l’é- 
tendard en  forme  decœiîr  , réfléchi 
de  tous  les  côtés,  à peine  plus  long 
que  les  ailes  ; les  ailes  ovales  , ob- 
tuses , réunies  par  le  haut  ; la  ca- 
rène aplatie  , aiguë  , relevée  , sou- 
vent plus  courte  que  les  ailes  ; le 
calice  petit , découpé  en  quatre  par- 
ties inégalés;  dixétainines  .dontneuf 
sont  réunies  parleurs  filets. 

Fruit ; légume  très-long,  étroit, 
en  forme  d’alêne,  contenant  des  se- 
mences cylindriques. 

Feuilles,  ailées  avec  une  impaires  ; 
les  folioles  portées  sur  des  pétioles 
très-entiers  , en  forme  de  coeur  ou 
d’ovale  renversé  ; opposées  les  unes 
aux  autres  ; d’un  tres-beau  vert. 

Racine  , ligneuse,  rameuse. 

Fort  ; arbrisseau  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  hauteur  ;les  tiges  anguleu- 
ses , faillies  ; l’écorce  ridée  ; la  ra- 
cine garnie  de  drageons  enracinés  ; 
les  heurs  jaunes,  marquées  de  taches 


( ■ J C’est  à tort  que  les  Jardiniers  l’appellent  ainei.  ( Conidlet  le  mot  Baguenauditr). 
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rouges , rassemblées  aux  extrémités 
des  jeunes  tiges  , quelquefois  soli- 
taires ; les  feuilles  alternativement 

Î lacées.  On  trouve  quelques  stipules 
côté  des  feuilles , ou  en  opposition 
avec  elles.  Le  grand  et  le  petit  Eme- 
rus  sont  des  variétés  de  cette  espèce. 

Lieux  ; les  climats  tempérés  de 
l’Europe  , dansées  baies , dans  les 
bois  , a l’ombre. 

E/oprietSs,  purgatives, plus écliauf- 
fantes  que  le  séné. 

Culture.  Comme  cet  arbuste  fleu- 
rit en  mai  et  en  automne  , il  mérite 
d’être  placé  dans  les  bosquets  de  ces 
deux  saisons.  On  le  multiplie  très- 
facilement  par  ses  semences,  et  sa 
culture  n’ejûgc  aucun  soin  particulier. 

Séné.  ( faux  ) Consultez  le  mot 
Baguxkacdieh. 

SENEÇON.  Von  - Linné  le  classe 
dans  la  syngénésie  polygamie  super- 
flue , et  le  nomme  Seriecio.  Tour- 
nefort  lui  donne  le  même  nom  , et  le 
place  dans  la  seconde  section  de  la 
douzième  classe  des  herbes  à fleurs 
à fleurons , qui  laissent  après  elles  des 
semences  aigrettées.  Leseneçon  com- 
mun est  trop  multiplié  et  trop  connu 
pour  le  décrire.  Je  dirai  seulement 
quetontecette  planteest  sans  odeur, 
fade,  légèrement  acide,  émolliente, 
rafraîchissante  et  réputée  vermifuge. 
On  en  fait  des  décoctions  pour  la- 
■vernens  , fomentations  et  cataplas- 
mes. Si  on  désire  de  plus  grands 
détails  sur  les  caractères  génériques 
du  s*  ncçon  , on  peut  consulter  l’ar- 
ticle Jacob  e , dont  il  diffère  par  ses 
corolles  nues  et  jaunes  , ses  fleurs 
éparses  , et  par  ses  feuilles  sinuées 
qui  embrassent  les  tiges. 

Parmi  le  grand  nombre  d’espèces 


comprises  dans  le  genre  des  setfe- 
çons,  celui  d 'Ethiopie  mérite  d'être 
distingué  et  de  trouver  place  dans  les 
jardins  des  fleuristes  ; il  fleurit  en 
automne.  Von-Linné  le  nomme  avec 
raison  Senecio  eleganf , et  Tournc- 
fort  l’appelle  Sent  cio  americanus 
purpureo-caeruleo flore. 

La  plante  bien  cultivée  et  semée 
de  Bonne  heure,  s'élève  à la  hauteur 
de  quinze  à dix-huit  pouces.  Elle 
pousse  plusieurs  tiges  droites  assez 
serrées  les  unes  contre  les  autres  , qui 
sedi  visent  au  sommet  en  unplus grand 
nombre  de  pédicules  , et  presque 
chaque  pédicule  porte  une  fleur;  les 
pétales  ou  feuilles  de  la  fleur  sont  dis; 
posés  presqu’en  rose , d’une  couleur 
pourpre  brillante  ; le  centre  de  la 
ileurest  coupé  par  des  fleurons  her- 
maphroditesde  couleur  jaune  ; le  ca- 
lice commun-est  écailleux  et  d’un  vert 
tfanchant..  C’est  par  la  réunion  de 
ces  fleurs,  par  leur  multiplicité  et 
par  leurs  couleurs  , que  la  plante  de- 
vient intéressante  et  très  agréable  à 
l’œil  ; les  feuilles  sont  presque  dé- 
coupées en  manière  de  lyre  , les  dé- 
coupureségales  et  ouvertes. 

Quoique  cette  plante  soit  origi- 

S inaire  d’Ethiopie,  et  par  conséquent 
'un  pays  très-chaud  , elle  réussit  , 
sans  des  soins  recherchés,  dans  la 
majeure  partie  de  nos  provinces. 
Elle  participe  de  la  facilité  qu’ont 
tous  les  séneçons  à se  multiplier 
par  leurs  graines  emportées  par  le 
vent.  On  doit  semer  celui-ci  sur 
couche  sourde , ou  sous  châssis  si  on 
en  a , dès  la  fin  de  mars  , et  à 
la  fin  de  février  pour  les  provinces 
méridionales  , dans  une  exposition 
chaude , bien  abritée , et  que  l’on, 
puisse  recouvrir  avec  des  pat  lassons 
dans  le  besoin.  La  seconde  attention 
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à avoir,  consiste  à préparer  une  terre 
douce,  très-légère,  ou  bien  employer 
du  vieux  terreau  des  couches,  et  à 
son  défaut , de  la  terre  de  saule. 
La  graine  très  - petite  demande  à 
être  peu  enterrée , et  lorsqu’elle  est 
semée , on  recouvre  le  tout  avec 
de  la  paille  hachée  menu  et  en 
petite  quantité,  c’est-à-dire,  pour 
qu'ellê  retienne  le  coup  - a’eau 
lorsqu’on  arrose , et  que  cette  eau 
ne  tape  pas  trop  la  terre.  On  laisse  la 
plante  se  fortifier  sur  le  lieu  même  , 
et  lorsqu’elle  a acquis  un  certain 
nombre  de  feuilles  , on  la  lève  et 
on  la  met  à demeure  dans  des  pots 
ou  dans  les  plates-bandes. 

SENEVÉ.  ( Voyez  Mocta  KDE.) 

SEPTIF.R  ou  SETIER , certaine 
mesure  de  grains  , comme  de  fro- 
ment , seigle  , orge  , pois  , fèves  , 
etc.  ; cette  mesure  varie  d’un  lieu  à 
un  autre.  L’Assemblée  nationale  s’est 
occupée  de  faire  cesser  cette  bigar- 
rure de  poids  et  mesures  , qui  est 
portée  à un  si  haut  degré  de  confu- 
sion, qu’il  a été  impossible  jusqu’à  ce 
jour , malgré  les  perquisitions  le6 
plus  opiniâtres  dans  les  provinces, 
et  faites  par  les  hommes  les  plus 
instruits  , d’établir  un  véritable  rap- 
port entre  leurs  poids  et  ceux  dont  on 
♦’se  sert  à Paris.  On  auroit  moins  rai- 
son de  se  récrier  contre  cet  abus,  si 
dans  une  province  entière  , on  em- 
ployait la  même  mesure  pour  les 
solides  , les  fluides , et  pour  l’ar- 
pentage des  champs  ; mais  ces  me- 
sures varient  souvent  de  deux  en 
deux  lieues , et  je  défie  l’homme  le 
plus  habile  d’établir  une  concordance 
seulement  pour  les  poids  et  mesures 
du  Languedoc.  11  est  temps  qu’un 
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pareil  abus  cesse.  On  aura  beau  dire 
que  ces  différentes  mesures  favorisent 
le  commerce  , elles  ne  favorisent 
réellement  que  la  friponnerie. 

A Paris , ’ le  septier  se  divise  en 
deux  minesjla  rnineen  deux  minots  ; 
le  minot  en  trois  boisseaux  ; le  bois- 
seau en  quatre  quarts  ou  seize  litrons  ; 
et  le  litron  contient,  suivant  quel- 
ques uns , 36  pouces  cubiques.  Les 
12  septiers  font  un  inuid.  Le  septier 
d’avoine  est  double  de  celui  de  fro- 
ment , en  sorte  qu’il  est  composé  de 
24  boisseaux  ou  deux  mines , quoique 
le  inuid  ne  soit  que  de  douce  septiers. 
11  est  des  endroits  où  le  septier  se  me- 
sure ras,  et  dans  d’autres  on  le  me- 
sure comble.  Tout  est  arbitraire,  et 
ne  part  d’aucun  point  fixe. 

D’après  cette  mesure  incertaine  , 
en  général,  on  a fixé  dans  chaque 
canton , celle  du  terrain  j et  on  a 
désigné  par  le  nom  de  septerée , 
l’étendue  de  terrain  quipeut  être  en- 
semencée avec  le  grain  contenu  dans 
le  septier.  Il  y a donc  en  France  autant 
de  bigarrure  dans  les  mesures  de  la 
superficie  du  sol , Ifue  dans  le  content* 
de  la  mesure  des  grains.  L’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  qui  ren- 
ferme dans  son  sein  les  hommes  de 
France  le  plus  instruits,  va  s’occuper, 
d’après  les  décrets  de  l’Assemblée  na- 
tionale, de  fixer  tous  les  poids,  toutes 
les  mesures  contenantes  ét  celles  des 
surfaces, xlle  rendra  ainsi  à la  nation 
un  service  vraiment  digne  d’elle. 

Le  septier,  en  fait  Jt* liqueurs  , 
est  à Paris  la  même  chose  que  la 
chopine  ou  la  moitié  de  la  pinte.  11 
contient  deux  demi -septiers  , et  le 
demi -septier  deux  poissons  ou  ro- 
quilles. 

Le  septier,  en  matière  de  jauge, 
contient  huit  pintes  de  liqueur;  36 
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6eptiersfontleniuid;-27demî-septiers  renversées  et  pointues , tontes  deux 
font  le  quarteau  qui  est  la  moitié  de  posées  parallèlement  du  même  côté, 
la  queue.  La  figure  38  de  la  Planche  VI  du 

tome  f,  page  347  » jointe  au  mot 
SEPTIQUE.  (Voy.  Caustique.)  Outies  d’Acriculturb  , peut  en 

donner  une  idée.  Cet  outil  est  atta- 
SÉRANCER  , SÉRANÇOIR  ou  ché  au  bout  d’un  manche  d’envirOu 
SERAN.  quatre  pieds  de  longueur.  On  s’eu 

Le  séran  ou  sérançoir  est  l’outil  sert  pour  remuer  la  terre,  c’est-à- 
avec  lequel  on  prépare  les  chanvres,  dire,  donner  un  léger  labour  autour 
les  lins , les  orties  et  les  autres  plantes  des  petites  plantes.  L’opération  s'ap- 
dont  l’écorce  fournit  du  fil  qu’il  faut  pelle  Serfouir. 
séparerdes  tiges .Sérancer,  c’estl’opé- 

ration  par  laquelle  s’exécute  la  sépa-  SERINGA.  Tournefort  le  place 
ration  des  fils.  Les  sérans  sont  des  uis  dans  la  troisième  section  de  la  vingt- 
en  forme  de  grandes  cardes , armées  unième  classe  des  arbres  à fleur  en  • 
de  dents  de  gros  fils  de  fer,  au  tra-  rose,  dont  le  pistil  devient  un  fruit  à 
vers  desquelles  on  fait  passer  ces  plan-  plusieurs  loges.  Von-Linné  le  classe 
tes,  après  qu’elles  ont  été  auparavant  dans  l’icosandrie  mouogynie  , et  le 
grossièrement  concassées  avec  un  ins-  nomme  Fhiladelphus  coronarius. 
trument  de  bois,  représenté  figure  9 Fleur,  en  rose,  composée  de  quatre 
de  la  Flaiiche  VII,  page  284  du  grands  petales  blancs,  ouverts,  ar- 
sixième  volume  , au  mot  Lin.  Ces  rondis,  tronqués;  le  calice  posé  sur 
deux  apprêts  qui  les  réduisent  en  fi-  le  germe,  et  divisé  en  quatre  parties 
lasse  , et  en  état  d’être  filées  au  rouet  aiguës  ; une  vingtaine  4’étamines 
ou  au  fuseau,  ne  se  donnent  que  lors-  insérées  au  calice, 
qu’au  sortir  de  l’eau,  où  elles  ont  Fruit;  capsule,  ovale,  aiguë  des 
été  rouies,  on  les  % bien  fait  sécher  deux  côtés,  entourée  par  le  calice, 
uu  soleil.  ( Consultez  les  mots  Chan-  à quatre  loges  , à quatre  battans  , 
vus,  Lin,  Rouissage.)  contenant  plusieurs  semences  allon- 

gées et  très-petites. 

SEREIN.  ( Voyez  Rosée.)  Feuilles , portées  par  des  pétioles  , 

simples  , dentées  en  leurs  bords  , 
SERF.  On  disoit  ce  mot  d’une  per-  longues,  pointues,  veinées, 
sonne  assujettie  à certains  droits  et  Racine , ligneuse,  rameuse. 
devoirs  serviles  envers  son  seigneur.  Fort  ; grand  arbrisseau  dont  la 
Il  est  inutile  de  faire  cet  article  tige  est  droite  ; les  jeunes  tiges  , 
odieux  , éP je  remercie  l’Âsseinblée  courbées  ; la  racine  garnie  de  dra- 
nationale  de  m’avoir  évité  cette  peine  geons;  les  fleurs  blanches,  odorantes, 
par  la  destruction  des  barbares  ves-  portées  sur  des  pédicules , disposées 
tiges  de  toute  espèce  de  féodalité.  en  espèce  de  corymbe  à l’extrémité 

des  tiges  ; les  feuilles  opposées  sur 
SERFOUETTE  ou  CER-  les  tiges.  Il  y a une  variété  à fleur 
FOUETTE,  petit  instrument  de  double. 

fer  qui  a deux  branches  ou  dents  Culture.  On  multiplie cetarbrisseau 
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par  semence , et  il  se  multiplie  de 
lui-même  par  les  drageons  qu’il 
pousse  de  ses  racines.  Il  ne  demande 
aucun  sftin  particulier,  et  il  est  em- 
ployé agréablement  dans  les  bosquets 
du  printemps  et  de^été. 

SERPE,  SERfETTE.  La  serpe 
est  un  instrument  de  fer , de  la  hau- 
teur de  8 à 10  pouces  , large  de  3 
à 4 1 plat , recourbé  vers  la  pointe, 
et  tranchant  d’un  côté  sur  toute  sa 
longueur.  Il  est  emmanché  dans  du+ 
bois.  Après  la  coignée,  c’est  l’ins- 
trument dont  on  se  sert  le  plus  dans 
l’exploitation  des  forêts,et  pour  émon- 
der les  arbres  des  grandes  routes. 

La  Serpette  , dont  les  jardiniers 
se  servent  , conserve  à peu  près  la 
même  forme,  mais  la  lame  se  plie 
et  se  "ferme  en  partie  dans  le  manche 
comme  celle  d’un  couteau.  (Voyez  les 
proportions  qu’il  convient  de  donner 
a cet  instrument,  représentées  parles 
Jîpures  i , a et  3 , de  la  planche  VI, 
page  347  du  septième  volume  , ainsi 
que  ce  qui  est  dit  au  bas  de  la  seconde 
colonne  de  cette  même  page.  ) 

SERPENT.  ( Voyez  Vifere. 

SERPENTAIRE.  ( Voyez  Planche 
IV,  page  142^  Tournefort  la  place 
dans  la  première  section  de  la  troi- 
sième classe  des  herbes  à fleur  d’une 
seule  pièce  irrégulière  en  forme  de 
cornet,  dont  les  fruits  sont  attachés 
au  bas  du  pistil , et  il  l’appelle  Dra- 
cunculus  polyphyllus.  Von-Linné  la 
nomme  Arum  dracunculus,  et  la  classe 
dans  la  gynandrie  polyandrie. 

Fleur  C , composée  d’une  seule 
feuille  irrégulière,  terminée  en  pointe, 
large  à sa  base,  et  se  roulant  sur 
elle-même  comme  uu  cornet.  Par 
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ce  roulement,  elle  forme  une  espèce 
de  tube  dans  lequel  sont  renfermées 
les  parties  sexuelles  ; les  étamines 
sont  rangées  en  anneau  au-dessus  des 
ovaires  qu’elles  touchent,  et  leur 
nombre  approche  de  celui  de  600  ; 
le  pistil  est  composé  de  2 à 3oo 
ovaires, d’un  style  court  et  du  stigmate 
D qui  a la  figure  d’une  corne. 

Fruit  ; les  ovaires  deviennent,  par 
la  maturité  , autant  de  baies  molles, 
cylindriques , rangées  en  épi  E , 
autour  de  la  base  du  pistil.  Une  de 
ces  baies  entières  est  représentée  en 
F , et  coupée  transversalement  en 
G;  elles  sont  partagées  en  trois  loges 
qui  renferment  les  semencesH. 

Feuilles,  divisées  en  cinq  segmens, 
et  même  davantage;  chaque  foliole 
soutenue  par  des  espèces  de  pétioles  B 
qui  se  réunissent'  en  un  seul  ; elles 
sont  étroites , en  forme  de  fer  de 
lance  , entières  , luisantes. 

Racine  A/presque  sphérique- bu1- 
beuse , avec  des  fibres  capilltnres , 
enterrée  profondément. 

Port  ; une  seule  tige  droite,  haute 
de  deux  à trois  pieds,  cylindrique  , 
lisse  , marbrée  , imitant  la  peau  de 
serpent,  d’où  lui  vient  son  nom; 
toute  la  plante,  et  sur-tout  quand 
elle  est  fleurie  , exhale  une  très- 
tnauvaise  odeur , à peu  près  sembla- 
ble à celle  du  serpent  en  putréfaction. 

Lieu  ; les  provinces  méridionales 
de  France;  la  plante  est  vivace  , et 
fleurit  en  juin.  On  la  cultive  dans 
les  jardins,  dans  les  endroits  om- 
bragés, — Il  est  fâcheux  que  son 
odeur  soit  désagréable  ; car  le  port 
de  cette  plante  est  très-pittoresque. 

Propriétés  ; la  racine  réc  -nte  est 
un  purgatif  violent  et  dangereux  j 
sèche,  elle  purge  et  entraîne  beau-,, 
coup  de  sérosités,  donne  des  coli-- 
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ques,  et  un  ténesme  souvent  de 
longue  durée.  Il  est  très-douteux 
qu’elle  produise  de  bons  effets  dans 
l'asthme  pituiteux  , l’iiydropisie  de 
poitrine,  l’asciteparsuppression  d’hu- 
meurs sécrétoires  ; elle  n’est  d’au- 
cune utilité  contre  la  morsure  des 
serpens....  Extérieurement,  le  suc 
exprimé  a pu  déterger  des  ulcères 
6anieux  , fétides  et  insensibles  ; mais 
pour  toutes  les  autres  espèces  d’ul- 
cères , principalement  les  ulcères 
d’un  caractère  cancéreux,  elle  porte 
un  préjudice  évident. 

Usages.  On  donne  la  racine  des- 
séchée et  pulvérisée  depuis  cinq 
rains  jusqu'à  vingt-cinq , délayée 
ans  quatre  onces  d’eau.  Depuis 
qu  inze  grains  j usqu’à  une  drachme,  en 
infusion  dans  cinq  onces  d'eau. 

SERPENTIN.  (Foyez  Alambic.) 

^RPOLET.  Von-Linné  le  classe 
daiflr  la  didynamie  gymnospermie  , 
et  le  nomme  Thymus  scrpyllum. 
Toumefortle  place  dans  la  troisième 
section  de  la  quatrième  classe  , des- 
tinée aux  herbes  à fleur  d’une  seule 
pièce  divisée  en  lèvres,  dont  la  supé- 
rieure est  retroussée, et  il  l’appelle  ser- 
Pyllum  vulgarc  majusflorepurpureo. 

Fleurs  en  lèvres  ; le  tube  de  la 
longueur  du  calice  ; la  lèvre  supé- 
rieure droite,  retroussée,  plus  courte 
que  l’inférieure  , qui  est  divisée  en 
trois  parties  , et  qui  est  ■ large  et 
obtuse } la  corolle  est  ordinairement 
rougeâtre  et  blanche  dans  quelques 
variétés. 

Fruit  ; quatre  semences  presque 
rondes  , sont  renfermées  dans  un  ca- 
lice en  ftyme  de  tube,  et  rétréoi 
par  le  haut. 

Feuilles , planes,  obtuses,  garnies 
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de  cils  à leur  base  , presqu’ovales  5 
les  grandes  et  les  petites  ne  sont  que 
des  variétés. 

Racine,  rameuse,  fibreuse,  déliée. 

Tort  ; plusieurs  tiges  carrées  , 
dures , ligneuses  , rougeâtres  , les 
unes  d’un  dernifyied  de  hauteur,  les 
autres  rampantes';  les  fleurs  aux 
sommités  des  tiges  disposées  en  ma- 
nière de  tète;  les  feuilles  opposées 
sur  les  tiges. 

Lieux  ; les  collines,  les  champs  ; 
la  plante  est  vivace  : elle  fleurit  en 
juin,  juillet , et  août. 

Propriétés', les  feuilles  échauffent, 
réveillent  les  forces  vitales  , consti- 
pent : extérieurement  elles  sont  sou- 
vent inutiles,  et  quelquefois  nuisibles 
dans  les  douleurs  de  tète  , et  dans 
les  douleurs  d’oreilles  par  des  hu- 
meurs séreuses.  Elles  fortifient  les 
gencives  , les  muscles  des  voiles  du 
palais  et  de  la  langue  ; l’eau  distillée 
ne  jouit  point  des  vertus  de  l'infusion 
des  feuilles. 

SERRE,  lîîeu  couvert,  bien  abrité, 
exposé  au  midi  , et  destiné  à ren- 
fermer certaines  plantes  pendant 
l'hiver.  Cette  définition  convient  éga- 
lement à une  orangerie  et  à une 
serre  ; mais  la  serre-chaude  dont  il 
s’agit  dans  cet  article  , diffère  de 
l’orangerie  par  le  nombre  de  ses 
vitreaux,  leur  placement,  et  sur-tout 
par  les  conduits  de  chaleur  que  l’on 
y pratique.  Jusqu'à  ce  jour  onn’avoit 
pas  encore  suivi  des  réglés  détermi- 
nées pour  leur  construction  ; mais 
.M.l'aobé  Nollin  , dans  le  quatrième 
volume  du  nouveau  la  Quinlinie  , 
établit  des  bases  solides,  d'après  les- 
uelleslesamateursdesserres-chaudes 
oivent  se  régler.  C’est  d’après  cet 
ouvrage  que  je  vais  écrire , parce 

que 
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Une  je  n'ai  jamais  été  dans  le  cas 
de  sunrre  en  grand,  et  avec  l’atten- 
tion nécessaire  , l’étude  de  la  cons- 
truction et  de  la  conduite  des  serres 
chaudes. 

Si  l’orangerie , ditM.  l’abbé  Nolin , 
nous  procure  la  jouissance  des  plantes 
des  climats  tempérés  , compris  entre 
le  36e  et  le  43*  degré  de  latitude  , la 
serre  chaude  nous  procure  celle  des 
plantes  des  pays  les  plus  chauds,  qui 
y trouvent  non  seulement  un  abri 
contre  le  froid,  l’humidité  et  l’intem- 
périe du  nôtre,  mais  la  chaleur  de 
l.i  partie  dans  l’air  qui  les  environne 
et  dans  la  terre  où  elles  sont  plantée^  ; 
de  sorte  que  plusieurs  y prennent  le 
même  accroissement  et  y font  les 
mêmes  productions  que  dans  leur  sol 
natal,  et  paraissent  à peine  sentir 
leur  exil.  Mais  la  bonté  d’une  serre 
chaude  dépend  de  plusieurs  condi- 
tions dont  nous  allons  dodner  quel- 
ques notions. 

I.  Situation.  Il  faut  choisir  pour 
l’emplacement  d’une  serre  , un  en- 
droit défendu  du  vent  du  nord  -, 
même  de  celui  de  l’est,  par  quelque 
hauteur  , par  un  bois,  par  des  bati- 
mens  peu  distans  ou  contigus  à la 
6erre.  Elle  perdrait  beaucoup  de 
l’avantage  de  ces  abris  , si  d’autres 
montagnes  , bois  et  bâtimens  , même 
assez  éloignés  du  côté  du  sud  et  de 
l’ouest , non  seulement  réiléchissoient 
sur  elles  les  vents  froids  , mais  lui 
envoyoient  une  humidité  aussi  nui- 
sible aux  plantes  que  le  froid.  Sa 
situation  serait  la  pire  de  toutes  , 
si , ayant  ces  abris  du  côté  du  midi 
ctdu  couchant,  ellen’en  avoit  aucun 
du  côté  du  nord  et  du  levant.  On 
sait  assez  combien  la  différence  des 
situations  avance  ou  retarde  la  vé- 
gétation des  plantes  , contribue  à 
Tome  IX. 
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leur  vigueur  et  à la  qualité  de  leurs 
productions. 

Ainsi,  je  préviens  le  lecteur  qite 
lorsque  l’on  indique  que  les  plantes 
délicates  veulent  être  tenues  cons- 
tamment dans  la  serre,  et  que  d’au- 
tres peuvent  être  exposées  en  plein 
air  pendant  l’été , ce  conseil  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  une  règle 
invariable,  mais  comine  susceptible 
de  inodiiications  suivant  les  climats  , 
et  suivant  que  les  situations  sont 
plus  ou  moins  avantageuses.  Tous 
les  cultivateurs  ont  coutume  de  tenir 
toujours  les  cassis  dans  la  serre  , 
effrayés  sans  doute  de  l'avis  du  cé- 
lèbre Miller  , qui  menace  cet  arbris- 
seau,  s’il  ose  en  sortir  pendant  l’été  , 
d’une  mort  certaine  au  plus  tard  l’hi- 
ver suivant.  Cependant  M.  le  comte 
de  Noyan  , dont  les  jardins  , près 
de  Doî  en  Bretagne  , sont  fort  bien 
situés , mais  environnés  de  futaie 
qui  y répand  un  peu  d’hiimidité  , fit 
sortir  de  sa  serre  , ou  au  mois  de  juin 
1786  , deux  jeunes  cassis.  Ils  pous- 
sèrent très-bien,  fleurirent,  retinrent 
du  fruit  qui  est  venu  à bien  , rentrè- 
rent en  très-bon  état  dans  la  serre 
au  commencement  d’octobre , et  ils 
y' ont  passé  l’hiver  en  assez  bonne 
santé  , pour  être  de  nouveau  exposés 
en  plein  air  dès  la  fin  d’ayril  1787  : 
il  y avoit  de  la  témérité  ; car 
toute  cette  année  a été  froide  et 
pluvieuse  ; les  gelées  ont  persévéré 
jusqu’à  la  fin  du  printemps  ; la  nuit 
du  6 au  "J  juin  , il  en  a fait  une  si 
forte  , qu'elle  a ruiné  en  plusieurs 
endroits  les  haricots,  les  oignons  et 
d’autres  légumes , beaucoup  de  figues 
et  des  fruits  qniavoient  résisté  jus- 
qu’alors ; presque  toutes  les  nuits  de 
Pété  ont  été  froides  et  très-peu  de 
jours  ont  été  chauds}  aussi  ont-ils 
Aa 
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au  peu  souffert  de  ces  gelées  târ- 

*es } niais  en  peu  de  temps  ils 
sont  rétablis  ; ils  ont  très-bien  vé- 
gété, fleuri  , et  noué  du  fruit,  qui- 
ad  commencement  d’octobre  , lors- 
qu’ils ont  été  remis  dans  la  serre  , 
etoient  presque  aussi  gros , aussi  avan- 
cés que  celui  de  leurs  frères  qui  ont 
passe  l’été  bien  clos  et  bien  couverts. 
J’ai  fréqnemmentsous  les  yeux  d’au- 
tres cassis  qui  ont  été  exposés  en  plein 
air  depuis,  le  mois  de  juin  jusqu’au 
jo  . octobre,  dans  une  des  meilleures 
situations  que  je  connoisse.  Ils  ont 
faitdelongueset  vigoureuses  pousses, 
malgréles  intempéries  decette  année. 
Près  de  ces  cassis  , des  ananas  ont 
passé  dix  mois  depuis  décembre  jus- 
qu’en octobre  , dans  une  couche  dont 
le  tan  n’a  été  ni  remanié,  ni  même 
remué  une  seule  fois.  Les  panneaux 
vitrés  ont  été  ouverts  tous  les  jours. 
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souvent  jusqu’au  coucher  du  soleil. 
Ces  ananas  ont  tellement  profité  , 
que  j'estime  qu'ils  ont  pris  au  moins 
six  mois  d’avance  sur  d’autres  plantes 
en  même  temps  oui  ont  été  tenues 
dans  la  tannee  d une  serre.  De  ces 
exemples  , auxquels  je  pourrois  en 
ajouter  beaucoup  d’autres  , j’infère 

3 ue  la  situation  est  un  des  points 
es  plus  importans  pour  une  serre 
chaude  , et  que  plusieurs  plantes 
étrangères  qui  sont  entretenues  dans 
un  état  de  langueur  et  de  foiblesse, 
par  trop  de  soins  et  de  ménagemeus  , 
pourroient  acquérir  de  la  force  et 
du  tempérament  , si  elles  étoient 
traitées  moins  délicatement.  Toute- 
fois , je  n'invite  pas  les  cultivateurs 
à faire  des  essai§sur  des  plantes  rares 
et  précieuses , cl  ont  la  perte  seroit 
difficile  à réparer  (»). 

L’aire  ou  le  pavé  d’une  serre  doit 


(i)  IVote  du  Rédacteur.  Il  convient  de  tirer  parti  en  grand  de  l’exemple  cité  par  ê 

l’auteur  qui  écrit  à Paris  $ il  est  clair  que  plus  Pcx  position  est  abritée  , que  plus  elle 
approche  géographiquement  de  nos  provinces  du  midi  , et  moins  les  serres  rluiudt-s 
deviennent  nécessaires  jusqu'à  un  certain  point.  Par  exemple  , dans  les  serres  chaude* 

«lu  Jardin  du  Roi  de  Montpellier , on  peut  compter  beaucoup  d'hivers  où  les  fourneaux 
ne  sont  pas  allumés  , et  on  peut  ajouter  que  presque  toutes  h s plantes 'des  pays  les  plus 
chauds,  passent  l'été  hors  de  la  serre.  Ainsi , en  partant  de  ces  extrêmes  pour  la  France  , 
c'est-à  dire , du  climat  de  Montpellier  avec  celui  de  Paris  ou  de  Lille  en  Flandre,  plu* 
septentrional,  il  est  important  aobserver  un  grand  nombre  de  modifications  pour  le 
séjour  des  plantes  dans  la  serre  , et  il  n’est  pas  possible  de  l'indiquer.  Un  exemple  va  le 
prouver.  Dans  la  province  de  Bilbao  en  Espagne  , il  y fait  trop  froid  pour  que  le  raisin 
y mûrisse  , tandis  qu'à  Nice,  à Gènes,  etc.  plus  septentrionaux  de  près  de  trois  degrés, 
l'oranger  est  cultivé  en  pleine  terre.  Dans  lu  Bailliage  de  l'Aigle,  au  pays  de  Vaux 
en  Suisse  , l'amandier  , le  grenadier  , la  vigne  y bravent  le*  hivers  , tandis  que  le 
sommet  de  la  montagne  qui  couvre  ce  pays  est  à la  température  du  climat  de  Suède. 

11  faut  donc  plus  étudier  les  abris  que  les  rapproebernens  du  midi.  Les  bassins  des 
rivières  ont  formé  des  abris  *,  le  grand  point  est  de  bien  connoitre  sa  position  t et 
calculer  après  elle  l'intensité  de  la  chaleur  dû  pays  , et  par  conséquent  le  temps  que  les 
plantes  peuvent  rester  hors  de  la  serre.  Encore  un  exemple.  Il  est  rnre  qu'aux  premiers 
jours  de  Novembre  , on  ne  ressente  pas  en  Languedoc,  au  bord  de  U mer,  des  nuit*, 
froides  , et  souvent  accompagnées  d'un  peu  de  glace,  tandis  que  ( pour  l'ordinaire)  la 
chaleur  s’y  soutient  pendant  tout  le  reste  de  ce  mois  à 8 ou  îo  degrés.  11  est  donc  à 
propos  de  bien  étudier  les  effets  des  localités.  En  général  les  plantes  de  serres  chaudes 
craignent  plus  l’humidité  qui  les  y fait  pourrir,  que  le  froid.  L’exemple  cité  de  la 
'Bretagne  ne  doit  pas  , absolument  parlant , servir  d’tnnlogie  pour  le  climat  de  Paris* 

1,  i . 
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être  élevé  de  trois  pieds  au  moins  au- 
dessus  du  terroir , s’il  est  humide. 
Cette  élévation  n’est  pas  nécessaire 
si  le  sol  est  sec  ; mais  elle  seroit 
avantageuse  pour  la  construction  des 
fourneaux  et  des  tuyaux  de  chaleur, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite  : 
d’ailleurs , le  froid  et  l'humidité 
étant  plus  grands  à la  superficie  de 
la  terre,  la  serre  en  reçoit  d’au- 
tant moins  qu’elle  est  plus  élevée 
au-dessus. 

II.  Exposition.  L’exposition  di- 
recte au  midi  est  généralement  répu- 
tée des  meilleurs; cependant  plusieurs 
cultivateurs  lui  préfèrent  une  exposi- 
tion déclinant  au  couchant , quoi- 
qu'un peu  humide,  et  rejettent  l’ex- 
position au  levant,  ou  même  décli- 
nant du  midi  au  levant,  parce  que 
le  vent  de  l’est  étant  le  plus  fréquent 
endant  l’hiver,  il  donne  plus  de  froid 

la  serre , que  les  rayons  du  soleil 
ne  peuvent  lui  procurer  de  chaleur, 
jusqu’à  neuf  heures  du  matin  en  hi- 
ver, et  jusqu’à  six  au  printemps;  au 
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lieu  que  les  derniers  rayons  du  soleil 
couchant  répandent  encore  quelque 
chaleur  dans  l’air  qu’il  a échauffé  pen- 
dant le  jour  (1).  Ainsi  ils  ferment 
leurs  serres  d’un  bon  mur  au  nord  et 
à l’est.  Quelques  autres  construisent 
avantageusement  leurs  serresen  deux 
ailes  d’equerre  dont  chacune  a un  côté 
vitré  au  midi,  et  un  au  couchant;  les 
côtés  du  nord  et  de  l’est  sont  défen- 
dus par  un  mur. 

III.  P /an  horizontal.  Le  plan  hori- 
zontal d’une  serre  chaude  est  ordinaî- 
rementun  parallélogramme  rectangle 
fort  allongé.  Un  trapèza  dont  les  cô- 
tés du  sud  et  du  nord  seroient  paral- 
lèles, et  dont  les  deux  autres  côtés 
vers  l’est  et  vers  l’ouest  seroient  à 
peu  près  dansla  direction  de  huit  heu- 
res du  matin,  et  de  quatre  heures  du 
soir,  ou  feroient  un  angle  ouvert  de 
cinquante-un  degrés  avec  le  mur  du 
nord,  et  par  conséquent  un  aigu  de 
trente -six  degrés  avec  la  face  vitrée 
au  sud,  peut  être  préféré  au  parallé- 
logramme; parce  que  trois  de  ces  côté* 


Celte  province  forme  un  cap  très  - prolongé  dans  la  mer,  et  semble  même  faire  un 
climat  è part,  soit  par  sa  position,  soit  par  In  chaîne  des  montagnes  qui  la  traversent. 
En  effet , on  trouve  dans  la  partie  méridionale  de  la  Bretagne  , un  grand  nombre  de 
plantes  indigènes  aux  provinces  de  Languedoc  et  de  Provence.  L'arbousier  en  est  la 
preuve,  etc. 

* 

(1)  Ce  que  dit  l’auteur  est  très-vrai  pour  Paris  et  pour  les  provinces  orientales  de 
France,  parce  que  le  vent  d’est  venant  des  Alpes,  et  s’y  saturant  de  froid,  le  voiture 
avec  lui.  11  n’eu  est  pas  ainsi  dans  beaucoup  d’autres  provinces  où  le  vent  du  nord  on 
de  l’ouest  est  le  plus  glacial.  Celte  différence  dans  l’influence  des  vents  confirme  ce 
qui  a été  dit  dans  la  note  pnkédente.  Il  faut  donc  étudier  le  climat  que  l’on  habite  , 
en  connoltre  les  effets  des  vents  d’après  leur  influence  habituelle,  avant  de  prendre 
aucun  parti  eur  la  manière  d’orienter  les  serres.  L’expérience  a démontré  que  dans 
plusieurs  provinces,  la  serre  qui  commence  à recevoir  les  premiers  rayons  du  soleil  vers 
les  neuf  heures  du  matin  , est  préférable  à toute  autre  On  ne  doit  pas  uniquement 
considérer  une  serre  relativement  au  degré  de  chaleur  qu’elle  reçoit  du  soleil  ; C’est  un 
point  important,  il  est  vrai,  mais  il  n'est  naa  unique.  Celui  delà  lumière  Irest  pour  1# 
moins  autant.  Sans  elle  toute  végétation  languit,  quoique  la  chaleur  ne  manque  pas. 
C’est  la  lumière  qui  colore  les  piaules  , et  les  plantes  peu  coloriées  sont  d’une  foibie 
complcxion. 
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•ont  défendus  du  froid  par  un  mbr, 
sans  que  sa  lace  vitrée  perde  aucun 
rayon  du  soleil  depuis  son  lever  jus- 

Îu’à  son  coucher  au  solstice  d’hiver. 

Tailleurs  ses  trois  côtés  postérieurs , 
par  l’ouverture  de  leurs  angles,  ap- 
prochent d’une  portion  de  cercle  ou 
d’une  concavité  qui  seroit  très-avan- 
tageuse pour  le  fond  d’une  serre  ; mais 
si  Ta  lace  vitrée  formoit  une  portion 
de  cercle  ou  d’un  polygone , les 
rayons  du  soleil  ne  tombant  directe- 
ment que  sur  un  degré  ou  sur  une 
face  , et  frappant  les  autres  très- 
obliquement,  laisseroienttrop  de  prise 
au  froid,  et  dans  le  cas  où  l'on  vou- 
droit  donner  à une  grande  serre  la 
forme  d'un  bâtiment  décoré,  on  ne 
pourroit  y admettre  ni  tours  niparties 
convexes.  Les  pavillons  et  les  corps 
a vancèsseroient  formés  pardes  lignes 
droites.  Les  formes  de  serres  les  plus 
avantageuses  seront  décrites  plusoas. 

IV .Hauteur  et  largeur.  Une  serre 
doit  jouir  de  tous  les  rayons  de  soleil 
et  de  lumière  qu'il  est  possible  de  lui 
procurer  dans  le  climat  où  elle  est 
construite,  sans  toutefois  gêner  les 
plantes  qui  y sont  cultivées , ni  le 
travail  du  cultivateur.  J'ajoute  cette 
condition,  car  si  une  serre,  dont  la 
coupe  peut  être  représentée  par  la 
figure  triangulaire  3 , Planche  VI, 
avoit  son  mur  du  nord  incliné  de 
vingt-cinq  degrés  et  demi , quelles 
plantes,  appliquées  contre  ce  nnir, 
pourroient  profiter  dans  unesituation 
aussi  inclinée?  Comment  le  jardinier 
feroitil  le  service  de  la  serre  de  ce 
côté-là? 

Il  faut  donc  que  la  grandeur,  la 
proportion  et  lu  disposition  de  ces 
parties,  s’accordent  avec  le  bien  des 
plantes  et  la  facilité  de  les  soigner. 
D’abord  la  profondeur  d’une  serre  ne 
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doit  pas  être  moindre  que  huit  pieds 
et  demi  ou  neuf  pieds,  dont  cinq  et 
demi  ou  six  seront  occupés  par  une 
couche  de  tan  ; et  les  trois  autres  pieds 
donneront  le  passage  autour  de  la  tan- 
née , et  la  place  nécessaire  pour  cons- 
truire les  tuyaux  de  chaleur  qui  doi- 
vent l'échauffer.  On  pourroit  donmer 
moins  de  largeur  à une  serre , en  ne 
faisant  la  tannée  que  de  trois  ou  qua- 
tre pieds.  Mais  plus  une  tannée  est 
étroite,  et  moins  elle  conserve  long- 
temps la  chaleur,  et  par  conséquent 
l’entretien  de  la  chaleur  est  plus  dis- 
pendieux. D’ailleurs  elle  contiendra 
moins  de  plantes,  à moins  qu’elle 
n’ait  une  grande  longueur  ; alors  il 
faut  plus  de  châssis  et  de  vitres  sans 
remédier  à l’autre  inconvénient,  lin 
second  lieu,  le  mur  du  nord  ne  doit- 
pas  avoir  moins  de  cinq  pieds , ou  cinq 

Ineds  et  demi  de  hauteur , afin  qu’au 
îoinme  puisse  facilement  passer  entre 
ce  inur  et  la  tannée.  Enfin  , la  hauteur 
du  vitrage  du  côté  du  raidi , doit  être 
tclleque  les  rayonsdu  soleil  éclairent 
tous  ou  presque  tous  les  jours  de  l’an- 
rée  toutes  les  faces  intérieures  de  la 
serre. 

Sa  largeur  et  la  hauteur  de  son  vi- 
trage se  déterminent  par  la  hauteur 
méridienne  du  soleil  au  solstice  d’été. 
Car  si  au  jour  du  solstice  il  éclaire 
toute  la  surface  intérieure  de  la 'terre 
à l’heure  du  midi , nécessairement  il 
l’éclairera  tous  les  jours  de  l’année. 

Plus  le  degré  du  solstice  est  élevé 
au-dessus  de  l’horizon,  moins  le  rayon 
du  soleil  est  oblique,  et  par  consé- 
quent moins  la  largeur  d’une  serre  est 
randc.  Si  donc  dans  un  climat  où 
angle  du  solstice  avec  l’horizon  est 
de  soixante-dix  degrés,  on  donne  au 
vitrage  d’une  serre,  fig.  1 ^ dix-huit 
pieds  de  hauteur,  le  rayon  solsticial 
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ne  s’étendra  qu’à  environ  six  pied» 
trois  ponces  sur  l'aire  horizontale. 
Ainsi  la  largeur  de  la  serre  nescroit 
pas  suffisante  ; mais  dans  ce  climat, 
on  tire  les  plantes  de  la  serre  long- 
temps avant  le  solstice,  pour  les  ex- 
poser au  plein  air  qu’elles  peuvent 
supporter  pendantenviron  cinq  mois. 
Or  , comme  il  n'iinporte  combien  la 
serre  vide  reçoit  de  soleil  , on  peut 
prendre  , au  delà  du  rayon  solsticial , 
l’espace  nécessaire  pour  qu’elle  ait  la 
largeurconvenable;  et  on  lui  donnera 
.à  peu  près  les  mêmes  dimensions 
qu’à  une  serre  pour  un  climat  oà  la 
hauteur  du  solstice  seroit  de  cinq  ou 
six  degrés  moindre. 

Moins  au  contraire  le  solstice  est 
élevé  , et  plus  le  rayon  du  soleil 
est  oblique , et  donne  plus  de  lar- 
geur à une  serre.  Ainsi  dans  un  climat 
plus  septentrional  que  celui  de  Paris, 
où  la  hauteur  du  solstice  seroit  do 
58  degrés  , si  le  vitrage  vertical 
d’une  serre  , Jig.  2 , Vt.  t'I , est  de 
18  pieds  , le  rayon  du  solstice  tom- 
bera sur  l’aire  horizontale  à 1 1 pieds. 
Mais  si  l’on  donne  .en  dehors  deux 
pieds  seulement  de  talus  au  vitrage  , 
pour  incliner  un  pen  et  lui  faire 
recevoir  moins  obliquement  les 
rayons  du  soleil , l’espace  compris 
entre  le  pied  de  ce  vitrage  et  leravon 
du  solstice  , sera  de  i3  pieds  ; "sur 
lesquel^prenant  9 pieds  pour  la  lar- 
geur , la  serre  avançant  de  quatre 
pieds  , en  deçà  de  la  ligne  solsticiale 
du  mur  du  nord  , le  soleil  frappera 
tout  le  fond  de  la  serre,  presque 
tous  les  jours  de  l’année  ; ce  qui 
est  nécessaire  dans  un  tel  climat , 
où  à peine  ose-t-on  risquer  en 
plein  air  , un  petit  nombre  de 
plantes. 

Dans  le  climat  de  Paris  , comme 
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dans  tous  les  autres  , la  hauteur  et 
la  largeur  d’une  serre  dépendent  de 
la  hauteur  du  solstice.  Mais  avant 
d’exposer  une  méthode  pour  déter- 
miner les  projections  relatives  de 
toutes  ses  parties  , je  ferai  quelques 
observations. 

i°.  Si  la  serre  n’est  destinée  que 
pour  des  plantes  des  climats  com- 
pris entre  le  .23*  et  le  36«  deçré  , 
comme  la  plupart  passent  l’éte  en 
pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris  , 
tl  n’est  pas  nécessaire  que  le  rayon 
du  solstice  s'étende  jusqu’au  fond  do 
la  serre , puisque  les  plantes  en 
seront  sorties  avant  le  solstice.  Ainsi 
la  hauteur  et  la  longueur  de  cette 
serre  pourront  être  réglées  par  la 
hauteur  méridienne  du  soleil,  ( en- 
viron 62  degrés  ) au  temp6  où  l’on 
transporte  les  plantes  en  plein  air,, 
du  20  au  25  mai,  et  où  on  les  rapporte 
dans  la  serre  du  i5  au  20  sep- 
tembre. # 

2°.  Si  la  serre  ne  renferme  que 
des  plantes  de  la  zone  torride  , quel- 
ques unes  , les  moins  délicates,  pou- 
vant supporter  le  plein  air  pendant 
une  partie  de  l’été  , et  laissant  de  la 
place  pour  rapprocher  vers  le  devant 
celles  qui  doivent  être  constamment 
tenues  dans  la  serre  , il  n’est  pas 
nécessaire  que  le  soJeil,  au  solstice 
de  l’été , éclaire  le  fond.  Ainsi  on 
pourra  reculer  le  mur  du  nord  en- 
viron un  pied  au  delà  du  rayon  sols- 
ticial ; et  attacher  contre  ce  mur 
des  planchessur  lesquelles  on  placera 
des  pots  dans  les  saisons  où  il  jouira 
du  soleil. 

3°.  Si  dans  cette  serre  on  ne  place 
point  de  plantes  contre  le  mur  du 
nord  , il  suffit  quele  rayon  solsticial 
s’étende  jusqu’au  nord  septentrional 
de  la  tannée;  car  le  passage  entre 
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ce  mur  et  la  tannée  n’a  pas  besoin 
du  soleil.  En  supposant  la  tannée  la  r- 
ge]de  si*  pieds,  et  le  passage  entr’elle 
et  le  vitrage  , d’un  pied  et  demi  ou 
deux  pieds  , il  suffit  que  le  rayon 
du  solstice  s'étende  à 7 piedset  demi 
ou  8 pieds  sur  l'aire  de  la  serre;  et 
le  mur  du  nord  pourra  être  reculé 
de  10  pouces  ou  deux  pieds  au  delà 
de  ce  rayon. 

4°.  Mais  si  l’on  veut  placer  à 
demeure  , et  comme  en  pleine  terre, 
quelques  plantes  dansune  plate-bande 
large  de  deux  à trois  pieds  pratiquée 
au  pied  des  murs  de  la  serr e , fig.  3, 
il  faudroit,  pour  en  placer  contre 
le  mur  du  nord , que  la  serre  eûc 
onze ou  douze  piedsde  largeur,  etque 
le  rayon  solsticial  frappât  au  moins 
l’angle  formé  par  l’aire  de  la  serre 
et  sur  son  mur  du  nord  ; ce  qui 
donneroit  au  vitrage  une  excessive 
hauteur  de  23  à 2.3  pieds.  Dans  ce 
cas  , on  ne«fonne  point  de  plate- 
bande  au  pied  du  raur  du  nord  , 
mais  seulement  au  pied  des  murs 
du  levant  et  du  couchant  ; et  la 
serre  pourra  n’avoir  gue  la  largeur 
indiquée  dans  le  deuxième  et  dans 
1e  troisième  cas....  Mais  comme  ces 
murs  n’ayant  pour  longueur  que  la 
profondeur  de  la  serre  , on  ne  pour- 
roit  pas  y placer  un  grand  nombre 
de  plantes;  pour  leur  donner  plus 
d’étendue , on  peut  construire  dans 
la  direction  et  sur  le  plan  de  8 à 
8 heures  et  demi  du  matin  , el  do 
3 et  demi  à quatre  heures  du  soir  ; 
ou  faisan  t avec  la  méridienne  un  angle 
de  48  a 45  degrés , ou  avec  la  ligne 
de  six  heures  , un  angle  de  35  à 4a 
degrés  ; et  le  plan  horizontal  de  la 
serre  sera  trapezoïde  , comme  on  le 
voit  dans  la  ftg.  Tout  l’espace 
compris  entre  le  vitrage  A et  la  ligne 
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ponctuée  B , sera  éclairé  le  jour  du 
solstice  d’été. 

La  mesure  d’un  des  côtés  d’une 
serre  étant  donnée , et  la  hauteur 
du  solstice  d’été  étant  connue  , il  c->t 
facile  de  trouver  les  dimensions  et 
les  proportions  des  autres  côtés. 

Soit  la  hauteur  du  solstice  à Paris, 
de  64  degrés  et  demi  , et  soient 
donnés  neuf  pieds  pour  la  largeur 
de  la  serre  , il:,  d’un  point  comme  C, 
fig-  5 , pris  à volonté  sur  l'horizon- 
tale C,  B,  je  décris  un  arc  de  63 
degrés  et  demi , et  je  retire  le  rayon* 
solsticialC,  E...,  2".  Je  prends  sur 
l’horizontale  , vers  B , les  neufpieds 
donnés  pour  la  largeur;  et  de  leur 
extrémité  B,  s’élève  la  verticale  B ,E. 
Le  point  où  elle  coupera  le  rayon  , 
donnera  la  hauteur  du  vitrage  de 
19  pieds  2 pouces....  3°.  Du  point 
C , s’élève  une  autre  verticale  C , F , 
qui  sera  le  mur  du  nord.  Pour  trouver 
sa  hauteur , je  décris  du  point  £ 
un  arc  de  45  degrés , qui  font  la 
mesure  de  l’inclinaison  du  toit  ; en 
tirant  la  ligne  E , F , le  point  où 
elle  rencontrera  la  ligne  C , F,  mon- 
trera la  hauteur  du  mur  du  nord  , 
de  dix  pieds  deux  pouces  , et  la 
longueur  du  toit  incliné  de  douze 
pieds  huit  pouces....  Mais  il  suffit 
de  savoir  que  dans  une  serre  bien 
proportionnée , la  hauteur  du, vitrage 
est  égale  à la  largeur  de  la*erre  et 
à la  hauteur  de  son  mur,  prises  en- 
semble ; car  prenant  sur  le  vitrage 
les  neuf  pieas  de  la  largeur , les 
dix  pieds  deux  pouces  restans  sont 
la  hauteur  du  mur  ; et  une  ligne 
tirée  de  l’extrémité  de  ce  mur  à 
celle  du  vitrage  , donne  la  longeur 
du  toit  et  son  inclinaison.  Si  suivant 
les  cas  et  les  observations  ci-dcssus  , 
on  recule  le  mur  au  delà  du  rayon 
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solsticial , sa  hauteur  sera  moindre , 
et  la  largeur  de  la  serre  plus  grande... 
Si  on  l'avance  en  deçà  du  rayon  , 
sa  hauteur  sera  plus  grande  et  la  lar- 
geur moindre  j mais  toujours  dans 
les  mêmes  proportions. 

Soit  comme  la  hauteur  du  solstice 
de  67  degrés , et  soit  donnée  la 
hauteur  du  mur  de  9 pieds  e\  4 pou- 
ces... i°.  J’élève  la  verticale  B,  E, 
fg.  7 , de  9 pieds  et  4 pouces  , et 
je  porte  cette  même  longueur  sur 
l’horizontale  , pour  avoir  le  triangle 
rectangle  B,  A , E,  dont  je  prolonge 
infiniment  l’hypothénuse  , qui  sera 
nécessairement  incliné  de  4^  degrés  .. 
20.  Du  point  B 1 je  tire  le  rayon 
solsticial  , faisant  avec  l'horizontale 
un  angle  de  6j  degrés  , et  je  le 

f prolonge  jusqu’à  ce  qu’il  coupe  la 
igné  A , E,  D....  Du  point  d’inter- 
section, j’abaisse  sur  l’horizontale  la 
verticale  , C,  D:  elle  Sera  la  hauteur 
du  vitrage  de  17  pieds  4 pouces. 
L’espace  de  huit  pieds  compris  entre 
elle  et  la  ligne  B , E , sera  la  longueur 
de  la  serre. . 

J’aurois  pu  donner  des  règles  plus 
courtes  , plus  générales  et  plus  pré- 
cises par  le  calcul  , pour  trouver  ces 
dimensions  ; mais  les  calculs  étant 
une  langue  étrangère  à la  plupart  de 
ccuxpourqui  j’écris,  j’ai  préféré  une 
méthode  intelligible  aux  jardiniers  et 
aux  ouvriers. 

V.  Direction  du  vitrage.  Les  plus 
habiles  cultivttfeurs  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  la  direction  du  vitrage  du 
devant  d’une  serre  j les  uns  veulent 
qu’il  soit  vertical  , d’autres  le  pré- 
fèrent incliné  , et  d’autres  font  la 
partie  inférieure  verticale,  et  incli- 
nent la  partie  snpérieure. 

Suivant  les  premiers  , un  vitrage 
vertical  est  le  moins  sujet  à être  en- 


S E R 191 

dommagé  par  la  grêle  5 retient  le 
moins  les  neiges  et  les  pluies  ; pré- 
sente le  moins  de  surface  au  froid  j ne 
laisse  point  tomber  les  vapeurs  humi- 
des qui  s’y  attachent , sur  les  plantes, 
erlesexposele  moins  aux  coups  meur- 
triers du  soleil,  etc....  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ces  avantages,  dont  quelques 
uns  pourroient  être  contredits,  les 
serres  dont  le  vitrage  est  vertical  , 
ne  sont  pas  sans  défauts. 

i“.  Leur  toit  incliné  , quelque 
bien  fait , quelque  bien  plafonné  en 
dessous  qu’il  puisse  être  , à moins 
qu’il  ne  soit  couvert  en  paille  , n’est 
ias  tou  j ours  un  rempart  assuré  contre 
es  fortes  gelées....  20.  Si  elles  ont 
une  grande  profondeur , elles  ont 
nécessairement  une  grande  hauteur, 
et  retiennent  une  grande  masse  d’air, 
et  par  conséquent  elles  sont  diffi- 
ciles et  dispendieuses  à échauffer.  Le» 
plantes  placées  dans  le  fond  , s’allon- 
geant et  s’inclinant  sur  le  devant  , 
pour  chercher  la  lumière  directe 
dont  elles  sont  éloignées,  s’énolent 
et  s’affoiblissent....  i0.  Si  elles  sont 
étroites  , elles  ne  peuvent  pas  long- 
temps conserver  la  chaleur  , parce 
que  le  froid  pénètre  et  condense  bien- 
tôt le  mince  volume  d’air  qu’elles 
renferment.  D’ailleurs  , on  ne  peut 
y placer  qu’un  petit  nombre  de 

Slantes  ; et  si  on  leur  donne  plus 
e longueur  pour  augmenter  leur 
capacité  , on  ajoute  a la  dépense 
de  vitreset  de  chêssis  , sans  diminuer 
le  défaut  de  la  serre  j de  sorte  que  le 
vitrage  avantageux  dans  les  climats 
plus  méridionaux  que  celui  de  Paris, 
n’est  dans  celui  - ci  que  pour  les 
grandes  serres  auxquelles,  pour  réunir 
l’agréable  et  futile  , on  veut  donner 
la  formé  extérieure  d’ua  bâtiment 
régulier  et  décoré. 
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Les  autres  , fondés  sur  le  principe 
constant  entre  tous  les  cultivateurs 
que  le  vitrage  d’une  serre  doit  rece- 
voir directement  les  rayons  du  soleil 

Iiendant  la  plus  grande  partie  de 
'année,  donnent  I inclinaison  au  vi- 
trage. Mais  quelle  inclinaison  est  la 
plus  avantageuse  ? c’est  sans  doute 
celle  qui  procureroit  le  plus  de  rayons 
directs  à la  serre,  c’est-à-dire,  qui  lui 
en  procureroit  deux  fois  par  jour  , 

( elle  n’en  peut  pas  recevoir  davan- 
tage) l’une  avant  midi,  l’autre  après, 
aux  heures  où  le  soleil  peut  donner 
la  chaleur  la  plus  convenable  suivant 
la  saison.  Or,  cette  inclinaison  est  , 
dans  le  climat  de  Paris  , celle  qui 
coupe  à angles  droits  ,fie-  8,  la  ligne 
du  solstice  d’hiver,  ( 72  degrés  et  demi 
pour  Paris  où  le  solstice  d'hiver  est 
élevé  de  dix-sept  degrés  et  demi)  car 
depuis  le  20  novembre  jusqu’au  io 
janvier  , les  rayons  du  soleil  tombe- 
roient  directement  sur  le  vitrage  , 
presque  tous  les  jours  à midi , cet 
astrependant  ce  temps  étant , à cause 
de  l’obliquitédenotre  sphère,  presque 
fixe  au  même  degré  du  zodiaque  ; le 
10  décembre  et  le  2.0  janvier  , ils  se- 
roient  directs  à onze  heures  et  à une 
heure  ; vers  le  ao  novembre  et  le  10 
février,  à 10  heures  et  à 2 heures  ; le 
1 octobre  et  le  t mars  , à 9 heures 
et  à 3 heures  ; le  5 septembre  et  le 
a5  mars , à 8 heures  et  à 4 heures  ; 
vers  le  5 août  et  le  a 5 avril , à 7 heu- 
res et  à 5 heures ; enfin  vers  le  solstice 
d'été,  à 6 heures  du  matin  et  du  soir, 
ou  zéro , parce  que  le  vitrage  supposé 
bien  orienté  au  midi , est  dans  le  plan 
de  6 heures.  11  y a des  tables  calcu- 
lées des  hauteurs  du  soleil  pour  tous 
les  jours  de  l’année  , et  pour  toutes  les 
heures  correspondantes  de  chaque 
jour.  Ce  petit  nombre  d’époques 
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suffit  pour  montrer  qu’un  vitrage  nui 
a cette  inclinaison  j reçoit  en  hiver  les 
rnyonsdirects  du  soleil  aux  heures  les 
plus  voisines  de  midi , les  seules  où  il 
ait  quelque  chaleur  ; et  qu’au  con- 
traire, plus  le  soleil  s'approche  du  sols- 
tice d’eté  , temps  où  il  n'échauffe  que 
trop  les  serres,  ses  rayonsn’y  tombent 
directement  qu’à  des  heures  plus  éloi- 
gnées de  midi  ; et  quel’heure  de  midi 
est  celle  où  ils  sont  plus  obliques. 
J'ajoute  que  ce  vitrage  incline  , per- 
met de  donner  plus  de  largeur  à une 
serre,  puisqu’un  vitrage  direct,  haut 
de  az  pied  s,  Jîg.  8,  ne  donne  que  dix 
pieds  de  largeur  , pendant  qu’un 
vitrage  incline  haut  de  12  pieds,  don- 
neroit  la  même  largeur.  Malgré  ces 
avantages,  on  a laissé  auxhollandois 
et  aux  climats  plus  septentrionaux 
que  celui  de  Paris  , les  vitrages  entiè- 
rement iuclinés.  11  n’est  pas  nécessaire 
d’observer  qu’ils  y doivent  être  plus 
inclinés  : la  raison  en  est  évidente. 
J’en  ai  vu  quelques  uns  , chez  des  jar- 
diniers intclligens  à de  petites  serres 
de  i5  à 20  pieds  de  longueur,  dont 
les  plantes  paroissent  se  trouver  fort 
bien , et  dont  ils  étoient  d'autant  plus 
contons  , qu’ils  employoient  peu  de 
matières  pour  les  échauffer. 

Le  vitrage  vertical  , dans  sa  partie 
supérieure  et  inclinée,  est  générale- 
ment adopté  et  regardé  comme  le 
plus  convenable  au  climat  de  Paris} 
et  l'inclinaison  qui  paroit  la  plus 
avantageuse  estde  45  degrés , excepté 
pour  les  serres  d’anemas  qui  en  de- 
mandent beaucoup  plus;  parce  qu’elle 
rocure  au  vitrage  incliné  les  rayons 
u soleil  direct  avant  l'équinoxe  du 
printemps , et  peuobliquesau  solstice 
d’été  , c’est-à-dire  pendant  tout  le 
temps  où  sa  chaleur  peut  être  assez 
grande  pour  que  celle  du  feu  ne  soit 

pas 
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pas  nécessaire.  Les  partisans  desdeux 
précédentes  directions  du  vitrage , 
objectent  , iu.  que  les  rayons  du 
soleil  tombent  trop  obliquement  pen- 
dant l’hiver  sur  l’ime  et  l'autre  partie 
du  vitrage,  et  tropdirectement  pen- 
dant l’étc  surla  partie  inclinée.  Mais 
d’abord  , la  chaleur  du  soleil  n’étant 
pas  asseaforteen  hiver  pour  dispenser 
d’allumer  du  feu  pendant  le  jour  , 
dans  les  temps  de  gelée  et  de  grand 
froid , quelque  dégagé  de  vapeurs  que 
l’air  puisse  être  , il  importe  peu  que 
les  rayons  du  soleil  tombent  plus  ou 
moins  >bliqucioent  sur  le  vitrage  ; en 
second  lieu , pendant  l’été  une  partie 
des  plantes  est  exposée  en  plein  air  , 
et  l’autre  n’est  retenue  dans  la  serre , 
que  parce  qu'elle  a besoin  d’une 
grande  chaleur:  or,  plus  la  chaleu^ 
sera  grande  , plus  on  pourra  donner 
d’air  qui  sera  très-avantageux  à ces 
plantes  renfermées.  ia . Que  le  vi- 
trage incliné  expose  trop  les  plantes 
aux  coups  du  soleil  depuis  l'équinoxe 
jusqu'au  solstice  ; qu’il  est  trop  sujet 
à être  ruiné  par  la  grêle , fatigué  par 
le  poids  de  la  neige,  pénétre  par  les 

f’randes  pluies  ; et  que  les  vapeurs 
i timides  qui  en  tombent  comme  en 
pluie^u  r les  pin n tes,  leur  sont  très-nui- 
sibles. Ces  reproches  seroient  fondés  si 
on  n’nvoit  pas  trouvédesremèdesàces 
inconvénieus,  et  s'il  n’étoit  pas  possi- 
ble d’en  trouver  encore  de  meilleurs. 

Les  dimensions  de  ces  serres  sont 
indépendantesdes solstices,  de  l’équi- 
noxe et  des  différentes  hauteurs  du 
soleil  dans  les  diverses  saisons , parce 
que  tous  les  jours  de  l’année,  il  pcut 
etendre  ses  rayons  sur  toute  les  faces 
intérieures  , et  que  rien  n’y  porte  de 
l’ombre.  Elles  se  règlent.sur  le  nom- 
bre et  sur  la  grandeur  des  plantes  ; 
observant  Cependant  que  plus  elles 
Tome  IX. 


S E R 193 

ont  do  capacité,  plus  elles  sont  dis- 
pendieuses à écliauif’er  pendant  l’hi- 
ver. Oi> trouve  leurs  proportions  par 
la  même  méthode  que  celle  desserres 
à vitrage  vertical,  etmême  plus  facile- 
ment. Le  murdunordet  le  sol  incliné 
de  celle-là  , et  par  conséquent  le 
vitrage  vertical  des  derrières  , sera  le 
mur  du  nord  des  autres...  Ainsi , soit 
à construire  une  serre  de  ta  pieds  de 
langcur,  dans’  laquelle  on  vent  placer 
contre  son  mur  du  nord  des  plantes 
grimpantes  , des  cafés  , bananiers  , 
cierges,  etc,  etc,  et  dont  le  mur  doit 
avoir  10  pieds  de  hauteur  ; i°.  j’élève 
la  ligne  A B fis.  9 , égale  à 18  pieds; 

20.  je  prends  la  même  longueur  sur 
l’horizontale  pour  avoir  le  triangle 
rectangle  ABC;  3°.  je  prends  de 
A vers  C la  largeur  ( 12  pieds)  de  la 
serre.  Etant  soustraite  de  18  , il  restera 
six  pieds  pour  la  hauteur  du  vitrage 
vertical  UE  ; et  la  ligne  EB  sera  Ta 
longueur  ( 17  pieds  ) et  l'inclinaison 
( 45  degrés  ) de  la  partie  supérieure 
du  vitrage. 

Autre  exemple.  Pour  trouver  la 
hauteur  du  mur  du  nord  et  la  lon- 
gueur du  vitrage  incliné  d’une  serre 
dontla  largeur  seroitde  14  pieds  pour  * 
y pratiquer  deux  tannées  parallèles  ; ** 
et  la  hauteur  du  vitrage  vertical  de 
cinq  pieds  et  demi...  i°.  Sur  l’hori- 
zontale,^. 10.  j’élève  la  verticale 
BU  , haute  de  cinq  pieds  et  demi.... 

2°.  Je  porte  la  même  longueur  vers 
C , pou  tin  voir  le  triangle  rectangle 
BCU,  dont  je  prolonge  indéfiniment 
l'hypothénuse.  â'*.  Ue  l’autre  côté  B , 
je  prends  la  profondeur  ( 14  pieds) 
de  la  serre,  et  j’élève  la  verticale  AE 
jusqu'à  la  rencontre  de  la  ligne  EC. 

Çe  point  donnera  la  hauteur  (19 
pieds  et  demi)  du  mur;  et  la  longueur 
( 20  pieds)  du  vitrage  incliné. 
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Mais  le  vitrage  incliné  de  cette 
serre , et  même  celui  d’une  serre  moins 
large,  aurait  une  telle  portée,  que  pour 
l’empêcher  de  plier  et  de  s’affaisser 
dans  son  milieu , il  seroit  besoin  d’une 
panne  appuyée  , dans  leseerres  d’une 
certaine  longueur , sur  des  poteaux  de 
fer.  On  peut  sans  préjudice  des  plantes 
diminuer  environ  un  tiers  de  la  lon- 
gueur du  vitrage,  elle  çemplacer  par 
un  petit  toit  incliné  au  nord  , connue 
lercprésente  la  même  figure  io.  Alors 
le  vitrage  est  réduit  à »3  pieds  ; le 
retranchement  de  la  partie  triangu- 
laire FEO  diminue  d’autant  la  capa- 
cité delà  serre,  et  la  rend  moins  diffi- 
cile à échaullér  ; et  le  jour  du  solstice 
d’été  à midi , ellen’estprivée  du  soleil 
que  dans  le  petit  espace  du  triangle 
GFH.  Aux  serres  qui  ne  renferment 
point  de  plantes  de  la  zone  torride  , 
ou  qui  ne  renferment  que  les  moins 
délicates,  on  pourrait  donnerplus  de 
largeur  à ce  toit,  pour  rendre  l’étendue 
du  vitrage  et  la  hauteur  de  la  serre 
encore  moindres.Dans  quelques  serres 
ce  toit  est  prolonge  dans  la  direction 
du  solstice  d'été  an  delà  du  vitrage  , 
comme  dans  la  figure  1 1 , pour  l’ahri- 
^ ter  et  empêcher  le  Vent  du  nord  de  ee 
rabattre  dessus,  etjpourquele  dessous 
de  ce  toit , bien  plafonné  et  blanchi , 
réfléchisse  de  la  lumière  et  même  de 
la  chaleur  dans  la  serre.  De  plus  , la 

C.rtie  inférieure  du  vitrageest  un  peu 
clinée,  afin  dediminuerFobliquité 
des  rayons  du  soleil , la  ln%ueur  de 
l’autre  partie  du  vitrage  et  la  capa- 
cité de  la  serre.  Ces  petites  différences 
dans  la  construction  d’une  serre  , né 
chan  géant  point  ses  proportions  essen- 
tielles , sont  assez  arbitraires.  Elles  né 
nuisent  pas  à sa  bonté  , et  quelque- 
fois même  elles  peuvent  y ajouter. 
VT.  Bâtisse.  La  serre  doit  être  pré- 
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servéc  du  froid  et  du  vent  dd  nord  , 
par  un  mur  épais  , d’environ  deux 
pieds  , construit  presqu’à  bain  de 
moTtier  en  brique,  ou  en  moellon  de 
la  meilleure  qualité  qui  puisse  se 
trouver  dans  le  pays,  ravalé  en  de- 
hors , bien  enduit  et  blanchi  d’un 
lait  de  chaux  en  dedans.-  La  plupart 
des  cultivateurs  veulent  un  mur  sem- 
blable du  côté  de  l’est , pour  défen- 
dre leurs  serres  des  vents  froids  d’est 
et  nord-est  les  plus  dominans  pen- 
dant l’hiver  ; Jig.  îa. 

Les  autres  côtés  sud  et  ouest  étant 
vitrés  , on  n’y  élève  de  mur  que  jus- 

Îu’au  niveau  de  l’aire  , ou  peu  au 
essus.  Sur  ces  deux  petits  murs  on 
applique  une  plate-forme  de  bon  bois 
de  chêne,  large  de  neuf  on  dix  pouces, 
épaisse  de  cinq  ou  six , taillée  en  chan- 
frein sur  les  bords  de  la  face  supé- 
rieure , pour  faciliter  l’écoulement 
des  eaux  des  pluies , et  pour  laisser 
passer,  plus  de  soleil  et  de  lumière 
surfaire  de  la  serre.  Elle  doit  débor- 
derd’unpouce  oud'un  pouce  et  demi, 
le  paremer.t  extérieurdes  murs. 

t)ans  cette  plate-forme  on  ente- 
nonne  des  montons  ou  poteaux  distans  • 
de  quatre  ou  cinq  pieds  entr’eux , de 

sixpoucesd’équarrissage,etd’uïlelon- 

gueur  égale  à la  hauteur  du  vitrage  , 
c’est-a-aire  de  cinq  pieds  et  demi  a 
sept  pieds  pour  la  partie  verticale , si 
la  partie  supérieure  est  inclinée;  ou  de 
toute  la  hauteur  de  la  serre , si  fout 
son  vitrage  est  vertical.  Dans  le  pre- 
mier cas , ces  montans  reçoivent  une 
autre  plate-forme  des  mêmes  dimen- 
sions que  l’autre  , et  s’y  entenonnent. 

( ette  seconde  plate-forme  reçoit  en 
mortaise  de  Semblables  montans  incli- 
nés qui  se  yosentaussien  assemblage 
sur  le  faîte  ; (on  peut  les  incruater  en 
déconvi  ênicnt  et  les  attacher  avec  dos 
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chevillfttes  de  fer,  tant  sur  ta  plate- 
forme que  sur  le  faite.  ) Une  barre 
plate  ou  une  forte  tringle  de  fer  atta- 
chée avec  des  vis,  oti  passée  dans  des 
coulisses  de  fer  da  côte  intérieur  de  la 
serre  , sur  les  travers  de  ces  montans 
vers  leur  milieu,  les  tient  en  respect 
et  les  empêche  de  se  déjeterd’un  autre 
côté.  Les  chevrons  du  toit  se  posent 
et  s'attachent  aussi  sur  le  faîte, et  l’ex- 
céden  t un  peu  pour  le  mettre  à cou  vert 
de  la  pluie,  ainsi  que  latringle  de  fer 
et  le  haut  d’un  rideau  de  toile, néces- 
saire  pour  couvrir  le  vitrage  dans  le 
mauvais  temps. 

Toutes  ces  pièces  de  bob  doivent 
être  unies  et  dressées  à la  varloppe. 
On  abat  les  anses  des  montans  du  côté 
intérieur  delà  serre  et  auxdeuxcôtés 
de  leur  face  extérieure.  On  creuse  , 
suivant  leur  longueur , une  feuillure 
plus  ou  moins  large  et  profonde  , 

( environ  z pouces  ) et  pratiquée 
diversement , suivant  l'idée  et  l’in- 
dustrie de  l’ouvrier , pour  recevoir 
les  châssis  vitrés , et  les  y adapter 
comme  ^représente  la  figure  i3  ou 
14 , ou  dVquelqu’autre  façon  encore 
lus  propre  à interdire  toute  entrée 

l'air  et  k la  pluie.  Les  châssis  inclinés 
s’appliquerontbien  dans  les  feuillures 
par  leur  propre  poids  ; les  verticaux 
y seront  retenus  par  des  tourniquets 
qui  donnent  la  facilité  de  les  enlever 
et  de  les  replacer  quand  on  veut.  Il 
sera  bon  de  faire  un  ou  plusieurs 
panneaux,  (suivant  la  longueur  de  la 
serre  ) en  forme  de  porte  ouvrant 
«t  fermant  par  dehors , à noix  et  à 
seule  - de-  lou  p , pour  donner  beaucoup 
d’air  lorsqu’il  est  nécessaire.  Pour 
les  châssis  inclinés,  on  fers,  sur-tout 
dans  la  partie  la  plus  haute,  plusieurs 
vagistas  j ou  mieux,  on  ferrera  près 
du  faîte  ou  sur  le  faîte  quelques  pan- 
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nenux  quis’éléveront  ou  s'abaisseront 
au  moyen  d'une  bascule  ; ou  autre- 
ment dans  les  serres  • assez  basses 
pour  qu’un  homme  puisse  atteindre 
au  vitrage  incliné  , on  pourroît  le 
construirecomm#le châssis  à coulisse 
des  croisées  5 sa  partie  inférieure  glis- 
serait dans  une  coulisse  sur  la  supé- 
rieure. 

Chaque  panneau  sera  composé  d’un 
cadre  ou  battant  dont  le  lmb  aura 
3 à 3 pouces  et  demi  de  largeur,  sur 
deux  poucesd’épaisseur,et  de  deux  ou 
trois  (suivant  sa  largeur)  petits  bob 
ou  montans  de  deux  pouces  de  lar- 
geur et  autant  d’épaisseur  , et  ente- 
nonnés  sur  les  deux  traverses  infé- 
rieure et  supérieure  du  battant , 
sans  fyre  coupés  par  aucune  traverse. 
Pour  leur  en  tenir  lieu  et  pour  les 
empêcher  de  se  déjeter  et  de  se 
tourmenter  , on  y attache  , du  côté 
inférieur  de  la  serre,  avec  des  vb 
en  bois,  de  petites  tringles  de  fer  , 
distantes  l’une  de  l’autre  de  deux 
à trois  pietés.  Les  montans  et  le 
cadre  du  panneau  auront  sur  leurs 
bords  extérieurs,  une  petite  feuillure 
pour  placer  les  vitres.  On  emploiera 
du  blanc  de  cërnae  broyé  à l’huile , 
au  lieu  de  colle  forte  dans  les  mor- 
toisesetsurles  tenons  des  assemblages 

Ïuiseronttout-à-faiten  recouvrement, 
.es  seigneurs  et  les  -particuliers 
opulens  pourront  faire  toute  cette 
bâtisse  en  fer  ; elle  sera  plus  durable , 
donnera  plus  de  lumière  et  de  soleil 
à la  serre. 

Après  que  tout  l’ouvrage  sera  peint 
de  trois  courbes  de  blanc  de  céi use 
broyé  à l'huile,  (l’extérieur  peut  être 
peint  d'Aie  autre  couleur)  on  posera 
les  verres  en  recouvrement  Je  4 à 
6 lignes  , et  on  les  garnira  de  bon 
mastic,  sur  lequel,  lorsqu’il  sera 
B b a 
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presque  sec , on  passera  une  couche 
de  ceruse  broyée  a l’huile.  Ces  vitres 
auront  suivant  les  dimensions  des 
châssis  ci-dessus,  de  onze' à quatorze 
pouces  de  largeur  , sur  le  plus  de 
hauteur  possible,  afin  qu’il  y ait  moins 
de  recouvremens  j plus  larges,  elles 
seroient  avantageuses  pour  la  serre  , 
et  moins  pour  le  propriétaire  en  cas 
de  fracture. 

J’eurois  pu  laisser  ces  petits  détails 
avec  plusieurs  autres  que  j’omets 
«tomme  superflus  pour  ceux  qui  ont 
un  peu  d’adresse  et  d’intelligence  , 
•mais  je  le  répété  encore,  je  n’écris 
pas  pour  les  jardiniers  et  les  cultiva- 
teurs mstruits. 

VII.  Tannée.  Il  ne  snffit  pas  aux 
plantes  de  la  zonetorrided’êtr*  envi- 
ronnées d’un  air  chaud.  La  plupart 
ne  feroient  point  de  progiès  , quel- 
ques un  s ne  jrourroient  pas  même 
vivre  , si  leurs  racines  ne  t renvoient 
pas  dans  la  terre  le  degré  de  chaleur 
de  leur  sol  naturel.  Pour  leur  pro- 
curer ce  dernier  avantage , on  a 
imaginé  de  plonger  dans  une  couche 
chaude  les  pots  dans  lesquels  elles 
sont  plantées.  Cette  couche  pourroit 
être  faite  de  bon  fumier  neuf , mais 
l’e  périenec  a appris  que  le  tan  lui 
est  bien  préférable;  parce  que  si  la 
chaleur  est  moins  forte,  elle  persiste 
et  se  soutient  bien  plus  long-temps; 
et  d’ailleurs  iU’élèvedu  tan  beaucoup 
moins  de  vapeurs  humides , très- 
nuisibles  à ces  plantes  originaires 
d’un  climat  dont  l’atmosphère  est 
fort  sèche. 

Le  tan  employé  à cet  usage  n’est 
pas  celui  qui  sort  du  moulin  , - mais 
celui  qui  a servi  à prtmarer  les 
cuirs  ; cependant  les  jardiniers  le 
nomment  tan  neuf,  lorsqu’il  n’a  point 
encore  servi  à la  ire  des  conciles.  O11 
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doit  l’employer  peu  de  temps  (au  pins 
10  ou  12  jours)  après  qu’il  a été 
tiré  des  fosses  des  tanneurs.  S’il  est 
trop  humide,  on  l’étend  pendant  quel- 
ques jours  au  soleil  , ou  au  moins 
à un  air  sec,  sous  un  hangar  , et 
on  le  retourne  plusieurs  fois  ; car 
trop  d’humidité  comme  trop  de  sé- 
cheresse l’empêclicroit  de  fermenter. 

Le  tan  qui  n a été  pilé  que  grossiè- 
rement, est  lent  à s’échauffer,  mais  il 
acquiert  une  chaleur  excessive  qui  „ 
est  aussi  lente  à se  modérer.  Celui 
qui  a été  broyé  trop  fin,  se  pourrit  et 
se  consomme  bientôt,  et  par  consé- 
quent ne  conserve  pas  long- temps  sa 
chaleur.  Celui  qui  tient  le  milieu  est 
donopréférabfe  ; mais  comme-ou  vent 
on  ne  peutchoisir,  etqu’on  est  obligé 
de  l’employer  tel  qu’on  le  trouvecliez 
les  tanneurs  , le  jardinier  soigifera 
sa  couche  relativement  à la  qualité 
du  tan  qui,  au  surplus,  doit  avoir 
conservé  sa  couleur  ; car  s'il  étoit 
noir,  -ce  » seroit  une  marque  qu’il 
seroit  pourri  et  inepte  à fermenter. 

Une  couche  Iven  .faite  a^c  du  tan 
de  bonne  qualité  , peut  enserrer  sa 
chaleur  environ  trois  mois.  Alors  , 
si  on  remue  tout  le  tan,*  si  l’on 
brise  et  divise  bien  toutes  les  moites 
qui  se  sont  formées  , elle  se  ranimera 
encore  pendant  quelque  temps.  Si 
ensuite  on  remanie  encore  le  tan  , 
et  qu’on  y mêle  du  tan  neuf  tenu 
7 ou  8 jours  en  un  lieu  sec,  afin  qu’il 
n’ait  pas  d’humidité  qui  refroidiroit 
le  vieux  au-  lien  de  le  réchauffer , 
on  prolongera  sa  chaleur  pendant 
environ  deux  mois.  Ainsi  les  couches 
de  tan  ont  encore  sur  celles  de 
fumier  l’avantage  d’avoir  plus  rare- 
ment besoin  d’etre  remaniées  et  ré- 
chauffées. Dans  les  couches  neuves, 
on  met  ordinairement  avec  le  tan 
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neuf  une  partie  plus  onptoins  grande 
( tiers  ou  quart)  de  vieux  tan  , sui- 
vant qu’il  conserve  plus  ou  moins 
dequalité  ; c’est  à-dire , qu’il  est  plus 
ou  moins  consommé.  Au  reste  , les 
tuyaux  de  chaleur  pratiqués  autour 
de  la  tannée,  soutiennent  et  augmen- 
tent sa  chaleur. 

La  couche  ou  tannée  d'une  serre 
se  lait  dans  une  fosse  A , Ji».  1 , 
première  division  , planche  V 1 1 , 
page  197  , dont  tous  les  côtés  sont 
soutenus  par  un  mur  fort  étroit  de 
briques  ou  de  pierres  qui  puissent 
se  hien  joindre  , prendre  le  mortier, 
résister  au  feu  et  à l'humidité.  Sa  lon- 
gueur est  à volonté , ordinairement 
égalé  à cçlle  de  la  serre,  moins  18 
pouces  ou  deux  pieds  à chaque  extré- 
mité, espace  necessaire  pour  le  pas- 
sage. Sa  largeur  peut  aussi  être  arbi- 
traire j cependant  si  elle  est  fort 
étroite  , la  couche  ne  conservera  pas 
longtemps  sa  chaleur  ; si  elle  est  fort 
large  , la  masse  de  tan  étant  considé- 
rable , elle  soutiendra  long-temps  sa 
chaleur  , mais  il  sera,  difficile  d’at- 
teindre et  de  soigner  les  plantes  pla- 
cées au  milieu  : ainsi  on  lui  donne  le 
plus  communément  six  pieds  de  lar- 
geur. Sa  profondeur  11c  doit  pas  être 
moindre  de  deux  pieds  et  demi  ; elle 
peut  être  de  cinq  ou  six  , pourvu  nue 
l’aire  de  la  serre  ait  cette  élévation 
au  dessus  du  sol , ou  que  le  terrain  ne 
soit  pas  humide.  Dans  la  plupart  des 
serri  s , sa  sut  face  est  do  11  i v eau  à 1 ’airef 
dans  quelques  unes  , comme  ftg.  a, 
seconde  decision,  elle  est  plus  ou 
- moins  «élevée  au  d.  Vstts. 

Si  cette  fosse  n’a  que  deux  pieds 
et  demi,  de  profondeur  , la  couche 
ne  sera  faite  que  de  tan  , nu  bien 
on  étendra  également , et  ou  foulera 
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demi  pied  de  fumier  neuf  sur  lequel 
on  mettra  deux  pieds  et  demi  de 
tan  , afin  qu'il  excède  de  six  pouces 
les  bords  de  la  fosse  , parce  que  la 
couche,  après  avoir  jeté  son  premier 
•feu,  sera  affaissée  à peu  prèsd’autant. 
Mais  si  la  fosse  avoit  une  grande 
profondeur,  on  garniroit  le  fond  de 
matières  grossières , cependant  capa- 
bles de  fermentation  , telles  que  des 
bourrées  , du  jonc  marin  , de-la  fou- 
gère , de  la  bruyère , ètc.  etc.  On  met- 
ti  Oit  dessus  une  telle  épaisseur  de  fu- 
mier préparé , foulé  et  marché  de  bout  * 
en  bout,  qu’il  n’en  restât  environ  que 
deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi 
de  vide  , et  on  couvrirent  le  fumier 
d’assez,  de  tan  , non  seulement  pour 
remplir  , mais  encore  pour  exccder 
ce  vide  d’environ  un  pied  , dont 
la  couche  pourra  baisser.  11  faut 
ctendre  le  tan  bien  également  avjc 
1a  main  ou  un  râteau  , et  ne  .fouler 
que  légèrement.  Le  fumier,  s’il  y en  * 
a une  quantité  considérable  dans  la 
couche,  excite  d’abord  une  grande 
fermentation  ; pendant  qu’elle  dure, 
il  seroit  dangereux  de  plonger  les 
pots  dans  la  couche.  11  faut  remuer 
plusieurs  fois,  et  remanier  le  tan  pour 
le  décharger  des  vapeurs  humides 
qu’il  reçoit  des  fumiers  ; souvent 
même  il  est  nécessaire  de  renou- 
veler l’air,  tellement  altéré  par  ces 
vapeurs , qu’il  perd  son  ressort.  Quel- 
ques*  bâtons  fichés  à >5  ou  18  pouces 
de  profondeur  dans  le  tan , en  divers 
endroits  de  la  couche  , en  étant  retirés 
et  aussitôt  serrés  dans  la  main,  indi- 
queront le  degré  de  chaleur.  Un  ther- 
momètre plongé  dans  le  tan  à dix 
ou  douze  pouces  , le  marque  plus 
exactement.  Ces  deux  instrumens 
feront  juger  quand  on  pourra  y en- 
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■foncer  les  pots.  Ordinairement  dans 
les  grandes  serres,  outre  cette  tannée , 
on  en  fait  de  petites , larges  d’un  ou 
deux  pieds , auprès  des  murs  , pour 
l'usage  indiqué  ci-devant. 

Vlll.  Fourneau.  Dans  le  climat 
de  l'aris  , les  rayons  du  soleil , trop 
obliques  pendant  l’hiver , et  sou- 
vent interceptés  par  des  nuages  et 
brouillards , ne  peuvent  procurer  à 
l’aire  d’une  serre  une  chaleur  suffi- 
sante. Unecouche  pourrait  échauffer 
une  serre  très-basse  ; mais  sa  chaleur 

* humide  est  pernicieuse  aux  plantes  : 
ainsi  , on  a recours  au  feu  pour 
échauffer  et  sécher  l’aire  des  serres. 
Mais  son  action  immédiate  seroit 
meurtrière  pour  les  végétaux  ; l'air 
même  qui  les  environne  dans  la  serre , 
ne  doit  recevoir  sa  chaleur  que  des 
corps  interposés  , échauffes  et  non 
enflammés  , ou  mis  dans  l’état  d’ig- 
nilion.  Dans  un  fourneau,  dont  l’ou* 

• verture  est  hors  de  la  serre , on  al- 
lume des  matières  combustibles  ; 1a 
fumée  passant  le  long  des  tuyaux , 
dont  on  va  parler  , en  échauffé  les 
parois  qui  communiquent  à l’air  envi- 
ronnant, une  chaleur  douce  et  con- 
venable aux  plantes.  Ce  fourneau  , 
figure  1 et  a , première  division  , 
planche  Vil , doit  être  construit  de 
briques  ou  de  grais  à bâtisse  , ou 
d'autres  pierres  , qu’une  très-grande 
chaleur  ne  puisse  calciner , ni  faire 
fendre  et  éclater,  liées  avec  du  mor- 
tier d’argile  bien  pétrie  et  corroyée. 
( On  pourrait  le  construire  en  glaise 
ou  en  argile  seule  ).  L’âtre  ou  le 
foyer  horizontal  est  ordinairement  un 
ceintre  plein  ou  elliptique.  Dans  un 
côté  est  une  bouche  ou  ouverture 
proportionnée,  par  laquelle  la  fnmée 
outre  dans  des  conduits  ou  tuyaux. 
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Àû  dessus  du  Tourneau , est  un  cen  • 
drier  construit  des  mêmes  matières, 
qui  a pour  dimension  environ  la  moi- 
tié de  celles  du  fourneau , et  un  cen- 
drier construit  des  mêmes  matières , 
qui  à pour  dimension  la  moitié  de 
celles  an  fourneau.  Par  une  grille  de  ' 
fortes  barres  de  1er  scellées  de  niveau 
à l’âtre,  et  très- rapprochées  l’une  de 
l’autre  , il  reçoit  les  cendres  et  donne 
l’air  nécessaire  pour  allumer  du  feu 
et  entretenir  son  activité.  La  bouche 
du  fourneau  et  celle  du  cendrier  sont 
garnies  d’une  porte  de  tôle  fermant 
exactement. 

i°.  Les  dimensions  du  fourneau 
doivent  être  proportionnées  à celles 
de  la  serre , et  en  raison  des  ma- 
tières qui  y seront  brûlées.  Il  est 
évident  qu’une  grande  serre  a besoin 
d’un  plus  gfrand  fourneau  qu’une  pe- 
tite ; qu’un  fourneau  dans  lequel  on 
brûle  du  bois  , doit  être  plus  grand 
qu’un  fourneau  où  l’on  brûle  du 
charbon  , de  la  tourbe  ou  des  mottes 
de  tan.  Comment  décider  ces  diverses 
grandeurs?  On  éprouve  qu’un  four- 
neau large  de  deux  pieds  , profond 
d’autant,  et  haut  de  16  à 18  pouces, 
suffit  pour  une  serre  de  pieds  de 
longueur,  et  proportionnée  dans  ses 
autres  dimensions;  mais  d’autres  ser- 
res d’une  pareille  grandeur  sont  bien 
échauffées  par  un  fourneau  de  ao 
pouces  de  largeur , de  18  pouces 
de  profondeur  , et  de  a pieds  de 
hauteur  par  le  sommet  de  la  voûte  ; 
et  d'autres  ont  de  plus  grands  , d'au- 
tres de  moindres  fourneaux.  On 
éprouve  que  le  fourneau,  fig!*i  et  2, 
première  division , planche  VII , qui 
a 3 pieds  de  profondeur,  î pieds  îo 
pouces  de  largeur,  et  ai  pouces  sous 
voûte,  échauffé  bien  une  serre  à ana- 
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nas  , peu  élevée,  longue  de  5o  pieds 
(i)  5 maison  éprouve  aussi  qu’au  lieu 
d’un  seul  fourneau , si  l’on  en  cons- 
truit  deux  moindres  à chaque  extré- 
mité , et  qu’on  partage  la  tannée  en 
deux  , on  obtiendra  plus  de  chaleur 
avec  moins  de  matières  de  et»  deux 
petits  fourneaux  que  du  grand  ; que 
cette  chaleur  sera  plus  également  ré- 
partie en  servant  également  les  deux 
fourneaux,  ouinégaleinentdistribuée, 
sites  plantes  l’exigent,  en  n’allumant 

Su ‘un  fourneau  , ou  en  servant  les* 
eux  également.  On  sait  que  le  fagot 
donne  presque  trois  fois  moins  de 
chaleur  que  le  gros  bois  , que  la 
bonne  tourbe  de  Hollande  est  plus 
lente  à donner  de  la  chaleur  que  le 
bois  , niais  qu’ensuite  elle  en  donne 
une  plus  forte,  parcequ’elle  jette  plus 
de  fumée  , et  est  plus  durable , parce 
qu’elle  se  consume  moins  prompte- 
ment- On  connoît  les  divers  degrés 
de  chaleur  des  différens  charbons 
de  bois  , de  terre  , de  tourbe  ; mais 
ces  connpissances  et  ces  épreuves  ne 
suffissent  pas  pour  faire  déterminer  les 
dimensions  absolues  d’un  fourneau  ; 
parce  que  la  plupart  des  serres  va- 
rient dans  les  leurs , et  que  , de  plu- 
sieurs  serres  de  même  longueur,  1 une 
sera  plus  large  et  l’autre  plus  étroite, 
ou  plus  haute  ou  plus  basse  ; l'une 
sera  échauffée  avec  du  bois  , et  l’au- 
tre avec  d’autres  matières.  Au  reste, 
cette  précision  dans  les  dimensions 
d’un  fourneau  n’intéresse  essentielle- 
ment que  l’économie  ;car  les  soins  et 
l’intelligence  d’un  jardinier  répare- 
ront les  aéfautsd’un  fourneau  et  d’une 
serre,  pendant  que  les  plantes  lan- 
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guident  ou  péril  ont  dans  la  meilleure 
serre  et  avec  le  meilleur  fourneau  , 
sous  la  conduite  d’un  jardinier  igno- 
rant ou  négligent. 

Cependant  il  est  bien  constant  que 
le  lieu  qui  brûle  librement  et  en  plein 
air  * chauffe  beaucoup  moins  vive- 
ment que  celui  qui  est  resserré  dans 
ua  fourneau  ( sur-tout  s’ii  y a beau- 
coup de  hauteur)  où  la  flamme  peut 
s’étendre  et  se  dilater,  donne  bien 
moins  de  chaleur  crue  dans  un  moin- 
dre fourneau,  où  les  parties  du  feu  , 
rapprochées  et  forcées  à une  ré- 
flexion et  une  collision  continuelles, 
sont  obligées  d’entrer  avec  toute 
la  fumée  clans  le  tuyau  , dont  l’ori- 
fice large  peut  être  regardé  comme 
une  extension  du  fourneau. Ilestévi- 
dent  qu'un  petk  fourneau  est  plu» 
éconotuiq ue  et  plusavan  tageux q u’uo 
rand  , nuisqn  avec  la  même  quantité 
e matière,  et  même  avec  une  moin- 
dre, il  donne  plus  de  chaleur.  Si 
toutefois  il  étoit  si  petit  qu’on  fût 
obligé  d’y  remettre  très  - fréquem- 
ment du  bois  , il  seroit  incommode 
pour  le  service,  sur-tout  pendant  les 
nuits  rigoureuses  d’hiver  ; mais  sa 
hauteur  est  la  plus  importante  de  ses 
dimensions  ; je  viens  d’en  dire  la 
raison  j et  j’ai  vu  très-peu  de  four- 
neaux de  serres  chaudes  , qui  n’aient 
trop  de  hauteur.  Pour  des  petits  four- 
neaux , 1 4 ponces  de  l'aire  au  som- 
met du  cintre  , et  pour  les  plus 
grands , de  16  à >8  pouces  , sont  une 
hauteur  suffisante.  On  peut  cepen- 
dant en  donner  un  peu  pins  aux  four- 
neaux qui  sont  servis  en  tonrbe , afin 
de  pouvoir  y entasser  assez  de  m«- 


{ i ) Cet  li  vertes  dimensions  prises  tur  de»  fourneau  s de  terre»  existâmes , tout  toute»  dé- 
fectueuse» par  trop  de  hauteur.  - . . • 
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tiere  pour  plusieurs  jours;  ce  quixencl 

le  service  moins  fréquent  et  moins 

gênant. 

2°.  Les  parois  du  fourneau  doi- 
vent avoir  une  bonne  épaisseur  , au 
moins  un  pied  , tant  pour  soutenir 
la  violence  du  feu  resserré  , que  pour 
conserver  de  la  chaleur  , long-temps 
après  que  les  matières  sont  cdnst*- 
mécs.  Sa  bouche  ou  porte  n'aura  pas 
la  grandeur  nécessaire  pour  y in- 
troduire facilement  les  matières  com- 
bustibles. La  motte  de  tourbs  n’a 
que  8 ou  ç pouces  de  largeur  , sur 
4 ou  5 d’épaisseur.  On  emploie  ra- 
rement dn  bois  de  7 à 8 pouces  de 
grosseur  , et  le  volume  des  autres 
matières  est  beaucoup  moindre?  Ainsi 
une  bouche  de  ro  au  pouces  de 
hauteur  / et  de  8 ou  9 de  largeur , 
sera  assez  grande  pour  le  fourneau 
ci-devant  de  trois  pieds  de  profon- 
deur, a pieds  10  pouces  de  largeur  , 
et  20  pouces  de  hauteur.  Cette  bou- 
che et  celle  du  cendrier  sont  cin- 
trées et  soutenues  par  un  cadre  de 
fer , sur  lequel  sont  montées  les  portes 
qu’on  ferme  lorsque  les  matières  sont 
consumées  , pour  conserver  la  cha- 
leur ; pendant  qu’elle»  sont  enflain- 
•inées  , on  ouvre  plus  on  moins  celle 
du  cendrier  , pour  donner  plus  ou 
moins  d’action  au  feu  ; ou  bien  on 
la  ferme  pour  que  les  matières  se 
consument' moins  vite.  Les  barres 
de  fer  de  saeà  »3  lignes  en  carré  , 
ui  forment  la  grille  , peuvent  être 
e même  longueur  que  l’dtre  du 
fourneau  , et  scellées  clans  le  mur  , 
comme  figure  3 , planche  VII,  pre- 
mière division  ; mais  comme  le  feu  , 
en  deux  ou  trois  hivers,  arque  con- 
sidéralcincnt  et  dérange  ces  barres  , 
on  peut  former  une  petite  grille  de 
* la  longueur  seulement  du  cendrier , 
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sur  cinq  ou  six  pouces  de  largeur  , 
et  la  poser  dans  une  feuillure- mé- 
nagée dan*  l’âlrc  , comme  figure  4 , 
deuxième  division  ; ou  figure  2. , troi- 
sième division.  Les  barreaux  ayant 
moins  dé  longueur  , ;se  courberont 
et  se  déjetteront  moins  ; et  on  pourra 
sans  dégrader  les  murs,  enlever  cette 
grille  pour  la  faire  réparer.  Ordinai- 
rement on  enlève  uti  peu  l’âtre  du 
fourneau  vers  le  fond,  pour- favori- 
ser l’ascension  et  l'entrée  de  la  fu- 
* niée  et  de  la  chaleur  dans  le  tuyau. 

3®.  Le  fourneau  peut  être  cons- 
truit, partie  hors  de  fa  serre  , partie 
dans  le  rfiur  de  la  serre , connne/Sg-.  1 , 
premièredi  vision.  Les  six  ou  huit  pou- 
ces d’épaisseur  restant  entre  le  four- 
neau çt  l’intérieur  de  la  serre  , con- 
tractant beaucoup  de  chaleur  , con- 
tribuent à réchauffer  la  serre;  mais 
il  vaut  mieux  le  construire paptiedans 
le  mur  et  partie  dans  la  serre  , 
comme  fig.  1 , 2,  troisième  division  ; 
il  répandra  beaucoup  dcchaleurdans 
la  serre.  On  pourra  même  pratiquer 
dans  le  mur, au  dessus  de  la  voûte 
du  fourneau  , une  niche  pour  placer 
un  vaisseau  plein  d’eau  pour  les  ar- 
rosemens  , comme  S.  Fig.  1 , troi- 
sième division. 

4°.  Le  fourneau  ne  doit  point  être 
en  plein  aîr.quiferoitcon  sommer  trop 
promptement  les  matières,  et,  où  le 
vent  rendroit  inégale  l'action  du  feu  ; 
mais  sous  un  hangar  ou  tambour 
fermé  , ou  sous  une  galerie  large  de 
cinq  ou  six  pieds  , comme  on  le  voit 
figure  2,  première  et  troisième  divi- 
sion , régnant  le  long  du  -mur  du 
nord  , qui  n’aura  pas  besoin  de  l'é- 
paisseur marquée  ci-devant.  Sons 
cette  galerie  oit  pourra  mettre  les 
matières  combustibles , les  pots  , lés 

terres 
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terres  nécessaires  pour  les  rempotte- 
inens  pendant  l’hiver,  les  arrosoirs, 
les  outils , etc.  ; la  porte  de  la  serre 
sera  aussi  pratiquée  sous  cette  gale- 
rie, afin  qu’en  entrant  et  en  sortant , 
on  n'y  introduise  pas  directement 
l'air  extérieur. 

5°.  Si  l’aire  de  la  serre  est  élevée 
de  trois  pieds  ou  plus  au  dessus  du 
terrain,  cette  hauteur  sera  suffisante 
pour  la  construction  du  fourneau , 
"Comme  figure  1 et  2 , première  di- 
vision. 

IX.  Tuvau  de  chaleur.  La  fumée 
des  matières  qu’on  brûle  dans  le 
fourneau , coulant  dans  un  canal  , 
conduit , ou  tuyau  , Cn  échauffe  les 
parois , et  répand  de  la  chaleur  dans 
fa  serre.  Ce  tuyau  se  construit  de 
brique  ou  d’argile  corroyée  , comme 
le  fourneau,  lies  joints  doivent  être 
Faits  et  refoulés  avec  grand  soin  , 
pour  que  la  futnée  ne  puisse  trans- 
pirer. Un  conduit  en  dedans  et  en 
dehors  avec  la  même  argile  , refoulée 
plusieurs  fois  pour  rapprocher  les 
erçures  , ou  mieux  d’un  mélange 
e plâtre  avec  un  peu  de  chaux , re- 
foulé et  frotté  d’huile  , étant  tout 
frais  , seroit  un  rempart  plus’sûr  et 
plus  solide  contre  la  fumée. 

Autrefois  on  pratiquoit  ce  tuyau 
dans  le  mur  du  nord  , où  il  se  piioit 

filusieurs  fois  , et  presque  horizon  ta- 
ement  depuis  le  bas  de  ce  inur  jus- 
qu’au haut.  Mais  un  peu  de  réflexion 
et  d’expérience  montre  que  cette 
partie  de  la  serre  a le  moins  besoin 
de  préservatif  contre  le  froid  , puis- 
qu’il ne  peut  y parvenir  qn’après  avoir 

Ïiénétré  et  condensé  tout  l’air  depuis 
e vitrage  jusqu'à  ce  mur,  et  que  c’est 
au  côté  opposé  qu’il  faut  procurer  la 
plus  grande  chaleur  , parce  que  le 
vitrage  présente  à la  gelée  une  sur- 
if o///tf  IX. 
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face,  et  une  mince  épaisseur  facile  à 
pénétrer.  Maintenant  pn  établit  ce 
tuyau  autour  de  la  serre,  sous  le  pavé, 
ou  autrement,  de  façon  que  la  partie 
la  plus  échauffée  soit  au  pied  du  vi- 
trage, et  la  moins  échauffée  au  pied 
du  mur  du  nord. 

La  grandeur  du  tuyau  doit  être 
proportionnée  à celle  du  fourneau. 
Lin  tuyau  trop  étroit  ne  donnant 
pas  un  pnssage  suffisant  à la  fumée , 
elle  se  réfléchit  sur  elle-même  , et  le 
fourneau  fume.  ( Un  tuyau  horizon- 
tal, ou,  contre  les  plus  simples  no- 
tions de  physique  , plus  incliné  vers 
son  extrémité  , auroit  le  même  dé- 
faut ).  Uans  un  tuyau  trop  large  , 
la  fumée  coulant  trop  lentement , 
et  formant,  lorsqu’elle  se  condense, 
un  volume  trop  grand  et  trop  pe- 
sant pour  être  chassée  par  la  fumée 
lus  légère  et  plus  dilatée  en  sortant 
u fourneau  , le  tuyau  ne  tire  point. 
Il  en  sera  de  même  si  le  tuyau  a une 
longueur  trop  considérable , elle  le 
devient  au  delà  de  60  pieds  j si  une 
serre  excède  35  pieds  de  longueur., 
il  faut  partager  la  tannée  en  deux , et 
construire  deux  fourneaux. 

La  hauteur  et  la  largeur  du  tuyau 
se  règlent  sur  celles  du  fourneau.  Eu 
partant  du  fourneau,  il  aura  pour  hau- 
teur environ  les  trois  quarts  de  celle 
du  fourneau  ; et  pour  largeur , un 
peu  plus  que  le  tiers  de  celle  du  four- 
neau. Ainsi,  soit  un  fourneau  haut  de 
ao  pouces  et  large  de  24  » on  pourra^ 
donner  à l’embouchure  du  tuyau  14 
ou  i5  pouces  de  hauteur,  et  environ 
9 de  largeur , non  compris  l’évase- 
ment nécessaire  pour  faciliter  l’en- 
trée de  l’air  et  de  la  fumée  très-dila- 
tés.  Il  diminuera  graduellement  de 
hauteur  et  de  largeur  jusqu’à  5 ou  6 
pieds  au  delà  du  fourneau.  Alors  on 
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lui  donne  pour  hauteur  les  deux  tiers 
( i3  pouces,  4 lignes) -de  celle  du 
fourneau , et  pour  largeur  , le  tiers 
( 8 pouces  ) ae  celle  du  fourneau. 
Jusqu'à  18.  ou  ao  pieds  au  delà  , il 
diminuera  encore  graduellement;  sa 
hauteur  sera  réduite  à io  pouces,  et 
sa  largeur  à 7 pouces.  Enfin  , depuis 
ce  point , il  se  rétrécit  un  peu  jus- 
qu'à son  extrémité , qui  se  terminera 
à 8 ou  9 pouces  de  hauteur,  et  à 5 
ou  6 de  largeur,  en  entrant  dqns  la 
cheminée,  dont  le  tuyau  aura  un  pied 
de  largeur , sur  six  pouces  de  pro- 
fondeur. 

Soit  un  autre  fourneau  haut  de 
14  pouces  et  large  de  18,  l'embou- 
chure du  tuyau  aura  10  à 11  pouces 
de  hauteur  , et  envirou  7 pouces  de 
largeur  ; 5 ou  6 pieds  an  delà  , sa 
hauteur  sera  de  9 a 10  pouces  , et  sa 
largeur  de  6 ; 12  ou  i3  pieds  plus 
loin  , il  y aura  8 pouces  et  demi , ou 
9 pouces  sur  6 ; il  se  terminera  par 
8 pouces  sur  4 ou  5. 

Le  tuyau,  dans  l’étendue  des  5 ou 
♦ 6 premiers  pieds  , s’élève  beaucoup, 

f figure  2, première  division  ; figure  1 , 
troisième  division  ) afin  que  la  ruinée , 
qui  aiine  la  direction  la  plus  appro- 
chant de  la  verticale,  s’y  porte  et 
y coule  avec  rapidité.  Dans  l’étendue 
des  10  ou  12  pieds  suivans , il  s’élève 
encore  assez  considérablement.  En- 
suite il  est  horizontal  par  son  côté 
supérieur  , et  11e  s’élève  par  son  côté 
.inférieur,  que  de  la  mesure  dont  il 
diminue  de  hauteur.  Son  côté  infé- 
rieur qui  peut,  {.figure  2,  première 
division  ) être  de  niveau  avec  l’âtre 
du  fourneau  , et  de  4 à 5 pouces 
au  dessous  du  fond  de  la  tannée  , 
figure  1 et  2 , seconde  division  , ne 
sera  à son  extrémité  que  de  10  à 12 
pouces  plus  bas  que  la  surface  de  la 
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tannée , comme  on  peut  le  voir  ,fig.  t , 
seconde  division , qui  représente  la 
disposition  des  tuyaux  sur  les  quatre 
côtés  d’une  tannée.  Ainsi , depuis  le 
fourneau  jusqu’à  la  cheminée,  cecôté 
inférieur  monte  de  2 pieds  et  demi 
à 3 pieds,  suivant  la  profondeur  de 
la  tannée.  Quelques  constructeurs  , 
pour  donner  plus  de  glacis  à ce  côté 
inférieur  , changent  de  dimensions 
(sans  changer  la  capacité  du  tuyau  ) 
sur  le  dernier  côte  de  la  tannée  ,* 
ajoutant  graduellement  à sa  largeur, 
et  diminuant  de  sa  hauteur  ; de  sorte 
qu’à  son  extrémité  il  a pour  largeur 
ce  qu’il  devroit  avoir  en  hauteur,  et 
réciproquement  en  hauteur  ce  qu’il 
devroit  avoir  en  largeur.  D’autres  , 
au  lieu  de  faire  horizontale  l’aire  de 
la  serre , lui  donnent  du  nord  au  sud 
un  pied  de  pente,  et  par  conséquent 
8 à 10  pouces  à la  tannée.  Par  ce 
moyen , ils  procurent  beaucoup  d’élé- 
vation au  côté  inférieur  de  cette  par- 
tie du  tuyau  , dont  ils  réduisent  la 
largeur , et  augmentent  la  hauteur. 
Si  la  pente  paroît  trop  rapide  , on 
peut , au  lieu  d’un  glacis  , faire  deux 
marches  à chaque  bout  de  la  tannée. 
Cette  inclinaison  de  l'aire  d’une  serre 
est  très-avantageuse. 

Dans  la  partie  du  tuyau  , voisine 
du  fourneau,  souvent  la  chaleur  est 
assez  grande  pour  faire  rougir  la 
brique  , qui  communiqueroit  le  feu 
à la  tannée  , si  le  mur  11’avoit  que 
peu  d’épaisseur.  Il  faut  donc  jusqu’à 
5 ou  6 pieds  loin  du  fourneau  , don- 
ner à ce  mur , entre  le  tuyau  et  la 
tannée  , au  moins  8 pouces , en  po- 
santla  brique  comme  fi  g.  1 ,première 
division  , et  jusqu’à  20  ou  3o  pieds 
la  poser  de  plat  , pour  donner  4 
pouces  d’épaisseur.  Dans  le  reste  du 
tuyau , on  peut  la  poser  de  môme  on 
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de  champ,  pour  n’avoir  que  a ponces 
d’épaisseur,  comme  il  est  marqué  sur 
la  même  ligure. 

11  vaudroit  mieux  faire  mouler  des 
briques  de  diverses  dimensions  de  8, 
6,  4»  3 pouces  pour  les  murs  de 
la  tannée;  de  fort  longues  et  fort 
larges  pour  diminuer  les  joints,  et 
de  diverses  formes  convenables  aux 
diverses  parties  de  l’ouvrage. 

Mais  lorsqu’on  fait  usage  de  la 
tourbe,  les  8 pouces  d’épaisseur  prés 
le  fourneau  pourroient  ne  pas  suffire 
pour  mettre  la  tannée  à couvert  du 
feu  ; ii  pouces  seroient  nécessaires 
-sur  une  étendue  de  ta  à 14  pieds; 
oü  mieux,  on  poseroit  de  plat  tin 
rang  de  briques  et  de  chaux , un 
autre  rang  parallèle , laissant  entr’eux 
un  vide  de  a ou  3 pouces,  ou  da- 
vantage, qu’on  rempliroit  de  sable 
ou  de  recoupes  d’ardoise,  ou  d’autres 
pierres  schisteuses,  ou  d’autres  ma- 
tières incapables  d'ignition,  comme 
Figure  3 , première  division  ; ou  Fi- 
gure 2,  troisième  division  ; ou  mieux 
encore , on  pourroit  y pratiquer  un 
tuyau  d’air.  Il  est  évident  que  le  mur 
entre  le  tuyau  et  la  tannée , pour 
être  pénétré  de  la  chaleur,  doit,  à 
mesure  qu’il  s’éloigne  du  fourneau , 
diminuer  d’épaisseur,  comme  la  fu- 
mée diminue  de  chaleur. 

Le  côté  supérieur  du  tuyau  n'a  pas 
besoin  d’être  ceiritré.  On  dispose  les 
briques  comme  dansla  fig. F,  troisième 
division,  qui  représente  un  tuyau 
large  d’un  pied.  Un  le  couvre  d’une 
briqueou  de  deux  tuiles,  avec  un  cor- 
roi  d’argile , et  on  pose  par  dessus  une 
dalle  de  pierre  ou  un  grand  carreau  de 
brique  ou  de  grès  à bâtisse,  ou  d’au- 
tres pierres  de  deux  à trois  pouces 
d'épaisseur,  qui  forme  le  pave  de  la 
serre.  Si  ce  pavé  n'étoit  fait  que  de 
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petits  carreaux  de  terre  cuite , de 
quatre  ou  six  pouces,  il  seroit  néces- 
saire de  border  la  tannée  d’un  cadre 
ou  châssis  de  bois  de  trois  à quatre 
pouces,  assemblé  avec  des  équerres 
en  fer  pour  contenir  les  carreaux  qui, 
en  se  dérangeant  pourroient  laisser 
transpirer  la  fumée. 

Pour  faciliter  le  passage  de  la 
fumée  dans  les  angles  ou  coudes  du 
tuyau,  et  l’empêcher  de  se  replier  et 
refluer  sur  elle-même,  il  faut  élargir 
le  tuyau  àchacun  de  ses  coudes  comme 
Jig.  2,  troisième  division,  ou  mieux  y 
pratiquer,  comme  fig.  1,  première  di- 
vision, un  récipient  ou  une  chambre , 
avec  deux  petits  canaux  bouchés  en 
dessous  de  la  serre,  et  qu’on  ouvre 
au  besoin  pour  introduire  un  grattoir 
ou  autre  outil  propre  à nettoyer  et 
ramoner  les  tuyaux;  si  no  nj)il  iaudroit 
pour  en  retirer  la  suie,  lever  le  pavé 
de  la  serre  et  la  couverture  des 
tuyaux. 

Quelques  cultivateurs,  cohsidérant 
que  le  tuyau  placé  sous  le  pavé  de  la 
serre,  couvert  de  deux  pieds  ou  de 
deux  pieds  et  demi  d’épaisseur  près 
du  fourneau,  et  de  quatre  ou  cinq 
pouces  au  moins  dans  le  reste,  ne 
communique  beaucoup  de  chaleur 
qu’à  la  tannée , et  en  répand  peu  dans 
la  serre  par  sesautres  cotés , ont  élevé 
la  tannée  plus  ou  moins  au  dessus  du 
pavé,  comme fig.  i, seconde  division ; 
de  façon  que  le  tuyau  près  du  four- 
neau ne  soit  que  six  ou  huit  pouces 
au  dessous  du  pavé  ; que  douze  ou 
quinze  pieds  au  delà  il  soit  au  niVeau, 
et  que  dans  le  reste,  il  soit  au  dessus 
et  aboutisse  à un  tuyau  de  tôle , et 
encore  mieux  de  terre,  cjui  conduise 
la  ftunée  dans  la^heminee.  Par  cette 
disposition,  ils  prqfendent  procurer 
plusieurs  avantages  à la  serre.  i°.  Le 
C c z 
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tuyaurépandantde  la  chaleur  par  trois 
de  ses  côtés,  dont  les  parois  n’ont, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  que  quatre  pouces  d’épais- 
seur,échauffe  plus  l’air  et  plus  promp- 
tement. 2°.  Les  plantes  sont  moins 
éloignées  du  vitrage.  3°.  Le  volume 
de  la  serre  est  moindre , et  par  consé- 
quent plus  facile  à échauffer  ; car  une 
tannée  de  3o  pieds,  large  de  7,  ses 
murs  compris,  élevés  de  deux  pieds 
et  demi , remplit  un  espace  de  près  de 
5o  pieds  cubes.  Si  la  hauteur  de  la 
tannée  rend  le  service  difficile , un 
petit  banc  ou  marche -pied,  ou  une 
planche  qui  s’élève  et  s’abaisse  contre 
des  mur$,  le  rend  moins  gênant. 

Cette  disposition  de  la  tannée  et  du 
tuyau,  dont  je  ne  connois  point  les 
avantages  par  ma  propre  expérience , 
peut,  en  ^tèt,  en  avoir  quelques  uns. 
Mais  j’observerai  que  la  terre  pendant 
l'été,  contracte  plus  de  chaleur  que 
l’air,  et  moinsde  froid  pendant  l’hiver; 
que  la  différence  de  température  de 
ces  deux  élémens  est  nécessaire  aux 
végétaux,  dontles  racines  exigent  plus 
de  chaleur  que  les  tiges  ; puisque  les 

filantes  de  la  zone  torride  qui , dans 
eur  climat,  prospèrent  par  unechaleur 
de  plus  de  oo  degrés  , a la  surlàce  de 
la  terre,  et  ici  dans  une  tannée  de  35 
degrés  de  chaleur,  périroient  en  peu 
de  jours  dans  un  air  échauffé  à 34 
degrés;  que  par  conséquent  il  faut  dis- 

S sériés  tuyauxdefaçon  qu’ils  échauf- 
ît  plus  la  tannée  que  la  serre,  qui, 
à moins  qu’elle  ne  soit  vaste  et  fort 
élevee,  pourroit  être  presque  suffi- 
samment échauffée  parla  tannée.  Ces 
observations  peuventaussis’appliquer 
et  peut-être  servir  de  correctif  à ce  qu  e 
j 'ai  dit  ci-devant  duviiveau  des  tuyaux 
de  chaleur,  d’après  des  serres  qui  pas- 
sent pour  très-bonnes.  Eu  les  tenant 
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plus  bas,  de  sorte  que  vers  leur  extré- 
mité même,  leur  côté  inférieur  fût 
environ  de  deux  pieds  au  dessous  de 
la  surlace  de  la  tannée,  ilscommuni- 
queroient  plus  de  chaleur  à la  couche. 

11  est  bon  de  mettre  vers  le  bas  de 
la  cheminée  une  soupape,  ou  un  dia- 
phragme à clé,  qu’on  ferme  lorsque 
les  matières  combustibles  sont  con- 
sommées, pour  conserver  la  chaleur, 
en  empêchant  l’air  froid  de  descendre 
dans  le  tuyau. 

X.  Tuyau  d’air.  Outre  le  tuyau  de 
chaleur,  on  voit  dans  quelques  serres 
un  tuyau  qui  répand  un  air  chaud.  Ce 
tuyau  est  représenté , jig,  9 et  4 , se- 
conde division  , a son  ouverture  sur 
un  des  côtés  extérieurs,  comme  a.  A. 
Il  parcourt  un  ou  plusieurs  côtés  du 
fourneau,  sous  son  être,  dans  les  coins 
de  la  voûte  du  cendrier.  Ensuite  il 
monte  dans  le  murde  derrière  du  four- 
neau, et  s’y  remplit  plusieurs  fois, 
comme  ccc,  CGC.  On  pourroit  encore 
lui  faire  parcourir  plusieurs  côtés  du 
dessus  du  fourneau  dans  les  reins  de 
sa  voûte.  Enfin  on  le  conduit  dans  la 
serre  au  dessus  du  tuyau  de  chaleur, 
comme  EF,  où  il  a une  issue  ou 
bouche  F,  gainie  d’une  soupape,  ou- 
vrant et  fermant  exactement.  Mais 
l'épaisseur  de  la  couverture  du  tuyau 
de  chaleur, qui  diminm:àmesure  qu’il 
s’élève,  ne  permettait  pas  de  donner 
•une  grande  longueur  au  tuyau  d’air, 
dont  la  bouche  seroit  par  conséquent 
peu  éloignée  du  fourneau,  il  vaut 
mieux  le  faire  parallèle  à celui  de  la 
chaleur,  comme Jig,  5,  seconde  divi- 
s/on,leprolonger  autant  qu’il  peut  être 
utilepoür  le  bien  de  la  serre,  etouvrir 
en  divers  endroits,  des  bouches  pour 
donner  de  l’air  à tous. les  côtés  de  la 
serre,  comme  il  sera  expliqué  dans  la 
suite.  Si  on  le  place  entre  le  tuyau  de 
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chaleur  et  la  tannée  , il  sera  ù couvert 
du  feu , mais  elle  recevra  moins  de 
chaleur  , et  il  faudra  faire,  passer  les 
bouches  d’air,  par  dessus  ou  par  des- 
sous le  tuyau  de  chaleur.  Si  on  le 
place  de  l’autre  côté,  il  est  plus  facile 
d’y  ouvrir  des  bouche»  , et  la  tannée 
reçoit  plus  de  chaleur;  mais  on  ne  peut 
faire  aux  coudesdu  tuyaude  chaleur, 
les  ouvertures  marquées  fis,.  pre- 
mière division  , pour  le  nettoyer  sans 
le  découvrir.  Je  marquerai  bientôt  la 
disposition  la  plus  avantageuse  de  ce 
tuyau,  et  la  grandeur  de  ses  bouches. 

Il  est  inutile  d’observer  que  l’air 
parcourant  tous  les  replis  de  ce  tuyau 
très-échauf'fé  parle  feu  du  fourneau  , 
contracte  une  grande  chaleur  ; . qu’un 
tuyau  de  six  pouces  sur  quatre,  ré- 
pandant dans  la  serre  2.4  pouces  d’air 
chaud  , contribue  à l’échauffer  , et  au 
bien  des  plantes  ; que  dans  une  serre 
qui  a deux  fourneaux  , deux  pareilles 
Douches  y donnent  à chaque  instant 
48  pouces  d’air  , y produisent  néces- 
sairement un  effet  sensible  sur  les 
plantes  et  sur  la  température  de  la 
scrre;(la serre  chaude  deM.  lecomte 
deNoyan  , longue  de  66  pieds,  large 
de  17  et  haute  de  21 , d’autant  plus 
difficile  à échauffer  qu’elle  a deux 
faces  vitrées,  l’une  à l’est  et  l’autre  à 
l’ouest , et  qu’elle  ne  reçoit  point  de 
soleil  à midi , et  ne  le  reçoit  que  très- 
obliquement,  depuis  g heures  jusqu’à 
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3 ; cette  serre  n’est  échaufféeque  par 
deux  bouches  de  chaleur  et  par  deux 
tuyaux  de  tôle  qui  s’élèvent  droits 
depuis  les  fourneaux  jusqu’au  toit  de 
la  serre)  que  ce  tuyau  doit  être  tenu 
bien  fermé  lorsqu’il  n’y  a point  de 
feu  dans  le  fourneau  , à moins  qu’il 
ne  soit  nécessaire  d’introduire  de  l’air 
frais;  ou  quelquefois  une  serre  étant 
trop  échauflée,  les  feuilles  desplantes 
se  penchant  et  se  fanant , avertissent 
que  l’air  a perdu  son  ressort.  Si  cela 
arrive  dans  des  temps  froids  ou  très- 
humides,  on  peutrenouvelerl’airpar 
des  tuyaux  qui  le  tirent  de  la  galerie 
fermée , et  non  du  plein  air  qui  pour- 
roit  être  nuisible  (1). 

XI.  Stores.  On  reproche  aux  vitra- 
ges inclinés  des  serres  de  se  charger 
des  vapeurs  humides  de  la  couche  et 
des  plantes,  et  de  les  distiller  sur  les 
plantes  à leur  grand  préjudice.  11  est 
facile  de  remédier  , du  moins  en 
bonne  partie,  à cet  inconvénient,  en 
plaçant  sous  ce  vitrage  des  stores  qui 
reçoivent,  lorsqu’ils  sont  abaissés  , 
les  gouttes  qui  tombent  des  vitres  , 
et  qui,  interceptant  une  partie  des 
vapeurs  , les  empêchent  de  s’élever 
jusqu’au  vitrage.  Ils  se  font  de  toile 
claire  ou  de  canevas , et  peuvent  aussi 
servir  à préserver  les  plantes  des 
coups , de  la  grande  ardeur  du  soleil , 
età  donner  (le  l’ombre  aux  boutures 
et  aux  plantes  récemment  empotées. 


(1)  J'ai  vu  pratiquer,  dit  l'Abbé  Nolin  , et  j'ài  fait  faire  de  pareils  tuyaux  d’air  ù des 
cheminées  qui  fuieoient  k cause  de  leur  immense  construction  et  de  leur  mauvaise  position. 
Ils  ont  corrigé  le  défaut  des  tlieaiiuées  , et  les  ont  rendues  fort  économiques  , parce  qu’ils  ré- 

Î tendent  beaucoup  de  chaleur  dans  les  appartenions  ; on  les  replie  plusieurs  fois  sous  le 
over  , et  même  si  l’on  veut  derrière  la  plaque.  Dans  le  foyer,  ils  ne  sont  pas  couverts  que  de 
grands  carreaux  minces  , ou  mieux  d’une  plaque  de  fer  fondu  ou  battu  . On  fait  l’issue  du 
tuyau  à l’endroit  de  l’appartement  que  l’on  juge  à propos.  On  peut  aussi  mettre  en  dehors 
du  jambage  de  la  cheminée  un  diaphragme  , par  le  moyen  duquel  on  introduit  l’air  frai# 
dans  l’appartement , et  on  lui  ferme  l’entiée  sous  le  foyer. 
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Leur  largeur  sera  ( d'environ  quatre 
pieds  ) égale  à celle  des  panneaux 
vitrés,  et  leur  longueur  s’étendra  au 
moins  depuis  un  sentier  jusqu’à  un 
autre.  Si  le  vitrage  a une  grande  por- 
tée et  (ju’on  puisse  craindre  que  le 
ressorten  spirale  n’agisse passuffisam- 
ruent , on  peutlui  substituer  un  poids, 
comme  on  le  voit  fig.  x,  troisième  di- 
vision. Alors  on  donne  plus  de  dia- 
mètre au  bout  du  cylindre^"',  x , ou 
bien  on  y adapte  une  roue  et  on  creuse 
sur  la  circonférence  une  large  canne- 
lure, dans  laquelle  la  corde du  contre- 
poids puisse  faire  des  révolutions  né- 
cessaires pour  le  développement  du 
store.  Pour  ne  point  embarrasser  le 
passage  et  pouvoir  attacher  contre  le 
mur  des  tablettes  sur  lesquelles  on 
place  des  plantes  , en  construisant  le 
mur,  on  y fait,  aux  distances  conve- 
nables, des  cannelures , comme  EEE , 
fig.  x , troisième  division  , larges  de 
7 ou  8 pouces  , et  profondes  d'au- 
tant , dans  lesquelles  on  fait  passer 
les  cordes  et  les  contre-poids. 

S’il  n'y  a que  des  plantes  basses 
dansla  tannée  , on  peut  les  mettre  à 
couvert  plus  simplement  en  atta- 
chant sur  le  cadre  da  la  tannée  , des 
échalas  ou  des  baguettes  de  fer,  avec 
destraverses  un  peuceintrées,  comme 
P fig.  1 , troisième  division  , et  éten- 
dre un  cannevas  sur  ces  traverses. 

De  pareils  stores  placés  en  dehors 
au  dessusdu  vitrage  , dont  les  poulies 
sont  attachées  sur  des  chevrons,  et 
dont  les  cordes  passeront  entre  le  pla- 
fond et  la  couverture  de  la  serre, dans 
la  galerie , fig.  i » où  les  contre-poids 
monteront  et  descendront  le  long  du 
piur  , pourront  être  abaissés  dans  un 
instant  et  défendre  le  vitrage  incliné 
de  la  grêle,  delà  neige  , des  grandes 
pluies , et  le  couvrir  dans  les  fortes 
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gelées.  lisseront  laits  de  toile  forte 
et  serrée  , imprimée  avec  de  la  colle 
de  farine  de  riz,  pour  lut  conserver 
sa  souplesse, et  peints  d’unecouchede 
couleur  à l'huile.  Ils  seront  à couvert 
de  la  pluie  par  des  planches  minces 
ou  par  quelques  feuilles  de  tôle  , 
clouées  sur  l'extrémité  des  chevrons. 
Les  figures  représentant  la  forme  et 
la  disposition  de*ces  stores  , rendent 
inutile  un  plus  grand  détail.  Je  ne 
comtois  point  d’expédient  pour  pré- 
server les  plantes  dans  les  serres 
basses , des  vapeurs  qui  tombent  en 
goutte  d'eau  des  vitrages.  Lemeilleur 
est  de  les  essuyer  ou  de  passer  légè- 
rement des  éponges  un  peu  humides, 
qui  se  remplirout  de  l’eau  répandue 
sur  le  verre. 

Exemples  de  Serpes. 

Après  avoir  parlé  desdiverses  parties 
d’une  serre,  de  leurs  proportions , de 
leurs  dispositions  , de  leur  construc- 
tion, et  des  conditions  qu’elles  exi- 
gent, nous  allons  les  rassembler  en  un 
corps , et  former  une  serre  la  moins 
défectueuse  que  nous  pourrons. 

Si  j’avois  à construire  une  grande 
serre  , je  luidonnerois  une  des  formes 
représentées.  Planche  VIII. p.  ao6, 
elliptique  comme  fig.  /,  première  di- 
vision , ou  trapézoïde  comme  fig.  4 , 
ou  coupée  par  deux  pans  aux  angles 
répondant  au  nord-est  et  au  nord- 
ouest  , comme  fig.  a , ou  enfin  celle 
Jig.  3.  d’un  parallélogramme  allongé, 
avec  une  aile  en  retour  d’équerre 
du  côté  de  l’est , qui  défendroit  la 
grande  face  vitrée  aes  vents  les  plus 
froids  et  les  plus  doininans  pendant 
l’hiver. 

Mais  ne  proposant  qu’une  petite 
serre,  Plan.  VIII,  seconde  division , 
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lorigne  en  dedans  œuvre,  de  3o  pieds, 
large  de  onze  , haute  de  i6et  demi , 
depuis  le  pavé  jusqu’à  l’angle  formé 

Sarle  toit  et  le  vitrage  incliné,  je  lui 
onne  la  forme  d’un  carré  long. 
Derrière  son  mur  du  nord  est  une 
galerie  large  de  cinq  pieds,  l’aire  ou 
le  pavé  de  la  serre,  étant  élevé  de 
quatrepieds  (ou  davantage) au  dessus 
du  sol,  on  entre  dans  la  galerie  par  la 
orte  A,  et  on  monte  par  l’escalier  C 
la  serre....  B est  une  croisée  qui 
éclaire  la  galerie.  Si  le  pavé  est  de 
niveau  avec  le  terrain , ou  peu  élevé 
au  dessus,  B seroit  la  porte  de  la  ga- 
lerie, et  A seroit  une  croisée  qui  éclai- 
reroi  t la  partie  creuse  pourla  construc- 
tion et  le  service  du  fourneau  D , à 
laquelle  on  descendroit  par  l’esca- 
lier C.  » 

Le  fourneau  a,  de  son  litre  an  som. 
# met  desa  voûte,  14  pouces  de  hauteur; 
sa  largeur  est  de  20  pouces , et  sa  pro- 
fondeur de  2 pieds  et  demi;  s’il  de- 
voit  être  servi  en  tourbe  , il  auroit 
3 pieds  ou  3 pieds  et  demi  de  profon- 
deur. La  capacité  du  cendrier  est 
à.  peu  près  le  tiers  de  celle  du  four- 
neau. 

ae  io,  est  un  tuyau  d’air  qui  a son 
ouverture  en  a , parcourt  trois  côtés 
du  fourneau  au  niveau  de  son  être,  se 
replie  en  o,  et  se  prolonge  autour  des 
uatre  côtés  de  la  tannée  jusqu’en  e. 
a six  pouces  de  hauteur,  sur  autant 
de  largeur. 

Le  tuyau  de  chaleur  diminue  de 
capacité  depuis  1 1 pouces  de  hauteur 
sur  7 de  largeur  , en  sortant  du  four- 
neau, jusqu’à  7 de  hauteur  et  5 de 
largeur  en  entrant  dans  la  cheminée. 
Il  s’élève  aussi  graduellement  depuis 
le  fourneau  jusqu’à  son  extrémité, 
comme  il  a été  expliqué  ci-devant. 
Depuis  le  fourneau  jusqu’à  taou  14 
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pieds,  il  est  placé  au  delà  du  tuyau 
d’air,  qui  s’élève  beaucoup  moins,  et 
dont  l’interposition  éloigne  assez  le 
tuyau  de  chaleur  de  la  tannée  pour 
' la  préserver  du  feu , comme  on  le  voit 
fi".  1,  Planche  VIII , troisième  divU 
sion,  qui  représente  la  coupe  de  cette 
serre  , prise  en  VX.  Ensuite  commé 
en  F ii  croise  par  dessus,  et  s’appro- 
che de  la  tannée  pour  lui  communi- 
quer plus  de  chaleur  , et  continue  son 
cours  au  dessus  du  tuyau  d’air , l’un 
et  l’autre  séparés  de  la  tannée  par 
la  largeur  (4  ponces)  d’une  brique, 
comme  on  voit  ft g.  z de  la  même 
division  qui  représente  une  coupe 
prise  en  Y.  Z.  Du  tuyau  d’air,  il  sort 
plusieurs  petites  branches,  comme 
jîg.  2 , terminées  à fleur  du  pavé  par 
une  bouche  qui  exhale  l’air  cliauaen 
divers  endroits  de  la  serre.  L’ouver- 
ture de  tontes  ces  bouches  prises  en- 
semble, est  à peu  prés  égale  à celle 
du  tuyau.  Ainsi , dans  l’exemple  pro- 
posé , le  tuyau  ayant  six  pouces  sur 
six  , qui  donnent  3 6 pouces  carrés  , 
chacune  des  bouches,  fig.  1,  seconde 
division,  Planche  VIII,  adeux  pouces 
et  demi,  sur  deux  pouces  et  demi , ou 
six  pouces  et  quart  d'ouverture  ; la 
dernière  E , qm  termine  le  tuyau,  est 
un  peu  plus  grande. 

La  tannée  large  de  sixpieds,et  pro- 
fonde de  trois  pieds  et  demi , s'élève 
de&pouces-au  dessus  du  pavé,  y com- 
pris le  cadre  de  bois  épais  de  4 pouces 
qui  la  borde.  Elle  est  horizon  taie  pour 
l'agrément  de  la  serre  et  la  commo- 
dité du  passage  par-touP  de  plein- 
pied.  11  seroit  plus  avantageux  de  lui 
donner  10  0VM2  pouces  d’inclinai- 
son au  midi. 

Le  passage  ou  sentier  autour  de 
la  tannée  est  largede  i8ponces  ; mais 
aux  deux  bouts  de  la  serre,  il  reste 
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■un  espace  v'ulc  pour  placer  les  plantes 
qui  n'ont  pas  besoin  île  la  tannée.  Au 
])ieil  du  vitrage,  sur  le  mur  qui  s’élève 
7 ou  8 pouces  au  dessus  du  pavé  , on 
place  un  rang  de  pots  contenant  les 
plan  tes  qui  demandent  beaucoup  d’air 
et  de  lumière  , plutôt  que  beaucoup 
de  chaleur 

Le  long  du  mur  du  nord  est  une 
plate-bande  LL,  large  de  16  ponces, 
bordée  de  briques  posées  sur  champ, 
remplie  de  terre  , qu’ot^  garnit  de 
plantes  grimpa  tes-,  sarmcntcuses  et 
autres  , qui  tapissent  le  mur. 

A chaque  coude  du  tuyau  de  cha- 
leur, est  pratiquée  une  chambre  ou  ré- 
cipient pour  faciliter  le  mouvement 
et  le  cours  de  fumée.  Cette  chambre 
est  couverte  d’une  dalle  de  pierre 
assise  sur  de  l’argile  corroyée  et  de  la 
mousse  , et  en  dessus  garnie  d’un 
anneau  de  fer,  afin  de  pouvoir  la  lever 
facilement  pour  nettoyer  le  tuyau 
avec  un  grattoir  ou  uw  balais  de 
houx-fragon,  emmanché  d’un  gros 
fil  de  fer  ou  d’une  baleine,  ou  d’une 
racine  d’orme  , ou  enfin  de  quelque 
bois  souple. 

Le  tuyau  S delà  cheminée,  large 
d’un  pied,  profond  de  six  pouces,  est 
garni  d’une  soupape  ou  d’un  dia- 
phragme à clef , qui  se  ferme  exac- 
tement pour  retenir  la  chaleur  dans 
le  tuyau  lorsqu’il  n’y  a plus  de  fu- 
mée , et  empêcher  l’air  leoid  de  des- 
cendre. 

Le  vitrage  inférieur  ( Figura  1 , 
troisième  division  Flanche  FUI  ) 
haut  de  943'icds,  non-comprises  les 
plates-formes  inférieures  et  supérieu- 
res , est  un  peu  incliné<plus  pour  la 
solidité  que  pour  futilité  de  la  serre. 
S’il  étoit  incliné  à soixante-douze  de- 
grés et  demi,  comme  la  ligne  ponc- 
tuée G,  il  recevrait  perpemliculaire- 
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ntent  le  rayon  du  solstice  d-hiven 
Mais  en  décembre  et  en  janvier , 
comme  il  a été  observé,  le  soleil  ré- 
créant plus  K s plantes. par  sa  lumière 
•que  par  sa  foiblc  chaleur,  il  importe 
peu  que  ses  rayons  frappent  te  vi- 
trage un  peu  plus,  ou  un  peu  moins 
obliquement. 

Le  vitrage  .supérieur  , long  d’en- 
viron dix  .pieds,  est  incliné  à qua- 
rante-cinq degrés.  Comme  des  pan- 
neaux de  cette  longueur  seroientsu- 
jfcts  à se  courber  , ils  sont  divisés  en 
deux  parties  égales,  et  les  "montans 
sur  lesquels  ils  sont  posés,  sont  sou- 
tenus par  une  panne  appuyée  d’un 
bout  sur  le  gros  mur  du  pignon  à 
l’est,  de  l’autre  bout  sur  le  pignon 
de  la  charpente , et  dans  le  milieu 
siu  une  ferme  indiquée  par  des  lignes 

fionctuées,  qui  supporte  aussi  le  mi- 
ieit  du  faite  , lie  et  consolide  tout 
l’ouvrage. 

Le  toit  est  parallèlement  incliné 
à quarante-cinq  degrés.  (11  pourrait  * 
l’être  moins.  ) La  partie  qui  s’avance 
au  dessus  du  vitrage  n’a  que  huit 
pieds  de  saillie,  afin  que  le  soleil 
au  solstice  d’été  irappe  une  partie 
du  mur  du  nord,  comme  le  marque 
le  rayon  solsticial  K L/ On  pourrait , 

( figure  3)  faire  ce  toit  de  deux 
oh  trois  pièces  , suivant  sa  lon- 
gueur, dont  la  largeur  ou  saillie  se- 
roitégaleàla  longueur  des  panneaux 
vitrés;  formée  de  cadres  légers  for- 
tifiés par  des  équerres  de  fer  ; cou- 
vcrtcsdcsdcuxcôtésd’une  toilepeinte 
à trois  couches;  mobiles  sur  de  fortes 
charnières , et  par  un  levier  ou  une 
bascule,  dont  la  corde  passerait  ou 
travers  du  toit  dans  la  galerie.  Par 
ce  moyen  on  pourrait  élever  davan- 
tage cette  partie  saillante  , et  dans 
les  gros  temps , et  dans  les  temps  de 

grêle. 
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,grôle  et  de  neige  , l’abaisser  sur  le 
vitrage  .incliné  qu’elle  défendrait 
mieux  que  les  rideaux  et  les  couver- 
tures. 

Sexaes  eusses. 

Pour  cultiver  l’ananas  elles  plantes 
basses  , on  construit  des  serres  qui 
ont  peu  de  hauteur,  et  le  petit  volume 
d'air  qu’elles  contiennent  s'échauffe 
promptement  et  facilement;  de  sorte 
que  si  la  tannée  est  bien  faite  et  re- 
maniée à temps,  elle  leur  donne  une 
chaleur  presque  suffisante.  Comme 
l'air  tfussi  resserré  perdrait  bientôt 
son  ressort , et  que  d’ailleurs  il  se 
charge  trop  des  vapeurs  humides  de 
la  couche  , il  est  nécessaire  d’ouvrir 
fréquemment  les  châssis  vitrés,  pour 
le  renouveler  et  l’essorer  ; ce  qui  est 
très-avantageux  aux  plantes. 

Une  serre,  dont  le  vitrage  n’a  que 
trois  pieds  de  hauteur  , est  propre 
pour  des  plantes  basses  et  même 
des  moyennes , pour  des  fleurs  tant 
exotiques  qu’indigènes  , rosiers  , 
oeillets,  laurier-roses  doubles  , ceri- 
siers et  autres  arbres  fruitiers  nains , 
branches  de  vigne  , introduites  «de 
dehors , et  attachées  contre  le  mur 
du  nord. 

_ On  peut  encore  avoir  une  serre  à 
vitrage  incliné,  et  qui  n’aura  de  sen- 
tier qu’entre  le  mur  du  nord  et  la 
tannée.  Le  mur  de  ce  côté  sera 
élevé  d’un  pied  et  demi  ou  de  deux 
pieds  au  dessus  du  pavé.  Comme  il 
est  difficile  d’atteindre  aux  plantes 
du  devant  de  la  tannée , qui  a six 
pieds  de  largeur  , on  est  obligé  de 
les  soigner  par  dehors.  A cet  effet , 
on  fait  une  large  retraite  au  mur  du 
midi  , ou  bien  une  banquette  sur 
laquelle  on  rnçnte  pour  leur  donner 
les  façons  nécessaires.  Les  panneaux 
Tonie  IX. 
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vitrés  ayant  au  moins  dix  pieds  de 
longueur,  seroient  trop  pesans  et 
sujets  «à  se  courber  et  se  déjeter  , 
«'ils  n’étoient.  partagés  en  deux , dont 
l’inférieur  glisse  sous  l'autre  dansune 
coulisse , ou  s’élève  et  s’abaisse  par 
le  moyen  d’une  charnière.  Les  serres 
de  cette  construction  , quoique  in- 
commodes pour  le  service , sont  assez 
communes  parce  qu'elles  sont  bonnes 
pour  les  plantes  basses  et  faciles  à 
échauffer. 

Voici  les  détails  sur  la  serre  bosse 
qui  m’a  paru  la  plus  avantageuse  et 
la  plus  commode  pour  le  service. 
Elle  a en  dedans  neuf  pieds  et  demi 
de  largeur,  dont  trois  et  demi  sont 
occupés  par  une  tannée  dans  le  fond 
de  la  serre.  Quatre  le  sont  par  une 
autre  tannée  sur  le  devant.  Ces  deux 
tannées  sont  séparées  par  un  sentier 
large  de  deux  pieds  ; l’inclinaison  du 
vkrage  est  de  trente  degrés  ( elle 
n’est  que  de  dix-huit  ou  vingt  dans 
beaucoup  de  serres  liasses  de  châssis). 
Un  châssis  pratiqué  dans  le  mur  du 
midi,  comme  un  supplément  ou  une 
extension  de  cette  serre , reçoit  du 
tuyau  la  môme  chaleur  que  la  tannée 
de  devant.  Cette  serre  ayant  trente- 
six  pieds  de  longueur  , le  tuyau  de 
chaleur  en  parcourt  trois  côtés.  Si 
elle  n’avoit  que  vingt -cinq  pieds, 
on  pourrait  la  replier  sur  l'autre  côté 
de  la  tannée  du  devant , et  ensuite 
dans  le  mur  du  nord  , pour  ne  rien 
perdre  de  la  chaleur  qu'il  peut  don- 
ner. Ces  trois  tannées  de  la  serre  et 
du  châssis,  pouvant  avoir  chacune  un 
différent  degré  de  chaleur , sont  con- 
venables aux  ananas  des  trois  âges. 

Seaux  sexs  tem  m èb. 

* • 4. 

Dans  une  serre  occupée  par  les 
plantes  de  la  zone  torride  , la  ch»* 
P 4 
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leur  doit  s’élever  au  dessus  de  O de 
quinze  degrés  au  moins  jusqu’à  trente- 
trois  degrés  au  plus.  Mais  un*  serre-, 
destinée  uniquement  pour  les  plantes 
des  climats  compris  entre  le  vingt- 
troisième  et  le  trente-sixième  degré 
de  latitude,  n'a  pas  besoin  d'une  aussi 
grande  chaleur.  De  douze  à vingt 
degrés  sont  suffisons  pour  entretenir 
la  végétation  de  ces  plantes  , et  de 
celles  des  pays  moins  chauds  situés 
entre  le  vingt- sixième  et  le  quarante- 
troisième  degré , qui  fleurissent  à la 
fin  de  l'automne  ou  pendant  l’hiver. 
( Les  autres  plantes  de  ces  derniers 
pays  n’ont  besoin  que  de  l’oran- 

On  ne  fait  point  de  couche  ou 
tannée  dans  cette  serre , mais  seule- 
ment un  tuyau  de  chaleur  ( et  un 
d’air,  si  l’on  veut)  qui  en  parcourt 
trois  côtés , soit  sous  le  pavé , et  le 
moins  enfoncé  au  dessous  qu’il  est 
possible,  soit  dans  les  murs.  Cette 
dernière  disposition  est  la  plus  avan- 
tageuse 1 parce  que  le  tuyau  donne 
plus  de  chaleur  ; 2°.  parce  qu'étant 
moins  horizontal , il  attire  mieux  la 
fumée  du  fourneau  ; 3°.  parce  que 
pouvant  n’étre  éloigné  du  parement 
extérieur  du  mur  du  midi  que  de 
quatre  pouces  , il  échauffe  mieux  un 
châssis  , si  l’on  en  veut  appliquer  un 
contre  ce  mur , que  ne  feroit  le  tuyau 
d'une  serre  à tannée  , qui  en  seroit 
éloigné  de  deux  pieds  au  moins.  Si 
la  serre  n’avait  que  vingt  Ou  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur , on  pour- 
roit  replier  le  tuyau  dans  le  mur  du 
nord  , pour  profiter  de  toute  sa  cha- 
leur. 

Cette  serre  peut  avoir  plus  de  lar- 
geur, plus  de  toit,  et  par con$équent 
moins  de  vitrage  incliné  qu’une  serre 
pour  les  plantes  de  la  zone  torride  ; 
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parce  que  la  plupart  des  plantes  en 
sont  transportées  en  plein  air  avant 
que  le  soleil  soit  élevé  à vingt-six 
degrés. 

I)ans  une  partie  de  la  serre  , on 
dispose  des  planches  en  gradin  in- 
cliné àenviron quarante-cinq  drgrés, 
sur  lequel  on  place  les  plantes  liasses 
oui  végètent  pendant  1 Aviver.  Les  plus 
hautes  se  rangent  dans  l’autre  partie 
de  la  serre  graduellement  suivant  la 
hauteur;  les  moins  hautes  sur  le  de- 
vant. Celles  qui  sont  dans  l’inaction 
pendant  l'hiver  , se  pincent  sous  le 
gradin  et  sur  des  tablettes  attachées 
contre  le  mur  du  nord.  On  donne 
aux  tablettes  du  gradin  un  pied  de 
largeur , pour  y placer  deux  rangs 
de  pots  de  six  pouces  , ou  un  rang 
de  grands  pots  , et  quelques  petits 
dans  le  vide  que  les  grands  laissent 
sur  le  bord  des  tablettes. 

Mais  , si  les  plantes  ne  sont  point 
assez  nombreuses  pour  que  la  place 
sous  le  gradin  leur  soit  nécessaire  , 
on  peut  lambrisser  le  dessous  du  gra- 
din, et  en  fermer  les  extrémités  par 
des  cloisons  ; alors  le  tuyau  de  cha- 
lcarnc  s’étendra  dans  le  mur  du  nord, 
que  jusqu’à  la  cloison  du  gradin,  et 

Sourra  se  replier.  Ce  retranchement 
iininuant  beaucoup  le  volume  d’air 
de  la  serre , elle  sera  plus  facile  à 
échauffer,  et  il  pourra  servir  à ramas- 
ser les  graines  et  les  outils  ; ou  , s’il 
n’y  a qu’une  serre  pour  les  plante! 
de  la  zone  torride  , jointe  à celle-ci , 
il  pourra  contenir  le  lit  d’un  jardi- 
nier qui  sera  à portée  de  veiller  sur 
les  fourneaux  des  deux  serres  pen- 
dant les  nuits  d’hiver.  11  ne  faut  pas 
ciqiendant  trop  resserrer  l’espace  com- 
pris entre  le  gradin  et  le  vitrage  ; 
car  si  la  masse  d’air  est  d’autant  plus 
facile  à réchauffer,  qu’elle  est  plus 
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étroite,  aussi  est-elle  d’autant  plus  fa- 
cile à être  pénétqàp  par  la  gelée. 

Si  au  bas  du  vitrage  on  construit 
un  châssis, dans  lequel  on  ne  veuille 
faire  la  couche  que  di#1  fumier , au 
lieu  de  fermer  d’un  mur  le  devant 
de  ce  châssis  , on  peut  y faire  de 
petits  pilliers  de  bois  , de  pierre  de 
taille  ou  de  maçonnerie  , distans  de 
cinq  ou  six  pieds  l’un  de  l’autre  , et 
mettre  en  dedans  quelques  planches 
minces  au  dessus  au  fumier  , pour 
retenir  le  terrain.  Par  ce  moyen  , on 
appliquera  dfs  réchauds  contre  la 
couche  1 consultez  ce  mot  ) lorsqu'ils 
seront  nécessaires. 

Du  reste , cette  serre  ne  se  trouve 
point  chez  l'amateur  modéré  dans  sa 

Gassion  pour  les  plantes  étrangères. 

place  les  plantes  de  la  zone  torride 
dans  la  tannée  et  dans  la  partie  la 
plus  chaude  de  sa  serre,  et  les  autres 
dans  la  partie  la  moins  chaude , ou 
bien  il  divise  sa  serre  par  une  cloison 
vitrée  en  deux  parties , échauflëes  par 
les  mêmes  fourneaux, doDtl’unaune 
tannée  et  l’autre  n’en  a point. 

Les  triples  serres  , communiquant 
l’une  avec  l'autre , dans  lesquelles 
l'admiration  est  suspendue  entre  la 
grandedr  et  la  décoration  du  bâti- 
ment et  les  nombreuses  collections 
de  plantes  dont  tous  les  climats,  de- 
puis la  ligne  jusqu’au  quarante-troi- 
sième degré  de  latitude,  ne  convien- 
nent qu’aux  princes  et  aux  amateurs 
opulens. 

JDc  LA  RENTRÉE  DES  P LA  R TES. 

L'objet  des  serres  chaudes  étant  de 
suppléer  par  une  chaleur  artificielle, 
a u défaut  de  chaleur  naturelle  de  notre 
atmosphère , et  de  préserver  de  ses 


intempéries  les  plantes  des  pays  plus 
chauds  , on  doit  y ‘ transporter  fês 
plantes  aussitôt  qu'elles  ne  trouvent 
plus  dans  notre  climat , pendant  les 
nuits  , un  degré  de  chaleur  tiu  de, 
température  égal  à celui  dont  elles 
jouissent  dans  le  leur  pendant  1rs 
nuits  les  moins  chaudes.  Les  laisser 
en  plein  air  au  delà  de  ce  ternie  , 
pour  les  accoutumer  et  les  endurcir 
au  froid  ; «c’est , par  un,  traitement 
absurde  , prétendre  les  fortifier  en 
altérant  leurs  forces  ; et  les  rendre 
saines  et  vigoureuses  par  la  langueur 
et  l’infirmité.  . 

Nos  serres  chaudes  renferment  les 
plantes  , i°.  de  la  zone  torride  ou 
des  climats  compris  entre  les  deux 
tropiques.  De  ces  plantes , les  unes 
ne  peuvent  supporter  le  plein  air  de 
notre  climat,  pendant  les  nuits  même 
les  plus  chaudes  de  nos  étés  ordi- 
naires ( climat  de  Paris  ) : on  les  tient 
constamment  dans  la  serre.  Les  au- 
tres moins  délicates  peuvent  respi- 
rer le  grand  air , et  recevoir  les 
rosées  dans  une  exposition  chaude 
et  bien  abritée , pendan  t environ  deux 
mois  et  demi,  jusqu'au  temps  où  le 
thermomètre  ne  monte  plus  pendant 
la  nuit  qu’à  quinze  degrés  au  dessus 
de  zéro,  c’est-à-dire  , au  plus  bas  de- 
gré de  chaleur  de  leur  patrie  ; ce  qui 
arrive,  année  commune,  dans  le  cli- 
mat de  Paris,  au  commencement  de 
septembre  : on  pourroit  différer  jus- 
qu'aux nuits  de  treize  degrés, qui  ne 
sont  pas  nuisibles  à ces  plantes.  M^is, 
sous  un  ciel  aussi  inconstant  que  le 
nôtre Kdontla  température  varie  quel- 
quefois de  plusieurs  degrés  dans  un 
très-court  espace  de  temps,  il  est  plus 

{rrudent  de  prévenir  que  d’attendre 
e terme  extrême.  Quelques  jours  de 
D il  a 
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plus  de  liberté  importent  peu  au  bien 
de  ces  plantes  condamnées , chaque 
année,  à près  de  dix  mois  de  prison, 
et  ils  peuvent  leur  devenir  perni- 
cieux.’ 

2®.  Des  plantes  originaires  des 
pays  situés  entre  les  tropiques  et  le 
trente- sixième  degré  de  latitude.  La 
moindre  chaleur  de  ces  climats  étant 
de  dix  degrés  , elles  doivent  être  re- 
mises dans  la  serre , lorsque  le  ther- 
momètre ne  monte  plus  au  dessus  de. 
ce  degré  pendant  les  nuits  ; ce  qui 
arrive  ordinairement  vers  la  mi-sejy 
tepibre  ; mais  il  est  prudent  de  pré- 
venir cette  époque  pour  les  plantes 
originaires  des  contrées  les  plus  voi- 
sines des  tropiques,  et  de  les  mettre  à 
couvert  dès  que  le  thermomètre  des- 
cend à 1 2 degrés  au  dessus  de  zéro. 

3".  Quelques  plantes,  des  climats 
compris  entre  le  trente-sixième  et  le 
quarante-troisième  degré  delatitude, 
qui  peuvent  bien  passer  l’iiiver  dans 
l'orangerie,  mais  qui  ont  besoin- do 
plus  de  dix  degrés  de  chaleur  pour 
fleurir  en  automne  ou  en  hiver.  On 
doit  les  transporter  dans  la  serre,  et- 
en  même  temps-qua  les  précédentes. 

Je  ne  donne  point  pour  terme  les 
jours  du  calendrier  ; mais  les  degrés 
de  chaleur  marqués  par  le  thermo- 
mètre , parce  que  rarement  nos  sai- 
sons ont  la  même  température  jêa- 
sieurs  années  consécutives.  Dansquel- 
ques  années , les  plantes  les  plus  déli- 
cates pourvoient  demeurer  en  plein 
air.au  delà  du  i5  septembre , dans 
d’autres,  elles  y sont  en  danger  avant 
le  premier  du  même  mois.  * 

Avant  de  transporter  les  plantes 
dans  la  terre  , il  faut  en  détacher 
toutes  les  feuilles  mortes  ou  jaunes , 
et  les  nettoyer  de  toute  poussière  et 
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ordure , détruire  les  insectes  qui  ne 
conserveraient  pa3fgulemeht  leur  vie 
dans  la  serre  , mais  qui  s’y  multiplie- 
raient ; donner  un  binage  à la  terre 
des  pots,  en*6jouter  de  nouvelle,  s’il 
est  nécessaire , jet  mouiller  ceux  qui 
en  ont  besoin.  On  choisit , pour  les 
faire  rentrer,  un  beau  jour  dé  temps 
sec , et  les  heures  où  il  n’y  a ni  rosée 
ni  humidité  sur  tes  feuilles.  t 

> * 

FlJlfTES  DJ  If  S LJ  SlItRB. 

i j°.  Les  plantes  étant  placées  dans 
la  serre  , les  plus  délicates  dans  lu 
tannée  et  dans  le  fond  de  la  serre  , 
où  la  chaleur  est  plus  grande;  et  les 
moins  tendres  sur  le  devant  de  la 
serre  et  dqs  vitrages  , et  disposées 
suivant  leur  hauteur,  de  façon  qu’elle» 
ne  se  dérobent  point  la  lumière  le» 
unes  aux  autres  ; on  leur  donne  de 
l’air  tous  les  jours  pendant  les  heures 
où  le  thermomètre,  placé  à l’ombre, 
marque  quinze  degrés  ou  davantage 
( douze  degré  pour  une  serre  qui  ne 
contiendrait  que  des  plantes  nées  en 
deçà  dès  tropiques)  ; mais  pendant  la  • 
nuiton  ne  donne  aucune  entrée  à l’air, 
parce  qu’il  est  de  quatre  ou  cinq 
degrés  pins  froid  que  pendant  la 
jour. 

a°.  Vers  la  fin  de  septembre  on 
renouvelle  la  couche  de  tan  de  la  serre 
. chaude  , de  la  façon  expliquée  ci- 
devant.  Pendant  qu’elle  jette  son 
grand  feu  ( on  n’y  plonge  pas  alors» 
les  pots  , on  les  place  seulement 
dessus  ) ; on  ouvre  quelques  pan- 
neaux durant  le  jour,  pour  dissiper 
les  vapeurs  humides  qu’elle  répand 
dans  la  serre.  Lorsque  le  thermomè- 
tre enfoncé  dans  le  tan , on  le  contact 
de  la  main  du  jardinier,  fait  juger- 
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que  sa  chaleur  n’a  plus  que  le  de^ti 
convenable  de  trente  à trente  - cinq 
degrés  (t),  on  y plonge  les  pots,  et 
pendant  quelques  jours  on- est  atten- 
tif aux  retours  de  grande  chaleur 
qui  arrivent  quelquefois,  et  dans  les- 
quels il  faut  soulever  les  pots  et  les 
retirer  entièrement.  Ordinairement 
la  chaleur  de  cette  tannée  échauffe 
suffisamment  l’aire  de  la  serre  jus- 
qu’en novembre. 

3°.  Enfin,  lorsque  le  thermomètre 
placé  en  dedans  de  la  serre , ne  monte 
pendant  la  nuit  qu’&  quatorze  ou 
quinze  degrés,  et  que  le  thermomètre 
placé  en  dehors  ne  monte  qu’à  un 
ou  deux  degrés  au  dessus  de  zéro  , 
on  commence  à allumer  du  feu  pen- 
dant la  nuit , et  à mesure  que  la- 
température  de  la  saison  devient  plus 
froide,  on  augmente  le  feu  et  sa  du- 
rée. Dans  les  serres  qui  ont  deux 
fourneaux , on  les  allume  alternati- 
vement, ouïes  deux  en  même  temps, 
suivant  le  degré  de  froid.  S’il  descend 
à dix  degrés  ou  plus  au  dessous  de 
la  congélation , on  entretient  le  feu 
nuit  et  jour  , soit  que  le  soleil  pa- 
roisse , soit  que  le  temps  soit  cou- 
vert, de  sorte  que  les  fourneaux -et 
les  tuyaux  ne  refroidissent  point  „ 
et  qu’on  puisse  promptement  aug- 
menter la  chaleur  , lorsque , vers  la 
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nuit , le  froid  augmente.  Il  faut  dé- 
garnir de  bois  les  fourneaux  vers  mi- 
nuit , on  même  après  ; et  vers  les 
six  heures  du  malin,  afin  que,  pen- 
dant les  heures  du  grand  froid  ( un 
peu  après  le  lever  du  soleil  ) , il 
donne  une  grande  chaleur.  Avec  la 
tourbe,  le  service  des  fourneaux  est 
beaucoup  moins  fréquent  et  moins 
gênant.  Dans  les  dégels  et  dans  les 
temps  humides,  quelque  doux  qu’ils 
soient,  le  feu  est  nécessaire  pour  dis- 
siper l’hunlidité  de  la  serre,  et  em- 
pêcher l’air  d’y  pénétrer. 

4°.  Pendant  les  nuits  rigoureuses , 
les  neiges , les  temps  de  brouillards 
froids , on  couvre  les  vitrages  avec 
de  grosses  toiles,  ou  delà  toile  cirée, 
ou  des  paillassons,  tant  pour  conser- 
ver la  chaleur  de  la  serre,  que  pour 
préserver  les  vitrages  d’êtrq  brisés 
par  le  poids  de  la  neige;  mais  on  les 
découvre  pendant  le  jour,  aussitôt 
que  fa  neige  on  l’obscurité  du  ciel 
cesse,  afin  de  rendré  aux  plantes  la 
lumière  dont  elles  ne  peuvent,  sans- 
préjudice,  souffrir  une  longue  priva- 
tion. De  la  lumière,  je  le  répété,  un 
air  sans  humidité,  et  au  moins  i5 
degrés  de  chaleur  aux  plantes  de  la 
zâne  torride,  au  moins  12  dans  les. 
serres  sans  tannée,  pour  les  plantes 
en  deçà  des  tropiques  ; oe  sont  les 


. { 1 ) Ce  degré  de  chaleur  4e  convient  qu’au  plantes-  qui  en  exigent  le  plus , et  aux 
plantes  délicates  qui  font  leurs  productions  prHant  limer.  11  pourrait  être  n -visible  aux 
autres  , sait  en  brûlant  ou  altérant  leurs  racines  , soit  en  mettant  leur  sûre  en  action 
avant  le  temps.  Il  faut  moins  chercher  à exciter  la  végétation  qu’à  conserver  la  rie  des 
plantes  qui  donnent  leurs  flenrs  ou  leuss  fruits  dans  d'autres  saisons  que  l’hiver;  car  si 
on  Iti  force,  leurs  pousses  foib'es  et  é-iolées  périront  et  feront  grand  tort  aux  plantes 
qu’elle*  auront  fatiguées  Ce  n’est,  que  ver»  l’équinove  du  printemps  qu’il  faut  les  faire 
tiavailler,  parce  qu’alors  on  commence  à donner  de  l’air  à la  serre,  ët  que  bientôt  oit- 
pourra  l’ouvrir  presque  tout  les  jours,  et  long -temps  chaque  jour,,  et  par  conséquent, 
fortifier  les  nouvelles  pousses.  Par  les  mêmes  raisons,  lorsque  le  feu  devient  nécessaire,, 
il  ne  faut  en  faire  d'abord  qu’avec  modération  et  précaution , et  en  régler  successivement 
l'augmentation  sur  le  besoin  des  plantes  et  là  rigueur  du  temps.  ' 


I 


2i4  S E R 

trois  points  importans  pour  les  conser- 
ver dans  la  serre,  et  les  taire  prospérer. 

5°.  Pendant  ces  mêmes  temps,  on 
n’ouvre  aucun  vitrage  delà  serre  pour 
y renouveler  l'air  : souvent  U ne  s’y 
en  introduit  pas  trop  par  les  portes 
(ju’on  est  obligé  d’ouvrir  pour  soigner 
les  plantes.  Mais  il  est  nécessaire  de 
sonlever  de  temps  en  temps  quelques 
panneaux  des  serres  basses,  pour  faire 
évaporer  l’humidité  et  rendre  le  res- 
sort à l’air  trop  étouffé.  On  profite 
pour  cela  des  heures  les  moins  froides 
du  jour , d’un  temps  calme  et  d’un 
beau  soleil. 

6°.  Si  la  chaleur  de  la  couche  tombe 
tellement  que  celle  du  feu  ne  puisse 
la'  soutenir  au  degré  nécessaire , il 
faut  remuer  jusqu’au  fond  et  rema- 
nier le  tan  ; et  s’il  est  trop  consommé 
pour  répandre  une  bonne  chaleur , 
en  ajouter,  et  bien  mêler  un  tiers  ou 
un  quart  de  neuf. 

7 . Dans  l’endroit  le  plus  chatid  et 
le  plus  voisin  du  fourneau  , il  doit  y 
avoir,  comme  il  a déjà  été  dit,  un 
vaisseau  de  capacité  suffisante,  rempli 
d’eau  de  bonne  qualité  qui , par  son 
séjour  dans  la  serre,  en  acquiert  à 
peu  près  la  température.  Cette  eau 
.sert  à arroser  les  plantes  avec  beau- 
coup de  ménagement.  Il  ne  faut  leur 
eu  donner  que  dans  le  besoin , sur-tout 
pendant  les  temps  rigoureux,  où  on 
ne  peut  donner  de  l’air  à la  «erre  et 
eu  dissiper  l'humidité.  Les  plant^ 
grasses , les  plantes  laiteuses , et  ccllw1 
qui  sont  dans  leur  repos , veulent  être 
três-peu  et  très-rarement  mouillées. 
Celles  qui  sont  plongées  dans  la  tan- 
née, recevant  de  la  couche  quelque 
humidité  par  les  trous  des  pots,  ont 
moins  besoin  d’être  arrosées  que  celles 
qui  sont  placées  sur  le  pavé  de  la  serre 
ou  sur  des  tablettes.  Pendant  l’hiver. 
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op  ne  crible  poin  t l’eau  sur  les  plantes , 
on  la  verse  seulement  sur  la  terre 
des  pots  par  le  goulot  de  l’arrosoir, 
auquel  on  ajoute  un  tuyau  de  lon- 
gueur convenable  pour  la  porter  sur 
les  pots  plus  éloignés.  Si  cependant 
quelques  plantes  trop  couvertes  de 
poussière  ou  d’ordures  des  insectes , 
avoient  besoin  d’être  mouillées  en 
pluie  , ou  mettroit  le  pot  sur  tin 
grand  plateau  , afin  de  ne  pas  ré- 
pandre d’eau  dans  la  serre , qui  en 
augmenterait  l’humidité  toujours  trop 
grande.  Mais  il  est  préférable  de  la- 
ver les  feuilles  des  plantes  avec  une 
éponge  fine,  remplie  d'eau  tiède  dans 
la  serre. 

8°.  Lorsque  le  soleil , vers  l’équi- 
noxe du  printemps,  commence  à com- 
muniquer à l’air  14  ou  i5  degrés  de 
chaleur,  on  ouvre,  pendant  le  milieu 
du  jour  , quelques  panneaux  , afin 
de  ranimer  les  plantes  affaiblies  dans 
un  air  étouffé  et  sans  ressort. 

Les  autres  soins  nécessaires  aux 
plantes  pendant  leur  séjour  dans  la 
serre , consistent  à les  nettoyer  de 
poussière,  détacher  les  fouilles  mortes, 
jaunes  et  tnoisies  ; faire  la  guerr(raux 
insectes , purger  la  serre  de  toute  mal- 
propreté et  de  tout  ce  qui  pourrait 
occasionner  de  l'humidité , et  cor- 
rompre et  altérer  l’air. 

Sohtib  Z>BS  P Ijt  rr  T es. 

• « 

Faire  pa$|f  r brusquement  un  con- 
valescent de  l’air  doux  de  sa  chambre 
à un  air  vif,  et  d’une  régime  très-mo- 
déré à une  vie  abondante,  ce  serait 
l’exposer  au  danger.  Y auroit-il  plus 
de  prudence  à mettre  tout  à coup  en 
plein  air  des  plantes  qui  n’en  -ontf 

f>as  joui  pendant  neuf  mois  ; et  de 
eur  donner  des  pluies  abondantes  et 
les  rosées  du  ciel,  lorsqu’à  peiue  elles 
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flont  rerenues  de  langueur  qu'elles 
on  t contractée  dans  une  longue  prison 
où  elles  n’ont  pu  conserver  leur  vie 
que  par  les  soins  assidus  d’un  jardi- 
nier attentif  à leur  donner  la  quantité 
d’eau,  d’air  et  de  chaleur,  convena»- 
Lies  au  tempérament  et  à l’état  de 
chacune  ? 

Depuis  que  la  saison  commence 
à s'adoucir  jusque  vers  la  mi  -^nai  , 
on  ouvre,  chaque  beau  jour,  sui- 
vant les  indications  du  tliermomè- 
tre , plus  ou  moins  de  panneaux , 
et  plus  ou  moins  long-temps.  Lors- 

3ue  la  chaleur  du  jour  monte  à quinze 
egrcs  ( celle  de  la  nuit  n’est  en- 
core qu'à  dix  ou  à onze  ) , on  ou- 
vre presque  du  matin  au  soir  les 
portes  et  les  panneaux  ; mais  on  les 
ferme  pendant  la  nuit.  ‘Lorsque  la 
température  des  nuits  devient  de 
quinze  degrés,  on  retire  de  la  tan- 
née les  plantes  qui  ont  eu  besoin  d’y 
être  tenues  pendant  la  saison  rigou- 
reuse , et  on  n’v  laisse  que  celles 
qui  doivent  y demeurer  constam- 
ment. On  approche  sur  le  devant 
de  la  serre  les  plantes  successive- 
ment, suivant  le  degré  de  la  délica- 
tesse, ou  bien  on  transporte  les  moins 
tendres  dans  l’orangerie. 

Enfin,  lorsqne  le  thermomètre  en 

Iilein  air  ne  descend  plus  pendant 
es  «îuits  au-dessous  de  quinze  de- 
grés ( vers  la  mi-juin  , climat  de 
Paris  ) on  tire  de  la  serre  les  plantes 
de  la  zone  torride.  Celles  en  deçà 
des  tropiques  ont  pu  en  sortir  envi- 
ron un  mois  plus  tôt,  lorsque  le  ther- 
momètre a marqué  pendant  les  nuits 
douze  degrés.  Un  temps  couvert  et 
une  petite  pluie  douce  sont  très-fa- 
vorables pour  ce  transport.  Mais  si 
le  ciel  est  pur  et  le  soleil*  net,  il 
faut  placer  les  plantes  à l’ombre  , 
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ou  leur  en  procurer  par  des  abris; 
quelques  jours  après  on  leur  donne 
une  uii-ombrc;  et  enfin  on  les  fait 
jouir  du  soleil  pendant  tout  le  jour. 
Si  elles  y étoient  d’abord  exposées, 
les  pousses  foibles  , eflilées  et  étio- 
lées, qu’elles  ont  faites  dans  la  serre, 
scroient  brûlées  par  Ie9  rayons;  et 
en  les  y exposant  peu  à peu  , et 
avec  ménagement,  el  es  ne  sont  point 
endommagées.  L’exposition  la  plus 
chaude  , et  la  mieux  défendue  du 
nord  et  de  l'est,  leur  convient  le 
pins.  11  faut  ranger  ensemble  les 
plantes  grasses  , et  celles  qui  crai- 
gnent les  pluies  abondantes  et  con- 
tinues, afin  de  pouvoir  facilement 
les  en  défendre  avec  des  toiles  ou 
d'autres  couvertures,  sur-tout  vers 
le  temps  où  elles  rentrent  dans  la 
serre...  Quand  aux  plantes  tendres 
qui  ne  sortent  point  de  la  serre,  il 
faut  les  nettoyer  soigneusement  de 
poussière  et  d*insectes  , leur  donner 
autant  d’air  qu’il  est  possible;  dans 
lesheuresde  la  grande  chaleur,  éten- 
dre un  canevas  sur  le  vitrage , s’il 
est  fort  voisin  des  plantes,  pour  les 
préserver  de  l’ardeur  du  soleil  et 
du  dessèchement  qui  obligerait  de 
mouiller  très-souvent,  les  changer 
de  pots  en  juillet  et  en  août. 

Ta  AXSPJ.A.VT  ATION  ST  AUTRES 
FAÇONS. 

Lorsque  les  plantes  sont  devenues 
trop  grandes  pour  leurs  pots  , ou 
lorsqu’elles  en  ont  effrité  la  terre, 
il  est  nécessaire  de  leur  donner  de 
nouvelle  terre  et  d’autres  pots  Ce 
changement  se  fait  nue  ou  plusieurs 
fois  par  nn,  suivant  leurs  besoins  et 
leurs  progrès.  Les  pots  dans  lesquels 
on  les  transplante,  ne  doivent  pas 
avoir  beaucoup  plus  de  capacité  que 
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ceux  dont  on  les  retire.  Un  pouce 
Ou  un  pouce  et  demi  de  diamètre 
de  plus  est  très -suffisant  pour  les 
plantes  dont  la  croissance  n’est  plus 
extraordinaire.  En  général  les  plantes 
des  pays  chauds  doivent  être  plutôt 
un  peu  à l’étroit  que  trop  il  l’aise 
• dans  leurs  pots.  Créées  pour  des  cli- 
mats où  leurs  racines  trouvent  beau- 
'coup  de  chaleur  et  peu  d’humidité 
dans  la  terre , on  ne  pourroit  leur 
procurer  ces  deux  avantages  si  elles 
closent  plantées  dans  une  grande 
niasse  de  terre  difficile  à pénétrer  par 
la  chaleur  de  la  couche,  et  retenant 
l’humidité  tant  des  vapeurs  de  la 
tannée  que  des  arrosemens  ; et  si 
leurs  racines  étoient  fort  éloignées 
des  parois  des  pots , qui , étant  une 
matière  compacte,  contractent  beau- 
coup plus  de  chaleur  que  la  terre 
qu’ils  contiennent,  efne  s’imbibent 
presque  d’aucune  humidité.  Ces  pa- 
rois des  pots  sont,  par  leur  chaleur  , 
si  favorables  aux  racines,  que  s»  quel- 
ques unes  atteignent  pendant  l’étc , 
eu  peu  de  temps  elles  les  tapissent 
comme  un  épais  chevelu. 

Si  les  plantes  que  l’on  repote  ont 
formé  ce  iilagramme  autour  du  pot, 
on  le6  retranche  entièrement  avec 
une  bonne  partie  dç  la  inotte  ; mais 
si  ce  sont  des  plantes  grasses  ou  lai- 
teuses, ou  celles  qui  ne  veulent  souf- 
ii  ir  ni  pluies,  ni  ruptures , ni  offenses 
à leurs  racines,  il  faut  jeter  un  peu 
de  terre  dans  le  nouveau  pot,  y pla- 
cer la  inotte  très-entière,  garnir  le 
vide  de  nouvelles,  terre  , et  donner 
un  arrosement  plus  ou  moins  abon- 
dant, suivant  la  nature  des  piaules. 
. On  couvre  la  terre  des  pots  à la 
hauteur  d’un  demi-pouce,  ou  avec 
du  vieux  tan,  ou  avec  du  terreau  fin, 
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pour  que  les  pluies  et  les  arrosemene 
ne  la  plombent  et  ne  la  durcissent  pas. 

Pour  rempoter  les  plantes  qui  vé- 
gèten  t tou  te  l’annéesans  interruption, 
et  celles  qui  doivent  être  transplan- 
tées avec  la  motte  entière  , on  .con- 
sulte plutôt  le  besoin’que  la  saison. 
Celles  dont  la  végétation  n’est  pas 
continue,  se  dépote  pendant  tout 
le  temps  de  leur  repos  ; ainsi  on  eu 
transplante  dans  tqptes  les  saisons , 
mais  le  plus  grand  nômbre  vers  Je 
commencement  du  printemps.  11  esc 
bon  de  remplir  de  terre  et  de  plon- 
ger, pendant  quelques  jours,  dans 
une  couche  chaude,  les  pots  destinés 
pour  les  plantes  très-délicates,  afin 
qucles  racines  n’éprouvent  point  d'in- 
terruption de  chaleur. 

Les  plantes  rempotées  avec  la 
motte  intière,  ne  demandent  pas  des 
soins  et  des  traitemens  particuliers 
après  cette  opération.  Mais  celles 
qui  sont  transplantées  à racines  nues  , 
ou  à racines  et  mottes  .taillées , doi- 
vent aussitôt  être  placées  dans  une 
couche,  et  défendues  du  soleil  jus- 
qu’à ce  qu'elles  donnent  des  mar- 
qucs.dc  leur  reprise. 

Il  iàut  tailler  les  plantes  et  les 
arhris&edux  qui  en  ont  besoin,  lors- 
qu’ils sont  dans  leur  repos  , ou  si  . 
leur  végétation  est  continue,  après 
qu’ils  ont  donné  leurs  ilcury  et 
leurs  semences..  Les  tailler  dans  le 
temps  de  leur  grande  végétation  , . 

ce  seroit  exposer  leurs  productions  à 
avorter,  et  eux- mêmes  à souffrir, 
et  peut-être  à périr. 

Pnopjc^TiON  Des  PtAvres. 

Les  plantes  exotiques,  comme  les 
indigènes , se  multiplient  par  se- 
mences , 
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mences  , marcottes  , boutures  et  dra- 
geons. ( Consultez  ces  mots  ) Il  ne 
s'agira  ici  que  des  semences. 

La  plupart  des  semences  des  plan- 
tes de  la  zone  torride  , et  un  grande 
nombre  de  celles  d’un  pays  moins 
chaud,  ne  pouvant  perfectionner  leur 
maturité  dans  nos  ferres  , il  est  né- 
cessaire d’en  faire  venir  de  leur  pa- 
trie. Etant  recueillies  dans  leur  par- 
faite maturité  , laissées  dans  leurs 
capsules  , et  non  dans  une  pulpe  (1) 
Ou  un  mucilage  , embarquées  avec 
les  précautions  connues  ( la  meilleure 
est  de  les  mettre  dans  des  boîtes 
remplies  de  terre,  pour  les  préser- 
ver , pendant  la  traversée  , des  in- 
. sectes  , du  dessèchement  et  du  con- 
tact de  l’air  salé  ) ; enfin , arrivées  en 
bon  état  , on  les  sème  aussitôt  dans 
des  terrines  ou  des  pots  remplis  de 
terre  légère  , de  médiocre  qualité 
plutôt  que  grasse.  On  sème  séparé- 
ment , chacune  dans  vun  petit  pot , 
les  grosses  graines  et  celles  des  plan- 
tes difficiles  à transplanter,  même  en 
motte.,  parce  que  leurs  racines  crai- 
gnent d’être  offensées  et  même  d’être 
découvertes. 

Si  l’on  sème  depuis  la  fin  du  prin- 
temps jusqu’au  mois  de  février  sui- 
vant , on  place  les  pots  ou  terrines 
dans  un  endroit  de  la  serre  où 
les  graines  ne  puissent  pas  éprouver 
une  chaleur  et  une  humidité  suifi- 
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sautes  pour  les  laire germer,  ni  assez 
de  froid  ou  de  sécheresse  pour  alté- 
rer leur  germe  ; car  les  plantes  an- 
nuelles dout  les  graines  ne  lève- 
roient  qu’après  le  printemps  , n'au- 
roicnt  pas,  dans  le  reste  de  nos  jours 
chauds , le  temps  de  faire  leurs  pro- 
ductions , utiles  ou  agréables  ; et  les 
tiges  des  plantes  vivaces  ne  pour- 
roient  pas  acquérir  assez  de  forces  pu 
de  solidité  pour  résister  facilement 
aux  rigueurs  de  notre  hiver , dont 
la  meilleure  serre  nê  peut  pas  en- 
tièrement préserver  les  plantes  dé- 
licates. „ 

Mais  aussitôt  que  le  mois  de  mars 
(vers  le  10  ou  12,  suivant  le  cli- 
mat) adoucit  la  température  des 
nuits  , les  graines  antérieurement  se-, 
mées  , et  celles  qu’on  al  pu  jusqu’a- 
lors différer  de  semer  , doivent  être 
plongées  dans  une  couche  chaude  de 
tan  , mieux  que  de  fumier,  et  en- 
tretenues dans  une  humidité  suffi- 
sante pour  les  faire  germer.  Lors- 
qu’ellessont  levées,  on  donne  au  plant 
autant  d’air  qu’il  est  possible  , afin 
de  les  fortifier  et  de  les  préserver  de 
l’étiolement.  Si  les  graines  ont  été 
semées  séparément , et  qu’il  n’y  ait 
qn’un  seul  pied  dans  chaque  pot , on 
lui  continue  les  soins  convenables  à 
son  espèce  . S'il  y a plusieurs  pieds 
dans  chaque  pot,  aussitôt  qu'ils  au- 
ront acquis  un  pouce  et  demi  ou 


(■)  Si  le*  graines  sont  envoyées  dans  du  papier  on  dans  de  petites  botte*,  il 
faut  qu’elle*  n’aient  aucune  humidité.  Ainsi  on  laisse  entièrement  sécher  les  capsule* 
qui  aont  charnues  & leur  base;  les  baies,  la  pulpe,  la  clvtir,  le  brou  , etc.  qui 
enveloppent  le*  semences  des  fruits;  ou  bien  on  eu  retire  les  semences,  et  on  les 
laisse  sécher  à l’ombre  avant  de  les  renfermer  : ou  bien  sans  laisser  sécber  Ica 

semrncrs  , après  les  avoir  retirées  des  fruits , on  les  enveloppe  de  mousse  fraîche  , 
non  tassce  et  foulée.  Mais- si  on  les  y envoie  (beaucoup  mieux)  dans  du  sable  ou  d* 
la  terre  sèche  ou  tout  au  plus  fraîche , on  peut  les  laisser  dans  leur  pulpe  , chair  ou 
enveloppe  charnue,  dont  L’humidité  sera  absorbée  par  le  sable  ou  U terre. 

Tome  IX.  ' ‘ E e 
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deux  pouces  de  hauteur , et  avant 
ue  leurs  ràcines  se  soient  beaucoup 
tendues,  on  les  sépare  en  motte, 
sans  endommager  les  racines  , ni 
même  les  découvrir  , si  les  plantes 
sont  grasses  ou  laiteuses , et  on  les 
plante  chacmte  dans  un  petit  pot 
qu’on  enfonce  dans  la  coticnc,  et  on 
les  défend  du  grand  soleil  jusqu’à  ce 
qu’ils  recommencent  à repousser  et  à 
profiter  ; mais  si,  après  six  semaines 
r.u  deux  mois  , les  graines  ne  lèvent 
point , on  lés  visité  , les  découvrant 
avec  précaution  et  sans  les  dé- 
ranger; et  si  on  ne  les  trouve  niger- 
niées  , ni'  renflées  et  disposées  à 
germer,  on  retire  les  pots  de  la 
couche  et  on  les  place  dans  un  en- 
droit tempéré  de  la  serre  , et  on  les 
remettra  dans  une  couche  chaude  au 
printemps  suivant. 

Nota.  1 Dans  les  plantes  exotiques 
et  dans  les  indigènes,  il  y a de»  graines 
qui,  étant  semées  aussitôt  qu'elles  sont 
mûres,  germent  sur-le-champ  ou  au 
premier  renouvellement  de  la  saison; 
tnais  si  l’on  diffère  de  les  mettre  en 
terre  , files  ne  germent  qu’au  second 
et  quelquefois  au  troisième  printemps. 
La  sécheresse  dans  laquelle  on  les 
a tenues  semble  avoir  engourdi  et 
rendu  inertes  leurs  facultés  germi- 
natives ; etil  faut  beaucoup  de  temps 
pour  les  ranimer  et  les  mettre  en  ac- 
tion , si  toutefois  elles  ne  les  ont  pas 
perdues  , comme  il  arrive  à celles 
qui  ont  été  conservées  trop  sèche- 
ment hors  de  leur  capsules  , ou  en- 
tièrement privées  d’air , ou  trop  ex- 
posées à l’air  $a!é  ; c’est  pourquoi  j’ai 
ohservéqne  le  plus  sûr  moyen  de  trans- 
portér  les  graines  étrangères  en  bon 
état,  est  de  les  mettre  dans  des  caisses 
remplies  de  terre  , dans  laquelle 
elles  sont  défendues  delà  trop  grande 
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action  de  l’air,  préservées  de  f ex- 
trême sécheresse  et  d’une  assez  grande 
humidité  pour  les  faire  pourrir  aux 
approches  de  nos  climats  tempérés. 

Nota.  a°.  La  germination  des  se- 
mences est  opéree  par  le  contait  de 
l’air,  de  la  chaleur,  et  de  l’humidité. 
Si  un  très-petit  nombre  de  graines 
germent  dans  le  vide  , toutes  les  au- 
tres ont  besoin  de  plus  ou  moins 
d’air.  Renfermées  pendnntun  certain 
temps  dans  des  bouteilles  de  verre 
bien  bouchées,  elles  y perdent  en- 
tièrement la  faculté  de  germer.  En- 
terrées à nnegrandeprofondeur  (trois 
pieds  ou  davantage),  elles  conservent 
cette  vertu  comme  suspendue  pen- 
dant un  fort  grand  nombre  d’années,  • 
et  aussitôt  qu’en  les  rapprochant  de 
la  surface  de  la  terre  , on  les  soumet 
à l’action  de  l’air,  elles  se  réveillent, 
et  leur  germe  reçoit  du  mouvement 
et  se  développe.  Les  graines  privées  . 
d’humidité  deviennent  incapables  de 
germination  , les  unes  six  mois  après 
leur  maturité,  d’autres  un  an  , d’au- 
tres deux,  d’autres  trois  , et  un  pe- 
tit nombre  an  delà  de  ce  terme. 
Enfin  toutes  les  semences,  pour  être 
mises  en  activité , ont  besoin  de 
chaleur  plus  ou  moins  grande,  sui- 
vant la  saison  et  le  climat  pour  l’es- 
uels  les  plantes  ont  été  créées  et 
estinées.  Les  graines  de  la  plupart 
de  nos  plantes  indigènes  entrent  en 
mouvement  aussitôt  que  les  premiers 
degrés  de  chaleur  raniment  la  na- 
ture ; quelques  unes  attendent  une 
température  plus  douce  ; mais  on 
sèmeroit  inutilement  dans  nos  pota- 
gers , au  commencement  du  prin- 
temps , des  cardons  et  des  haricots. 

Non  seulement  ces  trois  agens  doi- 
vent concourir  à la  germination  des 
semences;  non  seulement  ils  doivent 
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y concourir  dans  un  certain  degré  , 
'mais  leur  concours  doit  être  cons- 
tant et  soutenu  dans  co  degré.  Si 
des  graines  , dont  les  radicules  sont 
déjà  étendues  , dont  les  plantules 
même  ont  commencé  ù se  dévelop- 
per , manquent  d'humidité  , elles 
dessèchent  , périssent.  Si  la  chaleur 
n’est  pas  entretenue  à un  degré  né- 
cessaire , leur  végétation  s’arrête , et 
si  cette  interruption  de  chaleur  est 
longue  , elles  pourrissent  au  lieu  de 
lever:  sidesgraines  sonttrop enterrées 
ou  couvertes  de  matières  qui  les 
privent  d’air  , elles  demeurent  sans 
action. 

Si  dono  on  veut  semer  avec  suc- 
cès les  graines  des  plantes  exotiques 
les  plus  délicates  , il  faut  remplir  des 
pots  de  terre  légère  , y placer  des 
graines  à une  profondeur  propor- 
tionnée à leur  grosseur , donner  une 
mouillure  suffisante  pour  bien  hu- 
mecter la  terre  , couvrir  le  pot  de 
deux  pouces  d'épaisseur  de  gros  tan 
ou  de  mousse  , plonger  les  pots  jus- 
qu’au bord  dans  le  milieu  d’une  cou- 
che neuve  de  tan  sous  un  châssis.  i°. 
Cette  couche  conservera  une  bonne 
chaleur  plus  de  temps  qu'il  n’en  faut 
aux  graines  pour  germer.  a°.  Etant 
faite  avec  beaucoup  plus  de  fumier 
u’on  n’en  emploie  pour  la  tannée 
'une  serre  , élle  jette  bien  plus  de 
vapeurs  humides  qui  , pénétrant  par 
les  trous  des  pots  , contribuent  à cn- 
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tratenir  l’humidité. de  la  terre.  o°‘ 
L’air  étant  renouvelle  plus  fréquent* 
ment  à cause  de  l'humidité  decci  va- 
peurs, il  a plus  de  ressort  que  celui 
d'une  serre.  4°.  Les  parties  du  tun  ou 
de  la  mousse  n’étant  pas  fort  rappro- 
chées , n'empêchent  point  l’action  de 
l’air,  mais  empêchent  l’évaporation 
de  l’humidité  de  la  terre  , et  dispen- 
sent de  donner  de  grands  et  fréquens 
arrosemens  , qui  , quoique  d’eau 
tiède  , retarderoient  le  travail  des 
graines,  et  .pourraient  leur  devenir 
nuisibles.  Vers  le  temps  où  l’on  peut 
croire  que  les  semences  sont  ger- 
mécs  , on  soulève  le  tan  ou  la  mouse 
(i)  , et  si  quelques  plantes  commen- 
cent à sortir  de  terre  , on  retire  ces 
couvertures  ; pendant  quelques  jours 
on  défend  du  soleil  le  plant  naissant, 
et  on  lui  donne  de  l’air  et  de  l’eau. 

On  peut  lire  dans  le  Dictionnaire 
de  Miller  (a)  un  fait  qui  appuie  C0 
quo  je  viens  d’observer.  Ce  savant 
cultivateur  ayant  épuisé  toutes  les 
ressources  de  son  habileté  et  de  son 
expérience  pour  faire  germer  des 
noix  de  cacao  , il  retira  , du  indien 
d’une  couche  neuve  , deux  des  plus 
grands  pots , sema  les  noix  sur  le 
cêté  dans  le  fond  des  trous  , les  cou- 
vrit d’environ  deux  pouces  de  tan  , 
et  remit  les  deux  pots  dessus.  Six 
semaines  après  ayant  visité  ces  noix, 
il  trouva  les  racines  allongées  do 
plus  de  deux  pouces  , et  les  plau- 


’ (1)  Tl  faut  souvent  soulever  la  mousse  , pour  détruire  les  cloportes  et  autres  injectes 
qui  se  plaisent  dessous  , et  qui  dérangent  les  graines  fine*  très-peu  enterrées  , ou  seulement 
appliquées  sur  la  surface  de  U. terre.  Cette  ruousse  ru)  doit  être  ni  foulée  ni  pressée  , si  trop 
épaisse. 

fl)  Tout  amateur  de  la  culture  des  plantes  étrangères  et  de  serre  chaade  , ne  peut  se  disr 
penser  de  se  procurer  cet  ouvrage  , cl  de  le  çousufter  souycot-  Rien  n'a  été  encore  publié  de 
P lits  parfait  en  Ce  genre. 
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tnles  d'environ  un  -pouce  ; il  les  en- 
leva avec  précaution  , et  leur  donna 
les  soins  nécessaires.  Le  même  pro- 
cédé f tit  suivi  du  même  succès  pour 
d'autres  semcncesà  noyaux  durs  qui 
avoient  été  relielles  au  traitement 
suivi  pour  faire  germer. 

T s x a e s composées. 

On  a dit,  il  y a long-temps:  le 
même  terrain  ne  convient  pas  à tou- 
tes sortes  de  plantes  ; cependant  cha- 
que espèce  de  plantes  n’exige  pas 
une  qualité  particulière  de  terré.  Le 
lus  grand  nombre  réussit  très-bien 
ans  une  vraie  terre  franche  , dont 
les  parties  sableuses  et  argileuses  sont 
combinées  dans  une  proportion  qui 
la  rend  douce  , fertile  et  perméable 
à.  l’eau.  Quelques  unes  demandent 
une  terre  forte  , d’autres  une  terre 
légère  et  presque  sans  corps  ; d’au- 
tres une  terre  grasse  et  très-substan- 
ciense  ; d’autres  une  terre  maigre  , 
d’autres  une  terre  sèche  , d’autres 
une  terre  humide  , d’autres  des  plâ- 
tras et  des  vieux  mortiers  pilés  , etc. 
U n jardinier  doit  donc  avoir  des  terres 
de  diverse  consistance  et  de  diverses 
qualités , afin  de  fournir  à chaque 
plante  celle  qui  luiconvient. 

Une  terre  ne  peut  recevoir  de  con- 
sistance durable  et  persistante  , que 
d’une  antre  terre  ou  matière  ter- 
reuse : ainsi  le  sable  ameublira  une 
terre  compacte  , l’argile  donnera  un 
corps  à une  terre  trop  meuble.  Les 
matières  propres  à faire  la  base  des 
terres  , composées  et  à leur  donner 
de  la  consistance  , sont  l’argile,  la 
marne,  le  sable  de  terre  et  le  sable  de 
mer. 

L’argile  de  diverses  couleurs,  j aune, 
blanche,  bleue, etc. , et  qui  se  trouve. 
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très  - communément  dans  la  terre  à 
diverses  profondeurs  ( consultez  le 
mot  AnoiLB  ) , a une  ténacité  qui  la 
rend  inepte  et  même  nuisible  à la 
végétation  ; mais  si , par  des  labours 
multipliés , elleestatténuéeet  réduite 
en  molécules  fines , ou  si  mieux  , des 
sables  interposés  divisent  ses  parties 
et  en  diminuent  l’adhérence  , elle  de- 
vient la  plus  propre  des  terres  pour 
la  végétation. 

La  marne  ( consultez  ce  mot  ) , si 
elle  délite  facilement , convientaux 
terres  fortes  ; si  la  marne  est  argi- 
leuse , aux  terres  légères. 

Le  sable  de  mer  est  le  meilleur  de 
tous  pour  donner  aux  terreB  compac- 
tes la  mobilité  et  la  fertilité. 

Les  engrais  de  diverses  madères 
contenant  beaucoup  de  substances 
nutritives  , donnent  de  la  qualité  à 
une  terre  ; mais  ces  mgrédiens  ne 
changent  que  passagèrement  sa  con- 
sistance. Aussitôt  qu’ils  sont  dissipés , 
elle  reprend  sa  nature.  ( Consultes 
l’article  Engrais.  ) 

Il  fiant  donc  donner  à la  terre  que 
l’on  veut  composer  , la  consistance 
convenable  par  le  mélange  d’autres 
terres  ou  des  matières  long-temps 
subsistantes  ; ensuite  les  améliorer 
avec  quelques  uns  des  ingrédiens 
qui  y sont  propres.  Toute#  les  ma- 
tières étant  d’abord  mises  et  «mas- 
sées par  lits  , on  les  mêle  et  on  les 
passe  comme  il  vient  d’êtredit.  Après 
chaque  façon  , on  les  établit  en  tas 
qu’on  couvre  de  gazons  retournés 
ou  de  grandes  pailles  , etc.  , pour 
empêcher  le  haie  et  le  soleil  de  les 
dessécher  et  d’en  enlever  les  sels,  et 
les  grandes  pluies  , de  les  pénétrer  , 
de  les  laver  et  d’en  précipiter  les 
sels. 

Les  jardiniers  instruits  sa  vent,  i°.  . 
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qu’il  ne  faut  jamais  employer  les  terres 
mouillées  ou  gelées.  Avant  l’hiver 
on  transporte  sous  un  hangar  ou 
autre  bâtiment  couvert , mais  non 
clos  , la  quantité  Je  terre  dont  on 
prévoit  avoir  besoin  avant  le  prin-r 
temps;  a0,  qu’il  est  necessaire  de 
biner  souvent  la  superficie  des  pots, 
pour  empêcher  la  terre  de  se  dur- 
cir et  de  produiré  de  la4piousse.  11 
vaudrait  encore  mieux  en  substituer 
de  nouvelle. 

SES  ELI  , ou  FENOUIL  TORTU. 
Planche  IX,  page  a5o,  Tourneiortle 
place  dans  la  seconde  section  de  la  sep- 
tième classe , qui  renferme  les  ileurs 
en  ombelle,  dont  le  calice  se  change 
en  deux  petites  semences  oblongues 
un  peu  épaisses,  hl'appeilcfasniculum 
tortuosum.  Von-Linné  le  nomme  se- 
selli  tortuosum. , et  le  classe  dans  la 
pentandrie  digynie. 

Fleur  ; rosacée  en  ombelle  B,  com-, 
posée  de  cinq  pétales  en  coeur  et 
égaux.  C représente  un  de  ces  pé- 
tales ; D , un  des  deux  pistils  et  cinq 
étamines.  • 

. Fruit  ; deux  graines  E succèdent 
An  pisti^  elles  sont  ovales,  canne- 
lées, convexes  d’un  côté  et  aplaties 
de  l’autre. 

Feuilles  i deux  fois  allées  ; les  fo- 
lioles linéaires  rassemblées  en  fais- 
ceaux, plus  épaisses  que  celles  du 
fenouil.  , 

Racine  ,-  en  forme  de  fuseau , pe- 
tite , tortue. 

Port ; tige  herbacée,  haute,  droite, 
roide,  cannelée,  l’ombelle  au  som- 
met, les  feuilles  placées  alternative- 
ment sur  les  tiges.  11  sort  de  la  rar 
cine  quelques  feuilles  que  repré- 
sente la  figure  A.  , 

Lieu  ; La  France  me'ridionale  > 
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elle  fleurit  en  juillet  et  en  août.  La 
plante  est  vivace. 

Propriétés.  La  semence  est  aro- 
matique , un  peu  âcre  au  goût , sto- 
machique, diurétique,  emménago- 
gue  , résolutive  , carminative. 

Usage.  On  n’einploie  que  la  se- 
mence dans  le  même  cas  que  celle 
du  fenouil  ordinaire  , et  de  la  même 
manière  que  celle  de  l 'unis.  (Consul-' 
tez  ces  mots.  ) ‘ 

. SET  1ER.  ( Voyez  Ssptibr.  ) 

SÉTON.  Mbdbcikb  rurale.  Opé- 
ration par  laquelle  on  passe  , à 
l’aide  d'une  grande  aiguille  ; ou  do 
quelqu’autre  instrument  propre  à cet 
usage,  une  bandelette  de  linge,  qui 
sert  à entretenir  la  communication 
entre  deux  plaies.  , ; 

Le  séton  dérive  du  mot  séta  t 
parce  que  l’on  se  servoit  des  crins 
du  cheval  pour  la  même  intention. 

Heister  nous  apprend  qu’il  y a 
trois  manières  défaire  le  séton.  Dans 
la  première  , on  pince  et  ou  soulève 
avec  les  doigts  la  peau  de  la  partie 
moyenne  et  postérieure  du  cou.  Un 
aide  en  fait  autant  de  l’autre  côté 
à un  pouce  de  distance  , et  ensuite 
il  traverse  cette  portion  de  peau  in- 
termédiaire avec  une  grosse  et  large 
aiguille  courbe,  enfilée  /d'un  cordon- 
net de  fil,  de  s >ie  ou  de  coton , d'une 
bandelette  de  linge  longue  et  étroite, 
ou  d’un  petit  ruban  composé  de  vingt 
ou  trente  fils  de  chanvre  ou  de 
coton  un  peu  retors.  Après  cela  oq 
retire  l’aiguille  et  on  laisse  les  fils , 
ou  le  cordonnet  , dans  la  peau  du 
cou  ; on  oint  avec  un  digestif  les 
plaies  qu’ont  faites  l’aiguille  et  le 
cordonnet,  et  l’on  applique  par-iles- 
sus  un  emplâtre  fendu  par  les  deux 
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bouts  pour  luissscr  passer  le  cordon- 
net, et  l'opération  est  aclievée. 

Les  autres  deux  tnétliodes  de 
pratiquer  le  séton  sout  les  mêmes , 
et  ne  diffèrent  que  par  l'instrument 
dont  on  se  sert.  Il  y a eu  , continua 
Hcisier , dans  les  siècles  antérieurs, 
et  il  y a encore  des  médecins  qui 
.regartlent  le  séton  comme  une  opé- 
ration inutile  , et  dont  il  ne  peut 
jamais  résu  ter  le  moindre  avantage. 
JJivnis,  Garan^eot , Mopilier  , ont 
adopté  cette  opinion.  Mais,  Harri- 
chius , JlUdanus  , Fabrice  d’ A qua- 
pend  nte  , Severinus  , Glandorp  , 
Scu/tet,  H'edelius,  pensent  bien  dif- 
féremment, et  placent  au  contrairele 
séton  au  nombre  des  secours  les  plus 
puisaans  contre  les  maladies  les  plus 
rebelles  de  la  tête;  et  en  effet  le  sé- 
ton mérite  la  préférence  sur  les  autres 
fonticules  , dans  l’hydrocéphale  , 
dans  les  douleurs  de  tète  invétérées, 
dans  toutes  les  espèces  de  catarrhe 
opini&tre,  dans  l’épilepsie , les  mala- 
dies soporeuses  et  l’apoplexie,  ainsi 
que  dans  les  maladies  des  yeux  les 
plus  opiniâtres  , telles  que  les  oph- 
talmies violentes , et  presque  dé- 
sespérées , la  goutte  sereine , et  la  ca- 
taracte commençante. 

On  volt  par  la  vingt-cinquième 
observation  de  Sultet , qu'une  gontte 
sereine  , qui  avoit  résisté  à la  sai- 
gnée , à la  purgation  etatix  cautères, 
fut  guérie  par  le  séton.  Les  épliémé- 
ndes  d’Allemagne  attestent  encore 
son  efficacité  contre  les  violentes 
ophtalmies. 

Ruyscft  rapporte  , dans  une  de  ses 
observations,  l’exemple  d’nne  cépha- 
lalgie extrêmement  opiniâtre  que  le 
séton  fhisoit  dispnrottre  , et  qui  re- 
venoit  toujours  dès  qu’on  en  cessoit 
l’usagjt. 
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Fabrice  de  Hilden  ne  trouve  nt 
cuti  remède  au-dessus  du  séton  dans 
les  fluxions  catarrhales  , et  il/i  guéri 
par  ce  moyen  un  grand  nombre  de 
phthisies  commençantes , bien  carac- 
térisées par  le  crachement  de  sang  et 
de  pus.  . 

• Le  séton  a,  sur  le  cautère  et  au- 
tres fonticules,  l’avantage  d’être  fait 
dans  le  r4§mcnt.  La  suppuration  y 
est  établie  dès  le  second  jour  ; l’ul- 
cère produit  par  le  séton  est  telle- 
ment soumis  à la  volonté  du  cht* 
rurgien  , qu’on  l’entretient  tant  de 
temps  que  l’on  vent , et  qu’on  le 
guérit  de  même  en  ôtantla  bandelette. 
M.  AMI. 

Sbtom.  ( Médecine  vétérinaire.') Le 
séton  est  proprement  un  ulcère  qu’on 
forme  à la  peau  avec  une  aiguille  , 
et  que  l’on  entretient  par  le  moyen 
.d’un  ruban  long,  graissé  d’un  mé- 
dicament supuratii. 

Manière  de  pratiquer  le  séton. 
Faitefc  à la  peau  du  col , du  poitrail, 
etc. , un  gros  pli  transversal  ou  obli- 
que; percez  le  avec  une  aiguille  lon- 
gue et  large , dans  l’œil  cVlaquelle 
vous  aurez  passé  un  ruban  , ou  une 
bande  de  toile  douce  , de  la  largeur 
d’un  travers  de  doigt;  pousBezle  tran- 
chant de  l’aiguille  , faites-la  sortir 
par  une  ouverture  opposée  à son  en- 
trée , et  en  élevant  chaque  fois  les 
tégumens , soit  pour  ne  les  point  of- 
fenser avec  la  partie  tranchante , soit 
pour  ne  pas  plonger  dans  les  mus- 
cles : cela  fait,  faites  un  nœud  aux 
deux  extrémités  du  ruban  ; tircz-le 
un  peu  pour  le  changer  de  place  , 
et  graissea-le  chaque  fois  d’onguent 
basiticmn,  afin  d’entretenir  la  suppu- 
ration. 
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i II  y a en rore  une  autre  espèce  de 
séton  , qu'on  appelle  séton  à l’an- 
gloise.  La  manière  de  l’appliquer  est 
utès-bien  décrite  par  M.  liuzard , 
dans  l’article  Eaux  aux  jambes  de 
cet  ouvrage  , tom.  IV , page  87.  On 
en  trouve  aussi  la  description  et  la 
figure  , ainsi  que  la  manière  de  l’ap- 
pliquer , dans  le  nouveau  et  savant 
Maréchal  , traduit  de  l’anglois  de 
Matkam  , et  dans  le  nouveau  Parfait 
Maréchal  de  M.  de  Garsault.  « 
Usage-  des  sétons.  De  tous  les 
moyens  propres  à corriger  les  fluides 
et  les  solides,  de  ce  qui  est  la  cause 
de  l'inflammation  et  de  la  putri- 
dité, c’est  sans  contredit  l’usage  des 
sétons.  En  Angleterre , et  dans  les 
colonies  apgloises  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale , c’est  une  pratique  gé- 
nérale que  de  faire  des  sétons  sous 
le  ventre  des  chevaux  et  des  beeofs  , 
lorsqu’ils  sont  malades  , ou  lorsqu’ils 
ont  été  exposés  à de  grandes  fati- 
gues. Presque  tous  les  vétérinaires 
anciens  et  modernes  ont  assuré  qu'ils 
11'avoient  point  trouvé  de  plus  sûr 
moyen , après  avoir  tenté  tous  les 
remèdes , pour  évacuer  les  humeurs 
âcres,,  et  garantir  le  bétail  des  ma- 
, ladies  épizootiques.  En  effet,  quel 
moyen  plus  propre  à laisser  filtrer 
continuellement  hors  du  corps  les 
sérosités  surabondantes , qui  sont  les 
plus  viciées  et  les  plus  funestes  aq 
sang?  N’est -il  pas  prouvé  par  une 
exj>érience  journalière,  que  les  séro- 
sités accourent  au  séton  si  abondant* 
ment,  que  quelquefois  dnns  moins 
de  vingt-quatre  heures,  il  s’écoule 
une  grande  quantité  d’une  mucosité 
jaunâtre  et  très-fétide  ? Y a-t-il  une 
révulsion  plus  propre  pour  prévenir 
les  engorgemens , et  pour  détourner 
la  rapidité  du  cours  du  sang  vers  le 
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cerveâu  ?•  N’est-ce  pas  ce  viscère  , de 
même  qne  tous  les  autres  , qu'on 
doit  chercher  de  garantir  le  pins  des 
dépôts  qui  s’y  forment  dans  les  mn- 
ladies  inflammatoires  et  putrides  r 
Concluons  donc  de  tout  ceci  , qu’on 
ne  sauroit  faire  le  séton  assez  tôt ,'  et 
qu’on  doit  soumettre  l’animal  à cette 
ofBration^,  dès  qu’on  s’apperçoit  de 
la  maladie.  M.  T. 

SÈVE.  Humeur  qui , charriée  pat 
un  mouvement  ascendant  pendant  le 
jour  .et  descendant  pendant  la  nuit  -, 
porte  la,  nourriture  dans  toutes  les 
parties  des  plantes , des  arbrisseaux, 
et  des  arbres. 

La  sève  est  composée  de  deux 
substances  bien  distinctes  } la  pre- 
mière est  l’humeur  lymphatique  ana- 
logue à la  lymphe  des  animaux.  Elle 
est  très  - caractérisée  par  les  pleurs 
de  la  vigne  qui  offrent  l'exemple 
d’une  sève  imparfaite  et  si  fluide  , 
qu’elle  s’épanche  au  dehors  ; mais 
à mesure  que  cette  humeur  se  com- 
bine et  se  charge  de  principes  , elle 
devient  plus  compacte:,  et  formé  la 
seconde  humeur  ou  suc  propre  qnt 
est  aux  plantes  ce  que  le  sang  est 
à l'homme  et  aux  animaux.  S 011 
casse  nne  branche  , une  tige  d'eu- 
phorbe , de  tithymalo,  etc. , on  voit 
ce  sac  coloré  en  blanc , et  semblable; 
par  sa  consistance  et  sa  couleur  , à 
du  lait.  U est  ronge  dans  la  bette- 
rave, et  il  colore  non  seulement  les 
feuilles  , les  fibres  , mais  encore 
tout  le  parenchyme  de  cette  racine  ; 
dans  la  chélidome  on  éclaire  , il  est 
d’un  jaune  très- foncé ,;  quoique  le  pa- 
renchyme des  feuilles  et  des  tiges 
soit  d’un  beau  verd.  Si  on  l’exa- 
mine dans  ses  extravasions  , par 
exemple  sur  le  proniér  , le  cerisier  ; 
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l'abricotier , et  sur  tous  les  arbres  à 
noyau , ce  suc  est  gommeux  5 il  est  ré- 
sineux dans  les  pins,  les  sapins,  etc, 
gommo- résineux  dans  le  chanvre  , 
etc.  etc.  (Consultez  ces  mots).  11  se* 
roit  facile  de  multiplier  les  exemples. 

On  a beaucoup  écrit  sur  la  marche 
et  la  progression  de  la  sève , mais  on 
ne  s'est  pas  assez  occupé  àconnoMre 
comment  ses  principes  se  réunissent, 
se  combinent , et  s’approprient  tel- 
lement à la  manière  d’être  de  tel  ou 
de  tel  végétal  qu’ils  deviennent 
) a cause  de  sa  prospérité  ou  de  sa 
mort.  ■ ■)  ni  1 . 

Tâchons  de  faire  ce  premier  pas  , 
examinons  comment  la  sève  concourt 
à former  la  charpente  des  végétaux  ; 
enfin  jetons  quelques  idées  , peut- 
être  nouvelles , sur  les  causes  méca- 
niques de  la  sève  du  printemps  et  du 
mois  d’août. 

CHAPITRE  PREMIER. 

* I»  • I 

Des  principes  de  la  sève. 

On  retire  par  l’analyse  chimique 
de  tous  les  végétaux , de  l’eau  , de 
l’air , soit  atmosphérique  , soit  fixe  , 
soit  inflammable  , ( consultez  ce  mot) 
un  Sel  quelconque , de  l’huile  grasse , 
de  quelques  uns  de  l’huile  essentielle , 
enfin  la  partie  terreuse  qui  a servi 
à la  charpente  du  végétal.  Tous  ces 
principes  sont  donc  dans  les  plantes  ; 
mais  , pour  les  en  retirer  , il  a fallu, 
que  la  sève  les  ait  anparavant  appro- 
priés , qu’ils  aient  été  élaborés  par 
son  mouvement  ascendant  et  descen- 
dant , enfin  perfectionnés  par  des 
sécrétions  , et  ces  sécrétions  n’ont 
eu  lieu  que  par  la  transpiration  ; 
mais  comment  ces  principes  si  con- 
traires , et  qui  ont  si  peu  d’affinité 
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les  nns  avec  les  autres , ont  - ils  pu 
se  combiner  et  ne  former  qu’un 
tout  ? C’est  là  le  vrai  point  de  la 
question.  Dira -t- on  que  chaque 

Îdante  pompe  de  la  terre  le  suc  qui 
ui  appartient  exclusivement  à toute 
autre  plante  ; que  les  racines  vont 
chercher  celui  qui  leur  convient , et 
rejettent  ceux  qui  ne  leur  sont  pas 
analogues,  etc.?  Ce  seroit  singulière- 
ment compliquer  la  marche  de  la 
nature  qui  choisit  par  préférence  les 
voies  les  plus  simples  pour  toutes 
ses  opérations.  Quand  même  ces  as- 
sertions seroient  aussi  vraies  qn’elles 
sont  démontrées  fausses,  cette  expli- 
cation du  phénomène  entraîneroit 
après  elle  mille  difficultés  , mille 
exceptions  plus  difficiles  à résoudre 
que  la  première  question.  En  effet , 
supposons  une  caisse  remplie  de  terre 
préparée  depuis  long-temps  par  un 
fleuriste , c’est-à-dire  , composée  de 
débris  animaux  et  végétaux  , et  de 
ce  qu’on  appelle  terre  franche.  Cette 
terre  , j'en  conviens , paroît  au  pre- 
mier coup-d’œii  contenir  une  grande 
variété  de  principes.  Semons  actuel- 
lement dans  cette  terre  et  pêle-mêle , 
une  forte  quantité  de  graines  de 
laitue  , de  cardon  d’Espagne , de 
persil , de  bette-rave,  de  radis  , etc.  ; 
enfin  couvrons  cette  terre  de  graines 
quelconques.  Toutes  germeront,  vé- 
géteront ; les  tiges  couvriront  toute 
la  surface  de  la  caisse  , et  les  racines 
rempliront  tout  l’intérieur  de  la 
terre  , puisqu’elles  sont  supposées  se 
toucher  près  à près.  Dira-t-on , dans 
ce  cas  , que  ces  racines  iront  cher- 
cher la  sève  qui  leur  est  propre  ? 
Mais  la  proximité  des  racines  voi- 
sines et  multipliées  , les  empêchent 
de  s'éloigner  ae  la  perpendiculaire  , 
jusqu’à  ce  que  les  plus  fortes  aient 
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détruit  les  pins  foiblcs.  Elles  ne 
peuvent  donc  tirer  les  sucs  que  de 
la  petite  portion  de  terre  qui  les 
touche  immédiatement.  Dans  ce  cas , 
comment  est-il  possible  qu’une  si 
petite  portion  de  terre  puisse  avoir 
précisément  la  qualité  des  principes 
qui  conviennent  à chaque  espèce  de 
JÉantes?  Certes,  les  principes  âcres 
au  persil  , doux  et  laiteux  de  la 
laitue,  amers  et  austères  du  cardon, 
fades  de  la  betterave , âcres  des 
radis , ne  sont  pas  disséminés  dans 
ce  peu  de  terrain  et  en  assez  grande 
quantité  pour  fournir  à chaque  es- 
pèce le  suc,  fct  par  conséquent  la 
saveur  qui  lui  est  propre.  Cette  sa- 
veur provient  donc  d’un  autre  ordre 
de  choses  qu'on  n’a.  pas  assez  étudié, 
et  les  racines  ne  vont  pas  de  droite 
et  de  gauche  chercher  le  suc  qui  leur 
convient,  et  se  détourner  pour  éviter 
ce  qui  ne  leur  confient  pas.  Circons- 
crites et  retenues  par  la  terre  qui 
les  environne , leurs  extrémités  peu- 
vent , il  est  vrai , être  attirée^,  soit 
par  plus  de  fraîcheur , soit  par  plus 
d’engrais;  mais  dans  l’exemple  cité 
de  la  caisse , toutes  prendraient  la 
même  direction,  si  la  distance  ne  s’y 
opposoit.  Cette  direction  particulière 
est  un  cas  étranger  à la  loi  générale 
qui  prescrit  aux  petites  racines  et 
aux  radicules  de  ne  s’éloigner  que 
progressivement , et  dans  le  même 
ordre  syiq^trique  de  la  mère  racine 
ou  pivot.  Si  une  ou  deux  s’écartent 
de  cet  ordre , on  ne  peut  l’attrihaer 
qu’à  une  cause  secondaire,  mais  il 
seroit  absurde  de  dire  que  c’est  pour 
aller  chercher  tel  ou  tel  suc , tel  ou 
tel  sel  en  particulier,  puisque  toutes 
devraient  prendra  la  même  direc- 
tion, attendu  que  toutes  sont  sou- 
mises à la  même  loi  de  la  rature. 

Tome  IX. 
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Un  peu  plus  de  fraîcheur , une  terre 
plus  meuble,  plus  substantielle  d’un 
côté  de  l’arbre  que  d’un  autre,  n ’ at- 
tirent pas,  rigoureuse  ment  parlant,  les 
racines  ; mais  les  racines  qui  sont 
de  ce  côté  , ont  plus  de  facilité  pour 
s’étendre,  y trouvent  une  nounituie 
plus  abondante,  et  par  conséquent 
y végètent  avec  plus  de  force.  Les, 
branches  de  l’arbre  correspondantes 

Ïirospèrent  par  la  même  raison,  et 
'emportent  en  vigueur , en  végétai 
tion  sur  celle  de  l’autre  côté  ; enfin 
petit  à petit  elles  attirent  toute  la 
sève  , et  l’autre  moitié  de  l’arbre 
décline  et  souvent  périt.  Certaine'* 
ment  cette  force  de  végétation  ou 
de  dépérissement,  ne  doit  pas  être 
attribuée  au  choix  fait  par  la  racincf 
• de  tel  suc  orf  de  tel  sel  en  parti-* 
culier. 

On  parle  sans  cesse  des  sels  de  la 
terre.  Cette  expression  est  vague  et 
ne  définit  rien.  Pense-t-on  que  le- 
sel  acide  de  l’oseille  soit  tout  formé 
en  terre , et  formé  exprès  pdtr  don- 
ner à cette  plante  son  acidité.  Le  sol 
doux  du  raisin  , le  sel  corrosif  de* 
plantes  laiteuses , l’amertume  de  la 
coloquinte,  ne  sont  pas  isolés  entra 
chaque  molécàle  de  terre.  La  combi- 
naison et  la  modification  des  sel* 
tiennent  à une  autre  cause.  Si  ces  sels 
existoient  tels  qu’on  les  suppose,  on- 
les  trouverait  dissous  dans  l’eau  qui 
aurait  servi  à lessiver  ces  terres;  et, 
cependant  , le  résidu  de  cette  eau. 
évaporée,  soit  sur  le  feu , soit  à l’air, 
ne  présente  aucun  vestige  du  sel 
acide  de  l’oseille,  du  sel  doux  du 
sucre,  etc.  Ce  n’est  donc  pas  la  terre, 
qui,  rigoureusement  parlant,  four- 
niteesdifférens  selsisolésdcs  plantes» 
"Elle  en  fournit  la  base,  et  le  travail 
intérieur  des  plantes  le  modifia 
Ef 
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Voilà  la  solution  du  problème.  On 
peut  avancer  que  la  terre,  en  général, 
ne  contient  qu’un  sel , celui  de  nitre  ; 
mélange  d’acide  et  d’alcali , pins  ou 
moins  chargé  de  l’un  ou  de  l’autre. 
La  lixivation,soitàfroid,soitàcliaod, 
n’en  présente  pas  d’autres.  D’où  l’on 
doit  conclure  combien  est  chimérique 
l’isolement  que  l’on  suppose  à chaque 
Sel  en  particulier,  afin  d’alimenter 
telle  ou  telle  plante,  sans  alimenter 
les  plantes  voisines.  D’ailleurs  le  sel, 
comme  sel  ou  substance  concrète, 
n’existe  pas  tel  dans  les  racines  che- 
velues des  plantes;  leur  exiguilé  s’y 
opposerait.  11  iàut  donc  les  supposer 
dissous  dans  l’eau  qui  doit  composer 
la  sève;  mais  une  eau  saline,  acide, 
quand  elle  est  en  contact  avec  une 
eau  alcaline,  s’unit  a®ec  elle,  et  de 
leur  réunion  et  de  leur  mélange,  ré- 
sulte un  iluide  dont  la  partie  saline 
est  neutre,  c’est-à-dire,  un  fluide 
salin  participant  des  deux  autres , 
mais  d’un  genre  à lui  , et  qui  n’est 
plus  c^ui  des  deux  premiers  : donc 
ce  fiutnc  salin  n’est  pas  celui  de  l’o- 
seille , celui  du  sucre  , celui  de  la 
hryone,  etc.  donc  toutes  ces  supposi- 
tions n’ont  été  enfantées  quê  pour 
marquer  l’ignorance  des  beaux  di- 
seurs en  agriculture;  elles  sont  gra- 
tuites , puisqu’il  faudrait  supposer 
dans  la  terre  renfermée  dans  une 
caisse,  quarante  dissolutions  de  sels 
différons,  si  clic  contient  quaraute 
plantes  différentes. 

11  serait  possible,  à la  grande  ri- 
gueur, d’admettre  ces  suppositions, 
si  la  sève  ne  charrioit  que  des  eaux 
salées  à leur  manière  ; mais  l’expé- 
rience prouve  que  les  plantes  four- 
nissent de  l'huile , de  la  terre , et  les 
huiles  varient  autant  que  les  sels,  re- 
lativement aux  plantes.  Dira- 1- on 
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encore  qu’il  y a dans  le  sein  de  la 
terre  autant  d’espèces  d’huile  que 
d’espèces  de  plantes , que  d’espèces 
de  sel  f que  toutes  les  terres  sont 
calcaires  puisqu’après  la  décomposi- 
tion des  plantes  , on  n’en  trouve 
pas  d’autres,  même  dans  celles  qui 
ont  végété  Shr  un  sol  de  nature  nulle- 
ment calcaire  par  lui -même?  La  naffa 
turc  est  simple  dans  sa  marche , eW 
simple  dans  ses  moyens.  Les  compli- 
cations les  dérangent.  Ch  en  honsdonc 
uels  sont  les  principes  constituans 
e la  sève,  et  comment  les  plantes 
se  les  approprient,  soit  pour  fabriquer 
1 cur  charpente,  soit  poüren  contracter 
leur  saveur,  leur  odeur  et  même  la 
couleur  qui  leur  est  propre. 

L’analyse  chimique,  je  l’ai  déjà 
dit > démontre  dans  les  plantes,  de 
la  terre , de  l’eau , de  l’huile  , de 
l’air  et  un  sel  quelconque. 

Toutes  ces  substances , en  appa- 
rence et  séparément  si  immiscibles 
entr'elles,  ont  été  voiturces  et  dépo- 
sées dans  les  plantes,  par  la  sève; 
elles  sont  le  résultat  de  tous  les  iné  - 
langes. 

i°.  La  seule  terre  calcaire  est  solu- 
ble dans  l’eau,  donc  c’est  la  seule  qui 
pu  isse  être  pa  rtic  i n tegran  te  de  la  sèv  e. 
11  faut  bien  distinguer  la  dissolution 
de  l’extension  ou  suspension  d’une 
matière  dans  l’eau.  Par  exemple,  si 
on  prend  du  cinabre  ou  telle  sub- 
stance terreuse  d’unç.aut{e  couleur, 
si  on  l’agite  dans  l’eau  , cette  eau  sera 
cqjorée  en  rouge  ; mais  après  quel- 
ques heures  de  repos , le  cinabre  se 
précipitera  au  fond  du  vase  , l’eau 
restera  claire , un  peu  jaunâtre  , il  est 
vrai  : cette  eau  colorée,  tirant  sur  le 
jaune  , a réellement  dissout  une  por- 
tion de  la  partie  saline  du  cinabre  ; 
mais  la  matière  rouge  précipitée  n’est 
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pas  dissoute.  Pendant  l’agitation  don- 
née à l'eau , cette  matière  rouge  a été 
seulement  étendue  ; si  on  ajoute  de 
la  gomme  à cette  eau,  la  partie  co- 
lorante y restera  suspendue.  Ces  dis- 
tinctions sont  essentielles  à saisirai 
on  veut  conuoître  le  mécanisme 
compositeur  de  la  sève.  L'extension, 
la  suspension  sont  des  manières  d’ê- 
tre différentes  de  la  dissolution.  Pre- 
nez du  sucre , jetez-le  dans  un  vase 
plein  d*eau,  il  y fondra  peu  à peu 
dans  le  fond  , et  quelques  jours  après , 
sur-tout  s’il  fait  chaud  ,vous  trouve- 
rez la  liqueur  supérieure  du  vase 
aussi  sucrée  que  celle  du  fond.  Voilà 
l’exemple  d'une  véritable  dissolution. 
Ce  que  je  dis  du  sucre  s’applique  éga- 
lement aux  sels  acides  , alcalis  et 
neutres  , en  plus  ou  moins  grande 
proportion.  Revenonsaux  principes. 

0 J’ai  dit  que  la  terre  calcaire  ou 
terre  alcaline,  celle  qui  fait  efferves- 
cênce  avec  les  acides  , telles  que  la 
chaux , les  craies  , les  marnes  , etc. 
étoit  la  seule  qui  entrât  dans  la  char- 
pente des  plantes.  Toutes  les  ana- 
lyses n’en  ont  jamais  démontré  d’au- 
tres. Cette  terre  est  uniquement  com- 
posée de  débris  d’animaux  et  de 
végétaux;  c’est  la  vraie  terre  végétale , 
le  véritable  humus  , la  terre  soluble 
par  excellence  ; chaque  jour  la  masse 
augmenteroit , si  les  pluies  l’ayant 
dissoute  , ne  l'entraîuoient  plus  fa- 
cilement que  les  terres  vitrifia  blés. 
Cette  terre  n’est  pas  pure  et  sans  mé- 
lange ; la  chaux  , qui  est  la  terre  cal- 
caire par  excellence , ne  l’est  pas  ; elle 
est  toujoursmélangée  a vecd’autres  es- 
pèces de  terres,  et  c’est  précisément 
parce  qu’elle  est  soluble  , que  ses 
moléculessoiitplus  disséminées  dans 
les  autres  terres,  suivant  la  manière 
dont  le  dépôt  eu  a été  formé.  Il  n’y 
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a qu’une  terre  soluble,  c’est  la  partie 
calcaire  ; toutes  les  autres  terres  con- 
courent à latvégétation  , non  essen- 
ticllcmentjSbais  indirectement.  Elles 
sont  desterres  matricesqui  agissent  , 
dans  un  sens  , comme  l’eau  gommée 
sur  le  cinabre.  Elles  servent  de  points 
d'appui  aux  racines  , et  semblables 
à une  éponge  , à retenir  l’eau  néces- 
saire aux  dissolutions  , et.  de-là  , à 
la  végétation  des  plantes.  L'argile 
franche  retient  trop  l’eau  , le  sable 

1>ur  la  laisse  trop  filtrer  et  évaporer, 
.a  bonne  terre  est  celle  quLictieut 
l’eau  en  quantité  proportionnée  aux 
besoins  de  la  plante  , et  qui  contient 
plus  de  terre  soluble  pour  la  nourrir; 
mais  pourquoi  cette  terre  est-elle 
soluble?  C’est  qu’elle  est  par  elle- 
même  un  sel  terreux  alcalin  , et  que 
de  tous  les  sels  connus  , aucun  n’est 
plus  facilement  dissous  par  l’eau.  1] 
faut  donc  distinguer  deux  choses  dans 
cette  terre  , et  son  latus  salin  , et  son 
laïus  terreuV  , fournis  par  l’ancienne 
décomposition  des  animaux  et  des 
végétaux . La  nature,  par  leurdestruc- 
tion  , régénère  sans  cesse  la  repro- 
duction de  cette  terre  par  excellence. 
C’est  toujours  la  faute  de  l’homiue  , 
si  la  terre  matrice  s’épuise  de  la 
terre  soluble  qu’elle  contient,  i.e 
latus  terreux  est  composé  de  molé- 
cules réduites  à l’exiguite  la  plus  in- 
concevable; et  ce  ne  peut  être  autre- 
ment , puisqu’elles  ont  déjà  servi  et 
rosser v ii  l'organisationdes  individus 
qui  ont  eu  vie.  11  n’en  est  pas  de  même 
ues  terres  matrices  ; elles  ne  se  décom- 
posent pas;  tout  au  plus  , des  causes 
secondaires  les  mélangent  avec  la 
terre  soluble  ; et  elles  restent  toujours 
telles  qu'elles  sont  quant  à leurs 
principes. 

D'après  cet  exposé  il  est  iàcile 
F f 2 

i 


Di 


I 


a*8  S E V 

de  concevoir  commcntnotre  premier 

firincipe , terreux , salin  ,jriiul)leclan8 
’eau  susceptible  de  hflHus  grande 
division  et  atténuai  ionsMRit  être  dis- 
sous par  l’eau  et  forme^Tvec  elle  un 
tout , devenu  homogène  par  la  disso- 
lution ; enfin,  comment  ce  principe 
peut  être  charrié  par  la  sève  et  servir 
à la  charpente  des  plantes. 

l’eau.  On  ne  doit  pas  con- 
sidérer l’eau  d on  1 1 a terre  est  im bi bée  , 
connue  une  eau  pure  , semblable  à 
celle  des  pluies  d’hiver  ( consultez  ce 
mot  ) tde  pure  , supposée  telle  , en 
tombant  elle  cesse  bientôt  de  l’être  ; 
elle  dissout  les  sels  que  la  terre  ren- 
ferme , et  elle  dissoutenmêmetemps 
Vhumus-ov.  terre  végétale.  La  voilà 
donc  déjà  eau  décomposée  , plus  ou 
moins  saturée  par  des  corps  étrangers, 
terreux  et  salins  , et  n’ayant  encore 
qu’une  partie  des  matériaux  de  la 
sève. 

3”.  De  l’huile.  Je  n’ai  pas  à parler 
en  ce  moment  de  toutes  les  espèces 
d’huile  fournies  par  les  p’antes.  Sous 
cette  dénomination  à' huile,  j’entends 
la  décomposition  de  toutes  les  subs- 
tances graisseuses , butireuses,  etc. 
qui  ont  servi  aux  organisations  anté- 
rieures des#nimaux  , des  végétaux, 
et  qui , par  la  putréfaction  et  décom- 
position , sont  interposées  entre  les 
molécules'terreuses.Personnenepeut 
nier  l’existence  de  ces  corps  graisseux; 
et  c’est  par  les  différentes  modifica- 
tions qu’jls  éprouvent , soit  dans  la 
terre  , soit  dans  le  travail  des  plantes 
qu’ils  sont  successivement  convertis 
en  huile , en  résine , et  même  en  cire 
et  suif,  tels  qu’on  retire  ces  derniers 
de  certaines  plantes. 

4U.  De  r air . On  ne  peut  discon- 
venir que  dansla  terre  , il  n’y  ait 
de  l ’a  r semblabe  à celui  quenous 
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nommons  atmosphérique.  Cet  air 
n’est  pas  pur  ; il  est  combiné  avec 
d’autres  espèces  d'air.  Ses  combinai- 
sons se  multiplient  à mesure  que  les 
animaux  pourrissent  et  se  décompo- 
sent ; et  ces  substances  ne  pourrissent 
que  parce  qu’elles  lâchent  leur  air 
fixe  , leur  air  de  combinaison  ( con- 
sultez ces  mots  ).  Les  molécules  de 
la  terre  se  l’app'roprient  et  le  retien- 
nent 5 mais,  comme  cet  air  est  sim- 

fulièrement  miscible  et  soluble  dans 
eau , il  s’unit  avec  elle,  et  devient 
si  je  ne  dis  pas  la  base  de  la  sève  , 
au  moins  un  des  principes  qui  jouent 
le  plus  grand  rôle  ; enfin  il  est  mis- 
cible à toutes  les  dissolutions  , et 

fdusieurs  ne  se  complètent  que  par 
ui.  L’expérience  prouve  que  toutes 
les  plantes  donnent  dans  leur  analyse 
de  l’air  fixe.  Si  l’analyse  est  faite 
par  l’eau , on  y découvre  l’air  atmovt 
sphérique  et  l’air  fixe,  et  très-souvent 
l'air  inflammable. 

5°.  Dessels  quelconques.  Chaque 
plante  a son  sel  propre  , combiné  à 
sa  manière,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  suivant  sa  nature.  Ce  sel 
est  le  résidu  de  celui  que  la  terre  rer- 
ferinoit,  et  le  résidu  du  travail  de 
l’élaboration  qu’il  a subie  pendant!» 
végétation  de  lit  plante. 

Tels  sont  Ifcs  matériaux  qu’il  a 
fallu  considérerd’uue  manière  isolée, 
afin  de  inc  rendre  intelligible  sur  le 
mécanismedelcurcombiuaison,enfin 
sur  la  formation  de  la  sève.  Les  ma- 
tériaux sont  prêts;  élevons  l’édifice. 

On  sait  que  les  huiles  ne  sont  pas 
miscibles  à l’eau  , et  ne  peuvent  pas 

£ar  elles  seules  s’amalgamera  vecl’eau . 

a nature  se  seroit  donc  trompée  , 
si  elle  n’avoit  pas  un  mode  pour  par- 
venir à ce  mélange.  L’expérience 
prouve  qne  si , à l’eau  et  u l’builc  , 
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on  unît  en  quantité  suffisante  un  sel 
quelconque,  et  sur-tout  un  sel  alkali, 
les  deux  substances  s’unissent  par  l'in- 
termède de  ce  troisième  ; et  c’cstaussi 
cequi  arrivedans  l’opération  présente. 
Il  résulte  de  cet  agrégat  un  corps 
savonneux  .soluble  dans  l’eau.  L'ex- 
périence du  savon  dont  se  servent  les 
blanchisseuses  , est  la  preuve  de  la 
composition  de  cet  agrégat  et  de  sa 
solubilitédans  l’eau.  La  terrecal  caire, 
ou  humus  ou  terre  végétale  par  ex- 
cellence , divisée  en  ses  parties  à l’in- 
fini, s’unit  à cette  mixtion  , et  elle 
est  tenue  en  dissolution  dansle fluide 
par  l’air  fixe  ; tout  comme  ce  même 
air  fixe  tient  en  dissolution  les  subs- 
tances terreuses  et  salines  , qui  don- 
nentde  lasaveur  auxeaux  minérales. 
Iæs  eaux  sont  àla  vue  aussi  limpides, 
aussi  claires , que  l’eau  des  plus  pures 
fontaines  j mais, si  on  en  laisse  échap- 
per l’air  fixe  , elles  se  troublent  et 
déposent,  plus  ou  moius,  suivant  leur 
nature , un  dépôt  au  fond  du  vase. 
C’étoit  donc  l’air  fixe*qui  tenoit  ces 
matières  en  dissolution  ; l'air  fixe 
échappé,  elles  ont  repris  leurs  pre- 
mières propriétés}  elles  n’ont  plus 
été  solubles  ; enfin  elles  ont  précipité 
un  sédiment.  Il  en  est  ainsi  dans 
la  végétation  : l’eau  dissout  les  prin- 
cipes ; l’air  fixe  y contribue  et  main- 
tient leur  dissolution  ; enfin  la  sève 
préparée  et  attirée  par  les  racines  , 
elle  monte  dans  les  tiges,  dans  les 
branches,  s’élabore  dans  les  différen- 
tes filières  par  où  elle  passe  ; mais  , à 
mesure  que  l’air  fixe  se  combine  dans 
la  plante,  l 'humus  ou  sédiment  forme 
sa  charpente  et  constitue  sa  solidité. 
Plus  le  bois  de  l’arbre  est  compact  , 

, dur  et  pesant , plus  il  renferme,  d’&ir 
fixe  et  de  molécules  terreuses.  Les 
'bois  poreux  et  légers  donnent  à 
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l’analysa  moins  de  cendres  et  moins 
d’air  fixe. 

11  résulte  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  et  j’oserois  dire  , presque  dé- 
montré , que  la  sève  est  une  dans  son 
ensemble  ,à  quelques  légères  modifi- 
cations près  , ducs  aux  circonstances 
ou  aux  localités  ; mais  , si  la  sève  est 
une  , pourquoi  chaque  plante  four- 
nit-elle des  sels  difiérens?  pourquoi 
la  saveur  qu’elle  imprime  sur  la 
langue,  n’est-elle  pas  la  même  ? C’est 
un  problème  à résoudre. 

Nous  ne  noxxs  sommes  occupés 
jusqu’à  présent  que  des  seuls  maté- 
riaux de  la  sève  , dont  il  fulloit  prou- 
ver l’fxistence.  Après  les  avoirexatni- 
ncs  séparément , et  fixé  le  mode  de 
leurs  combinaisons,  voyons  actuelle- 
ment par  qxxel  travail  cette  eau  savon- 
neuse se  métamorphose  en  sève  propre 
et  particulière  à chaque  plante. 

Si  on  examine  à part  charpie  es- 
pèce de  semences  , ou  lui  trouve  une 
saveur  et  une  odeur  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, s'il  est  permis  de  s’expri- 
mer ainsi.  Si  on  soumet  les  semences 
à la  forte  pression  , on  retire  presque 
de  toutes  les  espèces  une  huile  ou 
aromatique  ou  sans  odeur.  Si  on  les 
soumet  àl’analvse  par  l’eau  , en  sui- 
vant les  procédés  de  Lagarayo  , on 
en  retire  les  sels  propres  Si  on  opère 
par  la  distillation  , on  obtient  del'caii 
plus  ou  moins sapide,  plus  ou  moins 
odorante,  dcl 'huile  grasse;  de  l' huile 
essentielle  ( consultez  ce  mot  ) , du 
sel  , de  l’air  , et  de  la  terre , parce 
ue  ces  principes  sont  retenus  oucon- 
ensés  dans  les  vaissea  uxdisti  I la  toires: 
si , au  contraire  , on  les  analyse  par* 
rineinération,]cs  principes  volatilisés 
par  la  chaleur,  s’échappent , la  cendre 
seule  reste , et  elle  contient  un  sel 
plus  abondant , si  l’incinération  acté  * 
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lente,  et  ce  qu’on  nomme  étouffée  , 
à la  manière  Je  Tachenius.  Cesclu'est 
pointle  véritable  sel  contenu  aupara- 
vant dans  la  semence;  c’est  un  sel  alcali 
presu uepur,  développé  parl’action  du 
ieu.  Le  plâtre  ou  gypse  olFre  la  preuve 
Je  ce  changement.  Tout  le  monde  sait 
qu’il  est,  dans  son  état  naturel  , une 
tt-ri£  calcaire  saturée  d’acide  ; mais, 
après  son  incinération  , après  avoir 
perdu  parle  feu  soneaudecristallisa- 
tion  , on  n’y  trouve  plus  qu’un  sel 
alcali;  son  sel  acide  a disparu.  A'  ant  la 
cuisson  du  plâtre , cette  terre  calcaire, 
8aturéed’acide,nef’aisoit aucune  effer- 
vescence , lorsqu’on  jetoitpar  dessus 
«lu  vinaigre  , de  l’esprit  de*  nitre 
étendu  dans  l’eau  , etc.  Après  l’opé- 
ration du  feu  , tous  les  acides  y 
excitent  la  plus  vive  effervescence. 
Le  changement  opéré  par  le  feu, 
sur  le  plâtre  , est  l’image  des  com- 
binaisons qui  ont  eu  lieu  dans  la  végé- 
ta tion  sur  la  sève , sur  cctteeau  savon- 
lieuse  qui  tient  en  dissolution  plu- 
sieurs principes  ; de  ces  combinai- 
sons résultent  d’autres  principes  mé- 
langés , des  saveu  rs  propres,  des  huiles 
et  des  sels  particuliers. 

La  première  métamorphose  com- 
mence dans  la  germination  de  la 
raine.  Mâchez  un  ou  plusieurs  grains 
e Froment , ( consultez  cemot  rela- 
tivement à son  développement  vous 
ne  leur  trouvez  qu’une  saveur  fade  ; 
que  ce  grain  germe  , mâchez  le  de 
nouveau  ; le  germe  ou  radicule  aura 
une  saveur  un  peu  piquante  , et  la 
matière  contenue  sous  son  écorce  , 
produira  sur  le  palais  une  saveur 
• douce  et  véritablement  sucrée.  La 
substance  que  s’est  appropriée  le 
germe  , a déjà  éprouvé  une  combi- 
naison , puisqu’elle  n’est  plus  stricte- 
ment la  même  que  la  substance 
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sucrée  contenue  dans  le  grain.  Cette 
nouvelle  combinaison  qui  n’aeulieu 
que  par  la  fermentation  causée  dans 
le  grain  , par  la  seule  absorption  de 
l’huiniditc  , et  même  , si  l'on  veut 
de  l’eau  la  plus  pure  , se  continuera 
pendant  toute  la  végétation  de  la 
plante;  tuais  elle  s’y  modifiera  encore 
sous  de  nouveaux  rapports,  puisque 
jusqu’à  ce  moment , le  grain  germé 
n’a  travaillé  que  sur  son  propre  fonds, 
augmenté  par  un  peu  d'humidité  ; 
mais  dès  que  la  radicule  pom  pera 
l'eau  savonneusequt  constitue  la  sève, 
aussitôt  de  nouvelles  combinaisons 
auront  lieu  dans  les  principes  consti- 
tnans  du  grain  , et  dans  ceux  de  la, 
sève  que  sa  radicule  aspire.  En  effet 
ceux  delà  ridicule  sont  à ceux  de  la 
sève  , ce  que  le  levain  est  à la  pâte. 
Ils  produiront  l’assimilation  , l'appro- 
priation , et  opéreront  la  métamor- 
phosé des  principes séveux  , en  prin- 
cipes proproset identiquesà la  plante. 
La  nature  suit  la  même  marche  plus 
ou  moins  modifiée,  dans  la  germi- 
nation de  toutes  les  graines,  et  dans 
leur  appropriation  de  la  sève.  C’est 
ce  levain  placé  dans  le  germe  , et 
à l’orifice  des  racines  et  des  plus 
petites  racines  fibreuses,  qui  opère 
cette  admirable  métamorphose.  Ce 
levain  est  encore  aux  plantes  , ce  que 
la  salive  (eau savonneuse)  est  dans  la 
bouche  de  l’iionnne.  Les  glandes 
salivaires  en  fournissent  sans  cesse; 
sans  cesse  elle  se  môle  dans  la  tri- 
turation des  alimens  , et  les  prépare 
à la  digestion  qui  doit  avoir  lieu 
dans  l'estomac.  Sans  la  salive  , on 
no  digérerait  pas  , ou  du  moins  on 
d'gèreroit  très-mal.  C’est  elle  qui 
aide  la  première  conversion  des  ali- 
menS  en  chyle,  rtc.  Le  môme  mé- 
canisme a lieu  à l’orifice  des  racines. 
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Suivons  les  accroissemens  do  la 
plante.  Jusqu’à  ce  moment , cette 
merveilleuse  opération  s’est  passée 
sous  terre,  et  pour  ainsi  dire,  cachée  à 
nos  yeux.  La  radicule  s’est  implantée 
dans  le  sol  inférieur  ; !a  plantüle  tra- 
verse le  supérieur  , et  perce  à sa 
surface.  Cet  embryon  des  feuilles 
et  des  tiges  qui  naîtront  est  sans 
couleur  , il  n’a  vécu  que  de  lait  ; 
mais  à peine  ce  germe  est  - il  hors 
de  terre  , nue  la  lumière  du  jour  le 
cotore,  que  la  chaleur  agit  directement 
sur  lui.  C’est  ici  où  commencent  les 
secondes  grandes  métamorphoses 
et  des  principes  du  grain  , et  des 
principes  de  la  sève.  ...  La  sève  est 
mise  en  mouvement  ; la  chaleur  du 
jour  la  fait  monter  dans  toutes  les 

Earties  de  la  plante  ; la  fraîcheur  de 
t nuit  arrête  ce  mouvement  , et  la 
contraint  de  descendre  aux  racines. 
Pendant  le  jour  , elle  se  fortifie  par 
les  sucs  pompés  de  la  terre , et  pen- 
dant la  nuit  , par  ceux  qu’elle  ab- 
sorbe de  l’air  atmosphérique.  ( Con- 
sultez le  mot  amendement  ) Pendant 
le  jour  , la  sève  est  élaborée  et  pu- 
rifiée par  une  très -forte  transpira- 
tion , et  ce  grand  moyen  de  la  na- 
ture pour  opérer  des  sécrétions^ct 
presque  unique  dans  les  plantes  , n’a 
pas  lieu  pendant  la  nuit.  Quelques 
lantes  font  exception  à celte  loi  ; la 
elle  de  nuit,  par  exemple  , présente 
l’inverse  de  cette  marche. 

Dans  la  première  époque,  celle  de 
la  germination  , la  plante  ressemble 
à l’enfant  à la  mamelle  ; dans  la 
Seconde  , c’est  l’enfant  considéré 
depuis  le  berceau  jusqu’au  moment 
d'être  adulte.  Ici  les  progrèsde  la  vé- 
gétation s’arrêtent  pendant  quelques 
jours  $ les  sécrétions  sont  plus  abon- 
dantes,' la  sève  travaille  plus  sur  elle- 
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niên  e , pour  se  purifier  , se  perfec- 
tionner ; enfin  la  fleur  va  paraître  ; 
elle  paraît  , et  la  fécondation  des 
graines  s’opère.  Que  la  marche  de 
la  nature  est  belle  ! Combien  de  pré- 
parations la  sève  n’a-t-ellc  pas  eues  1t 
subir  dans  les  differentes  filières  par 
où  elle  passe  et  par  où  elle  s’épure  ? 
(Consultez  le  mot  greffe-  feuilles) 
Que  de  merveilles  se  présentent  aux 
yeux  de  l’observateur!  L’amateur  ne 
voit  dans  la  fleur,  que  la  beauté  de  sa 
forme  et  de  scs  couleurs  ; le  cultiva- 
teur y trouve  l’espérance  d’une  abon- 
dante récolte  , et  le  philosophe  y dé- 
couvre la  main  de  l’éternel,  qui  mani- 
feste sa  grandeur  jusque  dans  les  plus 
petits. objets.  Humble  véronique  des 
près  , apprends-moi  , comment  une 
sève  savonneuse  , a pu  colorer  en  un 
si  beau  bleu  ton  élégante  et  petite 
fleur  qui  sc  cache  sous  l'herbe  ! 
L’homme  admire  , ne  le  compren 
pas  , et  avoue  son  ignorance. 

La  graine  est  fécondée  ; ici  com- 
mence la  dernière  révolution  de  la* 
sève.  On  sera  étonné  , si  on  consi- 
dère Iç  peu  de  temps  qui  s’écoule  , 
depuis  le  moment  de  fa  fleuraisou 
du  froment  , jusqu’à  la  maturité  de 
sa  graine.  Pourquoi  cette  plante 
reste- t elle  pendant  près  de  sept  mois 
en  état  herbacé  ? C’est  que  la  sève 
a dû  s’épurer  par  la  transpiration  dé 
toutes  ses  parties  grossières  ; c’est  que 
cet  épurement  ne  peut  être  complet, 
qu’à  mesure  que  les  tubes  par  où  coule 
la  sève,  diminuent  de  diamètre  , et 
‘n’offrent  de  passages  qu’à  ses  parties 
les  plus  atténuées.  Les  tiges  au  fro- 
ment en  offrent  la  preuve  la  plus 
sensible.  Elles  sont  creuses  , et  de 
distance  en  distance  , séparées  par 
un  diaphragme,  qu’on  appelle  nœud. 
Si  on  considère  attentivement  ces 
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articulations  , on  dira  qu’elles  sont 
simplement  adaptées  les  unes  sur  les 
antres  , et  maintenues  dans  leur 
à-plomb  et  dans  leur  ensemble  , par 
la  seule  écorce  de  la  tige.  En  effet, 
que  l’on  prenne  une  tige,  on  se  con- 
vaincra qu’elle  casse  net  et  avec  fa- 
cilité, par  le  milieu  du  nœud  ; tandis 
que  le  reste  dù  chalumeau  se  plie  et 
se  casse  par  esquille,  et  ne  cède  qu’à 
la  force.  Reprenons  j c’est  donc  une 
sève  plus  pure,  plus  travaillée,  qui 
afflue  alors  ; il  en  faut  une  moins 
grande  quantité.  Aussi , voit-on  les 
feuilles  du  bas  des  tiges  , jaunir  et 
se  dessécher.  Leur  abondance  et  leur 
existence  devient  de  jour  en  jour 
moins  nécessaire  , puisqu’elles  ont 
rempli  leur  tâche  } peu  à peu  la 
couleur  gagne  la  lige  ; enfin  , l’épi 
mûrit.  11  a donc  ialiu  moins  de  temps 
pour  cette  dernière  révolution  de  la 
sève  , parce  qu’elle  étoit  plus  pure , 
plus  travaillée,  plus  nutritive  que  les 
précédentes.  La  sève  dans  les  deux 
-premières  révolutions  est  plus  abon- 
dante , en  raison  du  plus  d’étendue 
qu’elle  doit  parcourir  et  entretenir} 
telles  sont  les  feuilles,  les  tiges.  Elle 
modère  son  cours  avant  la  ficuraison  } 
paroit  être  stationnaire,  et  elle  se 
raffine  , lorsque  la  fleur  se  forme  et 
paroît  ; il  ne  lui  reste  donc  plus 
qu’à  créer  la  fleur.  Toutes  les  autres 
parties  sont  dans  leur  état  parfait , 
et  ne  demandent  que  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  leur  simple  entretien  ; 
mais  en  môme  temps  elles  épurent 
les  sucs  destinés  à la  fleur , elles  les 
subliment,  si  on  peut  s’exprimer  ainsi. 
A quoi  servirait  à cette  époque , cette 
sève  copieuse  qui  a formé  les  feuilles 
et  les  tiges  ? Elle  étoit  grossière  , 
parce  que  les  feuilles  et  les  tiges 
sont  moius  parfaites  que  la  fleur  ; 
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et  la  fleur  moins  parfaite  qne  la 
raine , puisqu’elle  est  le  complément 
e toute  l’opération  , et  la  perfection 
du  but  de  la  nature  pour  la  repro- 
duction des  êtres.  Que  l’on  considère 
les  herbes,  les  arbrisseaux,  les  arbres , 
au  moment  de  la  maturité  de  leurs 
fruits  ! Sur  les  uns  , la  feuille  est 
desséchée , et  sur  les  autres  , elle  n’a 
plusde  fraîcheur,  elle  semble  épuisée. 
Charpie  partie  d’une  plante  a son  but 
particulier,  et  ne  sert  que  jusqu'à  une 
certaine  époque.  La  majorité  peut 
être  comparée  à l’estomac,  qui  pré- 
pare les  difl’érens  sucs  destinés  à la 
circulation  et  à l’entretien  de  la  vie. 

Quant  à l'origine  du  principe  odo- 
rant ries  fleurs  , il  est  difficile  de  le 
démontrer  rigoureusement.  Essayons 
quelques  conjeclures.  Les  graines  de 
certaines  plantes  sont  par  elles-mêmes 
odorantes , et  beaucoup  d’autres  ne  le 
sont  pas.  Les  plantes  qui  naissent  des 
premières,  participent  plus  ou  moins 
de  l'odeur  de  la  graine , et  quelques 
unes  répandent  une  odeur  très  étran- 
gère à celle  de  leur  graine.  Le  prin- 
cipe odorant  des  fleurs  est  toujours 
dû  à l 'huile  essentielle  (consultez  ce 
mot  ) qu’elles  contiennent , et  cette 
bufle  est  le  développement  de  celui 
des  graines.  La  rose , dont  l’odeur 
se  propage  au  loin  , renferme  très- 
peu  d’huile  essentielle  , puisque  des 
quintaux  de  feuilles  en  fournissent  à 
peine  un  gros.  Mais  c’est  une  huile  , 
un  principe  recteur,  exalté  et  divisé  à 
l’excès , et  dont  la  plus  infiniment  pe- 
tite partie  est  odorante.  On  sait  que  du 
musc,  pesé  rigoureusement  au  poids 
d’un  grain , «voit  infecté  de  son  odeur 
toutes  les  chambres  d’un  vaste  château 
dont  les  portes  et  les  fenêtres  étoient 
restées  fermées  pendant  un  an.  Pesé  de 
nouveau,  il  n’avoit  pas  perdu  la  cen- 
tième 
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tièiné  partie  de  son  poids.  Il  ne  faut 
donc  qu’une  infiniment  petite  partie 
d’esprit  recteur,  pour  agir  an  loin  ;ét 
cet  esprit  recteur  n’est  pas  contenu  , 
pour  l’ordinaire  , dans  l’amande  qui 
rbrihe  ia  véritable  graine , mais  dans 
"feOnécprCe  on  enveloppe.  L’atnande 
t fournit  l’huile  grassfe , et  prtÉkc  ja- 
mais l’huile  odorante.  Maimeom- 
’ment  peut-il  arriver  qu’une  fleur  ait 
une  odeur  très-différente  de  celle  de 
sa  graine  ? si  ce  n’est  pas  les  combi- 
naisons nouvelles  que  les  principes 
de  la  sève  éprouvent,  pendant  la  vé- 
. gétation  , avec  ceux  de  la  graine.  Qn 
sait  que  le  gâlbanum , le  sagapemuh , 
la  bitume  de  Judée  , et  l’opoponax  , 
ont  une  odeur  très-distincte  et  qui  leur 
est  propre  : cependant  de  leur  mé- 
lange , il  résulte  une  véritable  odenr 
de  musc.  Du  sel  ammoniac  en  pou- 
dre , jeté  et  agTté  sur  de  la  chaux  , 
également  en  poudre , produit  un 
alkali-  excessivement  volatil  et  péné- 
trant; cependant,  ces  deux  substances 
n’étoient  presque  pas  odorantes  : il 
n’est  donc  pas  surprenant , que  de 
l’union  des  principes  séveux  , déjà 
surcomposés  avec  les  principes  que  la 
végétation  développe  dans  la  graine , 
il  n’en  réaultedes  odeurs  qui  ne  soient 
pas  celles  des  esprits  recteurs  qu’elle 
renferme. 

La  lumière  du  soleiLme  paroît  être 
lç  grand  véhicule  de  leur  dévelop- 
pement et  de  leur  volatilité.  Il  paroît 
" même  prouvé  qu’elle  y entre  comme 
cause  première , et  sa  chaleur  comme 
caftse  efficiente.  Plongea  une  rose 
# dans  l’eau  chargée  de  glace,  elle  perd 
’ son  odeur  : placez-la  dans  un  appar- 
tement sans  clarté,,  son  odeur  diminue 
visiblement  d’heure  en  heure  ; ce  qui 
en  reste  est  le  résultat  des  premières 
éufanations. 

'l'orne  IX. 
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'Çhant  aux  planées  inoddres  , soit 
dàtfs  la  graine  , séit  dans  la  fleur ,. 

L "ai  observé,  sur  un  très-grand  nom- 
re  , que  l’amande  et  son  ertve'oppe 
étoient  dépourvues  de  principes  rec- 
teurs , d’ou  il  seroit  naturel  de  con- 
clure que  les  plantes  odorantes  sont 
telles,  parce  que  leurs  semences  con- 
tiennent une  huile  essentielle , etqué 
'celles  des  plantes  et  fleurs  inodores 
n’en  contiennent  point  : ces  assertions 
sont  vraies  dans  leurs  généralités. 

• Comment  expliquer  les  exceptions  ? 
Je  laisse  ce  soin  à déplus  clairroyans 
que  moi.  * 

La  sève  ne  crée  pas  plu*  la  plante 
que  les  alimens Créent  l’homme.  L’un 
et  l’autre  ne  servent  qu’au  dévelop- 
pement du  germe.  Dans  le  gland  sont 
renfermés  et  emboîtés  tons  les  ger- 
mes  des  chênes  qui  en*  proviendront 
par  la  stiitè , et  jusqu’à  la  consomrrfa- 
tion  dé»  âîèdes.  ( Consultez  le  mot 
germe  ; article  essentiel  ). 

La  sève  a ses  maladies  comme  nos 
humeurs  ont  les  leurs.  Elle  peut  être 
altérée  des  causes,  soit  intérieures, 
soit  extérieures.  Si  la  sève  pèche  par 
excès  de  sel , elle  devient  corrosive 
et  détruit  1 e végétal  ) . Consultez  lesex- 
périences  de  milord  Marner,  rappor- 
tées au  mot  irrigation).  Si  on  arrose 
le  sol  dans  lequel  la  plante  végète  , 
avec  une  certaine  quantité  d'huile  , 
cet  excès  ne  permet  plus  les  combi- 
naisons, parce  qu’un  principe  sura- 
bonde contre  un  antre.  Petit  à petit 
la  circulation  de  la  sève  ce  ralentit,  et 
la  sève  périt.  Je  cite  ces  faite  comme 
des  extrêmes , parce  qu’il  est  très-rare 
que  la  sève  soit  viciee  par  des  causes 
intérieures.  Les  maladies  dues  à dés 
■ causesintemes,sontlc«)uro/i/i(?wie»f, 
la  J. ul/o  manie,  le  dépôt,  les  exostoses, 
la  moisissure , la  pourriture , etc.  Cou- 
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6ultc2  ces  mots.  Les  extérieures  sont 
malheureusement  plus  communes. 
J 'appelle  causes  extérieures,  les  rava- 
ges causés  par  les  vers  du  hanneton, qui 
rongent  les  racines,  par  les  taupes-gril- 
lons qui  lescoupent,  parles  versuieine 

Îui  se  nourrissent  des  plus  jeunes. 

’ous  ces  insectes  couvrent  les  raci- 
nes de  plaies , et  les  entretiennent , 
alin  de  trouver  de  quoi  vivre.  Dès 
lors  naissent  les  extravasions  des  sucs , 
les  chancissures  , les  moisissures  des 
racines.  Dans  certainescirconstances, 
la  terre  qui  les  environne  se  vicie  , 
c’est-à-dire  que,  par  la  combinaison 
des  sucs  inièctés  de  la  plante  et  celle 
«les  sucs  qu’elle  renferme  , il  en 
résulte  un  composé  nuisible  , si  je  ne 
«lis  pas  à toutes  les  plantes,  du  moins 
à un  grand  nombre  : c’est  ce  que 
nos  paysans  appellent  terre  empunai- 
sée.  Le  pécher  mort  sur  la  place , vicie 
le  sol.  Si  on  le  remplace  par  un  autre, 
il  faut  changer  la  terre,  et  la  renou- 
veler au  moins  sur  trois  à quatre 
pieds  de  profondeur  et  sur  une  toise 
«le  circonférence.  Les  maladies  dues 
si  des  causes  externes, sont  la  brûlure , 
1 egivre,  la  rouille , la  nielle,  le  char- 
bon-, \' ergot,  la  mousse,  la  jaunisse,  les 
gales,  r étiolement,  etc.  qui  toutes 
opèrent  unealtération  dans  la  sève  ou 
plutôt  en  sont  une  suite.  (Afin  de  ne 
pas  répéter  ce  qui  a été  dit , consul- 
tez ces  mots.)  A ces  causes  générales , 
il  convient  d’en  ajouter  des  acces- 
soires qui  tiennent  uniquement  à la 
maladresse  , et  à l’insouciance  des 
tailleurs  d'arbres  ; telles  sont  les 
plaies,  qu’ils  multiplient,  en  parant  et 
rafraîchissant  les  racines;  les  grandes 

E laies  en  taillant  les  arbres  , qu'ils 
dssent  exposées  à l’action  de  1 air , 
du  soleil  , de  la  pluie  , enfin  de  tous 
les  météores  atmosphériques;  les  on- 
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glets , les  chicots,  les  esquilles  , ete- 
( Consultez  ces  mots.)  Si  l'écorce  , la 
seule  partie  qui  se  régénère  dans  la 

I liante  ne  parvient  pas  à recouvrir 
a plaie,  le  chancre  et  la  pourriture 
en  seront  la  suite.  Les  gros  arbres 
auxquels  on  fait  de  fortes  amputa- 
tion^en  offrent  unepreuve  démons- 
traljflp  Le  tronc  devient  petit  à petit 
caverneux  depuis  le  sommet  jus- 
qu’aux racines. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  , 
sur  la  manière  dont  la  sève  nourrit 
l’arbre  ; comment  elle  monte  entre 
l’aubier  et  l’écorce ; comment  cet  au- 
bier devient  bois  parfait  ; comment" 
la  sève  s’épure  par  la  transpiration 
pendantson  mouvement  ascendant  et 
descendant.  Je  ne  dirai  pas  de  quelle 
utilité  sont  pour  elle  les  feuilles  ; 
comment  elle  se  perfectionne  dans 
les  bourgeons,  dansJes  boutons,  dans 
les  fruits , etc.  Tous  ces  articles  ont 
été  traités  séparément. 

CHAPITRE  II. 

% 

Des  causes  mécan  i que  s du  renouvel- 
lement de  la  sè\-e  , dite  du  prin- 
temps et  du  mois  d’août. 

Ces  deux  sèves  si  exactes  aux 
époques  indiquées  , et  presque  ana- 
logues par  leurs  effets,  ont-elles 
lieu  dans  les  arbres  de  l’un  et  de 
l’autre  hémisphère  ? Je  n’ose  en  ré- 
pondre parce  que  je  n’ai  pu  l’exami- 
ner. Ont-elles  lieu  dans  les  régions 
du  nord  de  l’Europe,  où  les  rigueurs 
du  froid  se  font  sentir  pendant  neuf» 
mois  de  l’année?  C’estun  fait  à vérifier.  ™ 
Ces  deux  sèves  ont-elles  lien  sans 
exception  , sur  toutes  les  espèces 
d'arbres  et  d’arbrisseaux  d'Europe  ? 
C’est  encore  un  problème  à résoudre. 
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«dont  je  ne  donnerai  pas  Ta  solation. 
11  faudrait  des  années  et  des  années, 
avant  d’enavoir  fait  an  examen  assez 
rigoureux  pour  prononcer.  Bornons* 
nous  donc , en  général , k parler 
des  arbres  de  notre  pays.  Malgré 
ces  don  tes,  j 'oser  ois  presque  dire  que 
la  nature  est  une  dans  sa  marche,  et 
que,  si  ejle  paraît  à nos  yeux  s’en 
«carter,  c’est  que  nous  prenons  des 
modifications  ae  cette  marche , pour 
«es  principes.  L’oranger  lui 'meme, 
arbre  étranger  à notre  climat  , et 
qu'on  a naturalisé  dans  quelques  pays 
des  plus  méridionaux  de  l’Europe, 
éprouve  en  France  le  concours  des 
deux  sèves,  quoique,  dit-on , il  soit 
perpétuellementcnargé  de  fleurs  etde 
traits  en  Amérique.  En  France,  il 
fleurit  à deux  époques  très-distinctes. 
-Je  n’appelle  pas  fleurir,  avoir  quel* 
ques  fleurs  éparses  par-ci  par-la.  Le 
terme  de  la  vraie  fleuraison  est  ca- 
ractérisé par  l'abondance  des  fleurs. 
S’il  est  fleuri  pendant  toute  l’année 
en  Amérique , et  qu’il  le  soit  à 
deux  époques  principales  dans  notre 
climat , cette  différence  doit  donc 
être  attribuée  à l'influence  de  notre 
atmosphère  qui  le  soumet  à la  loi 
de  nos  antres  arbres } cette  assertion 
peut  être  vraie.  Je  demande  seule- 
ment anx  cultivateurs  Américains, 
les  orangers , les  citronniers  et  antres 
arbres  toujours  verts  et  toujours  en 
fleurs,  sont- ils  susceptibles  de  re- 
cevoir la  greffe  pendant  tous  les 
mois  de  l'année  ? Si  après  un  mûr 
examen , ils  répondent  qu’on  peut 

Î;reffer , la  question  est  décidée.  Si 
'expérience  leur  a prouvé  qu’il  faut 
attendre  telle  ou  telle  époque  , et 
que  la  greffe  ne  réussit  sûrement 
qu’à  ces  époques,  il  sera  démontré 
que  la  sève  éprouve  une  stase,  un 
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repos  quelconque , dés  lors  un  renou- 
vellement. Les  arbres  toujours  verts 
dans  nos  climats , tel  que  le  sapin  , 
le  pin,  etc.  ont  un  repos  bien  mar- 
qué et  deux  sèves  distinctes.  Ceux 
qui  en  retirent  les  poix,  les  résipea , 
ne  s’y  trompent  pas.  Tout  porte  à 
préjuger  que  le  renouvellement  de 
la  sève  existe  en  Amérique  comme 
en  Europe,  et  que  cette  sève  y est 
double.  3i  quelques  cultivateurs 
Américains  lisent  cet  article , je 
les  prie  avec  instance  de  vérifier 
ces  faits  avec  beaucoup  d’exactitude, 
et  d’avoir  la  bonté  de  me  commu- 
niquer le  résultat  de  leurs  observa- 
tions.  î-O'hj 

. Il  serait  possible  , par  des  ana- 
lyses chimiques  des  principes  consti- 
tuais de  la  sève,  et  de  leurs  corn* 
Junaisons,  de  démontrer  les  causes 
de  la  seconde  sève  ou  sève  du  mois 
d’août  { perce  qu'il  n’y  a jamais  dans 
la  nature  action  sans  réaction.  D’ail- 
leurs, on  voU  une  analogie  frappante 
entre  le  remuvellcineut  du  mou- 
vement intestin  des  liqueurs  fer- 
mentées ( même  dans  les  meil- 
leures caves  ) et  entre  celui  des 
deux  sèves.  Quels -sont  les  principes 
constituans  de  ces  liqueurs  ? les 
mûmes  que  ceux  de  la  sève  ; mais 
triturés  et  perfectionnés  par  la  fer- 
mentation qui  leur  a fait  éprouver 
de  nouvelles  comlûnaisons,  et  leur 
a donné  une  nouvelle  manière  d’être. 
Le  mois  d’août , quoique  dans  *lo 
climat  de  Lyon  et  des  provinces  mé- 
ridionales , est  ordinairement  moins 
chaud  que  celui  de  juillet.  En  août, 
les  jours  sont  plus  courts,  les  nuits 
sont  plus  fraîches.  Pourquoi  W vin 
travaille-t-il  donc  moins  ep  juillet , 
que  dans  le  mois  Suivant quoique 
$4  chaleur  soit  moins  forte?  C'est  que 
a g z 
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les  principes  du  vin,  de  la  bière,  etc. 
sont  en  général  les  mômes  que  ceux 
de  la  sève  , quoique  différemment 
modifiés.  La  grande  chaleur  de 
juillet  les  dispose  à un  nouveau  tra- 
vail, et  la  reaction  de  ses  effets  no 
commence  qu’en  août.  C’est  à cette 
époque  que  les  vins  pourrissent,  co 
qu’on  appelle  tourner ; que  les  vins 
travaillentetlâchcntuncjtartiedeleur 
air  fixe;  nue  les  vins  aigrissent, etc., 
etc.,  etc.  J’ai  la  preuve  la  plus  com- 
plète qu’on  peut  démontrer  cette 
analogie,  par  l’analyse  chimique,  et 
je  n’entre  dans  aucun  détail  sur  ce 
sujet  ; parce  qu’une  telle  dissertation 
ne  serait  pas  à la  portée  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  initiés  daris  les  mys- 
tères de  cette  science.  Reprenons  le 
livre  de  la  nature,  il  sera  plus  intel- 
ligible et  plus  démonstratif  pour  eux. 

Si  à la  fin  de  l’hiver,  je  coupe  un 
jeune  jet  de  marronnierd’Inde,de  pé- 
cher, de  prunier,  de  cerisier,  etc., 
et  avant  que  la  sève  ai^nucun  mou- 
vement sensible,  si  je  pntee  ces  bour- 
geons dans  un  vase  rempli  d’eau,  et 
dans  un  lieu  où  la  chaleur  de  l'at- 
mosphère soit,  par  exemple,  entre- 
tenue à 12  degrés  de  chaleur,  je 
vois,  sous  peu  de  jours,  ces  bonrgeons 
conserver  leur  fraîcheur  ; leurs  bou- 
tons pousser,  s’épanouir;  ceux  à 
feuilles,  produire  des  feuilles;  ceux 
à fleurs  , les  pousser , les  laisser 
épanouir;  et  la  fleur  est  aussi  belle 
que  celle  de  l’arbre  de  son  espèce. 
Cette  sorte  de  végétation  n’a  qu'un 
terme  ; lorsqu’il  est  passé , toute  la 
verdure  périt,  et  la  lleur  ne  donne 
point  de  grnines. 

0*1  'henomène , aux  yeux  de  l’ob- 
servateur, concourt  au  développe- 
ment de  ce  qu’off  se  hâte  d’appeller 
au  mystère  de  la  nature.  Ceiu*  qui 
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ne  réfléchît  pas,  pense  qu'ici  tout  est 
simple  , et  que  l’eau  seule  du  vase 
devient  la  matière  de  la  sève , et 
suiEt  à la  production  des  feuilles  et 
des  fleurs,;  mais  si  oette  eau  est  sui- 
Esante,  pourquoi  les  étamines  ne  fé- 
condent elles  pas  le  pistil ? pourquoi 
de  cette  fécondation  , n’en  résulte- 
t-il  pas  un  fruit?  pourquoi  ce  fruit 
ne  vient-il  pas  en  maturité,  et  pour- 
quoi sa  graine  est-elle,  incapable  de 
produire  un  nouvel  arbre?  L’expé- 
rience la  plus  complète  prouve  que 
l’eau  n’est  pas  suffisante  , et  la  durée 
de  cette  végétation  est  très-courte. 

Si,  pendant  l’hiver,  on  abbat  un 
arbre  sain  , si  on  l’élève  sur  des 
chantiers  aEn  que  le  tronc  ne  touche  . 
pas  la  terre,  de  ce  peuplier,  de  ce 
noyer,  par  exemple,  il  sortira  une 
grande  quantité  (le  bourgeons  lors- 
que la  chaleur  de  l’air  ambiant  sera 
au  degré  pour  leur  végétation,  et 
les  bourgeons  subsisteront  pendant 
un  mois  ou  deux. 

Si  je  coupe  un  bourgeon  d’un 
arbre  de  judee  ou  de  poirier,  etc. 
et  que  ce  bourgeon  soit  enfoncé 
assez  profondément  dans  une  terre 
maintenue  fraîclie , et  exposée  au 
soleil  , lorsque  les  feuilles  du  poi- 
rier, de  l’arbre  de  judee,  etc.  pa- 
raîtront sur  ces  arbres , celles  des 
boutures  paraît! ont  aussi,  mais  seu-fc. 
lement  pour  subsister  pendant  un." 
certain  temps. 

Si  je  couvre  avec  du  coton  la  sur- 
face d’une  soucoupe  remplie  d’euu; 
si  sur  ce  coton  je  jette  de  la  graine 
de  salade,  de  cresson  alénois,  de 
chanvre,  etc;,  etc.,  je  voisces  graines 
germer,  pousser  de  petites  feuilles.; 
elles  ne  produirait  rien  de  plus  ; il  en 
est  de  ccs  graines  comme  des  bour- 
geons des  arbres  cités.  • 
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Si  je  prends  une  grosse  rave,  une  lopperont,  et  les  uns  produiront  les 
carotte,  une  betterave  , etc  si  je  les  nouveaux  bourgeons,  et  les  autres 
creuse  un  peu  du  côté  de  la  racine  et  des  feuilles  et  des  Heur*, 
les  suspends  en  cet  état,  par  exem-  ' Si  à cette  même  époque  d’hiver ,, 
pie , à un  bras  de  cheminée , ces  plan-  on  creuse  la  terre  , on  découvre  les 
tes  pousseront  des  feuilles,  de  Ion-  racines  de  cet  arbre  , on  les  trouve 
gués  tiges  , et  de  ces  tiges  sortiront  toutes  aoûtées  J c’est  à-dire,  ligneu- 
des  fleurs  qui  épanouiront.  A cette  scs,  et  recouvertes  d’uneécorce  brune, 
époque,  la  végétation  cessera  et  la  elles  sont  souples  et  entretenues  dans 
rave  pourrira.  cet  état  par  une  sève  concentrée  et 

Ann  de  donner  une  explication  gluante, 
suffisant j sur  les  exemples  cités  , il  Pendant  l’hiver  , aucune  fermen- 
fuutremonterà  une  cause  antérieure,  tation  n’a  eu  lieu  dans  le  sein  de  la 
car  Tequ  n'a  été  ici  que  le  véhicule  terre’",  aucune  putréfaction  réelle, 
qui  a servi  au  déveloj^ieincrit  des  aucune  décomppsitioMiii  recomposi- 
princines  de  la  végétation  des  feuil-  tion  ; le  froid  s'y  oppose,  (consulte^ 
les  et  des  fleurs;  ces  principes  séveux  le  mot  amendement ) les  principes 
jexistuient  déjà  tous  formés  , mais  sont  simplement  étendus  dans  l’eau  , 
rapprochés  dans  la  graine,  dans  le  comme  le  cinabre,  dont  il  a été  ques- 
.tronc , dans  les  bourgeons  , dans  les  tion  dans  le  premier  chapitre.  Ce 
houtonsà  bois  et  à fruits.  Ici , s’exé-  n’e^  qu’au  renouvellement  de  la 
cute  un  simple  développement , et  chaleur  , ce  n’est  qu’à  cette  époque 
non  une  attraction  d’une  nouvelle  que  la  chaleur  sublimera  l’eau  con- 
sève  , et  non  son  mouvement  ascen-  ténue  dans  la  terre;  enfin  c’est  alors 
daiit  et  descendant  , sans  presque  qu’elle  commencera  à s’introduire 
aucune  transpiiation  ni  sécrétion,  par  les  tubes  capillaires  des  racines  , 
Déve'oppons  ce  principe,  en  suivant  du  tronc  et  des  branches.  En  un 
j>as  à pas  la  marche  de  la  nature  , mot,  ce  ne  sera  encore  que  de  l’eau 
depuis  le  premier  printemps  jusqu’à  pure  , et  incapable  de  dissoudre  la 
la  chute  des  feuilles  ; un  cerisier  bien  matière  séveuse  contenue  dans  toutes 
formé  va  servir  d’exemple.  les  parties  de l’aibre  , parce  quel’af^ 

Pendant  l’hiver  , il  offre  à la  vue  fmité  n’est  pas  encore  établie  entre 
des  branches  chargées  déboutons,  elles.  L’écoulement  copieux  qui  s’exé» 
petits  , concentrés  sur  eux-inômes,  cute  su  rie  cèp  au  premier  printemps, 
recouverts  d’une  enveloppe  coriace  ces  pleurs  abondans  ne  sont  dès  les 
et  brune  , composée  de  plusieurs  premiers  jotirs,(|u’unc  eau  simple  et 
écailles  fortement  collées  en  recou-  à peine  sapidc.  Cet  exemple  est  une 
vrement  les  unes  sur  les  autres  , afin  preuve  sans  réplique  de  ce  que  j’a- 
de  garantir  le  germe  de  ces  bou-  vance;  mais  la  chaleur  une  fois  éta- 
' tons  , et  du  froid  et  de  l’introduc-  blie,  les  vraies  combinaisonsont  lieu 
tion  de  l’eau  pluviale  qui  les  feroit  dans  le  sein  de  la  terre  , son  eau 

fiourrir  , et  de  cette  eau  glacée  qui  devient  chargée  de  principes  , et  dis- 
es anéantiroit.  Ces  boutons  , si  pe-  solvante  de  ceux  qui  existent  dans 
tits  à l’œil , grossiront  à l’approche  les  racines  et  dans  r arbre.  Alors  com- 
. des  premières  chaleurs,  se  déve-  meneela  véritable  assimilation,  parce 
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3u’au  mois  d’août , quel  rôle  jouetit 
onc  les  nouvelles  racines  ou  radi- 
cules poussées  successivement  en  une 
quantité  si  considérable  qu’elle  cor- 
respond au  nombre  des  feuilles  f Si 
on  examine cesnouvelles  racines , on 
les  trouvera  blanches , tendres  , sans 
consistances  et  presque  pâteuses  Ce 
sont  des  enfans  à la  mamelle  qui  ab- 
sorbent beaucoup  de  sucs , qui  ne  tra- 
vaillent encore  qu’à  leur  nourriture 
et  à leur  accroissement  ; que  l’arbre 
nourrit  plutôt  qu’elles  le  nourrissent. 
Le  moment  n’est  pas  encore  venu  de 
lui  payer  metribut  de  reconnoissance 
et  ae  lui  être  utile.  Il  faut  que  ces  ra- 
cines parviennentà  l’état  de  puberté  , 
c’est-à-dire  que  leur  écorce  ait  pris  sa 
couleur  naturelle , que  leur  charpente 
soit  ligneuse,  solide,  enfinqu’elies  ne 
travaillentplusuniquament  pour  elles 
Quel  grand  phénomène  se  pré- 
sente ! on  diroit  que  la  sève  est  épui- 
sée ; le  bouton  terminal  de  la  plu- 
part des  bourgeons  est  sans  feuille  , 
il  est  presque  aussi  aoûté  que  le 
seroit  son  semblable  lors  de  la  chute 
des  feuilles.  Tant  que  la  fougue  de 
la  première  sève  a duré  , les  bour- 
geons ont  poussé  avec  force  ; ils 
sont  presque  aussi  gros  vers  le  point 
de  leur  naissance  que  vers  leur  som- 
met} ils  ne  poussent  plus  et  passent 
de  l’état  tendre  à l’état  dur  ; leur 
couleur  verte  se  méta  morphose  insen- 
siblement en  couleur  brune  ou  jau- 
nâtre , suivant  la  nature  de  l’arbre  ; 
enfin  un  repos  réel , une  vraie  stase 
s'établit  dans  toutes  les  parties  de 
l’arbre  j la  végétation  cesse  pour  ainsi 
dire  ( t ).  Elle  cesse  en  effet , afin 
* •< 
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(1)  Quoique»  arbre»  paraissent  faire  cxcept  nn  4 cetln  Iqi , anr-tout  ce.  tait  « a bre»  toujours 
verts  ; la  mime  existe  polir  ruse , tuait  à d.»  époque»  dilïOeu'.c». 
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qu’à  mesure  que  les  pleurs  de  la  vJ- 
gne  cessent , le  bouton  grossit , ab- 
sorbe l'air  atmosphérique  , et  cet  air, 
ainsi  qu’il  a été  oit,  est  le  grand  com- 
binateur  des  principes.  Les  premiers 
progrès  de  la  végétation  ne  doivent 
donc  pas  être  uniquement  attribués 
à la  première  enu  sublimée  , et  qui  a 
pénétré  dans  l’arbre  par  la  route  or- 
dinaire ; elle  est  trop  crue  ; l’arbre 
n’a  pas  encore  les  moyens  de  la  pré- 
parer au  point  de  se  l’approprier  ; 
mais  son  rôle  est  assez  important , 
elle  va  dissoudre  et  se  combiner  les 
anciens  matériaux  do  la  sève  dissé- 
minés dans  tous  les  couloirs  des  ra- 
cines et  de  l’arbre  entier.  C’est  donc 
de  cette  ancienne  sève  nouvellement 
délayée  et  dissoute  , c’est  par  son  se- 
cours que  l’arbre  va  se  cliarger  de 
feuilles  et  de  fleurs.  C’est  parcelle 
que  les  racines  vont  développer  leurs 
mamelons  , prêts  à se  changer  en 
radicules. 

La  chaleur  augmente  , l’arbre  est 

Iiaré  de-  sa  verdure  et  de  ses  fleurs  } 
es  bourgeons  se  développent , leurs 
feuilles  élaborent  la  sève,  les  racines 
anciennes  pompent  de  nouveaux 
matériaux,  le  mouvement  ascendant 
«:t  descendant  se  perfectionne  ; enfin 
la  sève  établit  son  équilibre  entre  les 
branches  et  les  racines  , et  le  fruit 
du  cerisier  mûrit.  Tout  ce  travail  est 
dûàl’anciennesève,  un  peu  augmen- 
tée de  la  sève  nouvelle  pompée  par 
les  anciennes  racines  , et  qut  sert  à 
délayer  la  première.  C’est  ainsi  que 
l’arbre  travaille  jusqu’au  renouvelle- 
ment de  la  sève  du  mois  d’août. 
Depuis  le  premier  printemps  jus- 
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àe  donner  le  temps  à tontes  les  par- 
ties de  l’arbre  de  s’aofttçr  , et  la 
grande  chaleur  du  mois  de  juillet 
concourt  et  complète  l’aoûteiuent 
des  bourgeons,  des  boutons  et  des 
racines.  En  vain  tenteroit-  on  en 
juin  et  juillet  de  placer  des  greffes  , 
l’écorce  ne  se  détacheroit  pas  de  l’au- 
bier, on  ladéchireroitplutêtquede  fa 
faire  céder  sous  la  lame  du  greffoir. 
Enfin  , par  la  transpiration  , par  les 
sécrétions  , la  sève  se  perfectionne 
pendant  ce  repos , à peu  près  de  la 
même  manière  qu’elle  s’épure  , et 
prend  de  la  consistance  depuis  la 
chute  naturelle  des  feuilles  jusqu'au 
premier  printemps.  La  chaleur  du 
gros  été  fait  en  peu  de  temps  ce 
qui  s’exécute  longuetnent  pendant 
la  fin  de  l’automne  et  pendant  l’hiver. 

La  sève  du  mois  d’août  va  com- 
mencer. Cet  expression  ne  présente 
as  une  idée  rigoureusement  vraie, 
e m’en  sers  , ptree  qu’elle  est  adoptée 
en  France  ; mais  nos  provinces  mé- 
ridionales font  exception  à la  loi. 
Le  renouvellement  de  la  sève  s’y  ma- 
nifeste danale  mois  de  juillet,  époque 
où  il  convient  de  greffer.  La  chaleur 
la  fin  de  juin  et  du  commencement  de 
juillet  agit  sur  la  végétation  de 
ces  climats,  comme  celle  de  juillet 
et  du  commencement  d’aoftt , sur  les 
arbres  des  cantons  plus  tempérés  ou 
du  nord  de  la  France.  Cette  chaleur 
plus  forte  dans  les  pays  plus  méri- 
dionaux encore,  influe  sans  doute  et 
devance  l’époque  de  cette  seconde 
sève  ; c’est  pourquoi  je  ne  me  suis 
-attaché  qu’à  développer  ici  la  marche 
de  la  sève  en  général  dans  les  pro- 
vinces plus  au  nord  de  la  France. 
Quoi  qu’il  en  soit  la  marche  est  la 
même  ; les  époques  sont  Seulement 
devancées. 
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Jusqu'à  ce  moment,  les  nouvelles 
racines  ont  été  dans  l'enfance  ; les 
voilà  devenues  nubiles  , et  elle  vont 
en  pousser  d’autres  qui,  pendant  tout 
le  reste  de  l’été  et  de  l’automne  , 
travailleront  seulement  à leur  crois- 
sance, et  sc  mettront  en  état,  au 
renouvellement  du  printemps , de 
•fournir  les  sucs  destinés  à délayer  les 
principes  de  l’ancienne  sève , et  à en 
fournir  de  nouveaux.  C’est  par  cette 
succession  que  les  principes  séveux 
sont  formés  , dirigés,  et  perfectionés  à 
l’avance , chacun  pour  leur  saison. 

Pendantqueles nouvelles  radicu'es 
vont  se  former,  celles  qui  ont  poussé 
depuis  le  premier  printemps,  fournit- 
seut  les  principes  de  la  sève  du  mois 
d’août.  Tant  que  dure  cette  sève  le 
germe  des  boutons  se  prépare,  chaque 
nouvelle  feuille  en  nourrit  un.  Si  plu- 
sieurs feuilles  sont  réunies,  plusieurs 
germes  potasseront  au  printemps  sui- 
vant’; les  unsserontà  bois;  les  autres 
seront  à fruit  et  à bois.  Ce  que  je 
dis,  s’applique  plus  particulièrement 
aux  arbres  à noyaux  qu’à  pépins.  Sur 
ces  derniers  , les  germes  ou  bou- 
tons doivent  être  surviens  bois,  pour 
se  changer  en  boutons  à fruit , deux 
ou  trois  ans  après  ; tandis  que  sur  le 
pêcher„  par  exemple,  le  fruit  est  tou- 
jours sur  la  pousse  de  farinée  précé- 
dente, ainsi  que  le  bois  nouveau  qui 
doit  perpétuer  cet  arbre , et  produire 
de  nouveaux  bourgeons.  Je  ne  veux 

(>as  dire  pour  cela  qu’il  n’y  aura  que 
es  nouveaux  boutons  produits  pen- 
dant là  sève  d’aoftt , qui  donneront 
du  fruit  ; cette  assertion  seroit  irdjk 
générale;  mais  il  est  constant  que, 
suivant  le  mode  de  végétation  , que 
la  nature  a imposé  à chaque  arbre , 
tous  ses  boutons  ou  germes  exprimés, 
soit  pendant  le  printemps,  soit  pen- 
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dant  l'été  , et  qui  ne  doivent  éclore 
que  l’année  suivante  , sont  perfec- 
tionnés par  la  sève  du  mois  d'août  ; 
et  les  boutons  à fruit,  sur  certains 
arbres  , sont  formés  et  perfectionnés 
ar  elle.  Continuons  l’examen  des 
ourgeons. 

Tant  qu’a'  duré  la  sève  du  prinr 
temps  dans  toute  sa  force,  les  bour- 
geons se  sont  allongés  presque  sur 
une  même  grosseur,  les.  yeux  sont , 
à peu  de  chose  près  , également  écar- 
tés les  uns  des  autres.  Lorsque  cette 
première  sève  commence  à ralentir 
son  cours  , la  grosseur  de  la  partie 
supérieure  du  bourgeon  diminue  , et 
ses  (mutons  se  rapprochent  ; enfin  , 
pendant  l’interègne  des  deux  sèves , le 
boulon,  terminal  ( consultez  ce  mot  ) 
s’aoûte,  et  souvent  perd  sa  feuille.  Si 
ou  considère  ce  bouton  terminal , on 
le  voit  arrondi  par  le  bout , renflé  sur 
ses  côtés,  tandis  que  tous  lesautresdu 
bourgeon  sont  plus  ou  moins  pointus  , 
et  dans  la  majeure  partie  des  arbres 
à peine  sensible,  a peine  développé. 
I)e  ce  bouton  terminal  , la  longueur 
du  bourgeon  terminal  se  propage , 
et  elle  est  recouverte  par  de  nou- 
veaux boutons  et  par  de  nouvelles 
feuilles  ; mais  le  diamètre  de  ce  pro- 
longeinenfest  visiblemen  t plus  miner  ; 
les  boutons  visiblement  plus  rap;. ro- 
ches. L’endroit  fixé  par  cette  démar- 
cation de  grosseur  sensible,  est  celui 
ui  indique  la  taille  du  fort  au  foible. 
Consultez  ce  mot  ) La  différence  est 
très-grande  en  tre  cettedemière  pousse 
la  première , sur-tout  si  on  com- 
pare les  effets  de  la  sève  d’août  dans 
nos  provinces  du  midi , ou  dans  celles 
du  nord  du  royaume.  Au  midi,  par 
exemple  , en  Langudoc  et  en  Pro- 
vence , cette  seconde  sève  ne  permet 
de  greflèr  que  pendant  un  petit  nom- 
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bre  de  jours , tandis  qne  , dans  le 
nord,  on  peut  greffer  souvent  pendant 
un  mois  entier:  ce  qui  aétéditdonne 
la  solution  de  ce  problème,  qui  m’a 
inquiété  pendant  long-temps. 

Cette  différence  tient  à la  manière 
d’être  des  climats,  et  les  climats  agis- 
sent sur  la  durée  de  cette  sève  , plus 
ou  moins  directement.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , soit  par  leur 
position  géographique  , soit  par  les 
grands  abris  qui  les  garantissent  du 
vent  de  nord  ( consulter,  le  huitième 
chapitre  du  mot  Agriculture  ) , les 
pluies  cessent  ordinairement  vers  le 
milieu  d’avril , et  ne  recommencent 
ue  vers  la  fin  d’octobre  ; on  peut 
ire  que  le  cisl  est  d’airain  entre  ccs 
deux  époques.  Heureux  le  canton  qui  ; 
dans  cet  intervalle,  éprouvequelqucs 
pluies  d’orages  ! Quelquefois  l’hiver 
passe  sans  pluies.  En  1779  et  178a, 
il  ne  tomba  pas  daps  le  bas  Lan- 
guedoc assez  d’eau  pour  imbiber  la 
terre  à la  profondeur  de  trois  pouces. 
Sans  les  rosées  abondantes , occa- 
sionnées par  le  voisinage  de  la  mer, 
la  végétation  souvent  y seroit  nulle. 
Dans  ces  provinces  le  temps  de  grefifïr 
est  vers  le  milieu  de  juillet,  et  sou- 
vent on  n’a  pas  une  semaine  entière 
pour  y procéder.  Dans  le  cas  de  sé- 
cheresse , la  prolongation  des  bour* 

feons  , poussésau  printemps, devient 
cette  époque,  courte,  maigre,  et 
les.  boutons  ou  yeux  sont  tres  rappro- 
chés  les  uns  des  autres.  St,  au  con- 
traire, pendant  la  durée  du  printemps 
ou  du  premier  été,  une  pluie  d’orage 
a rendu  à la  terre  altérée  une  fraîcheur 
convenable , la  pousse  du  mois  d’août 
est  vigoureuse,  et  la  durée  du  gref- 
fage est  prolongée.  Surpris  de  cette 
différence  , causée  par  la  saison  , je 
fis  mettre  à découvert  les  racines  Je 

plusieurs 
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plusieurs  arbres,  et  je  vis  clairement 
«|ue,  pendant  1rs  grandes  sécheresses, 
les  pci  ites  racines,  nou  velictuen  t pous- 
sées, étolent  presqu'aussitôt  aoûtées 
que  formées; qu’elles étoienc  courtes, 
chétives  et  peu  nourries,  tandis  que, 
lorsqu’il  a voit  plu  , clics  étoient  dans 
un  état  naturel  ; d'où  l’on  doit  con- 
clure , d’après  ce  qui  a été  dit  plus 
haut,  queces  nouvelles  racines  incom- 
plètes, et  dans  une  terre  sèche,  n’a- 
veient  pas  pu  pomper  assez  de  sucs 
pour  fournir  à la  sève  du  mois  d’août, 
et  que  la  grande  chaleur  les  avoit 
trop  tôt  aoûtées.  L’année  d’après  , 
et  toujours  par  une  très-grande  sé- 
cheresse , je  fis  largement  arroser 
quelques  arbres,  et  à plusieurs  épo- 
ques : la  sève  du  mois  d’août  fut  vi- 

foureuse.  Ces  arbres  déchaussés  me 
rent  voir  un  trèsq^rand  nombre  de 
racines  nouvelles  , longues  et  bien 
nourries  , tandis  que  colles  des  arbres 
voisins ,'  soit  cerisiers , soit  fruitiers , 
éprouvent  le  même  sm-t  que  celui 
des  racines  de  tous  les  arbres  du 
canton.  Il  en  fut  ainsi  de  la  plus  ou 
moins  grande  prolongation  des  bour- 
geons. Il  est  donc  clairement  prouvé 
que  la’  sève  du  mois  d’août  est  due 
aux  racines  poussées  depuis  le  com- 
mencement au  printemps,  jusqu’au 
moment  de  stase  ou  repos  râ^re  par 
les  grandes  chaleurs  qui  les  aoûtent  ; 
que  cette  époque  passée  , elles  ne 
travaillent  plus  à leur  propre  accrois- 
sement, jnais  pour  l’arbre,  afin  de 
lui  procurer  les  sucs  nécessaires  à 
cette  seconde  sève , et  à pousser  elles- 
mêmes  de  nouvelles  racines  qui 
aoûteront  à la  fin  de  l’automne,  se 
perfectionneront  pendant  l’hiver  , 
et  pomperont  à leur  tour  , au  re- 
nouvellement de  chaleur , la  sève 
du  printemps.  S’il  m’étoit  permis 
‘ Tome  IX , 
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de  hSsarder  une  conjecture,  je  dirois 
quo  la  formation  des  racines  est  due 
à la  sève  descendante  pendant  la  nuit, 
et  dont  une  partie  de  la  fluidité  est 
pompée  par  les  feuilles  pendant  la 
nuit.  Je  n’ai  pas  assez  .ae  preuves 
pour  présenter  cette  idée  autrement 
que  comme  qonjeclurale  ; plusieurs 
apperçus  m’invitent  à la  regarder 
coin  inc  très-probable. 

Le  climat  de  Lyon  tient  le  milieu 
entre  celui  de  nos  provinces  méri- 
dionales et  celui  de  Paris.  Si  le  prin- 
temps a été  très-sec,  la  poussée  d'août" 
est  ffeu  de  chose;  mais  comme  dans 
les  environs  de  Paris,  il  est  excessi- 
vement rare  d’éprouver  de  grande» 
sécheresses,  comme  le  climat  y est 
fort  tempéré,  et  les  pluies  fréquentes* 
on  greffe  souvent  pendant  un  moi* 
entier  ; et  les  pousses  du  mois  d’août 
sont  très-souvent  plus  fortes  que  celle» 
du  printemps;  parce  qu’elles  sont  plus 
actionnées  parune  chaleur  convenable 
et  soutenue.  Il  seroit  facile  de  citer 
un  grand  nombredepetites différences 
qui  tiennent  aux  circonstances  loca- 
les ; mais  elles  ne  détruisent  pas  la 
théorie  générale  : résumons  ce  qui  a 
été  ait. 

i°.  La  sève  est  une  pour  toutes 
les  plantes  et  pour  tous  les  arbres. 
Elle  devient  une  par  la  combinaison 
de  tous  ses  principes  tenus  en  disso- 
lution dans  un  fluide  aqueux,  par 
1'iutennède  de  l'air  fixe. 

a°.  A i’extrémité  de  chaque  racine j 
de  chaque  radicule,  est  un  levain  q ui 
approprie  la  sève  à chaque  espèce 
de  végétal.  Ce  levain  est,  dans  son 
genre,  analogue  à notre  salive,  aux 
sucs  gastriques  de  la  bouche  , qui 
approprient  les  alimens  que  nous 
mangeons  , et  les  préparent  à subir 
la  digestion  dans  l’estomac. 

H h 
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3°.  L’air  fixe  est  le  lien  de  fous 
les  principes  contenus  et  combinés 
dans  la  sève , et  qui  consolident 
par  leur  dépôt , la  charpente  des 
plantes.  Tout  végétal,  tout  animal 
ui  perd  son  &r fixe,  se  décompose 
ans  ses  parties , et  pourrit. 

4°.  La  première  sève  du  printemps 
est  pompée  par  les  .racines  qui  ont 
poussé  depuis  le  mois  d’août,  jus- 
u'à  la  fin  de  l’automne;  et  la  sève 
u mois  d’août  est  due  aux  nouvelles 
racines  poussées , et  aoûtées  depuis  le 
printemps,  jusqu’au  mois  d’août. 

5°.  C’est  la  sève  du  mois  dfeoût 
qui  nourrit , perfectionne  et  con- 
serve les  boutons  à fruits  des  ar- 
bres à noyaux,  qui  doivent  se  déve- 
lopper au  printemps  suivant.  Elle 
perfectionne  également  celles  des 
Doutons  à fruits  des  arbres  à pépin  ; 
mais  il  lui  faut  plus  de  temps. 

6°.  C’est  la  sève  du  mois  d’août 
ui  reste  dans  le  tronc  des  arbres , 
es  I)  tanche  s , etc.  qui  fournit  au 
développement  des  boutons  et  des 
bourgeons  de  ces  arbres  lorsqu'ils  ont 
été  abattus,  et  aux  premières  pous- 
ses des  boutures  et  même  des  fleurs 
déjà  formées  dans  les  boutons  J et 
ces  fleurs  ne'grènent  pas.  Le  petit 
nombre*  de  celles  qui  grèneut,  est 
infécond. 

• . 

SEVREE.  C’est  après  avoir  couché 
en  terre  un  rame  au , (ce  qu’on  appelle 
marcotte)  le  couper  et  le  séparer  de 
la  plante- mère , après  qu’il  a pris  ra- 
cine, et  lo  replanter  ailleurs. 

SEXE  DES  PLANTES. 

Pline  et  plusieurs  écrivains  anciens 
avoir nt  connu  le  sexe  des  plantes; 
nos  paysans  • même  distinguent  lé 
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houblon  mâle  du  houblon  femelle  , 
ainsi  que  le  chanvre,  et  quelques 
autres  plantes.  Ils  n’ont  pu  se  refu- 
ser à l’évidence  qui  leur  d?montroit 
que  certains  pieds  portoient  des 
fleurs  sans  graines,  et  d’autres,  (lest* 
fleurs  et  des  graines  , mais  diffé- 
remment configurées.  Ce  que  les 
anciens  , et  même  les  modernes 
avoient  vu  confusément , von-Linne 
en  a fait  la  base  de  son  système  bo- 
tanique. (C  onsultez  ce  mot).  Tonte» 
les  fleurs  sont  ou  hermaphrodite^, 
c’est-à-dire,  qu’elles  renferment  le» 
parties  mules  et  femelles  dans  le 
même  calice  ; on  les  fleurs  mâles 
sont  séparées  des  fleurs  femelles  , 
mais  sur  le  même  pied,  telles  sont 
celles  des  noyers  ,noiset  iers , oourges  , 
melons,  etc.;  ou  les  fleurs  mâles  et 
les  fleurs  fomell#  sont  séparées , et 
portées  sur  des  pieds  diflérens  ; le 
pistachier,  lehouhlon.lechimvre,  etc- 
en  offrent  des  exemples  sensibles. 
Dans  le  premier  cas,  la  fleur  her- 
maphrodite renferme  dans  le  centre, 
le  sexe  femelle,  appellé  pistil ; les 
parties  sexuelles  mules,  sont  placées, 
tout  autour,  et  le  plus  souvent  ne 
sont  pas  adhérentes  au  pistil*  mais 

Ïiortécs  par  la  corolle  ou  par  le  ca- 
icc.  Au  contraire , dans  les  deux 
autres  , toutes  les  parties  mâles 
sont  rerWics  ensemble,  et  toutes  les 
parties  femelles  sont  également  réu- 
nies, mais  séparées  des  mâles.  Con- 
sultez les  mots , fécondation , étami- 
ne, pistil,  germe,  anthère,  arbre,  etc. 
Au  îuot  système  de  botanique,  on 
trouvera  de  plus  grands  détails. 

SICOMORE.  Voyez  Sycoïuorb. 

I 4 

SIFFLAGE  ET  CORNAGE. 
Médecine  vétérinaire . Des  mar- 
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cliands  de  chevaux  de  Paris  , ache- 
tèrent à la  foire  de  Caen  , en  1780  , 
trois  chevaux  , qu’ils  revendirent  à 
Paris,  où  ils  furent  trouvés  sifjietirs 
ou  cornards.  Les  acheteurs  se  pour- 
vurent pardevant  les  juges  consuls  , 
contre  les  marchands  de  Paris , en 
garantie  de  ce  vice.  Ceux-ci  se  pour- 
vurent, à leur  tour,  contre  les  mar- 
chands de  Normandie. 

La  jurisdiction  des  consuls  , où  ce 
vice  est  passé , je  ne  sais  d'après  quelle- 
loi , en  garantie  d’usage  pendant  neuf 
joues  ,’ condamna  les  marchands  de 
Paris  à reprendre  les  chevaux , et  dé- 
chargea les  marchands  de  Norrmui- 
die  , de  la  demande  en  garantie  for- 
mée contre  eux  par  les  premiers. 

Ceux-ci  appelèrent  de  la  décision 
des  consuls  au  parlement  : produi- 
sirent ù ce  tribunal  une  dissertation 
en  forme  de  certificat  , tendante  à 
prouver  , par  l'anatomie  du  cheval  , 
que  le  sif/Iage  ou  cornage  est  une 
• modification , ou  une  dépendance  de 
la  courbature , qui  devoit  être  regar- 
dée comme  une  même  maladie  ; que 
c’est  uuvice  plus  considérable  que  la 
morve  , la  pousse  et  la  courbature  ; 
qu’il  est  tel , qu'il  rend  le  cheval  de 
nulle  , valeur  , et  le  conduit  ù une 
mort  inévitable  et  très-prochaine  , 
etc....  Le  parlement  rendit  un  arrêt 
le  2.5  janvier  1781  , qui  condamne 
les  marchands  de  Normandie , à re- 
prendre les  chevaux  , à en  restituer 
leprix , à payer  les  frais  , et  qui  or- 
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donne  qurlc  siffla ge  ou  corner gc  sera 
désormais  au  nombre  des  cas  rédlr- 
bitoircs. 

Les  marchands  de  Normandie  se 
pourvurent  en  cassation  au  conseil 
qui,  par  un  arrêt  du  8 janvier  1782  , 
adopta  cette  voie , et  é voqua  l’aflaire. 
Les  marchands  de  Paris  formèrent 
opposition  à cet  arrêt , et  demandèrent 
un  examen  de  l’état  des  chevaux  , 
qui  fut  arcurdé.  On  nomma  de  part 
et  d’autre  des  experts  , en  février 
ij83  , et  le  conseil  leur  proposa  les 
questions  suivantes. 

Qu’est-ce  que  le  sifjlage  on  cornage 
pu  hal/ry  ? est-il  une  suite  de  la 
courliaiure  ? les  simptômes  en  sont- 
ils  les  mêmes?  et  est-il  incurable  ? 

Telles sontles  différentes  questions 

nsont  discutées  dans  le  rapport 
t murs  avons  cru  devoir  faire  un 
article  de  cet  ouvrage,  comme  étant 
très-intéressant  et  très-instructif  pour 
nos  lecteurs.  Il  nous  a été  commu- 
niqué par  M.  Huzard,  Vétérinaire  à 
Paris. 

Le  conseil  demande  qu’est-ce  que 
le  cornage  et  sifflage  ou  halley  ? (1  ) 
s'il  e6t  unr,stiite  de  la  courbature , si 
les  symptômes  en  sont  les  mêmes,  et 
stil  est  incurable  ? 

Cette  discussion  exige  beaucoup 
d’exatitude  , et  Mes  connoissances 
peut-être  au  dessus  de  nos  forces  ; 
nous  allons  examiner  ces  différentes 
questions,  et  tâcher  de  répondre  aux 


(1)  Ce  dernier  mot,  qu’on  écrit  aussi  Ilallei , U ait  y ou  II ale  t , est  nouveau  dans 
fart  vétérinaire.  On  ne  le  trouve  que  dans  le  supplément  du  dictionnaire  d’hippialrique 
de  AI.  ht  Fois *,  Tome  IV  , page  383  ; il  signifie  la  même  chose  (tue  les  deux  autres  , 
mais  bien  moins  énergiquement  : il  dérive  sans  doute  du  ‘mot  hiutine  , comme  pour 
faire  entendre  que  dans  ce  cas  , l'Kaleine  ou  1a  respiration  est  gênée  , ou  abrégée. 
Ce  mot.au  surplus,  à l'exemple  de  bcauco>{£  d'autres,  tonnant  uu  synonjuie  inutile  ^ 
doit  être  proscrit. 

Hh* 
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\ücs  du  conseil  j nous  nous  croirons 
trop  bien  récompensés  , si  nous  avons 
pû  jeter  quelques  traits  de  lumière 
sur  cette  parcelle  delà  législation. 

On  appelé  cornage  et  sifjlage  , un 
bruit  plus  ou  moins  foit  que  fait 
entenare  le  cheval  pendant  la  respi- 
ration , soit  continuellement,  comme 
on  le  voit  dans  quelques  circonstances 
maladives  , soit  pendant  ou  après 
l’exercice , ainsi  qu’il  arrive  le  plus 
fréquemment.  11  est  toujours  produit 
par  lt?  résistance  qu’éprouve  l’air  à 
son  passage  de  l’atmosphère  dans  les 
poumons,  et  de  ceux-ci  dans  l’atmo- 
sphère, d’où  résulte  un  son,  dont  les 
différentes  inflexions  , sont  plus  ou 
moins  rauques  ou  aiguës. 

Les  causes  de  ce  bruit  sont  en 
assez  grand  nombre  ; mais  on  peut 
les  réduire  aux  suivantes  : i°.  aux 
vices  de  conformation  : a°.  aux  ma- 
ladies aiguës  de  la  poitrine  : 3°.  aux 
maladies  chroniques  : 4°.  à des  acci- 
dens  particuliers  : 5°.  enfin  à la  mau- 
vaise manière  de  harnacher  les  ani- 
maux. Nous  croyons  indispensable 
d’entrerdansquelquesdétaiû sur  cha- 
cun de  ces  points. 

i°.  Les  vices  de  confoçnation  qui 
donnent  le  plus  souvent  lieu  an  si/- 
J/age  et  cornage , sont  ■.  i°.  l’étroitease 
et  le  peu  d’amplitude  de  la  poitrine  , 
défaut  exprimé  p$r  le  terme  de  côte 
plate  ou  serrée  : 2°.  une  tête  mal 
attachée  , et  qui  force  l’animal  à 
s'encapuchonner  : 3U.  l’étroitesse  du 
larynx  et  le  peu  de  dilatation  de  l’o- 
rifice des  naseaux  et  des  fosses  na- 
zales  : 4°.  la  présence  d’un  polipe 
dans  ces  parties  : 6°.  l'obésité  ou 
l’excès  de  la  graisse  , dont  le  mé- 
dinstin  et  le  péricarde  sontquelquefois 
remplis  , au  point  de  gêner  l’expan- 
sion des  poumon  : 6°.  enfui  quelque 
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défaut  de  conformation  intérieure  J 
etc.  dont  il  n'est  possible  de  juger 
que  par  l’inspection  anatomique. 

Dans  le  premier  cas  , le  poumon 
recevant  une  colonne  d’air,  pluscon- 
sidérable  que  la  dilatation  bornée  de 
la  poitrine  ne  le  permet,  la  repousse 
avec  impétuosité  au  dehors  , et  le 
cheval  sijyie  ou  corne  dans  l’expira- 
ration  ; dans  les  autre*  , au  contraire, 
l’air  ne  pénétrant  pas  avec  facilité  , 
vu  l’étroitesse  des  passages  et  les  obs- 
tacles qu’il  rencontre  , l’animal  est 
forcé  d’aspirer  avec  force , et  le 
bruit  se  fnit  entendre  pendant  l'ins- 
piration. Mais  comme  l’air  trouve  la 
mêitie  résistance  dans  sa  sortie , qu’il 
est  d’ailleurs  raréfié  par  la  chaleur  de 
la  poitrine  , et  que  par  conséquent 
il  occupe  plus  d’espace  ; le  bruit  a 
également  lieu  , et  est  môme  tou- 
jours pins  fort  pendant  l’expiration. 
Ces  effets , toujours  très-sensibles,  au 
surplus,  pendant  ou  aprèsun  exercice 
un  peu  violent,  sont  nuis  ou  presque  • 
nuis  dans  le  repos , et  pendant  un 
exercice  modéré.  Le  mouvement  du 
flanc,  quoique  très-accéléré  dans  le 
premier  cas,  conserve  assez  constam- 
ment la  régularité  ,on  la  reprendim- 
rnédiatement  après  quelques  instans 
de  repos  ; ce  qui  n’a  pas  lieu,  lorsque 
l’animal  est  attaqué  delà  pousse  (voy. 
ce  mot  ) , ou  d’une  maladie  plus  ou 
moins  aiguë,  dans  laquelle  le  flanc 
est  agité  continuellement,  même  dans 
l’écurie.  • 

Dans  la  plupart  de  ces  circons- 
tances, ce  bruit  est  presque  toujours 
incurable,  et  plus  désagréable  que 
dangereux.  L’animal  paroft  , d’ail- 
leurs , jouir  d’une  bonne  sauté  , 
quoique  la  gêne  qu’éprouve  la  respi- 
ration dans  les  exercices  violens , 


* 


Digitized  by  GoogI 


k c 


S I.F 

doive  l'a tiguer  beaucoup  plus  les  pou- 
mons que  dans  l’état  naturel. 

. On  a cherché  à remédier  dans  le 
cas  de  l’étroitresse  des  naseaux,  en 
fendant  la  peau  de  leur  orifice  ; et 
cette  opération  dont  les  traces  subsis- 
tent toujours  après  la  guérison.,  a 
quelquefois  été  suivi  du  succès  qu'on 
en  espéroit.  Quand  ce  bruit  est  la 
suite  de  l’obésité  ou  de  la  présence 
d’un  polipe,  ( voyez  obésité,  polipé) 
il  est  inutile  de  faire  sentir  que  la 
diète,  dans  le  premier  cas  , et  l’ex- 
tirpation, lorsqu’elle  est  praticable 
dans  le  second  , peut  le  faire  dis- 
paraître en#détruisant  la  cause. 

2°.  Les  maladies  aiguës  de  la  poi- 
trine, qu’accompagne  ou  que  suit 
quelquefois  ce  bruit,  sont,  i°.  l'in- 
flammation de  poitrine  ou  la  périp- 
neumonie ; 2°.  la  gourme  , la  fausse 
gourme  ; 'à*,  l’angine  ou  esquioancie  j 
4°-  quelques  autres  affections  catar- 
ralbes  et  inflammatoires  de  la  poi- 
trine et  de  l’arrière  bouche  ; 5?.  enfin, 
l’amplitude  des  poches  appelées 
trompes  d'Eustachc  ; amplitude  qui 
est  souvent  la  suite  des  maladies 
dont  nous  venons  de  parler.  Dans 
tous  ces  cas  , l'animal  est  plus  ou 
moins  malade  ; et  ce  bruit  qui  ne 
peut  être  comparé'  alors  au  rüle- 
,rnent  dans  l'homme  , est  toujours 
accompagné  v des  autres  symptômes 
propres  à la  maladie  essentielle  ; 
H se  fait' entendra  continuellement, 
et  le  moindre  exercice  l’augmente 
au  point  que  l’animal  paraît  sou- 
vent prêt  à suffoquer  : il  dispa- 
raît avec  la  maladie  dont  il  n’est 
du’un  symptôme.  On  le  voit  cepen- 
dant subsister  quelquefois  À la  suite 
de  la  gourme  , de  la  fausse  gourme 
et  de  la  péripneumonie  ( voyez  ces 
mois  J , sur  tout  lorsque  les  évacua- 
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lions  qui  accompagnent  ces  mala- 
dies ont  été  arrêtées  pamdes  moyens 
quelconques  ^ mais  ii  cesse  peu  à 
peu  à mesure  que  l’engorgement 
diminue  , et  que  le  poumon  reprend 
son  élasticité  etson  jeu  naturel.  Celui 
qui  est  le  symptôme  de  l'esquinancie 
et  de  l’amplitude  des  trompes  d’Eus- 
tache  , cesse , lors  de  l’opération  de 
la  bronchotomie,  et  paf  l'évacuation 
du  pus.  Nous  ajouterons  ici  que 
nous  l’avons  vu  quelquefois  suivre 
une  saignée  placée  à contre  - temps, 
et  l’administration  de  ces  breuvages 
cordiaux  et  incendiaires,  qu’on  n’em- 
ploie que  trop  fréquemment  en- 
core, qui  souvent  ajoutent  à l’inten- 
sité de  la  maladie  pour  laquelle 
on  les  administre , par  l’inflamma- 
tion plus  ou  moins  forte  qu’ils  ex- 
citent dans  les  poumons. 

3°.  Les  maladies  chroniques  avec 
lesquelles  il  paraît , ou  qu>’il  suit  le 
plus  souvent,  sont  la  pousse , la 
morve,  le  farda,  les  tubercules , les 
adhérences  du  poumon , la  pulmouie , 
enfin  Y hydrop.sie  de  poitrine.  Il  est 
rare  qu’on  se  méprenne  sur  l’exis- 
tence des  deux  premières , qui , 
d’aillenrs , sont  des  cas  rédhibitoires, 
mais  les  autres  sont  plus  cachées  , 
peuvent  subsister  plus  ou  moins  de 
temps  avec  les  signes  extérieurs 
d’une  bonne  santé,  et  ne  se  mani- 
festent le  plus  souveut  qu’à  l’ouver- 
ture des  cadavres.  N«Jbs  avons  ob- 
servé plusieurs  fois  dans  la  dernière, 
que  l’animal  ne  cOrnolt  qu’au  com- 
mencement de  l’exercice  , le  brait 
cessant  au  bout  d’une  demi-heure 
ou  environ.  Celle-ci  est  un  cas  rédhi- 
bitoire dans  les  vaches  , sous  le  nom 
de  pomMelière. 

4 . Les  accidenspaiticuliers.  Nous 
passerions  ce  léger  article  sous  sileuce, 


246  S I P 

s’U  n’étoit  de  notre  devoir  de  ne 
rien  négligente  ce  qui  peut  déve- 
lopper la  nature  et  la  tanse  du  vice 
dont  il  s’agita  La  présence  ou  la 
rétention  des  corps  étrangers  dans 
les  fosses  nasales  , l’arrière  bouche  , 
la  trachée  , les  poumons , l’œso- 
phage , des  breuvages , des  pou- 
dres , etc.  donnés  ou  avalés  de  tra- 
vers , peuvent  l’occasioiiner  , ainsi 
que  la  poussière  et  la  sécheresse  aux- 
quelles les  animaux  sont  exposés  sur 
les  routes  pendant  les  chaleurs  de 
l’été  5 mais  il  cesse  avec  l’extraction 
des  corps  étrangers , ou  avec  la 
cause  momentanée  qui  l’a  oecasio- 
néc.  On  peut  et  on  doit  ajouter  en- 
core ici  la  présence  des  boutons  ou 
des  cordes  de  farcin  le  long  de  la 
trachée  et  aux  naseaux  , le  trombus 
ou  mal  de  saignée  t (.voyez  sa'-gnée 
des  animaux  ) le  mal  de  garot,  des 
coups  , oti  des  tumeurs  quelconques 
sur  les  côtés.  Nous  pouvons  assurer, 
au  moins  , avoir  vu  plusieurs  fois 
le  sifflage  et  cornage , accompagner 
ces  différera  accidens,  et  disparoître 
avec  eux  , la  tuméfaction  se  pro- 
pageant à l’intérieur,  et- gênant  le 
passage  de  l’air  dans  la  trachée  ou 
dans  le  poumon.  Le  farcin  ^d'ail- 
leurs, produit  quelquefois,  dans  ce 
viscère  , des  défabremens  qui  , sub- 
sistant après  la  guérison  , peuvent 
donner  lieu  à ce  bruit  , et  ne  se 
terminer  soiftent  qu’avec  la  vie  de 
l'animal. 

5°.  Enfin  , la  mauvaise  manière  de 
harnacher  les  animaux  ; un  haraois 
trop  serré , dont  le  poitTail  est  placé 
ttop  haut , en  comprimant  la  poi- 
trine et  la  trachée  au  bas  de  P en» 
c dure  ; une  sous  - gorge  egalement 
trop  serrée  en  comprimant  le  larynx  j 
des  rênes  trop  courtes  , en  forçant 
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l'animal  à s'encopuchonnner  , et  en 
formant  un  obstacle  à l’introduction 
libre  de  l’air,  peuvent  occasionnée 
un  accident  que  nous  avons  vu  quel- 
quefois porté  au  point  que  lés  ani- 
maux toinboient  suffoqués  à la  Voi- 
ture, etl’auroient  été  infailliblement, 
si  on  ne  se  fût  hâté  de  les  débar- 
rasser des  entraves  qu’éprouvoit  la 
respiration.  Les  uiorailles  , le  torche- 
nefc  , ont  souvent  aussi  produit  les 
mêmes  effets  , par  l’engorgement 
qu’ils  ont  suscité  dans  les  organes 

f utilitaires  ; engorgement  produit  par 
e frottement  violent  qu'éprouvoit 
l’air  à un  passage  en  paÿte  fermé  , 
et  qui  subsiste,  plus  ou  moins  long-  . . 
temps  après  la  levée  de  l’obstacle. 
Ces  oliServations  qui  , au  premief 
coup-d’œil  , paraissent  pèu  Impor- 
tantes , le  sont  cependant  d’autant 
plus  , qu’en  général  on  n’y  fait  au- 
cune attention  , et  qu’elles  peuvent 
souvent  donner  lieu  a des  inductions 
erronnées. 

On  doir  sentir,  d’après  ce  qne  * 
ndns  venons  dedire,  qne  les  suites  de 
ce  vice  sont  toujours  les  mêmes  que 
celles  des  maladies  qui  y donnent 
lieu  ; elles  tiennent  encore  d’ailleurs 
au  tempérament  des  sujets,  à leur  . 
nourriture , k leurs  exercices  plus 
ou  moins  violens,  etc.’Nons  pensons 
q»*îl  seroit  difficile  d’asseoir  quelque 
chose  de  certain  à cet  égard , nous 
croyons  seulement  avoir  observé  que 
les  animaux  , en  qui  il  dépend  d’uti 
défaut  de  conforinatioa  , sont  plus 
sujets  à la  pousse  , à t èsquinancie  , 
et  en  général  aux  maladies  de  la  poi- 
trine ; mais  nos  observations  ne  sont 
pas  encore  asse*  multipliées  sur  cet 
objet , pour  soutenir  l'affirmative. 

Quant  à la  courbature  , cette  ma- 
ladie inflammatoire  sur  laquelle  les 
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anteursetles  praticiens  ne  sont  pas 
exactement  d’accord  , qui  est  tou- 
jours due  à des  exercices  violens,  des 
travaux  forcés,  et  à tontes  les  autres 
causes  des  inflammations,  dont  les 
symptômes  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  maladies  aiguës  de  la  poitrine  , 
et  dont  lrt  suites  ne  sont  dange- 
reuses, qu 'autant  qu’elle  est  négligée 
ou  mal  traitées;  ce  n’est  point  ici 
le  lieu  d’examiner  , si  elle  doit  être 
placée  elle-même  au  rang  des  vices 
rédhibitoires  ; cette  question  impor- 
tante n’estpas  du  nombre  de  celles  qui 
nous  ont  été  faites  par  le  conseil  ; 
il  demande  seulement  si  le  sifflage  et 
cornage  peut  être  la  suite  de  cette  ma- 
ladie,et  sl/es  s;  mptâmes  en  sont  les 
mêmes  .?Nous  croyons  avoir  éclairdi 
cette  dernière  question  , par  ce  que 
nons  avons  dit  précédemment  ; quant 
à la  première,  nous  pouvons  affirmer 
que  toutes  les  fois  que  nous  avons 
eu  occasion  de  rencontrer  la  courba- 
ture dans  le  cours  de  notre  pratique, 
et  qu’elle  a été  traitée  suivant  les 
règles  de  la  saine  médecine  , nous 
n’avons  jamais  vu  le  bruit  dont  il 
s’agit , l’accompagner  ou  la  suivre. 
Mais  souvent  aussi  cette mafadie,  mal 
traitée  .ou  négligée  , donne  lieu, 
comme  toutes  les  autres  inflamma- 
tions de  la  poitrine,  à \' empli  me  , à 
la pulmoqie,k\’h\  dropisie, kla pousse, 
à la  morve,  etc.  Le  cornage  et  sifflage 
peut  quelquefois,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  ci-devant,  suivre  quelques 
unes  de  ces  maladies  ; mais  s’il  fàl- 
loit  conclure  de  ceci,  que  le  bruit, 
ui  alors  n’est  qu’une  suite  médiate 
e la  Courbature,  doit  être  placé  dans 
le  nombre  des  vices  rédhibitoires  , 
on  sent  bien  que  les  accidens  qu’il 
afecompagne,  et  qui  en  sont  unesuite 
immédiate , dévoient , à bien  plus 
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forte  raison,  être  de  ce  nombre.  Il 
est  inutile  de  faire  appercevoir  les 
abus  qui  naltroicnt  en  foule  d'tme 
pareille  loi , pour  une  maladie  qui  er» 
est  elle-même  une  source  , et  qui 
rête  déjà  beaucoup  à la  prévention, 
la  mauvaise  foi,  et  à l’ignorance. 

Nous  avons  cru,  pour  ne  rien 
laisser  à désirer  sur  cette  matière  , 
devoir  consulter  les  auteurs  d’hippic- 
trique,  qui  ont  parlé  de  l'une  et  de 
l’autre  de  ces  maladies.  Ceux  qui  se 
sont  occupés  du  cornage  et  sifjflage, 
son  t eu  petit  nombre.  Soleysel,  parmi 
eux  , s’y  est  le  plus  étendu  , et  on 
peut  voir  ce  qu’il  en  dit  fort  au  long 
dans  le  Tarfail  Maréchal , toni.  2 , 
chap.  XV,  90,  91,  et  92  ; édit, 
de  1693.  M.  Bourgelat  en  a fait 
l’objet  d’un  chapitre  particulier  dans 
l 'Encyclopédie,  au  mot  gros  d’ Ha- 
leine. M.  la  Fosse  en  parle  aussi  dans 
différens  endroits  de  ses  ouvrages.  Les 
uns  et  les  au  très  reear  t'en  t ce  vice  com- 
me plus  désagréable  pour  le  proprié- 
taire qu’essentiellement  dangereux  à 
l’animal  : mais  parmi  ceux-ci,  ainsi 
ue  parmi  ceux  quion  t parlé  delà  cour- 
ature  , et  qui  sont  en  bien  plus 
grand  nombre  , aucun  n’a  lait  men- 
tion de  ce  bruit  , comine  étant  la 
suite,  ou  même  le  symptôme  de  cette 
maladie. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit , que  le  sifflage  et  cornage  , qui 
est  du  aux  vices  de  conformation  , 
oti  qui  accompagne  et  qui  suit  des 
maladies  chroniques  , est  le  seul  qui 
doive  intéresser  l’acheteur;  les  autres 
catftes  qui  y donnent  lieu  , n’étant 
qu’instantanées  , ou  l’animal  étant 
plus  ou  moins  malade  , par  consé- 
uent  hors  d’état  d’être  vendu  , ne 
oivent  point  entrer  en  considéra- 
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tion  ick  Le  premier  paroît  être  plus 
désagréable  que  dangereux,  Le  se- 
cond peut  porter  une  atteinte  plus 
ou  moins  sensible  au  tempérament 
de  l’animal.  Nous  observerons,  au  sur- 
plus , qu’il  est  très-difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  d’assurer  avec 
précision  la  cause  de  ce  bruit}  on 
est  souvent  réduit  à des  indices, que 
l’Ouverture  des  cadavres  ne  vérifie 
pas  constamment. Mais  nous  croyons 
que  dans  tous  les  cas,  et  qu’elle  qu’en 
soit  la  cause,  il  est  toujours  facile 
de  s’en  appercevoir  par  le  bruit  même 

Sui  accompagne  ou  qui  suit  imtgé- 
iatement  un  exercice  plus  ou  moins 
violent.  Soleysel  décide  affirmative- 
ment la  question,  en  disant  qu’on 
ne  peut  faire  reprendre  les  chevaux 
souffleurs  aux  marchands } que  c’est 
un  défaut  dont  ils  ne  sont  point  ga- 
rons, puisqu’il  ne  tient  qu'à  celui 
qui  achettc  de  le  voir,  en  les  faisant 
.trotter  ou  galopper. 

Tel  est  le  résumé  des  faits  relatifs 
au  siffla ge  et  cornage  , qui  nous  ont 
passé  sous  les  yeux  , dans  Iccours  de 
notre  pratique  , ou  dont  quelques 
uns  de  nos  confrères , et  des  per- 
sonnes instruites  , que  nous  avons 
cru  devoir  consulter,  ont  bien  voulu 
nous  faire  part.  Avec  plus  de  talent 
et  d’expérience  que  nous  n’en  avons, 
on  auroit  pu  s’étendre  davantage  sur 
cette  maladie,  ou  plutôt,  sur  ce 
. symptôme  de  maladie } tuais  nous 
nous  sommes  bornés  à la  simple  ex- 
position des  faits  et  des  causes , per- 
suadés de  la  pénétration,  et  des  lu- 
mières du  conseil.  M.  T. 

# 

SIFFLET.  ( greffe  en  ) voyez  le 
motgrçffe. 

SILEX  ) dénomination  adoptée 


par  les  naturalistes , pour  désigner 
une  pierre  noire  ou  brune  , dont  la 
cassure  est  nette  , et  qui  se  trouve 
sous  différente»  formes  irrégulières , 
dans  les  couches  de  craie.  Le  silex 
est  toujours  détaché  par  bloc.  D’après 
les  observations  nouvelles  , il  paroit 
démontré  que  son  noyati  est  une 
substance  animale,  dont  la  décom- 
position a servi  à sa  formation . Les 
impressions  de  l’air  et  son  acide  , 
sans  doute,  agissent  sur  le  silex, 
petit  à petit  réduisent  sa  couche  ex- 
térieure en  une  poussière  blanche 
tandis  que  les  acides  de  nos  labo- 
ratoires n’ont  aucune  action  sur  lui. 
La  décomposition  et  trituration  de 
cette  pierre  n’est  pas  avantageuse 
pour  la  culture  -des  grains  et  la  fé- 
condité des  terres. 

• . ’ j ■'  ÜH» 

SILÏQUE.  Enveloppe  des  semences 
des  fleurs  en  croix  , telles  que  celles 
dés  giroflées , des  choux,  des  raves, 
etc.  Elle  est  composée  de  deux  pan- 
neaux ordinairement  allongés  et  divi- 
sés dans  leur  longueur  , par  une 
cloison  membraneuse  ; les  semences 
que  la  si.  ique  renferme,  sontattachées 
comme  à un  placenta,  à l’une  et 
l’autre  suture  longitudinale  dfes  pan- 
neaux , au  moyen  d’un  filet  qui  fait 
l’office  de  cordon  ombilical.  Si  la 
siiique  est  très  petite  , on  l’appelle 
siliru/e.  Ce  qui  la  distingue  de  la 
première,  c’est  son  péricarpe  presque 
arrondi,  garni  d’un  style,  presque  de 
sa  longueur.  (Consultez  ces  mots.) 

S1LIQUASTRUM.  Voyez  GainUr. 

SILLON,  SILLONNER.  Petite 
fosse  ouverte  par  la  charrue  sur  la 
surface  d’un  champ.  Sillonner,  c’est 

l’action 
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l'action  d'ouvrir  ccs  fossé*.  Lors- 
qu’un champ  est  d’une  trop  vaste 
étendue , il  vaut  mieux  partager  ce 
champ  en  deux  ou  trois  parties,  à peu 
près  égales , que  de  les  sillonner  d’une 
seule  fois,  parce  que  les  animaux  du 
labourage  demandent  à se  reposer 
pendant  quelques  instans,  après  cha- 
que sillon.  Ils  y sont  tellement  accou- 
tumés , que  s'ils  n’ont  pris  leur  petit 
repos  ordinaire  , le  conducteur  les 
fait  partir  difficilement.  Ce  petit  re- 
pos leur  donne  le  temps  de  souffler 
et  de  respirer  à^ieur  aise  ; ils  com- 
mencent plus  gaiement  le  nouveau 
sillon.  Sur  les  époques  et  la  manière 
de  sillonner  , consultez  l’article  La- 
bour. , • 

* 

SIMPLE.  Mot  usité  de  la  phar- 
macie , pour  désigner  les  herbes  et 
plantes  médicmales.  Les  fleuristes 
lui  donnent  une  autre  signification  , 
et  l’adaptenf  aux  fleurs,  ils  appellent 
les  simples, celles  qui  n’ont  que  leur 
corolle , (consultez  ce  mot)  telle  que 
la  nature  la  leur  a donnée.  Les  fleurs 
simples  sont  les  véritables  êtres  sus- 
ceptibles de  reproduire  leurs  sem- 
blables , parce  qu’elles  renferment 
toujours  les  parties  sexuelles , les 
parties  propres  à la  régénération  ; 
mais  si  la  régularité  ou  singularité 
des  formes  ou  des  couleurs  des  fleurs, 
engagent  les  fleuristes  à en  multi- 
plier les  plantes  par  les  semis , et  à 
répéter  ces  sentis  dans  une  terre  bien 
préparée  et  chargée  de  principes  , 
peu  à peu  , disent-  ils  , la  fleur  se  per- 
fectionne et  s’écarte  de  sa  première 
loi  de  nature.  Peu  à peu,  en  renottvel- 
lant  les  semis,  et  à force  de  soins , la 
fleur  devientsemi-donble.c'est  à-dire, 
qu’elle  se  chargede pétales  (consultez 
ce  mot)  plus  grands,  plus  nourris,  plus 
Tome  IX. 
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nombreux  ; mais  c’est  un  peu  aux  dé- 

Sens  des  parties  de  la  génération.  La 
eur  cependant  en  conserve  encore 
assez  pour  que  sa  graine  soit  féconde. 
Le  fleuriste  la  resème  encore  ; il  est 
dans  l’attente  , et  souvent  ce  dernier 
semis  lui  donne  ces  belles  fleurs  dou- 
bles qui  font  l'ornement  des  parterres, 
multiplient  ses  jouissances,et  lui  assu- 
rent ce  qu’il  appelle  de  nouvelles 
espèces,  qui , dans  le  fond,  ne  sont' 
que  de  simples  variétés  ( consultez 
ce  mot).  La  fleur  vraiment  double 
est  un  vrai  monstre  , un  véritable 
eunuque  , qui  ne  peut  reproduire 
son  semblable.  La  totalité  de  ce  qui 
constituoit  les  parties  de  la  généra- 
tion , est  convertie  en  pétales  ou 
feuilles  de  la  fleur.  C’est  un  être  qm 
luxurie  d’embon point , et  -rien  de 
. plus.  Quelques  fleurs  cependant , le 
pavot,  le  coquelicot,  par  exemple, 
ont  beau  doubler , elles  conservent 
la  faculté  de  se  reproduire  par  graine. 
Mais  si  on  la  sème  successivement 
dans  un  mauvais  sol , si  on  ne  lut 
donne  aucun  soin  , elfe  dégénère 
insensiblement  de  semis  en  semis;  et 
ce  superbe  coquelicot  qui  ressent bloit 
à une  anétnone , redevient  simple 
et  très-simple,  enfin  ce  n’est  plus  que 
le  petit  coquelicot  des  champs.  Il  en 
est  ainsi  de  ces  hyacinthes  à grelots 
monstrueux  par  leur  grosseur.  Plan- 
tez leurs  oignons  dons  un  mauvais 
terrain  ; livrez  cet  oignon  à lui- 
même  pendant  plusieurs  années  de 
suite  , sans  le  déterrer , ses  fleurs 
seront  simples  , et  il  jouira  du  pri- 
vilège naturel  de  se  reproduire  par 
sa  graine. 

% 

SI  R O P.  Liqueur  composée  du 
suc  des  fruits  , des  herbes  ou  des 
fleurs , avec  du  sucre  ou  du  miel. 

’ Il 
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que  l'on  fait  cuire  jusqu'à  consis- 
tance de  sirop,  pour  pouvoir  la  con- 
server.  En  général  , tous  les  sirops 
pèsent  à l’estomac,  parce  que,  pen- 
dant l’ébullition,  le  sucre  ouïe  miel 
et  l’eau,  laissent  échapper  l’air  qu’ils 
ren  fer  m oient  : il  vaut  beaucoup 
mieux  , à l’exemple  des  vrais  méde- 
cins, prescrire  la  simple  infnsion  des 
herbes,  ou  des  fleurs,  ou  des  fruits. 
Les  espèces  de  sirops  conservés  dans 
les  pharmacies  , sont  très -considéra- 
bles. On  en  compte  pins  de  soixante  : 
si  on  en  excepte  trois  ou  quatre  , le 
reste  est  inutile.  Malgré  cette  asser- 
tion contre  les  sirops  , je  crois  faire 
plaisir  à mes  lecteurs,  en  leur  offrant 
la  recette  d’nn  sirop  composé  par 
Eoerhauve  , et  dont  je  me  suis  servi 
avec  le  plus  grand  succès  dans  la 
puhnonie  , et  contre  les  rhumes  in- 
vétérés. 

Prenez  bétoine , aigremoine  , bu- 
glosse  , sanicle  , consolide  , pulmo- 
naire , de  chacun  une  poignee  ; mé- 
lisses , deux  poignées  ; ache  , quatre 
poignées.  Nettoyez  exactement  toutes 
ces  herbes  ; et  les  ayant  coupées  me- 
nu , mettez-les  dans  un  pot  de  terre , 
neuf  et  vernisé  ; mesurez  l’eaji  que 
vous  verserezdessus,  jus<|u’à  ce  qu’elle 
surpasse  d’un  doigt  les  herbes  ; joi- 

ucz-y  ensuite  autant  de  livresde  miel 

c Nai  bonne  qu’il  y aura  de  pintes 
d’eau.  Faites  bouillir  le  toutensemble, 
jusqu’à  ce  que  les  herbes  soient  ré- 
duitesen  pâte;  bouchez  le  pot  le  mieux 
que  vous  pourrez , afin  que  les  cspriïs 
ne  s’éva]>orent  pas.. 

Passez  ensuite  le  tout  dans  un  linge 
neuf,  et  exprimez  fortement,  afin  que 
les  herbes  rendent  tout  ce  qu’elles 
contiennent  ; mettez  ensuite  dans 
cette  décoction , et  coupez  à petits 
morceaux:  sebeste»,  jujubes,  dattes. 
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raisins  dé  Damas , six  onces  ; graines 
d'ortie , une  once  ; fleur  de  sauge 
et  de  romarin  , de  chacune  demi- 
once  : faite*  cuire  ensemble  pendant 
demi-henre  ; exprimez  de  nouveau  ; 
mesurez  celte  décoction  et  ajoutez-y 
autant  de  livres  de  sucre  raffiné,  qu’il 
y aura  de  pintes.  Faites  recuire  le 
tout  ensemble  , jusqu’à  consistance 
de  sirop  , que  vous  garderez  ensuite 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées, 
pour  l'usage. 

Lorsque  la  pulmonie  est  déclarée, 
on  en  prend  de  troja  en  trois  heures 
une  cuillerée  à bouche,  et  sur  chaque 

1>risc,  un  petit  bouillon  fait  avec 
c bœuf  et  le  veau.  Il  suffit  de  manger 
dans  la  journée*deux  petites  soupes. 
Lorsque  le  mal  n’est  pas  fortiori  di- 
minue et  on  ne  prend  le  sirop  que  de 
quatre  en  quatre  heures  , afin  de 
pouvoir  ,_  dans  l’intervalle  , donner 
une  nourriture  plus  solide.  Lorsque 
le  malade  est  hors  de  danger,  il  doit 
continuer  de  prendre  le  sirop , trois 
fois  par  jour  ; quatre  heures  avant 
le  dîner  , quatre  heures  «près  , et 
e natte  heures  après  le  souper.  On 
ne  doit  manger  rien  d’indigeste,  ni 
fruit  ni  salade  ; il  faut  nser  de  lion  vin 
vieux,  mais  non  pas  sirupeux. 

Dans  les  rhumes,  et  sur-tout  dans 
ces  gros  rhumes  dont  on  a peine  de 
se  débarrasser , on  en  prend  quatre 
cuillerées  à café  par  jour  , et  par- 
dessus , une  tasse  d’infusion  de  fleur 
de  violette. 

SISON.  ( voyez  PI.  IX,  page  a5o.) 
Tojtrnejort  le  place  dans’ la  première 
section  de  la  septième  classe-  des 
herbes  à fleur  en  rose  et  en  om- 
belle , dont  le  calice  devient  un  fruit 
composé  de  deux  semences  canne- 
lées , et  il  l’appelle  sison  ararnaticum , 
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si son  offîcinarum.  V on  - Linné  le 
classe  dans  la  pentand rie  digynie , 
et  le  nomme  sisou  amomum. 

Fleur  B,  composée  de  cinq  pétales  C 
égaux,  ovales,  terminés  en  pointes* 
les  extrémités  se  roulent  jusqu’à  la 
moitiede  sa  longueur.  Les  étamines  B, 
au  nombre  de  cinq,  sont  alternati- 
vement placées  avec  les  pétales.  Le 
' pistil  D est  placé  sous  la  fleur.  On 
reconnoît  le  calice  à cinq  dents 
presque  insensibles. 

FruitL , composé  de  deux  graines 
qui  se  séparent  mutuellement  , 
comme  on  le  voit  en  F.  Ces  graines 
sont  ovales,  oblongues,  aplaties  G 
du  côté  qui  les  unissoit;  convexes 
et  cannelées  extérieurement. 

Feuilles.  Elles  embrassent  leurs 
tiges  par  leurs  bases  , et  elles  sont 
ailées.  Les  folioles  sont  simples  et 
découpées  à leurs  bords. 

Racine  A , en  forme  de  fuseau  , 
simple,  blanche,  dure. 

Port.  Tiges  de  deux  pieds,  can- 
nelées , moelleuses , rameuses;  l’dtn- 
belle  naît  au  sommet';  les  feuilles , 
placées  alternativement.* 

Propriétés.  Les  semences  impri- 
ment à la  langue  une  saveur  acre  , 
et  plus  yomatique  que  les  racines. 
Les  semences  sont  -carminatives  , 
diurétiques. 

SKIRRE.  ( Voyez  sqüirre.  ) 

SOC.  ( Voyez  charrue.  ) m 

SOIE.  ( Voyez  Vers  x soie.  ) 

SOIF.  C’est  l’appétit  des  fluides. 
Heister  ne  veut  pas  qu’on  croie  que 
ce  qui  est  la  sourct^de  la  soif , soit 
aussi  la  source  de  iJffiiim.  Bergerus 
■a.  soutenu  cette  opinion  ; et  je  ne 
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sais  sur  quel  fondement  il  a appuyé 
cette  assertion.  Souvent  le  sentiment 
de  la  faim,  continue  M.  Heister, 
n'est  pas  accompagné  de  la  soif  ; 
et  l’on  sent  une  grande  ardeur  dans 
les  entrailles , dans  le  temps  même 
qu’on  est  le  plus  rempli  d’alimens:  la 
cause  de  la  soif  n’es’t  autre  chose 
que  la  chaleur  qui  s’excite  dans  l’es- 
tomac par  diverses  causes,  i°.  Si 
le  gosier  n^est  pas  humecté , la  soif 
se  fait  sentir,  parce  que  les  vais- 
seaux étant  secs , se  rétrécissent  et 
augmentent  par  là  le  mouvement  du 
sang  : c’est  à carise  de  cette  séche- 
resse, que  les  phthisiques  ont  la  pau  me 
de  la  main  fort  chaude  après  le 
repas. 

S’il  y a des  matières  gluantes 
dans  l’estomac,  la  soif  peut  surve- 
nir , parce  que  , comme  nous  l’avons 
remarqué  plus  haut , ces  matières  , 
qui  ottt  de  la  viscosité  , sont  un 
effet  de  la  chaleur , et  quelquefois 
elles  supposent  un  sang  privé  de  sa 
lymphe. 

Lorsque  le  sang  n’a  pas  d’humeur 
aqueuse  , il  est  épais , et  alors , selon 
quelques  uns,  il  ne  peut  pas  passer 
librement  parles  vaisseaux  capillaires; 
il  gonfle  donc  les  artères  qui  doi- 
vent , à cause  de  cela  , battre  plus 
fréquemment  et  plus  fortement;  ce 
qui  ne  sauroit  arriver  que  la  cha- 
leur ne  s’augmente. 

3°.  Les  sels  , les  matières  ilcres  , 
on  les  corj»  qui  contiennent  beau- 
coup de  feu  , doivent  causer  la  soif; 
car  toutes  ces  substances  mettent 
en  mouvement  les  parties  solides  , 
et  y excitent  par  conséquent  de  la 
chaleur. 

4°.  Dans  les  fièvres)  la  soif  se 
fait  sentir  avec  violence.;  la  raison 
n’en  est  pas  difficile  à trouver.  Les 

lia 


a 5%  SOI  SOL 


fièvres  ne  sont  causées  que  par  un 
excès  de  mouvement  ; les  artères 
étant  bouchées,  se  gonflent;  il  faut 
donc  qu’elles  battent  plus  fortement 
et  plus  fréquemment,  et  que  par  là  il 
survienne  plus  de  chaleur. 

5°.  Dans  l’bytlropisie  on  sent  une 
soif  violente  ; cela  vient  de  ce  que 
la  partie  aqueuse  du  sang  reste  dans 
le  bas-ventre:  il  n’yauroitdoncqu’un 
sang  épais  dans  les  autres  parties. 
Cette  épaisseur  causera  nécessaire- 
ment de  la  chaleur  ; d’ailleurs  , le 
bas- ventre  étant  rempli  d’eau,  les 
vaisseaux  sanguins  inférieurs  sont 
fort  comprimés  : le  sang  coule  donc 
en  plus  grande  quantité  vers  les 
parties  supérieures;  de  là  il  s’en  suit 
que  le  mouvement  et  la  chaleur  y 
sont  plus  considérables  , et  qu’il 
arrive  souvent  des  hémorragies  aux 
hydropiques. 

6 °.  On  voit  par  tout  cela  que 
c’est  un  mauvais  signe , comme  dit 
Hippocrate , que  de  n’avoir  pas  soif 
dans  les  maladies  fort  aiguës.  Cela 
prouve  que  les  organes  deviennent 
insensibles , et  que  la  mort  n’est  pas 
éloignée. 

La  soif  fébrile  est  toujours  fort 
incommode  ; ceux  qui  en  sont  tour- 
mentés soupirent  après  ce  qui  peut 
l’étancher,  ou  du  moins  la  dimi- 
nuer : personne  n’ignore  que  l’eau 
est  la  ressource  que  la  nature  ré- 
clame; froide,  elle  calme  plus  vite  la 
soif.  Mais  l'eau  ne  remplit  pas  toujours 
les  vues  que  l’on  se  propose  dans 
le  traitement  des  maladies  aiguës;  il 
fautsouventla  combiner  avec  les  sucs 
acides  végétaux  , ou  avec  les  miné- 
raux les  plus  concentrés  , jusqu’à 
agréable  aigreur , tel  que  l’acide 
vitriolique  , l’esprit  de  nitre  , etc. 
la  limonade  commune , une  légère 


décoction  d’eau  de  riz,  dans  laquelle 
on  fait  dissoudre  quelques  grains  de 
nitre  ; celle  de  poulet,  le  petit  lait , 
sont  très-appropriés  lorsque  la  soif 
dépend  de  l’âcreté  de  la  salive  et 
de  la  lymphe.  La  soif  peut  devenir 
la  source  d’une  infinité  de  qpaladies 
graves  ; elle  peut  donner  naissance 
a des  maladies  inflammatoires,  sur- 
tout dans  les  viscères  naturellement  ' 
foi  blés  ; elle  dispose  aux  maladies 
de  poitrine , sur-tout  à la  phthisie. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  personnes  qui  ont  le  sang 
acre,  de  prendre  quelquefois  dans  la 
journée  quelque  boisson  agréable  , 
quoiqu’ils  n’aient  pas  soit.  Celles 
«ont  les  humeurs  circulent  difjici-  * 
leinent  à cause  de  leur  épaisseur  , 
doivent  aussi  profiter  du  même  avis  : 
mais  dans  l’etat  de  santé  on  doit 
toujours  s'abstenir  de  boire , immé- 
diatement après  une  course  , ou 
après  tout  autre  exercice  violent  : 
l’expérience  journalière  a démontré 
quela  plupart  despleurésiesdes  jeunes 
gens,  ne  reconnoissent  point  d’autres 
causes.  M.  AMI. 


SOL , ou  terroir , sont  deux  mots 
synonymes  ; le  sol  varie  d’pn  lieu  à 
un  autre , er  le  même  champ  est 
souvent  composé  de  plusieurs  sols 
différons.  La  même  variété  se  fait 
remarquer  dans  sa  profondeur  , 
comme  dans  sa  superficie.  C’est  de 
«la  qualité  de  ces  différons  sols , que 
dépend  l’abondance  plus  ou  moins 
grande  des  récoltes,  et  la  végéta- 
tion de  tel  Ou  tel  arbre  en  particu- 
lier. 

A l’article  terre,  on  entrera  dans 
de  plus  grands  détails. 

SOLAN  CEE  , mIbicixz  vi't 
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«i.vatke.  La  solandre  est  au  pli  du  Cette'  fleur  est  charmante  , vue  de 
jarret  du  cheval  , ce  que  le  malandre  près.  La  corolle  de  ces  fleurs  est  pro- 
est au  pli  du  genou.  La  cure  est  la  fonde,  dentelée  , et  partagée  en  cinq 
même.  ( Voyez  Malahdhb  ) M.  T.  parties  étroites,  qui  paraissent  for- 
mer cinq  pétales  différées.  Le  j)é- 
SOLANUM , nom  générique  d’une  dicnle  qui  leur  est  commun  , est  ten- 
famille  nombreuse  des  plantes  , dont  dre  etlong.  Chaquefleur  en  aaussi  un 
la  plupart  sont  vénéneuses  ; mais  on  , qui  lui Ist particulier,  etdontlalon- 
lui  doit  la  pomme  de  terre  qui  est,  gneur  est  assez  considérable  ; du  fond 
après  les  plantes  céréales , le  plus  du  calice  s’élève  un  pistil  attaché 
beàu  présent  de  la  nature  : parmi  ces  comme  un  clou  au  milieu  de  la 
solanum,  il  convient  de  parler  de  la  fleur. 

douce  amère,  aujourd’hui  fort  em-  Fruit.  Le  pistil  se  change  en  un 
ployée  en  médecine.  fruit  mou  ou  baie  succulente  , d’une 

forme  oblongné , verte  d’abord  ; et 
Solamum  scande  ns  , seu  Dulca-  ensuite  , lorsqu’elle  est  en  maturité , 
mara.  Douce  amère.  d’un  rouge  très-vif  ; elle  est  pleine  - 

M.  Tournefort\&  place  avec  les  au-  de  petits  grains , en  très-grand  nom- 
tres  solanum.  dont  il  compte  trente-  bre  , blanchâtres  , aplatis  et  d’un 
quatre  espèces  du  premier  genre  , de  goût  désagréable.  Le  calice  reste  avec 
la  septième  section  de  la  seconde  les  baies  , et  conserve  sa  grandeur 
classe,  qui  comprend  les  herbeFà  naturelle’. 

fleur  inoïiopétale  , en  forme  de  roue , Feuilles.  Oblongues  , unies , poin- 
dont  le  pistil  devient  un  fruit  mou  et  tues  , plus  petites  que  celles  du  smi- 
assezgros. M. lechevalier Von-Linné  lax , et  d’un  vert  très-foncé;  elles 
la  classe  dans  lapentandrie  monogy-  naissent  en  zigzag  alternativement  le 
nie,  page  26 4.  Spèc.  plan.  nu.  5.  long  de  la  tige.  Elles  varient  suivant 
On  appelle  cette  plante  Douce  les  différentes  parties  de  la  plante. 
amère , parce  que  si  on  en  mâche  les  Celles  d’en  bas  ont  à leur  base  deux 
feuilles  récemment  cueillies  , elles  appendices  semblables  à de  petites 
produisent  dans  la  bouche  une  amer-  feuilles  que  M.  Geoffroy  appelle  des 
tume  qui  est  immédiatement  suivie  oreilles  ; celles  d’en  haut  sont  sim- 
d’une  sensation  douce,  telle  que  celle  pies  , n’ont  point  d’appendices.  Les 
du  miel.  * . pédicules  des  unes  et  des  autres  sont 

Fleurs. "En  petites  grappes , comme  longs , tendres  ; et  d’un  vert  pâle  qui 
celles  du  solanum  commun,  et  leurre-  n’est  point  désagréable, 
semblan  t pour  laforme.  Elles  naissent  Racines,  fibreuses  , petites  pour 

à la  partie  supérieure  des  branches  , à l’ordinaire , quelquefois  d’assez  gros 
l’opposite  des  feui^es.  Elles  sont  d’un  troncs,  brunâtres, 
bleu  foncé  tirant  iur  le  violet.  Il  s’é-  Port.  La  racine  pousse  des  sarmens 
lève  au  milieu  un  cône  d’un  jaune  ligneux,  minces  , fragiles  , longs  de 
clair,  formé  par  la  réunion  des  éta-  trois,  quatre  , cinq  (k  même  six 
mines  qui  surmontent  les  cinq  fila-  pieds,  qui  , en  serpentant , s’accro- 
mens  ; la  base  de  ce  cône  est  environ-  chent  aux  haies  , aux  tiges  des  plan- 
née  d’une  aréole  d’un  vert  brillant,  tes,  aux  arbres,  et  aux  arbrisseaux 
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qui  sont  à leur  portée.  Une  tige  si 
mince  a toujours  besoin  d’un  appui 
pour  s’élever  : aussi  , rampe-t-elle 
sur  terre,  excepté  qu’elle  ne  trouve 
des  arlnes  ou  des  treillis  , à l’aide 
desquels  elle  peut  monter  assez  haut , 
quoiqu’elle  n’ait  point  de  vrilles  , 
parce  qu’elle  s’attache  fortement  à 
tout  ce  qui  est  à sa  bienséance.  On 
la  trouve  quelquefois  sur  la  tête  des 
vieux  saules  , qu’elle  orne  de  scs 
branches  fleuries  , qui  pendent  en 
festons. 

L’écorce  de  ses  jeunes  rameaux 
est  lisse  et  verte  ; ceux  qui  sont  plus 
vieux  deviennent  raboteux  ; ils  sont 
ù l’extérieur,  d’une  couleur  cendrée, 
on  d’un  brun  pâle  ; intérieurement, 
ils  sont  toujours  d’un  beau  vert.  11 
y a au  milieu  de  ce  bois  fragile , une 
moelle  fongueuse. 

Lieu.  Lefong  des  haies, 'des  buis- 
sons , dans  les  bois  humides,  autour 
des  murailles,  des  vieux  arbres,  dans 
les  endroits  bas  et  marécageux.  Elle 
fleurit  eu  juillet  et  août.  La  plante 
est  vivace  ; on  la  trouve  en  tout 
temps  ; mais  en  hiver  , il  est  diffi- 
cile de  la  distinguer  des  ronces  et  des 
buissons  , parce  qu’elle  perd  toutes 
«es  feuilles  des  les  premières  gelées. 
Elle  habite  de  préférence  les  pays 
méridionaux , où  elle  croît  sponta- 
nément. 11  est  certain  que  celle  qu’on 
recueille  dans  nos  contrées  , et  sur- 
tout celle  qui  naît  dans  les  endroits 
secs  , abeaucoup  plus  de  vertu  et  d’é- 
nergie que  celle  qu’on  trouve  dans 
les  pays  septentrionaux  et  dans  les 
endroits  marécageux. 

Propriétés.  La  douce  amère  doit 
Être  regardé!  comme  une  plante  hé- 
roïque, pour  me  servir  des  expres- 
sions du  savant  Linné,  propre  à puri- 
fier et  à dépurer  le  sang.  Appliquée 
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extérieurement,  c’est  un  bon  topique 
anodin  , résolutif,  et  vulnéraire  : 
prise  intérieurement,  cette  plante  est 
atténuante , résolutive , diapnoïque  , 
diurétique  et  dépurative.  On  peut  la 
ranger  encore  parmi  les  plantes  cos- 
métiques. 

Usages.  On  se  sert  extérieurement 
de  toutes  les  parties  de  cette  plante. 
Il  n’y  a pas  même  jusqu’aux  bayes 
dont  on  ne  fasse  usage.  Orf  en  tire  le 
suc,  ainsi  que  le  disent  Mathiole, 
Jean  de  Rue!  ,et  l’auteur  du  Diction- 
naire botanique  et  pharmaceutique  , 
pour  effacer  et  détruire  les  taches 
de  la  peau  , sur-tout  celles  du  visage. 
Mathiole  ajoute  que  les  femmes  de 
Toscane  l’emploient  pour  conserver 
la  beauté  et  la  fraîcheur  de  leur  teint, 
et  pour  en  détruire  les  taches  de 
rousseur.  Les  anciens  n’ont  guères 
employé  cette  plante  intérieurement  ; 
du  moins  , avant  Linné , en  faisoit- 
on  très-peu  d’usage.  M.  Razoux , 
médecin  de  Nîmes  est  le  premier 
qui  s’en  soit  servi  pour  l’usage  in-» 
térieur  , et  qui  ait  opéré  , par  son 
secours,  des  cures  heureuses  et  bril- 
lantes .M . Correre,  professeur  émérite 
de  l’université  de  Perpignan , actuel- 
lement résidant  à Paris  , prétend 
avoir  perfectionné  la  méthode  de 
l’administrer  : et  nous  pouvons  dire, 
d’après  IcFobservations  de  ces  deux 
auteurs  , que  la  douce  amère  doit 
être  regardée  comme  une  plante 
douée  d’excc-llcntes  vertus  , propre 
à purifier  et  à dépurer  le  sang.  Sans 
être  un  remède  gnti-vénérien  , elle 
est  un  puissant  aifltiliaire  des  prépa- 
rations mercurielles  , qui  sont  le 
vrai  spécifique  des  maladies  syphilli- 
tiques.  Les  vertus  de  la  douce  amère 
ne  sont  point  équivoques.  On  l’em- 
ploie utilement  dans  les  .douleurs 
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rhumatismales  récentes,  et  sur-tout 
daus  celles  qui  sont  produites  par 
une  forte  distension  des  fibres.  Cette 
plante  n’a  pas  moins  d’efficacité 
pour  la  guérison  des  dartres , et  de 
toutes  les  maladies  cutanées.  On  s’en 
sert  avec  succès  dans  les  maladies 
qui  dépendent  d’une  humeur  lai- 
teuse épanchée,  appcllées  commu- 
néinent  lait  répandu;  dans  la  jaunisse, 

' les  obstructions  , l’asthme  , et  les 
chutes.. . On  s’en  sert  extérieurement 
dans  les  plaies,  les  ulcères , les  can- 
cers, les  contusions,  etc.  Elle  est 
anodyne  , détersive  , résolutive  et 
vulnéraire.  On  applique  pour  lors 
les  feuilles  fraîches  pilées /%n  forme 
de  cataplasme.  On  ne  se  sert  inté- 
rieurement que  des  tiges;  on  écarte 
les  racines , les  feuilles  , les  fleurs 
et  les  fruits  : on  les  coupe  à petits 
morceaux  qu’on  écrase  sous  le  mar- 
teau, ou  qu’on  fend  en  deux  ou  en 
quatre , lorsqu’elles  sont  trop  grosses. 
On  doit  seulement  observer  que 
celles  qui  sont  moelleuses  sont  pré- 
férables e^Jput  point  aux  autres. 
On  les  faitPfeuillir  à petit  feu  , et 
lentement  , parce  qu’autrement  , 
pour  peu  que l’éballition  soit  forte, 
te  liquide,  dans  lequel  on  fait  bouil- 
lir la  plante,  verse,  et  la  partie  la 
plus  volatile  se  dissipe  avec  l’écume. 
On  observe  que  , pour  peu  qu’on 
agite  la  décoction  de  cette  plante  , 
ou  qu’on  la  verse  d’un  çeu  haut , 
elle  mousse  comme  la  bière  ou  le 
vin  de  Champa^h  On  commence 
par  une  ou  deui^wnchmessde  ces 
tiges , qu’on  fait  bouillir  dans  deux 
verres  a’ean , jusqu’à  la  réduction  de  * 
la  moitié  ; on  augmente  successive- 
ment la  dose  de  là  plante  de  debx  en 
deux , ou  de  trois  en  trois  jours  , 
jusqq’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à une 
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once.  Pour  lors  on  augmente  le  li- 
quide, et  on  met  quatre  verres  d’eau 
au  lieu  de  deux  : ou  fait  toujours  ré- 
duire la  liqueur  à moitié.  On  prend 
communément  deux  taises  de  cette 
décoction  le  matin  à jeun,  dans  l’in- 
tervalle de  demi -heure  ou  d’une 
heure.  S’il  convient  d’en  prendre  da- 
vantage , on  réitère  la  même  dose 
l'après-midi,  quatre  heures  après  le 
dîner.  Lorsque  les  malades  sont  au 
bouillon,  on  se  sert  de  cetto  décoc- 
tion en  guise  de  tisane,  qu’on  donne 
pour  boisson  ordinaire.  On  peut 
couper  la  décoction  de  douce  amère 
avec  partie  égale  de  lait  de  chèvre 
ou  de  vache  , bien  écrémé  , on  y 
ajoute  un  peu  de  sucre , ou  de  racine 
de  réglisse,  ou  quelques  zestes  da. 
citron  pour  ôter  le  goût  nauséabonïr 
que  certaines  personnes  trouvent  à 
cette  plante.  Il  est  certain  que  si,  dan» 
quelques  occasions , il  est  avan- 
tageux de  couper  cette  décoction 
avec  du  lait,  il  l’est  beaucoup  plus 
encore  dans  d’autres,  de  donner  la 
décoction  pure;  Cette  plante  est  pins 
active,  lorsqu’elle  est  sans  mélange. 

La  douce  amère  se  multiplie  aisé- 
ment par  drageons  enracinés  qui  se 
trouvent  au  bas  des  gros  pieds.  On 
en  fait  encore  des  marcottes  et  des 
boutures.  On  lessèvre  au  printemps, 
pour  les  planter  dans  un  terroir  hu- 
mide, elles  s’y  enracinent  fort  vite, 
après  quoi  on  les  transporte  aux  en- 
droits où  on  les  destine.  On  en  peut 
décorer  les  jardins  et  en  former  des 
cabinets  de  verdure.  M.  Ihtchoz  dit 
avoir  vu  des  boutures  de  douce 
;i  mère  dans  des  caraffes  d’eau  que 
l’on  tenoit  dans  une  chambre  : elles 
y poussent  des  feuilles  et  des  bran- 
ches qui  conservent  long-teinps  leur 
verdure. 
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SOLDANELLE,  ou  citons  mariw. 
(Planche  IX,  page  3.(0. ) Tourne - 
fort  la  place  dans  la  troisième  section 
de  la  première  classe  des  herbes  à 
fleur,  en  unp  seule  pièce  et  en  clo- 
che, dont  le  pistil  se  change  en  un 
fruit  sec,  et  à plusieurs  capsules.  Il 
l'appelle  cou  roi  un  lus  maritinius  nos - 
iras,  rotundifolits.  Von -Linné  la 
classe  dans  la  pentandrie  digynie,  et 
la  nnmtnq  convolvulus  soldanetla. 

Fleur.  Corolle  en  forme  de  cloche 
évasée , d’une  seule  pièce  , décou- 
pée en  cinq  sections;  il  part  de  la 
base  de  la  corolle  cinq  nervures  qui 
se  terminent  aux  angles  sortans. 

Les  étamines  B , au  nombre  de 
cinq , sont  attachées  à la  base  du 
jtobe  de  la  corolle  , alternativement 
avec  les  nervures.  Le  pistil  C occupe 
le  centre  de  la  fleur.  Le  calice  est 
ordinairement  composé  de  sept  pé- 
tioles en  recouvrement  les  uns  sur 
les  autres  ; il  est  vu  de  face  en  D. 

Fruit.  Capsules  F à quatre  loges , 
dans  laquelle  sont  contenues  quatre 
graines  G. 

Feuilles,  en  forme  de  rein,  lisses, 
luisantes  , soutenues  par  de  longs 
pétioles. 

Racine  A , menue , fibreuse. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer.  La 
plante  est  vivace. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
saveur  âcre , amère , un  peu  salée. 
Les  feuilles  purgent  avec  force , 
ftitraînent  beaucoup  de  sérosités , 
diminuent  considérablement  les  for- 
ces vitales  et  musculaires;  malgré  cela, 
elles  sont  indiquées  chez  les  sujets 
robustes,  dans  l’anasareue,  l’ascite, 

Kr  suppression  du  fluide  excrétoire , 
ydropisie  de  poitrine. 

Usages.  On  donne  les  feuilles 
sèches  et  pulvérisées,  depuis  dix 
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grains  jusqu’à  une  drachme,  délayée* 
dans  quatre  onces  d’eau  , en  infu- 
sion dans  cinq  onces  d’eau  ; le  suc 
exprimé  des  feuilles  récentes , de- 
puis six  grains  jusqu’à  demi -dra- 
chme. 

SOLE,  SAISON  ou  ROIE.  Ces  dé- 
nominations signifient  la  mêmechose, 
suivant  l’idiome  agricole  de  nos  pro- 
vinces. On  entend  par  sole , certaine 
étendue  de  champ,  sur  laquelle  on 
sème  successivement  par  année , des 
blés,  ensuite  des  menus  grains,  et 
qu’on  laisse  en  jachère,  pendant  la 
troisième  année.  Cette  aivûion  est 
malheureusement  trop  adoptée.  Si 
on  consulte  l'article,  jachère , il  sera 
facile  d'en  reconnoître  l’abus. 

SOLE.  Médecine  Vétérinaire. 
Nous  avons  parlé  assez  au  long  de  la 
sole  dans  la  division  que  nous  avons 
faite  du  pied  du  cheval  ( voyez  pied.) 
il  nous  reste  seulement  à traiter  des 
maladies  qui  affectent  cette  partie. 

Maladies  de  la  sole . 


Sole  échauffée.  Rien  de  plus  fré- 
quent dans  les  campagnes,  que  de 
voir  les  maréchaux  appliquer  des  fers 
rouges,  sur  les  pieds  des  chevaux. 
Cette  méthode  venant  plutôt  de  la 
paresse  qu’ils  ont  à abbattre  le  pied, 
que  de  l’intention  de  faire  porter  les 
fers  , occasionneljjpn  seulement  une 
altération  dans  iesabot , mais  même 
une  inflammation.  D’autres  maré- 
chaux, faute  d’expérience,  laissent 
longtemps  le  fer,  qui,  sans  être  pour- 
tant rouge  , échauffe  tellement  les 
parties  tfu  sabot,  qu’il  produit  les 
mêmes  accideus.  . 

Quel 
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< Quel  doit  donc  être  le  seul  but  du 
maréchal,  lorsqu’il  présente  son  fer 
sur  le  pied?  C’est  de  voir  s’il  n’est 
pas  trop  juste,  s’il  ne  garnit  pas  trop, 
s’il  ne  porte  pas  sur  la  sole,  s’il  prend 
bien  la  tournure  du  pied. 

Curation.  Les  remèdes  propres  à 
la  sole  échauffée  , consistent  à hu- 
mecter cette  partie  avec  des  eimniiel- 
lurcs  ou  de  la  terre  glaise  très-liquide 
imbibée  d’eau,  ou  bien  avec  des  ca- 
taplasmes émolliens. 

Soir  battue.  Toutes  les  fois  que  la 
sole  de  corne  porte  à terre , elle  com- 
prime la  sole  charnue  , l’inflamma- 
tion survient  , et  le  cheval  l^oite  : 
C’est  ce  qu’on  appelle  soie  battue. 
'Cet  accident  a heu  lorsque  le  pied 
a été  trop  paré  par  le  maréchal,  et 
qu’il  vient  a se  déferrer;  la  muraille 
s’éclate , n’ayant  plus  de  soutien  de 
la  part  de  la  sole  de  corne. 

Curation.  Mettez  un  vieux  fer  lé- 
er,  attachez-le  avec  de  petits  clous 
ont  les  lames  soient  minces , appli- 
quez par  dessus  des  onctueux  tels  que 
la  remnlade,  l’onguent  de  pied,  etc. 
Mais  si  la  sole  est  entièrement  foulée, 
s’il  y a hémorragie,  et  si  la  claudi- 
cation est  considérable , dessolez  l’a- 
nimal. ( Voyez  Dessolure.  ) 

Sole  charnue  comprimée.  Si  le  che- 
val prend  son  point  d’appui  sur  la 
partie  antérieure  de  l’os  du  pied,  il 
chasse,  par  le  moyen  de  ses  condyles , 
lé  tendon  en  arrière  et  en  bas,  ce 
qui  occasionne  une  inflammation  con- 
sidérable à la  sole  charnue , et  quel- 
quefois un  arrêt  de  la  synovie , les 

§ landes  ayant  été  comprimées  par  ce 
érangement.  La  synovie  s’épaissit 

Sar  son  séjour,  corrode  les  cartilages 
e l’os  du  pied , de  l’os  coronaire  , 
Tome  IX. 
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et  produit  une  ankilose.  ( Voyez  ce 
mot.  ) 

Voulez-vous  reconnoître  la  com- 
pression de  la  sole  charnne  , com- 
mencez à parer  le  pied  bien  uniment, 
et  rendez  (a  sole  de  corne  fort  mince  : 
dans  cette  action  , le  cheval  marque 
de  la  sensibilité  ; ensuite  , sondez 
avec  les  tricoises,  en  commençant 
eu  pince  , et  allant  successivement 
vers  les  talons,  mais  ayez  l'attention! 
sur  - tout  de  ne  pas  serrer  les  tri- 
coises plus  dans  un  endroit  que  dans 
l’autre  ; c’est  par  ce  moyen  que 
vous  découvrirez  la  compression  de 
la  sole  charnue  ; c’est  encore  par 
cette  voie  que  l’on  découvre  , dans 
la  plupart  des  autres  maladies  du 
pied  , l'endroit  où  le  cheval  a été 
piqué,  et  la  partie  qui  a été  blessée 
et  contuse. 

Curation.  Pour  remédier  à la  com- 
pression , parez  le  pied  à la  rosée  0 
( voyez  ferrure  ) ou  bien  saighez  à la 
pince , ( voyez  saignée  des  animaux  ) 
et  mettez  dans  le  pied  et  autour  du 
sal>ot , quelques  cataplasmes  émoi- 
liens,  afin  d’humecter  et  de  relâcher 
les  parties  qui  sont  distendues  , et 
de  diminuer  la  compression  de  la  sole 
charnue.  Laissez  reposer  le  cheval 
pendant  quinze  ou  vingt  jours;  ce 
temps  passé,  faites-le  promener  jus- 
qu'à parfaite  guérison. 

Sole  de'  corne  comprimée-  par  le 
fer.  L’infla.mmation  survient  à la  sole 
par  la  compression  du  fer,  et  occa- 
sionne du  pus  dans  cette  partie;  cet 
accident  arrive,  pour  l’ordinaire, 'de 
l’ajusture  du  fer,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  ce  que  l’on  n’a  pas  assez 
entolé  le  fer.  Si  la  compression  est 
légère  , la  ferrure  y remédie  aisé- 
ment ( voyez  ferrure  );  si  au  c<m- 
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traire , 11  y a de  la  matière , éclian- 
crez  le  fer,  et  traitez  la  plaie  avec 
la  térébenthine. 


. Sole  foulée , foulure  de  la  sole. 
C’est  ainsi  qu’on  appelle  la  compres- 
sion que  la  sole  a soufferte  à la  suite 
d’un  caillou,  d’une  pierre,  etc. , qui 
s’est  logée  entre  le  Fer  et  la  sole  de 
corne,  ou  bien  d’un  amas  de  sable 
ou  de  terre , qui , en  séjournant , 
auront  formé  un  mastic.  11  résulte 
de  cette  contusion,  à peu  près  le 
môme  accident  que  de  fprtes  éponges 
sur  les  talons. 

La  foulure  de  la  sole  n’auroit  pas 
lieu,  si  le  maréchal  n'avoit  pas  trop 
paré  le  pied  : par  ce^te  méthode,  il 
excite  une  espèce  de  creux,  qui  loge 
le  sable  ou  le  caillou , etc. 

Curation.  Otez  le  fer , enlevez  les 
corps  qni  compriment  la  sole  char- 
nue, tenez  le  pied  bien  humecté  avec 
du  cataplasme  émollient,  et  ne  le 
parez  point. 


Sole  brûlée.  Voyez  brûlure  de  la 
sole , T.  II,  pag.  476-  M.  T, 


SOLEIL.  Astre  par  excellence  et 
qui  nous  procure  le  jour.  De  toutes 
les  idolâtries,  la  plus  excusable  est 
oelie  qui  a porté  et  qui  porte  encore 
les  hommes  a adorer  le  soleil.  L’Écri- 
ture Sainte  nous  dit  que  le  Tout- 
Puissant  a placé  son  trône  dans  le 
soleil , et  elle  ne  ponvoit  pas  nous 
en  donner  une  idée  plus  sublime. 
Sans  lui  la  terre  languit , et  sa  cha- 
leur intérieure  n’étant  point  réaction- 
née,  elle  est  par  conséquent  sans  ef- 
fet. Sans  lui  la  végétation  languit  ; 
sans  sa  lumière  les  plantes  n’auroient 
point  de  codleur.  Voltaire  a parfai- 
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tement  défini  le  soleil  et  ses  effets ^ 
lorsqu’il  dit  : 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immense*, 

Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leur  marche  et  leurs  distance* , 
Luit  cet  astre  <Ja  jour  parDieu  même  allumé, 

Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé; 

De  lui  partent  aans  fin  des  torrens  de  lumière  ; 

Il  donne  en  se  montrant  1a  vie  à la  matière,  * 
JEt  dispense  les  jours,  les  saisons  et  les  ans, 

A des  mondes  divers  autour  de  lui  flottans. 

Os  astres  asservis  à 1a  loi  qui  les  presse , 

S'attirent  dans  leur  course,  et  s'évitent  sans  cesse. 
Et  servant  l’on  à l’autre  et  de  règle  et  d'appui , 

Se  prêtent  les  clartés  qu’ils  reçoivent  de  lui. 

Le  soleil  est  supposé  par  les  plus 
Habiles  astronomes,  éloigné  de  la  terre 
de  près  de  trente  - trois  millions  de 
lieues;  et  la  lumière  qui  émane  sans 
cesse  de  cet  astre , traverse  cet  espace 
immense  en  sept  minutes;  sa  rapi- 
dité est  six  cent  mille  fois  plus 
prompte  que  celle  du  son.  Le  soleil 
est  la  seule  planète  fixe  , toutes  les 
autres  tournent  autour  de  lui,  parce 

Îu’il  est  le  centre  et  le  régulateur 
u système  planétaire.  Malgré  sa  sta- 
bilité, le  soleil  a un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe , commencé  et 
terminé  dans  l’espace  de  vingt-sept 
jours  de  temps.  La  longueur  de  cette 
rotation  sur  lui-même  a été  détermi- 
née par  les  taches  que  l’on  voit  sur 
le  soleil.  On  commence  à les  voir  sur 
les  bords  de  son  disque  du  côté  de 
l’Occident,  et  vingt-sept  jours  après 
sur  les  bords  du  disque  du  côte  de 
l’Orient.  Quant  à son  mouvement  an- 
nuel autour  de  la  terre,  c’est  une  sup- 
position gratuite.  La  terre  tourne  au- 
tour de  lui  dans  la  période  d’une  année. 

La  substance  du  soleil  est-elle  une 
matière  ignée?  Ce  problème  est  en- 
core à résoudre,  ainsi  que  celui  de 
la  nature  de  sa  lumière.  On  sait  ce- 
pendant que  si  on  rassemble  ses 
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rayons  dans  un  miroir  concave,  ou 
au  moyen  d’un  verre  convexe  , iis 
brûlent  et  consument  même  les 
corps  les  plus  durs,  et  qu’ils  fondent 
les  métaux.  Cette  fusion , cette  cha- 
leur extraordinaire  , sont-elles  dues 
simplement  à la  nature  des  rayons 
âu  soleil , ou  à leur  réfraction  ? Ces 
discussions  n»  sont  pas  du  ressort  de 
cet  ouvrage.  Admirons  dans  le  silence 
la  main  de  l’Eternel. 

Soleil.  ( Voyez  Tournesol.  ) 

SOLITAIRE.  Fleur  qui  est 
unique  sur  sa  tige.  La  tulipe,  par 
exemple. 

SoLiTAiax.  ( Voyez  ver.) 

SOMMEIL.  Médecine  rurale. 
L’homme,  après  avoir  fatigué  et  épui- 
sé ses  forces , devoit  trouver  dans  une 
inaction  volontaire  , une  ressource 
I>our  les  réparer.  La  nature , atten- 
tive à ses  besoins  , lui  a donné  le 
sommeil,  mais  aussi  elle  a voulu  qu’il 
fût  limité.  Trop  peu  dormir,  affoi- 
blit  les  nerfs , épuise  les  esprits  , et 
cause  des  maladies.  Trop  dormir , au 
contraire , rend  l’esprit  et  le  corps 
pesant,  et  dispose  aux  maladies  sopo- 
reuses. • 

On  n’est  pas  encore  parvenu  à dé- 
couvrir les  véritables  causes  du  som- 
meil. On  les  attribue  en  général  à la 
compression  et  à l’affaissement  des 
fibres  du  cerveau.  N’y  a-t-il  pas  quel- 

Îu’autre  cause  qui  puisse  l'exciter  ? 

iertains  physiologistes  ont  assigné 
la  dissipation  des  esprits  animaux 
comme  la  plus  sûre  et  la  pins  efficace. 

Le  sommeil , pour  être  salutaire  , 
doit  être  doux,  tranquille,  et  exempt 
de  tout  songe  fatigant  : sa  durée 
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doit  varier  selon  l’âge , les  tempéra- 
mens  et  les  différens  exercices  aux- 
quels on  se  livre  dans  le  jour.  Les  en- 
fans  doivent  dormir  plus  que  les 
adultes.  Les  gens  laborieux , plus  que 
les  gens  oisifs  , et  ceux  qui  s’adon- 
nent aux  excès  de  la  table  et  de  la 
boisson , plus  que  ceux  qui  vivent 
sobrement.  Pour  l’ordinaire , sept 
heures  de  sommeil  sont  suffisantes  à 
un  homme  bien  constitué  $ mais  les 
enfans  ont  besoin  d’un  plus  long  re- 
pos : leur  âge  , la  foibiesse  de  leurs 
organes , leur  délicatesse , le  besoin 
pressant  d'une  digestion  presque  con-t 
tinuelle , les  obligent  à passer  la  pre- 
mière année  de  leur  naissance  à teter 
et  à dormir. 

Rien  n’est  plus  propre  à détruire 
dans  l’homme  cette  aptitude  naturelle 
pour  l’exécution  de  ses  fonctions  , 
qu’un  sommeil  trop  long.  On  a obser- 
vé que  ceux  qui  suivent  ce  doux  pen- 
chant , deviennent  fort  nonchalans 
et  très-oisifs  ; que  leurs  organes  tom- 
bent dans  un  relâchement  extrême, 
que  leurs  nerfs  deviennent  insensi- 
bles , et  qu’ils  finissent  par  perdre  le 
mouvement  et  le  sentiment  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  : réduits  à ce 
triste  état,  ils  ont  beau  vouloir  se 
roidir  contre  le  sommeil , et  inviter 
la  nature  à faire  pour  eux  quelques 
salutaires  efforts,  elle  leur  refuse  son 
secours  parce  qu’elle  est  épuisée,  et 
la  mort  ne  tarde  pas  long-temps  à 
mettre  fin  à leurs  souffrances. 

Pour  bien  dormir  la  nuit , il  faut 
faire  de  l’exercice  pendant  le  jour. 
Il  faut  encore  souper  légèrement, 
s’abstenir  de  toutes  sortes  de  liqueur 
fermentescible  , qui  puisse  accélérer 
et  augmenter  le  mouvement  du  sang, 
et  le  porter  à la  tête.  On  doit  encore 
avoir  l'attention  de  tenir  la  tête  assea 
Kk.  a 
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hante  sur  an  oreiller,  et  se  tenir  mo- 
dérément couvert  ; on  sait  que  la  sur- 
charge des  couvertures  est  un  obstacle 
au  sommeil. 

Si , au  contraire  , on  dort  la  tête 
basse , on  s’expose  à être  attaqué  du 
cochemar , ou  à passer  une  nuit  en- 
tremêlée de  songes  fâcheux  dans  les- 
quels on  se  représente  les  dilïérens 
objets  qui  ont  fixé  notre  attention 
pendant  le  jour , et  ont  été  le  sujet 
de  notre  conversation.  Il  y en  a 
qui  ont  cru  voir  dans  leurs  rêveries  * 
oes  serpens  rouges  voltiger  autour 
jlu  lit. 

Quoique  je  recommande  de  sou- 
per légèrement , je  n’entends  point 
exclure  de  ce  repas  l’usage  de  la  vian- 
de ; celui  des  végétaux  seroit  préfé- 
rable à tous  égaras  ; niais  tous  les  tem- 
péramens  ne  s’en  contentent  point , 
et  cette  privation  pourroit  leur  por- 
ter quelque  préjudice  et  déranger 
leur  sommeil. 

Jiuchan  regarde  le  chagrin  comme 
la  cause  la  plus  propre  à le  troubler. 
Il  nous  apprend  aussi  que  quand  l’es- 
prit n’est  pas  à son  aise , on  goûte 
rarement  un  sommeil  tranquille,  et 
que  ce  grand  avantage  de  l’humanité 
s éloigné  souvent  du  malheureux  qui 
en  a le  plus  de  besoin  , tandis  qu’il 
vient  trouver  celui  qui  est  heureux 
et  content.  Cette  vérité  devroit  en- 
gager tous  les  hommes  à faire#  tous 
leurs  efforts  pour  ne  se  coucher  que 
lorsque  leuresprit  est  le  plus  tranquille 
qu’il  est  possible.  Il  y a des  personnes 

Ïui , à force  de  s’abîmer  dans  des  ré- 
exions tristes  et  désagréables  , ont 
tellement  éloigné  le  sommeil,  qu'elles 
n’ont  jamais  pu  legoûter  par  la  suite. 

La  nuit  doit  être  consacrée  au  som- 
meil, et  le  jour  au  travail:  rien  n’est 
plus  contraire  à la  santé  que  de  faire 
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de  la  nuit  le  jour:  aussi  voyons-nons 
les  gens  de  lettres,  qui  sont  quelque- 
fois forcés  de  passer  les  nuits  à tra- 
vailler , être  en  butte  aux  affections 
nerveuses. 

La  nuit  favorise  le  sommeil:  c'est 
le  temps  prescrit  et  marqué  par  la  na- 
ture ; et  le  sommeil  pris  en  générât 
dans  le  commencement  de  la  nuit, 
délasse  et  défatigue  le  plus  ; les  orga- 
nes de  la  volonté  et  dos  sens  étant 
dans  une  parfaite  inaction  , le  cours 
des  esprits  vitaux  en  devient  beau- 
coup plus  paisible  , et  par  consé- 
quent , la  perte  en  est  infiniment 
moindre  : aussi  un  homme  qui,  après 
une  longue  marche,  s’endort  et  passe 
la  nuit  dans  les  bras  du  sommeil,  s’é- 
veille le  lendemain  , irais  et  bien 
dispos. 

On  demande  s’il  est  avantageux  de 
dormir  après  dîner.  Les  uns  en  ont 
besoin  pour  la  conservation  de  leur 
santé,  et  les  autres  croient  s’exposer 
à plus  ou  moins  de  maladies  en  dor- 
mant vers  le  milieu  du  jour,  suf-tout 
éprès  le  repas.  ; 

Les  vieillards,  les  gens  de  lettres, 
les  vaporeux  , les  mélancoliques  , 
ceux  qui  sont  d’un  tempérament 
phlegmatiqne  et  pituiteux , les  conva- 
lescens  , les  , valétudinaires  , et  sur- 
tout ceux  qui  tendentà  l’éthisie,  sont 
plus  ou  moins  disposés  à faire  la  mé- 
ridienne , et  tous  s’applaudissent  d’y 
satisfaire  ; la  raison , cfest , dit  M . Du- 
planil , que  le  repos  et  le  sommeil, 
quelque  courts  et  légers  qu'ils  soient, 
sont  nécessaires  à chacune  de  ces  per- 
sonnes pour  bien  digérer, 

.La  méridienne  peut  nuire  aux  uns 
et  aux  autres,  comme  l’fcbserve  très- 
bien  M.  Maret,  célèbre  médecin  de 
Dijon,  sur- tout  si  elle  dure  trop 
long-temps.  11  est  donc  nécessaire  de 
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la  renfermer  dans  de  justes  bornes  : 
un  quart  d’heure  , une  demi-heure 
suffisent  : on  doit  rarement  dormir 
une  heure  ; d’ailleurs , c’est  le  tem- 
pérament, c’est  laquantité  et  la  qua- 
lité des  alimens  qui  doivent  servir  de 
' le. 

lus  on  a de  difficultés  à digérer , 
continue  cet  illustre  auteur , et  phis 
les  alimens  résistent  à leur  décom- 
position , plus  aussi  la  méridienne 
doit  être  longue  ; au  contraire  , elle 
doit  avoir  d’autant  mo$s  de  durée, 
que  les  alimens  sont  plus  faciles  à di- 
gérer, et  que  le  tempérament üivq- 
rise  davantage  la  digestion. 

On  ne  doit  point  faire  la  méri- 
dienne étendu  sur  un  lit,  parce  que 
cette  position  horizontale  forceroit 
la  pâte  alimentaire  à sortir  de  l’esto- 
mac par  ,1’orifice  inférieur  , avant 
que  d’être  parfaitement  digérée  : la, 
position  la  plus  favorable  pour  la  mé- 
ridienne, est  donc  celle  dans  laquelle 
le  corps  est  un  peu  incliné  à Fhori- 
aon  , et  pour  cet  effet  pn  doit  s’as- 
seoir dans  un  fauteuil , ou  sur  un  sor 
pha,  la  tête  haute  , le  corps  légère- 
ment penché  en  arriére  , et  un  peu 
tourné  sur  le  côté  gauche. 

11  faut  de  plus  avoir  attention  que 
la  circulation  du  sang  ne  soit  gênée 
dans  aucune  partie  du  corps.  Consé- 
quemment , avant  de  se  livrer  à ce 
.to/nwjei/til  fautse  déf  aire  de  tousliens. 
Le  col  de  la  chemise  doit  être  libre  , 
de  mêmeque  la  ceinture  de  la  culotte, 
les  cordons  des  juppons  , etc.;  il  faut 
encore ôterles  jarretières.  Alorsnulle 
pesanteur,  nulle  douleur  de  tête,  nul 
engorgement  à craindre  ; accidcns 
>i  on  a souvent  attribués  à la  méri- 
ienne , faute  d’y  avoir  assez  ap- 
porté d’attention. 

Le  som/nril  excessif  et  morbifique 
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produit  différentes  maladies  qn’on  - 
'commît  sous  le  nom  d’affections  sopo- 
reuses ou  comateuses,  ou  de  léthargie. 
Ces  maladies  comprennent  les  deux 
espèces  de  coma,  la  léthargie,  la  ca- 
talepsie, le  carus  , la  cataphore  et 
l’apoplexie.  Voyezces  mots. 

Les  vomitifs  , les  purgatifs  forts  , 
les  lavemens  âcres  et  irritans  , les 
vésicatoires  sont  les  remèdes  les  plus 
efficaces  contre  le  sommeil  morbifi- 
que. La  saignée  est  encore  un  secours 
qn'on  ne  doit  pas  négliger  , sur-tout 
s’il  dépend  d’une  pléthore  bien  déci- 
dée à la  tête  : on  a encore  vu  réussir 
la  fumée  du  tabac  introduite  dans  les 
intestins  par  l’anus.  Les  sinapismes 
ont  quelquefois  mieux  réussi  que  les 
vésicatoires.  Lorsque  tous  ces  reinè-1 
des  n’opèrent  point  les  effets  salu- 
taires qu’on  est  en  droit  d’en  atten- 
dre., il  faut  alors  tenter  l’immersion 
subite  des  malades  dans  l’ean  froide. 
La  frayeur  qui  peut  en  résulter,  peut 
tout  aussi  bien  changer  en  mieux  la 
manière  d’être  du  principe  vital , que 

firocurer  uriplus  granddesordre  dans 
es  organes.  Ce-  dernier  moyen  , qui 
a eu  du  succès  , doit  être  regarde 
comme  un  remède  douteux  , auquel 
il  convient  d’avoir  plutôt  recours 
dans  un  cas  désespéré , que  de  ne  ter** 
ter  aucun  remède.  M.  Ata. 

SOMNIFÈRE  , médecine  rurale , 
C’est  ainsi  qu’on  appelle  un  remède 
ui  assoupit,  qui  endort,  et  qui  fait 
ormir;  on  peut  regarder  un  somni- 
fère comme  un  léger  narcotique. 

La  belladona  , la  jusquiame , la 
cynoglosse , toutes  les  espèces  de 
pavots  ; les  liqueurs  fermentées  , le 
lait  , les  alimens  glntineux  ,1e  sucre , 
le  jus  exprimé  des  viandes  , et 
enfin  tons  les  esprits  ordens  com 
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posent  la  classe  des  somnifères.  ( Voy  i 

Narcotique  ) M.  Ami. 

SORBIER  ou  Cormier,  Tourne - 
fort  le  place  dans  la  huitième  section 
des  arbres  à fleur  en  rose,  dont  le' 
calice  devient  un  fruit  à pépin  ; et  il 
l’appelle  sorbus  sativa.  Von-Linné  le 
nomme  sorbus domestica , et  le  classe 
dans  l’icosandric  trigynie. 

Fleur.  En  rose  , composée  de  cinq 
petits  pétales  presque  ronds  , conca- 
ves , insérés  dans  un  calice  d’une  seule 
pièce  et  à cinq  dentelures.  Une 
vingtaine  d’étamines  sont  implantées 
pur  Je  calice, 

.Fruit , baie  molle , nommée  sorbe 
Ou  corme,  presque  ronde,  couronnée 
d’un  large  ombilic,  renfermant  trois 
semences  oblongues  , distinctes , car- 
tilagineuses. 

Feuilles , ailées  avec  une  impaire  , 
les  folioles  opposées  , très-entières , 
longues,  pointues  , finement  dente- 
lées par  leurs  bords , blanchâtres  et 
cotonneuses  en  dessous. 

Racine  , ligneuse  , rameuse. 

Fort.  Arbre  de  médiocre  grosseur 
dans  nos  provinces  du  nord;  beau- 
coup plus  fort  et  plus  élevé  dans 
Celles  du  midi  ; l’écorce  rude  , rabo- 
teuse j le  bois  très-dur  , compact  , 
rougeâtre;  les  fleurs  au  sommet  des 
tiges,  disposées  en  espècede  cory  mbe. 
Les  feuilles  alternativement  placées 
avec  des  stipules  à leur  insertion, 

Lieu  ; les  provinces  méridionales 
de  France. 

Propriétés.  Le  fruit  a un  goût  très- 
acerbe  avant  sa  maturité  ; en  mûris- 
sant , il  devient  mol , fade  , doux. 
On  l’appelle  sorbe;  il  est  indigeste  et 
astringent. 

Usages  médicinaux . Les  fruits  ré- 
çemment  cueillis  constipent , dimi- 
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nnent  la  diarrhée  par  la  foiblesse  * 
quelquefois  la  dyssenterie  bénigne  ; 
extérieurement  répercutent  les  hé- 
morroïdes etencalmentles  douleurs: 
parfaitement  mûrs  , ils  nourrissent 
médiocrement , produisent  souvent 
des  coliques.  On  retire  de  ces  fruits 
non  fermentés,  uneeau  distillée  qui 
n'â  pas  plus  de  propriété  que  la  sim- 
ple eau  de  rivière. 

Usages  domestiques.  Dans  les  pro- 
vinces où  le  fruit  mûrit  complète- 
ment sur  l’arbre,  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  le  faire  mûrir  sur  la 
paille  , oit  l’écrAse  sous  le  pressoir  ; 
son  suc  exprimé  fermente  , de- 
vient vineux  , ressemble  ensuite  au 
poiré , et  il  est  plus  fort,  plus  spiri- 
tueux que  le  cidre.  ( Consultez  ces 
mots.  ) 

Lorsqu’on  n’a  pas  du  fruit  en  quan- 
tité suffisante  , on  ajoute  de  l'eau  , 
mais  alors  la  liqueur  est  plus  foible. 
Souvent  on  remplit  de  sorbes  les 
trois-quarts  d’une  barrique  , et  on 
achève  de  la  remplir  avec  de  l’eau. 
Après  un  certain  laps  de  temps , 
cette  eau  sert  à la  boisson  ; c’est  une 
espèce  de  râpé.  La  sorbe  est  préfé- 
rable aux  nèfles. 

De  tous  les  arbres  des  forêts  de 
l’Europe , le  sorbier  est  celui  dont  le 
bois  est  le  plus  dur  et  le  plus  serré  : 
cette  propriété  le  fait  rechercher  des 
menuisiers  pour  monter  ieursoutils  ; 
des  ébénistes  pour  la  marqueterie  j 
des  tourneurs  pour  les  vis  de  pres- 
soirs , les  fuseaux  et  alluchons  de 
roues. 

Culture.  On  multiplie  cet  arbre, 
ainsique  le  suivant,  au  moyen  des  se- 
mis faits  dans  les  jardins  , et  on  est 
assuré  d’avoir  des  pieds  de  belle  ve- 
nue. Dans  les  forêts  le  fruit  tombé  , et 
qui  échappe  à la  voracité  des  bêtes 
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fauves , germe  facilement,  et  repro- 
duit son  semblable.  Il  se  plaît  dans 
des  terres  qui  ont  du  fond  et  qui 
sont  substantielles.  Il  croît  par-tout 
cependant,  même  sur  des  rochers  , 
pour  peu  que  ses  racines  puissents’im- 
• planter  dans  quelques  unes  de  leurs 
gerçures.  Le  fruit  des  arbres  ainsi 
plantés  , est  assez  agréable,  et  la 
saveur  qu’il  imprime  au  palais  est 
peu  austère. 

Soubie*,  des  oiseaux  ou  cocheswh. 
Sorpus  silvestris.  Toukn.  Sorl/us 
aueuparia.  Lut.  Cet  arbre , origi- 
naire des  climats  les  plus  froids  de 
l’Europe  , est  multiplié  avec  succès 
dans  les  provinces  tempérées  de 
France,  depuis  que  le  goût  pour 
les  arbres  étrangers  a forcé  les  ama- 
teurs à l’introduire  dans  leurs  plan- 
tations. Il  y figure  très-bien  , et  y 

Eroduit  un  effet  très-agréable  sur 
t fin  de  l’été  , et  en  automne  par 
ses  fruits  d’un  beau  rouge  vif , et 
rassemblés  en  grand  nombre  sur  la 
la  même  grappe.  Il  est  fort  recherché 
par  les  grives.  La  végétation  du 
cochesne  est  plus  rapide  que  celle 
des  autres  sorbiers  , aussi  son  bois 
est-il  moins  dur  et  moins  utile. 

On  connoît  plusieurs  autres  va- 
riétés de  ces  deux  sorbiers , que  les 
amateurs  appellent  mal  à propos 
espèce.  (Consultez  ce  mot)  Le  carac- 
tère botanique  du  sorbier  des  oiseaux, 
est  d’avoir  les  feuilles  lisses , soit  en 
dessous  soit  par  dessus. 

SORGHUM  ou  Mulet  d’iude. 
( Ployez  Millet.  ) 

SOUCHE.  C’est  la  partie  d’en  bas, 
du  tronc  d’un  arbre,  accompagnée  de 
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ses  racines  , et  séparée  du  reste  de 
l’arbre. 

SOUCHET.  PI.  IX.  p.  a5o.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  quatrième  sec- 
tion de  la  quinzième  classe,  destinée 
aux  {leurs  apétales  , à étamines  ras- 
semblées dans  des  têtes  écailleuses. 

Il  l’appelle  cyperus  odoratus , sive  cy- 
perus  oJficinarum.\ on- Linné  le  nom- 
me cyperus  Ion  gus , et  le  classe  dans 
la  triandrie  monogynie. 

Fleurs  D.  Elles  sont  en  épi , pla- 
• cées  alternativement  sur  les  deux 
côtés  de  l’axe.  Chaque  fleur  est  ren- 
fermée dans  un  calice,  lequel  est  une  * 
écaille  G ovale  , en  carène  , plane  et 
courbée.  Les  parties  sexuelles  E 
consistent  en  trois  étamines  et  un 
pistil.  Les  étamines,  dont  une  est  re- 
présentée en  F , sont  attachées 
sous  l’ovaire.  Le  pistil,  les  étamines, 
et  le  calice  reposent  tous  sur  un  ré- 
ceptacle commun  qui  est  l’axe  de 
l’épi. 

Fruit  H.  Il  succède  à l’ovaire  ; 
c’est  une  seule  graine  triangulaire  j 
aiguë  et  sans  poil. 

Feuilles , rondes  , roides,  termi- 
nées en  pointe. 

Racine  A , longue , fibreuse. 

Port.  Le  chaume  est  couvert  de 
feuilles,  et  il  est  triangulaire.  Les 
fleurs  naissent  au  sommet  , eh  épis 
alternes,  sans  pédicule  , formant  une 
espèce  d’ombelle  fèuillée , décom- 
posée par  le  haut. 

Lieu.  Les  terrains  humides , les 
marais.  La  plante  est  vivace  et  fleurit 
en  juin  et  juillet. 

Propriétés.  Sa  racine  a une  odeur 
agréable  et  aromatique;  sa  saveur 
est  âcre , et  un  peu  austère  ; elle 
réchauffe  , restaure  les  forces  vitales 
et  musculaires , constipe , fortifie 
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l’estomac.  Elle  est  indiquée  dans  les 
dégoût  causé  par  des  matières  pitui- 
teuses; dans  les  maladies  def'oiblesse 

{>ar  les  maladies  séreuses  , et  dans 
‘asthme  humide.  Comme  mastica- 
toire, elle  est  utile  dans  le  relâche- 
ment du  voile  du  palais,  dans  la  dif- 
ficulté de  mouvoir  la  langue  par  des 
humeurs  séreuses , et  dans  le  reliî- 
'chementdes  gencives.  En  gargarisme 
'dans  les  ulcères  de  la  bouche.  En 
lotion  dans  les  ulcères  peu  dange- 
reux du  vagin. 

Usages.  Racine  pulvérisée  et  ta- 
misée, depuis  quinze  grains-  jus- 
qu’à demi-drachme,  délayée  dans 
quatre  onces  d’eau  ou  incorporée 
avec  un  sirop.  La  racine  réduite 
‘en  petits  morceaux  depuis  une 
"jusqu’à  trois  drachmes  , en  ma- 
cération au  bain-marie  * avec  six 
•onces  d’eau. 

SOU  CH  ET  ROND.  Cyperus  ro~ 
tundus  vulgaris..  Tourk.  Scirpus 
maritimus.  Lin.  Linné  a séparé 
avec  raison  cette  plante  du  genre 
des  cyperi.  On  la  trouve  au  bord 
de  la  Méditerranée  dans  nos  pro- 
vinces méridionales.  On  en  apporte 
de  l’Inde  la  racine  desséchée , et  c’est 
elle  qu’on  trouve  ordinairement 
dans  les  pharmacies.  On  peut  s’en 
servir  à la  place  du  souchet  long. 
Celui-ci  cependant  lui  est  vraiment 
préférable. 

SOUCI.  Toumefort  le  place  dans 
la  quatrième  section  de  la  quator- 
zième classe  des  herbes  à fleur  ra- 
diée , dont  les  semences  sont  ren- 
fermées dans  des  capsules  et  il 
l’appelle  Ca/tha  vulgaris.  Von-hinné 
le  nomme  Calendula  ojjiciaalls,  et 
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le  classe  dans  la  syngénésiepolygamie 
nécessaire. 

Fleur,  radiée  , composée  de  plu- 
sieurs fleurons  de  coulenr  jaune  , 
hermaphrodites  dans  le  disque , et 
femelles  à la  circonférence.  Les  fleu- 
rons hermaphrodites  sont  de  la  Ion-  * 
gueur  du  calice  ; les  femelles  très- 
longs  et  à trois  dentelures.  Le  ca- 
lice commun  , de  plusieurs  pièces  , 
divisé  en  quatorze  ou  vingt  segmens 
linéaires,  en  forme  de  lance  et  près- 
qu’égaux. 

Fruit.  Les  fleurons  hermaphro- 
dites dans  le  centre  du  disque  'n’en 
ont  point.  Ceux  du  disque  produi- 
sent quelques  semences  membra- 
neuses, oblongues  et  à deux  cornes. 
Les  fleurons  femelles  en  produi- 
sent de  plus  grandes  , qui  sont  re- 
. courbées,  triangulaires,  de  la  forme 
d’un  bateau,  hérissées  de  pointes  ; 
les  unes  et  les  autres  renfermées 
dans  des  especes  de  capsules , con- 
tenues par  le  calice  aplati,  sur  uir 
réceptacle  nu  et  plane. 

Feuilles.  Simples,  entières,  ovales  , 
plus  étroites  à la  base  qu’au  som- 
met , velues  ; sans  queue  et  embras- 
sant presque  la  tige  par  leur  base. 

Racine.  En  forme  de  fuseau,  fi- 
breuse , blanchâtre. 

Fort..  Tige  herbacée  , grêle  , cy- 
lindrique , rameuse;  les  fleurs  nais- 
sent au  sommet,  portées  sur  des  pé- 
dicules. Les  fleurs  sont  placées  alter- 
nativement. Elles  fleurissent  pendant 
toute  l’année , excepté  pendant  qu’il 
gèle. 

Lieu.  Les  champs  , les  vignes. 

Tropriètês.  La  plante  est  amère  au 
goût , emménagogue  , fondante,  cé- 
phalique , anti-spasmodique  , hé- 
patique. Les  fleurs  provoquent  lé- 
gèrement le  flnx  menstruel , les 

fleurs 
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'flenrs  Manches , les  lochies  , lors- 
qu’il n'existe  ni  inflamtnation  , ni 
■éréthisme,  ni  pléthore  considérable, 
et  que  les  écoulemens  tardent  àr  re- 
paraître. En  conséquence  , elles  sont 
indiquées  dans  la  suppression  du  flux 
menstruel  par  excès  de  graisse  ; la 
suppression  des  règles  par  impression 
des  corps  froids  j la  suppression  des 
règles  par  de  violens  exercices.  Elles 
échauffent  médiocrement  , et  elles 
ne  fatiguent  ni  l’estomac  ni  les  in- 
testins. 

Usages.  Fleurs  séchées  et  pulvé- 
risées , depuis  quinze  grains  jusqu’à 
une  drachme,  incorporées  avec  suffi- 
sante quantité  de  sirop.  Fleurs  récen- 
tes depuis  une  drachme  jusqu’à  une 
once  en  macération  au  bain-marie 
dans  huit  onces  d’eau.  Fleurs  sèches 
depuis  demi-drachme  jusqu’à  demi- 
once  en  macération  dans  la  même 
quantité  d’eau. 

Culture.  Cette  plante  , si  maigre 
dans  nos  champs  , si  multipliée 
dans  les  vignobles  de  quelques 
cantons  de  France  , où  sa  fleur 
communique  aux  raisins  et  au  vin 
u’on  en  retire , son  odeur  forte  et 
ésagréable , est  cependant  le  type 
de  ces  beaux  soucis  plus  larges  que 
des  écus  de  six  livres , qui  font 
l’ornement  de  nos  parterres  et  de 
nos  jardins.  La  couleur  de  la  fleur 
bien  prononcée , bien  tranchante  , 
produit  un  grand  eifet  lorsque  plu- 
sieurs plantes  réunies  sont  en  fleur 
à la  même  époque  ; d’ailleurs  , le 
souci  mérite  quelque  considération  , 
parce  qu’il  est  en  fleur  pendant  plus 
de  neuf  mois  de  l’année  , si  la  ri- 
gueur du  froid  ne  suspend  pas  sa  vé- 
gétation. Il  exige  peu  de  soins  , 
urave  les  sécheresses , les  chaleurs  , 
Ct  il  dédommage  en  automne  de 
Tome  IX. 
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l’état  de  langueur  où  elles  l’ont  mis 
pendant  l’été  ; mais  pour  peu  que  le 
terrain  dans  lequel  il  est  planté  , 
soit  substantiel , pour  peu  qu'on 
lui  donne  les  arrosemens  nécessai- 
res , ses  fleurs  larges  et  éclatantes 
dédommagent  de  la  peine  que  l’on 
prend. 

On  sème  sa  graine  dans  une  bonne 
terre  de  jardin  , aussitôt  qu’on  ne 
craint  plus  l’effet  des  gelces  tar- 
dives (chacun  suivant  son  climat). 
La  graine  germe  et  lève  facilement  j 
et  dès  que  les  quatre  premières 
feuilles  sont  bien  développées  , la 
plante  est  susceptible  de  transplan- 
tation. 

Le  souci  des  jardins  a produit 
une  singulière  variété.  la  fleur  en 
est  moins  grande  , moins  colorée 
et  d’un  jaune  plus  pâle.  A mesure 
que  les  fleurs  se  fanent , il  sort  de 
leur  calice  cinq  à sept  pédicules 
longs  de  deux  à trois  pouces  , gar- 
nis à leur  sommet  d'un  vrai  souci  , 
mais  en  miniature  , qui  fleurit  et 
produit  sa  graine.  Je  l’ai  semée 
avec  soin , et  elle  n’a  jamais  levé. 
Peut-être  d'autres  fleuristes  ont- ils 
été  plus  heureux  que  moi.  L’odeur 
de  la  mère  fleur  et  de  ses  enfans 
est  moins  forte  et  moins  désagréable 
. que  celle  des  beaux  soucis  aes  jar- 
dins. 11  faut  cueillir  la  graine  de 
la  mère  fleur  pour  avoir  de  lionnes 
semences. 

Parmi  les  huit  ou  dix  espèces 
botaniques  de  soucis  , il  en  est  une 
qui , malgré  son  peu  de  beauté  pour 
sa  fleur  , mérite  l’attention  des  cu- 
rieux ; c’est  le  souci  d’Éthiopie  , 
qu’on  pourrait  appeler  souci  baro- 
mètre. Linné  le  désigne  sous  la  dé- 
nomination de  calendula  pluvialis. 
Sa  fleur  est  blanche  en  dedans , d'ua 
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violet  ferrugineux  en  dehors , portée 
sur  un  pédicule  en  forme  de  Hl.  Ses 
feuilles  sont  en  forme  de  fer  de  lance» 
sinuées , légèrement  dentelées.  Lors- 
que sa  fleur  n’est  pas  ouverte  à six 
heures  du  matin  , on  est  assuré  qu’il 
pleuvra  dans  la  journée  , quand 
même  à cette  heure  les  baromètres 
n'annonceroiebt  aucun  changement 
de  temps. 

SOUCOUPE.  ( fleur  en  ) Évasée 
et  légèrement  conique  à sa  partie 
supérieure  et  terminée  à sa  base  par 
un  tube. 

SOUDE  ORDINAIRE  , ou  Sali- 
cote  , ou  Kali.  PI.  X.  Pag.  266. 
Tournefort  la  place  dans  la  seconde 
section  de  la  sixième  classe , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  de  plusieurs 
pièces  et  en  rose , dont  le  calice  de- 
vient un  fruit  à une  seule  loge.  Il 
l’appélc  kali  majus  cochleato  semine. 
Linné  la  nomme  salsula  soda  , et  la 
classe  dans  la  pentandrie  digynie. 

LleurB.  Composée  de  cinq  pétales 
ovales,  terminés  en  pointe.  Les  fleurs 
sont  rassemblées  dans  un  calice  hé- 
misphérique et  d’une  seule  pièce. 
Les  étamines  , au  nombre  de  cinq  , 
environnent  le  pistil  C. 

Fruit.  Capsule  ronde , à une  seule . 
loge,  laquelle  est  comme  enveloppée 
dans  le  calice.  Elle  renferme  une  seule 
semence  D , noirâtre  , luisante  et 
roulée  en  spirale. 

Feuilles.  Sans  piqnans , longue, 
étroites,  épaisses  , adhérentes  aux 
tiges. 

Racine  A.  Ferme,  fibreuse,  rameuse. 
Fort.  Tige  dé  trois  pieds  environ , 
sans  épines,  ce  qui  la  distingue  d’une 
autre  espèce  qu’on  trouve  dans  nos 
provinces  méridionales  et  au  bord  de 
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la  mer.  Les  rameaux  de  la  soude  sont 
droits  , rougeâtres  ; les  fleurs  sont 
seules  à seules  le  long  de  la  tige  , 
et  «elles  naissent  des  aisselles  des 
feuilles. 

Lieu.  Les  bords  de  la  tn^r , nos 
provinces  méridionales.  La  plante 
est  vivace  et  fleurit. 

Propriétés.  Les  feuilles  sont  ino- 
dores , d’une  saveur  âcre,  tenant  de 
la  saveur  du  sel  marin.  On  nous  a 
transmis , dit  M.  Vitet  dans  sa  phar- 
macopée de  Lyon  , que  les  feuilles 
provoquent  avec  force  le  cours  des 
urines  , favorisent  l’expulsion  des 
graviers  contenus  dans  les  voies 
urinaires;  la  résolution  des  tumeurs 
scrophulcuses,  des  tumeurs  du  foie, 
de  la  rate  et  du  mésentère  , guéris- 
sent l'ictère  par  obstruction  clés  vais- 
seaux biliaires,  l’hydropisie  par  obi.- 
truction  des  vaisseaux  de  l'abdomen, 
la  fluxion  catarrhale  delà  vessie.  On 
avertit  en  même  temps  qu’il  faut  se 
tenir  en  garde  contre  l'irritation  et 
même  l’inflammation  qu’elles  peu- 
vent causer  dans  les  voies  urinaires. 
L’observation  n’a  rien  donné  de 
précis  sur  les  effets  et  les  vertus 
de  cette  plante.  Les  feuilles  et  hs 
tiges  brûlées  fournissent  des  cen- 
dres en  masse,  nommées  soude  en 
pierre abondantes  en  alinli  marin 
dont  elles  ont  les  propriétés  et  les 
vertus. 

SOUDE  D’ALICANTE.  Kali  his- 
panicum  supinum  annuutn  , sedi 
Joliis • hrevious.  Act.  acai>.  par, 
Salsola  hirsuta.  Lin. 

Elle  diffère  de  la  précédente  par 
sa  capsule  velue , par  ses  feuilles 
Cylindriques,  obtuses,  cotonneuses, 
charnues,  par  sa  tige  d’uu  pied  tout 
au  plus  de  hauteur;  elle  est  velue,  ben- 
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lacée,  jette  ses  rameaux  épars;  elle 
croît  aux  bords  de  la  mer  en  Espagne. 

Culture.  Les  cendres  êt  le  sel 
qu’on  retire  des  soudes  pA'r  l'inci- 
nération , forment  une  branche  de 
commerce  considérable.  La  soudé' 
d’Alicante  est  préférée,  parce  qu’elle 
fournit  une  plus  grande  quantité 
d’alkali.  > 

Les  soudes  croissent  naturellement 
au  bord  de  la  mer  , et  en  quelques 
endroits  en  grande  quantité;  la  con- 
sommation des  alkalis,  soit  pour  lés 
teintures,  soit  dans  les  fabriques  du 
savon  , est  si  considérable  , qu’on 
est  obligé  de  les  cultiver.  A cet  effet 
ou  emploie  les  terrains  imprégnés 
de  sel  marin  et  qu’on  laboure  pour 
le  blé.  On  sème  le  salicot  en  même 
temps  que  le  froment  après  tes  la-- 
bours  accoutumés.  Si  l’année  est  sè- 
ehe , le  blé  périt  et  la  soude  pros- 
père. C’est  le  contraire  si  l’année  est 
pluvieuse  , parce  que  la  fréquence 
des  pluies  délave  le  sel  et  pénètre 
la  couche  inférieure  du  sel  marin , 
et  le  concentre  dans  l’intérieur  ; de 
manière  que  la  corrosiveté  de  ce 
sel  en  masse , plus  ou  moins  consi- 
dérable , ne  rend  pas  les  fromens  ra* 
chitiques.  Consultez  les  expériences 
sur  les  effets  du  sel , rapportées  au 
mot  arrosement.  Quand  l’année  n’est 
ni  trop  pluvieuse , ni  trop  sèche  , 
on  a une  récolte  en  blé  passable  ; 
et  un  ou  deux  mois  après  qu’il  est 
enlevé  de  dessus  le  champ , on  fauche 
le  salicot  et  on  le  brûle  comme 
il  sera  dit  ci-après.  Cette  ressource 
est  précieuse  pour  les  terrains  na- 
turellement satins , où  les  récoltes 
en  grains  sont  très-casuelles.  Ceux 
qui  ne  veulent  pas  hasarder  les  se- 
mences du  blé,  sèment  tout  bonne- 
ment du  salicot.  C'est  donc  retirer 
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du  sol' qui  auroit  resté  inculte,  une 
récolte  qui  dédommage  assez  bien 
de  tous  les  frais.  Elle  mériteroit 
d’être  encouragée  sur  les  sols  du 
voisinage  de  la  mer.  Est-Ce  le  voi- 
sinage de  la  mer,  et  la  présence  du 
sel  marin , qui  donnent  aux  plantes 
de  cette  famille  la  quantité  ualkali 
u’on  en  retire  par  l’ustion?  Je  ne 
is  pas  isnition  , car  elle  le  dissipe 
en  grande  partie.  Le  sel  marin  y 
contribue , à la  vérité , ainsi  qne 
l'air  salé  dé  l’atmosphère  ; mais  la 
graine  de  salicot , semée  dans  l'in- 
térieur du  royaume,  à trente  et  cin- 
quante lieues  de  la  mer,  produit 
une  plante  qui  fournit,  par  l’ustion, 
» e plus  grande  quantité  d'alkali  , 
que  toutes  les  autres  plantes  du  voi- 
sinage. La  culture  de  cette  plante 
auroit  donc  été  avantageuse  dans  le» 
environs  des  grandes  verreries,  des 
manufactures  de  glaces  , etc.  , qui 
consomment  beaucoup  de  soude  ; 
mais  dans  peu,  lorsque  le  set  marin 
sera  marchand  en  France , il  sera 
plus  économique  d’en  séparer  chi- 
miquement et  d’en  convertir  en  al- 
kali,  toutes  ses  parties  qui  en  sont 
susceptibles.  On  obtiendra  une  soude 
bien  plus  pure , et  elle  donnera  au 
verre  une  plus  belle  transparence. 

Procédé  pour  faire  brûler  la  soude. 

Cette  opération  s’appliqua  à toutes 
les  espèces  de  fucus  que  la  mer  jette 
sur  ses  bords,  et  que  souvent  elle 
y entasse  par  monceaux.  Dans  quel-  _ 
ques  provinces  on  les  appelle  varech. 
Ces  fucus  doivent  être  exposés  à 
la  grosse  ardeur  du  soleil  avant  de 
les  brûler , afin  qu’ils  soient  bien 
secs  ; mais  comme  ils  sont  impré- 
gnés de  sel,  ils  attirent  puissamment 
Lia 
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l’humidité  de  l’air.  Il  convient  donc 
de  les  traiter  comme  le  foin  sur  le 
j ré  , c’est-à-dire,  de  les  rassembler 
chaque  soir,  de  les  étendre  le  len- 
demain , et  ainsi  de  suite , jusqu’à 
leur  entière  dessiccation  avant  de  les 
mettre  en  meule.  . , • 

i°.  Des  fourneaux.  On  pratique, 
près  des  lieux  où  croît  la  soude,  ou 
des  amas  de  fucus , des  fosses  pro- 
portionnées à la  récolte,  et  on  les 
place  les  unes  près  des  autres  , afin 
que  le  inéme  ouvrier  puisse  les  ser- 
vir. Ces  fosses  ont  la  forme  d’un 
cône , dont  la  pointe  est  dans  le 
bas.  Quelquefois  on  les  dispose  en 
forme  de  soucoupe  bien  évasée  ; la 
première  forme  est  préférable.  Une 
pierre  taillée  et  concave  dans  son 
milieu,  sert  de  base  à la, fosse.  Ses 
côtés  sont  revêtus  en  maçonnerie , 
et  ses  pierres  sont  liées  les  unes 
contre  les  autres  par  une  argile  bien 
tenace  et  bien  corroyée.  Avant  de 
se  servir  de  ces  fosses  , il  est  néces- 
saire que  la  chajeur  du  soleil  ait 
dissipé  toute  l’humidité  de  l’argile. 
Si  dans  le  voisinage  on  trouve  des 
rochers  , on  y creuse  les  fosses , et 
elles  servent  pendant  un  grand  nom- 
bre d’années. 

a®.  Manière  de  brûler.  Lorsque 
les  plantes  de  salicot  ou  les  varechs 
sont  secs,  on  les  rassemble  vers  les 
fosses  ; on  les  y amoncelle  crainte  de 
la  pluie,  et  au  besoin,  ils  sont  re- 
couverts avec  de  la  paille , dans  la 
crainte  que  la  pluie  ne  les  imbibe. 
Un  hangar  préviendroit  tous  les  jn- 
«onvéniens. 

On  jette  au  fond  des  fosses  un 
peu  de  bois  très  sec,  mêlé  avec,  un 
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peu  de  paille  ; on  couvre  le  tout 
par  une  couche  de  salicot  ou  de 
varech,  et  le  feu  est  mis  à la  paille 
qui  le  communique  au  l>ois , ensuite 
au  salicot.  Lorsque  celui  - ci  com- 
mence à s'enflammer , un  ouvrier 
armé  d’une  fourche  de  fer , prend 
du  salicot , le  jette  sur  la  couche 
précédente,  et  son  attention  essen- 
tielle est  de  ne  laisser  aucune  issue 
à la  flamme.  A mesure  qu’il  s’en 
forme  , il  su  liflte  de  les  boucher 
avec  du  nouveau  salicot.  La  bonne 
opération  consiste  à entretenir  sans 
cesse , et  jusqu’à  la  fin  , un  feu 
concentré  et  de  réverbération.  Dès 
que  l’opération  est  commencée , elle 
se  continue  sans  interruption  jusqu’à 
ce  que  la  fosse  soit  remplie  par  la 
substance  brûlée.  Les  ouvriers  se  re- 
laient, parce  qu’un  seul  ne  pourroit 
supporter  les  fatigues  pendant  plu- 
sieurs jours  consecutifs. 

Lorsque  la  fosse  est  remplie  de 
soude  bien  cuite , on  enlève  avec 
un  râteau  le  charbon  et  la  cendre 
qui  surnagent  la  matière.  Alors  des 
ouvriers  armés  de  perches  de  sept 
à huit  pieds  de  longueur  , agitent 
fortement  et  en  tous  sens  la  masse, 
ce  qui  lui  fait  prendre  de  la  con- 
sistance. Plus  elle  est  agitée  , et  plus 
elle  acquiert  de  solidité  par  le  re- 
froidissement. Le  point  parfait  de 
l’opération  est  lorsque  la  matière 
est  cuite  également.  On  laisse  en- 
suite le  tout  refroidir  peu  à peu  ; et 
lorsque  le  tout  est  complètement 
froid  , on  le  retire  des  fosses  sous 
une  forme  si  solide,  qu’on  est  obligé 
de  le  rompre  à coups  de  marteaux. 
C’est  réellement  une  espèce  de  fu- 
sion que  la  partie  saline  éprouve  ; 
c’est  pourquoi  ces  masses  n’attirent 
pas  l'humidité  de  l'air. 
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SOUFFLÉE  AU  POIL,  (madère)  terminer.’  Nos  anciens  écrivains  sur 
Médecine  vétérinaire.  On  appelle  l’agriculture , et  môme  quelques  uns 
matière  soufflée  au  poil , un  pus  noi-  parmi  les  modernes,  ne  cessent  de 
râtre  qui  coule  à la  racine  du  sabot,  parler  des  sels  et  des  soufres  de  la 
et  f l’insertion  de  la  peau.  terre,  et  de  leur  efficacité  dletnS  k 

Cet  accident  survient  à la  suite  végétation. Pensent-ils expliquer  clai- 
d’une  inflammation  occasionnée  par  renient  dos  choses  simples  par  des 
une  enclouure,  ou  un  coup  donné  mots  insigniflans  r ou  ventent -ils 
sut  la  muraille , etc.  marcher  sur  les  traces  des  alchimistes. 

Quand  au  traitement  ( Voyez  en-  en  employant  des  mots  mystérieux  ? 
cx-ouons.  M.  T.  On  ne  doit  pas  leur  prêter  de  pa- 

reilles idées  , mais  dire  plutôt  que  , 
SOUFRE.  Substance  d’un  jaune  n’ayant  pas  des  idées  claires  et  pré- 
pâle citronné  , d’une  odeur  assez  ciscs,  ils  se  sont  servi  de  mots  dont 
désagréable,  qui  lui  est  particulière  , ils  ne  comprennent  pas  la  signifies* 
et  qui  se  fait  mieux  sentir  quand  tion.  Il  est  bien  démontré  que  l’eau 
il  est  frotté  ou  chauffé.  Il  devient  et  l’air  n’ont  aucune  action  sur  le 
très  - électrique  par  le  frottement;  soufre  ; qu’un  morceau  de  soufre  res- 
sa  pesanteur  spécifique  est  beaucoup  tera  cent  ans  enseveli  dans  la  terre, 
plus  grande  que  celle  de  l’eau,  et  sans  altératipp  et  sans  sc décomposer, 
moindre  que  celle  des  pierres  et  Or,  la  végétation  des  plantes  est  le 
des  terres.  A froid  il  est  cassant,  dernier  résultat  des  décompositions , 
et  se  réduit  facilement  en  poudre,  des  combinaisons  et  des  recoin  binai- 
A chaud  il  se  ramollit  et  se  fond  ; sons  qui  fournissent  la  sève  ; ( con- 
il  s’enflamme  aisément  à l’air  libre,  sultez  ce  mot)  le  soufre,  qui  n’est 
L’air  et  Peau  n’ont  point  d’action  pas  susceptible  de  ces  modifications, 
sur  lui  ; du  moins  elle  n’est  pas  n’y  concourt  donc  pas  ; donc  il 
sensible...  Le  soufre  est  un  mixte  n’agit  pas  plus  sur  la  végétation^ 
formé  par  la  combinaison  de  l’a-  qu’un  morceau  de  rocher  vitrifiable, 
eide  vitriolique  parfaitement  con-  enfoui  à plusieurs  toises  dans  la 
centré  avec  le  principe  de  l’inflatn-  terre.  Mais  si  par  le  mot  soufre , ils 
mabilité  en  grande  proportion.  Le  ont  entendu  parler  de  ses  principes 
soufre  est  en  général  l’ouvrage  des  constituans,  de  son  acide  et  de  sort 
volcans,  soit  actuellement  en  acti-  principe  inflammable , disséminés  et 
vité  , soit  jadis  éteints;  cependant  épars  entre  les  molécules  de  la  terre  ; 
il  s’en  forme  quelquefois  dans  le’  dans  cet  état  ils  ne  forment  pas  le 
6ein  de  la  terre,  mais  en  très-petite  soufre,  puisqu’il  n’est,  en  dernière 
quantité.  On  en  a trouvé  à Paris  de  analyse,  que  le  résultat  de  ses  prin- 
très-bien  cristallisé  dans  la  démoli-  cipes  fortement  rassemblés  en  masse, 
tion  du  grand  bastion  qui  couvrait  et  fortement  combinés  entr’dftl1.  Ainsi 
la  porte  St. -Antoine.  Ce  bastion  se  servir  du  mot  soiifée , c’est  Cm* 
avoit  été  jadis  élevé  sur  l’emplace-  ployer  une  expression  au  moins  rm- 
ment  d’une  ancienne  voirie. . . Le  propre  et  vide  de  sens, 
soufre  est- il  de  quelque  utilité  à 

l’agriculture?  c’est  ce  qu’il  faut  dé-  SOULEVER  LA  TERRE*  Exprcs- 
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Mon  usitée  dans  certaines  provinces, 

{>our  désigner  le  premier  labour  que 
’on  donne  aux  champs  après  l’hiver. 
Tout  bon  cultivateur  n’adoptera  pas 
cette  méthode  qui  fatigue  beaucoup 
le  bétail.  Sa  peine  augmente  en  rai- 
son de  la  ténacité  du  sol , de  sa  fa- 
cilité à se  tasser  , à se  comprimer 
et  à se  durcir.  La  même  operation 
faite  à l’entrée  de  l’hiver , aussitôt 
après  les  semailles,  produira  bien 
plus  d’eflét  pour  les  labours  du 
printemps.  i°.  Toutes  les  herbes 
seront  enfouies  et  se  disposeront  à 
une  plus  prompte  putréfaction  à l’ap- 
proche des  premières  chaleursdu  prin- 
temps; sans  chaleur  point  de  décom- 
position. üu.  Les  sillons  bien  formés, 
les  pluies  d’hiver  pénétreront  bien 
mieux  et  plus  avant  daqs  l’intérieur, 
tandis  qua  sur  un  champ  argileux 
et  à surliice  plane , l’eau  glisse.  Ju.  La 
terre , imbibée  à une  certaine  pro- 
iondeur , attire  bien  plus  le  froid , 
éprouve  plus  fortement  l’action  des 
gelées  , et  gèle  plus  profondément. 
4".  L’effet  de  la  gelée  est  de  désa- 
gréger les  molécules  de  la  terre,  de 
xompre  leurs  liens  et  de  les  soule- 
ver ; d’où  il  résulte  qu’après  un 
hiver  rigoureux , comme  celui  de 
1788,  on  a va  la  terre  soulevée  à 
quince  pouces  de  profondeur.  Mal- 
gré les  pluies  du  printemps , do 
l’été  et  de  l’automne,  la  terre  n’avoit 
pas  encore  repris  sa  première  téna- 
cité. Aussitôt  après  le  froid , on 
laboura  les  terres  supposées  naturel- 
lement compactes,  presque  avec  au- 
tant d# facilité  que  les  terres  lé- 
gères. Cette  observation  est  de  la 
plus  grande  importance,  et  j’espère 
que  le  bon  cultivateur  ne  la  laissera 
pas  échapper.  C’est  le  cas,  après  de 
tels  frottis  rigoureux  et  au  com- 
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mencement  du  printemps,  delà  bourer 
profondément  les  champs  dont  le 
sol  est  ainsi  ameubli;  de  faire  pas- 
ser la  charrue  deux  fois  dans  le 
même  sillon,  afin  de  ramener  âP  la 
superficie  une  plus  grande  quantité 
de  terre  neuve,  que  les  labours  d’été 
mêleront  exactement  avec  l’ancienne. 
Les  labours  tels  qu’on  les  fait  com- 
munément, ne  remuiht  jamais  que  la 
même  terre-  Ou  travaille  beaucoup 
pour  opérer  peu.  L’homme  sage  pro- 
fitera de  l’occasion,  et  il  cherchera 
à la  faire  naître  en  soulevant  ses 
champs  avant  l’hiver.  11  dira  d’eux  , 
je  fais  hiverner  mes  champs,  comme 
on  dit  dans  les  pays  de  vignoble  , 
j’hiverne  ma  vigne. 

« J *-  <-Ÿ  *• 

SOURCE.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions: 011  s’en  sert  pour  indiquer  l'en- 
droit par  où  l’eau  sort , ou  pour  dési- 
gner l’eau  elle-même,  soit  qu’elle  cou- 
le sous  terre,  soit  qu’elle  s’épanche  à 
l’extérieur  : il  en  a déjà  été  question  à 
l’article  Fowta  ihb  {consultez  ce  mot.) 
11  nous  reste  deux  choses  à examiner, 
i°.  quelle  est  la  première  cause  des 
sources,  a0.  La  nature  fournit-elle  des 
moyens  pour  les  découvrir. 

i°.  De  l’origine  des  sources.  On  a 
donné,  à l’article  fontaine , la  ma- 
nière dont  l’eau  s’insinue  , de  la  sur 
face-dans  l’intérieur  de  la  terre  : on  a 
dit  comment  cette  eau,  divisée  en  plu- 
sieurs ramifications,  se  réunissoit  en 
masse  lorsqu’elles  étoient  retenues 
par  des  couches  d'argile  ; enfin,  com- 
ment cette  eau  suivoit  la  couche  et 
étoit  conduite  souvent  à des  distan- 
ces de  plusieurs  lieues  où  elle  s’ou- 
vroit,  et  formoit  enfin  une  fontaine. 
Toutes  les  sources  viennent  des  lieux 
élevés,  et  plus  le  paya  est  mon  tagneux, 
et  plus  elles  sout  fréquentes  ; enfin 
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plus  les  montagnes  sont  élevées,  plus 
elles  sont  abondantes.  Si  dans  les  plai- 
nes on  en  trouvede  jaillissantes , com- 
me près  de  Lille  en  Flandre , comme  à 
Modène  en  Italie  , leur  origine  n'est 
pas  dans  la  plaine  ; c’est  une  ean 
comprimée  entre  deux  couches  de 
terre  ou  de  rochers , dont  la  supé- 
rieure s'opposoit  à son  issue  ; mais, 
l'obstacle  une  fois  vaincu,  l'eau  jaillit, 
soit  à cause  de  la  compression  qu’elle 
éprouvoit  entre  les  deux  couches , 
soit  par  l'impulsion  qu’elle  recevoit 
du  poidsdeseaux  supérieures , renfer- 
mées Ans  le  sein  des  montagnes  ou 
autres  endroits  élevés:  de  ces  exem- 
ples, je  ne  veux  pas  conclure,  comine 
plusieurs  physiciens  l’ont  fait  jusqu’à 
présent,  que  la  présence  des  sources 
que  l’on  trouve  près  des  pics  des 
montagnes , sont  dues  à l'effet  du  si- 
phon , parce  qu’elles  viennent  d’une 
montagne  plus  élevée.  Si  à une  très- 
grande  distance  de  ces  pics  on  ne 
trouve  aucune  montagne  plus  éle- 
vée , l’explication  prétendue  tombe 
d'eUe-même  ; si  entre  ce  pic  et  des 
pics  plus  rapprochés  , coule  dans  un 
bas  fond  un  grand  fleuve , une  ri- 
vière profonde,  se  figurera-t-on  que 
l’un  ou  l’autre  ne  sont  pas  capables  de 
détruire  l’effet  du  siphon  ? C’est  le 
propre  de  l’homme  de  chercher  le 
difficile , le  compliqué  et  même  le 
merveilleux,  pour  expliquer  la  chose 
la  plus  simple , parce  que  l’homme 
n’étudie  pas  assez  les  lois  de  la  nature. 
Un  seul  exemple  va  dévoiler  toute  la 
théorie  sur  l’origine  des  sources. 

Supposons  une  plaine  d’une  très- 
grande  étendue  , et  qu’au  milieu  de 
cette  plaine , il  y ait  une  très-haute 
montagne.  Le  mont  Ventou  , dans  la 
plaine  du  constat  d'Avignon,  en  four- 
nira l’exemple.  Ce  grand  pic  attire  de 
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loin  les  nuages  : je  les  ai  vns  souvent 
se  détourner  brusquement  de  la  ligne 
droite  qn'ils  parcouraient , pour  al- 
ler touener  les  sommets  de  cette  mon- 
tagne. J’ai  constamment  observé,  et 
dans  les  différentes  saisons  de  l’année, 
q ne  si  le  nuage,  en  yarrivant,avoit,  à 
la  vue , quatre  cents  toises  de  lon- 
gueur sur  un  diamètre  proportionné, 
ii  n’en  avoit  pas  cent  cinquante  lors- 
u’il  s’étoit  roulé  et  qu'il  sortait  de 
essus  ces  sommets,  il  y a donc  eu 
absorption  de  l’eau  du  nuage,  puis- 
qu’après  avoir  franchi  le  mont  Ven- 
tou , il  étoit  moins  long,  moins  épais, 
moins  compact  ; mais  comme  il  est  rare 
que  l’atmosphère  soit  sans  nuage  , et 
comme  l’attraction  des  corps  est  une 
loi  de  la  nature  , il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  près  de  ces  sommets  , 
on  rencontre,  soit  des  sources,  soit 
même  des  lacs  qui  y sont  entretenus 
par  les  eaux  des  nuages . Sur  le  Mont- 
Cenis,  sur  les  Pyrénées,  ces  lacs  ne 
sont  pas  rares.  La  source  de  la  rivière 
de  Giez  part  presque  du  sommet  du 
mont  Pila , dans  le  Lyonnois  : ainsi  , 
outre  les  eaux  ordinaires  des  pluies, 
ces  sommets  sont  encore  abreuvés , 
presque  journellement , par  celles  des 
nuages  qui  passent,  tandis  que  dans 
la j) laine  il  ne  tombe  pîs  une  goutte 
d’eau.  Ce  que  je  dis  des  grands  pics, 
s’applique  de  lui -même  aux  pics 
moins  élevés , aux  montagnes  du 
second  ordre  5 celles-ci  agissent 
moinl  vivement  et  d’nne  manière 
moins  bien  prononcée  ; mais  elles» 
agissent,  et  on  s’en  convaincra  si  l’on 
prend  lapcine  d'étudier  la  marche  des 
nuages.  D’ailleurs , l’expérience  de 
tous  les  lieux  a prouvé  qu'il  pleut  et 
neige  beaucoup  plus  dans  la  région 
des  montagnes  que  dans  la  plaine. 
Certaines  plaines  font  exception  à 
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cotte  loi , et  c’est  précisément  ce  qui 
prouve  que  mon  assertion  est  juste. 
Ces  exceptions  tiennent  à des  locali- 
tés. On  demandera,  pourquoi  a-t-on 
presque  tous  les  jours  à Rouen  , des 
pluies  appellées grains,  quoique  toute 
la  Normandie  ne  renferme  pas  de 
grandes  montagnes,  mais  simplement 
des  coteaux  r L’explication  de  ce  phé- 
nomène local  nous  mènerait  trop 
loin.  t 

Si  on  trouve  des  sources  dans  la 
plaine , elles  sont  dues  à l’écoulement 
intérieur  des  pays  plus  élevés.  Celles 
qui  lui  appartiennent  réellement  sont 
semblables  à celles  renfermées  dans 
des  citernes  ; elles  sont  là  parce 
qu’elles  ne  peuvent  aller  ailleurs. 

2 Q.  Moyens  pour  découvrir  les  sour- 
ces. Certaines  espèces  de  plantes  de- 
viennent des  indicateurs  assez  fidèles 
(consultez  l'article  Fontaine).  M. 
Bertrand , pasteur  à Orbe , dans  son 
excellent  Traité  de  l’irrigation  des 
prés , a résumé  tout  ce  que  les  au- 
teurs ont  dit  au  sujet  de  la  décou- 
verte des  sources  , et  nous  allons 
transcrire  cet  article  de  son  ou- 
vrage. 

Je  vais  donner,  c’est  M.  Bertrand 
qui  parle , le  précis  des  observations 
de  Vitruve , ae  Valladius , de  B lit je , 
de  Cassiodore , du  père  Kirker , du 
père  Jean-  François  et  de  Bellidore. 
Les  eaux  sont  d’une  si  grande  consé- 
quence pour  les  campagnes , qu’on 
ne  doit  négliger  aucun  des  lignes 
• qui  peuvent  contribuer  à leur  décou- 
verte. 

i°.  On  peut  connoître  , dans  un 
temps  calme  , les  sources  cachées  , 
en  se  couchant  un  peu  avant  le 
lever  du  soleil  , le  ventre  contre 
terre,  ayant  le  menton  appuyé,  et 
regardant  la  surface  de  la  campagne 
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Si  l’on  aperçoit  en  quelque  endroit 
des  vapeurs  , s’élever  en  ondoyant , 
on  doit  hardiment  y faire  fouiller. 
L’attitude  qu’on  vient  de  prescrire 
est  nécessaire  pour  faire  cette  épreu- 
ve , parce  que  la  vue  ne  s’élèvera 
pas  plus  haut  qu’il  ne  faut  ; elle 
s'étendra  précisément  au  niveau  du 
terrain  quon  se  proposed’examiner. .. 
Palladius  fait  avec  raison  beaucoup 
de  fond  sur  ce  signe  , qu’il  tâche 
même  de  perfectionner  ; il  conseilla 
de  s’y  prendre  au  mois  d’août,  temps 
où  les  pores  de  la  terre  étant  plus 
ouverts  , donnent  un  passa^?  plus 
libre  aux  vapeurs.  Il  veut  aussi  que 
l’on  prenne  garde  que  les  lieux  où 
l’on  verra  a’elever  des  vapeurs , ne 
soient  point  humides  à leur  super- 
ficie, comme  serait  un  marécage,  qui 
pourrait  fort  bien  donner  de  l’eau , 
■mais  dont  la  qualité  serait  mau- 
vaise. 

a°.  Cassiodore , dans  une  lettre  à 
Théodoric , indique  un  signe  qui  a 
quelque  rapport  à celui-là.  Il  est 
tenu  pour  infaillible  par  les  fontai- 
niers  les-  plus  experts.  Lors,  dit-il, 
qu’après  le  soleil  levé  , l’on  voit 
comme  des  nuées  de  petites  moit- 
éhes  , qui  volent  vers  la  terre  , si , 
sur- tout  elles  voltigent  constam- 
ment sur  le  même  endroit , on  doit 
en  conclure  qu’il  y a de  l’eau  en 
dessous. 

3°.  Lorsqu’on  a lieu  de  soup- 
çonner, par  ces  signes  extérieurs  ou 
par  d’autres  , qu’il  y a de  l’eau  dans 
quoique  endroit  , on  doit  , pour 
s’en  assurer  encore  mieux , faire 
quelques  unes  des  expériences  sui- 
vantes : ayant  creusé  la  terre  à la 
profondeur  de  cinq  à six  pieds , sur 
trois  pieds  ou  environ  de  largeur , 
mettez , au  soleil  couéhaut , au  fond 
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de  cette  fosse  , un  chaudron  ren- 
versé , ou  un  bassin  d’étaift  , dont 
l’intérieur  soit  frotté  d’huile.  Fer- 
mez l’entrée  de  cette  espèce  de  puits 
avec  quelques  planches  couvertes  de 
terre  ou  de  gazon.  Si  le  lendemain 
matin  vous  trouvez  des  gouttes  d’eau 
attachées  an  dedans  du  chaudron  ou 
du  bassin  , c’est  une  marque  certaine 
que  ce  1 ieu  renferme  des  veines  d'eau. 
Au  défaut  d’un  vase  de  métal , on 
pourroit  se  servir  d’un  vase  de  terre 
cuite,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  le 
frotter  d’huile.  S’il  y a de  l’eau , ce 
vase  se  trouvera  intérieurement  cou- 
vert d’humidité  , et  même  extérieure- 
ment , dans  le  cas  où  la  source  seroit 
abondante...  Pour  plus  d’assurance  j 
on  peut  mettre  sous  ces  vases  quel- 
ques poignées  de  laine  , afin  de  voir 
si  , en  la  pressant,  l’on  en  fait  sortir 
beaucoup  d’eau.  Tous  ces  signes  sont 
infaillibles  et  confirmés  par  une  ex- 
périence constante. 

Autre  épreuve.  On  connoîtra  aussi 
qu’il  y a source  creux,  de  l’eau  sou- 
terraine , si , après  y avoir  renfermé 
une  lampe  allumée  et  pleined’huile, 
on  la  trouvoit  mouillée  le  lendemain  , 
et  sur-tout  s’il  y restoit  encore  une 
partie  de  la  mèche  et  de  l’huile  qui 
ne  fussent  pas  consommés. 

Le  père  Kirker,  dans  son  Traité  du 
magnétisme , indique  une  expérience 
également  facile  et  certaine;  il  assure 
en  avoir  fait  usage  , et  toujours  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  faut  faire  une 
aiguille  de  bois  , longue  de  deux  à 
trois  pieds , composée  de  deux  pièces 
de  bois,  entées,  l’une  d’un  bois  pesant 
se rré'et compacte  peu  suaceptikled’hu- 
midité  , et  l’autre  de  bois  poreux  , 
spongieux  et  facile  à s’imbiber.  Le  bois 
d’aune  ou  verne  , sera  très- propre  à 
Tome  IX. 
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faire  cette  pièce  de  rapport.  On  pla- 
cera le  matin  l’aiguille  en  équilibre 
sur  un  pivot , ou  bien  on  la  suspen- 
dra à un  fil  dans  une  fosse  creusée 
dans  l’endroit  sous  lequel  on  conjec- 
ture qu’il  y a de  l’eau . S’il  y en  a ef- 
fectivement, les  vapeursqui  s'élèvent 
sans  cesse  , pénétrant  la  partie  spon- 
gieuse de  l’aiguille  , la  feront  incli- 
ner vers  la  terre.  Cette  expérience 
réussit  infiniment  mieux  le  matin  , 
avant  que  l'humidité,  qui  est  alors 
très-abondante  , ait  été  dissipée  par 
la  chaleur  du  soleil. 

4°.  Pline  , dans  son  Histoire  na- 
turelle , parle  d’une  autre  marque 
de  source  cachée  , qu’il  assure  avoir 
éprouvé  lui-même.  Si  l'on  remarque, 
dit-il  , quelqu’endroit  où  l’on  voit 
fréquemment  les  grenouilles  se  tapir 
et  pousser  la  terre  , on  peut  être  sûr 
qu’on  y trouvera  des  rameaux  de 
sources.  Les  grenouilles tirerontdans 
cette  position  , l'humidité  et  les  va- 
peurs qui  s’exhalent  de  cet  endroit. 

5°.  Quand  on  cherche  l’eau  ,’  VU 
tmve  veut  qu’on  examine  hi  nature 
du  terroir.  Un  terroir  de  craie,  di'-il, 
n’en  fournit  quetrès-pen , et  elle  n'est 
même  jamais  de  bon  goût.  Dans  le 
sable  mouvant  , on  n’en  trouve 
qu'une  très-petite  quantité.  Dans  la 
terre  noire  , solide  , non  spongieuse  , 
elle  est  plus  abondante.  Les  sources 
qui  se  trouvent  dans  une  terre  sa- 
blonneuse , semblable  à celle  qui  se 
voit  au  bord  des  rivières  sont  aussi 
fort  bonnes  , mais  peu  abondantes. 
Elles  le  sont  davantage  dans  le  gros 
sablon,  dans  le  gravier  vif  ; elles  sont 
excellentes  et  abondantes  ^lans  la 
pierre  rouge. 

Le  père  Jean-Franr.ois , dans  son 
Mm 
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traité  de  l’Art  des  fontaines  approuve 
particulièrement  les  indices  qui  se 
tirent  de  la  nature  même  du  sol , et 
clés  différentes  couqhes  qu’on  y trou- 
ve ; et  pour  les  découvrir  sans  beau- 
coup ae  peine  et  de  dépenses  , il 
recommande  l’usage  des  tarrières  de 
fer.  (Consultez  l’article  Fomtaikb.  ) 

Si  , sous  des  couches  de  terre  , de 
sable  et  de  graviers  , on  aperçoit  un 
lit  d’argile,  de  jnarne  ou  de  terre  fraî- 
che et  compacte  , on  rencontre  bien- 
tôt  et  infailliblement  une  source  ou 
des  filets  d’eau,  que  le  plus  malhabile 
cultivateur  saura  fort  bien  rassem- 
bler par  tranchées. 

Enfin  , Vitruve  conseille  de  faire 
attention  à la  situation  des  lieux  et 
à leur  aspect.  Au  pied  des  monta- 
gnes , parmi  les  rochers  , les  cail- 
loux, les  sources  sont  plus  abon- 
dantes , plus  fraîches  plus  salubres  et 
plus  communes  par-tout  ailleurs.  C'est 
sur-tout  au  pied  des  pentes  tournées 
au  nord  , qu’il  convient  de  fouiller  ; 
ces  lieux  n’étant  presque  point  expo- 
sés aux  rayons  du  soleil,  lamontagne 
par  sa  pente  faisant  ombre  sur  dle- 
jnêine , et  les  rayons  ne  tombant  sur 
le  terrain  que  pendant  peu  de  temps 
et  fort  obliquement. 

SOURIS.  Consultez  l’article  Rats. 
En  1772  , les  papiers  publics  annon- 
cèrent l’invention  d’un  fumoir  ou 
soufflet  mécanique  , propre  à étouf- 
fer dans  les  trous  , les  familles  en- 
tières de  rats  , mulots  , taupes  , sou- 
ris et  loirs.  Ce  fumoir  est  un  instru- 
ment métallique  et  portatif  , cons- 
truit de  façon  à contenir  du  feu  et 
à fournir  un  courant  de  fumée  , 
qui , à laWe  des  tuyaux  qui  s’y  adap- 
tent à la  longeur  nécessaire  aux  cir- 
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constances  , étouffe  les  animaux 
dans  le  fond  de  leur  retraite.  On 
garnit  le  foyer  avec  des  chiffons  de 
toute  espèce , imprégnés  de  vieille 
raisse  ou  huile  mêlée  de  soufre  , 
e poix  résine.  On  allume  et  on  fait 
jouer  le  soufflet  à deux  âmes.  Ce 
fumoir  se  vendoit  chez  Diodct  à 
Paris,  rue  S. -Honoré,  préside  l’Ora- 
toire. 

Si , au  moyen  de  ce  fumoir , on 
obtenoit  réellement  l’effet  que  l’on 
désire  , ce  seroit  une  invention  bien 
précieuse  pour  nos  cultivateurs.  Ils 
viendroient  à bout  de  détruire  les 
souris  , les  mulots  qui  font  des  dé- 

Sais  énormes  dans  les  prairies  et 
atis  les  terres  semées  en  blé  , et 
par  dosais  tout,  dans  celles  plantées 
en  cannes  à sucre.  Mais  les  galeries 
des  mulots  sont  si  multipliées  , leurs 
entrées  et  leurs  sorties  sont  si  nom- 
breuses , qu’il  parolt  plus  que  pro- 
bable que  la  fumée  les  forcera  de 
sortir  par  un  trou  pour  rentrer  dans 
un  autre  j ces  animaux  sont  trop  rusés 
pour  11e  pas  fuir  un  lieu  où  la  fumée 
les  incommode , surtout  quand  ils  ont 
autant  de  facilité  pour  en  sortir.  Le 
fumoir  produira  donc  un  simple, 
déplacement  de  ces  animaux,  d’un 
champ  sur  un  autre.  Enfin , le  nombre 
des  souris  ou  mulots  qui  périront 
dans  leurs  souterrains , sera  bien  peu 
considérable. 

M.Hella  consigné  dans  la  Feuille 
du  Cultivateur  du  3 novembre  1790, 
un  procédé  dont  il  s’est  servi , et 
dont  le  soufre  est  la  base.  On  fait 
fondre  du  soufre  dans  une  cuiller  de 
fer.  Lorsqu’il  est  liquide , on  y trempe 
des  bandelettes  ou  tranches  de  papier 
de  six  à neuf  lignes,  sur  4 ù 5 pou- 
ces de  longueur.  On  se  transporte  sur 
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le  terrain , muni  de  charbons  ardens 
ou  d'un  briquet  et  des  allumettes  , 
et  on  commence  l’opération  par  un 
bout  de  la 'pièce.  On  insinue  une 
tranche  allumée  dans  un  trou  de 
mulots,  et  on  pose  dessus  une  motte 
de  terre  , pour  que  la  fumée  ne 
puisse  pas  s'échapper.  On  fait  atten- 
tion qu’il  ne  tombe  point  de  terre 
sur  la  tranche  de  papier  pour  ne  pas 
risquer  de  l’éteindre.  La  vapeur  du 
soufre  suit  la  galerie  souterraine,  et 
sort  bientôt  par  les  issues  auxquelles 
elle  communique.  Mais  pour  qu’elle 
lasse  son  elfet  , on  bouche  toutes 
les  issues  à mesure  que  la  fumée 
paroît  ; Lorsqu’il  n’en  sort  plus,  on 
remet  une  bandelette  allumée  comme 
la  première  , dans  le  trou  le  plus 
près  du  dernier  où  la  fumée  a paru  ; 
on  le  bouche  comme  le  premier  et 
avec  la  même  précaution.  Les  tfous 
par  lesquels  la  fumée  cherche  à 
s’échapper  , sont  bouchés  successive- 
ment , et  on  continue  jusqu’au  bout 
du  champ,  toujours  en  plaçant  des 
bandelettes  allumées  dans  les  trous 
par  où  la  fumée  n’est  pas  sortie , 
et  en  bouchant  ceux  par  où  la  fumée 
a paru.  La  vapeur  du  soufre  suit  non 
seulement  toutes  les  directions  des 
galeries  souterraines  , mais  encore 
elle  pénètre  dans  les  cavités  où  les 
mulots  se  Retirent , et  où  ils  ne  tar- 
dent pas  à être  suffoqués.  M.  Hall 
a observé  que  20  à 3 o sols  de  soufre , 
suffisent  pour  détruire  fbus  les  mu- 
lots répandus  sur  i5  à 20  arpens,  et 
qu’une  seule  personne  peut  soufrer 
plusieurs  arpens  par  jonr. 

Cette  opération  serait  vraiment 
avantageuse , si  tcfcis  les  propriétaires 
des  champs  riverainq  la  pratiquoient 
tous  à la  fois  et  dans  le  même  jour. 

• Sans  cette  précaution  , et  en  ad- 
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mettant  même  , comme  démontrée  , 
l’efficacité  de  l'opération  , le  champ 
purgé  de  mulots  , ne  tarderait  nas 
a être  couvert  de  nouveau  par  les 
colonies  d’animaux  qui  viendraient 
des  champs  voisins.  Tout  le  mo®de 
connoît  la  grande  fécondité  des  mu- 
lots et  des  souris. 

SOUS -Y  EUX  de  la  vigne  et  des 
arbres.  M.  Schabol  les  définit  bou- 
tons placés  au  dessous  des  yeux  for- 
més de  tous  les  arbres.  Ils  sont  tou- 
jours du  double  plus  petits  que  ces 
yeux  formés.  Chacun  de  ces  sous- 
yeux  a une  petite  feuille  aussi  qui 
lui  sçrt  de  mère-nourrice  , et  cette 
feuille  est  construite  tout  différem- 
ment que  les  grandes  feuilles  qui  sont 
aux  yeux  formés...  Ces  sous -yeux 
restent  toujours  nains  , et  ne  produi- 
sent que  des  bourgeons  nains  aussi. 
Il  est  un  moyen  d’en  tirer  avantage, 
et  de  les  convertir  en  boutons  à fruits 
par  le  cassement. 

SOUTIRAGE  DES  VINS.  ( Con- 
sultez l’article  vin  ). 

SPASME.  Médecine  rurale.  On 
entend  par  ce  mot  une  augmentation 
contre  nature  de  la  force  de  chaque 
organe.  Les  auteurs  qui  ont  cru  que 
le  spasmeétoit  la  véritable  cause  de  la 
fièvre  , se  fondoient  sur  l’exemple 
d'Hypocrate  , qui  excitoit  la  fièvre 
en  déterminant  le  spasme  par  l’im- 
mersion du  malade  dans  l’eau  froide. 

Le  spasme  extérieur  peut  encore 
venir  par  sympathie  , ou  par  la 
propagation  des  autres  spasmes  ex- 
térieurs. La  fièvre  lypirique  nous 
en  offre  un  exemple.  Néanmoigs  il 
faut  observer  que  pour  qu’un  autre 
spasme  produise  une  constriction, 

Mm» 
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spasmodique  à l'habitude  du  corps , 
Il  faut  qu'il  ne  soit  pas  trop  consi- 
dérable , ni  situé  trop  profondé- 
ment ; car  autrement  il  occasionne- 
rait une  chaleur  extérieure  , à moins 
qu%  les  forces  ne  manquent  tota- 
lement. 

M.  de  Sauvages  , dans  sa  Noso- 
logie , divise  les  spasmes  en  tonique 
et  clonique.  Les  spasmes  toniques  , 
selon  lui , sont  ceux  dans  lesquels 
les  muscles  restent  constamment  im- 
mobiles et  contractes  ; les  spasmes 
cloniques  , ceux  dans  lesquels  la 
partie  qui  souffre  convulsion  , est 
agitée.  • 

Les  spasmes  toniques  sont  géné- 
raux , ou  particuliers  à certaines 
parties.  Dans  la  classe  de  ces  der- 
niers, sont  compris  le  strabisme  , le 
tic,  le  torticolis  , la  contracture  de 
quelque  partie  du  corps , la  crampe 
et  le  piiaspisme. 

Le  tétanos  et  la  catalepsie  compo- 
sent celle  des  généraux. 

Les  spasmes  cloniques  particuliers 
sont  beaucoup  plus  nombreux  ; de 
ce  nombre  sont  la  souris  , te  soubre- 
saut , le  tiraillement , l’ébrouement, 
la  convulsion  , le  tremblement , la 
palpitation  et  le  boitement. 

Le  frisson  , la  convulsion  des  en- 
fâns ,.  l’cpilepsie  , la  passion  hystéri- 
que, la  danse  de  St.  Guy  et  le  béribéri  , 
maladies  Indiennes,  forment  la  classe 
des  spasmes  coioniques  généraux. 

11  est  aisé  de  voir  que  dans  cette 
nomenclature  , sont  renfermés  cer- 
tains articles  qui  ont  été  déjà  traités  ; 
nous  y renvoyons  le  lecteur.  Nous 
ferons  observer  que  dans  les  fièvres 
aiguës  , le  spasme  est  d’abord  très- 
lort  #par  l'irritation  des  fluides  im- 
prégnés de  la  matière  morbifique. 
Mais  dès  que  la  nature  a surmonté 


S P A 

ses  efforts  , elle  donne  des  signes 
certains  de  coction  dans  les  urines , 
on  autres  évacuations.  Il  succède 
au  spasme  qui  causoit  la*fièvre,  une 
détente  générale  de  rout  le  système 
vasculaire  ; pour  lors  les  émonc- 
toires  s’ouvrent , et  la  matière  , qui 
n'a  pu  être  assimilée  par  les  forces 
réitérées  de»  solides  , sort  du  corps. 
Il  en  est  de  même  dans  les  grandes 
blessures.  D’abord  , le  spasme  est 
très-grand  , et  les  bords  tle  la  plaie 
s’enflamment.  Le  chagrin  , la  tris- 
tesse , les  pleines  d’esprit  produisent 
le  plus  souvent  les  spasjues  : les 
exercices  immodérés  , les  jeux  , les 
veilles  , les  longs  jeûnes  , l’usage 
des  liqueurs  fortes  et  fermentesci- 
bles, celui  des alimens  salés,  épicés, 
et  de  haut  goût,  peuvent  aussi  y 
contribuer  et  les  exciter. 

Los  tempéramens  vifs  , ardens 
et  bilieux  sont  les  plus  exposés  û 
avoir  des  spasmes.  Ce  qu’il  y a de 
bien  certain , c’est  qu’ils  supposent 
toujours  un  degré  de  sensibilité 
beaucoup  plus  grand  que  dans  l’état 
naturel. 

H-) pocrate  regarde  comme  d’un 
très-mauvais  augure  les  spasmes  qui 
surviennent  dans  les  fièvres  aiguës 
avec  beaucoup  d’ardeur.  11  en  est  de 
même  de  ceux  qui  accompagnent  les 
douleurs  vives  dans  les  entrailles. 

JUvière  nons  apprend  qu’ils  sont 
moins  dangereux  au  commencement 
d’une  maladie  , que  lorsqu’elle  est 
parvenue  à l’état  fixe  ; moins  dange- 
reux aussi  dans  les  enfans  que  dans 
les  adultes  , et  dans  les  femmes  que 
dans  les  hommes. 

Les  spasmes  sont  quelquefois  es- 
sentiels , mais  le  plus  souvent 
symptomatiques  Ils  sont  pour  l’oi- 
dinaire  les  avant-coureurs  de  plu- 
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sieurs  maladies.  Sydenham  a fort 
liien  observé  qu’ils  étoicnt  d’un  très- 
bon  présage  clans  la  petite  vérole  , 
et  que  leur  apparition  dans  le  com- 
mencement de  cette  maladie,  étoit 
un  sûr  garant  d’une  petite  vérole  bé- 
nigne et  discrète. 

On  combat  spasmes  par  les  re- 
mèdes connus  sous  le  nom  d’anti- 
spasmodiques ; de  ce  nombre  sont  la 
menthe,  la  liqueur  d’offtnan , les  bains 
tiédes,  le  petit  lait  nitré,  le  camphre 
combiné  avec  le  nitre , le  musc , le 
castoreum  , les  feuilles  d’armoises  et 
de  mélisse  , la  poudre  de  guttete,  les 
fleurs  de  zinc  si  recommandées  par 
Gaubius,  et  autres  remèdes  que  nous 
aurons  occasion  d’indiquer  au  mot 
Fapeurs.  M.  Ami. 

SPATH.  Mot  emprunté  de  l’ Al- 
lemand , pour  désigner  des  espèces  de 
pierres  cristallisées , plus  ou  moins 
transparentes , et  qui , pour  la  plu- 
part , ne  font  pas  feu  , frappées  avec 
Je  briquet.  Les  caractères  des  spaths 
sont,  i°.  une  certaine  forme  de  lame 
Inillante  dans  leur  cristallisation  qui 
se  trouve  même  dans  les  spaths  dont 
la  figure  des  cirstaux  y paroit  la 
moins  propre  , comine  dans  ceux 
qui  sont  striés  ou  à filets  ; car  ces 
lames  se  distinguent  aux  extrémités 
des  filets  ou  faisceaux  de  ces  filets. 
2°.  Une  pesanteur  spécifique  plus 
grande  que  celle  de  toutes  les  autres 
pierres.  Il  y a de  ces  spaths,  et  co 
sont  ceuf  qu’on  nomme  particuliè- 
rement spaths  pesuns , dont  la  pe- 
santeur est  étonnante  , et  approche 
beaucoup  de  celle  des  métaux.  3". 
Une  fusibilité  plus  gsandc  que  celle 
des  autres  pierres.  Car  indépendain- 
mentde  ceux  de  spath  s qui  sc  fondent 
assez  facilement  et  sans  aucune  &d- 
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dition  , le  mélange  des  spaths  faci- 
lite en  général  laïusion  delà  plupart 
des  autres  terres  et  pierres.  C’est 
pourquoi  on  les  emploie  comme  fon- 
dans  dans  des  travaux  de  plusieurs 
mines  métalliques.  C’est  sans  doute 
par  la  même  raison  que  lieauconp 
de  minéralogistes  et  de  métallur- 
gistes donnent  à ces  pierres  le  nom 
de  fluor....  Enfin  , il  se  trouve  beau- 
coup de  spaths  colorés  par  des  prin- 
cipes métalliques.  On  en  rencontre 
qui  imitent  les  couleurs  de  toutes 
les  pierres  précieuses  ; elles  sont 
cependant  moins  vives  et  moins 
belles. 

SPATHE.  C’est  l’enveloppe  d’une 
ou  de  plusieurs  fleurs  qui  n’ont  point 
de  calice.  Cette  enveloppe  est  une 
membraneadhérentc  à la  tige,  ouverte 
de  bas  en  haut  et  d’un  seul  côté,  or- 
dinairement d’une  seule  pièce.  Lis 
fleurs  de  narcisse,  ect.  sont  envelo)  - 
fiées  dans  un  spath  avant  leur  épa- 
nouissement. 

SPHACÈLE.  Médecine  rurale . Le 
sphacèlc  est  le  dernier  degré  de  la 
gangrène  ; mais  comme  il  est  très- 
difficile  de  pouvoir  bien  traiter  Je 
sphacèle  , sans  connoître  plutôt  le 
principe  d’où  il  dérive,  nous  parle- 
rons de  la  gangrène , et  nous  la 
définirons  un  commencement  de  mor- 
tification et  de  corruption  dans  les 
parties  molles  du  corps,accompagnécs 
d’insensibilité,  ayant  nne  couleur  li- 
vide et  une  odeur  cadavéreuse,  eLqui 
arrive  lorsque  le  jeu  de  la  circula- 
tion commence  à diminuer  dans  une 
partie. 

Le  sphacèle  au  contraire  consiste 
dans  l’extinction  totale  des  forces 
vitales , et  dans  la  mortification  eu- 
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tière  d’une  partie  du  corps , causée 
par  l’interruption  de  la  circulation  du 
s mg  et  des  autres  humeurs,  et  par  la 
corruption  de  la  partie. 

On  divise  ordinairementla  gangrène 
en  sèche,  en  humide  et  en  gangrène 
blanche  : on  distingue  dans  cette 
maladie  trois  degrés.  Le  premier  est 
connu  sous  le  nom  de  gangrène  im- 
minente ; le  second  sous  celui  de  gan- 
grène confirmée  ; et  le  troisième  est 
appelé  sphacèlc. 

Beaucoup  d’auteurs  donnent  une 
autre  distinction  de  ces  maladies.  Ils 
disent  qu’une  partie  est  gangrenée 
lorsque  le  jeu  de  la  circulation  est 
diminué  dans  la  partie  , mais  seu- 
lement dans  la  superficie  ; au  lieu 
que  dans  le  sphacèle , il  l’est  jusqu’à 
l’os. 

La  gangrène  est  presque  toujours 
le  produit  de  l'inflammation  : elle 
se  manifeste  quelquefois  chez  les 
vieillards  à leurs  extrémités, sans  qu’il 
ait  précédé  le  moindre  vestige  inflam- 
matoire, par  une  petite  vessie  pleine 
d’eau  , qui  répand  et  laisse  voir  au 
fond , dès  qu’elle  cs{  ouverte  , une 
liqueur  jaunâtre  de  très  - mauvaise 
odeur  : quelquefois  la  partie  devient 
molasse  , et  tourne  aussi  vers  la  gan- 
grène. D’autres  fois  elle  est  due  à 
une  compression  violente  , ou  à la 
rupture  des  nerfs  ou  des  vaisseaux 
sanguins. 

La  gangrène  peut  aussi  dépendre 
d'un  grand  froid  qui , en  resser- 
rant les  fibres  , condense  les  hu- 
meurs , ou  d’une  trop  grande  cha- 
leur ^]ui  augmente  l’inflammation. 
Il  n’est  pas  rare  de  la  voir  surve- 
nir à la  suite  d'un  froid  excessif, 
sur -tout  lorsqu’ imprudemment  on 
approche  du  feu  le  membre  gelé  , 
tout  comme  dans  les  fortes  chaleurs 
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de  l’été  dans  les  tumeurs  inflam- 
matoires. 

La  diflerence  qu’il  y a entre 
la  gangrène  et  le  sphacèle  , est , 
comme  l’a  très- bien  observé  M. 
de  l’Amure , que  dans  la  première  , 
il  reste  encore  quelques  vaisseaux 
libres  jet  entiers  par  lesquels  la  cir- 
culation s’exécute  , quoique  dif- 
ficilement , au  lieu  que  dans  le 
sphacèle  , il  n’y  a aucun  vaisseau 
entier  et  libre  , plus  de  circula- 
tion et  de  principe  (le  vie  , plus 
de  commerce  avec  le  reste  du 
corps  ; la  partie  est  absolument 
morte. 

Quand  cette  maladie  vient  par 
une  cause  inflammatoire  , après 
avoir  combattu  l’inflammation  par 
les  remèdes  convenables,  les  symp- 
tômes , bien  loin  de  diminuer  , 
acquièrent  un  plus  grand  degré 
d'intensité.  La  partie  devient  beau- 
coup plus  rouge  , les  douleurs 
plus  vives  et  plus  aiguës.  A cet 
état  succèdent  une  forte  fièvre  , 
des  inquiétudes  , une  insomnie  , le 
délire  ; les  malades  chassent  aux 
mouches  , ils  s’agitent  sans  cesse. 
On  observe  des  phlictènes  ou  ves- 
sies qui  s’élèvent  sur  la  peau , et 
autres  symptômes  qui  sont  tou- 
jours une  sûre  annonce  d’une 
corruption  dans  les  humeurs  , ou 
d’un  grand  obstacle  à leur  circu- 
lation. Ce  sont  là  les  symptômes 
de  la  gangrène  imminente.  Les  signes 
suivans  caractérisent  toujours  le  se- 
cond état  de  cette  maladie  , c’est- 
à dire  , la  gangrène  confirmée.  Les 
symptômes  dont  ont  vient  de  don- 
ner l’énumératipn  , diminuent  ; la 
partie  devient  molasse  ; on  dis- 
tingue fort  bien  par  le  toucher , 
l’insensibilité , l’extinction  de  la  ch*» 
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leur  naturelle  dans  la  partie  offen- 
sée ; sa  lividité,  sa  noirceur,  et  sur- 
tout la  puanteur  cadavéreuse  qu’elle 
laisse  exhaler,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  son  existence. 

Dans  le  troisième  degré  ; je  veux 
dire  dans  le  sphacèle,  l'épiderme  se 
détache  aisément , et  le  membre  spha- 
célé  répand  une  odeur  fétide. 

La  gangrène  produit  le  sphacèle, 
et  le  sphacèle  la  mort , à moins  qu’on 
n’y  apporte  promptement  les  anti- 
septiques convenables. 

On  ne  peut  dissimuler  que  la  gan- 
grène et  le  sphacèle  des  parties  inter- 
nes, sont  presque  toujours  le  présage 
d’une  mort  assurée.  On  peut  porter 
le  même  prognostic  de  la  gangrène  et 
du  sphacèle  des  parties  tendineuses 
externes  qu’on  ne  peut  pas  extirper , 
parce  que  les  progrès  ordinairement 
sont  tres-rapides. 

Astruc  regarde  ces  maux  comme 
toujours  mortels  dans  les  veil- 
lards,  dans  les  hydropiques  et  dans 
les  phthisiques  , etc.  Il» ajoute  que 
la  syncope,  le  hoquet,  les  frissons 
sont  des  signes  mortels  dans  la 
gangrène  et  le  sphacèle  ; et  que  la 
gangrène  qui  vient  de  cause  interne 
est  plus  dangereuse  et  plus  difficile  à 
guérir  que  celle  qui  vient  de  cause 
externe. 

On  ne  peut  guère  se  promettre 
de  guérir  la  gangrène  accidentelle, 
que  dans  un  corps  jeune  , sain  et 
bien  constitué  ; encore  faut-il  qu'elle 
se  fixe  sur  une  partie  qui  puisse 
en  favoriser  l’extirpation  dans  le 
cas  de  nécessité,  ou  tout  au  moins 

Œorÿr  .des  scarifications  et  des 
ares  , sans  craindre  le  moindre 
inconvénient. 

* Le  traitement  de  la  gangrène 
consiste,  iu.  ù gouverner  le  mode 
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inflammatoire  de  telle  sorte  qu’il 
ait  un  degré  médiocre  et  cons- 
tant de  l’activité  qui  lui  est  nc^ 
cessaire  ; 2°.  à résoudre  les  ohstacles 
qui  s’opposent  à 1§  formation  du 
pus. 

Le  mode  inflammatoire  peut  être 
excessif  et  déterminé  tel  par  la  dou- 
leur; il  faut  sans  doute  Je  modérer 
par  l’application  des  cataplasmes 
étnolliens  et  anodins,  tels  que  la 
jusquiame  , le  solanum  et  autres 
stupéfians.  Mais  ce  n’est  que  lors- 
que la  douleur  est  dominante,  qu’on 
peut  avoir  recours  à ces  remèdes  , 
comme  l’a  très  bien  observé  Scults. 
Plâtrier  veut  qu’on  ait  recours  à 
un  mélange  d’nuile,  et  de  l’esprit 
ardent  , lorsqu’il  y a tuméfaction 
dans  la  partie  affectée. 

On  doit  rapporter  à la  gangrène, 
où  domine  le  mode  inflammatoire, 
cellt  qui  reconnoît  pour  cause  l’é- 
tranglement et  la  constriction  spas- 
modique dans  une  partie  nerveuse, 
(..'est  ce  spasme  excessif  qui  produit 
le  dégagement  de  l’air  fixe  dans 
les  solides  et  les  fluides  , et  qui 
donne  raison  de  la  bouffissure  qui 
se  forme- aux  bords. 

On  avoit  autrefois  attribué  cette 
constriction  spasmodique  et  cette 
bouffissure  à un  vice  vénéneux  ré- 
pandu dans  les  humeurs  , et  dans 
cette  vue  on  donnojt  des  remèdes 
actifs,  fortifians  et  spiritueux  qui, 
bien  loin  de  diminuer  le  spasme  , 
ne  faisoient  que  l’augmenter.  Les 
observations  faites  à ce  sujet,  ont 
démontré  l’absurdité  de  ce  système, 
et  la  nécessité  de  la  saignée  , l’em- 
ploi des  relAchans , d'une  diète  sé- 
vère, et  du  débridement  de  la  plaie, 
s’il  pent  avoir  Heu. 

Il  doit  en  être  de  même  de  ccs 
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'{pn^rène*  qui  forment  des  croûtes 
épaisses,  noires,  où  l’on  ne  doit 
avoir  en  vue  que  de  relâcher  l’ac- 
tivité  du  mode  inflammatoire,  par 
le  moyen  de  simples  fomentations 
d’eau  tiède.  * 

La  gangrène  excitée  par  la  brû- 
lure , exige  les  mêmes  indications , 
c’est-à-dire,  le  calme  de  la  dou- 
leur et  du  mode  inflammatoire.  On 
parvient  néanmoins  à détruire  le 
spasme  et  la  tension  qui  en  sont 
presque  toujours  inséparables , par 
les  ongnens  , par  le  cérat  combiné 
avec  le  camphre,  par  l’extrait  de 
Saturne. 

M.  Quesnay  exclut  toute  espèce 
de  corps  gras , qu’il  regarde  avec 
juste  raison  comme  plus  pernicieux 
que  salutaires.  11  veut  qu’on  cau- 
térise plutôt  les  chairs  à demi  rui- 
nées pir  l’action  du  feu,  ou  en  se 
servant  d’un  acide  très- concentré  , 
tel  que  l’eau  de  Rabel  , ou  l’esprit 
de  nitre  dulcilié  , avant  de  mettre 
en  usage  les  émollicns.  Cette  pra- 
tique est  digne  d’éloge  , et  mérite 
d’etre  suivie.  On  pourroit  encore 
suivre  cette  méthode , lorsque  la 
nécessité  veut  qu’on  cautérise  légè- 
rement quelque  tendon , ou  quelque 
aponévrose. 

Il  ne  suffit  pas  toujours  dans  -les 
cas  de  gangrène , de  modérer  l’acti- 
vité du  mode  inflammatoire  ; il  faut 
au  contraire  lé  ranimer  , lui  im- 
primer une  certaine  force,  sur-tout 
lorsqu’il  est  trop  languissant  pour 
produire  et  exciter  une  suppura- 
tion assez  forte  et  propre  à déta- 
cher la  partie  morte  de  la  vivante. 
C’est  dans  cette  espèce  que  Quesnay 
comprend  les  gangrènes  qui  dépen- 
dent d’une  lésion  maligne,  et  qu’il 
appelle  avec  raison  gangrànesmortes. 
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On  doit  encore  y rapporter  celle 
qui  est  avec  stupéfaction  et  com- 
motion violente  , produite  par  des 
plaies  d’arines  à feu.  Elles  exigent 
un  traitement  bien  différent.  Outre 
les  dilatations  qu’il  faut  làire , et 
qu’il  ne  faut  pas  trop  étendre  de 
peur  de  donner  naissance  à une  plus 
grande  propagation  de  gangrène , 
il  faut  éviter  les  émoflieiis  et  les 
remèdes  froids  et  humides;  ou  doit 
au  contraire  relever  le  ton  languis- 
sant , exciter  le  mode  inflammatoire 
déjà  afloibli,  en  employant  les  sina- 
pismes , l’eau-de-vie  camphrée , les 
acides  minéraux  comme  escaroti- 

2ues  et  autres  digestifs  anti -puni- 
es, à la  circonférence  de  la  plaie  , 
et  en  donnant  intérieurement  du 
quina , du  bon  vin  rouge  , et  autres 
cordiaux. 

M.  Barthez  ne  veut  pas  qu’on 
coupe  jusqu’au  vif.  11  pense  qu’il 
vaut  mieux  attendre  quil  paroisse 
un  cercle  rouge  , et  couper  deux 
doigts  au  dassus  de  ce  même  cercle. 

Le  quina  doit  êtrg  administré 
comme  le  meilleur  anti  - septique  , 
sur- tout  si  l’on  croit  à l’existence 
des  miasmes  gangréneux  et  putri- 
des sur  la  partie  affectée.  Mais  ce 
n’est  pas  dans  cette  seule  vue  qu’il 
doit  être  employé.  S’il  y a atto- 
nie,  défaut  d’activité,  inertie  dans 
le  mode  inflammatoire,  on  le  don- 
nera alors  comme  tonique  , à des 
doses  bien  différentes,  tout  comme 
si  on  avoit  à combattre  des  fiè- 
vres malignes.  M.  Petit  pense 
qu’on  guériroit  plus  de  gangrènes 
qu’on  ne  fait , si  on  les  £raitoit 
comme  des  fièvres  malignes  par  de 
fortes  doses  de  quina  et  les  vésica- 
toires. 

Dans  la  gangrène  des  membres 

gelés 
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gelés  par  l’excès  du  froid,  on  doit 
éviter  d’y  exciter  la  suppuration. 
Il  faut  y rappeler  peu  à peu  la  cha- 
leur ; il  est  aisé  ae  juger  du  mal 

Su’on  feroit  en  l’y  rappelant  tout 
e suite , par  l’analogie  des  plantes 
couvertes  de  gelée  , qui  meurent 
si  on  les  expose  au  soleil  , avant 
que  la  gelée  soit  fondue  } l’éva- 
poration que  produit  la  chaleur 
porte  le  froid  à son  dernier  degré , 
et  le  ravage  de  la  gelée  à un  point 
incurable. 

Le  plus  sûr  parti  qu’il  y a à pren- 
dre dans  pareil  cas , est  ae  plonger 
successivement  le  membre  gele , d’une 
liqueur  très-froide  dans  une  autre  qui 
le  soit  moins,  et  qui  soit  propre  à lui 
redonner  sa  chaleur  naturelle.  Dans 
la  Sibérie  on  se  contente  de  les  frotter 
avec  des  flanelles,  lorsqu’il  n’y  a pas 
long-temps  qu’il  est  gelé  ; mais  lors- 
qu'il l’est  depuis  un  assez  long  es- 
pace de  temps , on  le  plonge  dans 
la  neige , puis  dans  l'eau  froide , et 
enfin  on  parvient  à rappeler  le  mou- 
vement tonique  par  des  frictions 
douces. 

a».  Ce  n'est  pas  tout  que  d’a- 
voir gouverné  le  mode  inflamma- 
toire , il  faut  encore  résoudre  les 
principaux  obstacles  qui  s’opposent 
a la  formation  d’une  suppuration 
avantageuse.  Le  premier  est  la  cor- 
ruption putréfactive  , gangréneuse  , 
dans  les  chairs  et  dans  les  fluides. 
On  a prétendu  que  cette  corruption 
n’est  à proprement  parler  , qu’une 
fermentation  putride  alkaline.  L’o- 
deur d’une  partie  gangrenée  , qui 
est  bien  différente  de  celle  de  la 
putréfaction  , prouve  le  contraire  i 
en  outre , s'il  y avoit  une  vraie  pu- 
tréfaction chimique  , ne  seroit-elle 
pas  augmentée  par  les  remèdes  sep» 
Tome  IX. 
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tiques  et  al k ali  ns  ? Cela  est  si  vrai 
que  la  levure  de  bière  qui  est 
une  des  substances  alkaiines  la  plus 
forte , appliquée  à des  membres 
qu'on  alfoit  amputer , y a souvent 
rappelé  la  vie  , au  témoignage  da 
M.  Quesrtay.  Ce  n’est  pas  cepen- 
dant qu’il  ne  puisse  s’exciter  dans 
des  cas  extrêmes  de  sphacèle  , une 
vraie  putréfaction  , et  même  qu’il 
ne  s’y  engendre  des  vers.  Il  faut 
convenir  que  ces  cas  sont  très-rares, 
et  qu’il  faut  que  le  sphacèle  exista 
depuis  long-temps  et  soit  bien  dé- 
généré. Les  anti  - septiques  , dans 
cette  circonstance , sont  les  vrais 
spécifiques. 

Ludovric  pense  qu’on  pourroit  em- 
pêcher la  dégénération  gangréneuse, 
en  embaumant  la  partie. 

Boerhave  a eu  plus  de  confiance 
que  lui  dans  certains  remèdes  ap- 
propriés au  sphacèle  externe  ; il  a 
cm  qu’ils  réussiroient  constamment 
dans  les  viscères  sphacélés  , et  qui 
uelquefois  ne  sont  susceptibles  que 
'embaumement  : le  quina  est  le 
plus  sûr  anti-septique  aaris  les  gan- 
grènes où  domine  un  vice  putré- 
lactif,  tant  extérieurement  qu’in- 
téricurement. 

On  arrête  les  progrès  de  la  pu- 
tréfaction dans  les  chairs  voisines 
de  la  gangrène,  par  divers  remèdes, 
i°.  par  des  balzatniques  ; a°.  par 
des  spiritueux  anti-septiques,  tel9 
que  la  teinture  de  myrrhe  et  d’a- 
loès  ; il  ne  faut  pas  cependant  por- 
ter trop  loin  l’usage  de  ces  remèdes, 
parce  qu’ils  pourroient  occasionner 
la  roideur  des  fibres  ; 3°.  par  des 
anti-septiques  satins  , pris  dans  la 
classe  des  neutres  qui  méritent  tou- 
jours la  préférence  sur  les  volatils 
alkalins  qui  peuvent  être  trop  fort», 
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D’après  cela , Tringle  recommande 
baucoup  l’esprit  de  sel  ammoniac 
dans  les  maux  de  gorge  gangré- 
neux, pour  exciter  le  mode  inflam- 
matoire languissant  , et  dans  les 
gangrènes  froides  des  vieillards  , 
des  pituiteux,  qui  sont  très- fréquen- 
tes en  hiver  , tandis  qu’il  seroit 
trop  actif,  et  même  vénéneux  dans 
les  sujets  trop  irritables , et  dans 
les  gangrènes  chaudes  d’été , ac- 
compagnées d’une  dissolution  des 
humeur' . Les  anciens  employoientlc 
feu  dans  les  gangrènes  putrélactives. 
Jiaglivi  a vu  l’inconvénient  que 
pouvoit  avoir  cette  méthode.  Les 
caustiques  trop  forts , les  escaro- 
tiques  sont  aussi  très -dangereux. 
L’escarre  qu’ils  forment,  étant  très- 
epaisse , empêche  la  volatilité  du 
miasme  putride , et  l’efllorescence 
du  dépôt  gangréneux  : cette  escarre 
en  se  détachant  trop  tôt  , aug- 
mente la  dégénération  gangréneuse, 
par  l’exposition  trop  subite  des  par- 
ties au  contact  immédiat  de  l’air 
libre.  Les  escarotiques  doux  peu- 
vent mettre  des  bornes  à la  propa- 
gation de  cette  altération  pntréfac- 
live  , et  agissent  d’une  manière 
plus  sûre  et  plus  efficace  que  le  feu 
qui  , en  général  , n’est  pas  trop 
avantageux. 

Les  incisions , les  scarifications  sont 
très-utiles  dans  les  gangrènes  humides 
qui  abondent  en  humeurs,  et  qu’il 
faut  nécessairement  dégorger.  Llles 
facilitent  et  favorisent  l’action  des 
digestifs  animés  qui  établissent  une 
bonne  suppuration.  Le  sel  ammoniac 
est  très-propre  à bien  dégorger  une 
partie  , à la  faire  beaucoup  saigner  ; 
c’est  en  cela  qu’il  y a un  avantage  réel 
sur  les  sels  acides. 

Pour  faciliter  une  suppuration 
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assez  forte  dans  les  plaies  d’armes  à 
feu  , on  iéra  des  scarifications , on 
dilatera  la  plaie  jusqu’à  un  certain 
point , par  la  raison  que  la  stupeur 
qui  est  inséparable  de  ces  sortes  de 
plaies  , est  peu  susceptible  d’excita- 
tion , et  qu’il  y auroit  à craindre 
d’augmenter  la  largeur  qui  n’est  déjà 
que  trop  considérable. 

Dans  les  gangrènes  humides  , on 
doit  changer  quelquefois  les  to- 
piques , suivant  l’apparence  que  la 
gangrène  affecte  , et  la  nature  du 
tempérament.  Le  mode  inflamma- 
toire est  tantôt  trop  fort , et  tantôt 
trop  languissant,  et  comme  le  vice 
de  ce  inode  inflammatoire  en  excès, 
ou  en  défaut,  est  très-dillicile  à esti- 
mer, il  faut  nécessairement  savoir 


bien  apprécier  l’cflet  du  premier  re- 
mède , et  insister  si  la  maladie  ne 
présente  point  de  contre-indication  , 
y ajouter  quelque  chose  , s'il  est  be- 
soin , ou  même  les  changer  entière-- 
ment  , s’ils  sont  visiblement  con- 


traires, mais  toujours  peu  à peu  re- 
venir sur  ses  pas  et  avec  lenteur, afin 
de  ramener  cet  état  à une  médiocrité 
constante  et  salutaire.  11  seroit  très- 
d.ingcrcux  de  passer  trop  vite  du 
froid  au  chaud. 

Dans  la  gangrène  sèche , de  cause 
interne , il  faut  attendre  que  la  ma- 
ladie qui  y a donné  lieu , et  qui  se 
termine  par  un  abcès  , ait  cessé  , et 
soit  bien  guérie,  et  que  la  gangrène 
soit  fixée  : alors  on  l’emportera  , 
pourvu  que  le  cercle  livide  et  autres 
indices  annoncent  la  séparation  du 
mort  d’avec  le  vivant  ; sans  cette 
considération  on  s’expose  à voir  la 
gangrène  se  régénérer  sur  une  autre 
partie.  Degner  veut  qu’on  ampute 
dans  le  mort  et  non  dans  le  vif, 
afin  de  ne  pas  reinèler  le  suc  sévreux 
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avec  le  sang  figé  , et  régénérer  un 
principe  de  corruption  putride.  Il  ne 
faut  pas  aussi  détacher  trop  tôt  l’es- 
carre , qui  s’oppose  au  contact  de 
l’air,  qui  étendrait  la  gangrène,  et 
qui  arrête  d'ailleurs  le  progrès  de 
la  suppuration  qui  entruîneroit  la 
perte  totale  de  la  partie , l’énerveroit 
et  l’exposeroit  de  nouveau  à la  gan- 
grène ; il  vaut  mieux  attendre  que 
la  nature  qui  excite  cette  crise  , ait 
atteint  son  temps , et  repris  ses  forces, 
et  donner  des  cordiaux,  des  toniques 
analeptiques  pour  relever  les  forces 
du  malade , et  remonter  la  nature 
énervée  qui  a besoin  de  toute  sa  vi- 

Seur  dans  le  grand  ouvrage  qu’elle 
t,  puisqu’elle  ne  peut  conserver 
le  reste  du  corps , que  par  la  perte 
d’une  partie  considérable.  De  plus  , 
les  douleurs  sont  quelquefois  exces- 
sives et  insoutenables  ; elles  pour- 
voient , par  une  suite  d'irritations , 
être  lepnnciped’une  nouvelle  fluxion, 
qui  doit  alors  déterminer  l’usage  des 
narcotiques  qui  doivent  être  subor- 
donnés aux  cordiaux.  Hoffman  con- 
seille les  spiritueux  et  les  huiles  es- 
sentielles. L’observation  a démontré 
que  le  quina  ne  réussissoit  point  aussi 
bien  dans  les  gangrènes  sèches , que 
dans  les  humides;  Degner  veut  le 
donner  à la  dose  d’une  once  ou  de 
deux  dans  les  24  heures  ; Quesnai 
pense  le  contraire.  Sans  doute  que  le 
défaut  de  conformité  de  leurs  asser- 
tions tient  aux  divers  temps  de  l’appli- 
cation qu’on  en  a faite,  ou  à des  cir- 
constances particulières.  Peut-être  le 
quina  seroit-il  utile  , lorsque  le  cercle 
est  formé,  et  lorsque  la  nature  sem- 
ble avoir  décidé  l’arrêt  de  la  gan- 
grène, tandis  qu'il  pourroit  être  dan- 
gereux en  le  donnant  de  trop  bonne 
heure  , dans  le  commencement , et 
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qu’il  empêcherait  la  révolution  lente 
que  la  nature  doit  exciter  pour  la 
solution  de  cette  maladie. 

Dans  le  sphacèle  , il  n’y  a d’autre 
parti  à prendre  que  d’amputer  le  plus 
tôt  possible  tout  ce  qui  est  sphacélé , 
ou  de  l’extirper,  sur-tout  si  la  partie 
affectée  ne  peut  pas  être  amputée  , 
et  si  la  gangrène  11’a  pas  été  jusqu'à 
l’os. 

Dans  le  sphacèle  superficiel , on  se 
contente  de  le  scarifier  jusqu’au  vif  , 
et  d’y  appliquer  ensuite  une  dissolu- 
tion de  mercure  dans  l’esprit  denitre, 
à moins  qu’il  ne  paroisse  une  ligne  de 
séparation  entre  le  mort  et  le  vif, 
qui  est  toujours  un  signe  d’un  très- 
bon  augure  , sur-tout  s’il  en  suinte 
un  peu  d’humidité  : alors  on  se  con- 
tente d’étuver  et  de  fomenter  la  partie 
avec  l'esprit  de  vin  seul , camphré 
ou  aiguisé  avec  le  sel  ammoniac  ; 
l’escarre  une  fois  tombée,  il  ne  reste 
plus  qu’à  traiter  l’ulcère  comme  une 
plaie  simple. 

Astruc  veut  qu’on  prenne  garde 
que  dans  le  sphacèle  le  mal  s’étend 

Iirincipalement  de  trois  façons  ; dans 
a membrane  adipeuse  sous  la  peau  ; 
dans  l’intervalle  des  muscles  , ou  le 
long  des  gros  vaisseaux  ou  des  ten- 
dons. C’est  à quoi  il  faut  apporter 
beaucoup  d’attention  , et  ne  pas  se 
contenterd’en  juger  sur  l'extérieur  de 
la  peau  qui  parait  quelquefois  saine, 
quoique  le  mal  ait  fait  beaucoup  de 
progrès  par  dessous.  M.  AMI. 

SPORÉE  ou  spshculb.  Tourne- 
fort  la  place  dans  la  seconde  section 
de  la  sixième  classe  des  herbes  à 
(leurs  en  rose , dont  le  pistil  de- 
vient un  fruit  à une  seule  loge  , et 
il  l’appelle  a/sine  sgergulu  i fl  cia.  Von- 
Liuae  la  nomme  spergu'a  ar  vernis , 
N n 2 
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et  la  classe  dans  la  décandrie  pen- 
tandrie. 

Fleur.  En  rose  , à cinq  pétales 

égaux  , plus  longs  que  le  calice  , 
qui  est  divisé  en  cinq  folioles,  con- 
caves, oblongues,  pointues.  Les  éta- 
mines au  nombre  de  dix. 

Fruit.  Capsule  membraneuse  à une 
seule  loge  ovale  , renfermant  des  se- 
mences menues  et  rougeâtres.  Ce 
fruit  est  soutenu  par  un  long  pédi- 
cule qui  retombe. 

Feuilles.  Verticillées,  portées  par 
des  |>étioles  simples  , entières , 
ovales. 

Racine.  Chevelue  , fibreuse. 

Port.  Tiges  herbacées  , cylindri- 
ques , foibles  , rameuses.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet.  La  plante  est 
annuelle. 

Lieu.  Les  climats  froids  et  plu- 
vieux , dans  les  terrains  sablonneux. 

Culture.  Cette  plante  fournit  un 
excellent  fourrage  d’été  pour  le  bé- 
tail. On  la  cultive  dans  la  Flandre 
autrichienne  et  eu  Hollande  , mais 
seulement  dans  les  sols  sablonneux. 
Elle  réussit  fort  mal  dans  les  terrains 
forts  et  compactes.  Son  produit  n’é- 
quivaut pas  à la  dépense  de  la  cul- 
ture. On  doit  donc  se  contenter 
d’en  tirer  un  parti  avantageux  dans 
un  terrain  peu  productif  par  lui- 
méine. 

On  la  sème  dès  que  la  récolte  des 
grains  est  levée.  La  terre  est  aupa- 
ravant soulevée  par  un  ou'  deux 
coups  de  charrue  ; pour  peu  que  la 
saison  soit  pluvieuse  , sa  végétation 
est  rapide;  un  peu  avant  que  la  fleur 
paroisse  , on  la  fait  paître  au  bé- 
tail , c’est-à-dire  , que  vers  un  coin 
du  champ  on  attache  le  bœuf  ou 
la  vache  # et  il  ne  peut  manger  que 
la  seule  partie  à laquelle  correspond 
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la  longueur  de  la  corde  avec  laquelle 
il  est  attaché  à un  piquet.  On  se 
garde  bien  de  laisser  dans  le  champ 
l’animal  à discrétion  , il  se  gorgeroit 
de  fourrage  jusqu’à  en  mourir.  Eu 
paissant  il  arrache  jusqu’à  la  racine 
de  la  plante , et  il  laisse  la  place 
nue.  • 

11  est  regardé  comme  constant  dans 
le  pays , que  le  beurre  est  beaucoup 
meilleur  dans  le  temps  de  la  sporée  , 
que  dans  les  autres  saisons. 

Lorsque  les  pâturages  sont  peu 
abondans  dans  une  métairie  , on 
sacrifie  un  champ  ou  deux  à cette 
culture  seule , et  il  fournit  dans 
l'année  jusqu’à  trois  bonnes  récoltes. 
Ce  fourrage  ne  peut  être  conservé  } 
il  doit  être  mangé  eu  vert.  Peu  de 

filantes  craignent  autant  la  gelée  que 
a spergulc.  Si  elle  est  surprise , on 
se  hâte  de  labourer  légèrement  et  de 
semer. 

SQUILLE  ou  scille.  Toumefort 
la  place  dans  la  quatrième  section 
de  la  neuvième  classe  des  herbes  à 
fleur  régulière  et  en  lys  , composée 
de  six  pétales,  dont  le  pistil  devient 
le  fruit  ; et  il  l’appelle  ornithogulum. 
maritimum.  seu  scilla  radice  rubrd. 
Von-Lirné  la  nomme  scilla  mari- 
tima , et  la  classe  dans  l’hexandrie 
monogynie. 

Fleur.  Liliacée  , corolle  plane  , 
composée  de  six  pétales  ovales , éten- 
dues; six  étamines  et  un  pistil. 

Fruit.  Capsule  arrondie  , lisse  , 
à trois  sillons  , à trois  loges  , ren- 
fermant plusieurs  semences  presque 
rondes. 

Feuilles.  Longues  d’un  pied  au 
moins,  partant  de  l’oîgnon  , très-en- 
tières, vertes , charnues  , visqueuses. 
Racine.  Bulbe  rougeâtre  , formée 
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de  plusieurs  tuniques  épaisses  et 
charnues. 

Port.  Du  milieu  des  feuilles  , sort 
une  hampe  ou  tige  qui  part  de  la 
racine  et  s’élève  a plusieurs  pieds. 
Les  fleurs  naissent  au  sommet.  La 
bulbe  suspendue  au  plancher  pousse 
ses  feuilles,  sa  tige,  et  ses  fleurs  ; 
mais  elle  ne  grène  pas , ou  si  elle 
donne  des  graines,  elles  sont  infé- 
condes. 

Lieu.  L’Espagne,  dans  les  sables 
du  bord  de  la  mer.  La  plante  est 
vivace. 

Propriétés.  L’oignon  est  un  puis- 
sant urinaire;  à haute  dose,  il  fait 
vomir , purge  et  cause  des  accidens 

3uelquefois  mortels  : il  est  indiqué 
ans  l'ascite  par  rétention  de  matiè- 
res excrétoires,  dans l’hydropisie  de 
poitrine,  de  matrice,  l’asthme  pitui- 
teux, la  toux  catarrhale.  On  le  donne 
séché  et  pulvérisé  , depuis  trois 
grains  jusqu’à  quinze  , incorporé 
arec  un  sirop , ou  délayé  dans  trois 
onces  de  fluide  aqueux  ou  spiri- 
tueux. 

Le  miel  scillitique  est  préparé  chez 
les  apothicaires  ; il  est  avantageux 
dans  l’asthme  pituiteux,  la  toux  ca- 
tarrhale , et  il  est  préféré  aux  au- 
tres préparations  (le  squille  , dans 
toutes  les  espèces  de  maladies  de  poi- 
trine, où  il  faut  exciter  l’expectora- 
tion sans  trop  irriter  les  bronches 
pulmonaires,  et  où  il  faut  en  môme 
temps  provoquer  le  cours  des  urines. 
Le  vinaigre  scillitique,  qui  est  égale- 
ment une  préparation  pharmaceuti- 
que , rend  le  cours  des  urines  plus 
abondans,  et  facilite  rarement  l’ex- 
pectoration. 

L’oximel  scillitique  favorise  beau- 
coup l’expectoration  et  l’expulsion 
des  urines , particulièrement  lors- 
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qu’il  y a chaleur  sans  irritation  des 
bronches  pulmonaires  et  des  voies 
urinaires.  Dès  que  la  racine  ou  ses 
préparations  passe  par  les  selles  , 
elle  affoiblit  beaucoup,  et  elle  di- 
minue l'expulsion  des  matières  con- 
tenues dans  les  bronches  et  l’excré- 
tion des  urines,  plutôt  que  de  les 
accroître.  . . . On  croit  avoir  observé 
que  la  farine  d’orobe  corrige  les 
mauvaises  qualités  de  la  racine , que 
la  crème  de  tartre  adoucit  son  ôcre- 
té  ; que  la  cannelle  diminue  la  pro- 
priété qu’elle  a de  favoriser  le  vo- 
missement. Ces  observations  sont  à 
réitérer. 

SQUIRRE.  Médecine  ruhale. 
Ce  mot  dérive  du  grec  skirros,  qui 
signifie  un  morceau  de  marbre.  On. 
s’est  donc  servi  de  ce  nom  pour 
définir  une  tumeur  dure,  rénitente, 
exempte  de  tout  sentiment  de  dou- 
leur , et  qui  ne  change  point  la 
couleur  naturelle  de  la  partie  qu’elle 
occupe.  Le  squirre  établit  son  siège 
sur  toutes  les  parties  molles , et  par- 
ticulièrement sur  les  glandes  : rare- 
ment on  l’observe  dans  les  muscles 
et  dans  les  intestins  : les  glandes  con- 
glomérées en  sont  plus  souvent  atta- 
quées : l’observation  journalière  nous 
en  démontre  l’existence  dans  le  foie, 
la  rate  et  le  pancréas,  et  dans  les 
autres  glandes  qui  séparent  quelque 
humeur  récrémentitielle,  ou  excré- 
mentiticlle. 

Le  squirre  est  parfait  ou  impar- 
fait : la  définition  que  nous  avons 
déjà  donnée , caractérise  le  premier  : 
le  second  est  celui  qui  n'a  pas  une  réni- 
tence parfaite,  qui  conserve  encore 
quelque,  sentiment,  quoique  sans  cha- 
leur et  sans  altération  dans  la  couleur. 
11  dégénère  quelquefois  en  cancer  , 
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tout  comme  aussi  il  est  souvent  com- 
pliqué avec  le  phlegmon  ou  avec 

l’érésipèle. 

Le  squirre  interne  n’est  pas  tou- 
jours aisé  à connokre;  on  en  a sou- 
vent trouve  dans  les  cadavres  dans 
lesquels  un  ne  l’avoit  jamais  soup- 
çonne. Cependant , lorsque  cette 
tumeur  a uerjuis  uu  certain  clei*r© 
d’accroissement , son  volume , sa 
dureté  et  sou  insensibilité  doivent 
beaucoup  nous  rassurer  sur  son  exis- 
tence. 

L épaississement  de  la  lymphe,  et 
celui  des  humeurs  excrémentitielles, 
ou  recrémentitielles , est  la  vraie  cause 
du  squirre  : mais,  cet  épaississement 
est  su  bordonné  à une  infinité  d’autres 
causés  : dans  cette  dernière  classe  on 
doit  y comprendre  l’usage  des  alimens 
grossiers,  et  de  difficile  digestion,  et 
celui  des  ai  ides.  L’oisivete , une  vie 
molle  et, sédentaire , le  grand  froid, 
l'exposition  à un  air  trop  humide,  le 
séjour  dans  un  région  marécageuse, 
ou  avoisinant  de  gros  fleuves , les 
noirs  chagrins,  la  mélancolie,  la  di- 
sette, les  virus  scorbutiques,  écrouel- 
leux  ou  véroliques,  sont  à la  vérité, 
autan  t de  causes  générales  qui  agissent 
egalement  sur  toutes  les  parties  ; 
mais  elles  agissent  ensuite  plus  parti- 
culièrement dans  te)  ou  tel  autre 
visfcèie  en  particulier,  selon  les  cir- 
constances. C’est  ainsi  que  la  bile 
épaissie  produit  un  squirre  dans  le 
•foie  ; le  lait  grumelé  en  cause  un 
autre  dans  les  mamelles,  ou  dans  la 
matrice  ; la  semence  dans  les  testi- 
cules; le  cliyle  dans  les  glandes  du 
taeséntère;  la  lymphe  dans  les  glandes 
Conglobées. 

, Les  coups  et  les  contusions  sont 
des  causes  externes  d’engorgement 
lymphatique  que  la  résorption  de  ta 
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sérosité  qui  sert  de  véhicule  à la 
lymphe,  fait  endurcir  et  dégénérer 
en  squirre.  Le  squirre  pariait  est 
incurable  : il  est  même  dangereux 
d’en  entreprendre  le  traitement,  parce 
que  les  remèdes  qu’on  emploie  pour 
le  forcer  à prendre  une  tournure  salu- 
taire , ne  font  au  contraire  que  de- 
venir plus  funestes,  eu  accélérant  sa 
dégénération  en  cancer. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  squirre 
imparfait;  celui-ci  est  susceptible  de 
guérison  ; mais  elle  a toujours  lieu 
d'une  manière  très -difficile  et  très- 
lente.  11  se  termine  ordinairement  par 
la  résolution  et  par  la  suppuration. 
Cette  dernière  terminaison  n’est  ja- 
mais salutaire  que  dans  les  squirres 
extérieurs. 

Astruc  veut  qu’on  abandonne  tout 
usage  des  remèdes  fondans  et  cura- 
tifs , et  qu’on  se  réduise  aux  seuls 
palliatifs  dans  le  squirre  carcino- 
mateux, lors  sur-tout  que  le  malade 
ressent  quelque  élancement  dans  la 
partie  squirre  use.  « Il  ne  faut  jamais, 
ajoute-t-il,  entreprendre  la  guérison 
d’un  squirre  noir  ou  plombé,  dont 
la  surface  est  marbrée  par  des  veines 
variqueuses  ; on  ne  feroit  que  hâter 
la  génération  du  cancer  ». 

Le  squirre  , qui  reconnoît  pour 
cause  la  viscosité  et  l’âcreté  des  hu- 
meurs, cède  plus  aisément  aux  re- 
mèdes fondans  qu'on  met  eu  usage 
pour  le  combattre,  que  celui  qui 
dépend  d’une  salure  et  d’une  acri- 
monie portées  à l’extrême. 

Le  squirre  intérieur  est  toujours 
plus  dangereux  que  l'extérieur.  Ce- 
lui •ci  se  guérit  plus  aisément,  parce 
qu’il  reçoit  toujours  mieux  l’im- 
pression et  l’action  des  cataplasmes 
et  autres  topiques  qu’on  met  eh  usage 
pour  le  résoudre , ou  pour  le  faire 
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suppurer;  en  outre,  on  peut  ouvrir 
le  foyer  de  suppuration  , et  par  là 
évacuer  la  quantité  de  pus  qu’il  ren- 
ferme. 

Pour  avoir  du  succès  dans  le  trai- 
tement du  squirre  imparfait,  on  ne 
doit  tenter  sa  résolution  que  lorsqu’il 
est  mobile.  Pour  cet  efiet,  on  doit 
s’abstenir  des  résolutifs  fondans  trop 
forts  ; il  faut  commencer  par  l’emploi 
des  plus  foibles , et  aller  ensuite  en 
augmentant.  On  sait  qu’en  général 
les  desséchans,  les  emplastiqnes , et 
les  cataplasmes,  par  leur  humidité  , 
sont  pernicieux.  Galien  conseille  l’ap- 
plication des  topiques  gras  et  des 
gommes  résolutives  Ces  moyens  sont 
suspects  ; il  vaut  encore  mieux  ex- 
poser la  tumeur  squirreuse  à la  va- 
eurdu  vinaigre.  Stahl  recommande 
eaucoup  une  combinaison  de  sel 
ammoniac  avec  le  blanc  de  baleine, 
comme  un  remède  très-propre  à fondre 
les  tumeurs  dures  des  mamelles  et  des 
testicules. 

• J’ai  eu  les  plus  grands  succès  du 
savon  mis  en  pâte  avec  l’eau  vulné- 
raire. Hoffmann  vante  beaucoup  dans 
cette  maladie  un  cataplasme  de  millet 
cuit  dans  le  lait,  et  enveloppé  dans 
des  linges  frottés  avec  beaucoup  de 
savon  , de  manière  que  l’humidité 
n’arrive  pas  jusqu’à  la  tumeur.  Loe - 
sechc  dit  avoir  guéri  des  squirres  im- 

Î>arfaits  par  les  cataplasmes  faits  avec 
e camphre  et  les  fleurs  de  mélilot  ; 
mais  il  faisoit  faire  de  l’exercice  au 
malade.  On  pourroit  obtenir  de  bons 
effets  des  fleurs  de  camomille  et  de 
sureau.  - 

Tous  ces  topiques  n’agissent  pour 
^ordinaire  que  très  • imparfaitement, 
s’ils  ne  sont  aidés  d’un  bon  régime 
et  des  remèdes  propres  à combattre 
les  causes  qui  excitent  le  squirre. 
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Les  préparations  mercurielles  con- 
viennent au  traitement  du  squirte 
par  cause  vérolique  : on  opposera  à 
celui  qui  dépend  de  l’âcrelé  des  hu- 
meurs et  de  leur  viscosité,  les  hu- 
mectans,  les  diurétiques  légers,  tels 
que  le  petit  lait  nitré  et  combiné 
avec  la  terre  foliée  de  tartre,  la  ti- 
sanne  d’orge  et  de  chiendent,  une 
légère  décoction  de  racines  de  nym- 
liea  , d’éringiuin  , de  petit -houx, 
'asperges , de  feuilles  de  cresson , de 
cochléaria,  etc. 

Les  sucs  dépurés  de  chicorée  et  de 
pissenlit , combinés  avec  le  sel  de  Glau- 
bert  et  la  terre  foliée  de  tartre , produi- 
sent constamment  de  bons  effets  ; mai» 
leur  usage  doit  durer  quelque  temps. 

On  emploiera  encore  le9  gomme» 
fondantes,  telles  que  la  gonnne  am- 
moniaque, le  sagapénutn,  le  bdel- 
lium,  la  myrrhe,  l’aloès  à des  doses 
modérées.  On  prescrira  encore  des 
bouillons  faits  avec  le  collet  de  mou- 
ton, et  dans  lesquels  on  fait  entrer 
lés  parties  des  animaux  chargés  de 
sels  votatils , comme  les  cloportes  , 
les  vipères  et  les  crapauds,  etc. 

Il  est  essentiel  d’entremêler  l’usage 
des  bols  purgatifs , pendant  celui  des 
bottillons,  an  moins  tons  les  quatre 
jours.  Astruc , dans  cette  dernière 
vue,  veut  qu’on  donne  tous  les  jours, 
ou  tous  les  deux  jours,  une  poudre 
composée  de  vingt  grains  de  clo- 
portes , d'autant  d’éthiops  minéral  , 
et  de  dix  grains  de  dtagrêde. 

A ces  fondans  résolutifs,  internes 
et  externes,  on  entremêlera  de  temps 
en  temps  les  émolliens  elles  relâchons, 
comme  les  bouillons  de  poulet,  d’es- 
cargot , de  veau  ; les  fomentations 
émollientes , les  bains  et  les  demi- 
bains  tièdes,  faits  avec  la  décoction 
des  plantes  mucilagineuses,  telles  que 
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l’alilica  : le  lait  d ’ùnesse  est  encore  un 
remède  par  excellence.  Les  eaux  mi- 
nérale* gaacuses  sont  d’une  aussi 
«ramie  ressource, lorsqu’il  reste  encore 
quelque  vestige  du  squirre  imparfait. 

Quand  le  squirre  ne  se  résout  point, 
et  qu'il  se  termine  par  la  voie  de  la 
suppuration , cette  dernière  terminai- 
son est  toujours  aunoncée  par  la  dou- 
leur, la  chaleur  et  la  rougeur  de  la 
partie  squirreusc  : autant  l'on  doit 
s'opposer  et  même  éviter  avec  le 
plus  grand  soin  la  suppuration  dans 
le  squirre  interne  , autant  on  doit 
la  déterminer  et  l’accélérer  dans  le 
squirre  externe , par  les  résolutifs 
combinés  avec  les  émolljens. 

Ou  saignera  le  malade  si  la  fièvre 
et  l’inflammation  sont  considérables; 
pu  le  réduira  à in  diète  |a  plus  sé- 
vère; on  en  viendra  ensuite  à 1 ou- 
verture de  la  tumeur  squirreusc  quand 
la  fonte  sera  générale  ; par  là  d ne 
restera  aucune  callosité  difficile  a ré- 
soudre. La  pierre  à cautère  est  pro- 
fcralje  à l’instrument.  On  détergera 
la  plaie  avec  les  remèdes  appropriés, 
et  on  favorisera  le  plus  tôt  possible 
une  cicatrice  parfaite.  Enfin , si  l’on 
s’apperçoit  qu’en  travaillant  à ré- 
soudre le  squirre  , le  malade  mai- 
grisse , que  le  pouls  devienne  plus 
fréquent  et  plus  fébrile  , on  mettra 
le  malade  à l^ge  des  ludions 
adoucissans , et  à l’usage  du  lait  pour 
toute  nourriture  . et  on  appellera  les 
gens  de  l’art.  M-  Awr« 

SQUIRRE.  MiuBCïx*  viri- 
bimaihb.  Tumeur  plus  ou  moins 
grosse,  dure,  insensible,  sans  clia- 
feur  , qui  peut  survenir  à toutes  les 
parties  du  corps  du  cheval , du  bœuf , 
etc. , mais  principalement  aux  parues 
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glanduleuses  ou  celles  qui  avoisinent 
les  viscères. 

Le  squirre  est  produit  par  la  termi- 
naison d'une  inflammation  quelcon- 
que, qui  n’a  pu  ae  résoudre,  ni  sup- 
purer. 11  doit  son  origine  à la  lenteur 
de  la  circulation,  principalement  de 
la  partie  lymphatique  du  sang  ; ce 
qui  en  est  une  preuve  , c’est  qu  en 
ouvrant  cette  espèce  de  tumeur,  on 
observe  que  l’intérieur  est  blanc.. 

2Vm>/7ur/is. On  doit  traiter  le  squirre 
avec  des  remèdes  internes  et  externes. 
Iæs  premiers  comprennent  les  prépa- 
rations apéritives  de  mars  ; «es  bois- 
sons fréquentes  d’eaux  ferrugineuses 
peuvent  aussi  remplir  l’objet  desire , 
de  même  que  les  fondans , tels  que  le 
savon , le  mercure  doux  , le  sel  de 
nitre,  le  sel  de  duobus , le  sel  ammo- 
niac , etc.  Mais  on  doit  bien  com- 
prendre qu’il  y a peu  à compter  sur 
tous  ces  remèdes,  si  on  n a lait  pré- 
céder les  remèdes  généraux.,  pour 
disposer  les  humeurs  et  les  vaisseaux 
à l’action  des  remèdes  les  plus  actifs. 

Le  traitement  interne  ne  sumroïC 
pas  , s’il  n’étoit  secondé  par  1<  s re- 
mèdes externes,  qui,,  à leur  tour, 
seroient  impuissans  , si  les  humeurs 
ne  se  prêtoient  à leur  action  ; ces 
remèdes  consistent  dans  les.  résolu- 
tifs ; mais  il  fput  quelquefois  leur 
associer  les  rclâcfians,  les  emolhens, 
pour  rendre  la  tumeur  plus  pene- 
trable;  on  associe,  par  exemple,  les 

farines  résolutives  avec  les  cataplasmes 

faits  avec  les  herbes  émollientes;  on 
peut  appliquer  aussi  sur  la  tumeur 
les  emplâtres  de  dyacliilon  gomme, 
de  ciguë,  etc.  ( Vojez  la  formule  de 
cet  emplâtre  au  mot  lLxuilosc  , 

tom.  IV,  pag.  4»°- ,)  r 

Si  tons  ces  remèdes  sont  sans  et- 

fet , U faut  en  venir  k l’extirpation 

uo 
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de  la  tumeur  ; mais  il  est  essentiel  de 
bien  reconnoître  l’endroit  qu’elle  oc- 
cupe , non  pas  quant  à la  difficulté 
de  l'opération,  mai%à  cause  de  scs 
suites  : par  exemple  , les  glandes 
lymphatiques  , dans  la  morve,  sont 
de  vrais  squirres,  mais  ils  ne  de- 
mandent pas  à être  extirpés  ; la 
circulation  se  faisant  lentement  dans 
ces  glandes  , on  l’y  intercepteroit , 
en  les  extirpant , ce  qui  rendroit 
l’écoulement  plus  abondant  par  les 
naseaux. 

Les  squirres  du  fourreau  , des 
mamelles , des  ars  , du  col  , du 
poitrail,  peuvent  être  extirpés  sans 
danger  et  sans  suites  fâcheuses  ; on 
opère  de  la  manière  suivante  : in- 
cisez d’abord  la  peau  dans  le  milieu 
de  la  tumeur  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur; détachez-la  ensuite  et  enle- 
vez-la  en  entier  ; la  plaie  étant 
alors  simple,  on  la  traite  avec  le  di- 
gestif ordinaire  , et  la  guérison  est 
prompte. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  tu- 
meurs squirreuses  deviennent  enkis- 
tées,  c’est-à-dire,  qu’elles  renferment 
un  amas  de  pus  ou  de  substance 
oléagineuse  , jaunâtre,  gluante,  en- 
veloppée dans  un  sac , dont  les  mem- 
branes extérieures  sont  toujours 
squirreuses;  dans  ce  cas,  dispensez- 
vous  d’emporter  la  tumeur  en  entier; 
contentez-vous  seulement  d’enlever 
une  portion  de  la  manière  dont  on 
coupe  une  côte  de  melon  ; cela  fait , 
bassinez  l’intérieur  du  sac  avec  une 
forte  dissolution  de  vitriol  de  Chypre, 
etc.  Peu  de  temps  après  , la  suppu- 
ration faisant  tomber  ce  sac,  il  se 
forme  une  plaie  simple , qu’on  traite 
comme  telle.  ( Voyez  Plaie  des  ani- 
maux. ) M.  T. 

Tome  IX. 
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STAPHISA.IGRE  ou  hbhbe  aux 
roux.  Voyez  planche  X,  flpge  2 66. 

Tournefort  la  comprend  dans  le 
genre  des  pieds  d’alouette , (consultez 
ce  mot)  et  il  l’appelle  delphinium, 
platanifolio  , staphisagria  dictum. 
Von-Linné  la  classe  dan  s 1 a polyandrie 
trigynie  , et  la  nomme  delphinium 
staphisagria. 

Fleur,  composée  de  quatre  pétales 
presqu’égaux  entr’eu'x,  et  d'un  cin- 
uième  placé  en  dessus , différent 
es  autres , et  en  forme  de  cornet. 
11  est  représenté  en  E ; le  centre  de 
la  corolle  est  occupé  par  un  nectar 
dont  la  portion  principale  est  figurée 
enD,  et  une  des  latérales  en  H;  les 
étamines  , depuis  i5  jusqu’à  3o:  le 
pistil  F est  composé  de  trois  ovaires 
réunis. 

Fruit  G,  succède  à la  fleur.  Ce 
sont  les  ovaires  qui  sont  devenus  au- 
tant de  capsules  , dont  une  est  repré- 
sentée en  H ; les  graines  I sont  atta- 
chées sur  les  bords  de  la  capsule. 

,Feuilles,  palmées,  velues , portées 
sur  de  longs  pétioles.  , 

Racine.  Longue, ligneuse, fibreuse. 

Port,  Tige  d’un  à deux  pieds, 
droite,  ronde,  velue,  rameuse.  Les 
fleurs, au  sommet  plus  grandes  que 
celle  du  pied  d’alouette  simple.  Les 
feuilles  naissent  alternativement  sur 
les  tiges. 

Lieu.  La  Provence , le  Languedoc, 
dans  les  terrains  ombrageux.  La 
plante  est  annuelle  , et  bisannuelle 
si  elle  n’a  pas  fleuri  pendant  la  pre- 
mière année. 

Propriétés.  Les  semences  sont  un 
salivaire  très-actif  , capable  d’en- 
flammer la  bouche , et  même  l’es- 
toinac.  Leur  usage  intérieur  est  dan- 
gereux. Pulvérisées  et  mises  entre  les 
cheveux,  elles  font  ordinairement 
O o 
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mourir  les  poux.  Quelquefois  elles 

enflamment  Jcstégumens. 

STATICE,  ou  Gazon  d’Espagne  , 
ou  Gazon  d’Olympe. 

Tourne fortïe  place  dansla  seconde 
section  de  lahuitième  classe  des  herbes 
à fleur  en  œillet,  dont  le  pistil  devient 
une  semence  renfermée  dans  le  calice. 
11  l'appelle  statice  Lupdunensium. 
V on- Linné  le  nom  me  statice  armeria, 
et  le  classe  dans  la  pentandrie  peu  ta - 

gy““- 

F leur  ; en  mulet,  presque  en  en- 
tonnoir. Plusieurs  fleurs  rassemblées, 
en  forme  de  boule,  dans  une  enve- 
loppe ou  calice  commun.  Le  calice 
propre  de  chaque  fleur  est  d’une 
seule  pièce  , plissé  à ses  bords  ; cinq 
-pétales  élargis  par  le  haut , de  cou- 
leur rouge  pâle  ; cinq  étamines. 

Fruit.  Une  petite  semence  , pres- 
que ronde,  renferinée  dans  le  calice 
oe  chaque  fleurette  ; il  est  resserré 
par  le  haut. 

Feuilles.  Partant  des  racines  , ras- 
semblées , longues  , étroites,  li- 
néaires et  entières. 

Racine.  Longue,  ronde,  rougeâtre, 
ligneuse,  fibreuse. 

Port.  Les  tiges,  espèces  de  hampes, 
s’élèvent  à demi-pied  d’entre  les 
feuilles  , nues  , simples  , cylindri- 
ques ; les  fleurs,  au  sommet,  en  tète 
arrondie.  Leur  calice  commun  , 
composé  de  trois  rangs  de  folioles. 

Lieu.  Les  pays  montagneux  , un 
peu  humides;  cultivée  en  bordure 
dans  les  jardins,  la  plante  est  vivace, 
fleurit  pendant  presque  toute  l’année, 
si  on  ne  la  laisse  pas  grener  ; sa 
grande  fleuraison  est  à la  fin  d’avril 
et  en  mai.  . 

Pr  priétés.  Elle  passe  pour  vulné- 
raire et  astringente. 
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Culture.  On  a tort  d’appeler  cette 
plante,  Gazon  d' Espagne , ce  pays 
est  trop  chaud  pour  elle  qui  aime 
les  montagnes  gt  les  climats  tempérés! 
On  la  multiplie  par  semences  , lors- 
u’il  n’est  pas  aisé  de  s’en  procurer 
es  boutures.  La  température  du 
climat  de  Lyon  lui  est  singulièrement 
favorable.  Elle  croît  spontanément 
dans  ses  montagnes  ; c’est  pourquoi 
Tournefort  l’a  appelée  la  statice  des 

Lyonnais A la  fin  de  l’automne 

ou  de  l’hiver,  on  divise  la  plante 
en  filleules , en  partageant  la  racine 


à leur  sommet.  On  les  plante  ; leur 
reprise  est  facile,  et  presque  assurée. 
La  distance  d’un  pied  à un  autre 
est  de  six  à huit  pouces.  A la  fin  de 
la  seconde  année , tous  les  rameaux 
se  touchent,  et  ne  forment  qu’une 
seule  et  même  contiguïté  de  ver- 
dure , enfin  un  véritable  tapis.  Si 
nn  pied  reste  isolé,  ils’étenden  rond. 
S’il  se  trouve  entre  deux  pieds  , lors- 
que les  rameaux  ou  touffes  de  feuilles 
se  touchent  , alors  il  gagne  sur 
le  devant  et  sur  le  derrière,  et  aug- 
mente , par -là  , le  diamètre  delà 
bordure.  Elle  deviendroit , à la  lon- 
gue , trop  large  ; mais  , à la  fin  de 
chaque  hiver  , on  étend  un  cordeau 
sur  cette  bordure  , on  coupe  tout  ce 
qui  excède  le  cordeau;  enfin,  on  ne 
lui  conserv»que  la  largeur  que  l’on 
désire.  Elle  peut  durer,  en  bon  état, 
8 à to  ans  , sans  être  replantée.  S’il 
s’y  forme  des  trouées  , on  creuse  un 
peu  le  terrain  dans  les  places  vides  ; 
une  terre  nouvelle  remplace  l’an- 
cienne, et  on  plante.  Lorsque  la 
majorité  des  fleurs  est  passée,  on 
tond,  soit  avec  la  faulx,  soit  avec 
les  grands  ciseaux  , toutes  les  tiges , 
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et  de  nouvelles  fleurs  poussent  jus- 
qu’aux gelées;  l’agrément  de  cette 
bordure  est  d’être  bien  fourrée  , et 
de  donner  une  prodigieuse  quantité 
de  fleurs. 

STOECAS  à FbUILLBS  DENTELÉES. 
Voyez  planche  X,  page  266. 

. Tournefort  le  place  dans  la  troi- 
sième section  de  la  quatrième  classe 
des  herbes  à une  seule  pièce  , et  en 
lèvres,  dont  la  supérieure  est  re- 
troussée , et  il  l’appelle  stacas  folio 
serrato-,  von-Linne  le  nomme  lavan- 
dula  st recas , et  le  classe  dans  la  didy- 
natnie  gyrnnospermie. 

FleurB.  Tube  évasé  à son  extré- 
mité, partagé  en  deux  lèvres  , dont 
la  supérieure  est  relevée  et  partagée 
en  cœur  ; l’inférieure  rabattue  et  di- 
visée en  trois  portions  égales.  Les 
étamines,  au  nombre dequatre, dont 
deux  plus  grandes,  et  deux  plus  cour- 
tes. Le  pistil  C est  placé  au  fond  du 
calice  D , qui  est  un  tube  d’une  seule 
pièce,  à cinq  dentelures  égales'. 

Fruit  E.  Quatre  semences  succè- 
dent aux  ovaires  du  pistil. 

Feuilles  ; simples,  linéaires,  ailées, 
dentées.  , 

Racine  A , rameuse  , pivotante  , 
brune. 

Fort.  Les  tiges  quarrées  ; les  fleurs 
en  épi  , et  rangées  tout  autour  des 
tiges  ; les  feuilles  floralès,  très-gran- 
des , colorées  ; les  feuilles  des  tiges, 
opposées. 

Lieu.  Très-commun  dans  nos  pro- 
vinces Méridionales  ; fleurit  en  mai 
et  juin. 

Propriétés.  On  emploie  les  épis 
fleuris  ; ils  ont  une  odeur  aromati- 

2ue,  d’une  saveur  médiocrement 
cre  et  amère.  Ils  sont  céphaliques, 
hystériques,  apéritifs.  Les  feuilles  ré- 
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veillent  les  forces  vitales  et  muscu- 
laires, constipent,  favorisent  quel- 
quefois l'expectoration  des  humeurs 

Iiituiteuses.  Elles  sont  indiquées  dans 
es  maladies  de  fbiblessc,  particuliè- 
rement dqns  les  espèces  de  maladies 
soporeuses,  pardes  humeurs  séreuses, 
et  dans  l'asthme  humide.  L’eau  dis- 
tillée , réveille  légèrement  les  forces 
vitales,  et  ne  produit -pas  les  mêmes 
effets  que  l'infusion  ues  fleurs.  Oit 
donne  les  fleurs  ou  sommités  fleuries, 
desséchées  , depuis  demi-drachme  , 
jusqu’à  demi-orce,  en  macération  au 
uain-marie,  avec  cinq  onces  d’eau. 

STERNUTATOIRE.  Médecine 
rurale.  Médicament  propre  à exci- 
ter l’éternueinent  et  l’excrétion  de  la 
mucosité  qui  se  sépare  dans  la  ca- 
vité des  narines  , qu’on  connoit  sous 
le  nom  de  morve. 

Les  sternutatoires  sont  utiles  dans 
les  grands  maux  de  tête  , dans  le 
rhume  de  cerveau,  sur-tçut  lors- 
qu’il dépend  d'une  pituite  êcrequi, 
descendant  du  çerveau,  se  fixe  sur 
les  bronches,  et  y cause  des  engor- 
gement dans  les  migraines  invé- 
térées. Ils  sont  encore  très-bien 
indiqués  dans  l’assoupissement  et  la 
pesanteur  de  la  tête  , dans  un  ^état 
de  foiblesse  ou -de  syncope  , dans  le 
hoquet  et  dans  les  accouchemens  na- 
turels qui  paroisent  se  terminer  d’une 
manière  trop  lente. 

Leur  usage  et  leur  emploi  sont  tou- 
jours déplacés  dans  les  inflammations 
de  la  tête  et  de  la  poitrine  ; chez 
les  personnes  pléthoriques  et  sujettes 
aux  hémorragies  : on  doit  s’en  abs- 
tenir dans  le  cas  de  de  hernie,  dans 
lesgrossesses commençantes,  chez  les 
malades  sujets  à l’épilepsie  , aux  af- 
fections nerveuses,  ou  qui  ont  une 
0 o 2 
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disposition  à la  frénésie  ; en  un  mot, 
ils  sont  contre-indiqués  lorsqu’il  y 
a lieu  tle  craindre  que  la  maladie 
ne  soit  augmentée  par  les  secousses 
trop  violentes  que  recevroit,  dans 
l'éternuement , ra  tête  ou  là  poi- 
trine. 

La  classe  des  remèdes  sternuta- 
toires  est  composée  des  steruuta- 
toires  simples,  des  asti  ingens,  et  des 
odorans.  Dans  le  nombre  des  pre- 
miers , on  doit  comprendre  le  tabac, 
les  feuilles  de  bétome  , de  laurier- 
rose,  de  sauge,  de  lavande,  de  mar- 
jolaine, de  stœchas;  le  poivre,  la 
pyrèlhre  , le  gingembre  , la  poudre 
(Tazarum,  d’iris  tle  Florence,  de  mu- 
guet et  d’hellébore  blanc  j les  se- 
mences de  moutarde  , de  cresson- 
alénois,  les  fruits  du  marronnier 
d’Inde  , les  mouches  cantharides. 

La  classe  des  sternutatoirçs  astrin- 
gens  n’est  pas  aussi  nombreuse,  puis- 
qu’elle n’en  renferme  que  cinq  à 
six,  tels  que  le  vinaigre,  le  suc 
d’ortie  , •l’eau  alumineuse,  l’eau  stip- 
tique  , le  mastic,  le  bol  et  le  sang 
de  dragon. 

Tout  le  monde  sait  qu’on  fuit 
communément  usage  d’odeurs  agréa- 
bles ou  désagréables  dans  les  cas  de 
syncope , de  maux  de  cœur  , de 
défaillance  , et  dans  les  affections 
comateuses  on  hystériques.  Il  est  donc 
naturel  de  mettre  dans  cette  dernière 
classe  les  parfums  qui  sc  brûlent,  et 
les  fumigations  } 1 encens  , le  ben- 
join , le  storax  , la  fltur  d'orange  , 
le  sucre,  le  vieux  eu  r,  la  pelure  do 
pommede  rainette, le  vinaigre, la  me, 
Passa  fœtida,  Peau  de  raclisse,  celle  de 
la  reine  de  Hongrie  , l’esprit  de  sel 
ammoniac,  l’ftlkali  volatil  fluor  , 
composeront  cette  dernière  classe. 

On  administre  tous  ces  difïerens 


S T I 

remèdes  sous  plusieurs  formes  , on 
fumigation  , en  poudre,  ou  en  les 
iaisantilairer.  Nous  Unirons  parfaire 
oh&erffer  qu’il  se  forme  quelquefois  , 
dans  la  cavité  des  narines,  des  ozènes, 
c’est  à-dire  , des  ulcères  dont  on 
commit  l’existence  par  l’odeur  puante 
qu'ils  exhalent.  Il  faut  alors  bien 
laire  attention  au  pus  et  à la  dou-a 
leur  ; si  celle-ci  est  peu  considérable  , 
et  la  matière  tenace,  il  faut  alors 
les  déterger  avec  une  décoction 
d’orge , dans  laquelle  on  délaie  un 
peu  de  miel  de  Narbonne  ; si  cela 
ne  suffit  pas,  011  fait  une  autre  dé- 
coction d’orge  à laquelle  on  ajoute 
la  sauge  , la  lavande  ou  même  la 
rue.  On  y trempe  les  linges  qu’on 
introduit  dans  la  cavité  des  narines  ; 
ou  bien  , ce  qui  vaut  mieux , on  la 
fait  renifler  , de  manière  qu’elle  pé- 
nètre le  plus  avant  qu’il  est  possible 
dabs  la  cavité  des  sinus  qui  s’ouvrent 
dans  les  arrières  narines.  Quand  l’ul- 
cère est  putride,  011  peut  se  servir 
de  la  même  manière  des  eaux  de  fia- 
laruc  et  de  Barèges.  M.  Ami. 

STIGMATE.  C’est  la  partie  su- 
périeur du  pistil,  qui  est  portée  par 
le  style.  ( (’ontuftez  ce  mot  ) Il  est 
tantôt  arrondi,  tantôt  pointu,  long  , 
effilé,  quclquefoisdivisé  en  plusieurs. 
On  le  regarde  comme  l’organe  ex- 
térieur de  la’gébération  , ou  comme 
les  lèvres  du  vagin.  11  reçoit  la  pous- 
sière fécondante  du  sommet  de  l’é- 
tamine  , et  la  transmet  par  le  style 
pour  féconder  les  semences.  Dans 
les  fleurs  qui  n’ont  point  de  style  , 
le  stigmate  adhère  au  germe. 

STIMULANS.  Médecine  Ru- 
rale, C’est  le  nom  qu'on  donne  à 
certains  roédicamens  qui  rétablissent 
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le  ton  des  solides  , lorsqu’il  est  dimi- 
nué j ils  stnit  indiqués  dans  la  lypoti- 
uiie , qui  arrive  toujours  lorsque  les 
forces  vitales  commencent  à dimi- 
nuer , ce.  qu’on  connoît  par  la  foi- 
blesse  du  pouls  , et  dans  les  autres 
maladies  syncopales.  Ils  sont  encore 
très -utiles  dans  les  affections  sopo- 
reuses , telles  que  la  léthargie  , le 
carus,  le  coma,  et  dans  l’apoplexie  et 
la  paralysie.  Les  stimulans  convien- 
nent encore  très-bien  dans  toutes  les 
maladies  aiguës,  dans  les  fièvres  où 
les  forces  sont  extrêmement  abbatues, 
où  les  humeurs  ont  acquis  un  état  de 
coagulation  , et  où  il  y a un  abbat- 
tement  universel  des  forces  muscu- 
laires et  vitales.  Il  faut  encore  y avoir 
recours  dans  l’ischurie  qui  reconnoît 

■s  qui 
, ou 
, par 
r des 

reins  ou  de  la  vessie  , ou  par  la  pa- 
ralysie de  ces  organes. 

11  sont  donc  contre-indiqués  ton- 
tes les  fois  qu’il  y a une  augmenta- 
tion dans  le  ton  naturel  des  solides  , 
comme  dans  les  maladies  inflamma- 
toires*, sur- tout  lorsque  le  pouls 
est  fort,  dur,  serré,  piquant  et  vi- 
bratil , et  que  les  tempérainens  sont 
vifs,  ardens,  et  bilieux.  Mais  ce  ne 
sont  pas  là  les  seules  maladies  qui  en 
proscrivent  l’usage  , il  faut  bien  se 
garder  d’y  avoir  recours  dans  les 
maladies  de  foiblcsse  , et  sur-tout 
dans  la  syncope  causée  par  des  dou- 
leurs extrêmement  vives.  Je  pense 
que  les  stimulans  ne  feroient  qu’aug- 
menter le  resserrement  universel  des 
vaisseaux,  la  crispation,  et  le  mal.  11 
en  serait  de  même  dans  les  maladies 
spasmodiques , et  notamment  dans 
la  passion  hystérique  ou  hvpocon- 


pour  cause  des  Humeurs  épaisse 
engorgent  les  voies  urinaires 
qui  est  produite  par  des  glaires 
le  relâchement  ou  la  stupeui 
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driaque.  Il  faut  au  moins  , dans  ces 
circonstances,  les  combiner  avec  les 
relêchans  , les  narcotiques  , et  les 
antispasmodiques. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  nous 
fournissent  ces  remèdes. 

Ceux  qui  nous  sont  donnés  par  le 
règne  végétal,  sont  en  très-grand  nom- 
bre. Les  plus  usités  sont  les  trois 
sortes  de  santaux , les  racines  d’an- 
gélique, d’impéra toii  e,  de  scorsonère, 
de  bardane,  de  reine  des  près  , de 
serpentaire  de  Virginie,  de  zédoaire, 
de  seneka , les  fiAiilles  de  chardon 
béni  , de  scabieuse  , la  cannelle  , le 
cassia  lignea  , l’écorce  de  limon  , de 
citron,  les  clous  de  gérofle , le  macis  , 
la  noix  , la  confection  de  Kermès , la 
thériaque  , l’opiat  de  Salomon  , le 
bon  vin  vieux  , le  vin  d’Alicante  , 
celui  de  Tinto  , etc. 

Le  règne  animal  n’est  pas  aussi 
abondant  ; on  ne  pent  y compren- 
dre que  la  corne  de  cerf,  la  vipère  , 
l'écrevisse , les  cloportes  , et  la  chair 
de  tprtue.  Le  bézoard  , le  lilinm  de 
Paracelse,  la  confection  d’Hyacinthe, 
l’huile  de  pétrole  appartiennent  ati 
règne  minéral. 

Tous  ces  différens  remèdes  ne 
doivent  pas  être  ordonnés  oi^  ap- 
pliqués indistinctement  ; il  fui^  con- 
noître  et  leurs  doses  , et  les  tliffé- 
rens  cas , où  ceux  tirés  des  trois 
règnes  doivent  être  employés  de  pré- 
férence. 

On  les  administre  encore  sous 
différentes  formes  : on  en  fait  flaire 
certains  , on  prescrit  les  autres 
sous  forme  de  bol  , ou  d’opint  , 
ou  bien  en  poudre  délayée  dans 
une  suffisante  quantité  d’une  eau 
analogue  , telle  que  celle  de  fleurs 
d'orange  ou  de  mélisse,  ou  dans  du 
bon  vin. 


294  S T O 

Tandis  que  l'on  fait  usage  de  ces 
remèdes,  il  faut  avoir  égard  au  genre 
de  maladie  qui  règne  alors , à la  na- 
ture de  la  contagion  dominante  , et 
aux  forces  des  malades. 

D'après  toutes  ces  considérations, 
il  est  aisé  de  sentir  qu’on  ne  doit 
avoir  recours  aux  stimnlans,  qu’avec 
beaucoup  de  circonspection  , et  que 
c’est  agir  contre  la  raison  et  l’expé- 
rience , comme  l’observe  très-bien 
Lieutaud , que  d’avoir  la  témérité 
d’en  faire  prendrg  à toutes  sortes 
de  sujets  indifféremment , pour  se 
conformer  aux  désirs  des  femmes  , 
et  au  sentiment  du  peuple  ignorant. 

M.  Ami. 


STIPULE.  Petite  production  oui 
naît  à l’insertion  des  pétioles  ou  des 

E édicules  , ou  qui  forme  le  bouton. 

>es  stipules  sont  très-sensibles  à la 
base  des  feuilles  du  platane , et  elles 
eontquelquefois  d’une  ou  de  plusieurs 
pièces  , et  quelquefois  e^es  out  une 
forme  singulière. 


STOMACAL.  Mbdecxnb  au- 
rai.e.  Remède  approprié  aux  mala- 
dies particulières  de  l’estomac.  Lo 
mot  stomacal  n’est  presque  plus  usité; 
on  s^ sert  aujourd’hui  plus  volon- 
tiers du  nom  stomachique  ; c’est 
celui  aussi  que  nous  adopterons  en 
exposant  les  indications  et  les  con- 
tre-indications de  ces  remèdes.  Ils 
conviennent  en  général  dans  toutes- 
les  maladies  de  l’estomac  qui  dé- 
pendent de  toute  autre  cause  que 
d’une  inflammation.  Ils  sont  parti- 
culièrement indiqués  dans  l’inappé- 
tence , dans  les  pâles  couleurs  des 
filles  et  des  femmes  ; dans  la  lien- 
térie,  la  diarrhée,  dans  les  digestions 
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lentes  et  difficiles,  dans  la  pesanteur, 
la  foiblesse  et  le  relâchement  de  l'es- 
tomac, dans  l'abattement  des  forces, 
dans  l'atonie  et  dans  la  constitution 
énervée. 

Ils  sont  encore  très-utiles  dans  la 
cruditéet  dans  les coctions lésées.  Par 
ce  que  nous  venons  de  dire  , les  sto- 
machiques sont* contre-indiqués  dans 
toute  espèce  d'inflammation  , d’irri- 
tation , et  de  spasme  de  l'estomac. 

On  ne  doit  point  les  employer  lors- 
que les  sucs  de  l'estomac  ont  acquis 
un  certain  degré  d’âcreté,  lorsque  les 
fibres  de  ce  viscère  jouissent  d’uns 
sensibilité  extraordinaire  et  contre 
nature. 

Les  effets  généraux  des  stomachi- 
ques se  réduisent  à donner  plus  de 
ton  et  de  ressort  aux  solides  , et  plus 
d'activité  aux  fluides. 

Les  précautions  que  l'on  doit  pren- 
dre dans  l'usage  de  ces  remèdes  , 
roulent  principalement  sur  la  distinc- 
sion  exacte  que  l’on  doitfaire  des  cas 
où  ils  doivent  avoir  lieu.  Il  ne  faut 
pas  trop  insister  sur  leur  usage , quand 
on  s’apperçoit  qu’ils  ont  produit  les 
effets  qu'on  en  attendoit.  Un  peut  en 
continuer  l’usage  pendant  fin  on 
djux  jours  , mais  cesser  après  cela, 
de  peur  d'exciter  dans  l’estomac  un 
vice  contraire  à celui  qu’on  vient  de 
combattre  en  augmentant  trop  le  ton 
et  te  ressort.  Enfin , une  autre  précau- 
tion qu’on  doit  prendre  est  dans  la 
préférence  que  l’on  doit  donner  à tel 
stomachique  sur  tout  autee  , préfé- 
rence qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
la  connoissance  détaillée  de  ces  inédi- 
camens , à laquelle  nous  sommes 
conduits  naturellement. 

La  classe  des  stomachiques  est  très-  _ 
étendue  , et  renferme  tous  les  médi- 
carnens  carminatifs  et  les  aati-hei* 
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inintiques.  La  raison  que  l’on  en 
donne  est  que  les  vers  , ainsi  que 
*les  vents  , s’engendrent  ordinaire- 
ment par  les  crudités  on  par  des 
matières  glaireuses  , et  que  les  mé- 
dicaïuens  propres  à donner  plus 
de  ton  aux  fibres  de  l’estomac  , et  à 
diviser  les  matières,  sont  également 
propres  à chasser  lesvents  et  les  vers. 
On  peut  encore  comprendre  dons 
cette  classe  les  purgatifs,  tels  que  la 
rhubarbe,  les  mirobolans,  les  stiinu- 
lans,  tels  que  la  cannelle  , le  macis , 
et  les  absorbans  qui  conviennent  sur- 
tout dans  le  cas  de  crudité  tournant 
vers  l’aigre  , et  quelques  substances 
fébrifuges  , qui  possèdent  la  vertu 
stomachique  d’une  manière  très-sûre 
Çt  certaine.  Nous  nous  contenterons 
d’en  indiquer  quelques  uns  qui  mé- 
ritent à juste  titre  cette  vraie  déno- 
mination. Dans  ce  nombre  seront 
l’aloès , l’année  ou  enula  campana , 
la  racine  de  gentiane,  la  germandrée 
ou  petit  chêne,  les  baies  de  genièvre, 
la  menthe, la  petite  centaurée, la  camo- 
mille, l'absynthe),  la  grande  et  la  peti- 
te ) la  pondre  à vers,  ou  barbotine.  Les 
quatre  semences  chaudes  majeures, 
l’anis,  le  fenouil , le  cumin  et  le  carvi. 
Les  quatre  semences  chaudes  mineu- 
res, qui  sont  l’ammi , l’ammome  , le 
daucus  et  Tache  , qui  corfviennent , 
on  ne  peut  mieux,  dans  la  cardialgie , 
dans  l’hydropisie  tympanite. 

Toutes  ce  s différentes  substances  se 
donnentsousformede  bol , de poudrp, 
d’infusion,  de  décoction, ou  d’opiat.  Je 
ne  crois  pas  devoir  passer  sonssilence 
les  bons  effets  de  Tipécacuana  en 
poudre,  donné  à la  dose  d’un  demi- 
grain  , ou  d’un  grain  tous  les  jours  , 
et  av^  'dans  la  première  cuillerée  de 
soupe,  produit  sur  les  estomacs  foi  blés 
et  relâchés  : on  doit  le  regarder , 


STR  29î 

donné  de  cette  manière,  comme  un 
des  meilleurs  stomachiques  : on  sait 
que  le  vin  de  Malnga  , la  rôtie  an  vin  , 
sont  encore  deux  excellens  remèdes 
dans  les  convalescences  longues, dures 
et  difficiles, et  plus  agréables  à prendre 
que  cenx  que  nous  venons  d’indi- 
quer. M.  Ami. 

STRABISME.  Médecine  vétéri- 
naire. Nous  avons  vu  à l’article  mal 
de  cerf,  que  la  tension  spasmodique 
que  le  cheval  éprouve , lorsqu’il  est 
atteint  de  cette  maladie  , se  borne 
quelquefois  aux  muscles  du  globe  de 
l’œil  ; pour  lors  on  donne  à ce  spasme, 
le  nom  de  strabisme.  Il  dépend  d’une 
tension  contre  nature  des  muscles' 
moteurs  des  yeux  ; ce  qui  les  tient 
fixés  sans  mouvement , èt  semble 
les  repousser  hors  de  l’orbite.  Il  se 
distingue  du  strabisme  convulsif , 
parce  que  dans  le  premier , les  yeux 
demeurent  immobiles,  et  dans  le  con- 
vulsif, ils  son  tinvulontairementagités 

de  côté  et  d’autre. 

Cet  accident  est  presque  toujours  ac- 
compagné de  quelque  autre  maladie, 
non  seulement  il  survient  dans  le  mal 
de  cerf,  mais  aussi  aux  fractures  du 
crâne,  aux  blessures  du  péri-crâne  et  • 
à celtes  des  méningés,  aux  différentes 
affections  du  genre  nerveux,  comme 
l’épilepsie  , etc.  Il  accompagne  assez 
fréquemment  les  derniers  momens 
de  1a  vie  dansles  maladies  aiguës,  et 
sur-tout  celles  des  jeunes  animaux  • 
parce  que. chez  eux  la  fibre  nerveuse 
jouit  de  l'élasticité  vivante,  à un 
degré  beaucoup  plus  éminent  que 
dans  les  animaux 'formés  ( quant  à 
la  mobilité  seulement  et  non  à la 
force  ) ; ce  qui  fait  qu’aussîtôt  que 
les  forces  centrales  sont  détruites 
celles  de  la  circonférence  n’étant  plus 
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contre-balancées , développent  tout 
leur  ressort  ; d'où  naît  cette  tension 
dans  tous  les  muscles  qui  établit  le 
spasme.  M.  BR  A. 

STRAMONIUM,  ou  pomme  Epi- 
neuse, ou  endormie.  Voyez  plan- 
clte  X,  page  266.  Tournefortle  place 
dans  la  première  section  de  la  seconde 
classe  aes  herbes  à fleur  d’une  pièce , 
en  entonnoir,  dont  le  pistil  devient  le 
fruit.  Il  l’appelle  stramonium  fruclu 
spinoso , rotunao  jlorc  allô  simplici. 
von-Linné  le  nomme  datura  stramo- 
nium, et  le  classe  dans  la  pentandrie 
inonogynie. 

Fleur,  en  entonnoir,  très-cylin- 
drique, i cinq  angles  et  à cinq  plis,  à 
cinq  étamines  et  un  pistil.  La  fleur  est 
Manche,  elle  est  représentée  ouverte 
en  B. 

Fruit.  Capsule  représentée  coupée 
transversalement  eu  C,  qui  montre 
ses  quatre  loges  et  ses  séparations.  On 
voit  dans  son  intérieur  £> , les  graines 
et  les  placentas.  L’enyeloppe  exté- 
rieure est  année  de  pointes  courtes 
et  grosses.  Les  semences  sont  noires, 
aplaties  efl  forme  de  rein. 

Feuilles.  Larges,  anguleuses, poin- 
tues, soutenues  par  de  longs  pétioles. 

" Racine  A.  Fibreuse , rameuse  , li- 
gneuse , Manche. 

Port.  Tige  quelquefois  à la  hauteur 
d'un  homme,  brancliue,  tant  soit  peu 
velue,  ronde,  creuse;  les  fleurs  sont 
solitaires  , et  les  feuilles  alternative- 
ment placées  sur  ses  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  gras  , près  des 
maisons  ; originaire  d’Amérique  et 
malheureusement  trop  multipliée  au- 
jourd'hui dans  les  provinces  méri- 
dionales du  Royaume.  Lu  plante  est 
annuelle. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
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odeur  virulenteet  une  saveur  nauséa- 
bonde. Il  faut  être  excellent  médecin 
pour  oser  en  faire  usage  en  méde-* 
cine.  J’invite  ceux  qui  la  trouveront, 
à la  détiuire  autant  qu’il  sera  en  leur 
pouvoir , à cause  du  terrible  usage 
que  les  médians  peuvent  en  faire.  Si 
elle  est  en  graine  et  qu’elle  approche 
de  sa  maturité , il  convientde  la  brûler 
sur  place.* 

STYLE  , petit  support  placé  au 
dessous  du  stigmate  et  au  dessus  du 
germe,  (consultez  ces  mots) Plusieurs 
pistils  n’ont  point  de  style. 

SUCCION , suçoirs.  Action  de 
sucer  et  d’attirer  un  fluide.  Les  lèvres 
de  l’enfant  qui  tète,  sont  les  suçoirs, 
et  son  aspiration  est  l’acte  de  succion. 
Les  racines  sucent  les  sucs  de  la  terre. 

( consultez  l’article  sève  ) Les  feuilles 
sucent  pendant  la  nuit  l’air  atmo- 
sphérique et  l'humidité  qu’il  contient. 
La  succion  a lieu  par  la  partie  infé- 
rieure au  dessous  de  la  feuille.  ( con- 
sultez ce  mot  ) Les  expériences  les 
plus  décisives  ont  prouvé  ces  deux 
assertions.  Je  ne  puis  me  refuser  à co- 
pier ce  que  dit  M.  Roger  de  Schabol 
dans  sa  Théorie  du  Jardinage. 

La  succion , c’est  l'auteur  qui  parle , 
est  l’actionile  sucer.  On  suppose  dans 
les  plantes  , de  la  part  des  racines  , 
cette  action  de  sucer  et  de  teter  les 
sucs  de  la  terre  ; et  CQmme  l’enfant 
ne  tète  que  pour  faire  passer  le  lait 
dansson  estomacafin  d’être  substapté, 
de  même  les  racines  n’aspirent  les  sucs 
de  la  terre  que  pour  les  transmettre 
au  tronc  qui  est  le  réservoir  com- 
mun , d’où  ils  sont  répartis  dans  tout 
l'arbre.  * m 

On  avance  ici  deux  vérités  incon- 
tes tables j capables,  s’il  en  fut  jamais , 

de 


% 


Digitized  by  Google 


suc 

de  faire  impression  snr  cerot  , qui 
faute  de  lumières  et  d’expériences  , 
tarabustent  tant  et  plus  ces  suçoirs 
et  sur- tout  les  pivots  des  arbres  , qui 
enseignent  à le  faire  , et  nui  pis  est, 
le  prescrivent.  Non  seulement  les 
racines  sucent,  pompent  et  attirent 
les  sucs  prochains  de  la  terre  , mais 
encore  ceux  qui  sont  à des  distances 
éloignées  par  proportion  à la  faculté 
de  chacune  d'elles  , pour  pomper  et 
attirer  la  sève.  C’est  un  fait  certain  , 
que' toutes  les  racines  ne  pompent  , 
ne  travaillent  et  ne  charrient  la  sève 
qu’à  raison  de  leur  étendue  et  de  leur 
capacité.  Pourquoi  les  arbrisseaux  et 
les  arbustes  ne  parviennent-ils  jamais 
à la  grosseur  des  chênes  ? C’est  parce 
qu'ils  n’ont  que  de  petites  racines  et 
en  Quantité  bornée.  Il  faut  cependant 
observer  quelquefois  que 'la  multi- 
tude des  suçoirs  , dans  certaines 
plantes  , comme  dans  l’if,  le  pin  , le 
sapin  , le  cyprès , et  autres  sem- 
blables arbres  à racines  touffues , 
équivaut , par  un  ordre  particulier 
de  la  nature  , à la  grosseur  de  nos 
arbres  les  plhs  forts  qui  furent  pour- 
vus de  racines  ligneuses  d'une  gros- 
seur prodigieuse  et  d’une  étendue 
immense. 

A mesure  donc  que  les  suçoirs  des 
arbres  et  des  plantes  quelconques 
pompent  les  suesde  la  terre,  il  se  fait 
aux  environs  de  procheen  proche , un 
envoi  successifdesitcs  nouveaux,  sans 
quoi  la  sève  tarirait  : de  plus  s’il  n’en 
étoit  pas  ainsi  , il  serait  fort  indiffé- 
rent de  planter  près  à près  ou  non. 
La  comparaison  de  l’enfant  qui  tète 
estlanlus  juste  quant  au  présent  sujet: 
cet  enfant  qui  tète  aspire  non  seule- 
ment le  lait  qui  est  contigu  aux  ma- 
melons, mais  encore  celui  qui  est  au- 
delà  , puisqu’à  mesure  qu'il  tète  , il 
Tome  IX, 
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se  fait  de  proche  en  proche , de  la 
part  des  vaisseaux  lactés,  un  di  gorge- 
inent  et  une  émanation  successive  do 
nouvelles  portions  de  ce  lait.  Voilà  l'i- 
mage la  plus  ressemblante  de  l’action 
des  racines  pompant  la  sève.  En  cou- 
pant et  en  raccourcissant  les  suçoirs 
des  planées  qui  sont  le  premier  prin- 
cipe, les  agens  de  14  végétation  , les 
pourvoyeuses  , les  mères  nourrices 
des  plantes,  que  iàit-on  autre  chose, 
si  non  d’altérer  et  de  détruire  l’organi- 
sation des  plantes,  de  troubler  et  do 
déranger  leur  mécanisme  ? 

Ceux  qui  suivent  et  observent  la 
nature  sur  le  lieu  même,  sont  à por- 
tée de  vérifier  ces  faits.  On  abat,  par 
exemple  , quelques  gros  arbres;  con- 
sidérez la  terre  tnutau  tour  e tau  loin , 
par  delà  les  racines  ; vous  la  verrez 
comme  de  la  cendre.  Le  même  est 
par  proportion  au  tour  des  plantes 
moyennes  , et  aux  petites  en  sembla- 
bles cas.  Telle  est  la  .raison  pour  la- 
quelle, dans  le  jardinage  , quand  on 
plante  un  arbre  a la  place  d’un  autre  , 
soit  vivant  , soit  mort,  on  observe 
scrupuleusement  de  changer  la  terre. 
Quant  à la  plantation  û’un  nouvel 
arbre,  dans  la  même  fosse  d’un  autre 
uiy  est  mort,  M.  de  lu  Quintinie , 
it,  que  le  nouvel  arbre  , qu’on  y 
lante  , sans  changer  la  terre  , périt 
cause  d’une  impression  et  d'une 
odeur  de  mort  laissée  dans  le  trou 
par  le  prédécesseur.  Cétoit  l’opinion 
de  son  temps. 

L’autre  vérité  mérite  toute  l’atten- 
tion de  l’homine  de  génie  , savoir», 
qu’en  détruisant,  de  propos  délibéra, 
quelques  suçoirs  pour  en  faire  pousser 
nombre  d’autres , c’est  infirmer  la  vé- 
gétation loin  de  la  procurer.  Ce  n’est 
pas  tant  la  multitude  des  petites  ra- 
cines , et  sur- tout  de  telles  racines 
Pp 
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procréées  contre  l'ordre  île  Fa  nature 
qui  opère  la  végétation  , que  le  vo- 
lume, la  longueur,  la  force  et  le  dia- 
mètre. Cette  proposition  générale  est 
vraie  , toute  proportion  gardée  dans 
toutes  sortes  de  plantes.  Quiconque 
prétend  , en  coupant  les  suçoirs  , les 
multiplier,  et  par  là  rendra  service 
aux  plantes  , l’ait  le  môme  raisonne- 
ment que  celui  qui  disoit,  qu’au  lieu 
d’un  tuyau  d’un  pied  de  diamètre  à 
une  pompe  ou  à un  réservoir , il  en 
iàtidroit  appliquer  douze  d'un  pouce 
de  diamètre  chacun  ; qu’au  lieu  d’un 
gros  cable  pour  enlever  quelque  far- 
deau , on  n’auroitqu’à  multiplier  les 
ficelles.  Si  ceux  qui  se  sont  déclarés 
contre  les  racines  , à telle  fin  que  de 
raison  , nvoient  examiné  et  suivi  les 
opérations  de  la  nature  , ilss  mroient 

211'une  seule  racine  osseuse,  tire  plus 
e sève  et  travaille  mieux  que  cent 
racines  fibreuses  et  u»  millier  de  che- 
velues. Entre  des  exemples  à l'infini 
de  cotte  vérité,  on  produit  celuidesar- 
. bres  fruitiers  qu’011  appelle  sur  franc. 
(#  uns  ce  mot.)  (es  sortes  d'arbres 
n’ont  pour  la  plupart,  pour  toutes  ra- 
cines, qu'un  pivot  en  rorrne  de  crosse 
allongée  ; cependant  nuis  arbres  aussi 
abondans  en  sève. — Les  jardiniers 
n’en  veulent  point  parce  qu’avec  tous 
leurs  efforts,  ils  11e  peuvent  les  mettre 
à fruit , et  dans  nos  mains  il  porte 
fruit  d’abord.  Il  est  un  misérable  pro- 
verbe du  jardinage  contre  lequel  les 
gens  sensés  ne  peuvent  trop  s’élever. 
Si  un  jardinier  plan  toit  San  père  , il 
lui  couperait  la  tète  et  les  pieds. 

SUCRE. Sel  essentiel,  cristallisakle, 
d'une  saveur  douce , agréable  , con- 
tenu plus  ou  moins  abondamment 
dans  beaucoup  d’espèces  de  végétaux, 
mais  dans  la  plupart  en  trop  petite 
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quantité  , ou  embarrassé  de  trop  de 
matières  étrangères pourqu'on  puisse 
l’eu  tireravec  profit.  M.  Margraff  en 
a retiré  des  racines  de  plusieurs  de 
nos  plantes  potagères , telles  que  les 
panais  , les  carottes,  les  cbervis  , les 
poirées , les  betteraves  . on  a décou- 
vert en  Amériqueune  espèce d’erahle 
dont  le  suc , traité  comme  celui  de  la 
canne  à sucre,  en  fournit  une  assez 
grande  quantité;  maison  ne  connoît 
encore  aucune  plante  comparable 
dans  scs  produits  a la  canne  à sucre. 

La  chaleur  du  climat  de  Francen’est 
pas  assez  forte,  assez  acctive  pour  en 
permettre  la  culture.  Cette  plante 
exige  chez  nousla serre  chaude.  Sans 
l'abondance  des  matières  qui  doivent 
encoreentrerdansce  dernier  volume, 
j'aurois  détaillé  les  soins  que  cttte 
plante  exige,  etlamanièred’en  obte- 
nir le  sucre  : comme  je  ne  l’ai  jamais 
cultivée,  il  auioit  fallu  copier  ce  qui 
a été  dit,  et.de  simples  répétitions 
deviennent  superflues. 

Le  sucre  est  la  seule  substance  con- 
nue dans  la  nature  , qui  soit  sucep- 
tiblcde  produire  la  fermentation  vi- 
neuse , et  par  conséquent  spiritueusc, 
du  vin  , du  cidre  , du  poiré  , de  la 
bière  , etc.  ( consultez  ces  mots);  on 
n’en  retire  de  l’esprit  ardent  ou  cau- 
de-vie,que  parce  que  les  principes  de 
ces  liqueurs  sont  sucrés  et  en  propor- 
tion suffisante. 

Le  suc  des  panais , des  betteraves, 
produiroit  du  vin  , si  la  partie  sucrée 
y étoit  plus  abondante. 

Le  sucre  nourrit,  augmentela  soif, 
favorise  le  développement  de  l’air 
que  contiennent  les  matières  trans- 
portées dans  l’estouiac  ou  le# intes- 
tins. Il  est  indiqué  datif  les  mala- 
dies de  poitrine  où  il  faut  dimi- 
nuer l’ùcreté  des  humeurs  qui 
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revêtent  les  parois  des  brrtnfches 

Îiuhnonaires  , et  où  il  faut  rendre 
'expectoration  libre,  et  où  il  y a peu 
de  sécheresse  et  d’inflammation . Il  est 
nuisible  dans  les  espèces  de  maladies 
inflammatoires  du  ventre,  dans  les 
maladies  avec  acidité  des  humeurs  , 
ou  penchant  vers  la  putridité,  le  mé- 
téorisme , les  coliques  venteuses  , 
celles  où  les  premières  voies  renfer- 
ment des  vers  , et  dans  la  plupart  des 
maladies  des  enf'ans,  parce  qu’il  en- 
tretient l’acidité  des  humeurs,  et  con- 
tribue au  développement  des  vers. 

SUDORIFIQUE.  Médecins  bu- 
bale. Médicament  qui  rétablit  ou 
augmente  l’excrétion,  ou  la  sécrétion 
qui  se  fait  par  les  couloirs  de  la  peau. 

Cette  évacuation,  connue  sous  le 
nom  <de  sueur  , peut  être  empêchée 
par  différentes  circonstances , et  dif. 
xérens  états,  c’est-à-dire,  par  la  trop 

Srande  tension , par  le  resserrement 
es  solides,  et  par  la  grande  vélocité 
des  fluides,  ou  bien  par  le  relâche- 
ment des  solides  mêmes , qui  fait 
qu’ils  agissent  moins  efficacement  sur 
les  fluides  ; et  que  ceux-ci  agissent 
réciproquement  avec  moins  d’éner- 
gie sur  les  solides  ; ensorte  que  le 
sang  n’étant  pas  suffisamment  broyé, 
ne  peut  passer  par  les  extrémités  des 
artères,  où  doit  se  faire  la  sécrétion 
de  l’insensible  transpiration. 

Peu  de  temps  après  avoir  pris 
un  sudorifique  , la  chaleur  aug- 
mente dans  les  malades , leur  poulx 
devient  plus  fort , plus  plein , et  nias 
•fréquent  : l’artère  a toujours,  dans 
ses  pulsations , un  caractère  souple 
et  ondulent.  Il  se  répand  sur  la  sur- 
face du  corps  une  moiteur;  les  pore6 
de  la  peau  se  dilatent  ; les  vapeurs 
qu’ils  laissent  exhaler,  deviennent 
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plus  sensibles,  et  forment  do  peti- 
tes gouttes  qui  constituent  la  sueur. 

Les  sudorifiques  sont  toujours  bien 
indiqués  dans  les  maladies  qui  dé-' 
pendent  de  la  diminution,  ou  de  la 
suppression  de  transpiration , telles 
que  le  catarrhe,  l’asthme  humide  et, 
les  différentes  espèces  de  rhumatis- 
me , et  de  rhume. 

Ils  conviennent  encore  dans  les 
maladies  putrides,  où  l’épaississement 
domine.  Ils  agissent  presque  toujours 
bien  dans  certaines  maladies  inflam- 
matoires, telles  que  la  pleurésie,  la 
péripneumonie  , dans  les  maladies 
inflammatoires  exanthématiques  , 
comme  la  rougeole  et  la  petite  vérole. 

Ils  sont  de  plus  très-expressément 
recommandés,  dans  les  maladies  de 
la  peau  , dans  la  gale  et  la  gratellej 
dans  les  maladies  vénériennes , ré- 
centes et  anciennes,  sur- tout  dans 
les  exostoses  et  les  vieilles  gonor- 
rhées : on  doit  les  employer  sur- 
tout dans  les  fièvres  malignes, ‘lors- 
que la  nature  est  foible  et  languis- 
sante, et  quelle  a besoin  d’un  agent 
propre  à la  réveiller,  pour  exciter 
une  crise  salutaire. 

Mais  leur  emploi  exige  quelques 
connoissances  dans  l’art  de  guérir.  En 
faisant  attention  à leur  indication , il 
est  aisé  de  sentir,  par  les  effets  sen- 
sibles qu’ils  produisent , qu'ils  sont 
contre  - indiqués  dans  toutes  les 
fièvres  ardentes  aiguës,  essentielle- 
ment inflammatoires,  ut  dans  certains 
cas  de  maladies  inflammatoires  exan- 
thématiques. Ceci  mérite  quelques 
réflexions. 

Ceux  qui  pensent  que  les  sudori- 
fiques conviennent  dans  toutes  sor- 
tes de  maladies  exanthématiques  , 
croient  que  la  nature  fait  tous  ses 
efforts  pour  déterminer  la  cause  moi  - 
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bifique  vers  les  couloirs  de  Ttt  penu  j 
c’est  donc  sn;vre  1»  nature  et  l'aider , 
que  de  les  donner  dans  ce  cas  i ce 
raisonnement  est  captieux,  mais  il 
est  aisé  d«n  démontrer  la  fausseté , 
et  pour  cela  , il  n’y  a qu’à  fajre 
observer  que  l’éruption  peut  être 
empêchée  , ou  par  le’  trop  grand 
mouvement  du  sang  et  la  contrac- 
tion des  vaisseaux , ou  par  le  relâ- 
chement des  vaisseaux,  et  le  défaut 
d’activitédesorgnnesdelacirculation. 

Les  sudorifiques  sont  encore  con- 
tre-indiqués dans  les  sueurs  sympto- 
matiques , qui  doivent  être  plutêt 
calmées  qu’entretenues  , sur- tout  si 
elles  sont  chaudes,  et  si  elles  dépen- 
dent d’une  dissolution  âcre. 

L’emploi  de  ct!S  remèdes  exige  cer- 
taines précautions; elles  se  réduisent 
à garder  le  malade  dans  un  lit,  mé- 
diocrement couvert  , à associer 
l'opium  à certains  sudorifiques  , sur- 
tout si  l'on  veut  exciter  pins  sûrement 
la  suenr,  et  à savoir  choisir  et  don- 
ner la  préférence  à tel  sudorifique , 
sur  tout  autre. 

Les  sudorifiques  nous  sont  offerts 
par  les  trois  règnes  de  la  nature;  le 
règne  végétal , qui  est  le  plus  abon- 
dant , nous  donne  les  bois  sudorifi- 
ques, tels  que  le  eayac  et  le  sassa- 
fras, la  salsepareille,  la  racine  d’es- 
quine , celle  de  bardane  , la  scorso- 
nère , la  gennandrée  aquatique , le 
chardon  béni  , la  scabieuse  , le  co- 
quelicot , et  les  fleurs  de  sureau.  Le 
règne  animal  nous  fournit  la  corne 
dépéri’,  la  chair  de  la  vipère  et  le 
sang  de  bouquetin.  Le  règne  minéral 
ne  nous  donne  que  l’antimoine  dia- 
phonique; mais  aussi,  il  nous  offre 
une  immensité  de  sources  d’eaux 
thermales,  qui  excitent  la  sueur  de  la 
manière  la  plus  énergique.  M.  Ami. 
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SUEUR.  Midecini  ntrxAix.  C’est 
l’excrétion  d'une  humeur  ordinaire- 
ment claire  et  limpide  par  les  pores. 

La  sneur  n’est  pas  une  fonction 
perpétuelle.  Selon  M . de  Haller , «•  elle 
est  toujours  l’effet  d’un  excès  , ou 
dans  le  mouvement  du  sang  , ou 
dans  le  relâchement  de  la  peau.  Na- 
turellement assez  claire  et  un  peu 
trouble,  la  sueur  se  teint  par  la  cha- 
leur , par  l'exercice,  par  la  mal-pro- 
preté, qui  retient  et  accumule  l’on- 

fuent  des  glandes,  et  par  les. fièvres. 

Ile  prend  aussi  une  teinture  des  ali- 
mens  ; elle  prend  de  la  mauvaise 
odeur  , par  les  causes  que  je  viens 
de  nommer,  et  plus  encore,  par  les 
crises  des  fièvres  Immorales  putrides, 
dans . lesquelles  elle  contracte  une 
odeur  particulière  qui  trahit  la  crise 
avant  qu'elle  se  fasse  ».  • 

La  sueur,  qui  n’est  point  habituelle, 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
maladie.  On  sait  qu’elle  peut  être 
excitée  par  une  infinité  de  causes  , 
telles  que  la  chaleur,  l’exercice  im- 
modéré , une  marche  trop  long- 
temps soutenue  , l’cxpositicn  aux 
ardeurs  du  soleil,  le  passage  subit  du 
froid  au  chaud  , la  boisson  excessive 
des  liqueurs  spiritueuses,  les  veilles 
forcées,  les  vives  passions  de  l’ame, 
la  mollesse  du  tempérament, la  déli- 
catesse dts  fibres  , un  air  lourd  , 
épais,  chaud,  et  humide. 

On  a observé  que  les  personnes 
sanguines  et  pléthoriques , et  celles 
qui  sont  d’un  tempérament  phlegroa- 
tique  ou  spongieux  , sont  les  plus 
sujettes  aux  sueurs.  On  distingue 
encore  la  sueur  en  critique  , en 
symptomatique  et  en  colliquative.. 

La  sueur , pour  être  vraiment 
Critique  , ne  doit  puroître  que  sur 
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Li  fin  des  maladies , c’est-à-dire,  dans 
le  temps  de  la  coction  , et  doit  être 
toujours  précédée  d’un  frisson , qui 
est  suivi,  à son  tour,  d’un  mouve- 
ment d’ondulation  dans  le  poulx , et 
d’une  chaleur  hali teuse , quise  répand 
sur  tout  le  corps  ; il  faut  de  plus 
qu’elle  soit  abondan  te , et  ne  demande 
que  d’être  entretenue  par  le  repos , 
et  une  boisson  chaude  et  copieuse. 
On  doit , à l’exemple  d ' Hipucrmte  , 
l’exciter  dans  certaines  maladies , par 
des  remèdes  appropriés  , afin  de 

Eorter  la  nature  à se  débarrnsser  de 
\ matière  morbifique  ; mais  il  faut 
faire  attention  qu’elle  ait  lieu  d’une 
manière  parfaite , pour  voir  diminuer 
la  violence  des  accidens,  et  pour  que 
les  malades  se  trouvent  et  moins  ac- 
cablés et  plus  forts. 

La'Sueur  sy  mptomatique  s’annonce 
toujours  dans  le  principe  des  mala- 
dies , c’est-à-dire  , dans  le  temps  de 
la  crudité.  Elle  n’est  d’aucune  utilité 
aux  malades  , parce  qu’elle  ne  dimi- 
nue point  la  cause  qui  lui  donne  nais- 
sance , et  qu’elle  dépouille  le  sang 
de  la  sérosité  qui  lui  est  nécessaire  , 
pour  en  sumnonter  la  violence.  Ra- 
rement a-t-elle  lieu  d'une  manière 
générale.  Pour  l'ordinaire , elle  est 
partielle  , et  ne  recouvre  qu’une  ou 
pfesieuis  parties  du  corps.  Les  fièvres 
putrides  et  les  fièvres  de  suppuration 
nous  en  offrent  un  exemple. 

La  sueur  est  enfin  appelée  colli- 
quative , si  l'humeur  qui  sort  par 
les  pores  , quoique  abondante  , 
est  extrêmement  claire  , sans  au- 
cune odeur  , et  sur-  tout , si  le  ma- 
lade , loin  d’en  être  soulagé , se 
trouve  encore  plus  affaissé.  Elle  est 
toujours  l’annonce  d’une  maladfe 
dangereuse  , par  le  dessèchement 
et  l’épuisement  dans  leqnel  elle 
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peut  jetc-r  ceux  qui  en  sont  attaqués. 

Personne  n’ignore  que  la  sueur  est 
une  évacuation  qui  est  utile  dans  les 
maladies  aigues  : on  sait  encore 
qu’elle  paroit  toujours  après  quel- 
que mouvement  violent:  en  général, 
on  fait  peu  d’attention  à se  bien  cou- 
vrir quand  on  sue  beaucoup  ; on 
cherche  à se  dessuer,  en  découvrant 
le  corps  , en  quittant  les  habit^que 
l’on  porte;  enfin,  en  passant  d’un 
endroit  chaud  en  un  lien  plus  frais  : 
cette  manière  d’agir  est  pour  l’ordi- 
naire suivie  de  certaines  maladies , 
telle  que  la  pleurésie,  la  courbature, 
la  fièvre  éphémère  , l’asthme  , les 
rhumes  et  les  différentes  espèces  de 
catarrhe  : on  n’en  contracteroit  au- 
cune, si  l’on  prenoit  plus  de  précau- 
tions , et  si , bien  loin  de  se  décou- 
vrir , on  avoit  , au  contraire , l’at- 
tention de  bien  serrer  et  boutonner 
ses  habits  , et  d’éviter  l’exposition 
au  grand  air.  Rien  de  plus  salutaire, 
quand  on  sue  bien  , sur- tout  en  été  , 
que  de  se  laver  les  mains  avec  de 
l’eau  froide  ; ce  moyen  , quoique 
simple , n’est  pas  moins  le  plus  pro- 
pre à diminuer  le  mouvement  du 
sang  , et  à porter  le  caltne  dans  tout 
le  système  vasculaire  : il  est  d’au- 
tant plus  recommandable,  qu’il  est 
confirmé  par  l’observation  et  l’expé- 
rience journalière. 

Les  sueurs  symptomatiques  ne  dis- 
paroissent  qu’à  furet  mesure  que  la 
cause  qui  les  produit  s'éclipse  à son 
tour  : ce  seroit  en  vain  qu’on  leur 
opposeroit  certains  remèdes  ; lors- 
qu’elles dépendent  d'une  saburre 
abondante  dans  les  premières  voies, 
elles  exigent  l’emploi  des  purgatifs. 
Si  elles  sont  l’effet  des  fièvres  in- 
termittentes , le  quina  sera  le  re- 
mède spécifique  ; si  elles  viennent  à 
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la  suite  d’une  suppuration  de  quel- 
que organe  , les  balsamiques  , les 
■vulnéraires  détersifs  et  les  analep- 
tiques pourront  être  prescrits  avec 
quelques  succès'. 

I.a  sueur  habituelle  se  traite  par- 
les adoucissais  , les  tempérans  , tels 
que  l’eau  de  ri  y,  légèrement  acidu- 
lée , dans  laquelle  on  fait  dissoudre 
quelques  grains  de  nître  purifié  ; la 
limonade,  l’orangeade , le  suc  de  ce- 
rise, délayé  dans  de  l’eau  , édulcoré 
avec  le  sucre  : quand  elle  est  entre- 
tenue par  le  relâchement  de  la  peau  , 
le  quinquina  et  les  martiaux  doivent 
être  employés  , de  préférence  à tous 
les  autres  remèdes. 

Il  seroit  très-dangereux  d’arrêter 
subitement  la  sueur  colfiquative.  On 
doit  la  combattre  par  quelques  cor-‘ 
diaux  légers. 

Enfin  , on  rappellera  la  sueur  qui 
aura  été  subitement  interceptée  par 
de  légers  diaphoniques  , tels  que 
l’eau  ac  coquelicot  et  la  décoction  de 
la  fleur  du  sureau.  On  emploiera  des 
frictions  sèches  sur  tout  le  corps  ; 

3u’on  recouvrira  de  linges  imbibés 
e la  fumée  de  carabe  où  de  ihim. 

M.  Ami. 

SUFFOCATION.  Médecine  bu- 
bale. C’est  une  maladie  très-aiguë, 
accompagnée  d’une  difficulté  de  res- 
pirer très  - considérable  et  presque 
6uffocative. 

On  ue  doit  point  la  confondre  avec 
l’asthme.  Elle  en  diffère,  tant  par  la 
marche  que  par  la  terminaison  , qui 
sont  toujours  très-rapides.  L’asthme 
a des  périodes  , la  suffocation  n’en 
a pas. 

Plusieurs  causes  peuvent  lui  don- 
ner naissance  ; de  ce  nombre  sont  les 
maladies  inflammatoires  de  la  gorge 
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et  de  la  poitrine.  Les  corps  arrêtés 
dans  l’œsophage  et  la  trachée  artère  ; 
les  polypes  au  cœur  ; la  constric- 
tion  spasmodique-  du  larynx  et  de  la 
matrice  ; les  fumeurs  et  les  abcès 
considérables  qui  uttaquent  la  subs- 
tance du  poumon  , les  engorgemens 
sanguins  dans  les  glandes  qui  avoi- 
sinent les  organes  de  la  respira- 
tion , un  épanchement  d'une  matière 
quelconque  dans  la  cavité  de  la 
poitrine.  Mais  ce  ne  sont  point  là 
les  setdes  causes  qui  peuvent  exciter 
la  suffocation  ; on  doit  encore  y 
joindre  celles  qui  émanent  des  va- 
peurs du  souire  , du  charbon  de 
pierre  , de  la  fermentation  vineuse. 
On  ne  peut  pas  aussi  dissimuler  que 
l'engorgement  sanguin  du  poumon  , 
ne  soit  regardé  avec  juste  raison  par 
tous  les  médecins , comme  la  vrai» 
cause  de  la  suffocation. 

Cette  maladie  présente  presque 
toujours  le  plus  grand  danger  , et 
les  personnes  les  plus  expérimentées 
dans  l’art  de  guérir , sont  très-souvent 
effrayées  au  premier  aspect  du  ma- 
lade, quoiqu’elles sachentque  le  péril 
n’est  pas  constamment  Je  même,  et 
qu’il  varie  suivant  la  diversité  des  cau- 
ses dont  elle  est  l’effet  ; mais  on  peut 
dire , en  général , que  la  suffocation  , 
qui  dépend  des  vapeurs  du  charbop  , 
ou  d u soufre , n'est  pas  bien  dangereu- 
se, si  l’on  estnppelé  assez  tôtpour  pou- 
voir y remédier  promptement.  Que 
celle  qui  est  déterminée  par  le  spasme 
des  nerfs  delà  matrice  cède  facilement 
à la  sen  leur  de  quelques  odeurs  fortes , 
etqu’clle  est  pluseifrayante  que  dan- 
gereuse j et  que  celle  qui  reconnoît 
pour  causeun  corps  engagé  dans  la  tra- 
éhée  artère  ou  un  polype  au  cœur, ou 
un  anévrisme,  est  sans  aucun  espoir. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  celle 
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irai  est  l’effet  d’un  corps  arrêté  dans 
1 œjpphage;  l’art  fournit  des  moyens 
sûrs  et  puissans  pour  la  guérir  promp- 
tement. Pour  traiter  avec  quelque 
succès  la  suffocation  , * il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  la  cause  qui 
lui  donne  naissance.  On  combattra 
par  la  diète  et  par  les  saignées  du 
pied  et  du  bras,  la  suffocation  qui 
dépendra  d’une  pléthore  universelle, 
ou  d'un  engorgement  sanguin  dans 
quelque  organe.  On  opposera  à celle 
qui  sera  l’efïet  d’une  fermentation 
dans  les  humeurs , des  boissons  aci- 
dulées, bien  fraîches,  et  même  gla- 
cées, telles  que  la  limonade,  l’oran- 
geade, le  sirop  de  vinaigre,  et  le  suc 
de  cerise  étendu  dans  une  suffisante 


quantité  d’eau. 

On  emploiera  avec  succès  l’alkali 
volatil  fluor,  l’eau  de  luce  et  autres 
spiritueux  dont  oi^chatouillera  le 
gosier  avec  la  barbe  d’une  plume , 
contre  la  suffocation  par  cause  de 
méphitisme;  mais  l'air  libre  et  frais 
est  encore  le  meilleur  remède  pour 
les  personnes  suffoquées  par  les  va- 
peurs du  soufre,  du  charbon,  on  du 
vin.  Leslavemens  âdkes  et  stimulans, 
les  frictions  sèches  sur  tout  le  corps, 
la  fumée  du  tabac  injectée  par  l’a- 
nus , produisent  quelquefois  de  bons 
effets  , ainsi  que  quelques  poudres 
sternutatoires  , âcres,  tell. s que  le 
tabac  , l”euphorbe  , la  pyrèthre  , 
qu’on  fait  souffler  dans  les  narines. 
Enfin*  on  s’abstiendra  de  la  saignée 
dans  la  suffocation  qui  dépend  de 
l’empième  , ou  d’une  vomique  , et 
dans  celle  qui  attaque  les  scorbu- 
tiques. M.  Ami. 


SUIE.  Matière  ordinairement  noire 
et  épaisse,  que  la  fumée  laisse,  et 
qui  s’attache  «au  tuyau  des  cheini- 


8 U I 3oa 

nées  ; plus  le  courant  d’air  est  consi- 
dérable dans  les  cheminées  et  entre 
les  matières  que  l’on  brûle,  moins 
elles  donnent  de  suie.  La  suie  est 
la  portion  qni  n’a  pas  pu  s’enflammer 
faute  de  contact  suffisant  avec  l’air  ; 
car  si  les  vapeurs  qui  s’exhalent  d’un 
corps  inflammable  étoient  assez  ra- 
réfiées pour  que  chacune  de  leurs 
parties  fût  bien  environnée  d’air , 
elles  brûleroient  tontes  avec  flamme, 
et  alors  on  n’auroit  ni  fumée , ni 
suie.  Ce  principe  est  rigoureusement 
démontre  par  les  lampes  ingénieuses 
inventées  par  M.  Armand.  Les  suies 
ne  sont  pas  toutes  égales  en  qualité. 
Elles  diffèrent,  soit  par  la  manière 
dont  elles  ont  été  produites  par  la 
flamtne,  soit  par  la  nature  même 
des  substances  que  l’on  brûle.  De 
tels  détails  nous  mènéroient  trop 
loin.  Toutes  les  suies,  en  général , 
ont  une  saveur  âcre , amère , et  sen- 
tent l’erapireume , et  toutes  fournis- 
sent un  sel  alkali  plus  ou  moins 
chargé  de  principes  salins.  On  s’en 
sert  pour  les  teintures. 

La  suie  devient  un  excellent  en- 
grais , si  les  terres  renferment  en 
proportion  suffisante  des  substances 
animales  ; car  si  la  partie  saline  de 
la  suie  domine  trop , elle  nuit  plus 
à la  végétation  qu’elle  ne  lui  est 
utile,  et  elle  ne  lui  sera  utile  qu'au-» 
tant  que  les  pluies  auront  dissous  ' 
ses  sels  et  les  auront  combinés  avec’ 
les  matières  graisseuses  pour  en  com- 
poser les  matériaux  de  la  sève.  ( Con- 
sultez co  mot , ainsi  que  l'article 
Amendement.  ) Lorsqu’on  veufcs’en 
servir  sur  les  terres  à grains  , il 
vaut  beaucoup  mieux  la  mêler  avec 
le  fumier  , l’y  étendre  couche  par 
couche  ; et  lorsque  le  fumier  est 
fait,  on  le  porte  sur  les  champs  : 
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alors  les  combinaisons  des  principes 
sont  faites  , et  l’on  ne  risque  plus 
rien.  ., 

Si  un  pré  goutteux  est  rempli  de 
mousses,  de  joncs,  et  autres  plantes 
de  ce  genre  , inutiles  et  nuisibles , 
la  suie  produit  un  excellent  effet 
lorsque  les  places  en  sont  saupou- 
drées : ou  l’emploie  également  avec 
succès  sur  les  trèfles  dans  les  ter- 
rains gras;  mais  une  main  prudente 
doit  guider  son  expansion.  Il  est 
à propos  de  la  répandre  à l’entrée 
de  l’hiver , afin  que  les  pluies  de 
cette  saison  dissolvent  ses  sels  , les 
mélangent  avec  la  terre , et  les*  com- 
binent avec  ses  autres  principes.  Si 
l’opération  est  faite  après  l'hiver,  et 
s'il  survient  une  sécheresse  pendant 
le  printemps , le  trèfle  souffre  et  con- 
tracte une  odeur  désagréable.  Ce  que 
je  viens  de  dire  s'applique  également 
aux  luzernes  et  aux  sainfoins  , ou 
esparcettea. 

SUMAC.  Planche  XI.  Toumcfort 
le  place  dans  la  classe  des  arbres  à 
fleurs  en  rose  dont  le  pistil  devient 
un  fruit  à une  loge , et  il  l’appelle 
rhus folio  u/mi.  Von- Linné  le  nomme 
rhus  coriaria,  et  le  classe  dans  la  pen- 
tandrie  trigynie. 

/Fleur.  Composée  de  cinq  pétales 
ovales  , droits  , ouverts  ; le  calice 
divisé  en  cinq  parties  droites , ob- 
tuses ; cinq  étamines  et  trois  pistils. 
A représente  la  fleur;  B les  pétales; 
C le  pistil  ; D le  calice. 

Fruit.  Baie  velue , ovale , à une 
seule*  loge  , renfermant  un  noyau 
presque  rond.  £ désigne  le  fruit , 
coupé  longitudinalement  en  F ; noyau 
G ; et  l’amande  qu’il  contient  est  figu- 
rée par  H. 

Feuilles.  Ailées , composées  de 
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plusieurs  folioles  , rangées  le  long 
d’un  pétiole  commun  , opposé^  , 
longues , pointues  , dentées  en  ma- 
nière de  scie,  terminées  par  une  im- 
paire , velues  à leur  surface  infé- 
rieure , et  n’ayant  point  de  rapport 
avec  les  feuilles  d’orme  auxquelles 
les  auteurs  les  ont  comparées. 

Rac':ne.  Ligneuse,  rameuse. 

Port.  Grand  arbrisseau  qui  jette 
beaucoup  de  drageons  ; les  jeunes 
tiges  sont  couvertes  d'un  duvet  rous- 
sàtre  ; le  bois  tendre  ; les  fleurs 
rassemblées  en  haut  des  tiges  en. 
grappes  serrées,  en  manière  d’épis; 
les  baies  recouvertes  d’un  duvet 
rouge  ; aussitôt  après  les  premières 
fraîcheurs  d’automne  , la  couleur 
d’un  vert  brun  des  feuilles,  se  con- 
vertit en  rouge  vif  et  éclatant.  Elle 
produit  un  effet  singulier  dans  le» 
bosquets.  ^ 

Lieu.  Les  provinces  méridionale» 
de  l'Europe.  . 

Propriétés.  Les  baies  et  les  se- 
mences ont  un  goût  âpre  et  aigre-, 
let.  Elles  sont  astringentes  et  rafraî- 
chissantes. 

Propriétés  écortbmiques.  Les  feui  lies 
sont  utilement  employées  pour  la 
préparation  des  cuirs , et  elles  ser- 
vent de  tan.  Les  épis  de  fleurs  pa- 
raissent accélérer  la  formation  du 
vinaigre  , c'est-à-  dire , qu’elles  com- 
muniquent au  vin  un  petit  goût  ai- 
grelet que  l’on  juge  mal  à propos 
être  celui  du  véritable  vinaigre.  {^Con- 
sultez. ce  mot.  ) 


SUMAC  ou  FUSTET  DES 
CORROYEURS.  Cotinus  coriaria. 
Toubn.  Rhus  cotinus.  Lin. 

La  fleur  est  semblable  à celle  de 
l'espèce  précédente  , mais  elle  est 
plus  grande.  Elle  en  diffère  encore 

par 
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par  sa  baie  qui  est  lisse  , et  qui  ren- 
ferme une  semence  presque  trian- 
gulaire} par  ses  feuilles  simples,  très- 
entières  , ovales  , arrondies  à leur 
sommet , terminées  par  une  petite 
pointe  d’un  beau  vert,  avec  quelques 
nervures  jaunâtres. 

Ses  tiges  sont  foibles  , l’écorce 
lisse  , le  bois  jaunâtre  , les  fleurs  pur- 
purines , en  grappes  , touffues  à l’ex- 
trémité des  tiges. 

Le  fustet  croit  spontanément  dans 
les  provinces  méridionales  de  France 
et  d’Italie, 

Propriétés.  On  le  regarde  comme 
un  poison  pour  les  moutons.  Ils  est 
employé  avec  succès  par  les  cor- 
royeurs  qui  se  servent  de  scs  feuilles 
et  de  ses  jeunes  branches. 

Le  bots  de  cet  arbrisseau  est  peu 
compacte  quoiqu’assez  dur.  On  y dis- 
tingue l’aubier  et  le  bois  bien  formé. 
Le  premier  est  blanc  , et  le  second 
mélangé  d’un  jaune  assez  vif  et  d’un 
vert  pâle  qui  différencie  toutes  les 
couches  annuelles.  Le  mélange  de  ces 
deux  couleurs  fait  un  bois  veiné  de 
fort  -belle  apparence  , dont  les  lu- 
tiers  , les  ébénistes  et  les  tourneurs 
font  usage.  On  s’en  sert  encore  pour 
teindre  les  draps  , les  maroquins  de 
couleur  de  feuilles  mortes  ou  de 
café. 

Depuis  quelques  années  on  cultive 
avec  succès  en  France  et  dans  les 
bosquets  d’agrément , le  sumac  ver - 
nix  , indigène  au  Japon  et  dans  l’A- 
mérique septentrionale.  Il  y réussit 
fort  bien , et  peu  de  ces  arbres  pous- 
sent de  plus  gros  bourgeons  , lisses, 
droits  , parfaitement  unis.  C’est  dit- 
on  du  suc  de  cet  arbre  que  les  Chi- 
nois tirent  leur  beau  vernis.  Les  ca- 
ractères de  la  fleur  sont  'es  les  mê- 
<nes  que  dans  les  deux  précédentes 
l'ome  IX.  * 
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espèces  ; le  fruit  de  celui-ci  est  rhotn- 
boïdal  } les  feui.les  très-entières  , 
ailées etde  la longneurdeleur  pétiole. 
Cet  arbre  supporte  nos  grands  froids 
sans  périr,  } il  figure  superbement 
dans  nos  bosquets. 

SUPERPURGATION.  Médecine 
vétérinaire . On  entend  par  ce  mot , 
une  diarrhée  sanguinolente,  causée 
par  des  inédicamens  purgatifs  violens, 
ou  donnés  à trop  grande  dose.  Cette 
maladie  peut  être  aussi  occasionnée 
à la  suite  des  remèdes  colliquatifs  , 
corrosifs  et  irritans  , que  le  maré- 
chal aura  donnés  à l’animal , sans  l’a- 
voir préparé  quelques  jours  avant  , 
par  la  diète,  etc. 

La  superpurgation  est  l'effet  du 
relâchement  des  vaisseaux  du  bas- 
ventre  , et  de  la  dilatation  de  leurs 
orifices.  Au  commencement  de  la 
purgation  excessive  , le  cheval  rend 
une  matière  très-claire  et  excrémen- 
titielle  ; mais  à mesure  que  le  relâ- 
chement et  l’ouverture  des  vaisseaux 
augmentent,  les  humeurs  nécessaires 
s’évacuent  , jusqu'à  ce  que  le  sang 
paroisse.  Elle  est  souvent  acoompa- 
gnée  de  météorisme  , de  tension  des 
muscles  de  l'abdomen  , de  ténesme  , 
de  fièvre  , et  d’inflammation  des  es- 
tomacs on  des  intestins  } c’est  pour- 
quoi , il  n’est  pas  extraordinaire  de 
voir  quelquefois  les  convulsions  et  la 
mort  terminer  cette  maladie. 

La  curé.  Si  vous  vous  appercevez 
qu'un  maréchal  ait  administré  un 
purgatif  trop  .violent  ou  à trop 
rande  dose  , hâtez-vous  de  faire 
oire  beaucoupd’eau  blanchie  avec  la 
farine  de  riz  ou  de  froment } réitérez 
les  breuvages  etleslavemenscomposés 
de  décoction  de  racine  de  guimauve} 

Qh 
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fi  les  premières  voies  sont  menacées 
d’inflammation  , saigne*  deux  ou 
trois  fois  à la  veine  jugulaire  , et  ne 
donne*  aucune  sorte  d’alimens  , jus- 
qu’à ce  que  la  diarrhée  soit  calmée 
la  langue  humectée  , et-  l’intestin 
rectum  doué  d’une  chaleur  tempérée. 
Le  purgatif  avoit-il  pour  base  une 
préparation  mercurielle?  ajoutez  à 
l’eau  blanche  de  la  craie  réduite  en 
poudre  subtile  ; quoiqu’elle  décom- 
pose plus  lentement  les  préparations 
mercurielles  que  l'alkali  fixe  , elle 
irrite  moins  les  premières  voies, 
ordinairement  enflammées  par  le 
contact  de  ces  Sels.  Pour  les  autres 
purgatifs  , les  mncilagineux  dont 
nous  avons  parlé,  le  miel,  et  les  hui- 
leux suffisent  j n’administrez  les  as- 
tringens  qu’avec  la  plus  grande  ré- 
serve , c’est-à-dire  , qu’après  avoir 
employé  les  adoucissans  et  les  rauci- 
lagtneux.M.  T. 

SUPPORT.  On  appelle  supports  1rs 
parties  extérieure,  s de  la  plante  qui 
servent  à la  défendre,  à la  soutenir 
ou  à faciliter  qu<  l.-jues  sécrétions. 
On  en  distingue  trois  qui"  lui  servent 
de  soutiens,  le  pétiole,  le  pédicule , 
la  hampe  ;...  six  qui  lui  servent  de 
défense,  la  stipule  , la  jeuilte florale 
ou  bractée,  l' aiguillon  ou  piquant  , 
l’épine  , les  écailles  ; les  vrilles  ou 
mains  ; deux  qui  sont  des  vais- 

seaux excrétoires,  les  "landes  et  les 
poils.  Consuitezces  articles. 

SUPPOSITOIRE.  Mepecitms  ru- 
rale. C’est  ainsi  qu’on  appelle  un 
médicament  externe,  solide,  façonné 
en  ferme  de  pyramide  arrondie  , 
qu’on  introduit  dans  l’anus  pour 
relâcher  ou  irriter  cette  partie  , et 
provoquer  les  selles.  11  ne  diffère 
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du  pessaire  que  par  la  forme;  on  sait 
d’ailleurs  que  ce  dernier  s’introduit 
dans  le  vagin. 

On  les  fait  ordinairement  avec  le 
coton  , le  linge  , les  côtes  du*chou 
ou  de  la  poirèe  , et  le  poireau  ; on 
en  fait  encore  d’autres  avec  le  sa- 
von , le  lard  , le  suif , le  beurre 
rance  , le  miel  cuit , le  beurre' de  ca- 
cao, et  le  from&gc  salé  Ils  ont  com- 
munément un  gros  pouce  de  lon- 
gueur, et  l’épaisseur  d’un  doigt.  Ils 
doivent  être  néanmoins  plus  petits 
pour  les  enfans  que  pour  les  adultes. 

On  peut  ajouter  aussi  à ces  subs- 
tances , quand  on  veut  exciter  le 
ventre  à se  décharger  , le  sel  gemme, 
le  sel  ammoniac  , l’agaric  , le  dia- 
grède  , l’aloës  , la  coloquinte  , l’eu- 
phorbe , et  autres  médicautens  irri- 
tans  ; tout  comme  pour  remplir  di- 
verses autres  indications  , on  peut 
y combiner  des  émolliens,  des  ano- 
dins, des  détersifs,  des  vulnéraires  , 
des  astringens  , des  vermifuges  , etc. 
En  général  , les  suppositoires  sont 
indiqués  dans  les  fortes  constipa- 
tions , dans  la  foiblcsse  et  l’atonie 
du  rectum  , et  dans  l’ulcère  de  cette 
même  partie.:  dans  ce  dernier  cas, 
on  se  sert  avec  beaucoup  de  succès 
de  ceux  que  l’on  compose  avec  le 
miel  rosat  et  la  poudre  de  mastic  , 
de  rnirrhe,  ou  de  colophane  ; enfin 
on  emploie  très-utilement  les  sup- 
positoires , imprégnés  de  drogues 
fortes  et  irritantes  , quand  on  veut 
favoriser  un  accoucliement  labo- 
rieux , pourvu  que  le  fœtus  se  pré- 
sente bien  , ou  pour  aider  l’cxpul-i 
tion  de  l’arrière  faix  , lorsqu’il  sé-i 
journe  trop  long-temps  dans  la  ma-- 
tricc. 

Il  faut , avant  de  les  introduire 
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dans  l’anns  , les  graisser  d’huile  ou 
de  beurre  , et  attacher  un  fil  en 
plusieurs  doubles,  qu’on  laisse  passer 
au  dehors , afin  de  pouvoir  les  fixer 
et  les  retirer  dans  le  cas  où  les 
mouvemens  anti -péristaltiques  des 
intestins  viendroient  à les  attirer  en 
dedans , comme  cela  est  arrivé  plu- 
sieurs fois.  Pour  placer  le  supposi- 
toire , on  fera  mettre  le  malade  dans 
la  même  situation  que  pour  rece- 
voir un  lavement , et  on  l’enfon- 
cera doucement  de  la  longueur  de 
deux  pouces  dans  l’anus.  Quant  aux 
enfans  > on  peut  les  faire  coucher 
sur  le  dos , entre  les  bras  d’une 
femme,  dans  un  lit  ou  sur  une  table. 
M.  Ami. 

. I i 

SUPPRESSION  D’URINE.  Méde- 
cine vétérinaire.  Si  un  vice  de  l’or- 
gane , ou  quelque  corps  étranger  em- 
pêche l'urine  de  se  séparer  de  la  masse 
du  sang  dans  les  reins , cette  espèce 
de  maladie  est  appelée  suppression 
d’urine  ou  douleur  néphrétique  , 
tandis  qu’elle  prend  le  nom  de  ré- 
tention , quand  l’urine  filtrée  par  les 
reins  s’arrête  dans  la  vessie.  ( V oyez 
UniNS  ( Rétention  d’ ). 

L’urine  se  supprime  lorsqu’elle  ne 
se  sépare  pas  dans  les  reins , ou  qu’elle 
ne  s’y  sépare  qu’en  petite  quantité , 
ou  qu’elle  ne  trouve  pas  de  passage 
libre  pour  se  rendre  dans  la  vessie. 
Dans  cet  état , le  cheval  souffre  de 
vives  douleurs  ; il  s’agite , se  tour- 
mente , plie  les  reins , les  regarde , et 
a une  grande  fièvre. 

Causes.  La  suppression  d’urine 
vient  ou  de  l’inflammation  des  reins 
et  des  artères , ou  de  l'obstruction  de 
ces  parties  , ou  de  la  présence  d’une 
pierre.  ( Voyez  ce  mot). 

x°.  Dans  l'inflammation  des  reins. 


S Ü P ’ 3o7 

les  tuyaux  sécrétoires  étant  resserrés, 
et  ne  filtrant  plus  l’urine,  cette  hu- 
meur reflue  dans  la  masse  du  sang  , 
et  de  là  la  suppression. 

2°.  Dans  l’inflammation  des  artè- 
res, les  canaux  étant  rétrécis  , et  ne 
laissant  aucun  chemin  ouvert  à l’uri- 
ne , il  en  résulte  aussi  la  suppression. 

3°.  Dans  l’obstruction  des  reins  et 
des  artères  , cette  humeur  ne  pou- 
vant passer  librement,  et  n’étant  plus 
versée  dans  la  vessie,  il  y a par  con- 
séquent suppression. 

Curation.  Le  mal  est  pour  l’ordi- 
naire incurable  , lorsqu’il  est  causé 
par  obstruction,  c’est-à-dire,  par 
des  calculs  ou  des  pierres , soit 
dans  les  reins  , soit  dans  les  artères, 
tandis  qu’il  peut  se  guérir  s’il  vient 
seulement  de  l'inflammation  des 
reins.  Dans  ce  dernier  cas  , faites 
des  saignées  répétées  suivant  le  be- 
soin ; mettez  l’animal  aux  remèdes 
généraux  , et  donnez  beaucoup  de 
lavemeus  étnolliens  et  rafraîchis- 
sans  , faits  avec  la  décoction  légère 
de  pariétaire  ou  de  mauve,  ou  de 
graine  de  lin.  Dans  la  vue  de  tem- 
pérer la  chaleur,  d’abattre  Pinflani-» 
mation  , et  de  calmer  l’irritation  ,' 
administrez  des  breuvages  adoucis- 
sans  et  diurétiques.  Le  propre  de 
ces  remèdes  est  non  seulement  de 
remédier  au  défaut  de  sérosité , et 
de  donner  aux  fibres  plus  de  sou- 
plesse, en  détrempant  les  fluides,  ils 
dissolvent  encore  les  sels  et  les  par*- 
ties  tartareuses , et  rétablissent,  de 
ces  différentes  manières,  la  sécrétion 
interceptée  : tels  sont  encore  les 
elfets  ue  tous  les  délayans  aqueux , 
des  boissons  abondantes  simples,  ou 
dans  lesquelles  on  noie  quelquefois 
une  certaine  quantité  de  nitre  , selon 
le  besoin.  . ; 

Qq  a 
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Les  diurétiques  peuvent  aussi  être 
^administrés  en  bols  , en  lavemens  : 
cette  dernière  méthode  est  toujours 
la  première  à tenter  sur  les  animaux 
dans  la  suppression  d’urine , dans 
la  difficulté  d’uriner.  On  fomente  , 
on  détend  par  ce  moyen  les  parties  ; 
on  les  dispose  à céder  à l’impression 
des  diurétiques  actifs  , et  souvent 
les  injections  des  décoctions  émol- 
lientes seules , ou  aidées  par  la  tliéré- 
benthine  , le  nitre  , etc.  produisent , 
sans  aucun  autre  secours  , les  effets 
que  l’on  a à solliciter.  ( Voyez  Lavb- 
sjext  ) M.  T. 

SUPPURATION.  Medecike  ro- 
ua le.  C’est  le  changement  ou  la  con- 
version de  l’humeur  qui  forme  une 
tumeur,  en  une  autre  appelée  pus. 
La  suppuration  peut  être  encore  re- 
gardée comme  la  seconde  terminaison 
de  l’inflammation. 

En  effet,  elle  a bientôt  lieu , si  l’in- 
flammation est  violente  et  le  mouve- 
ment de  la  circulation  très- fort  et 
accéléré,  le  sang  n’étant  point  d’ail- 
leurs trop  Âcre,  mais  assez  tempéré, 
uoique  un  peu  plus  épais  qu  il  ne 
oit  l’être  dans  l’état  naturel.  Si  les 

Îiarties  de  ce  même  sang  arrêtées  dans 
es  plus  petits  vaisseaux,  ne  peuvent 
s’y  atténuer  suffisamment  pour  en 
franchir  les  dernières  ramifications, 
l’effort  de  celui  qui  presse  avec  force 
par  derrière , oblige  les  vaisseaux  déjà 
distendus , à se  rompre.  Alorslesparti- 
eulcslesplusfines  se  putréfient  par  l’ac- 
tion de  la  chaleur  qui  est  excessive, 
deviennent  êcres  et  fétides,  rongent 
et  corrompent  les  parties  immédiate- 
ment exposés  à leur  action.  Cette 
matière  ainsi  corrompue  et  incapa- 
ble de  reprendre  sa  première  nature, 
est  appelée  pus  ou  suppurqtion- 
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On  distingne  ordinairement  la  sup- 
puration externe  de  l’interne  : on 
compte  quatre  espèces  de  suppura- 
tion interne,  savoir;  celle  qui  forme 
un  aposthème  , celle  qui  vient  d’un 
ulcère  , celle  qui  couvre  un  viscère 
qui  paroît  d’ailleurs  sain  , et  l'enve- 
loppe comine  une  espèce  de  gelée 
blanche  ; enfin  , celle  qui  produit 
l’engorgement  purulent  des  viscères. 

La  suppuration  succède  pour  l’or- 
dinaire à l'inflammation  vers  le  sep- 
tième jour.  Ce  n’est  pas  qu'on  ne  l’ait 
souvent  observée  vers  le  troisième  ou 
le  second  jour  d’une  inflammation 
considérable.  C'estàquoi  il  faut  porter 
la  plus  grande  attention , de  peur  de 
ne  pas  troubler  le  travail  de  la  nature. 
Il  arrive  souvent  que  pendant  des 
fièvres  malignes , ou  des  petites  vé- 
roles de  mauvais  caractère, on  trouve 
des  foyers  de  suppuration  dans  les 
différons  organes  intérieurs,  tels  que 
le  pou  linon  et  le  foie , sans  qu’il  y 
ait  eu  aucun  signe  d'inflammation  ; 
c’est  ce  qui  arrive  très-souvent  par 
métastase.  Nous  n’entrerons  point 
dans  le  détail  des  trois  autres  espèces 
de  suppuration  interne  , nous  nous 
contenterons  , avant  d’indiquer  les 
difïërens  moyens  ■ propres  à la  faci- 
liter , ou  à la  prévenir  et  à la  dé» 
tourner,  de  faire  observer  que  la 
suppuration  interne  en  général  se 
connoft  à la  cessation  de  la  douleur 
pungitive , et  de  l’ardeur  de  la  partie. 
On  y ressent  une  douleur  lancinante 
et  gravative.  On  éprouve  des  frissons 
irréguliers  ; le  |>onls  devient  dur  et 
intermittent , les  défaillances  et  le 
froiddesextrémitésl’annoncent  aussi. 

On  peut  prévenir  la  congestion  et 
l’abord  des  humeurs  sur  la  partie 
affectée  de  suppuration , en  saignant; 
cette  saignée  fait  un  vide  dans  les 
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vaisseaux  , qui  facilite  la  résorption 
des  humeurs  , comme  l’a  très-bien 
vu  M.  Petit , et  c’est  là  un  coup  de 
maître  : il  n’est  qu’un  instant  favo- 
rable à saisir.  11  n’est  plus  facile  d'ex- 
citer cette  résorption  par  l’usage  des 
spiritueux  balsamiques  qui  prévien- 
nent la  génération  du  pus , et  facili- 
tent en  même  temps  la  cicatrice. 

Mais  lorsque  la  nature  opère  la 
résolution  spontanée  par  la  suppu- 
ration , il  seroit  dangereux  de  1 ar- 
rêter. Plâtrier  , Lacaze  , Robert  , 
Bordeu,  ont  fort  bien  observé  que  le 
travail  de  la  digestion  , les  passions 
violentes  et  autres  excès  , détour- 
noient d’une  manière  dangereuse  la 
génération  du  pus , et  lui  donnoient 
un  état  de  crudité. 

On  aide  la  rupture  du  foyer  de  la 
suppuration  , par  l’application  des 
suppuratifs  émolliens  ou  emplasti- 
ques  , qui  attirent  une  plus  grande 
quantité  d’humeurs  séreuses  , arrê- 
tent d’ailleurs  la  transpiration  et  ren- 
dent le  pus  plus  fluide.  Les  suppu- 
ratifs irritans  ne  sont  bien  placés  que 
lorsque  la  suppuration  est  déjà  éta- 
blie. Leur  application  pourroit  être 
trèWtlangereuse , lorsqu’il  y a ardeur 
et  fièvre  ; ils  irriteraient  et  fronce- 
raient la  peau. 

Il  est  aes  foyers  de  suppuration  , 
dont  on  ne  peut  attendre  une  rupture 
naturelle  , et  qu'il  ne  faut  cependant 
pas  ouvrir.  Ces  cas  sont  très-rares  , il 
est  vrai  , mais  ils  existent.  Valsalva 
en  rapporte  quelques  exemples , entre 
autres,  celui  d’un  abcès  énorme  à 
une  jambe  qu’il  n’avoit  pas  tenté 
d’ouvrir,  parce  qu’il  prévoyoit  que  la 
cicatrice  seroit  difficile , qu’il  étoit  à 
craindre  que  l’évacuation  trop  abon- 
dante qu’on  aurait  pu  procurer  , ne 
jetât  le  malade  dans  une  fonte  dango 
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reuse  , et  que  la  colliquation  ne  de- 
vînt plus  rapide  qu’elle  n’étoit. 

Il  y a encore  d’autres  exemples  où 
l’ouverture  ne  doit  point  être  prati- 
quée j c’est  quand  les  foyers  de  sup- 
puration se  vident  par  une  métastase 
sur  quelque  organe,  sans  qu’une  affec- 
tion primitive  de  cet  organe  ait  pré- 
cédé ; il  faut  alors  tenter  d’autres 
voies , corriger , s’il  est  possible , cette 
humeur  purulente  , afin  qu’elle  soit 
repompée  comme  on  l’a  observé  quel- 
quefois. On  peut  rapporter  a ce 
sujet  l’observation  faite  sur  un  jeune 
homme  <]ui,  ayant  un  testicule  foulé 
avec  turrî^ir  considérable,  ne  voulut 

fiointse  laisser  faire  l'opération.  Tous 
es  remèdes  qu'on  lui  donnoit  , de- 
venoient  inutiles , on  le  voyoif  dé- 
périr de  jour  en  jour  j enfin  l’abcès 
s’ouvrit  de  lui-même  ; il  rendit  du  pus 
avec  l’urine , et  mourut.  Sanctorius 
rapporte  encore  l’observation  d’un 
homme  qui  avoit  un  foyer  de  suppu- 
ration surle  muscle  grand  fessier,  qui 
se  fit  jour  parle  canal  de  l’urètre;  on 
le  pansa  mal , on  l’ouvrit,  et  la  mala- 
die fut  dangereusement  augmentée. 

Néanmoins , à l’exception  de  ces 
cas  rares  dont  je  viens  de  parler,  en 
général  , il  faut  se  hâ  ter  de  donner 
issue  aux  amas  de  pus,  i°.  lorsqu’ils 
son  t établis  sur  des  parties  graisseuses f 
2®.  lorsqu’on  a à craindre  que  la  cor- 
ruption du  pas  ne  se  change  en  sanie  ; 
3°.  enfin  , lorsqu’on  veut  éviter  des 
fièvres  d’un  mauvais  caractère,  aux- 
quelles le  repompement  du  pus  peut 
donner  naissance. 


On  ne  doit  point  attendre  la  ma- 
turité d’un  abcès  critique,  qui  se  fait 
à l’extérieur  et  trop  lentement /pour 
en  faire  l’ouverture  , sur-tout  si  les 
circonstances  font  craindre  une  mé- 
tastase dans  l’intérieur. 
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Quand  on  ouvre  un  foyer  de  Sup- 
puration considérable  , il  faut  l’éva- 
cuer à. plusieurs  reprises,  pour  em- 
pêcher que  le  malade  ne  tombe  en 
ibihlesse,  que  le  changement  de  l’al- 
tération soudaine  et  singulière  dans 
les  organes,  qui  trouble  la  manière 
d’être  du  principe  de  vie  , amèneroit 
A coup  sûr  , si  on  n’avoit  l’attention 
de  placer  ces  évacuations  successives 
à de  longs  intervalles,  afin  de  retenir 
d’autant  plus  long-temps  la  matière 
purulente  , qu'elle  est  elle-même  le 
meilleur  résolutif  des  callositéset  des 
duretés  qui  se  forment  au  bord  de  là 
plaie. 

L’instrument  tranchant  suflit  pour 
les  abcès,  dont  le  pus  n’est  pas  d’une 
nature  maligne , et  dont  les  parties 
ne  sont  pas  bien  altérées  ; mais  lors- 
qu'elles sont  menacées  de  gangrène,  et 
que  le  pus  est  d’un  mauvais  caractère, 
il  vaut  mieüx,  comme  le  pratiquoient 
les  anciens  . les  ouvrir  avec  un  fer 
rouge  ; par  exemple , dans  les  abcès 
aux  cuisses  , les  ustions  seroient  sur- 
tout avantageuses  avant  parfaite  ma- 
turité ; elles  pourraient  même  préve- 
nir la  congestion  des  humeurs  qui 
doivent  les  former.  On  pourrait  pra- 
tiquer ilnus  d'autres  cas  des  brûlures 
avec  des  mèches,  etc.  M.  Ami. 

SUPPURATION.  Médecine  vété- 
rinaire. La  suppuration  est  un  chan- 
gement ou  conversion  de  l’humeur 
qui  forme  une  inflammation  ou  un 
apostème,  en  une  autre  appelée  pus. 

( Voyez  Apostème). 

Lu  pus  est  constamment  le  produit 
d’une  inflammation  , mais  toute  in- 
flammation ne  donne  pas  les  mêmes 
résultats.  Tel  degré  de  chaleur  effec- 
tue la  résolution  ; tel  autre  dans  lequel 
tous  les  vaisseaux  de  la  partie  sont 
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tellement  obstrués  , que  le  cours  du 
sang  y est  interrompu  , et  qu’elle 
se  trouve  suffoquée  par  le  volume 
de  ce  fluide  , est  le  principe  de  la 
gangrène.et  dusphacèle.  ( Voyez  ces 
mots  ).  li  faut  donc  dans  les  meuve- 
mens  qui  opèrent  la  suppuration  , 
une  certaine  intensité  , qui  est , si 
j'ose  m’exprimer  ainsi , le  point  mi- 
lieu entre  la  disposition  qui  conduit 
à la  première  de  ces  terminaisons  , 
et  celle  à laquelle  la  mortification 
succède. 

Cet  état  moyen  peut  encore  varier: 
ou  l’action  des  solides  est  trop  forte, 
ou  elle  est  suffisante,  ou  elle  est  trop 
foible. 

Dans  le  premier  cas  , il  est  évi- 
dent qu’il  faut  mettre  un  frein  à la 
tension  , appaiser  le  mouvement  , 
la  douleur  et  la  chaleur.  Les  émoi-  « 
liens  , les  anodins  , rempliront  cet 
vues  ; ils  humecteront , ils  relâche- 
ront les  solides  , ils  diminueront 
l’inflammation  , ils  en  borneront  les 
progrès  , ils  préviendront  la  suffo- 
cation ; une  partie  des  humeurs  en- 
gorgées, auxquelles  leurs  molécules 
se  seront  unies , recouvrera  la  liberté 
de  son  cours  ; l’autre  subira  le  cBn- 
gement  auquel  l’oscillation  modé- 
rée des  canaux  la  soumettra  ; ils 
en  faciliteront  même  l’évacuation 
au  dehors  , en  affoiblissant  les  tégu- 
mens  , etc. 

Dans  le  second  cas  , il  suffit , pour 
aider  le  succès  des  mouvemens 
spontanés  , ou  plutôt  pour  en  accé- 
lérer 1’  #ffet  , d’entretenir  la  chaleur 
interne  de  la  partie , soit  en  la  ga- 
rantissant de  l’accès  et  de  l’im- 
pression de  l’air  , soit  en  y retenant 
l’humeur  perspirante,  qui  d’ailleurs 
se  mêlant  alors  à la  matière  engor- 
gée , ne  peut  que  la  rendre  plus 
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fluide  et  plus  mobile  , et  c’est  ce 
que  l’on  obtient  souvent  indifférem- 
ment de  tonte  espèce  de  topique  ap- 
pliqué sur  la  tumeur,  et  capable  de 
Doucher  les  pores. 

Dans  le  troisième  cas  enfin,  c’est- 
à-dire,  dans  la  circonstance  d’une 
action  spontanée  trop  languissante, 
de  l'épaississement  de  la  matière 
arrêtée,  de  son  séjour  dans  un  lieu 
peu  exposé  aux  coups  des  vaisseaux , 
d’un  engorgement  dont  la  forma- 
tion lente  est  l’effet  de  la  conges- 
tion, il  s’agit  d’exciter  une  inflamma- 
tion dans  la  partie,  d’irriter,  d’agacer, 
de  réveiller  les  solides,  de  solliciter 
en  eux  des  mouvemens  propor- 
tionnés à ce  qu’on  doit  en  exiger  ; 
’ de  les  mettre,  en  un  mot,  en  état 
d’agir  sur  l’humeur  stagnante  , de 
manière  à la  décomposer  , et  par 
conséquent  de  recourir  à des  subs- 
tances actives  et  irritantes,  selon  le 
besoin. 

Les  plantes  émollientes  et  ano- 
dines, telles  que  les  feuilles  et  les 
fleurs  de  mauve,  de  guimauve,  de 
bouillon  blanc , de  violier  de  mer- 
curiale, de  pariétaire,  de  séneçon, 
de  poirée,  de  linaire,  etc.  , les  fleurs 
de  lis  blanc  , les  figues  grasses , 
l’oseille , les  jannes  d œufs , les  ca- 
taplasmes de  raves,  de  pain  de  fro- 
mentet  de  seigle,  de  semences  d’orge, 
de  Un,  d’avoine,  cuites  dans  l’eau  , 
dans  la  bière,  dans  le' lait,  dans  des 
décoctions  de  plantes  émollientes , 
l’onguent  A'althea  , rempliront  la 
première  indication. 

Le  miel , le  beurre,  les  moelles, 
la  cire,  l’huile,  les  graisses,  la  poix, 
la  résine  , sons  une  forme  emplasti- 
f|ue,  l’onguent  basilicuoi , etc.  satis- 
feront à la  seeen  le. 

Le  levain  de  fFoinent,  la  bulbe» 
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d’ail,  les  oignons  de  scillc  et  les  oi- 
rions  ordinaires,  les  fientes  de  bœuf, 
e chèvre,  dé  porc,  de  pigeon j les 
graisses  et  les  huiles  surannées,  les 
gommes  ammoniaques  , élérni  , le 
galbanum  , le  bdellium  , i’opopa- 
nax  , le  sagapénum  , l’emplâtre  de 
diachilon  gommé , celui  de  galbanum 
safrané  , etc. , sont  les  topiques  à 
préférer  pour  satisfaire  à la  troisiè- 
me; et  si  telle  est  la  langueur  des 
solides,  que  ces  médicamcns  n’aient 
point  encore  assez  d’énergie  et  d’ac- 
tivité pour  les  porter  au  degré  d’ac- 
tion auquel  il  importeroit  de  les  con- 
traindre , on  recourra  à l’euphorbe, 
à la  semence  de  moutarde , aux  can- 
tharides, etc. 

Ces  dernières  substances  très-irri- 
tantes , sont  quelquefois  de  la  plus 
grande  ressource  dans  la  pratique 
de  la  chirurgie  vétérinaire , lors- 
qu’il s’agit  de  fixer  une  humeur 
qui  s’annonceroit  par  un  engorge- 
ment au  dehors  du  corps  de  l’ani- 
mal , mais  dont  le  transport  et  le 
rejet  subit  au  dedans  et  sur  des 
viscères  essentiels , occasionneroient 
en  très -peu  de  temps  la  perte  des 
animaux.  C’est  ce  qu’on  a éprouvé 
dans  une  maladie  épizootique  des. 
bœufs.  Par  une  métastase  heureuse 
de  l'intérieur  à l’extérieur , l’hu- 
meur morbifique  et  maligne  se  ma- 
nifestoit  par  un  dépôt  sur  un  cfes 
boulets  ; mais  un  reflux  fatal  et 
prompt  cafisoit  la  mort  des  malades 
en  moins  de  douze  heures;  on  crut 
pouvoir  y parer  par  l’application 
des  épispastiques  sur  la  partie;  ils  y 
excitèrent  une  inflammation  très- 
vive,  l’humeur,  y fut  retenue  , et  un 
traitement  méthodique  ayant  opéré 
la  suppuration,  tous  ces  animaux 
furent  rendus  aux  cultivateurs. 
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Dans  des  contusions  énormes  qui 
doivent  suppurer,  il  est  bon  d’em- 
ployer les  suppuratifs  les  plus  capa- 
bles de  tirer  les  vaisseaux  contus 
de  leur  aiFaissement,  à moins  qu’une 
inflammation  ou  une  rénitence  très- 
considérable  ne  soit  le  présage  d'une 
suffocation  prochaine,  et  dès -lors 
on  ne  doit  s’occuper  que  du  soin 
de  l’appaiser  et  de  la  calmer  sort  par 
la  saignée  , soit  par  des  applica- 
tions anodines  et  émollientes  ; fré- 
quemment aussi  doit-on , en  pareille 
occurrence  , pour  éviter  une  suppu- 
ration trop  étendue,  chercher  d'une 
part  à dissiper  l’inflammation  des 
parties  voisines , et  de  l'autre  , solli- 
citer dans  celles  qui  sont  dans  le 
centre,  une  suppuration  : on  peut  y 
parvenir  par  1 union  des  substances 
rnaturatives  et  des  substances  émol- 


tîes  recourbées  en  dedans  ; calice  très- 
petit,  d’une  seule  pièce,  à quatre 
dentelures;  cinq  étamines. 

Fruit.  Baie  sphérique,  à une  loge, 
renfermant  tiois  semences  convexes 
d’un  eûtes,  anguleuses  de  l’autie. 

Feuilles.  Ailées,  terminées  par 
une  impaire;  les  folioles  sans  pétio- 
les, ovales,  allongées,  pointues,  den- 
tées par  les  bords. 

Ligneuse,  longue,  blanche. 

Fort.  Petit  arbre,  dont  des  jeunes 
touffes  sont  souples,  pliantes,  rem- 
plies d’une  moelle  blanche.  L'écorce 
extérieure  des  troncs  épaisse,  rude, 
gercée  ; l’intérieure  fine  et  verte. 
J. es  fleurs,  au  sommet  des  tiges, 
disposées  en  manière  d’ombelle , 
portées  sur  de  longs  pédicules.  Les 
Laies , rougeâtres  avant  la  matu- 
rité, deviennent  noires  en  inûris- 


lientes. 

Quant  aux  glandes,  la  formation 
des  abcès  ( voyez  ce  mot  ) y est  pres- 
que aussi  rare  que  les  obstructions 
y sont  fréquentes;  mais  si  l'inflam- 
mation est  telle  en  elles , qu'elles 
paroissent  disposées  à la  suppuration, 
on  doit  la  favoriser  par  l’application 
des  maturatiis  les  plus  pénétrans , 
d’autant  plus  que  ces  corps  enve- 
loppés d'une  membrane  fort  épaisse , 
sont  bien  moins  en  butte  à l’action 
des  topiques.  M.  T. 


sant.  Les  feuilles  opposées.  11  y a une 
espèce  de  sureau , dont  les  feuilles 
sont  découpées  comme  du  persil. 
Elles  ne  constituent  qu’une  simple 
variété  de  l'espèce  qu’on  vient  de 
décrire. 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  une 
odeur  aromatique , forte  ; une  sa- 
veur douce.  Les  feuilles  une  odeur 
nauséabonde , légèrement  virulente  ; 
une  saveur  austère , un  peu  âcre. 
L’écorce  moyenne  est  inodore,  d'une 
saveur  légèrement  âcre,  ainsi  que 
les  fruits. 


SUREAU.  Taurnefort  le  place 
dans  la  quatrième  section  de  la  ving- 
tième classe  des  arbres  à fleur  d’une 
seule  pièce , dont  le  calice  devient 
une  baie.  Il  l'appelle sambucus fructu 
in  ombellâ  nigro.  Von  - Linné  le 
nomme  sambucus  nigra  , et  le  classe 
dans  la  pentandrie  trigynie. 

1 leur.  D’une  seule  pièce , en  ro- 
sette concave,  divisée  en  cinq  par- 


Lcs  feuilles  récentes  purgent  peu; 
elles  causent  de  légères  coliques. 
On  les  applique  mal- a-propos , après 
les  avoir  pilées,  sur  les  Hémorroïdes, 
soit  internes , soit  externes.  Les 
fleurs  augmentent  la  transpiration, 
et  même  déterminent  les  sueurs 
chez  les  sujets  qui  y sont  disposés. 
Extérieurement,  leur  odeur  entête  ; 
sous  forme  de  fomentation  , elles 

tempèrent 
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tempèrent  la  chaleur , la  douleur  et 
la  rougeur  de  l’érésipèle  par  sup- 

£ressiou  de  transpiration  ou  de  sueur. 

es  baies  purgent  peu.  L’écorce 
moyenne  des  branches  et  de  la  ra- 
cine purge  avec  plus  de  force  que 
les  haies  et  les  racines-  Elle  fait  éva- 
cuer par  la  même  voie , beaucoup 
de  sérosités.  On  l’emploie  quelque- 
fois avec  succès  dans  l’hydropisie 
de  poitrine  simple  , l’hydropisie  de 
matrice  , des  paupières  du  globe 
de  l’œil , l’enflure  oedémateuse  des 
jambes. 

On  donne  les  fleurs  desséchées 
depuis  demi-drachme  jusqu’à  demi- 
once  dans  six  onces  d’eau.  . . . L’é- 
corce moyenne  récente  , depuis 
demi-once  jusqu’à  cinq  onces,  en 
macération  au  bain  marie  dans  cinq 
onces  d’eau  ou  de  vin.  ...  Le  suc 
exprimé  des  baies,  depuis  une  once 
jusqu’à  trois  , édulcoré  avec  suffi- 
sante quantité  de  sucre. 

Propriétés  économiques.  On  plante 
le  sureau  avec  d’autres  arbustes  dans 
les  haies  , et  on  a tort.  11  faut  que 
la  haie  soit  entièrement  composée 
de  sureaux,  ou  qu’il  n'y  en  ait  point 
du  tout,  parce  que  la  végétation  de 
cet  arbre  étant  plus  rapide  que  celle 
de  tous  les  autres  arbres  employés 
à cet  usage,  elle  détruit  peu  à peu 
ses  voisins,  et  ses  racines  dévorent 
leurs  substances.  Le  simple  coup- 
d’œii  jette  sur  les  haies  mélangées  , 
prouve  mon  assertion.  Si  an  con- 
traire on  n’emploie  que  le  sureau 
seul,  si  on  greffe  par  approche  ses 
jeunes  branches  par -tout  où  elles 
peuvent  se  croiser,  ainsi  qu’il  a été 
dit  dans  l'article  haie,  on  parvient  en 
peu  de  temps  à avoir  des  haies  im- 
pénétrables et  de  la  plus  grande 
durée. 

Tome  IX- 
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On  ne  trouve  de  moelle  que  dans 
les  jeunes  branches.  A mesure  qu’elles 
vieillissent,  elles  deviennent  ligneu- 
ses ; le  bois  des  gros  troncs  est  fort 
dur.  On  se  sert  des  branches  pour 
échalas  de  la  vigne.  Cet  usage  en- 
gage certains  cultivateurs  à faire 
des  taillis  avec  cet  arbre;  et  la  spé- 
culation n’est  pas  mauvaise  dans  les 
pays  de  vignobles,  où  l'échalas  est 
toujours  cher.  Les  tourneurs  font  des 
boîtes  avec  le  bois  du  tronc;  les  ta- 
bletiers,  des  peignes  communs;  ce 
sont  les  meilleurs  après  ceux  de  buis. 

Le  bétail  n’aime  pas  l’odeur  des 
feuilles  de  cet  arbre,  et  ne  touche 
pas  aux  haies  qui  en  sont  formées. 
C'est  un  grand  avantage. 

SUREAU  (petit)  ou  hteblb.  Sum- 
bucus  humilis , sive  ebu/us.  Ton  un. 
Sumbucus  ebulus.  Lin. 

Les  caractères  de  la  fleur  et  du 
fruit  sont  les  mêmes  que  dans  le 

f »récédent.  11  en  diffère  par  ses  fo- 
ioles  plus  longues,  plus  aigues,  plus 
dentelées;  par  la  perte  annuelle  de 
ses  tiges,  qui  sont  herbacées,  can- 
nelées et  anguleuses  ....  Il  infecte 
dans  plusieurs  cantons  les  bonnes 
terres  à blé , où  il  est  difficile  de  le 
détruire. 

On  pent  l’employer  en  médecine 
dans  le  même  cas  que  le  précédent, 
qui  mérite  à tous  égards  la  préférence. 

SUR -OS.  Médecine  vétérinaire. 
On  appelle  de  ce  nom  une  tumeur 
dure , située  sur  le  canon  du  cheval , 
et  qui  dépend  de  l’os  même  ; osselet, 
cette  même  tumeur  placée  sur  le  ca- 
non , dans  la  partie  inférieure  de  la 
jambe  du  côté  du  boulet;  et  fusées  , 
deux  ou  plusieurs  sur-os  contigus  et 
les  uns  sur  les  autres. 

R r 
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On  nomme  sur-os  simple,  celui  qui 
occupe  la  partie  latérale  du  canon, 
plus  communément  l’interne  que  l’ex- 
terne ; sur-os  chevillés , deux  sur-os, 
dont  i’un  à la  partie  latérale  interne, 
l’autre  à la  partie  latérale  externe , 
sont  tellement  vis- à-vis l’un  del’autre, 
qu’on  dirait  que  le  canon  est  traversé 
par  une  cheville  psseuse  ; sur-os  ner- 
veux , ceux  qui  avoisinent  le  tendon; 
sur-os  près  V articulation , ceux  qui 
sont  près  du  boulet. 

Le  sur-os  simple,  dans  la  partie  laté- 
rale interne,  n’offre,  pour  1 ordinaire, 
rien  de  dangereux.  Il  provient  quel- 
quefois d’un  vice  intérieur;  le  sur-os 
chevillé  est  toujours  à craindre;  le 
sur-os  nerveux  rend  le  jeu  des  ten- 
dons difiicilcs  et  douloureux,  par  le 
passage  de  ces  mômes  tendons  sur  la 
tumeur  osseuse  ; le  cheval  boîte  plus 
ou  moins  bas , et  peut  devenir  inca- 
pable de  servicetl  esur-osprès  l’articu- 
lation , s'étendant  insensiblement  jus- 
que dans  l’article  môme,  en  empêche 
et  en  détruit  le  mouvement.  La fusée 
fait  boîter  le  cheval  lorsqu’elle  atta- 
que les  osstyloïdes;  elle  grossit  telle- 
ment, que  ces  deux  os  resserrent 
les  tendons  qui  sont  logés  entre  eux. 

t u ration . Le  sur-os  disparaît  quel- 
quefois de  lui -môme  ; quand  il  sub- 
siste, il  n’y  a rien  à faire;  s’il  est  trop 
diilbrme,  on  peut  l’enlever  avec  le 
ciseau  et  le  maillet.  {Voyez  Exos- 
tosb)  M.  T. 

SURPEAU.  {Des  plantes).  Elle 
est  pour  elle  ce  que  l’épiderme  est  à 
la  peau  de  l’homme.  Toutes  deux  sont 
formées  d’écailles  plus  ou  moins  sen- 
sibles. Sur  le  platane , cette  surpeau 
tombe  chaque  année  par  grands  lam- 
beaux ; dans  l’homme  , les  dartrea 
font  tomber  la  surpeau  par  écailles  ; 
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et  l'observation  apprend , que  dans 
plusieurs  de  ses  maladies , son  épi- 
derme se  détache  et  tombe  toute  par 
écailles.  Tous  les  arbres  ne  ressem- 
blent pas  au  platane , qui  se  dépouille 
chaque  année  de  sa  surpeau  ; mais  les 
uns  la  quittent  plus  tôt,  les  autres  )>lus 
tard.  Voyez  les  poiriers,  le  myr- 
the  , la  vigne  , etc.  Lorsque  plu- 
sieurs couches  d’écailles  sont  ac- 
cumulées sur  l’écorce  de  ces  arbres, 
il  est  nécessaire  de  les  enlever , parce 
que  l'humidité  qu’elles  recellent,  aug- 
mente sur  l’écorce  les  funestes  effets 
de  la  gelée.  D’ailleurs , c’est  dans  ces 
cavités  que  les  charançons  du  poirier, 
et  les  insectes  qui  attaquent  les  ar- 
bres , vont  se  nicher  pour  passer 
l’hiver;  c’est  là  qu’ils  déposent  leurs 
œufs,  etc.  etc. 

SYCOMORE  OU  ÉRABLE  DIANC  ou 
faux-platane.  Tournefort\e  place 
dans  la  troisième  section  de  la  vingt- 
unième  classe  des  arbres  à fleur  an 
rose,  dont  le  pistil  devient  un  fruit 
à plusieurs  loges,  et  il  l’appelle  Acer 
montanurn  candidum.  Von- Linné  le 
classe  dans  la  polygamie  monoécie  t 
et  le  nomme  Acer pseudo-plajanus. 

Fleurs.  En  rose,  nerma  phrodttes  ou 
mâlessurleméme  pied.  Les  fleurs  her- 
maphrodites composées  de  cinq  péta- 
les ovales,  d'un  calice  divisé  en  cinq 
parties  aiguës , presque  aussi  longues 
que  les  pétales;  les  étamines,  au  nom- 
bre de  nuit,  ét  un  pistil.  Les  fleurs 
mâles, semblables  aux  hermaphrodi- 
tes, mais  privées  de  style  et  de  germe. 

Fruit.  Deux  capsules  réuniesàleur 
base  presque  ronde,  applaties,  termi- 
nées chacune  par  une  aile  grande  et 
membraneuse. 

Feuilles.  Très-grandes,  simples, 
découpées  eu  cinq  lobes  aigus , den- 


Digitized  by  Google 


S Y C 

telées  en  manière  de  scie  5 les  dentelu- 
res inégales  ; leurs  pétioles  fort  longs. 

Racine.  Ligneuse , rameuse. 

Port.  Grand  et  superbe  arbre  dont 
le  tronc  ne  pousse  ses  branches  qu'à 
la  tête , lorsqu’il  a acquis  une  cer- 
taine grosseur.  L’écorce  est  unie , 
lisse  , grise  ; le  bois  blanc;  les  Heurs 
disposées  au  sommet  des  tiges  en 
grappes  lâches , souvent  pendantes. 
Les  feuilles  sont  opposées , panachées 
dans  certaines  variétés. 

Lieu.  Dans  les  grandes  forêts  , la 
Suisse,  et  l’Amérique. 

Propriétés  économiques.  Le  suc 
est  doux  , làde  , nourrissant,  adou- 
cissant. On  l'obtientpardesincisions, 
et  on  peut  le  réduire  en  sucre.  Cet 
arbre  sert  pour  les  avenues  , pour  les 
couverts  ombragés.  De  spn  bois  on 
peut  faire  des  planches  et  sur- tout  le 
montage  des  charrues,  ainsi  que  leur 
▼ersoir.  Une  personne  digne  de  foi 
m’a  assuré  en  avoir  fait  de  très-bons 
essieux  de  charrette.  Expérience  assez 
importante  pour  la  tenter. 

Culture.  Cet  arbre  , ainsi  que  tous 
les  sycomores  ou  érables  dont  on  a 
parlé  dans  l’article  Arabie,  se  multi- 

tille  par  les  semis  , et  la  graine 
ève  avec  la  plu*  grande  facilité.  Ils 
n’exigent  que  les  soins  ordinaires,  et 
one  terre  substantielle  et  profonde. 
Linné  compte  dix  espèces  aacer , en 
eomprenan  t celui  dont  il  est  question. 
{Consultez  l’article  ér abib  où  elles 
sont  décrites.  ) Mais  comme  le  syco- 
more dont  on  parle  ici  n’y  estpas  oien 
décrit,  on  a cru  devoir  y revenir  sous 
son  nom  propre.  — La  manière  de 
retirer  le  sucre  des  érables  est  présen- 
tée dans  tons  ses  détails.  Ils  serait  très- 
facile  de  multiplier , enFrance,  \' éra- 
ble à sucre  ; l’expérience  m’a  prouvé 
qu’il  prenait  de  bouture, pourvu  qu’on 
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eût  le  soin  de  l’arroser  an  besoin  , et 
de  ne  pas  les  laisser  souffrir  par  la 
sécheresse. 

SYRINGAL.  ( Voyez  sébikoal.  ) 

SYSTÈME  DE  BOTANIQUE. 
On  appelé  système  , la  réunion  de 
plusieurs  principes  , et  des  consé- 
quences qu’on  en  tire,  d’après  lesquels 
on  établi  une  doctrine.  Cet  article  est 
purement  accesssoire  à notre  ouvra- 
gre  , mais  un  accessoire  nécessaire  , 
parce  que  tout  agriculteur  doit  être 
botaniste  ; c’est-à-dire  , connoître  à 
fond  la  physique-botanique , ou  au- 
trement dit , celle  de  la  végétation  des 
plantes  ; savoir  parfaitement  con- 
noître  celles  dont  il  a besoin;  les  dis- 
tinguer, sans  erreur,  de  celles  qui 
lui  sont  inutiles;  enfin,  spécifier  tou- 
tes les  parties  qui  concourent  dans 
l’ensemble  de  tel  ou  tel  végétal.  Il 
est  inutile  que  le  cultïvatenr  porte  sea 
regards  sur  plusde  trois  mille  plantes 
déjà  classées  par  les  botanistes  , sans 
parler  de  celles  dont  de  nouvelles  ob- 
servations , de  nouveaux,  voyage® 
enrichissent  chaque  jour  la  bota- 
nique. Toute  plante  qui  n’est  par 

Îour  lui  utile  ou  agréable,  n'est  pas 
ans  le  cas  de  mériter  sa  sollicitude. 
Le  reste  est  le  travail  de  l’homme  qui 
se  livre  tout  entier  à l'étude  de  la  bo- 
tanique. Cette  science , comme  toute® 
les  autres , a sa  nomenclature  parti- 
culière , et  elle  doit  être  familière  au 
cultivateur  , parce  que  la  confusion 
des  mots  adoptés  mal-à-propos  et 
sans  principes,  le  mettrait  souvent 
dans  le  cas  de  se  tromper.  Voici  lq 
méthode  que  je  lui  conseille  d’adop- 
ter. Par  exemple  , choisir  dans  ses 
champs,  dans  ses  jardins,  4 ou  5 plan- 
tes des  plus  comtninunes , et  dont  le 
nom  propre  est  bien  déterminé.  U 
Il  r a 
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lira  sur  les  lieux  lorsqu’elles  seront 
bien  fleuries.  Alors  il  suivra  mot  à 
mot  la  description  que  nous  en  avons 
donnée.  Pour  avoir  une  idée  précise 
de  la  valeur  de  chaque  mot  techni- 
, que  il  cherchera  à l’article  qui  lui 
est  propre  , et  il  en  fera  l’application 
à la  partie  de  la  plante  qu’il  désigne 
et  définit.  Tous  les  mots  distingués 
ar  des  lettres  italiques  demandent 
être  consultés.  Combien  cette  étude 
ne  lui  fera-t-elle  pas  passer  des  mo- 
mens  agréables  ! Combien  le  grand 
tableau  de  la  nature  lui  paroîtra  ri- 
che et  varié  ! Cette  étude  ne  sera 
pas  de  simple  agrément , elle  le  con- 
duira insensiblement  à la  connois- 
sance  des  plantes  utiles  à sa  santé  , 
à celle  de  ses  animaux , et  sur-tout 
à les  distinguer  des  végétaux  véné- 
neux , que  la  confusion  de  mots  ou 
que  la  ressemblance  font  souvent 

g rendre  pour  des  plantes  salutaires. 

h médecine  , il  n'existe  point  de 
petites  erreurs.  Mais  pour  parvenirà 
des  idées  nettes,  il  faut  avoir  re- 
cours à une  méthode  qui  facilite 
les  recherches  , et  qui , semblable 
au  fil  d’Ariadne,  aide  a sortir  du  laby- 
rinthe où  jetteroit  nécessairement  la 
multiplicité  des  plantes  qui  couvrent 
notre  globe. 

Nos  anciens  auteurs  agricoles 
avoient  classéles  plantes  , en  printa- 
nières , en  estivales  , en  automnales, 
en  hivernales  ; d’autres , en  potagè- 
res , farineuses  , succulentes.  Tou- 
tes ces  divisions  supposent  des  con- 
noissances  déjà  acquises  , ainsi  que 
celles  en  arbres , arbrisseaux , sous- 
arbrisseaux  , plantes  vivaces , bien- 
nes  et  annuelles.  Tontes  ces  divi- 
sions sont  vagues  et  incertaines  , et 
elles  portent  tout  au  plus  avec  elles 
des  iaées  générales  , mais  aucune 
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idée  fixe  sur  telle  ou  telle  plante  en 
particulier.  Plusieurs  auteurs  ont 
senti  le  vide  de  ces  divisions  ; ils  se 
sont  attachés  à rassembler  les  plan- 
tes par  familles  naturelles  ; par 
exemple  , toutes  les  légumineuses  ; 
les  graminées , les  fleurs  disposées  en 
ombelle , les  f leurs  en  croix,  en  fis , 
à chaton  , à deux  lèvres,  etc.  De 
cette  première  idée  prise  dans  la 
nature  même  des  choses  , on  est 
parvenu  , i°.  à former  les  classes  ou 
familles  ; 2°.  les  ordres  ou  sections  ; 
3°.  les  genres  ; 4°-  les  espèces  ; 5°. 
les  variétés  ; 6°.  l’individu.  De  ces 
divisions  est  résulté  ce  qu’on  appelle 
système  ou  méthode. 

Les  classes  ou  familles  d’une  mé- 
thode forment  les  premières  divi- 
sions : celles  qui  se  tirent  du  carac- 
tère général  qu’on  a adopté  pour  la 
première  distinction. 

L’ordre  ou  section  subdivise  cha- 
que classe  , en  considérant  un  carac- 
tère moins  apparent , mais  aussi  gé- 
néral que  celui  qui  constitue  la  classe  : 
L’ordre  est  en  quelque  sorte  une 
classe  subalterne. 

Le  genre  subdivise  l’ordre  , en 
considérant  dans  les  plantes , indé- 
pendamment du  caractère  particu- 
lier de  l’ordre  , des  rapports  cons- 
tans  dans  leurs  parties  essentielles  : 
rapports  qui  rapprochent  un  certain 
nombre  d'espèces. 

.L’espèce  subdivise  le  genre  ; mais 
la  considération  des  parties  moins 
essentielles  , qui  distinguent  cons- 
tamment les  plantes  qui  y sont  com- 
prises. 

La  variété  subdivise  les  espèces  , 
suivant  les  différences  uniquement 
accidentelles  , qui  se  trouvent  entre 
les  individus  de  chaque  espèce.  . 
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Uindtvidu  est  donc  l’être  on  la 
plante  qui  arrête  nos  yeux,  consi- 
dérée seule,  isolée  , indépendam- 
ment de  son  espèce,  de  son  genre  et 
de  sa  classe. 

Cette  idée  générale  des  divisions 
deviendra  plus  claire  , par  l’applica- 
tion qn’on  en  fera  à aes  méthodes 
particulières.  Pour  la  rendre  plus  sen- 
sible dès- à-présent,  empruntons  l’in- 
génieuse comparaison  de  Cassa/pin - 
Au  moyen  decesdistinctions,  le  règne 
végétal  se  trouve  divisé  comme  un. 
grand  corps  de  troupes.  L'armée  est 
divisée  en  régimens  ; les  régime  ns  en 
bataillons  } les  bataillons  en  compa- 
gnies ; les  compagnies  en  pelotons  ; 
les  pelotons  en  soldats. 

Une  pareille  méthode  ne  conduit 
'pas  à connoître  la  plante  qu’on  étu- 
die pour  la  première  fois.  Supposons 
dix  mille  plantes  connues;  je  cherche 
d’abord  , dans  la  plante  que  j’ai  sous 
les  yeux,  le  caractère  général  qui  sert 
distinguer  chacune  des  vingt-quatre 
classes,  que  je  suppose  former  le  sys- 
tème. Ce  premier  caractère  trouvé, 
je  n’ai  plus  à reconnoître  ma  plante 
que  sur  cinq  cents.  Le  caractère  de  {'or- 
dre réduira  bientôt  ce  nombre  à une 
centaine  de  plantes  environ  ; celui  du 

fenre  à une  vingtaine  ; le  caractère 
e l’ espèce  se  présente  alors,  et  me 
fait  distinguerlVsnécÉ?  que  j’examine 
et  la  variété  qui  nen  diffère  qu 'acci- 
dentellement, ' 

Cette  observation  présente,  comme 
l’observe  M.  "Duhamel,  dans  sa  Phy- 
sique des  Arbres,  autant  de  facilité  , 
et  à peu  près  la  même  marche  qu’un 
dictionnaire,  où  pour  trouver  le  mot 
donné  ou  cherche  successivement  la 
première  , la  seconde , la  troisième, 
et  ainsi  de  suite,  les  autres  lettres  du 
mot . Pour  trouver  An  b»  e , par  exem- 
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pie,  on  cherche  l’A,  aprêsl’A,  l’R  , et 
successivement  le  B,  l’R  et  l’E.  Le 
premier  A représente  le  caractère  de 
la  classe ; l’R  celui  de  Y ordre,  le  H celui 
du  genre  , l’R  de  l'espèce,  l’E,,  delà 
variété  et  la  méthode  , ainsi  que  le 
dictionnaire  en  donne  la  description 
particulière. 

11  est  inutile  de  donner  ici  la  des- 
cription des  méthodes  ou  systèmes 
inventés  jusqu'à  ce  jour , contentons- 
nous  d’indiquer  celle  de  Toumejbrt 
et  de  Linné.  Toumejbrt  fonde  sa  mé- 
thode sur  la  tonne  delà  corolle  e t sur 
le  fruit,  et  von- Linné,  sbr  les  parties 
sexuelles  des  plantes.  On  peut  dire 
que  les  deux  systèmessontfondés  sur 
les  mêmes  principes,  puisqu’ils  sont 
tirés  en  général  des  parties  de  la  fruc- 
tification , c’est-à-dire,  des  parties 
qui  concourent  à la  formation  de 
la  graine , unique  lin  de  la  natgre 
végétante.  ' . "■  , 

Les  plantes  se  ressemblent  ou  dif- 
fèrent entr’elles,  et  on  appelle  carac- 
tère , ce  point  qui  détermine  leur 
ressemblance  ou  leur  dissemblance. 
On  compte  quatre  espèces  de  carac- 
tères; le factice  ou  artifbiel,  qui  se 

tire  d’un  signe  de  convention  ; par 
exemple,la  forme  des  fleurs.lenombre 
des  étamines;  i°.  Y essentiel  remar- 
quable, et  si  approprié  aux  plantes 
qui  le  portent,  qu’il  ne  convient  à au- 
cune autre;  par  exemple,  le  nectar 
des  ellébores,  de  la  fleur  de  la  passion, 
etc.  Ce  caractère  distingue  essentiel- 
lement les  genres,  dans  tous  les  ordres , ‘ 
et  distingue  essentiellement  aussi 
tous  les  genres  du  même  ordre,  les 
uns  des  autres.  3®.  Le  naturel  se 
tire  de  tous  les  signes  que  peuvent 
fournir  les  plantes  , et  comprend  par 
conséquent  le  factice  et  l’essentiel ; 
on  s’en  sert  pour  distinguer  les  classes, 
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les  genres  et  les  espèces.  5°.  Le  carac* 
tèr.  habituel  ou  faciès  propria . Il  con- 
siste dans  la  formation  générale  d’une  ' 
plante  considérée  suivant  le  résultat 
et  l’ensemble  de  toutes  ses  parties, 
dans  leur  position , dans  leur  accrois- 
sement , dans  leurs  grandeurs  respec- 
tives , et  tous  autres  rapports  qui  les 
rapprochent  ou  les  différencient  en- 
tr’elles.  On  peut  le  comparer  à la 
physionomie  , qui  résulte  de  toutes 
les  modifications  des  traits  du  visage. 
C’est  par  ce  caractère  habituel  t que 
l’homme  le  moins  accoutumé  à con- 
sidérer les  plantes,  distingué , au 

S rentier  coup  d'œil,  le  marronier 
'Inde  du  pécher , tandis  qu'il  peut 
se  tromper  entre  le  pécher  et  l'ainen- 
dier. 

Base  de  la  méthode  de  Tournefort. 

Il  prend  en  général  la  fleur  , pour 
déterminer  la  classe  ; \o  fruit , pour 
subdiviser  l es  classes  en  sections  ; tou- 
tes les  parties  de  la  fructification , pour 
établir  les  genres  ; et  lorsqu’elles  ne 
suffisent  pas , il  prend  d’autres  par- 
ties de  la  plante,  ou  même  leurs 
qualités  particulières.  U distingue  en- 
fin les  espèces  par  la  considération  de 
tout  ce  qui  n’appartient  pas  à la  fruc- 
tification, tiges , feuilles , racines, 
saveur  , couleur,  odeur , etc. 

Il  établit  deux  grandes  divisions 

K'  îérales  , les  herbes  et  les  arbres. 

cette  première  distinction , résulte 
dix-aept  classes  pour  les  herbes  et  sous- 
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arbrisseaux  ; cinq  pour  les  arbres  et 
arbustes.  La  distinction  particulière 
de  chaque  classe  est  tirée  de  la  co- 
rolle, en  considérant,  i°.  sa  présence 
ou  son  absence  ; a0,  sa  disposition  , 
simple  ou  composée-,  3°.  le  nombre  Ats 
pétales  qui  la  constituent  d’une  on  de 
plusieurs  pièces  ; 4°- 1* flgtftv  des  pé- 
tales, qui  est  régulière  ou  irrégulière. 

Les  fleurs  d’une  seule  pièce  régu- 
lière forment  les  deux  premièresclas- 
ses  ; les  irrégulières,  la  troisième  et 
la  quatrième. 

Les  fleurs  à plusieurs  pièces  régu- 
lières forment  les  cinq,  six,  sept,  huit, 
et  neuvième  classes  i les  irrégulières , 
la  dixième  et  onzième. 

Les  fleurs  composées  donnent  la 
douzième , treiziéme,  et  quatorzième 
classes. 

Les  fleurs,  sans  pétales,  autrement 
dites  apétales , la  quinzième , la  sei- 
zième , et  la  dix-septième, 

Les  classes  des  arbres  et  arbustes 
sont  divisée*  sur  les  mêmes  principes  , 
mais  dans  un  ordre  inverse  à celui 
des  arbres.  Los  fleurs  sans  pétale 
forment  la  dix-huitième  classe;  les 
sans  pétales  et  à chatons,  la  dix- 
neuvième  ; les  fleurs  à une  seule  pièce, 
la  vingtième  j celles  en  rose  ou  à plu- 
sieurs pièces  régulières  , la  vingt- 
unième  ; enfin  , à plusieurs  pièces 
irrégulières  en  papillon  , la  vingt- 
deuxième. 

Le  tableau  ci-joint  présente  toute» 
les  divisions  et  l’ensemble  de  la  mé- 
thode de  Tournefort. 
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Eixmin, 


r En  cloche, 
régulière»  ^ 

( Entonnoir. 

| l’une  seule 

pièce  \ rPersonnécs.  • 

f irrégulières/ 

(Labiées. 


, simples/ 


rEn  croix. 
lEn  rose. 


l Le  l luron , ou 
campanule.  % 

a Le  tabac . 

I Pied-de-veau.  La 
digitale. 


4 La  sauge.  La  men- 

the. 

5 Le  chou.  La  rave. 

6 La  rou.  Le  pa- 

vot. 


régulières 


/En  ombelle.  . . . 7 Le  pertil..  Le  fe- 


r IYN  de*/ 
pétales.  \ 


p de  plusieurs  ' 
pièces 


r herbes < 


En  millet 

V,  En  lys.  ...... 

fEn  papillon.  . « . 

f 


v composées. 


Ftso*s.< 


l 


l sans  pétales. 


8 L'aiUet.  La  $ta- 

tiee. 

9 Le  lye.  L'oignon. 

10  Lepoia.La  flve, 

11  La  violette.  Pied 

d'alouette. 

la  L'artUhaut.  Le 
chardon. 

13  Dent  de  Hem , 

Seoreonire. 

14  Le  tond.  La  Mar- 

guerite. 


i5  La  pointe.  IV 
utile. 


6 Fou  pire.  Capil- 

laire. 


vSans  fleurs.  . 

F Sans  fleurs  ni  fruits  17  Ferce-moutte. 


I péulï rSan»p<ul«. 

(A  chatons.  • 


*1 

L arbres  j 


l^vcc  pétales. 


f foie  lente  pife*.  . .p„nP  Mole  pièce. 

fréguIMr.  JEa  ro*e 

Irrégulière  /E„  papillOT  , , . 


18  If  frêne.  Le  bute. 

19  Le  noyer.  Le  n où- 

tetSer . 


ao  Troène.  Jasmin. 

91  La  ronce.  Il  W- 
gne. 

aa  L’ acacia.  Le  genêt. 
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Si  on  prend  la  peine  de  relire  l’ar- 
ticle fleur,  et  consulter  les  plan- 
ches X et  XI  , page  65a  et  656  du 
tome  IV,  on  trouvera  la  plus  grande 
partie  de  ces  fleurs  représentées. 
D'ailleurs  les  gravures  qui  accompa- 
gnent la  description  de  presque  tou- 
tes les  plantes  dont  on  parle  dans  cet 
onvrage,  sont  autant  ae  moyens  qui 
facilitent  l’intelligence  de  la  mé- 
thode de  Tournefort , Enfin , chaque 
terme  botanique  est  décrit  à sa  place 
et  sous  son  nom  propre. 

Principes  sur  lesquels  Toumeforta 

établi  les  sections  de  sa  méthode. 

Après  avoir  tiré  de  la  corolle  les 
distinctions  générales  des  classes  , il 
établit  celle  des  sections,  principale- 
ment sur  le  fruit. 

i°.  Sur  l’origine  du  fruit.  Quel- 
quefois le  pistil  devient  le  fruit, 
( les  fleurs  en  croix)  quelquefois  c’est 
le  calice  (les  fleurs  en  ombelle.)  Con- 
sultez les  mots  écrits  en  lettres  ita- 
liques. , ... 

a°.  Sur  la  situation  du  fruit  et  de 
la  fleur.  Dans  les  fleurs  dont  le  pistil 
devient  le  fruit  , la  fleur  et  le  fruit 
portent  sur  le  réceptacle ( le  tabac). 
Dans  celles  au  contraire  , dont  lecu- 
lice  devient  le  fruit , le  réceptacle  de 
la  fleur  est  sur  le  fruit , et  Y extrémité 
du  pédicule,  auquel  le  fruit  est  atta- 
che, devient  son  réceptacle  ( la  ga- 
rence. 

3 °. Sur  la  substance,  la  consistance, 
et  la  grosseur  du  fruit.  Il  est  des  fruits 
mous  ( le  sceau  de  Salomon)  ; il  en 
est  de  secs  ( le  gentiane  ) ; d’autres 
sont  charnus  {la  pomme  de  merveille)', 
d’autres  pulpeux , renfermant  des  se- 
mences osseuses  ( le  prunier , le  po- 
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cher)  j les  uns  sont  gros  ( le  melon, 
la  courge) } les  autres  petits  {la  ma- 
relle). 

4°.  Sur.  le  nombre  des  cavités.  On 
a distingué  ' les  capsules  à une  seule 
loge  (la  primevère)',  celles  à plu- 
sieurs loges  {le  nimpheea)  ; les  fruits 
à deux  capsules  ( fapocin  ) ; à trois 
capsules  ( le  pied  d' alouette). 

5°  .Sur  le  nombre , la forme , la  dis- 
position, et  l usage  des  semences.  Le 
nombre  des  semences  varie  dans  les 
fruits  ; il  en  est  qui  n'en  ont  qu’une 
{la  statice)  ; d’autres  deux  {les  om- 
bellifères)  ; d’autres  quatre  (les  fleurs 
en  lèvres). 

Quant  à la  forme,  on  en  trouve 
de  rondes , d’ovales , de  plates  , de 
rabotteuses  , ridées , anguleuses  , etc. 
Les  unes  soht  aigrctées , c’est-à-dire 
ornées  d’une  aigrette  {la  conise)  ; 
les  autres  sans  aigrette  {la  chicorée)  ; 
d’autres  oni  un  chapiteau  de  feuilles 
{le  soleil)  ; d’autres  enfin  sont  dispo- 
sées en  épis,  et  quelques  unes  sont 
propres  à faire  du  pain. 

6 . Sur  la  disposition  des  fruits  et 
des  fleurs.  Les  fruits  sont  quelquefois 
séparés  des  fleurs,  sur  un  même  pied, 
c’est-à-dire  sur  la  même  plante  {le 
noyer , le  melon)  ; quelquefois  le  fruit 
et  les  fleurs  sont  placés  sur  des  pieds 
différons  {le  saule , le  chanvre). 

7°.  Sur  la  figure  et  la  disposition 
de  la  corolle.  Lorsque  les  signes  pré- 
cédens  ne  paroissent  pas  suffire  à dis- 
tinguer les  sections  , l’auteur  y em- 
ploie la  figure  de  la  corolle , consi- 
dérée par  des  caractères  difierens  de 
ceux  qui  lui  ont  servi  à distinguer 
les  classes.  Parmi  les  fleurs  en  enton- 
noir qui  composent  la  seconde  classe, 
les  unes  sont  en  forme  de  rosette 
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de  roue  {'la  corneille , la  véronique'). 

Parmi  les  fleurs  d’une  seule  pièce 
irrégulière , qui  composent  la  troi- 
sième classe , les  unes  ont  un  capu- 
chon {le pied  de  veau) ; les  autres  se 
terminent  en  langue  {V aristoloche  ) ; 
d’autres  en  anneau  (l’acanthe). 

Parmi  les  fleurs  en  lèvres  de  la  classe 
quatre  , quelquefois  la  lèvre  supé- 
rieure ressemble  à un  casque  ou  une 
faux  ( l’ormis  ) ; quelquef  ois  elle  est 
creusée  en  cuiller  ( la  menthe  ) ; quel- 
quefois elle  est  droite  {la  mélisse  ) ; 
quelquefois  il  n’y  en  a qu’une  ( la 
germandrée  ). 

Parmi  les  composées , la  classe  12  , 
les  fleurons  sont  réguliers  ( le  char- 
don ) ; irréguliers  ( la  scabieuse  ) ; 
ramassés  en  bouquets  ( la  grande 
centaurée  ) ; en  boule  ( la  boulette 
ou  érhinops  ). 

il0.  Sur  la  disposition  des  feuil- 
les. L’auteur  ne  considère  • ici  les 
feuilles  que  dans  les  herbes  et  dans 
les  arbres  à fleurs  , en  papillon  , 
classe  dix  et  vingt-deux  ; il  en  est  qui 
ont  trois  folioles  sur  le  même  pétiole 
( le  trèfle  ) ; d’autres  ont  leurs  fo- 
lioles opposées  sur  une  côte  com- 
mune {le  baguenaudier  ) ; d’autres 
les  ont  alternatives  ou  rangées  cir- 
culairement  autour  de  la  tige  ( le 
genêt.  ) 

Ces  huit  observations  ajoutées  aux 
principes  généraux  établis  sur  le 
fruit , ont  fourni  à l’auteur  cent- 
vingt-deux  divisions  qui  subdivisent 
ses  vingt-deux  classes;  mais  les  mô- 
mes observations  sont  souvent  ad- 
mises à la  division  de  plusieurs  classes. 

Des  G b u k b s. 

Les  sections  sont  composées  de  la 
réunion  de  plusieurs  genres.  Le 
«Esns  est  lui-môtne  l’assemblage  de 
Tome  IX. 
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plusieurs  espèces,  c’est-à-dire,  de  plu- 
sieurs plantes  qui  on  t des  rapports  com- 
muns dans  leurs  parties  les  plus  essen- 
tielles. On  peut  donc  comparer  le 
genre  à une  famille  dont  tous  les  pa- 
rens  portent  le  môme  nom  , quoi- 
qu’ils soient  distingués,  chacun  en  par- 
ticulier par  un  nom  spécifique.  ( La 
rose  de  Hollande , de  Hamas,  de 
Provins,  de  Dijon,  de  tous  les  mois , 
ponceau,  blanche). 

Ainsi  l’établissement  des  genres 
simplifie  la  botanique , en  restreignant 
le  nombre  des  noms,  et  en  rassem- 
blant , sous  une  seule  dénomination 
qu’on  nomme  générique  , plusieurs 
plantes  qui,  quoique  différentes  » 
ont  entr’elles  des  rapports  constans 
dans  leurs  parties  essentielles  ; on  les 
appelle  plantes  congénères. 

Tournefort  établit  pour  principe 
que  la  comparaison  et  la  structure 
particulière'de  toutes  ces  mômes  par- 
ties , doivent  constituer  les  genres  ; 
mais  il  ajoute  que  lorsque  cette  con- 
sidération paroît  insuffisante,  on  peut 
y employer  aussi  les  autres  parties... 
•Il  résulte  de  ce  principe,  que  l’auteur 
établit  deux  sortes  de  genres,  les  uns 
du  premier  ordre , et  les  autres  du 
second. 

Les  genres  dü  premier  ordre  sont 
ceux  que  la  nature  paroît  elle-même 
avoir  institués  et  distingués  détenni- 
nément  par  les  fleurs  et  par  les 
fruits  ; telles  sont  les  violettes  , les 
renoncules , les  roses  , etc.  Les 
genres  du  second  ordre  sont  ceux 
pour  la  distinction  desquels  il  faut 
recourir  à des  parties  différentes  des 
fleurs  et  des  fruits. 

SySTÂUE  SBXUIL  98  LlN.\f. 

Il  porte  essentiellement  sur  les  par- 
ties ue  la  fructification  , considérées 

Ss 


Digitized  by  Googl 


3aa  SYS 

comme  parties  de  la  génération  , et 
en  particulier  sur  les  étamines  qui 
sont  les  parties  mâles , et  sur  les 
pistils  qui  sont  les  parties  femelles. 

Principes.  Cette  méthode  divise 
les  plantes  comme  celle  de  Tourne - 
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fort.  i°.  En  classes.  2°.  En  ordres 
qui  répondent  aux  sections.  3°.  En 
genres. 

Les  classes  se  divisent  en  considé- 
rant les  étamines  seules , ainsi  qu’il 
suit  : 


1*.  Leur  apparente 
ou 

occultation. 


partner  , 1^,  organes  de  la  fécondation 
ton  i apparat  à no*  yeux* 


■ 0 ‘ 


a*.  Lear  union 
ou 

réparation. 


L Parmi  (et  plante*  où  ce»  organe*  sont  appnrens  , le*  une*  contiennent  dan* 
1 une  même  Heur,  le»  deux  sexes;  c’eal-*-dire , des  étamines  et  des  ; istils, 
et  sont  nommées  hermaphrodites  ; le*  autres  n'ont  qu'un  sexe,  et  sont  nom- 
mées miles  , quand-  elles  n’unt  que  des  étamines  . ...  ; femelles , quand  elle» 
n'ont  que  des  pistils. 


. . . I Le»  plante»  qui  n'ont  que  le»  organes  d’an  sexe,  portent  leur»  fleurs  mflti  oa 

J .Leur  ut  nation.  / femelles , ou  sur  le  même  pied , ou  sur  de»  pieds  différent,  ou  tmlitYêreas- 

I ment,  tantôt  le»  miles  sut  de»  pied»  différent  îles  femelles  , tantôt  sur  le  même.  * 

4°.  Leur  insertion*  jLts  étamines  tont  ordinairement  attachée»  au  réceptacle  ; quelquefois  cependant 
j elle»  s'insèrent  dans  le  calice. 

S Quelquefois  les  étamines  sont  totalement  séparées  les  une»  des  autres;  d’autre» 
fois  elles  sont  liées  par  quelques  vues  de  leurs  parties,  et  réunies  de  cinq 

manière»;  ou  en  un  seul  corps.  ....  ou  ru  deux ou  en  plusieurs.  .... 

ou  en  forme  de  cylindre.  • . • . ou  liée»  au  pistil. 


6*.  Leur  proportion. 


^Les  étamines  sont  tonte»  de  la  même  hauteur,  sans  avoir  ’cntrVllri  aucune 
proportion  de  grandeur  respective  . ....  ; ou  bien  elles  sont  d'une  inégale 
grandeur  déterminée,  de  sorte  qu'alors  il  s’en  trouve  deux  toujours  plus 
petites . les  plus  grandes  étant  quelquefois  au  nombre  de  deux  r quelquefois 
au  nombre  de  quatre. 


7«.  Leur  nombre. 


(Le  nombre  de»  étamines  varie  dan»  les  fleurs,  soit  mites,  soit  kermaphr o- 
1 dites. 


Ces  sept  observations  fournissent  les  caractères  de  vingt-quatre  classes. 

Les  treize  premières  sont  divisées  par  le  nombre  des  étamines  uniquement , à l’exception  de  la  d ou* 
sième  et  treizième,  qui  le  sont  aussi  par  leur  insertion. 

La  quatorzième  et  quinzième  par  leurs  proportions  respectives. 

La  seizième,  dix-septième,  dix- huitième,  dix-neuvième,  et  vingtième,  par  leur  réunion  en  quelqaee 
parties. 

La  ringt-unième , vingt-deuxième  et  vingt-troisième,  par  leur  union  avec  le  pistil , ou  leur  séparation 
d'avec  lui. 

La  vingt-quatrième  , par  Y absence  ou  le  peu  d'apparence  des  étamines. 

Chaque  classe  porte  un  nom  tiré  d’us  mot  grec  qui  renferme  son  principal  caractère. 


I Avant  d’entrer  dan»  la  description  des  classe» ? et  afin  de  aaiair  avec  pin*  de  facilité  le»  diffé- 
rences de*  une»  anx  autres,  ij  convient  de  désigner  en  peu  de  mots  les  parties  qui  concourent  à la 
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fructification.  La  figure  a5  de  U planche  XII  représente  nnê  fleur  complète , mrna  dépouillée  de  set 
pétales.  A,  le  calice  oh  périanthe  ; B,  le  germe  et  U partie  qui  enveloppe  le  péricarpe , le  pittil  ou 
parue  femelle;  C.  le  style  \ D,  le  stigmate....  parties  mâles;  E,  le  filament  ; G,  Vantfiirt , au  moment 
il  lance  ta  poussière  fécondante  , ou  étamine  ; F , l 'anthère  avant  son  épanouissement. 

CLASSES.  Les  treize  premières  classes  comprennent  les  fleuri  risibles  , hermaphrodites,  dont  lea 
étamines  ne  sont  réunies  par  aucune  de  leurs  parties , et  n'obserrent  enu 'elles  aucune  proportion  de 
grandeur  ; on  les  divise  ptr  le  nombre  des  étamine*. 


CARACTÈRES 

des 

clâisii. 

r 

Cl. MB  T. 
Cl.ub  n. 

Une  étamine. 
Le  balisier. 

Deux  étamines. 
Le  jasmin. 

XIovAsoais,  Flanche  XH,  fig.  s.- 
Un  mari.  (i) 

Diavdkib,  fig.  s, 

Deux  mari». 

Cl.ui  111. 

Trois  étamines. 
Le  froment. 

Taiavoxxs  , 
Trou  mari». 

«g  3. 

Clame.  IV. 

Quatreétaminet. 
La  garance. 

TiTMAHDaiB, 
Quatre  mari». 

Eg.  4. 

Clami  V. 

Cinq  étamines. 
La  carotte. 
Pomme  de  terre. 

PWiSDlU, 

Cinq  mari». 

«g.  S. 

Dv  nombre  de» 

étamine »,  * 

J Cl.ub  VI. 

Six  étamines. 
Les  lys. 

Haxannata  } 
Sia  mari». 

«g.  t. 

Cuui  VII. 

Sept  étamines. 
Le  marron  d'Inde. 

HarTAHDaix  , 
Sept  mari». 

*«•  T- 

■ 

Clame  VIII. 

Huit  étamines. 
La  ptrsuaire. 

OcTAvoara , 
huit  maris. 

fig.  K. 

, 

Classe  IX. 

Neuf  étamines. 
La  capucine. 

Axntcs  , 
tieuf  mari». 

£S-  9- 

1 „ 

Classa  X. 

Dix  étamines. 
Les  esiliets. 

DiCABOBfB  , 
Dû t mari». 

fig.  to. 

Ciassa  XI. 

Douze  étamines. 

lé' ai  g remoine. 

DoDéCAVDxra, 
Doui»  maris. 

6g-  »».' 

La  douzième  et  la  treizième  classes,  indépendamment  du  nombre,  considèrent  V insertion  des  éta» 
mines  ; elles  tiennent  au  calice , ou  n’y  tiennent  pas. 

Ç Classa  XII.  Une  ringtaine  d’étamines  Icosa»r>xia , fig.  ja, 

V attachée*  au  calice.  Vingt  mari». 

De  leur  nombre  , et  de  ) fWf* 

leur  insertion.  J Classa  ÜH.  Depuis  vingt  jnsqu'ù  cent  étamines  Poirannanr,  fig.  i3. 

/ qui  ne  tiennent  pas  an  calice.  Plusieurs . 

La  quatorzième  et  la  quinziéme  classes  renferment  les  ^fleurs  visibles , hermaphrodites,  dont  le*  éta- 
mines ne  sont  réunies  par  aucune  de  leurs  parties  » mai*  ’uont  la  longueur  est  inégale;  de  sorte  qu'il  y 
«*  a d’une  plus  petite  que  les  autres. 


(j  ) Cette  planche  ne  représente  que  le*  seules  parties  de  la  vénération  dan*  les  fleurs,  qui  sont  ici 
dépouillées  de  tons  leurs  accessoire* , comme  du  tsuce,  des  pétales,  etc. 
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Cnui  XIV.  Qo.lr*  fit.roinM,  des* petites  Diots.mii,  Ég-  >♦• 

et  dro*  grande*.  Q.utr.  p.luuuct. 

Les  Jlturn  en  lèvres.  La  lavande. 

Classb  XV.  Six  étamines,  denx  petites  opposées  Tér*  ai>yj»  amis  r ®8*  l'*w 
l’une  k.l*«ulre;  quatre  plus  grandes.  Dca»  puissances. 

Les  fleuri  en  croix.  Chou . 

Dana  la  seixième  jusqu’à  U vingtième  inclusivement,  sont  comprises  les  fleors  visibles,  hermaphro- 
dites t dont!»  éiwnines  à peu  près  égales  en  hauteur  sont  réunies  par  quelques  unes  d'Ieuis  pmi  ses.  , 


De  leurs  proportions. 


y 


De  ta  rûnr'cn  de  quel* 
que*  punies. 


Classe  XIX. 

Classe  XX, 

w 


Plusieurs  étamines  'rétmie» 
par  leu i «'filets  en  un  corps.. 
Le»  mauves. 

Moxadulski»  f 
Un  frère. 

«g.  16. 

î ► 

Plusieurs  étamines  réunies 
par  leurs  filets  en  deux  corps. 
Les  puis. 

DlAflEt.nt!»  , 
Veux  frire». 

*g-  *7' 

Plusieurs  étamine»  réunie» 
par  leurs  filets,  en  trois  oa 
plusieurs  corps. 

Le  millepsrtuis. 

Poi*Y  AI)SL?RIK  t 
Plusieurs. 

fig*  «*■ 

Plusieurs  étamines  réunies  en  forme  Svxr.ivéStXr  fig. 

do  cylindre  par  les  anthère»  ou  tom-  Ensemble  , génération, 
mets  \ rarement  par  les  filets. 
y nichas  x , reine  Marguerite. 

Plusieurs  étamines  réunies  attachée» 

GTa.ito.cs , 

fig.  ». 

au  pistil  , sans  adhérer  au  réceptacle. 
Le  s orehit. 


La  rinot-unième  , vingt-deuxième  et  vingt-troisième  classes  renferment  les  plantes,  dont  les  fleurs 
visibles  ne  sont  point  hermaphrodites , et  n’ont  qu’un  sexe,  mâle  ou  le  ui  elle  , c’est -à  dise  , de*  ëtanucra 
ou  de»  pistils  séparés  dans  différentes  fleurs. 


[ Classe  XXT.  Les  fleurs  miles  et  femelles  y Moxoicia  » > fig*  a*. 

■ séparés  sur  un  même  individu.  Dont  une  même  maison. 

Le  noyer.  Le  melon. 

le  lasse  XXII.  Fleur»  mâles  et  femelles,  séparées  Dmicta,  fig.  as, 
sur  différens  individus.  Dont  deux  maison*. 

Le  chanvre.  Le  pistachier.  » 


|Clame  XXIII.  Flears  mâle*  et  femelles , sur  un  oa 
Plusieurs  individus  qui  portentuu*» 
des  fleurs  hermaphrodite». 

La  pariétaire . 


POLTGAMIB,  f)g. 

Plusieurs  noces. 


a3. 


La  vingt-quatrième  classe  comprend  les  plantes  oà  Ton  ne  distingué  qne  difficilement,  on  point  de 
font,  le»  étamines,  celles  dout  la  fructification  est  cachée,  .difficile  à appeeceroir,  ou  peu  connue. 


Classe  XXIV. 


Pour  résumer,  sous  nn  point  de  me, 
le  tableau  que  l'Auteur  en  a formé. 


Fleurs  renfermées  dans  le  C*  yptooamib  , fig. 

fruit , ou  presque  invisible».  botes  cachées. 

Les  fougères  t mousses. 


les  caractères  classiques  du  Jjidai  sexuel , il  suffit  de  présenter 
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NOCES  DK  PLANTES. 


UaRMAFSaODiTBS  } 

/tH  iTAMIirSS  îf’iTAITT 


kn»  AlCOlTI  DI  Lins  FAXTIIS) 


f TOU  JOtJ  Ri  KOALAS,  OU  SA  AS  S*0r0STI0»8  RIS  FICTIVES  \ 


I 1 de  deux.  a Dtandric. 

I I de  trois.  . 3 Xriandrie, 

1 1 de  quatre.  . 4 Tétrandrie. 

1 de  cinq S Pentandrie. 

I lde  six 6 Hexandrit. 

\ / île  sept.  7 Htptandrit. 

1 de  huit.  .............  8 Uctandrie. 

lde  neuf.  9 Ünéandrie. 

f de  dix . . . lo  Dtcandrie . 

V de  douce.  DodtcandrU , 

I Pim  souvent  vingt  adhérentes*  aa  calice.  . la  Iteotandrle. 

\ Plusieurs,  jusqu’à îoo, n'adhèrent  pas  eu  calice.  i3  Polyandrie . 

\ I5É0ALES,  DBtîX  TOVJOUIS  PLUS  COURTS» 

de  quatre  f tantôt  deux  filets  plus  longs.  , . 7 Didynamie. 
de  cinq  { tantôt  quatre  plu»  longs >5  TétradynamU, 

\U2USfl  FAI  QCSLQDKS  VUS  DS  LSUIS  FAITXXS 

/'par  les  filets  unis  eit  un  corps.  . 1 6 Monadelpk ic 
1 unit  en  deux  corps.  , • tj  Diadelphle, 

< unis  en  plusieurs  corps,  ifi  Polyadelphie. 

J tar  les  anthères  en  forme  de  cylindre.  29  Synginétit. 

V étamines  tunes  et  attachées  au  pistil,  ao  Gynandrie, 

LIS  iTAK  mzs  1T  LAS  FI9TIl.fi  DAIS  DIS  FLEURS  DXFF&  B SITES, 

f sur  un  même  pied ai  N onoecle. 

Jsur  des  pieds  différent.  ......  aa  Dioécie . 

è sur  différent  pieds  et  sur  le  même 
t avec  des  fleurs  hermaphrodites.  a3  Polygamie. 

A rît»  TXIIILIS  , XT  qv’OX  XK  FAUT  DÎCIIIA  PlSTt.YCTSXBBT, 

a4  Cryptogamie. 
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ORDRES. 

Les  ordres  sont  dans  le  système 
sexuel , la  première  subdivision  des 
classes  comme  les  sections  dans  la 
méthode  de  Tournefort.  a 

Principes  sur  lesquels  sont  fondes 
les  ordres, 

i°.  Le  système  sexuel  portant  en 
général  sur  la  considération  des  par- 
ties de  la  génération  des  plantes  ; 
les  ordres  sont  établis  sur  les  parties 
femelles  qui  sont  les  pistils  , comme 
les  classes  sur  les  parties  mâles  qui 
sont  les  étamines.  Cette  règle  reçoit 
cependant  quelques  exceptions  com- 
me ou  va  le  voir. 

a°.  Ainsi  que  les  étamines , les 
pistils  varient  en  nombre  dans  les 
fleurs  qui  en  sont  pourvues , c’est-à- 
dire  , dans  les  fleurs  hermaphrodites 
et  dans  les  femelles. 


SYS 

3°.  Le  nombre  des  pistils  se 
prend  à la  base  du  style  et  non  à son 
extrémité  supérieure  , nommée  stig- 
mate , qui  se  trouve  quelquefois  di- 
visée , sans  qu’on  puisse  compter  plu- 
sieurs pistils.  Lorsqu’ils  sont  dénués 
de  style,  comme  dans  les  gentianes  , 
leur  nombre  se  compte  par  celui  des 
stigmates,  qui,  en  ce  cas,  sont  adhé>- 
rens  au  germe. 

Sur  ces  principes  sont  fondées  les 
distinctions  des  ordres.  L’auteur  em- 
prunte leurs  noms  du  grec , comme 
ceux  des  classes  ; et  ce  nom  est  tou- 
jours l’expression  du  caractère  de 
l’ordre  auquel  il  est  donné. 

Il  est  inutile  d'observer  que  le 
même  caractère  peut  être  employé  à 
déterminer  les  ordres  de  plusieurs 
classes.  Lesystèmeseroitparfait  en  ce 
point,  si  on  pouvoit  y employer  un 
caractère  unique. 


Division  générale  par  le  nombre  des  pistils. 


If  caractère  le  plui  général  (le.  ordre!»  se  tire  du  nonibre  des  pistils.  Ain»  le  premier  ordre  d'tute 
classe  comprend  des  fleurs  qui  n’ont  qu'un  pistil. 


Il  se  nomme 

Le  second  ordre  comprend  les  fleurs  qui  ont  deux  pistils 

Le  troisième  , les  fleurs  qui  ont  tTois  pistils • 

Le  quatrième  , les  fleurs  qui  ont  quatre  pistils 


Monooxvti, 
une  femelle . 

Dioyiii» 
Deux  femelle». 

TaiOTKii v 
troi»  femelle». 

TéT*AOT*lX  9 
Quatre  femelle*. 


Le  cinquième,  les  fleurs  qui  ont  cinq  pistils 


Pe»taotki»9 
Cinq  femelles.  I 


Le  sixième,  les  fleurs  qui  ont  six  pistils 


Hxxaotvix  9 
six  femelle». 


Enfin,  l’ordre  des  fleurs  qui  ont  un  nombre  de  pistils  indéterminés,  se  nomme  . . Polioyhii. 

Ost  ainsi  que  sont  subdivisées  les  treise  premières  classes.  Une  plante , dont  la  fleur  n’a  qu’una 
étamine  rt  un  pistil,  est  de  la  Monandrie^Muno^ynie.  Si  elle  a deux  pistils  de  la  M.9nandriC’Utgynie  | 
trois  , Trygiaic  f etc. 
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Divisions  particulières  par  le  fruit. 

Mais  la  quatorzième  classe,  la  DHynamie , »c  subdivise  en  deux  ordres,  donc  la  distinction  est  tirée 
de  la  disposition  des  graines. 

t°.  Quatre  graines  nues , i découvert  au  fond  du  calice,  par  exemple,  les  fleurs  en  livre». 


Cet  ordre  est  nommé.» « . » Gr>rs»o*SrE«iii« , 

nuc-aemtrut. 

a*.  Graines  renfermée*  dans  un  péricarpe • Aüoio*SraaMiE  , 

Les  jictirt  pr uumtes  vast-»cmence. 


La  quinzième  classe  , Tetraijnamie , se  divise  en  deux  ordres. 

. Leur  caractère  est  tiré  de  la  figure  du  péricarpe  qui , dans  les  plantes  de  cette  classe , se  nomme 
filqst. 

i®.  Le  péricarpe  presque  arrondi  , garni  d’un  aîyle  i peu  prèa  de  sa  longueur  , constitue  le  premier 

ordre  . Les  silitmUu»»»  ,ou 

Le  crtuon  à petite»  »U iq  ne», 

a°.  Le  péricarpe  très-allongé , avec  un  style  court , constitue  le  second  ordre.  Les  tlllqueutc» 

L es  giroJUe»  4 tiliqne». 


Pour  les  caractères  classiques. 


Les  classes  suivantes  depuis  la  sei- 
zième jusqu’à  la  vingt-troisième,  in- 
clusivement (à  l’exception  de  la  dix- 
neuvième,  la  syngénésie ) tirent  la 
distinction  de  leurs  ordres  des  ca- 
ractères classiques  de  toutes  les  classes 
qui  les  précédent. 

Par  exemple  j la  monadetphie  , 
seixième  classe , qui  comprend  les 
fleurs  dont  les  étamines  sont  réunies 

Sar  leurs  filets,  en  un  seul  corps,  se  sub- 
ivise  en  trois  ordres  qui  prennent 
le  nom  de  pentandrie  , décandrie  , 
polyandrie  ; les  fleurs  de  la  mona- 
delphie -pentandrie  sont  celles  qui 
ont  cinq  étamines  réunies  par  leurs 
filets  en  un  seul  corps  ; les  fleurs  de 
la  monadelphie  - décandrie  sont 
celles  qui  ont  dix  étamines  ainsi  réu- 
nies , celles  de  la  monade  fphie-po- 
lyandrie  en  ont  plusieurs. 

De  même  la  vingt-unième  classe  ( la 
monoécie)  se  divise  en  monoécie- 
monandrie  , diandrie  , monadel- 
phie , syngénésie  , gynandrie  , 
parce  que  la  monoécie  dont  le  carac- 


tère est  d’avoir  les  fleurs  mâles  sépa- 
rées des  fleurs  femelles  sur  un  même 
pied,  comprend  des  fleurs  qui  ont 
uelquefois  une  étamine , quelquefois 
eux,  ce  qui  les  range  dans  la  monoé- 
cie , monandrie  , ou  diandrie  , etc.  , 
où  leurs  étamines  sont  réunies  par  plu- 
sieurs filets  , en  un  seul  corps , ce  qui 
constitue  la  monoécie  , mono  delr- 
phie  ; ou  bien  en  forme  de  cylindre 
par  leurs  anthères  , ce  qui  fait  la  mo- 
noécie syngénésie  j ou  bien  encore, 
les  étamines  s’insèrent  dans  le  lieu  que 
le  pistil  occuperoit,  si  la  fleur  étoit  her- 
maphrodite, ce  nui  établit  la  gy  nan- 
drie , et  forme  la  monoécie-gynan- 
drie  t il  en  est  de  même  de  la  atoécie. 

Ordre  de  la  St» ai» Asie. 

Les  ordres  de  la  syngénésie , ( dix- 
neuvième)  classe  sont  plus  composés,  et 
leurs  caractères  plus  difficiles  à saisir. 
Cette  classe  rassemble  les  fleurs  for- 
mées de  l’aggrégation  de  plusieurs 
petites  fleurs  , caractère  général  nom- 


t 
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mé  polygamie  ou  plusieurs  -noces 
dans  la  même  maison  ; elle  se  subdi- 
vise de  cinq  manières. 

i°.  En  polygamie  égale  : cet  ordre 
comprend  les  fleurons  qui  sont  her- 
maphrodites, tant  dans  le  disque  que 
dans  la  circonférence  de  la  fleur  ( la 
laitue  ). 

2°.  En  polygamie  superflue  : cet 
ordre  comprend  les  fleurs  dont  les 
fleurons  du  disque  sont  hermaphro- 
dites, et  ceux  de  la  circonférence 
femelles  ; les  radiées  et  plusieurs 
flosculeuses  ( le  senecon  , Y œillet 
d'Inde. 

3°.  En  polygamie  fausse  , les  fleu- 
rons hermaphrodites  dans  le  disque  , 
et  neutres  ou  stériles  dans  la  circonfé- 
rence (le  tournesol ). 

4°.  En  polygamie  nécessaire  , 
les  fleurons  du  disque  mdle  et  ceux 
de  la  circonférence  femelle  ( le 
souci  ). 

5®.  En  monogamie  , les  fleurs , qui 
«ans  être  composées  de  fleurons,  ont 
leurs  étamines  réunies  en  cylindre  par 
leurs  anthères  (la  violette  ). 

Enfin  la  vingt-quatrième  classe  ou 
cryptogamie  ne  pouvant  fournir  des 
divisions  tirées  des  parties  de  la  fructi- 
fication , qui  y sont  trop  peu  appa- 
rentes est  partagée  en  quatre  ordres 
ou  familles  faciles  à discerner;  i°. 
les  fougères  ; 2°.  les  mousses  ; 3°,  les 
algues’,  4°.  les  champignons. 

LES  GENRES. 

Les  ordres,  après  avoir  divisé  les 
classes  , sont  eux-mêmes  subdivisés 
en  genres  que  nous  avons  comparés  à 
ses  familles  composées  de  tous  les 
parens  du  même  nom , et  qui  doi- 
vent être  distingués  par  des  carac- 
tères plus  multipliés  , plus  rappro- 


S Y S 

chésque  ceux  des  classes  et  des  ordres. 
Linné  n’admet  que  ceux  des  classes,  et 
se  restreint  àla  considération  des  parties 
de  la  frucrif  cation  ; mais  il  les  ooserve 
chacune  en  particulier , dans  tous  leurs 
rapports , et  dans  l’ordre  suivant. 

î u . Le  calice  ; 2° . la  corolle  et  sur- 
tout le  nectar;  3°.  les  étamines; 
4°.  le  pistil  ; 5°.  le  péricarpe  ; 6°.  les 
semences  ; 70.  le  réceptacle. 

Il  considère  ces  sept  parties  relati- 
vement à quatre  attributs  ;le  nombre, 
la  figure , la  situation , et la  proportion ; 
de  sorte  que  toutes  les  espèces  de  ca- 
lices , de  corolles  , de  nectars , d’éta- 
mines , de  pistils , de  péricarpes , de 
semences,  et  de  réceptacles  , observés 
suivant  leur  nombre , suivant  la  fi- 
gure particulière  qu’ils  affectent , la 
situation  dans  laquelle  ils  sont , et  la 
proportion  qu’ils  gardent  entr’eux  , 
fournissent  à l’observateur  autant  de 
caractères  sensibles  et  essentiels. 

Usage  du  système  sexuel. 

Je  suppose  que  je  veux  reconnoître 
le  lin  qui  se  présente  à moi  pour  . la 
première  fois.  Instruit  de  tous  les  prin- 
cipes qui  précèdent  , je  cueille  plu- 
sieurs pieds  de  la  plante,  ayant  soin 
qu'ils  soient  fournis  de  fleurs  et  de 
fruits.  L’apparence  de  ces  parties  de 
la  fructification  , sur  lesquelles  le  sys- 
tème est  fondé  , m'annonce  d’abord 
que  la  plante  n’appartient  pas  à la 
vingt-quatrième  classe. 

Je  distingue  dans  toutes  les  fleurs 
que  j’examine  des  étamines  et  des 
pistils-,  ellessont  donc  hermaphrodites, 
et  par  conséquent  ne  sont  comprises 
ni  dans  la  vingt-troisième,  vingt-deu- 
xième et  vingt-unième  classes. 

J’examine  les  étamines  en  parti- 
culier ; j'observe  qu'elles  ne  sont 

point 
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point  attachées  an  pistil , et  qu’elles 
occupent  la  place  du  réceptacle  qui 
leur  est  destinée.  Les  fleurs  no  sont 
donc  pas  de  la  vingtième  classe. 

Je  vois  que  ces  etamines  ne  sont 
réunies  dans  aucune  de  leurs  parties, 
ni  par  lesiiletsni  par  les  anthères  : je 
conclus  que  la  plante  n’est  pas  de  la 
dix-neuvième  classe,  ni  des  dix-hui- 
tième, dix-septième,  seizième  classes. 

Je  compare  leurs  grandeurs  res- 
pectives , je  n’y  découvre  aucune  pro- 
portion déterminée.  Elles  sont  à peu 

Srès  égales  entr’elles  ; la  plante  ne 
oit  duncpas  entrer  ni  dans  la  quin- 
zième ni  dans  la  quatorzième  : ainsi 
je  dois  me  décider  par  le  nombre  des 
étamines  , caractère  des  treize  pre- 
mières divisions.  Je  compte  cinq  éta- 
uiièes  ; la  plante  est  donc  de  la  cin- 
quième classe  de  la  pentandrie  ; donc 
%ans  chercher  à la  reconnoître  sur 
douze  cents  genres , le  nombre  est 
réduit  à moins  de  deux  cents. 

Il  s’agit  de  déterminer  tordre  ou 
subdivision.  Je  porte  mes  regards 
sur  le  pistil,  parce  que  je  sais  que 
dans  la  pentandrie , le  nombre  des  pis- 
tils fixe  les  ordres;  j’observe  le  style 
jusqu’à  sa  base  , pour  m’assurer  du 
nombre  des  pistils  ; j’en  trouve  cinq  ; ' 
ainsi  ma  plante  est  de  la  pentandrie - 
pentagyrre.  Me  voilà  réduit  à la  com- 
paraison de  dix  genres  pour  décou- 
vrir celui  que  je  cherche  à rajnnoître. 

Je  parcours  les  caractères  de  ces 
dix  genres  décrits  par  Linné  ; je  les 
compare  à ceux  de  ma  plante.  Bien- 
tôt le  périamhe  ou  cali-e  à cinq  dé- 
coupures, la  corolle  à cinq  pétales, 
la  capsule  à cinq  côtés  , divisée  en 
cinq  vaivulesqui  forment  dix  cavités, 
dix  semences  solitaires  : tous  ces 
signes  constans  dans  les  individus 
que  j’observe  , m’apprennent  avec 
Tome  IX. 
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certitude  que  ma  plante  est  du  genre 
du  lin  ; mais  quelle  est  son  espèce  ? 

L’espèce,  comme  on  l’a  annoncé  , 
subdivise  le  genre  par  la  considéra- 
tion des  parties  qui  distinguent  les 
plantes  constamment , sans  être  aussi 
essentielles  que  celles  qui  établissent 
les  genres,  les  ordres  et  les  classes. 

Comme  le  genre  du  lin  renferme 
au  moiifs  vingt  espèces,  j’examine 
de  quelle  manière  sont  placées  les 
feuilles  sur  les  tiges  ; je  les  vois  pla- 
cées alternativement  sur  les  tiges  , 
tandis  que  celles  de  plusieurs  autres 
' espèces  de  lin  sont  en  opposition  sur 
les  tiges  , ainsi  que  leurs  petits  ra- 
meaux. Voilà  clone  le  nombre  de 
vingt  réduit  à peu  près  à dix  ; à pré- 
sent il  faut  choisir  sur  ces  dix.  J’exa- 
mine de  nouveau , et  je  trouve  que 
les  feuilles  ne  sont  pas  portées  sur 
des  pétioles,  qu’elles  sont  très-en- 
tières, linéaires,  en  forme  de  fer 
de  lance,  et  que  les  bords  du  calice 
sont  légèrement  velus.  Tous  ces  ca- 
ractères réunis  ne  sont  offerts  par  au- 
cune des  espèces  renfermées  dans 
le  genre  du  lin;  la  plante  que  j’exa- 
mine est  donc  le  lin  cultivé  dans  nos 
champs,  enfin  l’espèce  qne  je  cherche. 

Si  l'amateur  , si  l’habitant  aisé  qui  * 
vit  à La  campagne  , désire  approfon- 
dir l’étude  de  la  botanique,  il  est 
forcé  de  se  procurer-los  ouvrages  do 
Linné  ou  de  Taurnefort,  et  même  de 
tous  les  deux  ensemble.  Les  ou- 
vrages de  Linné  qui  lui  sont  néces- 
saires, sontsa  Philosophie  botanique , 
les  Genres  des  plantes-,  enfin,  les  es- 
pèces desplantes.  Ces  livres-originai- 
rementécritsen  latin,  viennent  d’être 
traduits  on  franco is.  On  trouve  égale- 
ment une  édition  françoise  et  une 
édition  latine  des  Instituts  de  botani- 
que de  Toumefort.  Cette  étude  est 
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aussi  étendue  que  la  nature,  parce  que  de  cet  mots  , c’est  de  lire  attentive* 

chaque  grand  climat  possède  des  ment  la  description  d’une  plante  que 

plantes  qui  lui  sont  propres,  et  l’on  connoît  déjà  par  son  nom  pro- 

qu’on  ne  trouve  que  dans  sa  lati-  pre,  et  de  comparer  la  description 

tude  ; mais  le  cultivateur  qui  désire  faite  de  chacune  de  ses  parties  avec 

seulement  connoître  sans  se  tromper,  la  gravure  qui  la  représente.  Alors 

les  plantes  qui  sont  utiles  ou  né-  on  applique  le  mot  propre  à fa  chose, 

cessaires  à sa  santé  ou  à celle  des  ani-  on  en  grave  l’idée  dans  sa  mémoire  f 

maux  de  sa  basse-cour,  peutdelui-  enfin , l’habitude  rend  familiers  les 

même,  et  sans  avoir  recours  à aucun  mots  et  leur  application. 

autre  livre,  i°.  faire  un  catalogue,  C’est  ainsi  que  par  des  délassemens 

une  table  de  toutes  les  plantes  décrites  agréables  et  instructifs,  l’habitant  , 

dans  le  Cours  d’ Agriculture;  2°.  d’a-  aisé  des  campagnes  peut  augmen- 

prés  la  méthode  de  Tournefort,  pla-  ter  ses  jouissances  , ses  plaisirs  inno* 

cer  les  noms  dans  les  classes  indi-  cens , et  par  l’étude , se  procurer  des 

quées  ; 3°.*  suivre  le  même  travail  moyens  qui  augmenteront  son  bien- 

pour  trouver  la  marche  du  système  être.  De  toutes  les  erreurs , la  plus 

île  Linné.  Cette  occupation  sera  non  nuisible  aux  progrès  de  l’agriculture, 

seulement  agréable  pour  lui,  mais  c'est  de  dire  que  le  cultivateur  sait 

encore  très-utile.  Lorsqu'il  aura  bien  tout  ce  qu’il  doit  savoir  , et  que  sa 

saisi  l’ensemble  de  l’un  et  de  L’autre  pratique  vaut  mieux  que  toute  es- 

système , lorsqu’il  aura  rapproché  et  pèce  d’instruction.  Tel  cultivateur 

comparé  leurs  classes , leurs  ordres , aura  pratiqué  depuis  cinquante  ans, 

il  verra  combien  ses  idées  s’agran-  qu’il  n’aura  pas  avancé  d’un  seul  pas, 

diront,  et  combien  est  belle  et  grande  parce  que  sa  pratique  ne  porte  que 

la  marche  de  la  nature  dans  la  inul-  sur  des  conjectures  , sur  des  points 

tiplicité  des  végétauxdont  elle  couvre  sans  liaison  en  tr’eux  ,*  elle  n’est  au- 

notre  globe.  cunement  fondée  sur  des.  principes. 

La  nomenclature  botanique  lui  Si  ce  cultivateur  réussit  une  fois,  il  le 
paroîtra , au  premier  abord , un  doit  plus  au  hasard  , à la  manière 
peu  difficile;  celle  des  outils  et  instru-'  d’être  des  saisons,  qu’à  la  bonté  de  • 

mens  qui  servent  à l’agficulture  , sa  pratique  si  vantée.  L’homme  sage 
l’est  bien  plus  pour  l’homme  qui  com-  qui  se  livre  à l’étude  de  l’agriculture, 
inence  à se  livrer  à l’étude  de  cette  sent  naturellement  combien  de  gen- 
science.  Dans  la  première  , tous  les  rcs  de  sciences  sont  nécessaires  , ou 
mots  ont  une  signification  réelle  et  plutôt  ce  n’est  que  par  le  concours 

firise  sur  des  objets  déjà  connus;  au  de  plusieurs  sciences,  qu’il  parvient 
ieu  que  les  mots  techniques  de  l’a-  à connoître  la  nature,  et  se  déter- 
griculture  sont  en  grande  partie  dé-  mine  aux  genres  de  cultures  deman- 
nués  de  base  fixe.  Un  moyen  bien  dés  par  les  difTérens  sols  de  ses  do- 
simple  pour  se  familiariser  à l'usage  maines. 
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TABAC.  Plante  originaire  de  l'A- 
mérique, où  elle  porte  le  nom  de 
petum.  Les  Espagnols  la  découvrirent 
les  premiers  dans  l’île  de  Tobago, 
près  du  Mexique,  et  ils  l’appelèrent 
tabac.  M.  N icot , ambassadeur  de 
• France  en  Portugal,  en  i56o,  la  fit 
parvenir  en  France , où  elle  reçut  le 
nom  do  nicotiane  ou  d 'herbe  à la 
reine  , parce  qu’il  la  présenta  à la 
reine  Catherine  de  Médicisj  enfin  la 
dénomination  espagnole  a prévalu 
sur  toutes  les  autres.  Les  botanistes 
comptent  neuf  à dix  espèces  de  tabac; 
deux  seules  méritent,  comme  plantes 
utiles  au  commerce,  de  trouver  ici 
leur  place. 

# 1.  TABAC  ou  nicotiane.  Tourne- 

fort  le  place  dans  la  première  section 
de  la  seconde  classe  des  herbes  à ileur 
d’une  seule  pièce  en  entonnoir,  dont 
le  pistil  devient  le  fruit , et  il  l’appelle 
nicotiana  major  latifo lia.  V on-Linné 
le  classe  dans  la  pentandrie-monogy- 
nie,  et  le  nomme  nicotiana  tabacum. 

Fleur  en  forme  d’entonnoir  , le 
tube  plus  long  que  le  calice , le  limbe 
ouvert , divisé  et  replié  en  cinq  par- 
ties ; la  corolle  rougeâtre. 

Fruit.  Capsule  ovale  à deux  loges, 
s’ouvrant  par  son  sommet,  remplie 
d’un  si  grand  nombre  de  petites  se- 
mences ovales  , qu’on  en  a compté 
jusqu’à  mille  dans  une  seule  capsule; 
et  qu’au  rapport  de  Rai , un  seul 
pied  a produit-  trente  - six  mille 
graines. 

Feuilles.  Grandes , larges , en  forme 
de  fer  de  lance , avec  de  fortes  ner- 
vures , velues , un  peu  glutineuses  , 


adhérentes  aux  tiges  par  leur  base 
qui  se  prolonge.  « 

Racine.  Rameuse  , très-fibreuse  , 
blanche. 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  trois 
j usqu’à  cinq  pieds , grosse  d’un  pouce,  » 
ronde,  velue,  branchue,  remplie  de 
moelle;  les  fleurs  naissent  au  sommet 
rassemblées  en  bouquet;  les  feuilles 
.sont  alternativement  placées  sur  les 
'tiges. 

Lieu.  L’Amérique  : aujourd’hui 
naturalisée  dans  une  grande  partie 
de  l’Europe , où  la  plante  est  vivace 
si -on  la  préserve  des  gelées;  fleurit 
pendant  tout  l’été. 

a.  Nicotiane  ou  hbabb  a la 
eeine.  Nicotiana  minor.  Tobbn. 
Nicotiana  rustica.  Lin. 

Fleur.  Beaucoup  plus  petite  que 
la^récédente,  et  d’une  couleur  jaune 

P Fruit.  Plus  globuleux  , plus  ar- 
rondi ; semences  plus  menues , plus 
rondes.  . 

Feuilles.  Moins  grandes  et  plus 
épaisses  que  les  premières , arrondies 
par  le  bout,  portées  par  de  courts  pé- 
tioles, plus  glutineuses  que  les  pré- 
cédentes, couvertes  d’un  duvet  très- 
fin. 

Racine.  Quelquefois  simple  et  grosse 
comme  le  doigt , quelquefois  fibreuse , 
et  toujours  blanche. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pieds,  ronde,  velue,  solide, 
glutineuse  ; les  fleurs  naissent  au  som- 
met, disposées  en  manière  de  tête. 

Culture.  La  première  est  réelle- 
ment la  seule  qui  mérite  d’être  cul* 
Tt» 
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thrée,  parce  qne  la  seconde  fournit 
une  qualité  de  tabac  des  plus  infé- 
rieures. Grâces  soient  rendues  au* 
sages  lois  de  notre  nouvelle  constitu- 
tion ; le  propriétaire  est  enfin  le  tnaitre 
de  son  champ;  enfin  il  va  lui  être 

Î errais  d’en  disposer  ainsi  qu’il  le  juge 
propos;  enfin  le  règne  absurde  des 
rohibitions  fiscales  va  être  anéanti, 
euples  de  la  campagne , bénissez  nos 
.législateurs,  bénissez  ce  roi  citoyen 
qui  6’est  déclaré  le  chef  d'une  cons- 
titution qui  ramène  dans  vos  champs 
l’aisance  qui  en  étoit  bannie  depuis 
si  long- temps  : un  nouveau  jour  s’é- 
lève pour  vous  ; quer*e  ne  soit  pas 
celui  de  l’anarchie;  car  on  ne  peut 
être  tranquille  et  heureux  qu’en  obéis- 
sant aux  lois. 

On  ne  manquera  pas  d’objecter 
que  l’amour  de  la  nouveauté,  que  le 
génie  feu  réilechi  des  Français , les 
porteront  à sacrifier  aux  récoltes  du 
tabac  celles  du  blé;  que  le  tabac 
effrite  les  terres , etc.  La  devise  d’un 
sage  gouvernement  est  celle-ci  : pro- 
tection et  liberté . Le  cultivateur  çon- 
jioît  mieux  scs  intérêts  particuliers 
que  les  législateurs,  et  sur-tout  que 
la  fiscalité  ne  les  connoissoit.  Celui 
qui  aura  fait  une  fausse  spéculation 
xi’y  "reviendra  pas  à deux  fois  ; et 
l’utile  leçon  donnée  par  l’expérience 
instruit  plus  radicalement  que  tous 
les  livres  et  les  beaux  discours. 

Cultivera  -t  - on  avantageusement 
le  tabac  dans  toute  ta  France  ?"C’est 
le  vrai  point  de  la  difficulté.  Hasar- 
dons quelques  idées  sur  ce  sujet. 

i°.  Si  la  culture  y de  vient  si  étendue 

que  le  produit  surpasse  la  consom- 
mation et  l’exportation  , bientôt  elle 
sera  négligée  et  enfin  abandonnée  , 
parce  que  personne  ne  veut  perdre; 
mais  la  France  arrivera-t-elle  jamais 
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à ce  poîfit?  Je  ne  le  crois  pas , parce 
qu’efTcctiveincnt  la  culture  des  blés 
soufl’riroit d’une  si  grande  généralité; 
si  l’entrée  des  tabacs  étrangers  étoit 
prohibée , peut-être  le  prix  du  tabac 
se  soutiendroit  assez  dans  le  royaume 
pour  lui  donner  un  bénéfice  réel  et 
au  dessus  de  celui  du  prix  du  blé. 
Dans  ce  cas  , avec  son  tabac  , le 
cultivateur  achèteroit  du  blé  , et  le 
l>enéfice  seroit  encore  pour  lui.  Si 
au  contraire  le  prix  est  égal,  le  cul- 
tivateur préférera  le  blé  , parce 
qu’une  fois  récolté  , il  n’exige  au- 
cune main-d’œuvre,  ni  aucun  travail 
préparatoire  avant  de  le  vendre.  Le 
tabac , au  contraire,  une  fois  récolté , 
n’est  presque  rien  ; ce  sont  les  prépa- 
rations pour  le  mettre  en  bâton  qui 
doublent  la  valeur  de  sa  premiers 
vante.  Ces  considérations  détermine- 
ront donc  peu  à peu  l’étendue  de 
terrain  qu’un  propriétaire  peut  rai-  # 
sonnablement  sacrifier  à la  nouvelle 
culture.  11  n’aura  cette  certitude 
qu’a  près  deux  ou  trois  ans  d’exer- 
cice; jusqu’à  cette  époque,  il  doit, 
s’il  est  prudent,  ne  pas  s’y  livrer  tout 
entier , et  ne  pas  abandonner  ses 
autres  cultures.  Un  vieux  proverl>e 
dit  : un  tien , tu  le  tiens , vaut  mieux 
que  deux  tu  P auras  ; et  ce  proverbe 
est  4.’im  grand  poids  en  agriculture. 

a°l  La  culture  du  tabac  étoit  ci-de- 
vant avantageuse  dans  le*  provinces 
de  lorraine,  d’Alsace,  de  la  Flandre 
Française,  etc.,  parce  que  dans  l’in- 
térieur du  royaume  le  prix  du  tabac 
étoit  fixé  pour  le  moins  au  double  de 
Isa  valeur,  et  celui  de  ces  provinces  y 
étoit  versé  en  contrebande.  Le  béné- 
fice de  ce  genre  de  culture  étoit 
assuré  ; mais  lorsqu’elle  sera  aussi 
libre  que  celle  du  blé , les  choses 
doivent,  nécessairement  pour  elles. 
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changer  de  face,  puisqu'elles  auront 
à supposer  la  concurrence , et  du 
tabac  des  autres  provinces  , et  de  ce- 
lui de  l’étranger  ; en  un  mot , il  s’éta- 
blira de  lui-même  un  équilibre  gé- 
néral dans  les  prix , en  raison  de  la 
quantité  des  productions:  je  crains 
que  cette  quantité  ne  soit  prodigieuse 
par  cette  manie  française  qu’inspi- 
rent la  nouveautéet  la  liberté.  On  ne 
voit  encore  que  l’ancien  prix,  tandis 
qu’il  aura  beaucoup  à rabattre  après 
les  premières  années. 

3°.  Lorsque  les  Français  auront 
le  choix  des  qualités.  Alors  le  prix 
varierasuivant  cesqualités.  lien  sera 
d’elles  comme  du  vin  ; l'expérience 
apprendra  à distinguer  le  canton  où 
le  tabac  sera  le  meilleur  j alors  le 
jirix  sera  en  raison  de  la  qualité  com- 
me il  l’est  pour  le  vin  j avec  cette 
différence  cependant , que  le  vin  une 
fois  fait  ne  peut  être  amélioré,  tandis 
que  la  fabricationct  la  sauce , pour  se 
servir  du  mot  technique  des  manufac- 
tures, concourent  beaucoup  à donner 
de  la  valeur  au  tabac  en  bâton.  La 
qualité  de  la  feuille  est  réellement  la 
D4$e  de  la  bonté  j mais  la  fabrication 
la  rehausse.  De  ces  points  de  faits , 
il  résultera  nécessairement  que  l’  m 
référera  celui  de  tel  canton  et  celui 
e telle  ou  de  telle  Jabrique. 

4°.  Abstraction  faite  de  l’amélio- 
ration* due  à la  manière  de  préparer 
le  tabac , la  grande  question  est  de 
savoir  si  tous  les*  departemens  de 
France  fourniront  des  tabacs  égaux 
en  qualité.  Je  suis  autorisé  à dire  , 
non  : je  pourrois  citer  quelques  unes 
de  mes  expériences  , faites  en  petit 
& la  véritç  , soit  au  nord , soit  au 
centre , soit  au  midi  du  royaume. 
Elles  m’ont  complètement  donné  la 
solution  du  problème  ; cependant 
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comme  il  m’étoit  impossible  de  tra- 
vailleren  grand  sans  courir  les  hasards 
les  plus  fâcheux,  alors  pourun galant 
homme  , Je  n’ose  pas  conclure  à la 
rigueur.  Des  essais  prouvent  pour 
moi  , et  ne  prouvent  pas  assez  pour 
les  autres.  Considérons  donc  l’objet 
par  de  grandes  comparaisons.  Le 
ta  liais  est  originaire  del’ Amérique  et 
de  ses  îlej  , où  la  chaleur  est  forte  et 
sontenue.  Elles  nous  fournissent  les 
tabacs  si  renommes  et  connus  sous 
les  noms  de  Virginie , de  la  Havane , 
de  Saint-Domingue  , etc.  Leur  qua- 
lité tient  au  climat  ; plus  la  plante  s’çji 
éloigne  , plus  elle  perd  de  sa  qualité. 
L’expérience  la  plus  constante  dé- 
montre cette  détérioration  dans  tou- 
tes les  plantes,  dans  tous  les  fruits. 
Le  fruit  de  i’auanas  venu  dans  le  cli- 
■ mat  factice  de  nos  serres  chaudes , ne 
peutêtrecomparéni  pour  sa  grosseur, 
ni  pour  sa  saveur  et  parfum  , à celui 
delà  plante  cultivée  sous  le  ciel  brû- 
lant d’Amérique.  Or,  si  l’art  ne  peut 
approcher  des  effets  de  la  nature  , la 
culture  en  grand  du  tabac  dans  nos 
provinces  ne  donnera  donc  pas  à ■ 
cette  plante  la  qualité  qui  tient  au 
climat.  Les  soins  seuls  qu’on  est 
obligé  dq  prendre  pour  les  semis  de 
sa  .graine  , démontrent  rigoureuse- 
ment mon  assertion.  La  plante  est 
vivace  en  Amérique  , annuelle  en 
France  , parce  qu'elle  ne  peut  sup- 
porter la  rigueur  du  froia  de  nos  • 
climats , etla  température  de  l’hiver, 
2ans  nos  provinces  les  pins  méridio- 
nales , assure  très-rarement  son  exis- 
tence pour  deux  ans.  On  aura  beau 
multiplier  les  soins  , le  tabac  de 
France  ne  sera  jamais  aussi  bon  que 
celui  de  l’Amérique.  Les  vins  de 
nos  départemens  du  nord  n’auront 
jamais  autant  de  principes  spiritueux 
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que  ceux  du  midi.  Il  résulté  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  que  les  tabacs  culti- 
vés dans  les  departetnens  méridio- 
naux de  France  , seront  supérieurs 
pour  la  qualité  à ceux  du  centre  ; 
ceux-ci  à ceux  du  nord,  enfin  que  la 
progression  en  bonté  tient  à la  plus 
randeintensité  de  chaleur  duclimat. 
les  expériences  , quoique  faitcs*en 
petit  , m'ont  prouvé  , je  le  répète  , 
ces  vérités  qui,  dans  peu,  seront  por- 
tées par  la  liberté  de  culture  à la  plus 
grande  évidence.  On  cultivoit  libre- 
ment autrefois  le  tal>ac  dans  le  can- 
ton. d'Avignon  ; il  étoit  recherché  et 

{•référé  à tous  égards  à celui  de  Hol- 
ande  , de  Flandre , etc.  Ce  fait  que 
personne  ne  peut  nier , confirme  mes 
assertions. 

Je  vois  en  granddcnx  climats  bien 
décidés  en  Flandre}  j’en  trouve  la  dé- 
marcation tracée  par  la  main  des 
hommes  , et  ils  l’ont  faite  sans  s’en 
douter.  Si  on  tire  une  ligne  de  l'est 
à l’ouest  du  royaume , en  passant  par 
Tournu  et  par  Châtelleraud  , on 
voit  dans  ces  deux  villes  et  sur  toute 
cette  ligne  , que  les  toits  des  mai- 
sons ont  deux  caractères  bien  signi- 
ficatifs , les  uns  sont  à pentes  ra- 
pides , semblables  à ceux  das  villes 
au  nord  , et  la  pente  des  autresn’est 
que  d’un  pied  par  toise  de  longueur } 
c’est-à-dire , que  les  maisons  bâties 
sur  cette  ligne  de  plus  de  cent  lieues 
de  longueur  , sont  sur  les  confins 
du  climat  où  il  tombe  beaucoup( 
de  neige  , et  du  climat  où  il  eu 
tombe  beaucoup  moins.  En  effet  , 
hors  de  cette  ligne  la  toiture  est 
la  même  dans  l’un  ou  dans  l'autre 
climat.  Outre  cet  exemple  , on  con- 
vient que  les  climats  en  dessus  de 
la  ligne  on  en  dessous , sont  différons  , 
et  que  la  différence  augmente  de 
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l’une  et  l’autre  part , en  raison  de 
l’éloignement.  Je  ne  parle  pas  de 
quelques  positions  particulières  qui 
rendent  un  canton  ou  plus  chaud  ou 
plus  froid  que  le  canton  voisin } les 
exceptions  ne  sont  d’aucun  poids  , 
quand  il  convient  de  considérer  l’ob- 
jet en  grand.  Ce  que  j’ai  dit  de  cette 
ligne  de  démarcation  , s’applique  de 
lui-même  à la  qualité  qui  sera  in- 
hérente à la  plante  de  tabac  cultivée 
dans  l’un  ou  l’autre  climat;  enfin  , 
qualité  proportionnée  à l’éloigne- 
ment de  la  ligne  de  démarcation. 

Le  climat  sera  au  tabac  ce  qu’il  est 
pour  le  vin.  Plus  le  pays  sera  méri- 
dional , plus  sa  qualité  acquerra  de 
valeur. 

S0.  La  qualité  dépendra  encore  * 
de  la  nature  du  sol.  J’en  suis  mora- 
lement convaincu  , quoique  l’expé- 
rience ne  m’ait  donné  aucune  cer- 
titude sur  ce  point.  Je  considère  la 
manière  d’être  de  la  racine  du 
tabac  ; je  la  trouve  très-chevelue  ; je 
lui  connois  une  forte  végétation;  je 
la  vois  déployer  de  larges  et  longues 
feuilles  : j’ai  donc  le  droit  de  con- 
clure què  cette  plante  aime  les  ter- 
rains légers,  mais  nourris,  mais  subs- 
tantiels , et  qu’elle  doit  effriter  la 
terre  , si  on  ne  répare  pas  ensuite  sa 
perte  en  principes  , par  d’abondans 
fumiers.  La  culture  du  tabac  v dit- 
on  , engraisse  les  terres.  Cette  as- 
sertion me  paroît  difficile  à croire  , 
parce  que  la  racine  est  peu  pivotante 
et  très-fibreuse;  lés  débris  de  la  plante 
que  l’on  laisse  sur  le  champ  ne  sont 
pas  assez  considérables  pour  I u i rendre 
en  principes  autant  que  la  récolte 
en  a enlevés.  Cependant-  si  on  se 
contente  de  cueillir  un  petit  nombre 
des  feuilles  , et  si  ensuite  on  enfouit 
dans  la  terre  tout  ce  qui  reste  de 
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la  plante,  cette  précaution  équivau- 
dra à un  nouvel  engrais  ; alors  , et 
dans  ce  sens,  le  tabac  engraissera 
la  terre.  Au  contraire,  si  l’ardeur 
de  récolter  engage  à cueillir,  toutes 
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alors  de  Hollande  que  le  tabac  de 
la  meilleure  qualité.  C'est  une  justice 
qu’on  doit  leur  rendre.  Les  prix  , 
avant  la  guerre  dont  on  vient  de 
parler , varioient  suivant  les  qualités 


les  feuilles , à ne  laisser  que  la  tige  des  feuilles.  Le  quintal  des  feuilles 
desséchée  , je  ne  crains  pas  de  dire  --J:— ,-£— :A — 1 

2 ne  cette  culture  appauvrira  le  sol. 

►'ailleurs , la  qualité  du  tabac  ne  dé- 
pendra pas  uniquement  de  la  nature 
«lu  sol  , l'exposition  y contribuera 
encore  plus.  La  plus  méridionale  , 
toutes  circonstances  égales  , sera  la- 
meilleure , et  Imposition  au  nord  , 
la  plus  mauvaise.  Le  temps  et  l’ex- 

Sérience  instruiront  sur  la  pratique 
e la  culture  , et  la  concurrence  , 
jusqu’à  quel  point  son  produit  sera 


avantageux. 

J’ai  étudié  et  suivi  avec  soin  ce 
genre  de  culture  à Amersford.  Cette 
ville  de  Hollande  est  le  grand  entre- 
pôt de  son  produit  ; c’est  de  là  que 
MM.  Grand  et  compagnie,  succes- 
seurs de  MM.  Horneca,  expédioient 

four  la  France  tout  le  tabac  que  la 
erme  tiroit  de  Hollande.  Depuis 
plus  de  quarante  ans,  ces  MM.  étoient 
chargés  des  envois.  On  compte  que 
les  seules  provinces  d’Utreck  et  de 
Gueldres  produisent  annuellement 
onze  millions  de  livres  de  tabac  , et 
la  Ferme  en  tiroit  trois  millions  de 
livres.  En  1777,  la  Ferme  générale 
ne  put  pas  tirer  de  Virginie  ses  pro- 
visions accoutumées  ; MM.  Horneca 
lui  en  expédièrent  six  millions  de 
livres.  Avant  la  guerre  des  Etats- 
Unis  d’Atnérique  contre  l’Angle- 
terre , le  quintal  du  tabac-  en  feuilles 
ne  coûtoit  que  seize  à dix- sept  flo- 
rins ( le  florin  vaut  environ  qua- 
rante sols  , monnoie  de  France  ). 
En  1777  il  monta  à plus  de  qua- 
rante liorins.  Les  fermiers  ne  tir oient 


radicales , appelées  terriènes  à cause 
qu’elles  sont  tes  plus  près  de  fa  terre, 
et  souvent  chargéesde  sable , coûtoit 
huit  à neuf  florins.  Les  premières 
feuilles  des  tiges  formoient  une  classe 
supérieure  à celle  des  terriènes , et 
valoient  dix  à douze  florins.  Les  troi- 
sièmes feuilles  , de  douze  à quatorze  ; 
enfin  , les  quatrièmes  feuilles  , de 
quatorze  à aix-sept.  Les  fermiers  ne 
prenaient  que  ces  deux  dernières.  Je 
cite  ces  faits , afin  d’avoir  une  épo- 
que fixe  de  valeur , et  qu'on  puisse 
un  jour  faire  la  comparaison  du 
point  où  la  culture  libre  du  tabac  , 
en  France  , soutiendra  son  prix. 

Culture  des  environs  d’Amersford. 
Des  semis.  On  a de  grandes  couches 
en  bois  de  dix  pieds  de  largeur , sur 
une  Ion  gqeur  indéterm  in  ée . Elles  son  t 
environnées  à l’extérieur  par  une 
masse  de  fumier  de  litière  de  co- 
chon et  de  mouton  ; et  ce  fumier  est 
à la  hauteur  des  planches  de  la  cou- 
che , ordinairement  de  trois  pieds  ; 
l’intérieur  est  garni  du  même  iuiniej.- 
à la  hauteur  <le  deux  pieds  , et  d’un 
pied  de  terre  fine  , meubla  et  bien 
fumée.  Le  terreau  , formé  par  la 
décomposition  du  fumier  extérieur 
employé  l’année  précédente  , sert  à 
faire,  avec  quelque  addition  de  terre 
fine,  le  terreau  pourl’année  suivante. 
C’est  sur  cette  terre  qu'on  sème  la 
graine  ; mais  comme  elle  est  très- 
fine,  onia  mêle  avec  une  farine  quel- 
conque 5 de  sorte  qu’en  la  semant 
sur  fa  couche  , la  blancheur  de  l.i 
fa  ripe  indique  l’endroit  qui  est  semé. 
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Cette  opération  a lieu  à la  fin  île 
février  ou  au  commencement  île 
mars  ; la  saison  la  décide.  La  couche 
est  recouverte  par  des  châssis  garnis 
de  papiers  huilés , à la  place  de 
vitres.  On  les  ouvre , et  on  les  ferme 
suivantles  hesoinset  les  circonstances. 
Elles  sont  communément  placées  der- 
rière les  étcmloirs  ou  séchoirs  qui 
les  abritent  du  vent  du  nord.  Si  le 
froid  survient , si  la  chaleur  néces- 
saire à la  couche  diminue  , on  la 
renouvelle  en  changeant  les  réchauds. 
( Consultez  l’article  couche.  ) Si  la 
chaleur  se  soutient , la  terre  se  sèche , 
on  arrose  au  besoin. 

Pendant  que  la  graine  germe,  que 
la  plante  végète  et  se  fortifie  sur 
cette  couche  , on  en  prépare  d’au- 
tres dans  le  voisinage,  et  d’un  genre 
dilFérent.  On  creuse  le  terrain  à 
quelques  pouces  de  profondeur  , 

. pour  faire  ces  couches  ; et  un  sen- 
tier de  six  à huit  pouces  de  largeur, 
• les  sépare  les  unes  des  autres  ; leur 
base  est  de  deux  pied^  et  demi  , 
leur  hauteur  de  deux  pieds  , leur 
talus  de  trois  pouces  ; de  sorte  que 
dans  le  haut  il  n'y  a que  deux  pieds 
de  largeur , sur  une  longueur  indé- 
terminée, et  à peu  de  chose  près  de 
l’étendue  du  local.  Leur  direction 
est  du  nord  au  midi.  A six  ou  huit 
pouces  de  hauteur  , au  dessus  du  ni- 
veau du  fossé,  on  met  un  rang  d’un 
pouce  et  demi  d'épaisseur,  de  fumier 
de  mouton  très -fin  et  très- menu; 
pardessus,  six  pouces  de  terre  bien 
fumée,  et  ainsi  de  suite , lits  par  lits, 
jusqu’à  la  hauteur  désignée.  Ce  fu- 
mier provient  des  moutons  qu'on  a 
nourris  dans  des  étables  pendant  l'hi- 
ver avec  de  grosses  fèves  hachéc-s  : 
cYst  le  plus  cner  , le  meilleur*  et  le 
plus  recherche. 
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Lorsque  tout  est  prêt , les  jeunes 
plançons  sont  levés  à la  fin  d’avril 
ou  au  commencement  de  mai , sui- 
vant la  saison  , de  dessus  la  première 
couche  , et  sont  transportés  sur  les 
couches  nouvelles.  On  les  plante  sur 
deux  rangs , à trois  pouces  des  bords, 
et  à la  distance  d’un  pied  l’un  de 
l’autre.  On  a grand  soin  de  sarcler 
souvent  les  couches  et  les  sentiers. 
Ces  sentiers  ont  deux  aviyitages  ; le 
premier  de  conduire  les  eaux  , et  le 
second  de  procurer  la  commodité  de 
sarcler.  On  choisit,  pour  replanter  les 
plantons  , un  jotft  couvert  et  un  peu 
pluvieux. 

Quand  les  quatre  premières  bonnes 
feu.lles  sont  venues,  on  coupe  la 
tige  au  dessus  , et  on  l’appelle  cou- 
ronne , et  on  a grand  soin  u’arraeher 
les  jets  qui  poussent  des  aiselles  des 
feuilles  supérieures  , dès  qu’ils  pa- 
roissent.  Ces  jetsqu’on  appelle  larons, 
empêcheraient  la  grande  poussée,  et 
priveraient  de  nourriture  les  bonnes 
feuilles. 

Les  champs  plantés  en  tabac  sont 
environnés  de  haies  très  - élevees  , 
ou  par  des  plantations  & aunes  ou 
vernes  ( consultez  ce  mot)  : c’est  sans 
doute  pour  garantir  les  plantes  des 
coups  de  vent.  Tous  les  champs  ainsi 
environnés  , ont  la  forme  d’un  paral- 
lélogramme du  nord  au  midi. 

La  récolte  des  feuilles  est  l’ouvrage 
îles  femmes  ; elles  les  cassent  avec 
les  doigts  de  ia  main  droite  , et  elles 
les  jettent  sur  le  bras  gauche  sans 
les  froisser.  Lorsqu’elles  en  ont  un 
paquet  , il  est  remis  à l'homme  qui 
les  suit.  Lorsqu’il  en  aune  forte  bras- 
sée, il  les  met  dans  un  panier  où  il 
les  arrange  paquet  par  paquet , sans 
les  froisser  : les  feuilles  sont  ainsi 
portées  au  séchoir  ; les  fenilles  in- 
ferieures. 
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féricures  forment  des  paquets  à 
|)«rt. 

Le  séchoir  , ( consultez  planche 
XIII,  fig.  i,  h l’article  Tailles  des 
arbres,  pag.  35o)  est  un  long  et  vaste 
bâtiment  en  bots  quelquefois  simple- 
ment recouvert  en  planches , et  quel- 
quefois avec  des  tuiles  portées  sur  des 
chevrons.  La  figure  t le  présente  vu 
de  côté,  et  dans  sa  coupe  intérieure  ; 
et  la  fg.  a,  vu  en  face,  et  sur  sa 
forme  extérieure.  D’une  poutre  à 
l’autre  B,  sont  placées  des  traver- 
ses C , sur  lesquelles  on  place  des 
hâtons  d'un  pouce  de  diamètre,  qui 
traversent, 3,  dans  laqueuede  la 
feuille,  après  que  les  femmes  y ont 
fait  une  incision  convenable  à sa 
longueur  avec  la  lame  d'un  couteau. 
Les  feuilles  sont  ainsi  mises  les  unes 
auprès  des  autres  , sans  qu'elles  se 
touchent,  et  les  hâtons  sont  portés 
sur  des  traverses,  et  rangés  successi- 
vement sur  toute  la  longueur,  lar- 
geur et  hauteur  du  séchoir. 

L’extérieur  du  séchoir  est  revêtu 
de  planches , comme  il  a été  dit  ; 
l’une  est  clouée  à demeure  contre 
les  poutres  ; et  retient  les  gonds 
qui  supportent  les  pentures  de  la 
planche  voisine , au  moyen  des- 
quels on  l'ouvre,  ou  on  la  ferme  à 
volonté.  C’est  ainsi  que  sont  prati- 
quées toutes  les  ouvertures  de  la 

Imrtie  supérieure  du  séchoir.  Dans, 
e bas,  sur  une  hauteur  de  quatre  S six 
pieds  environ , les  planches  C fixes 
et  les  mouvantes  sont  placées  sur  la 
ligne  horizontale,  au  lieu  que  celles 
du  dessus,  le  sont  perpendiculaire- 
ment. Dans  quelques  endroits,  les 
planrhr s d’en  bas  s'ouvrent  par  une 
double  brisure. 

Lorsque  le  soleil  est  dans  sa  grande 
activité,  on  ferme  toutes  les  ouver- 
Toine  IX. 
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tares,  parce  que  les  feuilles  se  des- 
sècheroient  trop  vite,  et  otOes  ou- 
vre plus  on  moins,  suivané*la  cha- 
leur du  jour.  Les  planches  inférieures 
ne  touchent  pas  la  terre  j il  reste  un 
vide  de  cinq  ou  six  pouces , qui  en- 
tretient un  grand  courant  d’air  frais, 
lorsque  le  tout  est  fermé. 

J’ai  vu,  près  de  la  campagne  du 
Stathouder,  le  séchoir  d’un  simple 
cultivateur,  moins  coûteux  que  celui 
que  je  vjébs  de  décrire  ; au  lieu  du 
planches  , il  garnissoit  l'extérieur 
avec  des  fagots  de  fougère , tra- 
versés du  haut  en  bas  par  des  per- 
ches : le  tout  formoit  les  parois  du 
séchoir.  Vonloit  il  augmenter  le  cou- 
rant d’air  ? il  passoit  entre  chaque 
fagot  un  morceau  de  bois  , de  six 
pouces  environ  d’épaisseur , qui  lo 
soulevoit.  Craignoitil  la  trop  grande 
dessiccation  ? il  serroit  les  fagots  les 
uns  contre  les  autres,  et  garnissoit 
avec  de  nouveaux  fagots  la  partie 
qui  restoit  vide. 

Lorsqu’une  quantité  de  feuilles  e^t 
sèche,  on  la  met  en  paquets  liés  parla 
queue  des  feuilles.  Les  feuilhs  mau- 
vaises et  de  qualité  inférieure  sont 
roulées  en  manière  de  cordes,  et  for- 
ment les  liens  avec  lesquels  on  serro 
les  paquets.  Ces  paquets  sont  ensuite 
rais  en  piles  de  trois  ou  quatre  pied* 
de  hauteur,  sur  des  claies  ou  plan- 
ches , élevées  au  dessus  du  sol  , 
afin  qu’elles  ne  contractent  aucune 
humidité.  Chaque  qualité  de  feuille» 
est  ainsi  séparée  et  non  confondue , 
jusqu’au  moment  du  départ  : alur* 
on  prend  de  grands  panniers  fait» 
avec  des  osiers  communs,  dont  le 
fond  est  garni  avec  des  nattes  do 
jonc,  que  Von  tire  de  Moscovie  : ors 
emballe  et  on  presse  les  paquets  les 
uns  contre  lçs  autres;  on  les  couvre 
V ▼ 
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avec  une  natte  semblable  à celle  du  si  elle  l’est  trop,  elle  ne  lève  pas. 
fond  ; -enfin , on  assujettit  le  couver-  Quelques  cultivateurs , afin  de  s’as- 
cle.  Chaque  pannier  pèse  ordinaire-  surer  de  la  germination  , placent 
ment  six  cents  net,  sans  la  terre  des  leurs  graines  entre  deux  couvertures 
nattes  et  du  pannier.  4 de  laine  mouillées  et  déposées  dans 

Dans  la  Flandre  Française, la  cul-  un  lien  chaud.  Lorsque  le  germe  est 
ture  est  differente  ; elle  exige  un  peu  bien  prononcé  , ils  secouent  cette 
moins  de  soins,  parce  que  le  climat  graine  sur  la  terre,*n  tenant  soulevé 
diffère  de  celui  ae  Hollande.  On  se  parallèlement  sur  la  surface  de  la 
sert  de  couches  pour  les  semis.  Elles  terre , le  côté  de  la  couverture  garni  • 
•ont  abritées  dans  des  cours  ou  contre  de  graines,  et  frappent  avec  de  p<  - 
des  maisons.  Le  fumier  est  encaissé  , tites  baguettes  et  à petits  coups , sur 
battu,  serré,  ainsi  qu'il  a été  dit  à le  côté  qui  regarde  le  ciel.  C’est 
l’article  couche,  h la  hauteur  de  deux  ainsi  que  la  graine  se  détache  de  la 
pieds,  et  ensuite  recouvert  d’un  pied  couverture,  et  tombe  doncement 
de  terre  de  jardin , mêlée  avec  les  sur  la  couche  , sans  endommager 
débris  des  vieilles  couches.  Ces  en-  le  germe  : alors  on  se  hâte  de  cou- 
caissemens  sont  couronnés  par  des  vrir  le  tout  avec  du  terreau  très -fin  , 
châssis  mobiles  qu'on  ouvre  et  ferme  et  par  une  couche  d’une  ligne  d’é- 
à volonté.  Du  papier  huilé  et  collé  paisseur.  Le  germe  ne  tarde  pas  à 
sur  les  cadres,  tient  lieu  de  verre,  sortir  de  terre.’  Si  l’on  craint  des 
Dans  plusieurs  endroits  de  laFlaudre,  pluies  battantes  ou  des  gelées  tar- 
ie tan  est  commun  ; on  te  môle  avec  clives  , la  couche  est  recouverte 
le  fonder,  et  en  quelques  endroits  , avec  de  la  paille  longue  qui  prévient 
h;  tau  seul  tien^|icu  de  fumier,  que  leurs  mauvais  effets.  Quelques  cul- 
l’on  conserve  avec  soin  , et  qu’on  cm-  tivateurs  ont  deS  paillassons  faits  cx- 
“ploie  avec’ Intelligence  dans  la  cul-  pi^8.'  <£ehx  qui  iront  paà  de  couches 
ture  des  champs.  Peu  de  nos  pro-  en  règle,  garnissent  tota  le  tour  des 
vinces  de  France  peuvent  comparer  leurs  avec  beaucoup  de  fagots  d’é- 
leur  culture  avec  celle  des  Flamands;  pines,  afin  d'empêcher  que  les  poules 
d’autres  se  contentent  de  ranger  n’aillent  les  gratter.  Si  le- sol  de  la 
de  gros  en  gros  une  certaine  quan-  couche  est  sec,  ori  arrose  très-lésère- 
' tité  du  monceau  de  fumier  de  la  meut  et  à-  plusieurs  reprises , de  la 
basse-cour,  sur  lequel  ils  jettent  en-  ïhêpe  manière  que  le  feroit  un  â$- 
viron  six  à dix  pouces  de  terre  fipe  pwsoîr.  Afin  que  ce»  premiers  arrp- 
qui , lorsqu’elle  est  ravalée,  sert  à semens  ne  tassenè.  pas  trop  1»  terre, 

’ recevoir  la  graine.  Une  once  de  on  la  recouvre  avec  un  peu  de  fil- 
erai ne  suffit  pour  ta  plantation  de  mier  -pailleux  et  bien  brisé;  il  re- 
douze cents  arpens  de  Pans  eu  carré,  tient  le  cours  de  l’eau.  Ceux  qui  ont 
Comme  elle  est  extrêmement-fine,  dés  arrosoirs  à grilles  fines  , sem- 
on  a la  coutume  de  la  mêler  avec^u  filablcs  à celles  des  fleuristes,  s'en  ^ 
sable,  que  l’on  reparu  1 le  plus  égal!'-  servent  avec  succès.  On  sème  vers. la 
ment  que  l’on  peut , sur  topte  la  fin  de  février  et  pendant  le  mois  de 
couche.'  Alors  on  râtelle  légèrement  mars  on  sarcle  souvent, 
par  dessus^  afind’un  ‘pè»  l’enterrer  : 11  est  très-avantageux  que  ces  se- 
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mis  «oient  hâtifs , parce  qu’on  peut 
plus  tôt  commencer  les  replanta- 
tions ; alors  la  plante  profite  des 
rosses  chaleurs  de  l’été  et  acquiert 
e la  qualité.  Si  les  plantons  sont 
•■trop  tendres  ou  trop  forts , leur  re- 
prise est  plus  difficile.  Communé- 
ment on  saisit  le  point  oh  la  plante 
est  garnie  de  quelques  feuilles  , et 
haute  environ  de  deux  à trois  pouces 
hors  de  terre.  C’est  à peu  prés  eu 
mai  que  l’on  replante  ; époque  à la- 
quelle on  ne  craint  ordinairement 

Plus  les  gelées  tardives.  La  veille  ou 
avant-veille  de  lever  les  plançons  , 
on  donne  une  forte  mouillure  qui 
serre  la  terre  contre  les  racines.  Lors- 
qu’on lève  les  semis,  on  commence 
par  un  bout  de  la  couche  , et  tou- 
jours attenant  jusqu’à  l’autre  extré- 
mité. Il  faut  se  servir  de  la  houlette, 
et  encore  mieux  d'un  petit  piochon 
avec  lequel  on  fait  tomber  la  terre 
du  bord  sur  une  profondeur  de  six 
pouces  , ce  qui  facilite  les  moyens 
de  creuser  au-dessous  des  racines, 
et  d’enlever  rang  par  rang  les  plantes, 
sans  briser  aucune  des  racines , objet 
des  plus  importai».  On  les  range  ainsi 
dans  des  balles  plates,  en  leur  con- 
servant la  terre  qui  est  restée  adhé- 
rente aux  racines.  Le  tout  est  recou- 
vert d’une  toile  ou  avec  de  la  paille, 
et  porté  sur  le  sol  destiné  à recevoir 
les  plantes. 

Ce  terrain  est  préparé  à l’avance 
comme  celui  d’une  chenevière  ou 
d’une  linière , ( consultez  les  mots 
chanvre,  lin.  ) c’est-à-dire  f qu’il 
doit  être  bien  émietté  et  bien  fumé. 
Plus  le  sol  est  substantiel  et  divisé, 
et  plus  les  feuilles  du  tabac  acquiè- 
rent de  grandeur.  Les  champs  exigent 
plusieurs  labours.  Ceux  faits  avant  l’hi- 
ver sont  les  meilleurs ; et  c’est  à cette 
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époque  que  je  conseille  de  jeter  le 
fumier.  Je  dis  les  meilleurs , parce 
que  les  fortes  gelées  divisent  plus 
les  molécules  de  la  terre  que  ne  le 
feroient  dix  labours  à la  charrue; 
parce  que  les  pluies  d’hiver  ont  le 
temps  de  délayer  les  principes  du 
fumier  , de  les  amalgamer  avec  la 
terre  , enlin  , de  favoriser  leurs 
recombinaisons  lors  du  renouvel- 
lement de  la  chaleur  au  printeins. 

( Consultez  les  articles  amendemens , 
entrais , etc....  ) Tous  les  labours 
faits  depuis  la  fin  de  l’hiver  jus- 
u’au  moment  de  la  transpiration, 
oivent  être  suivis  d’un  ou  de  plu- 
sieurs hersages  qui  diviseront  et  dé- 
truiront les  mottes  de  terre.  Règle 
générale  , plus  la  terre  est  rendue 
meuble  et  plus  la  plante  profite  , 

Îiarce  que  ses  racines  sont  cheve- 
ues,  et  les  racines  chevelues  ne  s’é- 
tendent et  ne  s'allongent  avec  faci- 
lité, qu’en  raison  du  peu  de  compa- 
cité du  sol.  C’est  la  nature  du  terrain 
qui  indique  l’espèce  de  fumier  qui  lui 
convient , ( consultez  cet  article  ) . U ri 
ou  deux  labours  à la  bêche , après  l’hi- 
ver, vaudront  mieux  que  les  labours 
à la  charrue. 

On  laboure  par  sillons  : la  charrue 
est  à large  et  long  versoir.  En  allant 
d’un  bout  du  champ  à l’autre , elle 
jette  la  terre  d’un  côté  ; revenant 
de  ce  côté  à l’autre  bout , elle  re- 
lève la  terre  contre  la  première , et 
forme  ce  que  l’on  appelle  un  petit 
ados,  un  bil'on,  (consultez  ces  mots). 
Lorsque  le  champ  est  ainsi  préparé  , 
on  plante  sur  ces  ados  ; chaque  pied 
est  espacé  de  son  voisin  de  ceux 
pieds  et  demi  à trois  pieds , et  en  échi- 

Îuier  , en  raison  des  sillons  voisins. 

>e  trou  est  fait  à l’aide  d’un  plantoir, 
et  le  plançon  y est  doucement  des- 
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cendu  avec  ses  racines  jusqu'à  l’en- 
droit marqué  par  la  naissance  des 
feuilles  de  la  plantes  par  un  second 
et  troisième  coup  du  plantoir  , la 
terre  de  la  circonférence  est  rappro- 
chée des  racines,  de  manière  qu’il 
ne  reste  aucun  vide  dans  le  premier 
trou.  Si  on  a de  l’eau  dans  le  voisi- 
nage , on  arrose  légèrement  chaque 
pied;  si  on  en  est  privé,  on  attend 
un  jour  disposé  à la  pluie.  Quel- 
ques jours  après  la  plantation  , on 
parcourt  tout  le  champ,  et  on  suit  de 
l’oeil  toutes  les  plantes  l’une  après 
l’autre  ; enfin , on  remplace  aussitôt 
celles  qui  manquent.  Ensuite,  sarcler 
60u»ent  est  un  devoir  essentiel  , et 
Lien  plus  essentiel  encore,  lorsque 
le  climat  est  pluvieux  et  le  sol  fé- 
cond en  mauvaises  herbes. 

Lorsque  la  plante  a acquis  la  hau- 
teur d'un  pieu  et  demi,  on  la  butte, 
comme  la  pomme  de  terre  r le  meus , 

( consultez  ces  mots  ).  Mais  avant 
de  butter,  on  donne  un  petit  coup 
de  pioche  à toute  la  terre  qui  l’envi- 
ronne , en  observant  d’enfoncer  da- 
vantage la  pioche  a mesure  qu  on 
s’éloigne  du  tronc.  Toute  la  terre 
étant  ainsi  remuée,  la  plante  pros- 
père à vue  d'œil.  Ici  commence  un 
nouveau  genre  de  travail  de  la  com- 
pétence des  femmes  et  des  enfans  ; 
on  l’appelle  étêter , pincer , rabattre. 

Cette  opération  commence  en 
Flandre  lorsque  la  tige  est  chargée 
de  plus  de  douze  feuilles;  c est  cette 
partie  que  les  Hollandois  nomment 
coue  nne , et  qui,  plus  modérés  que 
les  Flamands  , suppriment  toute  la 
couronne  au-dessus  des  quatre  pre- 
miers rangs  de  feuilles,  en  comptant 
par  le  bas.  Cette  suppression  fait 
refluer  la  sève  dans  les  feuilles  , et 
développe  Jes  boutons  qui  n’au- 
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roient  percé  que  l’année  d’après,  si 
la  plante  «fit  été  préservée  de  la 
ge'.ee.  La  sortie  et  la  v«;gétation  de 
ces  boutons  , «jue  l’on  appelle  dans 
cette  première  année,  fausse  pousse , 
nuiroient  essentiellement  à la  bonté 
des  fi  uillcs  que  l'on  garde  , et  à la 
force  de  leur  végétation  ; c'est  pour- 
quoi on  les  coupe  avec  l’ongle  à me- 
sure qu’ils  parois  sent.  Sans  celle  pré- 
caution , ils  seroient  à la  bonté  de. 
la  feuille,  ce  qu’est  la  cSprc  qu’on 
laisse  mûrir  sur  le  crfp'ier(  consultez 
ce  mot  ),  relativement  à une  grande 
suite  de  boutons  à fleur  dont  elle 
anéantit  la  sortie.  On  rec«'tnmence 
le  pincement  autant  de  fois  qu  il 
est  nécessaire.  Les  plantes  destinées 
à produire  de  la  graine,  sont  laissées 
végéter  à leur  aise  sur  la  lisière  du 
champ.  A cet  effet,  on  préfère  tou- 
jours les  plus  lieaux  pieds,  soit  pour 
ia  hauteur,  soit  pour  la  vigueur  de 
la  végétation.  Si  , par  une  parii- 
înonie  mal  ontenilue,  on  les  elfcuille 
comme  les  autres  , la  graine  est 
maigre  et  mal  nourrie.  Lorsque  la 
graine  est  mûre,  on  coupe  la  som- 
mité des  tètes,  on  en  lie  plusieurs 
ensemble  , et  on  les  suspend  au 
plancher.  La  graine  se  conserve  beau- 
coup mieux  «fans  sa  capsule  «jue  lors- 
qu’on l’en  retire. 

L’époque  de  la  récolte  est  mar- 
quée par  le  changement  de  couleur 
des  feuilles  ; c’est  lorsque  leur  cou- 
leur verte  prend  la  teinte  jaune.  Mais 
comme  le  mot  teinte  , plus  ou  moins 
foncée  , ne  porte  pas  avec  lui 
caractère  assez  tranchant,  le  culti- 
vateur se  règle, lorsqu’il  voitla  pointe 
des  feuilles-  s’incliner  contre  terre  , 
et  une  odeur  assez  agréable  s’exhaler 
de  ces  feuilles;  alors  il  casse  le  long 
des  tiges  avec  les  doigts,  les  feuilles 
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qui  sont  mûres  et  il  les  séparé  en 
paquets  suivant  leur  qualité  , ainsi 

3n’il  a été  dit  dans  la  description 
u travail  de  Hollande.  Leur  dessic- 
cation s’exécute , à peu  de  chose  près , 
comme  chez  la  nation  voisine  ; mais 
comme  les  sécliôirs  des  Flamands 
ne  sont  pas  aussi  bien  entendus  que 
ceux  des  Hollandois  , on  est  quel- 
quefois forcé  dans  les  saisons  plu- 
vieuses d’y'  faire  du  feu  , ayant  l’at- 
tvntion  la  plus  scrupuleuse  que  la 
fiimée  ne  pénètre  pas  dans  l’attelier. 
On  a déjà  observé  que  si  les  feuilles 
sèchent  avec  trop’  de  rapidité,  elles 
perdent  de  leur  parfum.  Les  tiges 
qui  restent  sur  le  sol  sont  arrachées 
et  enfouies  aussitôt  après  la  récolte 
par  un  fort  coup  de  charrue  , de 
Ja  même  manière  que  dans  les  pro- 
vinces du  centre  du  royaume  , on 
enterre  les  lupins  ; ( consultez  ce 
mot  ) c’est  le  seul  engrais  qu’elles 
rendent  à la  terre.  Il  faut  encore  y 
ftjon ter  celui  des  débris  qu’on  a enle- 
vés à la  plante  par  le  couronnement. 

En  Amérique  , la  culture  et  la  ré- 
édite diffèrent  peu  des  précédentes  , 
avec  cette  différence  cependant  qu’o/i 
coupe  toute  la  plante  par  le  pied , 
lors  de  sa  maturité.  On  attend  que 
l’a  rosée  de  la  nuit  soit  dissipée  , et 
que  le  soleil  ait  desséché  toute  l’hu- 
midité qu’elle  avoit  répandue  sur  les 
feuilles.  Ces  plantes  restent  ainsi 
- coupées  et  sur  place  pendant  le 
reste  du  jour  ; on  a soin  de  les  re- 
tourner deux  à tro  s fois  , afin  que  le- 
soleil  les  échauffé  de  tous  les  côtés  , 
qu’il  consomme  une  partie  de  leur 
humidité  , et  qu’il  commence  à exci- 
ter une  fermentation  nécessaire  pour 
mettre  leur  suc  en  mouvement. 
Avant  que  le  soleil  se  couche , on 
les  transporte  dans  la  case  préparée 
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à leur  rcceprtbn  , sans  jamais  laisser 
passer  la  nuit  aux  [liantes  cornjiosées 
et  à découvert , parce  que  la  rosée  , 
qui  est  très -abondante  dans  ces  cli- 
mats chauds , rempliront  leurs  pores 
ouverts  par  la  chaleur  du  jour  pré- 
cédent , et  arrêtant  le  mouvement 
de  la  fermentation  déjà  commencée  , 
elle  disposcroit  la  plante  à la  cor- 
ruption et  à la  pourriture. 

C’est  pour  augmenter  cette  fermen- 
tation , -«u»  les  plafltes  coupées  et 
apportées  tsans  la  case,  sont  enten- 
dues les  unes  sur  les  autres  , et  cou- 
vertes de  feuilles  de  balisier  amor- 
ties , ou  de  quelques  nates , avec  des 
planches  au  dessus  , et  des  pierres 
pour  h-s  tenir  en  sujétion.  C’est  ainsi 
qu’on  les  laisse  pendant  trois  ou  qua- 
tre jours  , où  , pour  parler  comme 
aux  îles- Françaises  , elles  ressutrni  ; 
après  ^uoi  ou  les  fait  sécher  dans 
les  cases  ou  suerie9  , à peu  près  de 
la  méins  manière  qu’en  Flandre  ou> 
en  Hollande. 

Les  expériences  que  j’ai  faites  dans 
le  Bas-Languedoc  surla  culture  du  ta- 
bac , ne  suffisent  pas  pour  établir  un 
coipsde  doctrine  sur  ce  point,  mais* 
elles  mettront  le  cultivateur  sur  la 
voie. Je  semai,  aucommencementde»' 
février,  dans  un  terrain  bien  ameubli, 
légerct  substantiel , la  graine  , avec 
les  précautions  déjà  indiquées.  La  sai- 
son étoit  belle  et  chaude.  La  graine 
germa  avec  beaucoup  de  facilité  ; des 
matinées  fraîches  et  prévues  survin- 
rent ; une  partie  des  plantes  non  cou- 
vertes avec  de  la  paille  , furent  légè- 
rement endommagées , les  autres  n’é- 
prouvèrent aucun  accident.  Vers  le  10 
avril,  je  leéaî  delà  pépinière  six  des 
plançons  les  plus  forts  , et  je  les 
plantai  à une  très-grande  distance 
les  uns  des  autres  , dans  mon  jardin 
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j>otager,  oùils  fui  ent  livrés  à eux-mê- 
mes j quelques  pieds  (les  pi tis beaux, 
choisis  entre  les  plançons  endom- 
magés , furent  plantés  dans  divers 
coins  des  champs  qui  cnvironnoient 
mon  doiuicile.  Ils  n’ont  jamais  pros- 
péré autant  que  les  premiers.  Deux 
circonstances  ont  servi  sans  doute  à 
établir  cette  diilércnce.  La  terre  du 
champ  n’étoit  pas  aussi  bonne  que 
celle  de  mon  jardin , et  la  plante 
se  ressentit  jusqu’à  lu  fin.  de  la  ma- 
ladie de  sa  première  jeunesse.  Quoi 
qu’il  en  6oit,  mes  feuilles  desséchées 
restèrent  gluantes  : je  leur  fis  une 
sauce  dont  je  les  aspergeai  avant  de 
les  lier  en  corde  d’après  la  mani- 
pulation que  j’avois  étudiée  dans  la 
manufacture  de  la  ville  de  Celte , et 
j’eus  du  tabac  très- parfumé  et  bien 
gra6.  Les  feuilles  des  plantes  culti- 
vées dans  mes  champs  furent  infé- 
rieures pour  la  qualité,  quoique  trai- 
tées avec  la  même  sauce. 

J’estime  que  ceux  qui  voudront  se 
livrer  A cette  culture  en  Provence  et 
en  Languedoc.,  doivent,  t°.  donner 
aux  semis  les  mômes  attentions  qu’à 
ceux  des  aubergines  ( consultez  ce 
mot),  et  que  ces  soins  sont  suilisans  ; 
• v.°.  que  les  champs  destinés  aux  plan- 
tations , demandent  à être  travaillés 
comme  ceux  destinés  aux  froinens  , 
ainsi  qu’il  a déjà  été  dit  ; 3°.  large- 
ment fumés  avant  l’hiver  etnon  après, 
crainte  que  la  chaleur  , et  sur- tout 
les  sécheresses  trop  habituelles  dans 
cesclimats,  ne  le  rendissentplus  nui- 
sible qu’utile  ; 4°*  que  ht  transplan- 
tation doit  être  faite,  autant  qu’il 
aéra  possible , dans  la  fin  de  mars  ou 
au  commencement  d’avril , et  par  un 
jou  r pl  uvieux , afin  d’assurer  la  reprise 
«le  1a  plante.  On  sait  que  passe  ces 
époques,  le  ciely  devient  d’airain. 


et  que  si  par  hasard  il  pleut  dan* 
le  jmys  , c’est  par  orage.  La  replan- 
talion  me  paroît  le  point  critique  de 
l’ofiération  dans  ces  deux  provinces. 

Qu’il  ine  soit  permis  de  hasarJer 
quelques  idées  sur  une  culture  qui 
deviendras'!  nouvelle  pour  la  France. 
Je  crois  que  dans  les  provinces  du 
Midi  on  pourroitàla  rigueur  semer 
le  tabac  a la  volée  et  ttès-clair  , sur 
un  champ  parfaitement  divisé , et  on 
passcroit  ensuite  la  herse  à plusieurs 
reprises  différentes  ; ce  qui  éviteroit 
le  très-long  travail  de  la  replantation  : 
on  sèmeroit  à la  fin  de  février  ou  au 
commencement  de  mars.  Voilà  une 
premièreéconomie.  Coininela  graine 
germera  très-bien  , et  par  conséquent 
les  plançons  seront  très-épais  , il 
faudra  sarcler  souvent , soit  pour  dé- 
truire les  mauvaises  herbes  , soit 
pour  détruire  les  plançons  surnumé- 
raires. Ces  hert>es  laissées  sur  le  sol 
y produiront  un  double  effet , i?.  do 
s’opposer  à la  trop  forte  évaporation 
de  l’humidité  du  sol  ; a®,  de  devenir 
ensuite  un  bon  engrais  par  leur  dé- 
composition , et  qui  rendra  à la  terre 
plus  de  principes  qu’elle  ne  lui  en 
aura  fournis.  {Consultez  le  mot  amen- 
dement. ) Ainsi  à force  de  sarclages, 
travail  des  femmes  et  des  enfans , on 
parviendroitsuccessivementà  ne  lais- 
ser sur  le  cliamp  que  le  nombre  de 
plantes  nécessaires , éloignées  de  trois 
pieds  les  unes  des  autres  : c’est  une 
méthode  à essayer. 

Les  expériences  que  j’avois  jadis 
faites  à Lyon  , eurent  lieu  dans  des 

Îiots  à fleur , et  ne  prouvent  rien  pour 
a culture  en  grand.  Elles  n’ont  servi 

3u’à  me  démontrer  que  la  qualité 
es  feuilles  réduites  en  carotte,  étoit 
supérieure  au  tabac  fait  avec  des 
feuilles  de  tabac  de  Flandre  et 
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de  Hollande  prises  sur  les  liçux. 

Je  présume  qu’il  seroit  important 
pour  nos  provinces  méridionales  , 
de  mettre  en  pratique  la  suerïe  r en 
usage  dans  nos  îles-  d’Amérique  , 
attejidu  que  la  fermentation  déve- 
loppe naturellement  les  principes 
contenus  dans  les  feuilles  , tandis 
qu’en  France,  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande, la  fermentation  ne  s’établit 
réelle. nent  que  lorsque  les  feuilles 
sont  réduites  en  carotte  , et  par  le 
séjour  de  ces  carottes  amoncelées 
les  unes  sur  les  autres  pendant  plu- 
sieurs mois  dans  les  magasins  de  la 
ferme.  Aussi  les  tabacs ainsi  prépa- 
rés, ont  toujours  une  odeur  de  vert, 
en  comparaison  des  tabacs  fabriqués 
avec  les  seules  fenilles  tirées  d'Amé- 
rique. 

JLa  conversion  des  fenilles  de  tabac 
en  carotte , les  préparations  et  main- 
d’œuvre  qu’elles  doivent  subir,  sont 
des  objets  étrangers  âu  Cours  d’A- 
griculture.  On  trouvera  sur  ce  sujet 
de  très-bons  détails  , et  une  explica- 
tion bien  faite  dans  le  Dictionnaire 
1 Encyclopédique. 

Propriétés  du  tabac.  Feuilles  sè- 
ches, pulvérisées  et  inspirées  par  le 
nea , lotit  éternuer  avec  plus  6tt  moins 
de  force  , ceux  qui  ne  sont  pas  ha- 
bitués à cette  pOudre.'  L’usage  itn- 
ifaodéré , ou  trop  long-temps  con- 
' tirtué  des  feuilles  prises  sous  cette 
lionne,  cause  des  vertiges,  diminue 
la  sensibilité  de  l’odorat  •'jusque 
même  à le  rendre  incapable  de  dis- 
tinguer les  espèces  d'odeur  il  af- 
-foiblit  la  mémoire  et- diminue  la  vi- 
vacité dé  l'imagination1}  il  augmente 
'le  penchant  vers  l’apèplextcsangUîrte  ; 
il  nuit  aux  tempéra  mens  Küieux  et 
sanguins.'.  . Le  Tabacrôàvâi  on  pou- 
dre est  indiqué  dans  la  douleur  de 
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tête,  par  des  humeurs  pituiteuses, 
dans  la  migraine  causée  par  des  hu- 
meurs séreuses,  dans  la  disposition  à 
l’apoplexie  séreuse  et  pituiteuse , le 
larmoyement  par  l'abondance  des 
humeurs  séreuses  et  pituiteuses. 

Les  fenilles  sèches,  «nichées,  ren- 
dent la  sécrétion  de  la  salive  plus 
ahonbante,et  en-déterminent  l’excré- 
tion. Elles  conviennent  sons  cette 
forme,  d'ans  la  disposition  à l’apo- 
plexie pituiteuse  , clans  la  paralysie 
par  la  suppression  d’une  humeur  né- 
cessaire, la  paralysie  de  la  langue, 
la  paralysie  pituiteuse  , la  douleur 
rhumatismale  des  dents,  l’enchifre- 
nement  habituel,  la  surdité  catarrhale, 
lagoutte  sereine  par  suppression  d’un 
écoulement  natnrel  ou  habituel;  elles 
causent  des  nausées,  et  souvent  pro- 
duisent le  vdmisseraent,  lorsqu'il  en 

fiasse  dans  l’estomac  : elles  nettoient 
es  dents , en  préviennent  la  carie , 
raffermissent  les  gencives  relâchées  , 
et  peu- disposées  fl  s’enflammer. 

La  fumée  des  lenilles,  reçue  dans 
la  bouche,  an  moyen  d’une  pipe,  est 
recommandée  dansles  mêmes  espèces 
de  mnlacHês  où  la  mastication  de  ces 
leuilles  est  utile  : ses  incmivéniens  sont 
les  mêmes,  et  peut-être  plus  nom- 
breux. Elle  fait  rejeter  une  grande 
quantité  de  salive  utile  pourla  diges- 
tiony-'elle.  ditninné-  là- sensibilité  îles 
organes  dn  goût  ; elle  procure  une 
sécheresse  dans  la  bouche,  l’arrière- 
bouche  ét  les  bronches  pulmonaires  ; 
elle  donne  lieu  à l’évacuation  des  hu- 
meurs muqueuses , qui'viennerrt  des 
amygdales  et  autres  partie». de  l’ttr- 
t.  riére-battdiV  hmHe'tVrs  dtntit  l’éva- 
cuation cMt  rflvevùleive  essentielle  i l . 

' La  fiVniîgâtïôn  '<J«t  ^ Inlrto- 

dtrftô  dünfc  l’oOilsycflljfctf  tes  “coliques 
venteuses,  convient  dan*'l’apaplexce 
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pituiteuse  , la  léthargie  pituiteuse , 

l'asphyxie  hystérique,  l’asphyxie  des 

noyés,  la  tympanite  sans  inflannna- 

tion  ni  disposition  itdlaininatoire  ; 

elle  favorise  l’expulsion  des  matières 

iecales. 

L'infusion  des  feuilles  , en  lave- 
ment, est  indiquée  dans  les  mômes 
espèces  de  maladies  , lorsque  la  fumi- 
gation n’a  été  d’aucun  secours.  F.ilo 
p rodu  i t une  é vacnn  tion  beaurou  p p 1 us 
.abondante  des  matières  fécales,  elle 
irrite  davantage  l’intestin  rectum. 

L'infusion  aqueuse  , en  boisson  , 
fait  vomir,  donne  des  coliques,  pur- 
ge , et  cause  une  espèce  d'ivresse  de 
plus  ou  moins  longue  durée.  Ce  der- 
nier accident  est  plus  grave  lorsque 
l’infusion  est  vineuse  ou  spiritueiue. 
■On  doit  abandonner  l’usage  interne 
de  ccs  deux  espèces  d'infusions  ; il  est 
dangereux. 

Le  suc  ex  primé  des  feu  il  I es  récentes, 
appliqué  sur  les  ulcères  putrides,  sa- 
nieux  et  peu  sensibles,  est  rarement 
.accompagné  d’un  succès  heureux ... 
L’infusion  des  feuilles  sèches,  dans 
de  l’eau-de-vie  , prescrite  en  lotion  , 
n’est  pas  plus  utile  pour  détruire  la 
gracile , la  gale,  les  espèces  de  dartres 
récentes  qui  ne  tiennent  d'aucun,  vi- 
rus. Le  sirop  ùc tabac  est  aussi  dange- 
reuxque  l’in  fusion  desfeuilles. L’huile 
distillée  du  tabac  est  un  poison  ttès- 
arkslent.  i i 

TAENIA.  ( V <3jex  van.) 

TAIE.  Médecine  vétérinaire.  C’est 
«ne  tache  blanche  située  sur  la  cer- 
née transparente.  ( Voyez  os»*.) 
Elle  est  la  suite  d’une  inflairuaaiiiun. 
Cette  blancheur  n'est  autre  chose 
que  l’engorgement  des  petits  v«is- 
4CSHX  lymphatiques  dans  cette  partie. 
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La  rure.  Les  maréchaux  soufflent 
ponrTordinaire  du  sucre  candi  dans 
l’œil  ; d’autres  de  la  tutie  ; mais  l’ex- 
péiience  prouve  que  ces  remèdes 
augmentent  le  mal  plutôt  que  de  le 
diminuer}  le  meilhur  remède,  selon 
nous,  est  l’eau  froide;  c’est  le  meil- 
leur tonique.  ( l^O)  f Z ALBÜGO,  LUI— 
COMA  OPUTA.LMIB,  OEIL.)  Al.  T. 


TAILLE  DES  ARBRES.  C’est  l’art 
de  les  disposer  et  de  les  conduire  pour 
en  retirer  ou  plus  d’utilité  ou  plus 
d’agréinens.  Il  ne  sera  question  dans 
cet  article  que  de  la  taille  des  seuls 
arbres  fruitiers.  On  suppose  que  leurs 
feuilles  sont  tombées,  que  le  bois  est 
bien  aoûté  ; enfin,  qu’on  va  commen- 
cer la  taille  d’hiver.  Successivement 
nous  indiquerons  les  soins  que  les 
arbres  exigent  depuis  une  taille  d’hi- 
ver jusqu  a.  l'autre. 

CHAPITRE  PREMIER-  • 


Des  préparatifs  de  la  taille. 

L’habitude  des  jardiniers  est  de 
penser  à ce  qu'ils  ont  besoin  , au  seul 
moment  où  le  besoin  est  urgent.  Que 
de  perte  de  temps,  que  de  courses 
inutiles  du  jardin  à la  maison,  le  tout 
pour  n’avoir  prévu  dès  la  veille  ou  en 
commençant  la  journée,  de  quelles 
espèces  d’outils  ils  se  serviront.  Com- 
bien de  fois  ne  faut-il  pas  envoyer  à ia 
ville  voisine,  chercher  ce  qui  manque, 
«suspendre  touteopérationîUn  maî- 
tre vigilant,  accoutume  peu  à peu 
scs  ouvriers  à avoir  de  la.  prévoyance. 
Lorsqu’ils  n’en  ont  pas  , un  moyen 
réussit  à leur  en  procurer:  c’est  de 
faire  chercher,  pendant  le  temps  du 
repas  ou  du  repos,  à celui  qui  oublie 
les  pufils  .qui  manquent  ou  qu’il  n’a 
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pas  indiqués.  Les  plaisanteries  de  ses 
camarades  deviendront  une  bonne 
leçon  pour  lui , et  elle  sera  utile  à 
tous  les  autres. 

Les  premiers  soins  consistent  à ras- 
sembler, i°.  des  fils  de  1er,  en  pro- 
portion même  plus  forte  que  celle  pré- 
jugée  nécessaire,  soit  pour  remplacer 
ceux  qui  sont  brisés  , soit  pour  les 
additions  que  l’on  veut  faire.  20.  De 

fros  clous  qui  serviront  à les  fixer. 

°.  Des  morceaux  de  bois  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  longueur,  nue  l’on 
enfonce  dans  la  maçonnerie  lorsque 
le  jofcit  des  pierres  est  trop  large  , et 
ne  retient  pas  le  clou  dan9  la  place 
qui  lui  convient.  4°.  Un  nombre  consi- 
dérable d’alaise , ou  petites  baguettes, 
que  l’on  assujettit  par  les  deux  bouts 
sur  les  fils  de  fer  , et  sur  lesquels  on 
attache  les  branches.  5°.  Des  échalas 
de  moyenne  grosseur  , destinés  ï 
fixer  les  fortes  branches.  6°.  Un  mar- 
teau et,  des  tenailles.  7“.  Des  osiers 
gros  et  petits , et  mis  tremper  de- 
puis quelques  jours  , afin  de  conser- 
ver leur  souplesse.  8°.  Une  forte 
provision  d’onguent  de  Saint-Fiacre, 
afin  que  chaque  plaie  faite  à l’arbre  , 
reste  le  moins  de  temps  possible  ex- 
posé à l’impression  de  l’air.  90.  Un 
nombre  de  cerceaux  de  toute  gran- 
deur, et  proportionné  à la  quantité 
d’arbres  en  gobelets  ou  en  buissons, 
qu’on  doit  tailler.  io°.  Des  serpettes 
et  scrpillons  , une  scie  à couteau  ou 
passe-partout,  une  scie  en  archet  et 
plus  forte.  ii°.  Denx  ou  trois  ciseaux 
a bois  , de  différente  largeur  , bien 
affûtés  , et  un  petit  maillet  en  bois. 
ia°.  De  la  paille  longue  ou  des  chif- 
fons rn  laine , à placer  autour  de  la 
branche  , lorsqu’il  s’agit  de  quelque 
forte  ligature.  i3°.  Enfin  des  echelles 
de  differentes  longueurs. 

Les  jardiniers  des  environs  de 
Tome  IX. 
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Paris  , qui  ne  connoissent  que  les 
murs  élevés  en  plâtre,  et  sur  lesquels 
ils  fixent  des  clous  à volonté,  seront 
sans  doute  étonnés  de  ce  qu’on  leur 
parle  de  fils  de  fer  et  d’alaises,  même 
pour  la  taille  d’hiver.  Leur  usage  de- 
vient indispensable  dans  plus  des  trois 
quarts  du  royaume,  où  les  murs  sont 
construits  en  grosses  pierres , avec 
chaux  et  6able , et  dans  lesquels  on 
ne  fixe  pas  un  clou  par-tout  où  on  le 
désire , puisque  souvent  on  trouve  à 
cette  place  une  grosse  pierre  qu’il  ne 
saurait  péiîétrer.  , 

Les  fils  de  fer  doivent  être  placé* 
rang  par  rang  à 1 8 pouces  de  distance , 
et  de  toise  en  toise,  autant  que  liiire 
6e  peut,  assujettis  contre  le  mur  avec 
un  fort  gras  clou.  Il  convient  que 
le  fil  de  fer  soit  très- tirant.  On  le 
rendra  souple  , et  il  se  prêtera  à 
toutes  sortes  de  plis  , si  on  a eu  la 
précaution  de  le  faire  rougir , soit 
dans  un  four  , soit  peu  à peu.  S’il 
étoit  trop  cuit,  il  perdrait  de  son 
nerf.  Il  suffit  qu'entre  lui  et  le  murf 
il  ne  règne  qu’un  petit  espacé,  c’est- 
à-dire  , l’espace  nécessaire  pour  y 

r lasser  les  osiers  destinés  à assujettir 
es  alaises  par-tout  où  besoin  sera. 
On  ne  doit  pas  craindre  de  les  mul- 
tiplier , parce  qu’elles  facilitent  sin- 
gulièrement la  bonne  disposition  des 
mères  branches  , et  celle  des  bour-, 
geons  à mesure  qu’ils  se  dé  veloppentt 
Une  fois  les  fils  de  fer  fixés  contre 
le  mur , on  lie  sur  eux  , avec  des 
osiers  , les  alaises  par-tout  où  elles 
les  touchent , et  leur  grosseur  est 
proportionnée  à l’effort  qu’elles  doi- 
vent supporter. 

Avant  de  placer  les  alaises  , il  est 
essentiel  de  couper  généralement 
toutes  les  ligatures  des  branches  et 
des  bourgeons , faites  l’année  pré- 
cédente. Cependant , si  pn  craiguoit 
X x 
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qu'une  branche  trop  longue  et  trop 
foiblc  ne  succombât  sous  son  poids  , 
on  lui  laisserait  le  nombre  de  liga- 
tures suffisantes  , et  jusqu’à  nouvel 
ordre,  c’est-à-dire,  jusqu’au  mo- 
ment de  l'assujettir  lors  de  la  taille 
générale. 

Lçs  jardiniers  ordinaires  ne  sentent 
pas  l’importance  de  couper  toutes 
les  anciennes  ligatures  , et  sur-tout 
ceux  qui  prennent  à prix  fait  la 
taille  des  arbres  d’un  jardin  : ils 
trouvent  lcUr  travail  très-diminué  , 
et  c’est  autant  de  journées  gagnées 
pour  eux.  Ils  devroient  observer 
qûe  sur  les  arbres  vigoureux,  les 
mères  branches , celles  du  second 
et  du  troisième  ordre  , acquièrent 
beaucoup  de  volume,  etgjue  môme, 
dans  la  première  année , si  on  n’y 
veille  de  près  , les  ligatures  com- 
priment l’écorce  , souvent  s’y  im- 
plantent, enfin  causent  un  bourlet , 
( consultez  ce  mot  ) qui  nuit  beau- 
coup, sur-tout  au  mouvement  des- 
cendant de  la  sève  pendant  la  nuit. 
( Consultez  ce  mot).  Que  l’on  juge 
donc  du  malaise  qu’éprouvera  toute 
cette  partie  de  l’arbre , si  la  même 
ligature  est  conservée  pendant  l’an- 
née suivante  ? La  véritable  destination 
dos  ligatures  est  de  maintenir  les  bran- 
ches et  les  bourgeons  , dans  la  posi- 
. tionqui  est  jugée  la  plus  convenable  , 
pt  non  pas  «le  les  étrangler. 

Comme  la  saison  d’niver  est  celle 
où  les  jardiniers  sont  les  moins  oc- 
cupés , d’ailleurs  , comme  les  arbres 
sont  dépouillés  de  leurs  feuilles,  on 
voit  bien  mieux  ce  que  l’on  fait  que 
lorsqu’ils  sont  parés  de  leur  verdure  ; 
il  convient  donc  de  profiter  de  la  cir- 
constance, afin  de  placer  autant  d’a- 
laises qu'il  çn  faudra  pour  la  taille  et 
pour  le  palissage.  Si  elles  sont  mises 
avec  ordre , ce  quadrillage  multiplié 
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sera  agréable  à la  vue  , si  l'ouvrier 
conserve  entre  chaque  alaise  un  es- 
pace proportionné. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  murs 
construits  en  pierres  dures,  chaux  et 
sable  , s’applique  également  à ceux 
de  pisai  ; ( consultez  ce  mot)  quoi- 
qn’d  fût  aussi  facile  d'y  planter  des 
clous  à loque  que  dans  ceux  en  plâtre  ; 
niais  il  est  essentiel,  pour  leur  conser- 
vation , de  ménager  l’endroit  ou  cou- 
che de  mortier  de  sable  et  chaux,  qui 
recouvre  toute  leur  surface}  si  on  y 
multiplioit  les  doux  comme  dajis  les 
murs  à loque  , cet  enduit  ne  subsis- 
teroit  pas  long-temps } il  est  indispen- 
sable de  se  servir  ae  fils  de  fer  et  de 
gros  clous  d’alaises.  C’est  ici  que  les 
coins  en  bois , dont  on  a parle  , de- 
viennent plus  nécessaires  , attendu 
nue  la  terre  seule  du  mur  n’assujettit 
pas  assez  les  murs. 

Dans  les  cantons  où  les  murs  sont 
en  plâtre,  des  clous  et  des  Moques, 
( consultez  ce  mot)  suffisent  ; et  lors- 
qu’à la  fin  , ces  murs  sont  criblés  de 
trous , on  fiait  très-bien  de  les  recou- 
vrir par  un  enduit  général  en  plâtre. 

Tout  est  disposé  pour  la  taüle  : il 
s’agit  d’y  procéder. 

CHAPITRE  II. 


De  la  taille  d’hiver. 

1.  Epoque  de  la  taille.  L’opi- 
nion des  jardiniers  est  partagée  sur 
l’époque  à laquelle  on  doit  com- 
mencer à tailler.  Les  uns  disent 
que  , lors  de  la  chute  des  feuilles , 
le  bois  est  assez  aoûté  } les  autre* 
attendent  que  le  temps  des  fortes 
gelées  soit  passé  , parce  que  le  froid  , 
l’eau  des  pluies  , des  neiges,  qui  se 
glace  sur  des  coupures  nouvelle- 
ment faites , endommagent  le  bois  et 
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l’écorce,  ce  qui  empêche  que  la  plaie 
lie  cicatrise.  Je  trouve  un  grand 
avantage  à suivre  la  première  opi- 
nion. i°.  Quoiqu’on  ait  près  de 
quatre  mois  devant»  soi  ( suivant  le 
climat  ) , on  n’a  jamais  trop  de 
temps  pour  bien  faire,  sur-tout  lors- 
qu’on a beaucoup  d’arbres  à tailler. 

J’aime  beaucoup  mieux  un  ou- 
vrage terminé , qu’un  ouvrage  à faire. 
Il  est  sage  de  prendre  des  avances  , 
sur- tout  dans  la  saison  morte , afin  de 
n’être  pas  forcé  à travailler  à la  hâte 
sur  la  fin  de  l’hiver.  Tous  les  tra- 
vaux des  saisons  suivantes  se  sentiront 
de  ce  retard , et  tout  s’exécutera  avec 
précipitation  ; dès  lors  tout  sera 
mal  fait.  Il  convient , autant  qu’on 
le  peut , de  profiter  de  la  fin  de  no- 
vembre et  du  mois  de  décembre, 
parce  qu’une  fois  que  la  neige,  le 
givre  ou  la  glace  couvrent  les  arbres, 
ce  n’est  pas  le  cas  de  tailler.  Sou- 
vent on  est  trompé  par  la  précocité 
de  l’hiver  ou  par  sa  durée  : il  est 
donc  prudent  de  se  hâter  de  profiter 
du  temps , dés  qu’aucune  circons- 
tance majeure  ne  s'y  oppose.  Le 
grand  hiver  de  1788  à 1789  , m’a 
prouvé  démonstrativement  que  l’o- 

Îinion  des  jardiniers  en  faveur  do 
a taille  tardive,  porte  sur  une  donnée 
fausse.  J^ avois  taillé  la  majeure  par- 
tie de  mes  arbres  avant  le  20  no- 
vembre 1788,  et  aucun  œil  n’a  été 
endommagé,  quoiqu’on  ait  éprouvé 
à Lyon  jusqu’à  17  degrés  de  froid,  et 
quoique  le  jour  de  noël  nous  ayons 
éprouvé  une  espèce  de  dégel,  ac- 
compagné le  lendemain  d’une  forte 
celée.  C’est  à ce  dégel  et  à ce  gel  su- 
bit, ainsi  qu'à  des  givres  épais  et 
long-temps  soutenus,  que  {'attribue 
les  tristes  effets  du  froid  sur  les  plan- 
tons et  les  nouvelles  poussesdes  arbres 
greffés  l’année  precedente.  JLa  moelle 
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des  ‘jeunes  pêchers  étolt  devenue 
noire,  ainsi  que  celle  des  plançonsdes 
poiriers.  Ces  arbres  levés  de  la  pé- 
pinière , et  plantés  dans  le  mois  de 
mars  suivant , ont  en  partie  péri  pen- 
dant la  première  année , etpresqu’au- 
cun  n’a  subsisté  après  la  seconde.  Je 
rapporte  ce  fait,  afin  que  l’on  juge 
de  la  différence  dans  les  effets  du 
froid  ou  sur  les  jeunes  arbres,  ou  sur 
ceux  plantés  depuis  long-temps.  Les 
bourgeons,  dira- 1 -on,  des  arbres 
anciens  ressemblent  aux  pousses  des 
arbres  en  pépinière.  Je  nie  l’as- 
sertion : il  est  de  règle  que  Te  sujet 

frefîé  en  pépinière  } fasse  sa  tige- 
ans  la  première  année , autrement 
l’arbre  est  presque  de  rebut  ; tout  l’ef- 
fort des  racines  et  de  la  greffe , s’est 
porté  sur  un  jet  unique  , tandis  que 
sur  l’arbre  ancien , il  s’est  divisé  sur 
un  très-grand  nombre.  Dans  le  jet 
de  la  greffe  , on  distingue  difficile- 
ment le  foible  du  fort , ( consultez  ' 
l’article  sève  ) parce  que  le  jet  est 
presque  tout  d’une  venue  ; tandis  que 
sur  1e  bourgeon  du  vieux  arbre  , 
on  voit  sans  peine  l’effet , et  de  la 
sève  du  printemps , et  de  ia  sève  du 
mois  d’août.  Avant  la  seconde  re- 
prise de  la  sève,  la  première  pousse 
a eu  le  temps  de  s’aoûter , pendant 
la  stase  qui  a eu  lieu  avant  l!f  pous- 
sée du  mois  d'août.  C’est  précisément 
dans  ce  point  de  séparation  , qu’on  a 
établi  la  taille  d’hiver , en  supprimant 
toute  la  partie  poussée  par  la  sève  du 
mois  d’août  5 donc  on  avoit  taillé  sur 
un  bois  fait;  donc  il  ne  craignoit 
plus  les  effets  de  la  gelée.  Le  jardi- 
nier au  contraire  qui  a taillé  sur  le 
•bois  nouveau  d’aout , a vu  les  bour- 
geons endommagés  : cela  devoir  ar- 
river; leur  bois  resscmbloit  à celui 
des  plants  de  pépinière  qu’on  a pris 
pour  exemple. 
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L’objection  tirée  des  plaies  Taites 
aux  bourgeons,  et  de  leur  difficulté 
de  cicatriser,  n’est  pas  plus  con- 
cluante. Un  petit  soin  remédie  à 
tout.  Aussitôt  <|u’on  a fini  de  tailler 
un  arbre  et  de  le  palisser , il  faut 
couvrir  toutes  les  plaies  , grandes 
ou  petites , avec  l’onguent  de  Saint- 
Fiacre  , mettre  la  plaie  à l’abri  du 
contact  de  l’air  , et  on  ne  craindra 
plus  les  effets  de  la  neige,  du  ^ivre, 
ni  du  froid.  Ce  qui  m’est  arrivé  dans 
le  cruel  hiver  dont  il  est  question  , 
me  fournit  une  preuve  sans  réplique  ; 
mes  vignes  mômes  ne  furent  pas  en- 
• tlommagées.  C’est  donc  la  faute  de 
celui  qui  taille , si  les  arbres  ont  souf- 
fert, j’ajouterai  encore,  si  avant  l’hi- 
ver il  n’a  pas  dépouillé  les  troncs 
de  ses  vieux  arbres  des  vieilles 
écorces  qui  se  lèvent  par  écailles. 
C’est  sous  les  écailles  que  sc  ras- 
semble l’eau  des  pluies  , des  neiges  ; 
le  froid  survient  et  le  tronc  se  trouve 
enveloppé  d’un  manteau  de  glace.  On 
n’a  pas  à craindre  la  môme  chose  sur 
les  bourgeons  pendant  les  trois  pre- 
mières années , parce  que  leur  écorce 
est  lisse. 

a.  Étude  de  P arbre . Que  l’on  appelle 
chez  soi  ces  tailleurs  d’arbres  de  pro- 
fession , et  qui , dans  les  environs  des 

Îrandès  villes,  voltigent  d’un  jardin 
un  autre  la  serpette  à la  main  ; ils 
commencent  par  donner  un  nom  à 
un  arbre  , bien  ou  mal  appliqué  , 
n’importe  ; ensuite,  prenant  une  des 
extrémités  de  l’arbre , la  serpette  tra- 
vaille et  de  çà  et  de  là.  Certes , ce 
n’est  pas  travailler , c’est  massacrer 
l’ouvrage. 

Le  premier  soin  est  d’étudier  tel- 
lement l’arbre  dans  son  ensemble  et 
dans  toutes  ses  parties , que  môme  en 
fermant  les  yeux , on  ait  dam  son 
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esprit  une  image  nette  de  tons 
ses  détails  , de  toutes  ses  branches  , 
de  tous  ses  bourgeons.  C’est  au  mi- 
lieu de  cette  méditation  , et  sans  regar- 
der l’arbre,  que  le  jardinier  instruit 
se  dit  : je  dois  couper  telle  et  telle 
branéhe  ; celle  - ci  est  au-dessus  de 
son  angle  naturel  ; et  cellc-la  trop 
basse  , demande  à être  relevée.  Ici  , 
voilà  un  vide  à remplir  ; mais  un 
bon  œil  laissé  sur  ce  bourgeon  , de- 
viendra un  tirant  dans  le  cours  de 
l'année  prochaine;  ce  tirant  bouchera 
le  vide,  et  remplacera  cette  vieille 
branche.  De  temps  en  temps  il  ouvre 
les  yeux  ou  se  retourne  du  côté  de 
l'arbre,  ou  pour  examiner  ce  qui  n’est 
pas  suffisamment  gravé  .dans  sa  mé- 
moire , ou  pour  juger  si  effective- 
ment ce  que  sa  mémoire  lui  a pré- 
senté , est  conforme  avec  ce  qui  existe 
sur  l’arbre.  Travailler  ainsi,  c’est  ce 
qu’on  appelle  savoir  perdre  du  temps 
à propos,  ou  plutôt  jamais  le  temps 
n’a  été  mieux  employé. 

Lorsque  le  jardinier  sait  son  arbre 
par  cœur , s’il  est  permis  de  s’expri- 
mer ainsi , il  commence  par  placer 
ses  quatres  mères  branches;  ensuite 
venant  à une  des  deux  extrémités  de 
l’arbre , il  dispose  les  branches  du 
second  ordre,  ensuite  du  troisième; 
enfin  il  fixe  ce  qu’il  laisse  des  bour- 
geons; mais  à mesure  qu’il  assujettit 
chacune  de  ses  parties  , il  supprime 
tous  les  chicots , les  onglets , les  bois 
morts  , ( consultez  ces  mots  ) et  il 
rase  et  unit  tellement  la  plaie , qn’en 
passant  le  doigt  dessus , il  ne  sent 
aucune  aspérité  , aucnne  proémi- 
nence , aucun  bourrent.  Si  sous  ces 
chicots  , ces  onglets , il  trouve  du 
bois  mort,  des  parties  chancreuses, 
il  creuse  jusqu’au  vif,  ménage  avec 
soin  V écorce,  parce  que  c’est  la  seule 
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partie  qui  sc  régénère  et  qui  soit  ca- 
pable de  remplir  le  vide.  Elle  est  à 
l’arbre , ce  que  la  peau  est  à la  chair 
de  l’homme  et  des  animaux  ; c’est  la 
seule  qui  se  régénère.  Le  creux  ou 
vide  est  aussitôt  boucha  avec  l'on- 
guent de  Saint  - Fiacre.  Les  chicots 
et  onglets"  doivent  leur  origine  à la 
mauvaise  coupe  et  à l’ignorance  du 
jardinier.  Les  chancres  sont  très-mul- 
tipliés  sur  les  arbres  à noyaux,  et  ils 
y sont  occasionnés  , sur  - tout , par 
le  séjour  de  la  gomme.  Ce  n’est  qu’à 
la  longue  que  les  onglets  et  les  chi- 
cots produisent  la  pourriture  du  bois 
intérieur;  et  ils  la  produisent  infail- 
liblement,» on  les  conserve  pendant 
denx  ou  trois  ans. 

Le  jardinier  arrive  progressivement 
d'une  des  extrémités  de  l’arbre  jus- 
qu’au milieu;  et  il  sait  que  cette  par- 
tie du  milieu , quoique  vide  dans  le 
moment , se  garnira  assez  par  la 
poussée  des  nouveaux  bourgeons.  Ce- 
pendant, si  le  vide  étoit  trop  consi- 
dérable, ce  qu’il  aura  prévu  en  étu- 
diant son  arbre,  il  détournera  quel- 
ques bourgeonsde  l’année  précédente, 
et  après  les  avoir  taillés  un  peu 
court , ou  très-court  suivant  le  be- 
soin , il  les  inclinera  sur  un  angle 
convenable  contre  ce  milieu.  Plus 
le  . bourgeon  sera  taillé  court , et 
plus,  au  printemps  suivant,  les  jets 
seront  forts  et  vigoureux.  Il  répète 
sur  l’autre  aile  de  l’arbre , ce  qu’il  a 
fait  sur  la  première , en  commençant 
toujours  par  l’extrémité.  Le  grand 
art  consiste  à ne  pas  multiplier  le 
gros  bois,  et  à bien  juger  de  la  quan- 
tité'des  bourgeons  qui  pousseront  au 
printemps  suivant , afin  que  lors  du 
palissage,  tous  puissent  être  placés 
convenablement  et  sans  confusion, 
en  tic  supprimant  que  ceux  qui  pous- 
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sent  sur  le  devant  de  la  branche  ou 
entre  la  branche  et  le  mur.  Le  vrai 
jardinier  sait  que  chaque  branche  pa- 
lissée suivant  les  règles  , doit  repré- 
senter un  arbre  entier;  c’est-à-dire, 
que  considérée  isolément , c’est  un 
arbre  en  diminutif.  Mais  cette  ma- 
nière de  tailler  suppose  que  le  culti- 
vateur connoît  les  vrais  principes  de 
la  taille  , et  sait  les  modifier  et  en 
faire  une  juste  application.  Que  l’on 
ne  se  trompe  pas  ; sur  la  multitude 
d'arbre» d’un  jardin,  deux  ne  se  res- 
semblent pas  au  point  que  leur  taille 
soit  la  même,  quoiqu’ils  soient  sup- 
posés, depuis  l’enfance,  conduits  d’a- 
près les  mêmes  principes.  Il  faut 
donc  do  toute  nécessité  les  modifier 
suivant  le  besoin  et  la  beauté.  L’élé- 
gance et  même  la  durée  d’un  arbre 
dépendent  de  la  main  du  jardinier, 
à moins  que  des  causes  extérieures, 
telles  que  les  insectes  , le  ver  du 
hanneton,  le  taupe-grillon,  la  grêle, 
une  gelée  printanière , un  coup  de 
vent,  de  soleil,  etc.,  ne  contrarient 
ses  soins  et  son  savoir. 

3.  Principes  de  la  taille.  Ils  sont 
donc  bien  difficiles,  ces  principes, 
puisque  chaque  jardinier  a les  siens, 
puisque  dans  chaque  province  ils 
varient?  Pas  un  seul  jardinier  n’ap- 
prouve la  taille  de  son  voisin,  pas 
un  ne  reconnoît  nn  artiste  supérieur 
à lui.  A qui  faut-il  donc  en  croire? 
quelle  méthode  suivre  pour  tailler, 
et  quelle  est  la  meilleure  ? Si  on  pre- 
noit  la  peine  d’étudier  le  grand  livre 
de  la  nature , on  verroit , si  on  étoit 
de  bonne  foi , qu’elle  en  sait  plus 
ue  nous,  enfin,  que  le  chef-d’œuvre 
e l’art  est  de  l’imiter.  Si  nous  par- 
venons à connoître  d’après  quelles 
lois  elle  dispose  et  dirige  la  végé- 
tation de  tel  ou  tel  arbre,  nous  se- 
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rons  alors  de  véritables  cultivateurs,  au  printemps,  ces  boutons  pousse- 
E&sayons,  parun  exemple,  de  fixer  ront,  et  ils  décriront,  en  s’élevant 
l’attention  du  lecteur.  Le  poirier  en  avec  le  tronc  A B , nn  angle  de  di* 
général  va  servir  de  modèle  ; je  dis  degrés  A C (1).  Ce  qui  est  arrivé 
en  général , parce  que  des  espèces  cette  année  à la  tige  A B , arrivera 
s’écartent  plus  ou  moins  de  la  loi  l’année  d'après  aux  bourgeons  qui 
générale.  Le  poirier  de  blanquette , se  développeront  sur  la  tige  B C,  et 
malgré  son  âge,  conserve  ses  bran-  ainsi  de  suite,  jusqu’à  l’angle  G de 
ches  droites  et  serrées  les  unes  contre  quarante-cinq  degrés  , relativement 
les  autres.  Le  bon  chrétien  d’été  les  à la  première  tige  A B.  Chaque  bran- 
écarte  trop;  il  en  est  ainsi  de  l’a»-  che  , chaque  bourgeon  , chaque 
, gélique  de  Bordeaux , et  de  quelques  feuille  , demandent  à jouir  de  la  iu- 
autres.  Le  blanquet  pousse  des  bour-  mière  du  soleil  , des  bienfaits  de 
geons  courts  , leurs  feuilles  sont  l’air  ; mais  si  tous  les  nouveaux 
rassemblées  en  bouquet  ; le  bon  bourgeons  avoieht  conservé , entre 
chrétien,  l’angélique  de  Bordeaux,  eux,  l'angle  de  dix  degrés,  il  est 

Sussent  des  bourgeons  llucts,  que  clair  qu’il  y auroit  confusion  entre 
n est  forcé  de  conserver  en  grande  ceux  des  tiges  A C D E,  etc. , etc. , 
partie,  parce  qu’ils  donnent  le  plus  et  leur  majeure  partie  seroit  privée* 
souvent  leurs  fruits  à l’extrémité,  de  la  lumière  , de  l’influence  de 
Ce  sont  donc  des  causes  particulières  l'air  et  des  effets  météoriques.  Mais 
qui  concourent  à la  soustraction  de  la  branche  C , trop  voisine  des 
la  loi  générale  , qui,  malgré  çette  bourgeons  de  la  tige , s’écarte  en  D } 
exception , ne  cesse  pas  d etre  géné-  le  D en  E,  et  ainsi  de  suite , et  petit 
raie.  à petit , jusqu'en  G , ou  angle  de 

Je  vois  un  poirier  isolé  et  greffé  à quarante-cinq  degrés  ; parce  que  , 
œil  dormant  à la  sève  du  mois  d’août  sous  cet  angle  , tous  les  bourgeons 
précédent.  La  greffe  se  développe  et  trouvent  à se  placer  d’un  côté  et 
suit  la  direction  de  B en  A,  lig.  4,  d’un  autre,  à respirer  et  à jouir  de 
pl.  XIII,  pag.  35o.  Je  ne  parle  pas  la  lumière.  Voilà  donc  la  circonfé- 
de  la  petite  courbure  qui  a lieu  à la  rence  de  la  tête  de  l'arbre  garnie 
sortie  du  jet  de  la  greffe;  elle  se  dis-  d’autant  de  bourgeons  et  de  feuilles 
sipe  peu  a peu,  ensuite  au  point  que  qu’elle  peut  en  contenir  : alors  , 
le  jet  ne  forme  plus  avec  le  tronc  presque  tous  les  boutons,  feuilles  et 
qu’un  tout  en  ligne  droite.  Cette  bourgeons , à mesure  qu’on  s’ap- 
tige,  à mesure  qu’elle  s’élève,  pousse  proche  du  centre,  périssent  petit  à 
des  feuilles  ; chaque  feuille  devient  petit , parce  que  les  feuilles  de  la 
la  nourrice  d'un  bouton  placé  à la  circonférence  leur  interceptent  l’air 
, hase  de  son  pétiole  ou  queue,  ( con-  et  leur  dérobent  la  lumière;  mais  faites 
sultez  ce  mot  ).  L’année  suivante  et  une  trouée  dans  cette  circonfé- 

(i)  On  a divisé  le  cercle  en  trois  cent  soixante  parties  égales,  qu'on  a nommées  degrés. 
Oji  peut  subdiviser  le  degré  en  autant  de  point  ou  lignes  qu'on  le  désire.  On  appelle 
quart  île  cercle  la  distance  comprise  enlre’A  et  N.  Eilo  est  divisée  en  quatre-vingt-dix 
degrés  : le  pailieu  entre  A et  N est  & quarante-cinq  degrés. 
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rence  , c’est-à-dire,  coupez  le  som- 
met , d’une  ou  de  deux  bronches  , 
vous  verrez  bientôt  paroîtreccs  bour- 
geons dans  l’intérieur  , et  ces  bour- 
geons venir  occuper  la  place  vide. 
C’est  pour  chercher  l’airet la  lumière , 
que  les  branches  inférieures  des  châ- 
taigniers , des  noyers , etc.  pendent 
presque  jusqu'à  terre  , et  que  l’in- 
térieur de  ces  arbres  e»t  entièrement 
dégarni. 

La  nature  m’apprend  encore  que 
jusqu’à  ce  que  la  totalité  des  bran- 
ches , relativement  les  unes  aux  au- 
tres , soit  parvenue  à l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés,  la  sève  s’emporte, 
monte  avec  lorce  au  sommet  des  ti- 
ges , et  ce  sommet  est  garni  de  bour- 
geons vigoureux  qu’on  peut  avec  rai- 
son nommer  ici  gourmands , puis- 
qu’ils attirent  à eux  toute  la  sève. 
C’est  d’après  ce  mécanismeque  s’élève 
l’arbre  à plein  vent , qu’il  s’élance  , 

3u’il  ne  pousse  plus  de  bourgeons  ni 
e feuilles  au  bas  de  ses  branches , et 
que  toute  la  sève  se  porte  à son  som- 
met. Voilà  l’arbredans sa  plus  grande 
vigueur;  le  voilà  en  état  de  dire  à cha- 
cune de  ses  branches  : Votre  sève  est 
modérée  par  une  égale  distribution  ; 
la  preuve  en  est  que  vous  pousserez 
sur  les  deux  côtés  , des  bourgeons 
dont  la  direction  relativement  à la 
vôtre  , sera  à l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés.  Il  y a donc  un  accord 
jUrfait  entdÉtoutes  vos  parties. 
Tîientôt  la  longueur  des  branches 
augmentera  leur  poids  ; plus  les 
feuilles  et  les  fruits  seront  placés  à 
l’extrémité  du  levier,  plus  ils  acquer- 
ront de  pesanteur.  La  pluie,  la  neige 
concourent  à augmenter  le  poids  , et 
petit  à petit  les  branches  s'inclinent 
au  dessous  de  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ; l’arbre  commence  à 
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perdre  de  sa  vigueur  : à cinquante 
degrés  , elle  diminue  ; à soixante- 
cinq  , il  est  vieux  ; enfin  , lorsque 
toutes  les  branches  asontoparalleles 
entr’elles  , c’est-à-dire  , à quatre- 
vingt-dix  degrés  , l'arbre  est  décré- 
pit. Qui  ne  voit  dans  la  progression 
des  forces  de  l’arbre  , dans  son  état  de 
perfection  , et  dans  sa  détérioration  , 
une  concordance  exacte  avec  le  cours 
de  la  vie  humaine  ! 

De  cet  exemple  , considéré  en 
grand  , et  que  la  nature  oifre  à cha- 
que pas  , dérivent  d’eux-mêmes  les 
principes  généraux  de  la  taille  des 
arbres  nains.  Les  besoins  et  l’agré- 
ment que  l’homme  cherche  à se 
procurer  , l’ont  engagé  à modérer  la 
poussée  des  arbres  , et  à les  reluire 
sous  l'empire  d'une  seconde  loi  qui 
les  assujettit  à l’esclavage  ; mais  si 
leur  despote  ne  sait  pas  user  de  son 
autorité  absolue  , ils  tendront  sans 
cesse  à recouvrer  leurs  premiers 
droits  : de  nains  qu’ils  étoient,  ils 
redeviendront  arbres  à plein  vent,  et 
oublieront  leurs  servitude.  Si  le  joug 
est  trop  dur  , ils  périront  peu  à peu, 
et  leur  maître  impérieux  sera  forcé 
de  les  remplacer  par  de  nouveaux.  Si 
au  contraire  le  jardinier  est  instruit, 
ces  arbres  nains  resteront  sans  peine 
dans  leur  état  nain  , et  le  récompen- 
seront largement  des  soins  qu’il  leur 
aura  prodigués.  Venons  à 1 applîy 
cation. 

Je  snppose  pailer  à un  hommequi 
n’a  pas  les  premières  notions  de  la 
taille  des  artres  , ou  à un  jardinier 
qui  convient  de  bonne  foi  , chose 
fort  rare  , »jue  sa  méthode  est  mau- 
vaise, et  qui  cherche  à s’instruire  La 
forme  du  dialogue  paroît  à leur 
portée. 
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D.  Qii’entcndoz-vous  par  tailler 
lui  arbre  ? 

J!.  Comme  dans  ce  moment  il  ne 
s’agit  quc^de  la  taille  de  nains  , c'est 
en  général  supprimer  les  branches 
inutiles,  et  raccourcir  les  bourgeons. 

D.  Quels  sont  les  principes  de  la 
taille  ? 

R.  lisse  réduisent  à quatre;  i°.  sup- 
primer tout  canal  direct  ; 2°.  fixer  les 
deux  mères  branches  principales  à 
l’anglede quarante-cinq  degres,etles 
deux  inférieures  à l’angledesoixante- 
cinq  degrés  ; 3°.  maintenir  l'équili- 
bre et  la  proportion  des  branches  dans 
les  deux  côtés  ou  ailes  de  l’acre  ; 4“. 
de  tailler  du  fort  au  foible. 

i°.  D.  Qu’appelez  - vous  canal 
direct  ? 

JïjConsultez  la  figure  4 delà  plan- 
che XIII.  J’appelle  la  ligne  qui  part 
de  A en  B , le  canal  direct  , parce 
que  la  sève  ne  trouve  aucun  "obsta- 
cle à son  cours  , depuis  les  racines 

R’au  sommet.  Le  canal  direct  est 
^ne  perpendiculaire  qui  part  du 
sommet  À,  et  qui  repose  sur  la  ligne 
horizontale  ou  parallèle  à l’horizon 
J4  N , où  l'on  suppose  la  naissance 
des  tiges  sur  le  tronc.  La  superficie 
plate  du  sol  dans  lequel  l’arbre  est 
planté  , est  la  vraie  ligne  horizon- 
tale : mais  comme  dans  la  gravure 
il  étoit  nécessaire  de  faire  voir  le 
tronc  de  l'arbre,  on  l’a  placé  plus 
Æaut  que  le  sol  , ainsi  que  la  figure 
graduée  du  demi-cercle.  Cette  tige 
principale  n’est  pas  le  seul  canal  di- 
rect. Toute  branche  , bourgeon  ou 
gourmand,  qui  s’élève  droit  ou  per- 
pendiculairement , devient  canal  di- 
rect; il  s’emporte , et  épuise  ou  la 
branche  qui  lui  donne  naissance  , ou 
même  tout  un  côté  de  l’arbre,  si  on 
le  laisse  subsister  dans  cette  direction , 
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parce  que  l’arbre  nain  tend  sans  cesse 
a revenir  à.  sa  première  loi , c’est-à- 
dire  , arbre  à plein  vent. 

D.  Comment  trouver  la  ligne  per- 
pendiculaire ? 

R.  En  attachant  une  pierre  , un 
poids  quelconque  àune  ficelle  ; sou- 
tenant par  le  haut  la  ficelle  avec  la 
main , le  poids  étant  en  bas,  la  ligne 
tracée  par  la  ficelle  sur  le  mur  , est 
la  ligne  perpendiculaire  ou  verticale . 
Ces  deux  mots  signifient  la  même 
chose. 

D.  Comment  trouver  la  ligne  ho- 
rizontale ? 

R.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  su- 
perficie du  sol  donne  la  ligne  hori- 
zontale. 

2°.  D.  Comment  trouver  X angle 
de  quarante-cinq  degrés  ? 

R.  Vous  connoissez  la  perpendi- 
culaire ou  verticale  A B ; vous  con- 
noissez également  l’horizontale  B N: 
il  s’agit  de  partager  actuellement  par 
le  milieu  l’espace  qui  se  trouve  entre 
A et  N , et  on  trouve  la  ligne  qui 
correspond  à la  quarante-cinquième 
division  du  quart  de  cercle.  On  la 
trace  sur  le  mur,  en  partant  du  qua- 
rante-cinquième degré , et  on  vient 
aboutir  au  point  central  , où  cor- 
respond le  tronc  de  l'arbre  , et  la 
naissance  de  ses. mères  branches  ou 
membres , lorsque  l’on  parle  des  qua- 
tre mères  branches.  Celles  qui  vien- 
nent après  , sont  du  seqgpd  ou  troi- 
sième ordre  , relativement  à lOTr 
force  ; le  reste  n’est  plus  que  du  bois 
à fruit. 

D.  Pourquoi  appeliez-vous  un  an- 
gle , l’espace  compris  entre  la  perpeu- 
dicu laireet  l’horizontale 

R.  Toutes  parties  dont  les  deux 
extrémités  se  rapprochent  dans  un 
point  commun,  comme  en  B,  et  qui 

s'écartent 
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s’écartent  ensuite , fortrfent  un  angle, 
de  manière  que  si,  de  l’extrcmité  de 
ces  deux  lianes  A , B , et  B , N , on 
tiroit  une  ligne  de  A en  N,  on  au- 
roit  un  triangle  équilatéral , c’est-à- 
dire  , dont  les  lignes  des  trois  côtés 
scroient  égales  en  longueur.  Ainsi , 
les  deux  lignes  A et  C forment  un 
angle,  tout  comme  celles  A et  G don- 
nent un  angle  plus  ouvert,  c’est-à- 
dire,  dont  tes  extrémités  sont  moins 
rapprochées. 

D.  Pourquoi  appelez-vous  angle 
de  quarante -cinq  degrés,  la  ligne 
qui  se  trouve  au  milieu  , entre  la 
perpendiculaire  et  l’horizontale  P 

R.  C’est  que  les  hommes  sont  con- 
venus de  diviser  le  cercle,  ou  rond  , 
en  trois  cent  soixante  parties  , nom- 
mées degrés  ; ce  qui  donne  , pour 
chaque  quart  de  cercle,  quatre-vingt- 
dix  degrés  ; et  si  on  le  divise  en  huit, 
chaque  division  sera  de  quarante- 
cinq  degrés.  — J’ai  toutflieu  ue  penser 
que  la  division  de  trois  cent  soixante 
tient  à une  grande  loi  de  la  nature , 
et  que  les  hommes  ont  été  forcés  de 
s’y  conformer  sans  qu’ils  s’en  soient 
apperçus. 

D.  Pourquoi , pour  le  placement 
des  deux  premières  mères  branches 
ou  membres  supérieurs  , adoptez- 
vous  plutôt  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés  , par  exemple  , que  celui  de 
soixante  ou  de  trente-six  ? 

R.  Des  exemples  vont  préparer 
ma  réponse.  Si  d'un  grenier  on  jette 
par  la  fenêtre  une  masse  de  grains  , 
le  grain  tombant  sur  le  pavé  s’araon- 
cèlera  sur  L’angle  de  quarante-cinq 
degrés.  Si  on  charrie  de  la  terre  ; 
si  on  la  verse,  par  exemple,  du  haut 
d’une  colline  , cette  terre  s’arrangera 
d’elle-même  , et  sa  pente  ou  incli- 
- Tome  IX. 
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naison  sur  laquelle  elle  restera , sera 
de  quarante-cinq  degrés.  Si  au  bord 
d’un  fleuve,  dont  le  cours  est  rapide, 
on  donne  à la  terre  de  ses  bords , 
supposée  forte  et  tenace , cette  pente 
de  quarante- cinq  degrés,  l’eau  ne 
l’endommagera  pas;  elle  suivra  sans 
creuser,  à moins  que  des  atterris- 
semens  ou  telle  autre  cause,  n’établis- 
sent uft  courant  particulier  et  très-ra- 
pide , qui  portera  seulement  sur  un 
des  points  de  ses  bords.  Alors  la  força 
et  la  résistance  n’étant  pas  égales,  la 
chaussée  cédera  dans  le  point  de  l’at- 
taque : ce  qui  ne  seroit  pas  arrivé,  si 
l’attaque  avoit  été  générale.  Je  pour- 
vois vous  citer  beaucoup  d’autres  traita 
semblables. 

D.  Soit  ; mais  comment  de  cea 
exemples  pouvez-vous  conclure  qu’il 
faille  palisser  les  mères  branches  et 
les  bourgeons  sur  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ? 

R.  Par  ces  exemples  , j’ai  voulu 
mettre  sous  vos  yeux  une  des  grandes 
lois  de  la  nature  , et  vous  donner 
à penser  qu’elle  s’étend  à la  forma- 
tion et  à la  conservation  de  la  ma- 
jeure partie  des  individus  auxquels 
elle  donne  l’existence  ou  la  vie.  Fai- 
sons-en une  application  directe  et 
démontrée  par  la  pratique  : si  on 
fixe  beaucoup  au  dessous  de  l’angle 
de  quarante-cinq  , par  exemple  , de 
B en  N , comme  cela  se  pratique 
pour  les  deux  membres  inférieurs  , 
la  branche,  ou  le  bourgeon,  ainsi 
place  sur  la  ligne  horizontale , ne 
poussera  point  de  nouveaux  bour- 
geons au  dessous,  c’est-à-dire  , dans 
la  partie  inférieure  qui  regarde  la 
terre  , tandis  qu’elle  poussera  tous 
ses  bourgeons  dans  la  partie  supé- 
rieure ou  qui  regarde  le  ciel.  D’ail- 
Yy 


i 


C 


Digitizeti  by  Google 


354  T A I 

leurs  ce  membre  ne  prospérera  pas 
long-temps , puisqu’on  lui  a donné 
de  bonne  heure  la  direction  qu’il 
anroit  prise,  si  l'arbre  avoit  été  livré 
à lui-même  lorsqu’il  seroit  parvenu 
à sa  décrépitude  : toute  brandie  au 
dessous  de  cinquante  degrés,  perd  de 
sa  force  ; elle  s’af foiblit  beaucoup, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , à soixante  , 
vieillit  à soixante-dix  , devient  cadu- 
que à quatre-vingt  , et  décrépite  à 
quatre-vingt-dix. 

1).  Qu’arrive-t-il  aux  mères-bran- 
ches et  bourgeons  que  l’on  palisse  trop 
nu  dessus  de  quarante-cinq  degrés? 

J{.  L’arbre  tenu  en  espalier,  cn^ 
éventail  ou  en  buisson,  (consultez 
ces  mots)  est  dans  un  état  forcé  et 
eloigué  de  sa  première  loi  de  nature, 
puisque  le  même  arbre,  livré  à lui- 
inémc  , élève  perpendiculairement 
son  tronc  , et  presque  perpendiculai- 
rement ses  branches  , tant  qu’il  est 
jeune.  C’est  donc  une  seconde  loi 
de  la  nature  qu’on  lui  lait  contracter 
en  le  tenant  en  espalier,  etc.  Il  iiiut 
donc  contrarier  la  première  loi  , le 
moins  qu’il  est  possible , en  lui  faisant 

fiarcourir  le  milieu  de  l’espace  entre 
a perpendiculaire  et  l’horizontale. 
L’expérience  de  tous  les  temps  , de 
tous  les  lieux , prouve  que  toute 
branche  placée  à l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés  , pousse  également  ses 
bourgeons  sur  ses  deux  côtés  ; que 
res  bourgeons  devenant  à leur  tour 
des  branches  , pousseront  également 
des  deux  côtés , de  nouveaux  bour- 
geons, si  les  premiers  ont  été  palissés 
sur  l’angle  de  qnarante-cinq  degrés  ; 
que  la  Iorce  aes  uns  et  des  autres 
sera  proportionnée  entr’eux;  enfin, 
que  le  membre  on  mère-branche  ne 
se  dépouillera  pas  de  ses  rameaux 
inférieurs. 

Au  contraire,  si  on  fixe  les  mem- 
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bres  et  les  branches  et  les  bourgeons 
au  dessus  de  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés  , la  sève  de  la  mère- 
branche  , des  branches  secondaires 
et  des  bourgeons  , s'emporte  à leur 
extrémité.  Cette  extrémité  se  charge 
tellement  de  bois  gourmands , de 
jets  vigoureux  , qu’ils  affament  les 
bourgeons  inférieurs  , et  ces  bour- 
geons inférieurs  périssent  peu  à peu 
d’épuisement.  Enfin,  l’arbre  nain  re- 

Frend  ses  premiers  droits  si  on  ne 
arrête  , et  tend  à devenir  à plein 
vent.  Le  jardbiior  aura  beau  rac- 
courcir ces  brancheset  ces  bourgeons  , 
à la  sève  du  mois  'd’août  ou  à la  taille 
de  l’hiver  suivant , plus  il  les  rac- 
courcira , et  plus  ils  pousseront  de 
gourmands  et  de  bois  nouveaux. 
Le  remède  sera  pire  que  le  mal.  Ce- 
pendant c’est  ce  qui  arrive  tous  les 
jours.  Les  jardiniers  le  voient  , ils 
disent  que  l’arbre  s’épuise  en  bois,  et 
ils  ne  savent *pas  y remédier. 

D.  Il  est  facile  de  concevoir  ac- 
tuellement , comment  et  pourquoi 
on  palisse  les  mères-branches  à l’angle 
de  quarante-cinq  degrés  ; mais  com- 
ment trouver  la  direction  du  palis- 
sage des  bourgeons  sur  cet  angle  ? 

/?.  Nous  avons  à distinguer  deux 
sortes  de  boutons  et  de  bourgeons  , 
relativement  à la  place  qu’ils  occu- 
pent sur  une  branche.  Les  uns  pous- 
sent snr  la  partie  supérieure  et  les  au- 
tres sur  la  partie  inférieure  : on  ne 
arle  pas  ici  de  ceux  du  devant  oit 
u derrière  de  la  branche  , dont  la 
suppression  est  décidée  , à moins 
que  leur  conservation  ne  tienne  à 
un  besoin  urgent , soit  pour  renou- 
veler une  vieille  branche,  soit  pour 
garnir  une  grande  place  vide.  Dans 
ces  deux  cas  , on  donne  de  bonne 
heure  la  direction  qui  leur  convient. 
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Si  on  attend  trop  tard , ils  plieront 
difficilement  par  la  suite  , et  offri- 
ront dans  leur  couibure  un  coup- 
d’ceil  désagréable. 

Pour  trouver  la  place  des  bour- 
geons supérieurs , je  répète  l’opé- 
ration par  laquelle  j’ai  trouvé  le 
premier  angle  de  quarante  - cinq 
degrés.  C’est-à-dire  , je  prends  ma 
ficelle  et  son  jxûds  que  je  suspends 
en  S,  sur  l'endroit  P,  d’où  part  le 
bourgeon  porté  par  la  mère -bran- 
che ; voilà  ma  perpendiculaire  trou- 
vée. Alors  jë  partage  l’espace  com- 
pris entre  la  ligne  S , P , et  la  ligne 
quarante-cinq,  et  je  trouve  la  ligne 
P,  T,  qui  est  au  point  du  milieu. 
C’est  précisément  sur  cette  ligne 
mitoyenne  que  je  palisse  mon  bour- 
geon su jjérieur  qui  est  alors,  relati- 
vement à la  mère-branche,  à qua- 
rante-cinq degrés,  comme  celle-ci 
l’est  relativement  au  partage  du  quart 
de  cercle.  Je  suppose  actuellement 
que  sur  la  ligne  P,  T,  il  naisse  en 
T un  bourgeon  , je  prends  de  nou- 
veau ma  perpendiculaire  A , T;  je 
partage  encore  l’espace  entre  A et 
Z , et  je  trouve  que  la  ligne  X , 
ligne  mitoyenne,  désigne  la.  place 
où  le  nouveau  bourgeon  doit  être 
fixé  ; ainsi,  les  lignes  X,  T,  et  Z , P, 
sont  autant  à l’angle  relatif  de  qua- 
rante-cinq degrés,  que  l’est  la  ligne 
quarante-cinq. 

D.  Comment  trouver  le  point 
où  il  convient  de  placer  le  bour- 
geon inférieur  de  la  mère  branche? 

R.  Je  suis  les  mêmes  principes 
que  pour  les  supérieurs,  maiis  pris 
dans  un  autre  sens.  Je  tire  une  ligne 
horizontale  de  Q en  R , c'esta  dire  , 
à partir  de  la  base  du  bourgeon  : je 

Iiartage  l'espace  compris  entre  la 
igné  horizontale  Q,  R , et  la  lign* 
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de  qnar.lnio-cinq  degrés;  je  trouve 
la  ligne  U , et  je  palisse  sur  cette 
ligne  U mon  bourgeon.  Il  se  trouve 
comme  le  supérieur  également,  à 
l’angle  de  quarante-cinq  degrés,  re- 
lativement à la  mère-branche. 

D.  Pouvez  - vous  ainsi  palisser 
tous  les  boprgeons  qui  pcfUssent  pen- 
dant l’été  ? 

R.  Oui , si  lors  de  la  taille  je 
n’ai  pas  trop  laissé  d’anciens  bour- 
geons, et  st  j'ai  prévu  par  avance 
quelle  sera  la  place  que  les  bour- 
geons à venir  devront  occuper.  Sans 
cette  prévoyance  essentielle  , et  que 
l’habitudeuonne,  on  est  forcé,  lorsdu 
palissage,  ae  mettre  à lias  beaucoup 
de  bois  , et  c’est  faire  à l’arbre  beau- 
coup de  plaies  dont  il  souffre,  tandis 
qu’on  ne  doit  abattre  que  les  bour- 
geons qui  poussent  sur  le  devant  ou 
sur  le  derrière  des  branches.  C’est 
toujours  la  faute  de  celui  qui  taille 
s'il  est  gêné  à l’époque  du  palissage. 
En  laissant  trop  de  bourgeons  à pous- 
ser , on  use  la  sève  en  pure  perte , 
puisqu’il  faudra  abattre  les  surnumé- 
raires ; et  cette  sève  aurait  servi  à 
mieux  nourrir  ceux  qui  restent  en 
place.  Quand  et  comment  doit -on 
palisser?  On  l'expliquera  ci-après. 

3°.  D.  Qu’appellez-vous  mainte- 
nir l'équilibre  dans  les  branches  ? 

R.  C’est  lorsque  les  deux  ailes  de 
l’arbre  sont  d’egale  force  , c’est-à- 
dire,  lorsque,  les  membres  ou 
branches  ônt  antant  de  grosseur,  de 
force  et  de  vigueur  les-  unes  que  les 
autres;  2°.  'il  en  est  ainsi  lorsque  le 
■nonibre  et  la  force  des  branches  du 
second  et  du  troisième  ordre,  sont 
dans  les  mêmes  proportions  ; 3°.  lors- 
que les  bourgeons  sont  à peu  pré* 
en  nombre  égal  des  deux  côtés.  • 

D.  Qu'appeliez- vous  branches  du 
Y y a 
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premier,  du  second,  ou  du  troisième 

ordre  ? 

R.  Les  branches  du  premier  ordre 
•ont  les  deux  membres  ou  mères 
branches  qui,  placées  à l’angle  de 
quarante-cinq  degrés , représentent 
un  V bien  couvert.  Ces  membres  ont 
poussé  des  bourgeons  qui  sont  deve- 
nus par  la  suite  des  branches  du  se- 
cond ordre.  Ces  branches  ont  poussé 
de  nouveaux  bourgeons  qui  ont 
formé  des  branches  a fruit,  sur-tout 
dans  le  poirier;  car  les  bourgeons 
du  pêcher  sont  à fruit  après  la  pre- 
mière année,  au  moins  pour  la  ma- 
jeure partie. 

D.  Qn’arrive-t-il  lorsqtfun  côté  de 
l’arbre  l’emporte  sur  l’autre  P 

R.  i°.  Les  racines  se  multiplient 
beaucoup  plus  du  côté  Trop  vigoureux, 
et  leur  force  et  leur  nombre  vont  tou- 
jours en  augmentant,  etcelles  de  l’au- 
tre côté  en  s’appauvrissant  et  en  se 
diminuant.  a°.  La  faiblesse  ou  la  force 
des  branches  des  deuxcôtésde  l’arbre, 
suit  la  même  marche  ; d’où  il  résulte 
qu'un  de  ses  côtés  prospère  et  l’autre 
languit  et  périt  peu  à peu;  c’est  le 
fort  qui  mange  le  foible. 

D.  Comment  vous  y prenez -vous 

Iiour  qu’un  côté  ne  prévale  pas  sur 
'autre  ? 

R.  En  mettant  en  pratique  les 
principes  déjà  établis  et  des  effets 
résultant  de  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés.  Je  sais  que  si  je  fixe  une 
branche  ou  bourgeon  au  dessus  de  cet 
angle,  par  exemple,  à celui  de  vingt- 
cinq,  il  tire  beaucoup  plus  de  sève 
que  si  je  le  palissois  à l’angle  de  qua- 
rante-cinq , et  infiniment  plus  que  si 
je  le  palissois  très-au  dessous  de  cet 
an  gle;  parexempleà  celui  de  soixante- 
cinq..  . Ainsi,  suivant  le  besoin,  je 
soulève  la  branche  ou  le  bourgeon 
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foible,  à l’angle  de  dix,  vingt  ou  trente 
degrés , et  j’incline  la  trop  forte  au 
dessous  de  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés;  c’est-à-dire  à cinquante,  à 
soixante  et  même  à soixante-dix , si  le 
besoin  l’exige.  Dans  le  premier  cas,  il 
est  ramené  à sa  direction  de  jeunesse, 
et  dans  le  second  , au  point  que  l’âge 
lui  auroit  fait  contracter  si  l’arbre 
avott  été  livré  à lui -même.  Par  le 
moyen  de  l’inclinaison,  je  modère  le 
cours  de  la  sève  du  côté  le  plus  fort , 
et  j’empêche  que  les  bourgeons  ne 
viennent;  de  tirans  et  de  gourmands 
qu’ils  étoient,  je  les  métamorphose  en 
bois  à fruit  pour  la  seconde  année. 
En  relevant  la  branche , le  bourgeon 
sur  le  côté  foible,  je  le  fortifie,  j’y 
attire  une  plus  grande  quantité  de 
sève,  elle  y circule  plus  librement, 
etdans  peu  le  changement  estsensible, 
soit  de  ce  côté , soit  de  l’autre  ; d’où 
il  résulte  que  tous  leS  deux  se  mettent 
en  équilibre , soit  pour  la  grosseur 
du  bois  , le  nombre  , la  force  des 
racines,  des  bourgeons,  etc.;  enfin 
je  suis  maître  de  l’arbre  ’ 

D.  Puisque  vous  parvenez  à vo- 
lonté , à donner  plus  dq  force  au  côté 
foible , il  doit  donc  à la  longue  ruiner 
le  côté  fort,  comme  celui-ci  épuisoit 
auparavant  le  côté  foible  ? 

R.  L’épuisement  de  ce  côté  seroit 
infaillible , si  je  conservois  la  même 
direction  dans  les  deux  ailes  de  l’ar- 
bre; mais  dès  que  j’apperçois  que 
l’équilibre  est  rétabli,  je  relève  les 
branches  et  les  bourgeons  que  j'avois 
inclinés  au  dessous  de  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  , et  je  les  ramène 
et  les  palisse  tous  à cet  angle.  Sur  le 
côté  opposé , je  rabaisse  le  tout  et  pa- 
lisse le  tout  an  même  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés.  Alors  tontes  les 
branches  et  bourgeons  sont  fixés  et 
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alissés  uniformément  sur  tout  l’ar- 
re  , et  l’arbre  a repris  sa  parfaite 
égalité,  son  véritable  équilibre.  C’est 
donc,  comme'jc  l’ai  dit,  la  faute  du 
jardinier,  si  un  arbre  en  espalier  , en 
éventail , et  même  en  buisson  ou  go- 
belet , se  porte  plus  d’un  côté  que 
d’un  autre. 

D.  Etes-vous  physiquement  assuré 
de  la  réussite  de  ce  procédé  ? 

R.  Oui,  mais  quelquefois  on  ne 
parvient  pas  à ce  point  dans  une  seule 
année,  sur-tout  lorsque  l’arbre  est 
déjà  vieux.  Le  moyen  le  plus  prompt 
est  de  détacher  du  mur  le  côté  l'oible  ; 
c’est-à-dire,  la  branche  et  les  bour- 
geons , et  de  les  soutenir  élevés  par 
des  tuteurs , parce  que , relativement 
à leur  longueur,  ils  n’auroient  pas 
assez  de  consistance  pour  résister  aux 
coups  de  vent  et  aux  orages.  D’ail- 
leurs les  tuteurs  ne  gênent  point  leur 
végétation , et  servent  à les  écarter  de 
douze  à dix-huit  pouces  du  mur  ; ce 
moyen  est  infaillible  , si  on  ne  s’y 
prend  pas  trop  tard.  Silamère  branche 
est  trop  forte  ppur  se  prêter  à cette  opé- 
ration , on  laissera  tous  les  bourgeons 
former  autant  de  canaux  directs  ou 
perpendiculaires  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  attiré  à eux  la  sève  nécessaire, 
tandis 'que  toutes  les  branches  et  ra- 
meaux , de  l'autre  aile  de  l’arbre , 
seront  chacun  respectivement  palissés 
au  dessous  de  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés.  . 

D.  Comment  palisser,  par  exemple, 
à l’angle  de  quarante-cinq  degrés. 
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les  bourgeois  qui  s’élèvent  au  dessus 
â’un  mur? 

R.  Ils  ne  doivent  pas  l’être,  à moins 
qu’on  les  fixe  sur  un  treillage.  Il  faut 
les  coucher  horizontalement  contre 
le  mur,  et  si  on  les  y laisse,  ils  ne 
donneront  l’année  d'après  , .que  des 
boutons  à fruit.  Cette  position  hori- 
zontale les  fait  passer  tout  de  suite  de 
l’adolescence  à la  vieillesse  , et  elle 
force  la  sève,  qu’ils  attiroient  aupara- 
vant avec  vigueur,  à refluer  dans  les 
branches  inférieures,  et  à profiter  de 
l’excès  de  nourriture  devenue  inutile 
à ces  bourgeons.  J ’aurois  pu  renvoyer 
cette  réponse  au  chapitre  suivant  de 
la  taille  d' étd , mais  ici  elle  complète 
la  théorie  de  l'elfet  de  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés. 

D.  Vous  avez  parlé  de  la  position 
des  deux  premiers  membres , et  vous 
n’avez  encore  rien  dit  des  deux  se- 
conds , c’est-à-dire,  des  deux  infé- 
rieurs ? 

R.  Il  est  juste  de  satisfaire  à votre 
impatience;  tons  les  bons  jardiniers, 
conviennent  aujourd’hui  que  les  deux 
membres  supérieurs  doivent  être  pla- 
cés à l’angle  de  quarante  cinq  degrés  ; 
mais  ils  veulent  encore  que  les  deux 
inférieurs  soient  dirigés  sur  l’horizon- 
tale B , N ; ce  qui , avec  la  perpendi- 
culaire A , B , donne  l’angle  de  qua- 
tre^vingt-dix  degrés  ; consultez  la 
planche XVIII du  motpécher , p.509. 
tome  VIII  (1).  Les  figures  1 5 , 19  , 
20 , etc.  représentent  des  bourgeons 
placés  au-dessous  de  la  ligne  horizon- 


fi)  Dans  cet  article  sont  données  toutes  les  méthodes  de  la  taille  proposées  par  les 
différent  Auteurs;  ce  qui  m’évite  d’entier  ici  dans  de  nouveaux  détails  ( Consultez  est 
article  essentiel , afin  de  juger  par  comparaison.  ) 


Digitized  by  Google 


35B  T A I 

taie.  Ils  sont  bien  rangés  dans  la  gra- 
vure, mais  le  sont-ils  également  su* 
l’arbre  ? C’est  un  fait  à examiner,  et 
tjue  je  ne  crains  pas  de  nier , si  le 
membre  B,  N,  est  déjà  vieux. 

J’ose  ne  pas  être  du  sentiment  des 
écrivains  sur  la  conduite  des  arbres  , 
arce  que  je  ne  consulte  que  le  livre 
e la  nature  ; je  n'agis  que  d’après 
les  règles  qu’elle  me  dicte.  On  doit 
aux  judicieux  cultivateurs  de  Mon- 
treuil , et  à leurs  sages  observations , la 
découverte  de  l’angle  de  quarante.- 
ciuq  degrés , pour  lixer  les  deux  mem- 
bres supérieurs.  M.  l’abbé  Roger  de 
Schabol  est  le  premier  qui  ait  fait 
connoître  leur  méthode  par  ses  écrits. 
11  leur  a rendu  la  justice  qu’ils  méii- 
toient.-Ces  bons  culti  vateurs  sont  par- 
venus, a force  d’observations,  àla  plus 
sublime  théorie  et  pratique  delà  taille. 
11  est  surprenant  qu’après  avoir  fait 
le  premier  pas  décisif,  ils  n’aient  pas 
tiré  du  principe  de  quarante-cinq  de- 
grés , la  conséquence  naturelle  de 
placer  les  branches  du  second  et  du 
troisième  ordre  et  les  bourgeons  sur 
un  angle  proportionnel  et  correspon- 
dant au  premier.  Ils  n’avoient  plus 
que  ce  pas  à faire  pour  compléter 
leur  doctrine. 

Quel  motif  a donc  déterminé  les 
sectateurs  de  la  méthode  de  Montreuil 
à disposer  les  deux  membres  inférieurs 
sur  la  ligne  horizontale  90,  B,  N,  et 
d’avoir  conservé  quatre  membres 
principaux,  c’cst-à-dire,  les  deux  su- 
périeurs 45 , B , G ? c’est  qu’il  ne  leur 
a pas  été  possible  , ou  du  moins  très- 
difficile,  avec  le  seul  membre  B,  G, 
45  , et  avec  ses  branches  du  premier 
et  du  second  ordre , et  avec  ses  bour- 
geons , de  remplir  tout  l’espace  45  et 
90.  Il  ctoit  contre  toute  règle  natu- 
relle de  tirer  des  branches  ou  bour- 
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geons  au  dessous  de  l’horizontale;  il 
a donc  fallu  recourir  à un  expédient , 
et  mieux  aimer  avoir  des  branches 
secondaires  sur  le  membre  horizontal. 
Je  préfère  la  position  des  secondaires 
sur  l’oblique  K de  65  , parce  que  ce 
membre  tirera  plus  de  sève  , que  lors- 
qu’il est  placé  sur  la  ligne  90.  Nous 
avons  dit  que  les  nombres  des  angles 
étoient  l’image  fidèle  de  ceux  de  l’àge 
de  l’homme,  on  ne  niera  pas  qu’un 
homme  de  soixante-cinq  ans  ne  soit 
plus  fort,  plus  vigoureux  que  celui  de 
quatre-vingt  dix.  Si,  pour  remplir  l’es- 
pace compris  entre  soixante-cinq  et 
quatre-vingt-dix,  on  est  forcé  de  tirer 
quelques  branches  du  second  ou  du 
troisième  ordre  , i°.  elles  auront 
moius  de  portées  ; 2°.  elles  partiront 
d’un  point  qui  les  rapprochera  plus  de 
l’angle  de  quarante-cinq  degrés,  que 
si  ces  branches  sortoient  du  membre 
B , N.  Si  la nécessité  nous  force  à nous 
écartcrdelaloi  de  la  nature,  de  l’angle 
de  quarante-cinq  degrés  , écartons- 
nous  en  donc  le  moins  qu’il  est  pos- 
sible. L’exemple  des  arbres , soit  fores- 
tiers, soit  fruitiers, livrésàcux-mêraes, 
nous  apprend  que  lorsque  leurs  bran- 
ches sont  successivement  parvenues  à 
l’horizontalité,  comme  B,  N,  90,  l’ar- 
bre est  en  décours  dans  le  grand  état 
de  vieillesse,  et  que  le  charbon  fait 
avec  son  bois , se  fuse  et  donne  peu 
de  chaleur. 

Les  tailleurs  d’arbres  attachent  une 
grande  importance  à garnir  symétri- 
quement de  verdure  lesdeuxlignes  B, 
N , 97,  et  môme  à voirces  lignes  char- 
gées de  fruit;  l’arbre  fait  bien  lerideajj, 
disent-ils;  cela  est  vrai,  mais  c’est 
un  tour  de  force  et  rien  de  plus.  Après 
un  certain  temps,  les  membres  infé- 
rieurs B,  N,  90,  s’épuisent,  se  chargent 
de  bois  morts  ; dans  les  pêchers , ils 
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sont  hors  d’état  de  fournir  du  bois 
nouveau  , et  par  conséquent  de  ra- 
jeunir l’arbre  par  la  suppression  des 
membres  inférieurs , au  lieu  qu’il  du- 
ren  t beau  cou  |4p  us  long-temps , placés 
sur  la  ligne  B,  K , 66. 

Si  à la  longue  ces  membres  infé- 
rieurs s’épuisent,  je  les  supprime  et 
substitue  petit  à petit  à leur  place  les 
membres  supéric»rsB,  G,  45;  ceci  de- 
mande une  explication.  L’expérience 
apprend  et  démontre  physiquement , 
que  plus  les  branches  se  rapprochent 
delaperpendiculaire,  plus  elles  tirent, 
pompent  de  la  sève,  et  tendent  à deve- 
nir gourmands  (consultez  ce  mot). 
D’après  ce  principe  incontestable,  dès 
que  je  commence  à m’apperçevoir 
que  les  membres  inférieurs  déclinent, 
je  ravalêà  deux  outrois  pouces  labran- 
che  secondaire  du  membre  placé  de  B 
en  G,  45,  du  côté  de  la  ligne  perpendi- 
culaire A,  comme  on  le  voit  en  D.  Si 
j’ai  uq  bon  bourgeon,  je  ménage  la 
branche  ; ce  tronçon  de  branche,  dont 
la  coupure  est  aussitôt  couverte  avec 
l’onguentdeSaint-Fiacre,me  donnera 
un  ou  plusieurs  bourgeons.  S’il  y en  a 
plusieurs,  lorsqu’ils  seront  bien  assu- 
rés, je  supprime  les  plus  foibles  et  je 
n’en  conserve  qu’un  seul  ; il  pousse  li- 
brement, perpendiculairement,  et  par 
conséquent  avec  vigueur,  c’est-à-dire, 
qu’il  agit  comme  un  gourmand  ; mais 
dans  la  crainte  de  quelqu’accident  sur 
ce  bourgeon  précieux,  il  est  assujetti 
doucement  contre  un  tuteur  par  de 
simples  ligatures  de  paille,  et  qu’on 
dénoue  meme  au  besoin,  à mesureque 
ce  tirant  prend  de  la  grosseur , de  la 
consistance  et  de  la  longueur.  S’il  n’en 
prend  pas  assez  pendant  la  première 
année  , je  le  ravale  encore  à un  œil , 
à la  taille  suivante  de  l’hiver,  et  je 
suis  assuré  que  cette  seconde  poussée 
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aura  une  force  convenable,  snr-tout 
si,  à l’entrée  de  l’hiver,  j’ai  eu  soin  de 
renouveler  la  terre  au  pied  de  l’arbre 
et  sur  une  certaine  étendue;  je  l’aide 
encore  en  enfouissant  dans  cette  cir- 
conférence du  fumier  bien  consommé, 
ou  si  on  aime  mieux,  jeluidonne  un 
fort  bouillon  , à la  même  époque. 
( Consultez  ce  mot). 

Lorsque  le  tirant  provenu  du  tron- 
çon de  la  branche  C,  a déjà  assez  de 
force  et  dé  longueur , je  l’incline  dou- 
cement du  côté  de  la  ligne  45,  mais 
jamais  tout  à la  fois  ; c’est  peu  à peu 
et  de  quinzaine  en  quinzaine,  afin  de 
ne  pas  modérer  tout  à coup  la  fougue 
de  la  sève  qui,  par  son  reilu,  dévelop- 
peroit  les  yeux  qui  ont  perce  le  long 
de  ce  tirant,  et  les  changeroi  t en  bour- 
geons. Cette  opération  doit  tout  au 
plus  commencer  en  août  et  se  conti- 
nuer en  septembre  et  même  en  oc- 
tobre,afin  que,  lorsque  l’époque  de  la 
taille  d’hiver  sera  venue,  ce  tirantsoit 
dans  le  cas  d’occuper  la  ligne  45 , 
sans  conde  et  sans  présenter  la  forme 
d’un  archet  de  violon.  Unealaise  atta- 
chée de  bonne  heure  à ce  tirant  ou 
même  son  tuteur,  aidera  à lui  faire 
prendre  l’inclinaison  sans  courbure  , 
et  ce  sera  sur  l'alaise  qu’on  placera 
les  ligatures,  afin  de  n’occasionner 
aucun  bourrelet. 

Voilà  une  branche  nouvel  le  qui  oc- 
cupera la  placedu  membreB,  G,  45,  et 
ce  membre  prendra  à son  tour  la  place 
de  celui placéauparavanten  A,  K,  65, 
que  l’on  supprimera;  c’est  ainsi  que 
l’on  rajeunitpeu  à peu  un  arbre.  Les 
poiriers  greffes  sur  coignassier , les 

Sommiers  sur  paradis  et  même  sur 
oucin  , se  prêtont  difficilement  à 
cette  opération  pour  peu  qu’ils  soient 
vieux;  au  contraire  les  pommiers,  et 
les  poiriers  greffés  sur  franc , offrent 
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sans  cesse  des  ressources  précieuses , 
p.u  ce  qu’ils  son  t forts  en  mères  racines 
et  ( n chevelus,  à moins  que  leur  tota- 
lité ne  soit  entièrement  caduque. 
Presque  tous  les  arbres  sur  coignassier 
font  bourrelet  dans  l’endroit  où  la 
relie  a jadis  été  placée  ; au  dessous 
e ce  bourrelet  qui  est  à Heur  de  terre, 
et  qui  ne  ressemble  pas  mal  à une 
massue,  partent  trois  ou  quatre  mères 
racines  qui  plongent  très-peu  , et  qui 
sont  très'- peu  garnies  de  chevelus. 
Celles,  an  contraire,  des  francs  sont 
pivotantes,  longues,  nombreuses,  che- 
velues, et  la  sève  ne  trouve  jamais  de 
bourrelet  qui  modère  son  cours. 

Je  ne  cesserai  de  répéter  qu’on  ne 
doit  planter  que  des  francs , excepté 
pour  certaines  espèces  particulières 
de  poires,  indiquées  à \'&n\c\e  poirier. 
Les  francs  sont  des  arbres  à ressource; 
ils  portent  autant  de  fruit  que  les  au- 
tres et  aussitôt,  quoi  qu’en  disent  les 
jardiniers,  si  or  sait  les  tailler  et  les 
conduire.  J’admets  que  certaines  es- 
pèces de  poires  et  ae  pommes  sont 
plus  belles  et  plus  grosses  sur  le  coi- 
gnassier ou  sur  le  doucin , ou  sur  le 
paradis  ; mais  quelques  exceptions 
particulières  ne  détruisent  pas  la  loi 
générale.  Le  vert  des  feudles  d’un 
arbre  sur  franc  sera  toujours  plus 
foncé  que  celui  des  poiriers  sur  coi- 
gnassier ; cette  couleur  seule  décide- 
roit  la  question,  si  la  beauté  des  bour- 
geons n’étoit  pas  encore  une  preuve 
palpable  de  ce  que  j’avance.  On  lait 
tout  ce  que  l’on  veut  avec  le  franc  , 
quand  on  sait  le  manier. 

D.  Je  conçois  qu’avec  un  peu  d’at- 
tention, il  est  facile  de  s’accoutumer 
à la  taille  et  au  palissage  de  quarante- 
cinq  degrés,  soit  des  membres,  soit 
des  bourgeons;  mais  cette  taille,  que 
vous  dites  conforme  à la  loi  de  la 
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nature,  si  elle  est  telle,  doit  donc  être 
universelle,  et  s’appliquer  par  consé- 
quent à l’arbre  élevé  en  buisson  ou 
gobelet  ou  entonnoir  ? m 

R.  Vous  avez  raisM|dc  tirer  cette 
conséquence,  puisqu^ans  le  buisson 
comme  dans  l'espalier  et  dans  l’éven- 
tail , l’arbre  ne  suit  plus  la  première 
loi,  qui  lui  dictoit  auparavant  d’éle- 
ver sa  tige  sur  la  ligne  perpendicu- 
laire , afin  que  toutes  ses  branches 
fussent  dans  le  cas  de  jouir  des  bien- 
faits de  la  lumière  du  soleil,  et  des 
effets  météoriques.  Depuis  long- 
temps vous  avez  soustrait  vos  arbres 
de  jardin  au  joug  de  cette  première 
loi,  ctdepuis  un  peu  plus  d'un  siècle, 
les  habitans  de  Montreuil  ont  arra- 
ché une  seconde  vérité  à la  nature  ; 
cette  grande  et  importante  vérité  est 
la  loi  de  l’angle  de  quarante-cinq  de- 
grés. Or,  si  elle  est  indispensable  pour 
l’éventail  et  pour  l’espalier,  elle  l’est 
également  pour  le  gobelet, puisqu’il  ne 
dillèredes  premiers  que  par  la  forme 
circulaire  sur  laquelle  on  dispose  ses' 
brandies.  Cependant  la  parité,  quoi- 
que parfaitement  exacte  pour  le 
fond,  ne  l’est  pas  complètement  par 
ses  détails , puisque  dans  le  gobelet 
il  ne  s’agit  pas  des  deux  membres 
supérieurs,  ni  des  deux  inférieurs, 
niais  de  plusieurs  branches  dont  l’é- 
vasement en  partant  du  tronc , prend 
la  forme  d’un  gobelet  monté  sur  son 
pied.  Expliquons  comment  on  par- 
vient à faire  prendre  à toutes  les  bran- 
ches l’angle  de  quarante-cinq  degrés. 

Pour  bien  juger  , il  convient  d’a- 
voir des  points  de  comparaison.  Pre- 
nons donc  pour  exemple  l’arbre  en 
buisson  , conduit  par  un  jardinier 
sans  principes.  Que  Te  tronc  n’ait 
qu’un  a deux  pieds  au  dessus  de  terre, 
ou  qu’il  en  ait  trois  ou  quatre,  peu 

importe. 
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importe.  Da  sommet  de  ce  tronc  jo 
vois  trois , quatre , cinq  , et  même 
six  branches , non  pas  s’élever  per- 
pendiculairement sur  leur  base,  mais 
s'écarter  par  le  haut,  avec  le  se- 
cours de  quelques  cerceaux,  à me- 
sure qu’elles  grandissent.  Ces  bran- 
ches sont  à peu  près  toutes  d’une  ve- 
nue , quant  à la  direction  , depuis  le 
tronc  jusqu’au  sommet.  De  ces  bran- 
ches partent  quelques  rameaux,  soit 
à bois,  soit  à fruit,  qui  garnissent 
l’espace  entre  une  branche  et  sa  voi- 
sine. Enfin,  à la  longue,  l’arbre  est 
plein  , c’est-à-dire , garni  dans  toute 
« sa  surface  extérieure.  D’autres  jar- 
diniers croyant  mieux  faire,  laissent, 
dans  l’intérieur  du  gobelet,  pousser 
tout  le  bois  ; ce  bois  quelconque , 
* arrivé  au  sommet , est  taillé  et  arrêté 
à la  même  hauteur  que  les  branches 
et  bourgeons  extérieurs,  soit  forts, 
soit  foibles.  On  a raison  d’appeler 
cet  arbre  un  gobelet  plein  ; en  un  mot , 
c’est  un  vrai  buisson,  dans  toute 
l’acception  du  terme,  qui  , malgré 
tous  le  bois  dont  il  est  surchargé,  ne 
donne  du  fruit  que  sur  sa  face  exté- 
rieure. 

Je  vois  chaque  année  des  bour- 
geons forts  et  vigoureux  terminer 
les  sommets  des  branches  ; la  sève  v 
afïlfte  avec  abondance , et  petit  a 
petit  la  substance  des  rameaux  du 
bas  est  absorbée  ; ils  deviennent  mai- 

Es,  périssent  «laissent  paraître  des 
nches  nues.  Ce  transport  de  la 
sève  au  sommet  est  dans  l’ordre  na- 
turel, parce  que  le  canal  direct  sub- 
siste, et  par  conséquent  l’arbre 
fait  tous  ses  efforts  pouf  revenir  à 
sa  première  loi,  la  perpendiculaire. 
Je  vois  encore  çàet  la  des  gourmands 
percer  l’écorce  , s’emporter  et  con- 
sommer inutilement  une  portion  de 
Tom,e  IX. 
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sève,  qui  aurait  bien  plus  profité  , 
répandue  dans  les  autres  branches. 
En  un  mot,  le  jardinier  ne  sait  pas 
maîtriser  l’arbre,  et  souvent  il  pousse 
tout  d’un  côté , tandis  qne  tout  l’au- 
tre dépérit.  Je  croîs  avoir  décrit, 
sans  exagération , la  manière  d’être 
des  goblets  ou  buissons,  que  l’on 
rencontre  presque  par-tout.  De  tels 
arbres  durent  fort  peu,  sur -tout 
quand  iis  sont  sur  coignassier  on  sur 
paradis , et  lorsqu’ils  sont  sur  franc , 
leur  taille  est  encore  plus  ridicule.  Le 
seul  moyen  de  corriger  cette  taille 
est  de  ramener  à la  loi  de  quarante- 
cinq  degrés. 

La  méthode  est  simple,  et  elle 
aide  singulièrement  l’évasement  de 
l’arbre  par  le  haut,  sans  contraindre 
les  branches  et  les  bourgeons  à au- 
cun tour  de.  force.  Us  so  placent 
d’etfx  - mêmes  sur  le  pourtour  ; et, 
si  on  se  sert  de  cerceaux  , c’est  uni- 
quement dans  la  vite  de  procurer 
une  rondeur  extérieure  , égaie  dans 
tous  ses  points,  et  afin  que  les  bran- 
ches ne  perdent  pas  leur  direction. 
Supposons  un  pied  d’arbre  coupé 
net  en  dessus , et  plus  ou  moins  ra- 
valé, il  donnera  à son  sommet  deux  , 
trois  ou  quatre  bourgeons.  Suppo- 
sons-Ies  encore  de  force  égale  ; pen- 
dant la  première  année,  ils  poussent 
tout  à leur  aise  ; tout  au  plus , leur 
peu  de  consistance  dans  la  texture, 
est-eîie  soulagée  par  dés  tuteurs  qui 
s’opposent  à leur  cassure  par  des 
coups  de  vent.  Cependant , si  un  ou 
deux  de  ces  bourgons  gagnent  de 
vitesse  les  voisins,  on  les  inclinera, 
suivant  le  besoin,  à l’aidedes  tuteurs, 
et  les  autres  seront  maintenus  dans 
leur  perpendicularité  jusqu’au  mo- 
ment où  l’équilibre  sera  établi  entre 
tons  les  bourgeons.  Actuellement , 
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considérons  d’une  manière  isolée  nn 
de  ces  bourgeons  ; ce  qu’on  dira 
pour  lui  s’applique  à tous  les  au- 
tres; la  figure  A , de  l’arbre  en  buis- 
son ou  gobelet  , lome  II,  plan- 
che XIX,  page  4 95,  présente  le  ta- 
bleau de  toutes  lés  bifurcations  des 
branches  ; mais  le  dessinateur  n'a  pas 
eu  la  scrupuleuse  attention  de  placer 
ces  bifurcations  à l’angle  exact  de 
quarante- cinq,  degrés,  il  faut  donc 
que  le  lecteur  y supplée  par  l’imagi- 
nation , et  qu'il  suppose  les  bifurca- 
tion encore  un  peu  plus  rapprochées 
qu’elles  ne  le  sont. 

Ce  bourgeon  de  l’année  s’écarte 
un  peu  de  la  perpendiculaire,  parce 
qu’on  le  suppose  accompagné  de 
deux  à trois  autres,  placés  sur  le 
pourtour  de  la  tête  de  l’arbre , qui 
se  sont  mutuellement  forcés  à s’écar- 
ter un  peu  les  uns  des  autres....  A la 
taille  d niver,  je  le  ravale  sur  deux 
yeux  latéraux,  c’est-à-dire,  placés 
sur  les  côtés,  et  non  en  avant  ou  en 
arrière.  Ces  deux  yeux  fourniront , 
au  printemps  suivant,  deux  bour- 
eons  nouveaux , qui  s’écarteront 
'eux-  mêmes  à1  la  forme  V,  ou  de 
quarante-cinq  degrés,  parce  que  j’ai 
supprimé,  à la  taille  d’hiver,  le  ca- 
nal direct  ou  partie  du  bourgeon  qui 
excédoit  les  deux  yeux.  Ils  pousse- 
ront sans  contrainte  et  sans  gêne, 
pendant  toute  l’année,  simplement 
fixés  par  des  alaises , pour  les  garan- 
tir, ainsi  qu’il  a été  dit,  des  coups  de 
vents....  A la  taille  de  l'hiver  sui- 
vant, je  les  ravale  à la  hauteur  de 
quatre,  six  ou  huit  yeux  latéraux , 
suivant  leur  force  particulière....  Les 
nouveaux  bourgeons  s’écarteront  en- 
core d’eux-mêmes  en  forme  de  V,  et 
ainsi  de  suite,  d’année  en  année.  On 
Voit  donc  .clairement  que  cette- taille 
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supprime  chaque  année  tout  canal 
direct,  et  force  les  bourgeons  à sui- 
vre d'eux-mêines  la  seconde  loi  na- 
turelle, et  qu’ils  se  mettent  d’eux- 
mêmes  à l’angle  de  quarante  - cinq 
degrés.  Cette  multiplicité  d’angles  et 
de  bourgeons  évase  petit  à petit  le 
sommet  du  gobelet,  et  se  prête  à la 
forme  qu’on  désire  lui  donner.  Si  un 
des  bourgeons  a moins  de  force,  est 
moins  vigoureux  que  ses  voisins,  je 
laisse  à ceux-ci  un  on  deux  yeux  de 
plus,. et  le  ou  les  bourgeons  foi  blés 
de  la  seconde  on  troisèine  année, 
etc.  , sont  taillés  à un  ou  deux  e\ 
même  trois  yeux  de  moins.  Plua 
une  branche  a de  bourgeons  à nour- 
rir , moins  ils  acquièrent  de  force  , 
et  ils  en  acquièrent  du  côté  où  leur 
nombre  est  moins  considérable.  C’est  . 
par.  ce  petit  stratagème  que  l’on  par- 
vient a établir  successivement  un 
équilibre  parfait  dans  toutes  les  bran- 
ches du  pourtour  de  l’arbre.  Enfin  , 
par  la  suppression  perpétuelle  du  ca- 
nal direct , toutes  les  fois  qu’il  se 
présente , on  empêche  la  poussée  des 
gourmands  , et  sur- tout  de  cca 
tirans  si  communs  sur  les  buissons, 
dont  les  branches  sont  toutes  d’une 
même  venue,  depuis  le  tronc  jus- 
qu’à leur  sommet....  Si  malgré  ces 
précautions  les  tirans  sont  trop  nom- 
breux ou  trop  forts  au  sommet,  et 
siir-tout  sur  les  francs  ; enfin , si  ce 
sommet  est  déjà  à une  hauteur  con- 
venable où  je  veuille  l’arrêter  , les 
principes  indiqués  me  fournissent 
ta  facilité  de  modérer  la  sève....  Au 
mois  de  juin  ou  de  juillet,  suivant 
le  climat,  j’incline  horizontalement 
ces  bourgeons  les  uns  sur  les  au- 
tres , dans  tonte  la  circonférence  on 
évasement  de  l’arbre.  Par  cette  opé- 
ration bien  simple , ces  bourgeons. 
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ui  ne  dévoient , l’année  d’après , 
onner  que  des  boutons  à bois,  vont 

6e  charger  de  boutons  à fruit Ils 

restent  ainsi  sans  être  taillés  pendant 
deux  ans.  Les  voilà  métamorphosés 
tous  entiers  en  branches  à fruit.  Pen- 
dant ce  temps , la  sève  n’étant  plus 
tirée  avec  la  même  force  par  le  haut 
de  l’arbre , se  répand  avec  profusion 
dans  les  branches  inférieures  , et  y 
fait  percer  quantité  de  nouveaux 
boutons,  soit  à bois,  sojt  à fruit , 
et  même  des  gourmands  dont  il 
faut  profiter  pour  garnir  les  places 
vides.  Ils  seront  rigoureusement  sup- 
primés dès  qu’ils  paroîtront,  si  on 

n’en  a pas  besoin Après  ces 

deux  années,  si  je  vois  que  l’arbre 
se  mette  trop  à fruit,  et  pas  assez  à 
bois,  effet  très-commun  sur  les  coi- 
gnassiers,  je  supprime  en  tout  ou  en 
partie  les  bourgeons  supérieurs  qui 
a voient  été  couchés  horizontalement. 
Alors  il  se  forme  de  nouveaux  ti- 
rans,  et  la  sève  afflue  en.  abondance 
dans  le  haut,  sauf  à rabaisser  à l’ho- 
rizontale, quand  le  besoin  l’exigera; 
ensuite  à la  supprimer , et  ainsi  de 
suite.  On  est  assuré  qu’en  conser- 
vant cet  équilibre  entre  la  partie  su- 
périeure et  l’inférieure , que  le  go- 
belet sera  chaque  année  garni  de  la 
même  verdure  et  de  la  même  quan- 
tité defruit , sur-toutsil’on  supprime, 
sur  chaque  bois  à fruit,  une  partie 
des  vieilles  bourses  ( consultez  ce 
mot  ) , et  si  on  diminue  nne  certaine 
quantité  de  boutons  à fruit , ainsi 
que  je  l’ai  indiqué  aux  articles  poi- 
riers , pommiers , etc. 

La  taille  de  l’arbre  en  buisson  ou 
obelet,  est  moins  difficile  que  celle 
e l’espalier  ou  de  l’éventail , puis- 
qu'en  supprimant  sans  cesse  tout  ca- 
nal direct,  les  yeux  placés  au  des- 
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sous  de  la  coupe  se  dirigent  d’eux- 
mêmes  sur  l’angle  de  quarante-cinq 
degrés,  et  le  jardinier  n’a  pas  besoin 
de  chercher  cet  angle.  Après  cette 
première  attention  , la  seule  qui  lui 
reste  à avoir  est  de  ménager  sur  le 
bourgeon  , au  sommet  ae  chaque 
brandie,  la  naissance  d’une  fourche 
ou  bifurcation  pour  l’année  d’après, 
et  non  pas  à la  manière  des  jardi- 
niers, de  tailler  sur  un  seul  œil , qui 
donnera  un  fort  tirant.  Que  si  les 
deux  bras  do  la  fourche  sont  inégaux 
en  force , il  laissera  au  plus  fort  qua- 
tre ou  six  yeux , et  deux  seulement 
au  plus  foible.  Que  si,  malgré  cette 
précaution , celui-ci  reste  le  plus  foi- 
ble , il  doit  l’abandonner  et  le  tailler 
de  manière  qu’il  ne  concoure  plus 
avec  les  autres  à la  couronne  de  l’ar- 
bre, mais  simplement  à devenir  ra- 
meau auxiliaire,  propre  au  garnis- 
sement  de  l’espace  compris  entre  Ips 
fourches.  L’antre  branche  de  la  four- 
che sera  traitée  comme  bourgeon  de 
couronne,  c’est-à  dire,  taillée  de  ma- 
nière que  scs  jets  à venir  fassent  eux- 
mêmes  la  fourche  ou  V,  par  la  sup- 
pression du  canal  direct. 

D.  Puisque  vous  appelez  principe 
universel  de  la  taille  , l’angle  de 
quarante-cinq  degrés,  on  doit  donc 
1 appliquer  à celle  des  arbres  taillés 
en  colonne , ou  pyramide , ou  que- 
nouille ? 

R.  La  forme  de  ces  arbres  tient 
au  caprice , et  tout  caprice  en  ce 
genre  n’est  conforme  à aucune  loi  de 
la  nature.  En  effet,  qu’est-ce  qu’un 
arbre  qui  conserve  sa  tige  verticale 
ou  perpendiculaire  , et  dont  toutes 
les  branches  sont  horizontales?  C’est 
combattre  un  principe  par  un  autre. 
La  perpendiculaire  ou  canal  direct 
attire  la  scyc  au  sommet,  et  l’hori- 
Z 2 2 
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zontale  la  retient  dans  le  bas  : de  tels 
arbres  sont  des  monstres  ; leur  courte 
et  très-courte  durée  devient  le  résul- 
tat de  cette  opposition  de  principes  : 
on  ne  contrarie  jamais  la  nature  im- 
punément. 

On  plante  communément  des  poi- 
Tiers  greffés  surcoignassier,  des  pom- 
miers sur  le  grand  paradis;  on  attend 
pendant  trois  ans  les  premiers  fruits, 
et  à dix  ou  douze  ans  au  plus , 
ces  arbres  sont  caducs  et  bons  pour 
chaufï'er  le  four.  Dans  ce  court  in- 
tervalle, ils  donnent,  il  est  vrai,  de 
très-beaux  fruits;  mais  dédommagent- 
ils  de  la  courte  durée  de  l’arbre  et 
des  dépenses  de  l’achat,  de  la  plan- 
tation, replantation,  tuteurs,  etc.? 

Si  on  plante  des  arbres  sur  franc, 
ils  ne  poussent  que  du  bois  , se 
mettent  rarement  à fruit , et  leur 
existence  est  un  peu  plus  prolongée, 
c’est-à-dire,  que  leur  véritable  pro- 
duit a été  un  amas  de  fagots.  Je  dirai 
cependant  aux  amateurs  de  ce  genre 
d'arbres  : ne  plantez  que  des  francs; 
n’arrêtez  pas  sans  cesse  les  bour- 
geons, sans  cesse  ne  les  pincez  pas; 
au  contraire,  laissez-les  pousser  tout 
à leur  aise  pendant  la  première  et 
la  seconde  année.  A la  fin  de  la  se- 
conde , et  à la  taille  d’hiver , les 
bourgeons  seront  devenus  rameaux  ; 
tirez  ceux  de  la  première  année  sur 
la  ligne  horizontale,  et  formez  cir- 
culairement  la  base  de  la  colonne 
on  quenouille  , par  trois  ou  quatre, 
après  avoir  supprimé  les  voisins. 
A la  fin  de  la  troisième  année , ré- 
pétez la  même  opération  sur  le  rang 
des  bourgeons  au-dessus  ; poussez 
pendant  la  seconde,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  la  hauteur  que  vous  dési- 
g ez  à votre  colonne  : par  ce  pro- 
cédé , vous  permettez  aux  bour- 
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Seons  supérieurs  du  reste  de  la  tige  , 
'agir  comme  tirans,  et  d’élever  la 
sève  à leur  sommet.  Vous  corrigez 
ainsi  et  un  peu  la  monstruosité  de 
cette  taille  ; vos  arbres  dureront 
beaucoup  , et  quoique  sur  franc  , 
ils  se  chargeront  de  fruits.  Ce  pro- 
cédé facilite  encore  la  proportion 
de  grosseur  à donner  à la  base  de  la 
colonne,  relativement  à sa  hauteur. 
Après  un  certain  nombre  d’années, 
lorsqu’on  s’apperçoit  que  les  ra- 
meaux circulaires  de  la  base  com- 
mencent à décliner  , on  les  ravale 
comme  en  d d , ligne  B G 40  de  la 
figure  4 , mais  avec  modération  , 
et  successivement  les  uns  après  les 
autres , et  deux  tout  au  plus  par 
année.  La  même  opération  a lieu 
par  la  suite  sur  les  rameaux  supé- 
rieurs , et  de  la  même  manière.  Les 
bourgeons  qui  pousseront  de  la  base 
des  rameaux  ravalés  resteront  libres 
jusqu’à  la  taille  de  l’hiver  suivant. 
A cette  taille  , ils  reprendront  la 
première  forme  circulaire  de  leurs 
devanciers.  Peu  importe  que  la  sy- 
métrie de  l’ordre  pyramidal  soit 
quelquefois  dérangé  : il  vaut  mieux 
conserver  plus  long-temps  la  vie  à 
un  arbre  qui  donne  ae  beaux  et  bons 
fruits.  La  sève  seroit  naturellement 
portée  aux  branches  ou  rameaux  su- 
périeurs : elle  est  gênée  dans  son 
cours  ; elle  se  jette  sur  les  fruits  : c’est 
à cette  circonstance  qu’on  doit  attri- 
buer leur  beauté  et  leur  grosseur. 
Les  pommes  les  plus  monstrueuses 
sont  fournies  par  les  petits  pom- 
miers paradis , vulgairement  connus 
sous  la  dénomination  de  paradis  de 
Hollande. 

4°.  De  la  taille  du  fort  au  fo'tble. 
D-  Que  signifient  ces  mots? 

R.M.  de  la  Bretonnerie,  dans  son 
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excellent  ouvrage,  intitulé;  Ecole  du 
Jardin  fruitier , et  que  la  recomiois- 
sance  engage  souvent  à citer  , est 
le  premier  qui  ait  présenté  des  idées 
claires  et  précises  sur  cet  objet.  En 
bon  observateur  de  la  nature,  il  a 
vu  que  les  bourgeons , à mesure  qu’ils 
se  développoient , conser voient  jus- 
qu'à un  point  donné , la  meme 
grosseur , le  même  écartement  d'un 
bouton  à un  autre  ; que  vers  la  fin 
de  la  première  fougue  de  la  sève, 
les  boutons  de  l’extrémité  des  bour- 
geons devenoient  plus  serrés  , plus 
rapprochés  ; que  la  grosseur  des 
bourgeons  coitunençoit  à diminuer 
sensiblement  ; enfin  que  le  bour- 
geon s’allongeoit  par  la  suite  sur 
une  grosseur  moindre  que  dans  le 
commencement.  C’est  à cette  ligne 
de  démarcation  , presque  toujours 
bien  prononcée  aux  yeux  de  l’hom- 
me accoutumé  à voir , que  M de 
la  lire  Sonnerie  assigne  la  dénomina- 
tion du  fort  au  1 bible-  La  partie 
inférieure  est  le  fort,  et  la  supé- 
rieure est  le  foible.  «C’est,  dit-il 
» avec  raison , entre  le  fort  et  le 
« foible  de  chaque  franche  ou 
» bourgeon , qu’on  drm  les  couper 
» ou  tailler  toutes  précisément  ; ce 
m qui  se  trouve  ordinairement  de- 
» puis  un  œil  pour  lesplusfoibles  ,et 
» jusqu’à  trois  ou  quatre  pieds  pnur 
» les  plus  forces,  ou  les  gourmandes. 
» On  ne  sauroit  s’y  tromper,  puis- 
» que  c’est  où  la  sève  commence  à 
» diminuer,  qu’on  est  assuré  d'avoir 
» pris  un  juste  milieu  entre  une 
» taille  trop  longue  qui  énerve  l’ar- 
» bre,  et  une  taille  trop  courte 
» qui  le  retient  j ce  qui  équivaut  et 
>,  revient  au  détail  de  tout  ce  que 
» l’on  peut  dire  sur  la  taille  des 
» branches  fortes  , demi -fortes,  et 
» fbibles.  11  n’y  a donc  qu’une  seule 
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» bonne  méthode  de  tailler  les  arbres 
» fruitiers  : c’est  de  l’ignorance  de 
» tout  bon  principe  que  naît  l’incer. 
» titude  de  nos  jardiniers,  qui  tail- 
» ientà  tout  hasard,  tantôt  trop  long, 
» tantôt  trop  court , sans  égard  à la 
» force  des  branches , sans  juste  me* 
» sure,  sans  savoir  ce  qu’ils  font,  ni 
» d'où  provient  le  dépérissement  pré- 
» cipite  des  arbres,  et  la  perte  de  tous 
» nos  fruits  ». 

D.  Taillez-vous  toujours  ainsi,  soit 
sur  l’espalier,  soit  sur  l’éventail,  le 
gobelet,  la  pyramide  ou  quenouille? 

/ivOui,  pour  les  espaliers,  éven- 
tails et  gobelets,  et  non  pour  les 
arbres  en  pyramides  ou  quenouilles, 
parce  que  le  mode  de  leur  con- 
duite s’écarte  de  toutes  les  lois  de 
la  nature.  Si  on  suivoit  cette  taille 
leur  forme  ressembleroit  bientôt  à 
celle  d’un  peuplier  d’Italie  ; et  com- 
me chaque  bourgeon  affecteroit  la 
ligne  perpendiculaire  , on  n’auroit 
point  de  fruit  sur  les  francs,  et  très- 
peu  sur  les  coignassiers  et  paradis. 
Quant  aux  autres  , je  vous  ai  indi- 
qué les  cas  où  il  convient  de  s’é- 
carter de  la  taille  du  fort  au  foible  : 

fiar  exemple,  lorsqu’un  côté  d’espa- 
ier  et  d’eventail  l’emporte  sur  l’au- 
tre ; lorsqu’un  gobelet  offre  la  même 
défectuosité , ou  lorsque  sur  ce  go- 
belet il  convient  de  garnir  une  place, 
enfin  de  le  rendre  plus  ou  moins 
tirant.  11  est  certain,  par  exemple, 
que  lorsqu’on  établit  un  gobelet  sur 
un  jeune  arbre,  si  toutes  ses  pousses 
sont  égales  en  force,  chaque  année 
le  fort  et  le  foible  désigneront  la 
hauteur  qu’ils  doivent  garder  5 et 
ainsi  d’année  en  année,  ils  désigne- 
ront la  distance  d’une  bifurcation  à 
la  bifurcation  suivante  ; parce  que 
les  deux  yeux  du  sommet  des  brau- 
ches  de  la  fourche  seront  les  p|M| 
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tirans  de  tous  ceux  qui  subsistent  sur 
cette  branche,  et  ils  serviront,  lors- 
que l'année  d’après  on  taillera  leur 
pousse  du  fort  au  foible,  à fournir 
de  nouvelles  bifurcations  ou  four- 
ches, et  ainsi  de  suite.  Quant  aux 
arbres  en  espalier  et  en  éventail , 
comme  la  base  de  leur  taille  ne  porte 
pas  sur  la  bifurcation,  rien  n’est  plus 
facile  que  la  taille  du  fort  au  foible. 
Un  serti  coup -d’œil  sur  les  bour- 
geons indique  la  place  où  l’on  doit 
tailler. 

D.  Après  s’ètre  conformé  aux 
quatre  grands  principes  fondamen- 
taux, ne  restc-t-il  plus  rien  à "fa  ire 
pour  la  taille  d’hiver  ? 

R.  Il  faut  palisser  soit  avec  des 
loques , soit  sur  des  alaises , les  mères 
branches , celles  du  second  ordre  et 
les  bourgeons;  enfin  , les  assujettir 
de  manière  que  les  coups  de  vêtit  et 
autres  accidens  ne  les  dérangent  pas 
de  la  direction  qu’on  leur  a donnée. 
Quant  aux  ligatures  , elles  seront 
lâches,  c’est-à-aire , qu’entre  elles  et 
l’écorce,  il  reste  un  vuide  propor- 
tionné au  volume  que  les  branches 
ou  bourgeons  doivent  acquérir  pen- 
dant l’année.  Si  la  ligature  est  trop 
serrée , il  se  formera  un  bourrelet , 
et  ce  bourrelet  (consultez  ce  mot)  est 
très-nuisible  à la  végétation  ; que  si 
on  est  contraint  de  serrer  fortement 
une  grosse  branche , soit  pour  la 
faire  pl  ier , soit  pour  lui  faire  prendre 
une  nouvelle  direction  , cette  opé- 
ration n’aura  lieu  que  petit  à petit , 
et  tous  les  quinze  jours  on  resserrera 
le  lien  ; mais  entre  les  points  de 
contact  du  lien  sur  l’écorce  , on  aura 
soin  de  glisser  de  la  paille  ou  des 
paquets  ue  chiffons,  afin  que  le  lien 
ne  meurtrisse  pas  l'écorce.  (Consultez 
les  mots  palissage , pécher). 


CHAPITRE  IIL 

De  la  Taille  d’été. 

La  taille  d’été  a pour  objet  1 'ébour- 
geonnement,  le  cassement  ou  pince- 
ment, et  le  palissage.  Consultez  ces 
mots,  afin  d'éviter  les  répétitions. 
En  quoi  consiste  la  taille  d’été  du 
jardinier  qui  n’a  aucun  principe  ? 
Dans  le  courant  de  juin  , ou  au  plus 
tard  dans  le  commencement  de  juil- 
let, il  arrive  et  commence  une  suite 
d’arbres  gros  ou  petits , jeunes  ou 
vieux  , sains  ou  souffrans , peu  lui 
importe  ; il  arrête  tous  les  bourgeons 
de  l’année  à trois  ou  quatre  yeux , 
soit  au  sommet,  soit  sur  les  côtés 
des  arbres  : voilà  sa  taille  d'été.  Que 
résulte-t-il  de  cette  absurde  manipu- 
lation ? Aucun  bien  , et  beaucoup  de 
mal.  La  taille  est  faite  à contre- 
temps, puisque  l’œil  supérieur  du 
tronc  du  bourgeon  qu'il  a laissé , se 
développera  «poussera  presque  aussi 
long  que  si  on  n'avoit  pas  touché 
au  bourgeon  ; et  sur  le  bas  de  ce 
bourgeon  , les  yeux  resteront  sim- 
plement à Wbis , tandis  que  l’objet 
de  la  taille  d’été  est  de  les  disposer 
à se  changer  en  boutons  qui  fourni"- 
ront  par  la  suite  le  bois  à fruit.  Ce 
n’est  encore  rien  ; il  faudra  à la  taille 
suivante  de  l’hiver , rabattre  au 
dessous  de  la  seconde  poussée  : on 
aura  donc  sans  nécessite , et  très-mal 
à propos,  i°.  dérangé  le  cours  de 
la  sève  dans  sa  plus  grande  impé- 
tuosité ; a°.  employé  la  sève  à nourrir 
en  pure  perte  du  bois  que  l’on 
retranchera  ; 3°.  supprimé  les  res- 
sources que  la  nature  offroit  d'elle- 
mêine  à l’arbre  , pour  se  charger  de 
fruits.  Le  propriétaire  se  plaint  en- 
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mite  qne  ses  arbres  ne  portent  pas 
de  fruit  ; le  jardinier  s’excuse  sur  la 
saison , sur  le  sol  qui  ne  convient  pas 
à l’arbre;  enfin  il  raisonne  comme  il 
travaille,  toujours  à contresens.  C’est 
un  raisonneur  et  un  ignorant. 

A l’article  é bourgeonnement , j’ai 
rapporté  le  texte  de  M.  l’abbé  Roger 
de  Schabol.  Celui  de  M.  de  la  Bre- 
tonnerie  présente  d’autres  idées  neu- 
ves, et  il  complétera  cet  article.  Ce 
rapprochement  fera  plaisir  à nos  lec- 
teurs. » L’ébourgeonnement  ou  taille 
» d’été  est  aussi  essentielle  que  la 
» taille  d’hiver.  De  son  opération  et 
» de  la  saison  de  la  faire  qui  sont 
» aussi  peu  connues  , dépend  le 
» succès  ». 

Danger  débourgeonner  trop  tôt. 

» i°.  Si  vous  ébourgeonnez  avant 
» que  la  grande  furie  de  la  pousse  soit 
» passée,  vos  arbres  s'épuiseront  à 
» repousser  une  quantité  prodigieuse 
» de  bourgeons  qui  vous  obligeront 
» de  recommencer  plusieurs  fois  le 
» même  ouvrage  , déjà  assez  long 
» par  lui-même,  ce  qui  n’arrive  pas 
» quand  la  sève  est  arrêtée.  Il  faut 
» donc  attendre,  comme  disent  les 
» gens  de  l’art  , que  l’arbre  ait  jeté 
» t.iut  son  feu,  et  qu’il  soit  devenu 
» sage(i).  4 

» 20.  Si  l’on  supprime  les  bour- 
» geons  trop  tôt  , presque  toutes 
» les  branches  deviennent  gour- 
» mandes  , et  il  ne  se  forme  que 
» peu  ou  point  de  branches  à fruit  ; 
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» mais  quand  le  bourgeon  reste 
» plus  long-temps  , en  partageant 
» la  sève , il  la  modère  et  l’araête  5 
» il  en  résulte  plus  de  branches  foi- 
» blés  , qui  sont  celles  qui  donnent 
*>  du  fruit. 

>»  3°.  En  supprimant  les  bour- 
» geons  avant  que  les  arbres  aient 
» fini  leur  pousse  , on  augmente 
» la  sève  de  celles  qui  restent , et 
» il  arrive  encore  qu’elles  poussent 
» de  nouveaux  bourgeons  de  tous 
» leurs  yeux  , même  les  plus  bas(  a-, 
» ce  qui  rend  la  taille  d’hiver  tel*- 
» lement  difficile , qu’on  ne  sait 
» plus  , pour  l’asseoir , où  trouver 
» un  œil  qui  n’ait  pas  poussé  ; il 
» faut  le  chercher  souvent  jusqu’à 
» une  très- grande  hauteur,  où  la 
» branche  a quelquefois  trop  perdu 
» de  sa  force,  ce  qui  est  la  cause  que 
» tant  d’arbres  sont  dégarnis  et  tota- 
» lementdénués  , parle  bas  des  bran- 
« ches  à.  bois  et  à fruit.  • 

• » 4°.  Enfin,  en  ébourgeonnanttrop 
» tôt,  on  découvre  , et  l’on  meta 
» l’air,  avant  qu’ils  aient  pris  assez 
» de  consistance , les  fruits  encore 
» trop  tendres  qui  croissent,  senour- 
» rissent , grossissent  à couvert  sous 
» les  bourgeons , et  y acquièrent  pluq 
» de  fermeté  pour  résisterau  iinpres- 
» sions  de  l’air  quand  la  saison  desup- 
» primer  les  bourgeons  sera  venue  ». 

V êritable  saison  de  rébourgeon - 
• ne  ment. 

» Celle  du  pêcher  et  de  l'abri- 


(i)  Note  de  l’éditeur.  C'est  l’époque  de  le  stase  de  le  sire.  ( Consultes  ce  mot). 

(a)  Dent  nos  provinces  vraiment  méridionales  , lorsqu’on  pince  et  ébourgeonne  trop  tût  les 
pommiers,  Us  boutons  du  bas  des  bourgeons  s’ouvrent  et  donnent  des  Heurs  sur  la  £n  d’août. 
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>•  côtier  est  au  déclin  du  solstice  (i), 
» depuis  la  fin  du  juin  jusqu’à  la 
» fin  de  juillet  , après  la  grande 
n pousse  des  arbres  qui  se  lait  en 
» juin.  . . . Pour  les  poiriers,  pom- 
3.  niiers  et  pruniers,  dont  la  pousse 
» est  plus  tardive  , ce  n’est  qu’au 
r>  déclin  de  la  canicule  , depuis  la 
» fin  de  juillet  jusqu’à  la  fin  d’août  , 
» n’étant  plus  à craindre  après  ce 
» renouvellement  de  sève  , qu’on 
» appelle  la  sève  d’août,  occasionnée 
» par  la  grande  chaleur  de  la  cani- 
» cule  {2) , que  les  arbres  poussent  de 
» nouveaux  bourgeons , nui  ne  se- 
» roient  même  que  de  faux  bour- 
» geons tendres,  blanchâtres  , nulle* 
*>  ment  propres  à donner  du  bois,  ni 
» du  fruit...  Si  vous  retranchez  trop 
» jeunes  les  sorties  , les  nouveaux 
w canaux  où  l’abondance  de  la  sève 
» s’est  extravasée  , ne  pouvant  plus 
» être  contenue  dans  les  principales 
» branches  , la  sève  perce  de  nou- 
» veau  , et  forme  de  nouveaux  bour- 
» geons  multipliés  , par-tout  où  elle 
» trouve  jour  ; elle  s’épuise  enfin 
» à ce  jeu  répété;  et  toutes  les  petites 
» plaies  deces  nouveaux  rejetons  que 
» vous  avez  retranchés  , et  dont  les 
» pores  sont  plus  ouverts  , prenant 
» plus  d’air,  sèchent  et  fatiguent  vos 
r>  arbres.  La  sève,  au  contraire,  a- t- 
» elle  ietc  toutsonlcu, a-t-elle  poussé 
» au-dehors  tout  ce  qu’elle  <on- 
» tenoit  de  superflu  ? elle  s’arrête  ; 
» vous  retranchez  alors  entièrement 
» ces  bourgeons  , c’est-à-dire,  toutes 
» les  petites  branches  qui  sont  sur 
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« le  devant  et  sur  le  derrière  de 
» l’arbre,  celles  enfin  qui  sont  con- 
» fuses  et  absolument  inutiles.  Il 
» n’en  repousse  plus  d’autres,  ces 
» mêmes  bourgeons  étant  alors  plus 
» mûrs , plus  serrés  , les  pores 
» moins  ouverts,  le  retranchement 
» que  vous  en  faites  , donne  moins 
» d’entrée  à l’air , dessèche  et  fatigue 
» moins  vos  arbres.  Les  fruits  , 
» d'ailleurs  encore  tendres  , ont  be- 
» soin  de  cette  couverture  pendant 
» un  certain  temps  à l’abri  des  bour- 
» geons  , étant  moins  exposés  aux 
» ardeurs  du  soleiletà  d’autres  acci- 
» dens  ; ils  se  nourrissentet  grosissent 
» davantage, et  sc  trouvant  débarras- 
» sésàtempsetàproposdeceboisinu- 
» tile.avant  de  les  palisser, ils  s’accou- 
» tument  insensiblement  à l’air,  et 
r>  prennent  une  nouvellecroissance». 

» Enfin  , toutes  vos  branches  à 
n palisser  étant  plus  corsées  , ayant 
» pl  us  de  longueur  et  de  consistance, 
» ellessupportent  mieux  les  attaches, 
» elles  ont  plus  de  soutenance , et 
» votre  palissage  est  fait  pour  n’y 
» plus  revenir;  c’est  diminuer  l’ou- 
» vrage  et  gagner  du  temps  : il 
» faut  donc  sur  cela  ne  pas  céder 
» aux  mauvais  exemples  et  ne  ja- 
» mais  éhourgeonner  avant  le  temps 
» prescrit , si  ce  n'est  dans  des  cas 
n particuliers  et  extraordinaires  , 
» comme  il  arrive  quand  les  four- 
» mis  ont  attaqué  un  pêcher  , qu’el- 
3>  les  en  ont  crispé  et  recoquillé  les 
» bourgeons  et  les  feuilles  dônt 
» elles  ont  formé  des  paquets  aux 


(1)  L’auteur  parle  pour  le  climat  de  Paris  $ à mesure  qu'on  s'approche  du  midi  9 l'd bour- 
geonnement doit  être  plus  rapproché. 

(a)  J'ai  développé  à l’article  sève  } les  causes  de  cette  seconde  «ère  , et  d’après  quels  prin- 
cipes elle  s'éxécute. 

» extrémités 
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» trémités  des  branches,  où  elles 
» se  retirent  avec  le  puceron.  Il 
» iàut  alors  devancer  l'ébourgcon- 
» nement  ordinaire,  couper  tous 
*>  ces  bourgeons  et  les  bouts  de  ces 
» branches  habitées  par  ces  ani- 
» maux. 

» Les  greffes  même  , quand  elles 
» sont  faites  à propos  dans  le  temps 
» du  mouvement  de  la  sève,  dont 
» les  jets  poussent  avec  force  , n'ont 
» pas  besoin  de  cette  suppression 
» prématurée  des  bonrgeons;  ils  ne 
» peuvent  que  contribuer , comme 
» on  le  sounaite  , à retenir  ces  jets 
» principaux  de  greffes , en  moyen 
» bois  qui  ne  prend  point  trop,  de 
» force,  ne  s’élance  pas  trop  et 
» se  met  plus  tôt  à fruit.  Enfin,  on 
» abandonne  l’abre  à cet  effet  avec 
» tous  ses  bourgeons  à lui-  même  , 
» jusqu’à  ce  que  cette  première 
» fougue  soit  passée  ». 

Exceptions. 

.*  « 

» Après  la  connoissance  des  règles 
générales , il  faut  encore  observer 
les  variations  du  temps  qui  font  les 
années  plus  hâtives  ou  plus  tardives. 
L’année  1770  fut  tellement  tardive 
dans  le  climat  de  Paris , le  froid 
rigoureux  de  l'hiver  ayant  duré  un 
mois  de  plus  qu’à  l’ordinaire- , et 
s’étant  prolongé  par  des  pluies  qui 
refroidirent  encore  la  terre,  on  ne 
put  ébourgeonner  les  pêchers  qu’en 
août,  dans  les  terres  froides  sur- tout, 
et  les  fruits,  qui  n’a  voient  été  nourris 
ue  d’eau  pendant  près  de  deux  mois, 
toient  encore  si  tendres  , et  le  soleil 
devint  si  brûlant  , qu’on  fût  obligé 
de  couvrir  les  pêches  avec  des  feuilles 
de  vigne  , à mesure  qu’on  palissoit, 
pour  les  garantir  des  coups  de  soleil, 
Tome  IX. 
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jusqu’à  ce  qu’il  vînt  un  temps  som- 
bre qui  permît  de  les  découvrir.  Il 
en  fut  de  même  en  1777.  Les  poi- 
riers et  les  pommiers  particulière- 
ment , restèrent  très-tard  en  sève  ; 
mais  en  «778,  ce  fut  le  contraire. 
Les  poiriers  se  trouvèrent  en  état 
d’être  ébourgeonnés  dès  le  commen- 
cement d’aout  , à cause  de  la  grande 
sécheresse  qui  précéda  et  qui  dura 
long-temps.  En  1781,  la  grande 
chaleur  et  la  longue  sécheresse  du 
printemps  avança  tout;  les  abrico- 
tiers et  les  pêchers  furent  en  état 
d’être  ébourgeonnés  quinze  jours 
pins  tôt  qu’à  l’ordinaire  ; c’est-à-dire, 
dès  le  commencement  de  juin.  Onfe- 
roitfortmal  alors  d’attendre  nn  temps 
qu’on  propose  comme  une  règle 
générale,  qui  n’est  pas , comme  l’on 
voit , sans  exception , suivant  les 
années  et  les  circon tances  ». 

»L’ébourgeonnementdu  pêcher  et 
de  l’abricotier  consiste  , i°.  à couper 
à une  ligne  ou  deux  près  de  la  bran-* 
che  qui  Tes  porte,  les  bourgeons  qui 
o*t  poussé  sur  le  devant,  derrière  et 
dans  les  aisselles  de  ces  branches  : 
20.  à ravaler  dans  l’intérieur  de  l’ar- 
bre toutes  les  branches  trop  foibles 
sur  les  plus  basses , faisant  la 
même  opération  lorsque  les  bran- 
ches seroîent  trop  confuses  et  qu’on 
ne  trouveroit  pas  absolument  trop 
de  place  pour  palisser  ; car  pour  pen 
qu’il  y en  ait , il  fautpalisser  beaucoup 
et  couper  le  moins  qu’on  peut,  et 
quand  il  se  trouvedes  branches  fortes, 
nécessaires  pour  garnir  l’étendue  do 
l’arbre,  il  ne  faut  laisser* subsister 
qu'à  la  distance  au  moins  de  deux 
pieds  les  unes  des  autres  ; on  a l’ab- 
temion.  de  n’entretenir  que  des  pins 
foibles  entre  deux  : 3°.  on  retranche 
par  le  pied  les  gourmands  mal  pla- 
À a a 
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cés  , dont  on  ne  saurait  absolument 
rien  faire  , et  on  conserve  ceux  qui 
euvent  remplacer  les  principales 
ranches  s’il  y en  a qui  languissent  , 
ou  pour  remplir  les  vides.  On  cou- 
pe ces  derniers  à la  fin  de  mai  , à 
moitié  de  leur  longueur  } à la  mi- 
juin  encore  plus  bas  , et  au  com- 
mencement de  juillet,  à un  seul  œil 
ou  bien  à deux  ou  trois  yeux  les 
plus  bas,  selon  la  place  à remplir, 
et  d'où  il  sortira  des  branches  plus 
foibles  , qui  seront  encore  assez  tôt 
fermées  pour  donner  du  fruit  l’an- 
née suivante....  Mais  on  retranche 
entièrement  dans  ce  même  temps 
ceux  qui  se  sont  formés  au  pied  des 
principales  de  la  dernière  taille  aux 
extrémités  de  l’arbre.  On  ferait  de 
trop  grandes  plaies  à ces  branches,  si 
on  ne  les  supprimoit  qu’au  temps 
«le  l’ébourgeonnetnent  : 4°-  °n  re- 
tranche tout  le  bois  mort  ; on  coupe 
les  branches  attaquées  de  la  gomme 
eu  dessous  de  la  partie  affectée  ». 

TAILLE  DE  RUCHES.  Taillertiu 
dégraisser , ou  vulgairement  châtrer 
les  ruches  , c’est  enlever  une  partie 
des  provisions  que  les  abeilles  y 
ont  placées  pendant  la  belle  saison, 
qui  est  le  temps  de  leur  récolte, 
voyez  à l’article  abeille  , le  hui- 
tième chapitre  de  la  troisième  partie. 
M.  D.  L.L. 

TAILLIS.  Certaine  étendue  de 
terrain  couvert  de  bois  que  l’on 
coupe  pîtr  le  pied , ou  de  temps  en 
temps,  ou  à des  époques  fixées  , au- 
dessous  de  l’âge  de  40  ans. 

Je  n’ai  cessé,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  de  recommander  la  planta- 
tion des  bois , et  même  de  la  regai> 
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<3er  comme  une  excellente  spécula- 
tion. Plusieurs  de  nos  lecteurs  ont 
approprié  cette  assertion  générale 
aux  cantons  qu’ils  habitent , et  ils  l’ont 
trouvée  exagérée  } je  les  remercie 
sincèrement  des  observations  qu’ils 
ont  eu  la  bonté  de  me  communi- 
quer. Ce  seroit  la  plus  grandes  des 
folies  de  sacrifier  les  gras  pâturages, 
de  la  Normandie  , par  exemple  , à 
des  taillis  , à des  forêts.  La  folie  se- 
roit égale  si  on  dénaturoit  les  terres 
à froment , les  bons  champs  à seigle 
dans  les  plaines , et  même  les  co- 
teaux exposés  du  levant  au  midi , 
et  bien  abrités  du  vent  du  nord  , 
dans  les  cantons  où  la  chaleur  est  as- 
sez soutenue  pour  que  les  vignes  don- 
nent du  vin  de  qualité.  Dans  l’as- 
sertion générale  tout  est  relatif,  soit 
à la  population  du  canton  , soit  à la 
facilité  des  consommations,  soit  à la 
fertilité  du  sol.  C’est  une  affaire  de 
calcul  à laquelle  le  propriétaire  intel- 
ligent doit  se  livrer  avant  de  com- 
mencer aucune  entreprise  en  ce 
genre.  Les  sableS  de  grès  de  la 
fbrêt  de  Fontainebleau,-  ou  le  sol 
pauvre  de  la  forêt  de  Compïègne  , 
embranchement  de  la  forêt  Noire, etc. 
sont  - ils  intrinsèquement  propres 
à fournir  autre  chose  que  du  boisf 
Dans  la  totalité, quelques  portions  de 
terrain  font  sans  doute  exception  à la 
proposition  générale  ; mais  si  on  cal- 
cule ce  qu'il  en  coûtera  pour  défri- 
cher la  totalité  , et  quels  seront  les 
produits  dix  ans  après  le  défriche- 
ment , il  sera  bien  prouvé  que  ce 
sol  rendra  plus  en  bois  qu’en  cuL- 
ture'  réglée.  Acuellement  que  l’on 
suppose  deux  forêts  à la  porté  de 
Paris  ou  de  telle  autre  grande  ville 
très-peuplée  et  très-pécunieuse , il 
est  certain  qu'elles  n'existeront  pas 
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long-temps , qu’elles  seront  défri-  Les  grands  ténemena  de  forets 
chees  successivement.  Danscettesup-  et  de  taillis  prouvent,  en  général , 

% position  , les  bras  , ni  les  engrais  ne  deux  choses:  ou  que  le  pays  est 
* manqueront  pas,  et  le  riche  proprié-  peu  peuplé , on  que  le  sol  en.  est 
taire  ne  perdra  pas  les  fonds  qu’il  mauvais.  Si  au  contraire  le  sol  est 
enfouit,  soit  pour  avoir  le  plaisir  de  bon,  et  si  les  bras  ne  manquent  pas 
créer  , (c’en  est  un  très-grand)  soit  dans  les  cantons,  il  est  absurde  de 
afin  de  se  procurer  des  jouissances  ne  pas  mettre , ce  sol  _ en  culture 
agréables  ou  utiles....  Que  si  le  sol  réglée.  Jamais  taillis  ni  forêts  ne 
de  ces  forêts  est  acquis  morceau  rendront  autant  que  le  blé  , sur-tout 
par  morceau  par  de  petits  cultiva-  si  on  alterne  les  champs  avec  le 
teurs  d’une  paroisse  nombreuse,  tout  grand  trèfle  (consultez  ces  mots); 
mauvais  qu’il  est,  il  rendra  plus  entre  en  suivant  ce  procédé  on  se  pro- 
leurs mains  que  dans  celles  des  cure  chaque  année  une  excellente 
grands  propriétaires,  parce  que,  tra-  récolte  sans  épuiser  la  terre.  Mais 
vaillant  pour  eux  et  par  eux-raêtnes,  si  le  sol  est  maigre , s'il  est  pentif, 
ils  ne  plaindront  ni  peines  ni  la-  si  la  disette  de  bras  se  fait  sentir, 
bour,  et  ils  paieront  moins  cher  semez  des  glands  ou  telles  autres 
leurs  prifataires , ou  journaliers , ou  graines  propres  au  climat , consul- 
valets;  aucun  moment  ne  sera  per-  tez  l’article  forêt,  multipliez  les 
du  et  tout  sera  à leur  avantage.  Il  taillis  en  châtaigniers  , mûriers , 
résulte  de  ces  données  que  la  pro-  chênes , fayards  , bouleaux,  bois 
position  générale  est  vraie,  et  que  blanc,  suivant  la  nature  du  sol.  En 
les  modifications  qui  naissent , soit  parlant  de  chacun  de  ces  arbres  , 
des  localités  , soit  des  circonstan-  on  a indiqué  la  manière  de  les  mul- 
ces  , loin  de  la  détruire , la  con-  tiplier , et  à l’article  châtaignier , 
firment.  on  trouvera  tous  les  détails  sur  la 

Je  n’ai  cessé  d'inviter  à boiser  les  manière  de  faire  les  taillis, 
sommets  des  montagnes,  jusqu’à  une  Quoique  je  ne  cesse  d’inviter  à ne 
certaine  distance  , parce  que  toute  pas  laisser  un  seul  coin  de  montagne, 
autre  culture  yest  abusive  ; par-tout,  un  seul  mauvais  terrainsans  taillîsou 
si  la  pente  est  rapide  et  prolongée,  forêt,’ il  ne  faut  pas  croire  que  le  pro- 
Consultez  ce  qui  a été  dit  au  mot  duiten  sera  considérable  ; cependant 
défrichement.  Les  sommets  boisés  il  est  assuré  puisqu’on  n’auroit  retiré 
sont  une  mine  inépuisable  de  terre  aucun  bénéfice  d'un  sol  pareil.  Une 
végétale  pour  les  bas;  abattez-y  fois  semé,  il  ne  demande  plus  aucune 
les  forêts , dans  peu  ils  n’offiriront  culture , et  après  vingt  à vingt-cinq 
plus  que  des  rochers  secs  et  dé-  ans  il  donne  un  produit  réel;  tout 
charnés.  Toute  la  terre  qui  les  re-  modique  “qu’on  le  suppose,  il  vaut 
couvroit  sera  entraînée  dans  les  val-  mieux  l’avoir  que  rien  du  tout,  et  on 
lées;  à la  longue,  le  sol  des  vallées  aura  conservé  une  mine  de  terre  vé  „ 
diminuera  en  bonté,  parce  qu’elle  ne  gétale. 

sera  plus  entretenue  par  P humus  ou  M.  Duhamel , dans  son  Traité  de 
terre  végétale  des  parties  supérieures.  l’Exploitation  des  bois,  cherche  à dé- 
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terminer  en  générai  le  produit  du 
taillis  de  chênes  venus  dans  un  bon 
fonds , et  il  s’explique  ainsi  : 

Suc  cents  arpens  cfe  taillis  dont  cha- 
ue  coupe  réglée  à vingt  ans  , serait 
e trente  arpens  j chaque  arpent  es- 
timé à no  liv.  les  trente  arpens  , 
produiront.  ......  36oo  liv. 

Supposez  que  de  touttemps  on  eût 
réserve  dans  ces  taillis  a4  baliveaux , 
de  l’âge,  avec  huit  modernes  et  huit 
anciens  par  arpent  ; on  vendrait  dans 
chaque  coupe  de  trente  arpens , trais 
cent  soixante  modernes  , à raison  de 
n liv.  par  arpent , parce  qu'on  con- 
tinuerait d’en  réserver  huit,  et  qu’on 
suppose  qu’il  pourrait  en  être  péri 
quatre  par  la  violence  drs  vents  et  par 
la  chute  des  arbres  exploités  : ces  trois 
cent  soixante  modernes , estimés  ci- 
devant  à trente  sols  la  pièce,  produi- 
ront la  somme  de  ...  . 640  liv. 

On  vendrait  aussi  huit  anciensde 
quatre  âges  par  arpent  , qui  seraient 
remplaces  par  autant  de  modernes  , 
avec  huit  anciens  de  trois  âges  , que 
l’on  continuerait  à laisser  en  réserve: 
il  se  trouveroitdans  chaque  coupe  de 
trente  arpens , deux  cent  quarante 
anciens  à Oter  ;lesquels,  suivant  l’esti- 
mation ci-devant  de  8 liv.  10  sols  la 
pièce,  produiraient  . . . ao4°  liv. 

Trente  arpens  de  taillis  en  coupe 
de  vingt  ans  avec  douze  modernes  , 
avec  huit  anciens  de  quatre  âges  par 
arpent  , produiront  donc  annuelle- 
ment, non  compris  les  branches. 

#6i8i  liv. 

Actuellement  admettons  pour  très- 
exactle  compte  présenté  par  M.  Du- 
hamel ; et  pour  ne  rien  laisser  à dé- 
sirer, admettons  encore  que  la  valeur 
des  branches  porte  le  produit  net  à 
7000  liv.  ; cette  somme  qui  est  lare- 
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présentation  du  produit  annnel  des  six 
cents  arpens  , donnera  un  peu  moins 
de  1 1 liv.  i5  sols  par  arpent  ; car  à _ 
11  liv.  i5  sols,  le  total  monterait 
à jo5o  liv.  Mais  comme  M.  Duhamel 
estime  le  sol  bon  , et  que  tout  arpent 
de  sol  bon , mis  en  culture  réglée,  pro- 
duira plus  que  de  11  liv.  1 5 sols,  il  est 
donc  clair  qu’il  n’y  a aucun  bénéfice  à 
sacrifier  de  tels  terrains  à l’entretien 
des  taillis , à moins  que  dans  le 
canton  il  manque  des  bras  pour  culti- 
ver la  terre.  Si  actuellement  on  con- 
sidère l’emploi  de  ce  terrain  de  six 
cents  arpens, relativementàl’a  van  tage 
public,  on  verra , 1 0 . que  dans  l’espace 
de  vingt  années,  on  n’aura  employé 
pendant  trois  ou  quatre  mois  seule- 
ment , que  de  quinze  à vingt  per- 
sonnes au  plus  pour  l’exploitation  du 
taillis;  a°-.que  trente  familles  au  moins 
auraient  vécu  et  élevé  leur  enfans 
sur  cette  même  étendue  de  terrain 
supposé  bon. 

On  a donc  raison  de  conclure  que 
les  taillis  doivent  être  relégués  sur  les 
montagnes  et  coteaux  à pentes  ra- 
pides , ou  dans  les  terrains  de  très- 
médiocre  qualité.  Les  uns  et  les  autres 
ne  manquent  pas  en  France  , et  pour 
peu  que  les  corps  administratifs  en- 
couragent et  surveillent  ces  planta- 
tions , le  bois  ne  manquera  ja- 
mais. Cependant,  malgré  cette  as- 
sertion générale,  j’inviterai  sans  cesse 
les  grands  tenanciers  àse  procurer  sur 
lçursfonds,  non  seulement  leurs  bois 
de  chauffage,  mais  encore  ceux  pro- 
pres à la  charpente  , aux  cerceaux  , 
etc.  ; ne  pas  acheter  est  ntt  vrai  bé- 
néfice , couper  an  besoin  en  est  un 
second  ; couper  à propos  et  voiturer 
dans  la  morte  saison , donne  le  troi- 
sième ; avoir  par  avance  ses  bois  do 
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rechange  et  bien  secs , assure  le  qua- 
trième , etc. 

TALICTRON  des  boutiques . 
Voyez  planche  XI , page  3o4-  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  quatrième  sec- 
tion delà  cinquième  classe  des  herbes 
à fleurs  régulières  de  plusieurs  pièces 
disposées  en  croix , et  dont  le  pistil 
devient  une  silique  : il  l’appelle  si- 
symbrium  annuurn , absirufiii  minoris 
folio.  Von- Linné  le  classe  dans  la  té- 
tradynamie  siliqueuse , et  le  nomme 
sisymbrium  sophia. 

Fleur.  Composée  de  quatre  pétales 
égaux , disposes  en  croix  ; un  est  re- 
présenté en  B : les  parties  sexuelles 
consistent  en  six  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  et  deux  plus  courtes  ; un 
pistil  ,lcquel  est  composé  d’un  ovaire, 
d’un  style,  d’un  stigmate;  il  est  repré- 
senté dans  te  calice  C , composé  de 
quatre  feuilles  longues. 

Fruit.  Silique  à deux  panneaux , sé- 
paré par  une  cloison  membraneuse  ; 
ses  panneaux  s’ouvrent  de  bas  enhaut, 
comme  on  le  voit  en  £ , et  laissent 
échapper  des  semences  F,  menues  et 
arrondies. 

Feuilles.  Surcomposées , plusieurs 
fois  ailées  , découpées  finement , 
blanchâtres , couvertes  d’un  duvet 
très-fin , imitant  celles  de  la  petite 
absinthe. 

Racine  A.  En  forme  de  navet , 
longue,  ligneuse,  fibreuse,  blanche. 

Fort.  Tige  d’un  ou  deux  pieds , 
ronde , dure , un  peu  velue  ; les  fleurs 
eu  grand  nombre  au  sommet  des  ra- 
meaux ; les  pédicules  minces  , très- 
longs  , les  feuilles  alternativement 

. les  terrains  incultes  , les 
bords  des  chemins,  les  vitnx  murs;  la 
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plante  est  annuelle  , fleurit  en  juin  , 
juillet  et  août. 

Propriétés.  Les  feuilles  sont  regar- 
dées comme  astringentes,  détersives, 
vermifuges,  fébrifuges:  on  les  donne 
dans  la  diarrhée  par  foiblesse  d’esto- 
mac et  des  intestins,  la  diarrhée  par 
des  humeurs  acides  , les  pertes  blan- 
ches , les  hémorragies  internes,  soit 
en  infusion , soit  en  décoction. 

TALUS,  consultez  l’article  Fossé. 

TAMARISC  d’Ai.iemagke. 
Toumefortls  place  dans  la  quatrième 
section  de  la  vmgt-unième  classe  des 
arbres  à fleur  en  rose,  dont  le  pistil 
devient  un  fruit  composé  de  silicules 
ramassées  en  forme  de  tête  : il  l’appelle 
tamariscus  Germaniae.  Von -Linné 
le  classe  dans  la  pentandrie-trigynie, 
et  le  nomme  tamaris  germamca. 

Fleur.  En  rose,  cinq  petites  pétales 
ovales , obtuses,  ouvertes  , concaves; 
le  calice  très -petit,  divisé  en  cinq 
parties  obtuses  , droites  : il  y a dix 
étamines  et  trois  pistils. 

Fruit.  Capsule  oblongue  , higuë  , 
à trois  côtes , plus  longue  que  le 
calice  , à une  seule  loge,  à trois  val- 
vules ; plusieurs  petites  semences  ai- 
grettées. 

Feuilles.  Espèces  d’écailles  qui  re- 
couvrent les  jeunes  tiges,  comme  les 
feuilles  du  cyprès.  (Voyez  ce  mot). 
Ces  écailles  sont  herbacées  , vertes  , 
entières  , épaisses , rangées  comme 
des  tuiles. 

Racine.  Ligneuse , rameuse. 

Fort.  Grand  arbrisseau  dont  le 
tronc  est  dur  ; les  jeunes  tiges  vertes 
et  pliantes  ; l’écorce  du  tronc  blan- 
châtre , unie  ; les  fleurs  à l’extrémité 
et  le  long  des  tiges  , disposées  en 
grappes. 
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Lieu.  Les  terrains  humides  d'Alle- 
magne. 

TAMARISC  »*  Narbonnb.  Ta- 
mariscus Narbonnensis. Todrn.  Ta- 
mariscus  gallica.  Lin.  La  fleur  sem- 
blable à celle  du  précédent  ; mais  elle 
n’a  que  cinq  étamines....  Feuilles  plus 
petites,  plus  menues , plus  arrondies, 
moins  épaisses....  Racine,  la  même.... 
L’écorce  pins  rude , grise  en  dehors , 
rougeâtre  en  dedans  ; originaire  des 
provinces  méridionales  de  France. 

Propriétés.  La  majeure  partie  de 
celles  qu’on  attribue  à ces  deux  Ta- 
inariscs  sont  douteuses  ; mais  leur  sel 
est  avec  raison  regardé  comme  un 
puissant  urinaire,  et  par  conséquent 
très-estimé  dans  l’hydropisie  causée 
par  rétention  d’humeur  excrétoire. 

Usages  économiques.  Avec  son 
bois  on  fait  des  tasses  pour  boire  ; il 
est  facile  de  former  des  haies  avec 
cet  arbrisseau  , en  entrelaçant  ses 
nombreuses  branches.  Le  bétail  , les 
troupeaux  ne  touchent  pas  à leurs 
feuilles.  Après  que  les  haies  sont  for- 
mées ,*  il  faut  avoir  soin  de  supprimer 
les  drageons  qui  poussent  des  racines. 
Ces  deux  arbrisseaux  figurent  très- 
bien  dans  les  massifs. 

TAN,  TANNÉE.  La  première 
dénomination  désigne  l’écorce  du 
chêne,  grossièrement  pilée,  et  la  se- 
conde cette  même  écorce  rangée  et 
serrée  fortement  pour  former  une 
couche.  ( Consultez  ce  mot).  Plus 
le  tan  est  réduit  en  poudre  fine  , 
plus  promptement  il  s’échauffe  lors- 

3u’il  contracte  une  certaine  humi- 
ité.  11  ne  fermentera  pas  du  tout  si 
cette  poussière  est  complètement 
sèche.  Le  tan  grossièrement  pilé  s’é- 
chauffe plus  lentement,  et  conserve 
sa  chaleur  beaucoup  plus  long-temps. 
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Si  on  emploie  du  tan  neuf , c’est- 
à-dire,  qui  n'ait  pas  encore  servi  à 
la  préparation  des  cuirs,  la  chaleur  et 
sa  durée  seront  considérables  ; mai» 
il  coûte  fort  cher.  L’économie  dicte  , . 
et  l’expérience  prouve  qu'il  suffit  de 
se  pourvoir  de  tan  , lorsqu’on  le  tire 
des  fosses  avec  les  cuirs  ; on  l’expose 
alors  au  grand  air , on  le  laisse  sécher  , 
ensuite  on  l’accumule  dans  un  lieu 
sec  à l’abri  des  pluies  ou  de  toute 
humidité.  Lorsqu  on  désire  préparer 
une  tannée,  on  le  retire  de  dessous 
le  hangar,  et  on  forme  une  couche  , 
soit  uniquement  composée  de  tan  , 
soit  mêlée  avec  du  fumier  de  litière. 
A l’article  couche , on  lira  les  détails 
nécessaires  à cette  opération. 

TANAISIE.  Voyez  planche  XI, 
page  3o4.  Tourne  fort  la  place  dans 
la  troisième  section  de  la  douzième 
classe  des  herbes  à fleurs  en  fleu- 
rons , qui  laissent  après  elles  des  se- 
mences sans  aigrettes  ; et  il  l’appelle 
tanacetum  vulgare  luteum.  Von- 
Linné  la  classe  dans  la  syngénésie- 
poly  garnie  égale , et  la  nomme  tana- 
cetum vulgare. 

Fleur.  Composée  de  plusieurs  fleu- 
rons hermaphrodites  B.  Dans  le  dis- 
que , chaque  fleuron  est  divisé  en 
cinq  parties.  Les  fleurons  femelles 
sont  à la  circonférence  et  divisés  en 
trois,  ordinairement  jaunes , ^ quel- 
quefois, mais  rarement,  blancs.  Ils 
sont  tous  portés  sur  un  réceptacle  C, 
plat , écailleux  , convexe. 

Fruit  D.  Semences  solitaires  , 
oblongues  , nues. 

Feuilles.  Deux  fois  ailées  , dé- 
coupées comme  par  paires,  dentées 
en  manière  de  scie  à leurs  bords  , . 
très  - vertes*:  on  en  trouve  une  va- 
riété , à feuilles  püssées  et  crépues. 
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Racine  A.  Longue , ligneuse , ra- 
meuse. 

Port.  Tiges  de  trois  pieds  environ 
de  hauteur,  rondes,  rayées,  rem- 

f)lies  de  moelle,  légèrement  velues  j 
es  fleurs  naissent  au  sommet,  dis- 
posées en  corymbe  ou.  bouquets  ar- 
rondis ; les  feuilles  sont  alternative- 
ment placées. 

Lieu.  Le  long  des  prés , les  bords 
des  chemins  j fleurit  en  juillet  et 
août.  La  plante  est  vivace. 

Propriété.  Les  fleurs  d’une  odeur 
aromatique  , - médiocrement  forte, 
d'une  saveur  amère.  Feuilles  d’une 
odeur  aromatique  forte,  d’une  saveur 
amère , et  médiocrement  âcre , ainsi 
que  les  semences,  i r 

Usages.  Les  feuilles  font  souvent 
mourir  les  vers  ascarides  , cucur- 
bitins  et  lombricaux,  contenus  dans 
l'estomac  et  dans  les  intestins.  Elles 
échdqpciit  beaucoup,  elles  altèrent, 
produisent  quelquefois  des  coliques , 
constipent , augmentent  l’âcreté  des 
urines  sans  les  rendre  plus  abondantes. 
A haute  dose  elles  peuvent  produire 
^'inflammation  de  l’estomac  et  des 
intestins.  Elles  sont  indiquées  dans 
; la  fièvre  tierce,  dans  la  fièvre  quarte 
sàns  disposition  inflammatoire  ; dans 
les  pâles  couleurs  ; dans  un  grand 
nombre  d’espèces  de  maladies  par 
foiblesse , Causées  par  des  humeurs 
séreuses  ; dans  la  suppression  du  flux 
menstruel  par  impression  des  corps 
froids  , avec  foiblesse  des  forces 
vitales.  Les  fleurs  moins  actives  que 
les  feuilles,  sont  proposées  pour  les 
mêmes  espèces  des  maladies.  Les 
semences  plus  actives  que  les  fleurs , 
sont  particulièrement  recommandées 
dans  le  météorisme  sans  penchant 
vers  l’état  inflammatoire , et  dans 
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les  espèces  de  maladies  produites  par 
les  vers.  L’eau  distillée  des  fleurs  de 
tanaisie,  restaure  à peine  les  forces 
vitales  , quoiqu’administrée  à très-  ; 
haute  dose;  elle  ne  produit  point 
les  mêmes  effets  que  les  feuilles. 
L’huile  essentielle  de  tanaisie  échauffe 
considérablement  , et  même  en- 
flamme lorsqu’elle  n’est  pas  unie  avec 
beaucoup  de  sucre  et  à très -petite 
dose. 

> 

TARTRE  DU  VIN.  Sel  concret, 
acide,  huileux , qui  sc  sépare  du  vin 
à mesure  que  la  fermentation  vineuse 
forme  l’esprit  ardent  ou  eau-de-vie. 

11  se  précipite  au  fond  des  vaisseaux} 

Te  plus  grossier  est  mélangé  avec  la 
lie  ; le  plus  pur  cristallise  contre 
les  parois  des  tonneaux , et  forme 
cette  croûte  solide  qui  les  tapisse.  La 
tartre  est  le  sel  essentiel  du  moût; 

( consultez  ce  mot  ) c’est  lui  qui 
détache  de  la  surface  intérieure  des 
pellicules  du  grain  du  raisin  la  partie 
colorante,  qui  l’avive,  l’exalte,  et 
l’incorpore  dans  tout  le  fluide.  La 
chair  du.  raisin  noir  est  blanche,  et 
c’est  avec  le  raisin  noir  qu’on  fait 
en  Champagne  le  vin  blanc.  Moina 
on  laisse  cuver  ou  fermenter  le  raisin 
noir,  et  moins,  toutes  circonstances 
égales  , il  devient  coloré,  parce  que 
l’acide  du  tartre  n’a  pas  eu  assez  de 
temps  pour  «empiéter  la  dissolu- 
tion de  la  partie  colorante Le 

tartre  est  le  principe  de  l’acidité  du 
vinaigre.  Aux  articles  vin , vinaigre, 
nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails. 

* 

TAUPE.  TAUPIÊRE.  La  taupe 
est  un  quadrupède  trop  connu  pour 
le  décrire.  La  taupière  est  un  mor- 
•eau  de  bois  creusé  avec  une  soupape. 
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et  qui  sert  à prendre  cet  animal.  Là 
taupe  se  nourrit  de  vers , d’insectes , 
de  racines,  de  certaines  plantes,  et 
en  particulier  des  oignons  de  colchi- 
que. Il  est  très-facile  de  détruire  les 
taupes,  si  on  les  poursuit  avec  per- 
sévérance. Elles  aiment  les  terrains 
forts  et  sans  pierre  ; leurs  galeries 
s’y  conservent  pendant  plusieurs  an- 
nées; les  cailloux,  les  pierres , s’op- 
posent aux  fouilles  de  l’animal  et 
dérangent  sa  direction.  C’est  tou- 
jours la  faute  d’un  propriétaire  ou 
d’un  jardinier,  si  ses  prairies,  ses 
champs  ou  son  jardin  sont  infectés  de 
taupes.  L’animal  a beau  être  fin, 
avoir  le  sens  de  l’ouie  très-delicat , il 
est  facile  de  le  détruire , même  sans 
se  servir  de  taupière.  Le  premier  soin 
est  d’affaisser  tous  les  monticules 
qui  s’élèvent  au-dessus  du  niveau  du 
sol.  Ces  monticules  sont  antant  de 
soupireaux  oui  laissent  introduire 
l’air  atmosphérique  dans  les  galeries. 
Incommodé  par  la  privation  de  l’air, 
il  rétablira  ces  soupireaux  & trois 
époques  bien  marquées  , au  soleil 
levant,  au  coup  dfu  midi,  et  vers 
le  soleil  couchant.  On  examine  de 
quel  côté  il  pousse  la  terre  en  de- 
hors , et  avec  une  bêche  , ( con- 
sultez ce  mot  ) on  avec  une  large 
pelle  ferrée , on  l’enfonce  profonde* 
ment  et  avec  prestesse  du  côté  op- 
posé à celui  où  est  jetée  la  terre;  enfin 
avec  la  même  prestesse  on  enlève 
toute  la  terre  , la  taupe  s’y  trouve 
prise,  et  on  la  tue.  I!  ne  faut  qu’un 
peu  d’habitude.  J’ai  vu  des  jardiniers 
si  experts,  qu’ils  parioient  d’en  pren- 
dre douze  (le  suite  sans  «1  manquer 
une.  Le  fait  confirmoit  leur  aire. 
Lorsqu'on  a manqué  l’animal  , on 
abat  de  nouveau  tous  les  monti- 
cules , on  en  piétine  la  terre , et 
la  taupe  est  forcée  de  recommencer 


TAU 

son  travail.  C’est  sur-tont  dans  les 
premiers  jours  du  printemps  qu’il 
est  essentiel  de  commencer  la  chasse, 
parce  que  la  taupe  met  bas  de  bonne 
ncure  , et  elle  renouvelle  souvent 
ses  pontes.  Pendant  les  belles  nuits 
de  l'été  elle  sort  quelquefois  de  Ses 
souterrains.  Elle  est  accompagnée 
de  ses  petits , et  elle  joue  avec  eux  ; 
mais  au  moindre  bruit  toute  la  fa- 
mille rentre  sous  terre.  Plusieurs 
papiers  publics  ont  annoncé  dans ‘le 
temps  un  moyen  de  détruire  • les 
taupes.  On  l'annonçait  , suivant  la 
coutume , comme  excellent.  Faites 
bouillir  des  noix  dans  de  la  lessive  ; 
mettez  ces  noix  dans  les  trous.  L'a- 
nimal les  mangera  , et  périra.  .Oa 
en  met  quatre  ou  . cinq  dans  chaque 
trou.  J’ai  éprouvé  cette  recette  à plu- 
sieurs reprises  différentes,  çt  dans  dif- 
férentes saisons,  toujours  sans  succès, 
La  taupière  simple  est  un  morceau 
de  bois  ae  douze  à dix  huitSjuces 
de  longueur,  d’un  diamètre  un  peu 
plus  large  que  l’est  communément 
celui  de  la  galerie  par  où , passe  la 
taupe  ; ce  morceau  de  bois  est  creusé 
sur  presque  toute  sa  longueur  : la  par- 
tie qui  ne  l’est  pas , empêche  la  taupe 
de  sortir.  L'autre  extrémité  est  gar- 
nie d’une  petite  proéminence  en 
bois  qui, règne  tout  autour.  Derrière 
cette  proéminence  ou  bourrelet  d’une 
à deux  lignes  de  hauteur,  on  cloue 
par  la  partie  supériéure  une  sou- 
pape en  cuir,  juste,  de  la  largeur  du 
creux  du  bois,  de  manière  qu’elle 
peut  être  soulevée  du  dehors  en  de- 
dans , et  non  pas  de  dedans  en  de- 
hors. Cette  espèce  d’étui  une  fois 
préparé  , on  enlève , suivant  sa  lon- 
gueur , la  terre  qui  recouvre  la  gale- 
rie formée  par  la  taupe  ; on  le  place 
dans  cette  galerie , et  on  le  recouvre 
de  terre.  L'animai  vient,  soulève  la 
^ soupape , 
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soupape,  entre,  la  soupape  se  baisse, 
et  il  est  pris  ; mais  s'irse  présente 
contre  le  bout  fermé  en  bois , il  ou- 
tre une  nouvelle  galerie,  et  il  évite  le 
piège.  On  remédie  à cet  inconvé- 
nient, en  plaçant  tlans  le*  milieu  de  la 
longueur  de  la  tau  pièce,  un  bouchon  , 
soit  en  liois.,  soit  en  liège;  alors  , 
la  garnissant  d’une  soupape  à cha- 
cune de  ses  extrémités  qu’on  a laissée 
ouverte  , l'animal  se  prend  de  quel- 
que côté  qu’il  se  présente  ; une  fois 
renfermé  , il  ne  peut  pins  sortir, 
parce  que  plus  il  pousse  la  soupape, 
plus  elle  se  cote  contre  le  bourrcl.  t 
et  mieux  elle  ferme.  Voici  une  autre 
machine , un  pou  plus  compliquée , à 
la  vérité,  mais  bien  plus  sûre,  et  la 
seule  employée  dans  le  Hainaut. 
Consultez  la  gravure  qui  accom- 
pagne l’article  traquenard  , fia;.  1. 
A B C D , petite  planche  ayant  la 
forme  de  carré  long  , de  cinq  pouces 
et  quelques  lignes  de  longueur,  sur 
deux  pouces  et  demi  de  largeur  ; 
l’épaisseur  de  la  planche  peut  être  de 
trois  à quatre  lignes  ; cette  planche  est 
percée  de  sept  trous  , un  au  milieu  E, 
d’environ  trois  lignes  de  diamètre  ; 
quatre  FC  H I aux  quatre  coins  , et 
à quatre  lignes  des  bords  de  la  plan- 
che , et  les  deux  autres  K K , chacun 
à cinq  ou  six  lignes  près  des  deux 
autres  H I. 

Les  quatre  ouvertnres  F G H I 
sont  destinées  à recevoir  les  extrémi- 
tés de  deux  petites  baguettes  de  bois 

J étant , auxquelles  ont  fait  prendre 
a forme  de  demi-cercle  , d’environ 
deux  pouces  de  rayon  ; en  sorte  que 
chaque  baguette  forme  une  petite 
arcade. 

Les  deux  trous  F G reçoivent 
aussi  avec  l'extrémité  des  baguettes, 
les  bouts  des  deux  ficelles  AA, 
Tome  IX. 
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figure  3 , qu’on  y introduit  , et 
que  les  nœuds  qui  sont  au  bout  do 
chacune  , conjointement  avec  IVx- 
trétnités  de  baguettes  , servent  à y 
maintenir  fermes  et  inébranlables  : 
quand  ces  ficelles  sont  arretées  dans 
ces  deux  trous  par  l’extrémité  , ou 
les  passe  ensuitt^par  chacun  de  leur* 
autres  bouts  à travers  des  deux  autr>  s 
trous  K K,  et  on  les  réunit  ensetnbltj 
au  point  D , comme  on  le  voit  à 
la  figure  5 ou  au  point  B de  la 
figure  3. 

Fig.  2.  Elle  représente  deux  petites 
planches  aussi  longues , et  à peu 
près  aussi  larges  que  la  première.  On 
met  ces  deux  petites  planches  dans 
une  situation  verticale  , chacune  à 
côté  et  tout  le  long  de  la  première 
planche;  elles  servent  à empêcher 
la  terre  des  côtés  de  retomber  dan* 
la  taupière  tendue,  et  sur-tout  entre 
les  deux  petites  arcades.* 

Fig.  3.  Deux  ficelles  de  dix  à 
douze  pouces  de  longueur  chacune; 
elles  se  réunissent  au  point  B où  on 
les  attache  à l’autre  ficelle  DE  ; celte 
dernière  doit  être  de  cinq  à six  pou- 
ces de  longueur , non  compris  la 

Ï latte  qui  sert  à l’attacher  au  bout  de 
a perche  FF,  fig.  6;  ®ttc  ficelle 
s’allonge , comme  on  le  voit  par  la 
figure,  de  deux  à trois  pouces  au 
delù  de  la  jonction  B des  deux  autres 
ficelles  A A B ; elle  a un  nœud  à 
son  bout  D,  et  un  autre,  environ  à 
son  milieu  B , qui  sert  à retenir  les 
deux  autres  ficelles  , et  à les  empê- 
cher de  glisser  , comme  il  arriveroit 
lorsque  la  taupe  se  prend , si  ce  nœud 
n’y  étoit  pas. 

Fig.  4-  U H H H.  Quatre  cro- 
chets de  bois  qui  servent  à tenir  la 
première  planche  ferme , et  à l’arrê- 
ter quand  la  taupière  est  tendue.  On 
B bb 
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enfonce  ces  quatre  crochets  dans  ht 
terre  aux  deux  côtés  latéraux  de  la 
planche  , deux  à chacun  de  ses  eû- 
tes ; ils  empêchent  que  l'effort  de  la 
petite  perche  , qui , par  son  ressort , 
tend  continuellement  à l’enlever,  ne 
l’emporie.  On  enfonce  ces  crochets 
plus  ou  moins  , c’e§t-à-dire  , qu’on 
les  fait  plus  ou  moins  longs  à pro- 
portion delà  solidité  du  terrain.  Il 
faut  avoir  attention  que  le  bout  des 
crochets  pose  sur  la  planche  , comme 
on  le  voit  à la  figure  6,  pour  la  main- 
tenir ferme  et  solide  , dans  la  situa- 
tion où  elle  doit  être  quand  la  tuu- 
pière  est  tendue. 

FL-.  5.  La  machine  , renversée 
sur  le  côté  et  vue  par  dessous,  on  y 
■voit  les  deux  petites  arcades  AA, 
qu’on  ne  sauroit  voir  quand  la  tau- 
piêre  est  tendue:  on  y voit  aussi  les 
deux  ficelles  auxquelles  on  a fait 
prendre  la  fbrmc  des  arcades  , avec 
chacune  desquelles  elles  n’en  for- 
ment plus  qu’une  seule  de  chaque 
côté. . . Ün  y voit  encore  la  figure 
à peu  près,  et  la  situation  de  la  qjie- 
ville  de  bois  B , dont  on  fait  entrer 
l’un  des  bouts  en  vison  d’une  ligne 
dans  l’ouverture  du  milieu.  L’est 
le  nœud  éflii  est  à l’extrémité  de  la 
ficelle  1)  E de  la  fi  gure  troisième. 
On  passe  le  bout  de  cette  ^ficelle  par 
sou  bout  C,  dans  l’ouverture  E du 
milieu  de  la  planche  Comme  cette 
ftcele  est  terminée  par  un  nœud  , 
lorsque  ce  nœud  commence  à dé- 
border de  l’autre  côté  île  la  planche, 
on  l’arrête  , en  y introduisant  le  petit 
bout  de  la  cheville  de  bois  dont  il 
rient  d'être  parlé  j ce  qui  empêche 
cette  ficelle  s'échapper  du  trou 
quand  la  perche  la  tient  tendue.  . . 
Cette  cheville  doit  être  un  peu  moins 
longue  que  les  arcades  ne  sont 
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grandes  ; cë6 t à-dire , que  si  les  ar- 
cades sont  W deux  pouces  un  quart 
de  rayon,  la  cheville  ne  doit  être 
que  de  deux  pouces  de  longueur. 
Quand  la  machine  est  tendue,  cette 
cheville  doif  être  perpendiculaire  à 
la  planche,  c’est-à-dire,  qu’elle  doit 
occuper  , dans  toute  sa  lorgueur , le 
milieu  de  la  planche.  11  faut  aussiavoir 
attention  de  ne  l’enfoncer  dans  la 
planche  , qu’autant  qu’il  le  faut  pour 
empêcher  le  nœud  qui  est  à.l’extré- 
miré  de  cette  ficelle  , de  passer  au 
travers  du  trou  quand  la  perche  la 
tiendra  tendue.  Comme  il  seroit  à 
craindre  que , si  cette  cheville  n’é- 
toit  pas  assez  grosse,  lu  taupe  ne  vînt 
à passer  à côté  sahs  la  renveiser,  il 
faut  la  faire  d'un  pouce  d’épaisseur  à 
son  plus  gros  bout  ; nu  lieu  de  che- 
ville , on  peut  y employer  une  petite 
planche,  dont  un  dis  bouts  sera  assez 
mince  pour  entrer  un  peu  dans  l’ou- 
verture du  milieu  , et  l’autre  aura 
un  pouce  de  largeur  : cm  opposera 
cette  largeur  aux  deux  arcades.  Une 
petite  fourche  fait  le  môme  effet. 

Fig.  6 représente  la  taupière 
tendue,  et  dans  la  situation  où  elle 
doit  être  dans  la  terre.  On  y voit  en- 
trer la  taupe  par  l’un  des  bouts- 

Usage  de  la  taupière. 

Lorsque  quelque  taupe  a fait  une 
motte  ou  taupinière  dans  un  jardin 
ou  dans  une  prairie  , on  découvre 
cette  motte  pour  voir  la  direction 
du  passage  souterrain  ; on  cherche 
ensuite  avec  une  bêche,  à une  dis  tan  ce 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  la  motte  , 
l’ouverture  par  où  passe  l.i  taupe.  Ce 
passage  n’est  ordinairement  qu’a  deux 
on  trois  pouces  de  profondeur.  . . ." 
On  coupc  avec  la  bêche  le  terrain  à 
côté  , de  la  longeur  et  de  la  largeur 
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de  la  taupiêre,  c’est-à-dire,  de  cinq 
ponces  et  quelques  lignes  de  lon- 
gueur, sur  environ  trois  pouces  de 
largeur;  on  tend  la  machine  en  la 
plaçant  dans  cette  petite  tranchée, 
en  observant  que  ses  deux  extrémi- 
tés , les  deux  bouts  où  se  trouvent 
les  arcades  , répondent  exactement 
auxdcux  passages,  ouplutôtauxdeux 
extrémités  du  passage  de  la  taupe.  11 
est  entendu  que  les  deux  petites  ar- 
cades sont  dessous  la  planche , et 
posent  sur  le  fond  de  la  tranchée. 
On  tire  avec  le  doigt  l’une  après 
l’autre  entre  chaque  arcade,  les  deux 
ficelles  AA....  B fig.  3,  ou  A 
D . . . . A D Jlg.  5,  et  on  les  ar- 
range le  long  et  en  dedans  des  ba- 
guettes , de  façon  que  , conjointe- 
ment avec  elles,  elles  ne  forment 
plus  que  chacune  une  seule  et  même 
arcade , comme  on  le  voit  à \snfig.  5 ; 
c’est  ce  qui  a fait  donner  à ces  fi- 
celles assez  de  longueur  pour  pou- 
voir se  prêter  à cette  forme.  Au  lieu 
d'attendre  à arranger  ces  ficelles  que 
la  taupiêre  soit  posée,  on  peutlc  faire 
avant  de  la  placer  dans  la  tranchée. 
Au  lieu  de  ficelle,  on  peut  aussi  se 
servir  de  fil  d’archal  ou  de  laiton 
adouci  au  feu. 

Quant  à la  cheville,  elle  doit  tou- 
jours être  placée  avant  que  la  tau- 
pière  ne  soit  dans  la  tranchée,  sans 
quoi  on  ne  pnurroit  plus  l'y  mettre. 
Les  ficelles  et  la  cheville  étant  arran- 
gées , on  place  la  taupiêre  dans  la 
tranchée  , comme  il  a été  dit  ; on 
prend  ensuite  les  deux  petites  plan- 
ches de  la  figure  2 , qu’on  place 
chacune  dans  toute  leur  longueur, 
et  verticalement  le  long  et  a côté 
de  la  planche  du  milieu;  elles  ser- 
vent, comme  on  l’a  déjà  dit,  à em- 
pêcher la  terre  des  côtés  de  re- 
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tomber  dans  l’intérieur  delà  taupièie 
où  rien  ne  doit  sc  trouver. 

Ces  deux  planches  posées,  on  en- 
fonce les  quatre  crochets  dont  les 
bouts  posent  sur  la  planche  du  mi- 
lieu, comme  on  le  voit  à layfg-.  6 ; 
on  rapproche  ensuite  la  terre,  et  ou 
Laisse  le  moins  de  jour  possible. 
Comme  il  pourrait  s’en  trouver  au* 
deux  bouts  de  la  taupiêre  , on  les' 
bouche  avec  un  peu  de  terre  ou  avec 
des  gazons;  il  n’est  pas  absolument 
nécessairequ'iln’yenaitpointdutout. 
Alors  l’on  prend  la  petite  perche 
F F,  fig.  6,  qu’on  enfonce  par  son 
plus  gros  bout  d’environ  un  bon  de- 
mi-pied  dans  la  terre,  plus  ou  moins/ 
et  cela  à une  distance  de  deux  à trpi® 
pieds  de  la  taupiêre,  à proportion 
que  la  perche  est  plus  ou  moins 
longue.  On  plie  ensuite  cette  perche 
eu  la  baissant  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse 

Iiasser  dans  la  patte  ou  boucle  E de 
a ficelle  D E , J!g.  3 , ainsi  qu’on  le 
voit  à la  figure  6. 

Cela  fait , la  machine  est  tendne. 
Quand  la  taupe  vient  , soit  d'un 
côté,  soit  de  l’autre,  elle  entre  dans 
une  arcade,  et  trouve  dans  son  che- 
min , la  petite  cheville  qui  est  au  mi- 
lieu. La  taupe  pousse,  fait  tomber 
cette  cheville;  et  le  bout  1)  de  la  fi- 
celle D E , fi  g,  3,  n’étant  plus  re- 
tenu par  cette  cheville  , s’échappe 
par  le  moyen  de  la  perche  qui  tire 
continuellement  ccttc  ficelle  , et 
laisse  à cette  perche  tout  le  jeu  de  son 
ressort  qui  la  fait  redresser,  et  tirer 
violemment  les  deux  autres  ficelles 
qui  sont  dans  les  deux  arcades;  ait 
moyen  de  quoi  l’animal  se  trouve 
pris  au  travers  du  corps  par  la  ficelle 
de  l’une  ou  de  l’autre  arcade.  Au 
surplus  , tout  ceci  est  beaucoup  plut 
long  à décrire  qu’à  exécuter.  . . . « 
Bbbi 
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Quand  on  arrive  dans  le  jardin,  on 
voit  si  la  perche  est  détendue,  ce  qui 
annonce  la  prise  de  l’animal. 

Je  finirai  par  une  observation  es- 
sentielle , qui  est  de  ne  jamais  placer 
la  taupière  à l’endroit  môme  ou  l’a- 
nimal a bouté,  et  où  il  a poussé  la 
terre  en  dehors  , parce  qu’aiôrs  il 
pousse  la  terre  devant  lui,  et  en  rem- 
plit la  taupière,  ce  qui  l'empêche  de 
se  prendre.  Quelquefois  la  taupe 
passe  à côté  de  la  taupière,  ce  qui 
est  pourtant  rare;  alors  on  déplace 
le  piège , et  on  le  met  dans  un  autre 
endroit. 

TAUPE-GRILLON,  ou  courtii.- 
1.1  j r e , ou  courtehole.  La  vérita- 
ble dénomination  est  la  première  , 
Grilla  - lulpa  ; Lin.  On  a nommé 
cet  insecte  taupe , parce  qu’il  vit 
scyis  terre  comme  la  taupe,  et  parce 
que,  comme  elle,  il  y creuse  des  ga- 
leries; et  grillon,  parce  qu’il  est  de 
la  famille  de  ces  insectes.  Il  fait  le 
même  bruit  que  le  grillon  de  nos 
champs,  mais  moins  fort.  Quant  aux 
deux  autres  dénominations,  je  n’en 
comtois  pas  l’origine.  Voici  comme 
M.  Geoffroy , dans  sou  Histoire  des 
Insectes,  décrit  cet  animal,  le  fléau 
des  pépiniéristes  , «les  fleuristes  , et 
des  jardiniers.  Consultez  la  gravure 
qui  accompagne  le  mot  insecte  , 
tome  V,  page  678  , planche  XXVII , 
figure  4. 

« On  peut  regarder  cet  insecte 
comme  des  plus  hideux  et  des  plus 
singuliers.  Sa  tête  , nropovtionnc- 
îacnt  ù la  grandeur  «le  son  corps  , 
est  petite  , allongée  , avec  «juatre 
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antenules  grandes  et  grosses , et  deux 
longues  antennes  minces  comme  des 
fils.  Derrière  ces  antennes  sont  les 
yeux;  entre  ces  deux  yeux,  on  en 
voit  trois  autres  lisses  et  plus  petits  , 
ce  qui  fait  cinq  en  tout,  rangés  sur 
une  même  ligne  transversale.  Le 
corcelet  forme  une  espèce  de  cui- 
rasse allongée , presque  cylindrique, 
qui  paroît  comme  veloutée.  Les  étuis 
qui  sont  courts  ne  vont  que  jusqu’au 
milieu  du  ventre  ; ils  sont  croisés 
l’un  sur  l’autre.  (1)  Les  ailes  repliées 
se  terminent  en  pointes  qui  débor- 
dent, non  seulement  les  étuis,  mais 
même  le  ventre.  Celui-ci  est  mol  et 
se  termine  par  deux  pointes  ou  ap- 
pendices assez  longues;  mais  ce  qui 
fait  la  principale  singidarité  de  cet 
insecte,  ce  sont  ses  pattes  de  devant  qui 
sont  très-grosses,  aplaties,  et  dont 
les  jambes  très-larges  se  terminent 
en  dehors  par  quatre  grosses  grif- 
fes , en  scie  , et  en  dedans  par 
deux  seulement.  Entre  ces  griffés 
ou  scies  est  situé-  et  souvent  «xiché  le 
ied  Tout  l'animal  est  d’une  couleur 
rune  et  obscure  ». 

Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  cet 
animal,  et  aucun  de  ceux  dont  j’ai 
lu  les  ouvrages , n’a  fait  la  remar- 
que la  plus  importante.  Les  quatre 
griffes  extérieures , dont  parle  M. 
Geoffroy,  ne  font  pas  corps  avec  les 
deux  postérieures  , et  sont  simple- 
ment appliquées  sur  les  deux  inté- 
rieures , comme  si  l’on  joignoit  les 
deux  paumes  de  la  main  l’une  con- 
tre l’autre , avec  cette  différence 
cependant  que  les  deux  griffes  n’ont 
d’autre  mouvement  que  celui  de  ia 
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patte  en  général , tandis  que  la  hase 
des  quatre  autres  s’articule  avec  la 
patte  charnière  ; elle  a , au  moyen 
d'un  muscle  fléchisseur  et  d’un  mus- 
cle extenseur  , un  mouvement  de 
bas  en  haut  ; de  manière  que  l’ani-, 
mal , sans  même  remuer  la  patte , 
peut  scier,  et  scie  en  effet;  mais 
<mand  la  patte  agit  ainsi  que  la  partie 
des  griffes  extérieures,  il  existe  alors 
deux  inouveinens  de  scie  bien  dis- 
tincts. La  mâchoire  du  requin,  ar- 
mée de  deux  rangs  de  dents  en  ma- 
nière de  scie  , fait  je  crois,  le  même 
mécanisme.  Il  est  certain  qu’aucune 
racine  ne  résiste  à la  scie  du  taupe- 
grillon.  La  courtillière  des  jardins 
est  plus  brune  que  celle  des  champs. 
Le  mâle  a le  ventre  moins  Tenflé 
que  celui  de  la  femelle.  Dans  nos 
provinces  du  nord  , elle  pond  ses 
œufs  en  août  et  septembre  ; dans 
celles  du  midi , en  juillet  et  août. 
Ne  fait-elle  qu’une  seule  ponte  par 
an  ? Je  ne  puis  le  croire  d’après  le 
rapport  des  naturalistes.  Ils  s’accor- 
dent à dire  que  les  œufs  étant  dé- 
posés dans  une  loge  arrondie  , à un 
ponce  de  profondeur  dans  la  terre  , 
sont  couvés  par  la  chaleur  du  so- 
leil ; qu’ils  sont  de  forme  ronde  , 
de  la  grosseur  d’un  grain  de  fort 
millet , enfin  qu’ils  ne  tardent  pas 
à éclore.  Je  suis  d’accord  avec  eux 
sur  tous  ces  points;  pais  je  ne  crains 
pas  d’avancer  <}»e  dans  le  climat  de 
Lyon,  et  dans  celui  du  Bas-Langue- 
doc , j'ai  trouvé  des  nichées  très- 
nombreuses  d’œufs  , dans  les  mois 
de  janvier  et  de  février , en  faisant 
travailler  mes  jardins  ; à la  profon- 
deur de  sept,  huit  et  dix  pouces. 
Après  avoir  rassemblé  ces  œufs  avec 
la  terre  du  voisinage,  les  ayant  mis 
daus  un  vase,  dont  le  trou  du  fond 
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étoit  bouché,  ils  ont  éclos  à la  fin 
d’avril  en  Languedoc,  et  au  milieu 
de  mai  dans  le  climat  de  Lyon.  Ne 
se  peut  - il  pas  qu’à  l’exemple  des 
fourmis,  l’insetÿe  transporte  ses  œufs 
près  de  la  surface  du  sol , lorsque  la 
chaleur  commence  à se  faire  sentir  ? 
L’époque  d’éclore  doit  varier  suivant 
la  manière  d’être  de  la  saison  du 
printemps.  J’invite  les  naturalistes  à 
s’occuper  de  mieux  encore  constater 
ce  fait. 

Le  point  le  plus  important  est  de 
trouver  les  moyens  de  détruire 
promptement  cet  insecte,  qui  fait 
successivement  périr  toutes  les  plan- 
tes d’une  couche  , et  de  plusieurs 
planches  d’un  jardin.  J’ai  suivi  à plus 
de  soixante  pieds  de  distance,  une 
galerie  creusée  par  une  seule  cour- 
tillière , et  cette  galerie  souterraine 
étoit  coupée  et  recoupée  par  plu- 
sieurs autres.  On  doit  juger  par  cet 
exemple  du  dégât  que  causera  une 
nichée  qui  contient  depuis  cent,  jus- 
qu’à quatre  cents  œufs. 

Les  grandes  pluies  de  la  fin  de 
l’automne  et  celles  de  l’hiver  font 
affaisser  les  voûtes  des  galeries,  dont 
la  plus  grande  partie  est  à fleur  de 
de  terre  ; les  inférieures  servent  l’a- 
nimal pour  s’enfoncer,  et  être  à l'abri 
de  la  gelée  pendant  les  rigueurs  de  la 
saison.  Dès  qu’on  s’apperçoit , au 
retour  des  premières  chaleurs,  que 
l’insecte  commence  ses  galeries  , on 
doit  ne  perdre  aucun  instant,  parce- 
qtie  , à cette  époque  , les  galeries 
sont  simples  , et  les  communications 
ne  sont  pas  encore  établies.  Là  oit 
l’on  voit  le  premier  trou  , la  petite 
ouverture  à fleur  de  terre , ou  ré- 
pand quelques  gouttes  d’eau,  afin 
d’imbiber  la  terre  ; un  moment 
après , on  verse  dans  ce  trou  une 
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pleine  cuillerée  à café  d'une  ImÜe 
quelconque  ; la  moins  coûteuse  est 
aussi  bonne  que  la  plus  chère.  On  a 
plusieurs  arrosoirs  pleins  d’eau  , et 
on  en  vide  dans  letrousans  déranger 
ses  bords.  Un  petit  entonnoir  faci- 
lite beaucoup  l’opération.  La  pre- 
mière eau  empêcne  que  la  terre , 
trop  sèche , ne  s’imbibe  de  l’huile , et 
la  seconde  pousse  cette  huilesurtoute 
l’étendue  de  la  galerie.  Dès  que 
cette  eau  huileuse  touche  l’insecte, 
il  remonte  contre  le  courant  d’eau  , 
parvient  à l’extérieur,  où,  quelques 
minutes  après,  il  périt  dans  des  mou- 
•vemens  convulsifs.  Tout  le  mohde 
sait  que  les  insectes  ont  l’ouverture 
delà  trachée-  artère  sur  le  dos.  L’huile 
la  bouche,  l’animal  ne  peut  respirer, 
et  meurt  étouffé.  Si  plusieurs  gale- 
ries de  communication  sont  ouver- 
tes, l’animal  se  sauve  de  l'une  à 
l'autre,  et  il  échappe  au  courant 
d'eau  huilée,  qui  en  suivant  la  pente 
de  la  galerie  la  plus  pentive,  laisse 
les  autres  intacts.  11  n’est  donc  pas 
surprenant  que  cette  expérience  réus- 
sisse dajis  les  mains  des  uns,  et  soit 
nulle  pour  bien  d’autres  ; tout  dépend 
des  circonstances. 

Il  est  bien  prouvéque  le  fumier  de 
cheval  attire  la  courtillièrc.  Vvn- 
Linrtc , d’après  Scopoli , assure  que 
le  fumier  de  cochon  la  fait  fuir.  Je 
n’ai  pas  vérifié  cette  expérience 
lorsque  je  le  pouvois  5 j’invite  les 
fleuristes  et  les  jardiniers  à la  cons- 
tater. Si , vers  la  fin  de  l’hiver,  on 
fait  une  fosse  de  quelques  pieds  de 
profondeur  , et  si  on  la  reinplii  de 
fumier  do  litière  bien  battu,  bien 
serré,  et  recouvert  de  quelques  pou- 
ces de  terres  , ce  fumier  s'échauffe, 
et  sa  chaleur  attire  les  tau  {«s-gril- 
lons qui  viennent  s’y  loger.  Quinze 
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jous  après  on  enlève  promptement 
la  terre  et  le  fumier  , et  on  détruit 
l’animal  dès  qu’on  le  voit.  Cette 
méthode  est  sûre  par  elle  - inétne^ 
mais  elle  manque  souvent.  La  cour- 
tiilière  court  très-vile  dans  ses  gale- 
ries ; et  dès  qu’elle  entend  le  moin- 
dre bruit , dès  qu’elle  éprouve  la 

1>lus  légère  secousse  , elle  fuit.  Dès 
ors,  le  temps  que  l’on  met  à enlever 
la  terre  et  le  fumier,  est  plus  que  suf- 
fisant pour  qu’elle  puisse  s’échapper 
de  la  couche,  et  braver  le  piège  qu’on 
lui  avoit  tendu  ; mais  si,  à la  place  de 
cette  couche  sourde,  011  enterre  une 
caisse  remplie  de  fumier,  et  si  on 
enlève  d’un  seul  coup  cette  caisse  , à 
l’aide  des  cordes  et  d’un  levier,  au- 
cun de  ces  insectes  n’échappera.  Elle 
ne  doit  être  percée  que  d'un  seul 
côté  par  une  ouverture  carrée,  de 
huit  lignes  de  diamètre.  La  fosse  dans 
laquelle  on  l'enfouit , laissera  un  vide 
de  quatre  pouces  environ  entre  les 
parois  de  la  fosse  et  ceux  delà  caisse. 
•Ce  vide  est  garni  de  fumier  menu , 
sec  et  pailleux , dans  lequel  la  cour- 
tillière  tourne  et  retourne , jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  trouvé  l’ouverture  ; les 
autres  courtillières  suivent  la  même 
route  , et  se  rendent  dans  l’intérieur 
de  la  caisse.  Le  fumier  sec  de  la  cir- 
conférence , et  non  pressé  , n’oppose 
aucun  obstacle  à l’enlèvement  subit 
de  la  caisse  , eCsert  même  à boucher 
la  galerie  de  sortie  t lorsqu’on  l’en- 
lève. On  répète  la  même  opération 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  Le 
dessus  de  la  caisse  doit  être  recou- 
vert de  terre. 

Un  moyen  plus  simple  et  qui 
seul  m'a  servi  à détruire  complè- 
tement les  taupes-grillons  dans  un 
jardin  qui  en  étoit  infesté  , consiste 
a placer  deux  balles  de  fumier  de 


Digitized  by  Google 


TAU 

1- tière  , à la  tête  de  chaque  petit 
chemin  tracé  entre  deux  planches 
de  jardinage.  On  le  piétine  et  on 
le  laisse  pendant  cinq  ou  six  jours , 
ainsi  amoncelé.  Dès  que  la  chaleur 
de  la  saison  se  renouvelle  , au 
septième  jour,  et  avant  le  lever  du 
soleil  , le  jardinier  armé  d’une  four- 
che à trident  , vient  doucement 
vers  le  monceau,  et  d’un  seul  coup 
l’éventre  et  l’eparpille,  il  voit  alors 
les  courtillières  et  les  tue.  Il  est 
bon  d’observer  qu’il  ne  faut  pas 
déranger  l'ouverture  des  galeries  qui 
c.orrespondoient  au  fumier.  Après 
l'opération  , le  jardinier  atnoncèle  à 
la  même  place  le  même  fumier.  S’il 
est  trop  sec  , il  l’arrose  un  peu  et 
le  piétine.  Le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain au  plus  tard  , il  recom- 
mence sa  chasse  de  la  même  ma- 
nière que  la  première , et  ainsi  de 
suite  pendant  toute  la  saison.  Qu’il 
ne  se  dégoûte  pas  , si  par  fois  elle 
est  infructueuse  ; en  renouvellnnt  de 
temps  à autre  le  fumier,  il  la  rendra 
lus  utile  ; son  odeur  attirera  de 
iin  les  insectes.  Si  dans  ces  mon- 
ceaux de  fumier , multipliés  suivant 
le  besoin  , il  trouve  un  dépôt  d’œufs , 
alors  la  totalité  du  fumier  et  de  la 
terre  voisine  doit  être  enlevée  avec 
le  plus  grand  soin  , et  portée  sur- 
le-champ  dans  le  fen,  afin  de  dé- 
truire d on  seul  coup  tous  les  œufs. 
Sans  cette  précaution  , un  grand 
noaibre  échappera  à ses  recherches. 

Plusieurs  écrivains  ont  conseillé 
d’arroser  les  jardins  avec  un  eau 
imprégnée  d’odeur  forte.  J’ai  re- 
tourne de  mille  et  mille  manières 
cctteexpéricnce,  tou  jours  sans  succès. 
Je  désire  beaucoup  qu’ils  aient  été  ou 
qu’ils  soient  plus  heureux  que  moi.— 
M.  de  Yalmontde  JBotnare  , dans  son 
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dictionnaire  d’Histoirc  Naturelle  , dit 
que  le  taupe  - grillon  enterre  des 
rains  de  blé  pour  se  nourrir  pen- 
ant  l’hiver.  L’insecte  est  alors  en- 
gourdi, et  n’a  besoin  d’aucune  nour- 
riture. D’ailleurs,  ilnecourtqu'après 
les  racines  fraîches. 

TAUREAU.  Voyez  Boedf. 

TEIGNE.  Medbcikb  tien  ali. 
Le  mot  teigne  dérive  de  et  lui  de 
tinca , insecte  qui  longe  les  étoffes 
de  laine  ; les  médecins  Arabes  l’ap* 
peloient  saJiafati , les  latins  fur[u~ 
Togo  ; mais  ceux  qui  ont  vécu  en  Eu- 
rope avant  le  renouvellement  des 
lettres,  lui  ont  constamment  donne 
le  nom  de  teigne,  parce  que  dans 
cette  maiadie , la  partie  chevelue  de 
la  tête  leur  paroissoit  rongée , à peu 
près  de  même  que  le  sont  les  étoilés 
de  laine.  Mais  quoique  ce  nom  soit 
le  plus  communément  reçu  , on  ne 
laisse  pas  de  l'appeler  dans  plusieurs 
provinces,  rat  fie  ou  rasque. 

On  distingue  la  teigne  en  humide  et 
en  sèche.  Le  célèbre  ylstroc  donne 
1a  description  des  trois  espèqps  de 
teigne  humide  : «dans  la  première y 
on  apperçoit  dans  les  ulcères  qu’elle 
produit , des  petits  trous  circulaires  r 
qui  ressemblent  parfaitement  bien 
aux  cellules  d’un  rayon  de  miel  , 
d’où  il  découle  une  humeur  visqueu  se 
et  jaunâtre  ». 

« La  seconde  espèce  est  connue 
sous  le  nom  de  teigne  en  forme  de 
figue.  On  observe  dans  les  ulcères 
des  excroissances  toutes  remplies 
de  grains  très-petits,  ronds,  jau- 
nâtres , exactement  semblables  aux 
graines  qui  sont  dans  les  figues  ». 

« Enfin  il  appelle  la  troisième,  es- 
pèce humide,  teigne  simple,  parce 
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<]ue  la  sérosité  qui  découle  des  ul- 
cères qu’elle  excite,  est  purulente 
et  ne  participe  en  aucune  manière  à 
la  moindre  apparence  du  miel  ni  de 
la  figue  ». 

Ce  même  auteur  fait  aussi  trois 
espèces  de  la  teigne  sèche. 

« La  première  est  la  teigne  croû- 
teuse,  dans  laquelle  les  ulcères  sont 
couverts  de  profites  jaunes,  cendrées , 
noires  , livides  et  très  - hideuses  à 
voir  ». 

« La  seconde  est  appelée  écail- 
leuse ou  luplneuse  , parce  qu’il  s’é- 
lève, des  bords  des  ulcères  secs  , des 
callosités  qui  ressemblent  à des  lu- 
pins ou  gros  poids , et  qui  se  soulèvent 
en  écailles  »• 

« La  troisième  espèce  sèche  est  la 
teigne  porriqineuse  , ou  furfuracée , 
dans  laquelle  les  ulcères  ne  sont  que 
des  gerçures  profondes  , sèches  et 
calleuses  , dont  les  bords  sont  conti- 
nuellement couverts  d’une  farine  ou 
son  blanchâtre,  quisedétachcquand 
ou  se  gratte  ». 

On  a beaucoup  disputé  sur  le  siège 
de  la  teigne,  les  uns  l'a  voient  placé 
vaguement  sur  là  peau  de  la  tête , et 
les  autres  dans  les  bulbes , ou  les  cap- 
sules qui  enveloppent  les  racines  des 
cheveux  : l’opinion  de  ces  derniers 
pgroit  la  plus  vraisemblable  , et  con- 
firmée par  l’opiniâtreté  du  mal  , et 
par  le  peu  de  succès  que  produisent 
les  topiques.  La  nécessité  d’arracber 
les  cheveux  quand  la  maladie  est  con- 
firmée, la  qualité  des  cicatrices  qui 
restent  après  la  guérison  ; la  destruc- 
tion totale  des  capsides  d’où  les  che- 
veux tirent  leur  origine , ne  laissent 
nullement  douter  que  ces  mêmes 
capsides  des  cheveux  ou  des  poils 
u’en  soient  le  siège. 

.Une  infinité  de  cause»  peuvent 
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donner  naissance  à cette  maladie  : elle 
dépend  le  plus  souvent  de  l’âcreté  do 
la  lymphe  ; d’après  cela  ceux  qui  se 
nourrissent  d’alimcns  salés , épicés 
et  de  haut  goût,  y sont  les  plus  sujets. 
L’usage  trop  précoce  du  caJ'é  et  aiitres 
liqueurs  spiritueuses,  chez  les  enfans  ; 
le  mauvais  régimede  vie,  la  suppres- 
sion de  transpiration  , le  vice  scor- 
butique et  vérolique,  la  malpropreté 
de  la  tête  , les  différentes  maladies 
extérieures  dont  elle  peut  avoir  été 
affectée , le  peu  de  soin  qu’ou  donne 
à tenir  propre  lu  tête  des  enfans,  sont 
autant  de  causes  qui  peuvent  déter- 
miner la  teigne.  Elle  peut  aussi  se 
communiquer  du  dehors,  quand  on 
se  sert  des  peignes , des  mêmes  bon- 
nets , ou  des  mêmes  coiffes  dont  un 
teigneux  se  sera  déjà  servi , ou  qu’on 
couchera  ensemble  , ou  en  vivant 
dans  une  trop  grande  fréquentation. 

La  teigne  sc  distingue  des  dartres , 
et  autres  maladies  érésipélateuses  ; 
en  ce  q ue  les  croû  tesson  t pl us  épaisses. 
Elles  ont  aussi  leur  couleur  particu- 
lière, qui  est  ordinairement  cendrée 
comme  la  mousse  du  chêne,  ou  quel- 
quefois jaunâtre.  Ces  croûtes  sont 
très-vilaiiiesetrendent  la  tête  puante  ; 
cette  puanteur  est  plus  ou  moins 
forte  scion  le  degré  au  mal , la  qua- 
lité et  la  quantité  du  pus  ,.et  le  plus 
ou  le  moins  de  soin  qu’ou  met  à te- 
nir propre  le  malade. 

Les  teigneux  éprouvent  quelque- 
fois des  frissons  et  des  inouveinens  fé- 
briles, qui  sont  toujours  une  annonce 
certaine  du  rc-pompement  des  ma- 
tières purulentes  de  la  tête.  La  teigne 
occasionne  chez  eux  la  chute  des  che- 
veux, des  glandes  dans  les  couloirs 
de  la  lymphe , et  la  maladie  pédi- 
culaire. Ils  sont  tourmentés  par  une 
grande  démangeaison  qui  les  porte 
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è se  gratter  sans  cesse , et  qui  les  em- 
pêche de  pouvoir  se  livrer  au  som- 
meil; si  cet  état  dure  long-temps,, 
l’insomnie  les  jette  dans  un  état  de 
maigreur  et  de  consomption  ; alors  la 
fièvre  lente,  qui  ne  tarde  pas  à surve- 
nir , les  réduit  au  dernier  degré  du 
marasme , auquel  ils  succombent  très- 
souvent. 

En  général,  la  teigne  sèche  estplus 
difficile  à guérirque  la  teigne  humide, 
parce  qu’elle  dépend , comme  l’ob- 
serve très-bien  ML.  As  truc,  d’une 
âcreté  et  d’une  sécheresse  plus  consi- 
dérables ; et  qu’il  y a dans  la  teigne 
sèche  des  callosités  à fondre  , ce  qui 
augmente  la  difficulté  delaguérir.Elie 
est  d'autant  plus  lâcheuse , qu’elle  est 
invétérée  et  plus  étendue , que  les  ul- 
cères sont  profonds , que  les  bords  en 
sont  calleux,  et  qu’elle  est  soutenue 
par  un  vice  du  sang  plus  considérable. 

On  ne  doit  ppin't  chercher  à guérir, 
la  teigne  dans  les  cnfans  étiques , 
trojf  émaciés  , ou  pulmoniqucs  , à 
moins  qu'on  nesoit  fondé  à croire  que 
la  teigne  est  l'unique  cause  de.leur 
état,  et  qu’on  pourra  y remédier  en 
la  guérissant.  Or  , pour  parvenir  à la 
guérison  de  cette  maladie,  il  faut, 
avant  d'en  venir  aux  topiques  , com- 
battre l'âcreté  de  la  lympne  par  des 
remèdes  appropriés  ; on  commencera 
par  la  saignée,  et  s'il  y a .une  plé- 
thore bien  marquée,  on  la  réitérera; 
ensuite  on  donnera  aux  malades  des 
bouillons  rafraîchissans , des  apozè- 
mes  agéritifs , du  petit  lait , les  bains , 
les  tisanes  sudorifiques,  et  autres  re- 
mèdes analogues  : après  cette  prépa- 
ration on  en  viendra  aux  topiques , 
dont  les  effets  doivent  procurer  la 
chute  des  croûtes  et  la  découverte  des 
ulcères.  Pour  pouvoir  les  mettre  à dé- 
couvert, i“.  il  faut  faire  couper  les 
Tome  IX. 
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cheveux  le  plus  près  qd'ii  sera  possi- 
ble; 4°.  employer  le  beurre  frais,  la 
crème  récente,  le  cérat  de  Galien  li- 
quide, ou  les  feuilles  de  cresson  cui- 
tes dans  düsain-doux,  et  appliquées 
pendant  vingt-quatre heures  ; ensuite 
on  applique  un  emplâtre  de  poix  ,• 
étendue  sur  de  la  toile  neuve  ou  sur 
du  bazin,  sur  tout  ce  qui  est  couvert 
de  teigne , qu’on  y laisse  pendant  huis 
jours  ; après  quoi , en  la  soulevant , on 
arrache  en.  même  temps  tous  les  che- 
veux qui  y tiennent.  On  arrache  en- 
suite cet  emplâtre  avec  ménagement, 
et  on  couvre  la  partie  teigneuse  de 
feu  il  les  de  poirée  etenduites  de  beurre 
frais  ; ce  qu’on  réitèrq|jl!bu$  les  jours 
jusqu’à  ce  que  l’inflammation  soit  di- 
minuée ; alors  on  lave  le  mal  avec  une 
décoction  defeuillesdechoux  rouges, 
ou  de  fumeterre,  ou  de  la  racine 
d’enula  campana , ou  même  avec  l’u- 
rine de  l'enfant  : on  panse  le  tout  avec 
un  digestifordinaire , jusqu’à  parfaite 
guérison.  M.  Ami. 

TEILLER,  TEILLE.  C’est  rom- 
pre les  brins  de  chanvre  , et  séparer 
les  chenevottes  de  l’écorce  qu’on 
nomme  teille , et  qui  est  convertie 
en  fil , après  avoir  été  peignée. 
cette  opération  n’étoit  pas  un  amu- 
sement dans  les  villages  où  toutes 
les  femmes , les  filles , et  les  enfans 
se  rassemblent  à la  veillée  pour 
teiller,  je  la  regarderais  comme 
abusive.  Il  seroit  plus  prompt,  plus 
expéditif  et  plus  économique  de  6e 
servir  de  la  broyé,  représentée figure 
1 1 , page  484  du  tome  VI , ou  de 
l'espece  de  meule  employé  en  Li- 
vonie , dont  il  est  parlé  dans  l’ar- 
ticle Lin.  Mais  il  seroit  barbare 
de  priver  d’un  plaisir  innocent  un 
nombre  d’êtres  qui  se  récréent  et 
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oublient  les  fatigues  de  la  journée  , 
même  en  travaillant.  Cependant , 
si  dans  une  métairie  isolée , un 
propriétaire  récolte  beaucoup  de 
chanvre  ou  de  lin,  et  si  les  fem- 
mes et  les  enfant  à son  service  ne 
suffisent  pas  pour  teiller  toute  la 
récolte , c’est  le  cas  de  se  procurer 
une  broyé,  parce  que  jamais  l’ou- 
vroge  ne  doit  être  arriéré.  Une  fille  , 
mie  femme,  et  même  un  enfant  de 
ïo  à 12  ans  , est  en  état  de  la  con- 
duire et  de  la  faire  mouvoir  ; jusqu’au 
plus  médiocre  charpentier  d’un  vil- 
lage est  en  état  de  ta  construire  , si 
•impie  elle  est.  Des  papiers  publics 
vantèrent  béfncoup , il  y a qnel- 
ues  années , une  machine  composée 
e deux  cylindres  cannelés , se  mou- 
vant l’un  sur  l’autre , au  nkoyen 
d’une  manivelle-  J’ai  une  semblable 
machine  exécutée  avec  soin.  Elle 
présente  plusieurs  défauts  essentiels  : 
i°.  Il  faut  un  homme  pour  tourner 
la  manivelle;  2®.  comme  ces  cy- 
lindres ne  peuvent  ni  se  hausser,  ni 
se  baisser,  le  gros  bout  de  la  tige 
du  chanvre,  passe  difficilement , fa- 
tigue beaucoup  celui  qui  donne  le 
mouvement,  tandis  qu'à  mesure  de 
la. diminution  de  grosseur  de  la 
tige  de  chanvre  , les  cylindres  écra- 
sent mal  la  cbenevotte  de  cette  partie 
plus  mince  ; 3°.  il  faut  une  autre 
personne  pour  présenter  le  chanvre 
ar  un  de  ses  bouts  sous  les  cylin- 
res.  C’est  un  double  emploi  qu’on 
n’éprouve  point  avec  la  broyé,  et 
la  broyé  écrase  tout  aussi  bien  que 
pourroit  le  faire  la  meilleure  machine 
a cylindre.  Si  une  de  ses  pièces  se 
dérange  ou  se  casse  , il  faut  recou- 
rir à l’ouvrier  de  la  ville  , et  perdre 
son  temps  ; tandis  que  le  paysan 
même  saura.raccommoder  sa  broyé. 
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D’ailleurs , ce  dernier  instrument 
est  en  état  de  durer  trente  ans, 
«ans  avoir  besoin  de  la  plus  petite 
réparation. 

TEMPÉRANS.  M ÉDECINK 
rurale.  C’est>ainsi  qu’on  appelle 
certains  remèdes  qui  ont  la  vertu  de 
calmer  l’effervescence  et  la  fougue 
des  humeurs,  et  de  diminuer  l’action 
excessive  des  solides. 

Ils  sont  toujours  indiqués  dans  les 
fièvres  ardentes , dans  les  fièvres  ai- 
uës  et  dans  toutes  les  maladies  in- 
ammatoires  : ils  trouvent  encore 
leur  place  dans  une  infinité  d’autres 
cas  et  circonstances  où  il  convient 
de  modérer  insensiblement  le  mou- 
vement trop  violent  du  sang,  et  de 
corriger  l’âcrcté  qui  peut  existerdana 
ce  fluide  ; mais  comme  le  remarque 
très-bien  le  célèbre  Lieutaud , il  est. 
encore  très-utile  de  Jes  employer  ,, 
lorsque  l’ardeur  des  viscères  dépend 
moins  du  cours  précipité  des  fluides  , 
que  des  matières  irritantes  : ils  peu- 
vem,aIors  briser  ou  envelopper  les 
particules  salines  qui  produisent  ces 
maladies.  . > 

Les  bons  effets  que  produisent  les 
tempérons  se  manifestent  quelque- 
fois à la  peau  : il  n’est  pas  rare  de 
voir  que  ceux  qui  en  font  usage,  sont 
couverts  de  petits  boutons  sur  tonte 
l’habitude  du  corps.  On  sait  encore 
qu'ils  ont  la  propriété  de  faire  sortir, 
au  moyen  au  lavage,  les  substances 
qui  produisent  la  chaleur.  m 

Les  trois  règnes  de  la  nature  noua  . 
offrent  une  infinité  de  remèdes  tem- 
pérans.  Le  règne  végétal  nous  en 
fournit  plus  que  l’animal  et  le  miné- 
ral : dans  celui-ci,  l’on  peut  y com- 
prendre toutes  les  plantes  chicora- 
cées,  la  bourrache  , la  piroprenelle. 
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•les  racines  de,  clllendérit  , l’oseille  , 
le  iiaisier  , tous  les  acides  végétaux  , 
tous  les  fruits  rouges  . tels  que  les  ce- 
rises , la  pêche , les  fraises , etc. 

, , Toutes  ccs  differentes  plantes  peu- 
vent être  prises  sous  toutes  les  formes 
possibles, en  décoction, en  infusion, 
ou  combinées  avec  la  chair  des  jeu- 
nes  animaux,  pour  en  faire  des  bouil- 
lons. * 

Le  règne  minéral  nous  donne  tous 
lgs  acides'  minéraux , tels  que  l’es- 
prit de  vitriol,  l’esprit  de  sel  dul- 
cifié , et  celui  du  .souffre  : on  ne 
doit  pas  omettre  le  nitre,  le  sel  séda- 
tif d’Iiomberg,  gt  la  poudre  deSthal  ; 
on  saitqueces  remèdes  possèdent,  à un 
4egré  éminent,  la  vertu  tempérante, 
sur-tout  les  acides  minéraux,  donnés 
jusqu’à  agréable  aigreur  , dans  les 
fièvres  aiguës  , ardentes  et  les  plus 
inflammatoires.  Le  règne  animal  nous 
donne  aussi  plusieurs  espèces  de  lait> 
très-propres  à diminuer  et  à calmer 
la  fougue  des  humeurs  , en  adoucis- 
sant les  particules  âcres  , dont  elles 
sont  surchargées.  Beaucoup  de  gens 
11e peuvent  point  en  faire  usage.  Cela 
est  vrai;  mais  il  en  est  bien  peu  dont 
l’estomac  ne  s’accommode  du  petit 
lait  qu’on  peut  regarder  , avec  juste 
raison  , comme  le  tempérant  le  plus 
énergique,  et  le  plus  analogue  à nos 
humeurs. 

L’eau  de  veau , celle  d’agneau  sont 
encore  autant  de  ressources  que  nous 
oflre  le  règne  animal , et  qui  produi- 
sent tous  les  jours  les  effets  les  plus 
sensibles  et  les  plus  salutaires  dans 
l'effervescence  du  sang , et  lorsqu’on 
veut  engluer  et  donner  une  certaine 
consistance  aux  humeurs  âcres  qui 
l’excitent.  M.  Ami. 

TÉNESME.  Minxcnts  aunAws. 
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Fréquente  envie  d’aller  à la  selle  sans 
rendre  tout  au  plus  que  quelques 
glaires  muqueuses  , et  quelquefois 
sanguinolentes.  , 

Le  ténesme  est  idiopathique , ou 
symptomatique  : le  premier  a son 
siège  dans  l'extrémite  de  l’intestin 
rectum , ou  stjr  le  sphincter  de  l'anus , 
et  reconnoît  pour  cause  une  inflam  • 
mation  dans  cette  partie.  Il  dépend 
souvent  des  tumeurs  qui  se  forment 
dans  le  rectum , ainsi  que  des  hémor- 
roïdes internes.  Canx  qui  en  sont 
.attaqués  , ressentent  une  douleur 
égale  à celle  que  pourrait  exciter  un 
noyau  de  pêche  qui  irriterait  cette 
partie.  On  sait  que  les  femmes  grosses 
y sont  fort  sujettes.  . . 

On  doit  rapporter  au  ténesme  idio- 
pathique , le  ténesme  qui  est  occa- 
sionne par  la  présence  des  vers  dans 
le  rectum  , et  qut’on  ne  saurait  mé- 
connoître  par  les  évacuations  qui 
portent  toujours  avec  elles  quelques 
vers;  par  un  prurit  que  le  malade 
ressent  dans  cette  partie  , sur-tout  le 
soir,  lorsqu'il  est  au  lit,  et  [dont  il 
n’est  soulagé  que  lorsqu'il  rend  quel- 
que vent. 

Les  anciens  prétendoient  qu’il  ne 
pouvoit  y avoir  de  ténesme  , sans 
qu’il  y eût  un  ulcère  dans  le  rectum: 
on  peut  dire  qu’ils  étoient  dans  l’er- 
reur , et  l’observation  journalière  dé- 
montre bien  clairement  qu’il  y a des 
fistules  à l’anus  , sans  qu’il  y ait  té- 
nesme : l’erreur  vient  de  ce  qu’ils 
pr  en  oient  la  matière  muqueuse  du 
ténesme  pour  du  -pus.  ' 

Aux  Causes  locales  qui,  agissant  sur 
la  partie  affectée  , constituent  le  té- 
nesme idiopathique,  on  peut  ajouter 
celles  qui  produisent  dans  d’autres 
parties  une  irritation  qui  se  commu- 
nique  par  sympathie  au  sphincter  de 
C cc  a 
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l’anus , et  qui  établissent  le  ténesme 
symptomatique.  Tels  sont  l'inflam- 
mation et  l’ulcère  des  prostates  du 
col  de  la  vessie  , de  la  matrice  ; les 
tumeurs  de  cet  organe,  les  efforts 
d’un  accouchement  laborieux  ; un 
cancer  situé  entre  le  rectum  et  la 
vessie.  11  faut  encore  ajouter  à toutes 
ces  causes  , la  présence  de  la  pierre 
dans  la  vessie.  Le  muscle  qui  dé- 
termine l’excrétion  des  matières  fé- 
cales , étant  irrité  , doit  entrer  dans 
de  fréquentes  contractions  , et  don- 
ner lieu  par  là  aux  efforts  répétés, 
et  à l’envie  presque  constante  de  cette 
excrétion.  Mais  ces  mêmes  efforts 
en  apparence  , ne  font  que  rendre 
la  maladie  plus  opiniâtre  et  plus  dou- 
loureuse. 

Le  ténesme  est  quelquefois  une 
maladie  épidémique  , et  devient  sou- 
vent contagieuse  en  automne.  Rare- 
ment il  est  accompagné  de  fièvre  , 
à moins  que  la  cause  qui  lui  donne 
naissance  ne  soit  très-âcre  ou  inflam- 
matoire. En  général , c’est  une  ma- 
ladie plus  douloureuse  que  dange- 
reuse , à moins  qu’elle  ne  soit  com- 
pliquée de  dyssenterie  , d’ulcère  au 
sphincter;  mais  lorsqu’elle  dépend  de 
toute  autre  cause, ouqu’ellen’est  point 
entretenue  par  un  principe  malin , 
elle  se  dissipe  assez  promptement. 

11  faut  toujours  excepter  une  cir- 
constance danslaqnelle  elle  peut  être 
très- fâcheuse , c’est  lorsqu’une  femme 
enceinte  en  est  attaqnée;  elle  excite 
alors  l’avortement  , comme  l’a  très- 
bien  observé  Hippocrate. 

Quand  le  ténesme  est  malin  , il 
est  aisé  de  le  distinguer  da  ténesme 
ordinaire  ; il  s’annonce  toujours  par 
des  symptômes  graves  ; la  fièvre  est 
presque  toujours  de  la  partie.  Les 
malades  sont  tourmentés  par  un 
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grand  mal  de  tête  , une  doulenr 
très  vives,  et  un  sentiment  de  prurit, 
qui  deviennent  insupportables  ; ils 
sont  excessivement  fatigués  , et  ne 
peuvent  point  dormir  ; leur  anus  , 
quoique  bien  dilaté  et  aussi  ouvert 
qu’un  cloaque  , prend  une  couleur 
livide  et  plombée.  Le  sang  et  le 

fius  sortent  par  cette  partie.  Enfin 
a corruption  de  l’anus  est  accom-  * 
pagnée  d’un  ulcère  oui  ronge  tou- 
jours. A cet  état  succède  bientôt  une 
prostration  générale  des  forces,  et  lea 
malades  ne  tardent  pas  long-temps  à 
succomber. 

Les  indications  que  l’on  doit  se 
proposer  dans  le  traitement  du  té- 
nesme , doivent  se  rapporter  aux 
causes  locales  et  aux  causes  symp- 
tomatiques qui  le  produisent  : cela 
posé  , l’administration  des  remèdes 
doit  nécessairement  varier.  On  com- 
battra le  ténesme  par  inflammation, 
par  l’usage  des  rafraîchissans  , des 
adoucissait  et  des  émolliens  , pris 
et  administrés  sous  toutes  les  formes 

Îiossibles  , tels  que  la  saignée  , la- 
imonade , l’eau  de  poulet  nitrée  , 
le  petit-lait  , les  bains  et  les  lave- 
mens  avec  les  fleurs  de  bouillon 
blanc , la  racine  de  guimauve  et  les 
têtes  de  pavot.  On  enploie  encore 
dans  pareils  cas  , avec  beaucoup  de 
succès,  la  décoction  des  intestins  des 
jeunes  -poulets  , ou  des  tripes  de 
mouton.  Ces  mêmes  remèdes  peu- 
vent convenir  dans  le  ténesme  symp- 
tomatique , causé  par  l’inflamma- 
tion de  la  vessie  ou  du  col  de  la 
matrice. 

Hippocrate  parle  d’un  ténesmespon- 
tané , que  Sauvages  regarde  comme 
l’effet  des  purgatif  s drastiques  , ou  de 
l’usage  des  eaux  minérales  trop  pu  r"a- 
tiyes  ; le  traitement  consiste  à faire 
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baigner  l’anus,  à faire  extérieure- 
ment des  linitnens  gras  et  huileux, 
et  à procurer  l'évacuation  de  ce  qui 
eut  être  resté  dans  l’intérieur  par 
es  purgatifs  doux. 

Dans  le  ténesme  malin , avec  ul- 
cère à l’extrémité  du  rectum  , on 
insistera  sur  l'usage  du  quina , et  on 
lavera  souvent  le  rectum  avec  un 
dilutum  de  céruze  , l’eau  rose  , le 
sucre  rouge , le  blanc  d’oeuf  et  le 
lait,  auquel  on  doit  combiner  l’opium. 
On  emploiera  les  vapeurs  d’une 
décoction  de  citron  avec  le  sel 
marin  , ainsi  que  les  pessaires  faits 
avec  la  tranche  du  citron  , ou  des 
suppositoires  faits  avec  le  miel  et 
l’extrait  d’absinthe  , contre  les  vers 
qui  entretiennent  le  ténesme  ; l’ap- 
plication des  sangsues  à l’anus  est 
un  remède  héroïque  contre  le  té- 
nesme qui  survient  aux  hémorroïdes 
aveugles. 

Enfin , on  doit  combattre  le  ténesme 
idiopathique  qui  accompagne  les  dys- 
senteries,  par  les  lavemens  de  lait  et 
la  thériaque.  Baglivi  veut  qu’on  fasse 
recevoir  par  le  fondement  les  va- 
peurs de  térébenthine,  et  qu’on  ap- 
plique des  fomentations  faites  avec 
la  camomille  ; la  fleur  de  sureau  et 
le  lait,  auquel  on  ajoute  quelquefois 
le  laudanum  , sur-tout  lorsque  les 
douleurs  sont  aiguës.  Degner  vante 
beaucoup  le  suc  mucilagineux  du 
bouillon  blanc.  Qsterdiscath  se  sert 
do  la  valerianella  et  de  l'argentine. 
Mais  le  meilleur  remède  est  Ta  répé- 
tition d’un  laxatif  approprié,  tel  que 
la  teinture  aqueuse  de  rhubarbe , ou 
prise  en  lavement.  Huxam  fait  sou- 
vent boire  de  l’eau  froide,  mais  en 
petite  quantité  chaque  fois,  et  le  soir 
il  donne  un  calmant.  Cette  méthode 
est  digne  d'imitation  , sur-tout  dans 
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les  campagnes  où  l’on  est  quelquefois 
privé  aes  soins  des  gens  de  l’art. 

M.  Ami. 

Ténesme,  kpkbintb.  Médecine  vé- 
térinaire. Ces  deux  mots  sont  syno- 
nymes , et  ne  signifient  autre  chose 
qu’un  effort  que  le  cheval  et  les  au- 
tres animaux  font  pour  fienter. 

L’animal  qui  en  est  atteint , sent 
une  continuelle  tension  au  fonde- 
ment ; il  a de  fréquentes  envies  de 
fienter , mais  c’est  en  vain  , et  dans 
cet  état  il  nfe  rend  tout  au  plus  qu'une 
petite  quantité  de  matières  mucilagi- 
neuscs , visqueuses , sanguinolentes 
ou  purulentes. 

On  y remédie  pour  l’ordinaire  par 
des  lavemens  composés  de  bouillon 
blanc  , de  guimauve , et  de  graine  de 
lin.  On  peut  même  y ajouter  des 
têtes  de  pavot,  avec  leurs  graines, 
coupées  en  quatre , avec  deux  onces 
d’huile  d’olive  pour  chaque  lave- 
ment. 

Le  ténesme  étant  pour  l’ordinaire 
un  des  symptômes  de  la  dyssente- 
rie  , de  la  diarrhée  , etc.  on  doit 
bien  comprendre  que  pour  le  guérir, 
on  a à combattre  la  maladie  princi- 
pale (Voyez  djssenterie  , diarrhée'). 

TÉRÉBINTHE,  TÉRÉBENTHI- 
NE , arbre  dont  on  retire  une  résine 
appelée  térébenthine . PI.  XI , p.  ào^. 
Toumefort  le  place  dans  la  troisième 
section  des  arbres  à fleurs  , sans 
pétales , males  ou  femelles  qui  nais- 
sent séparément  sur  diffërens  pieds, 
et  il  l’appelle  terebinchus  vuigaris. 
Von-Linné  le  classe  dans  la  diœcie 
pentandrie , et  le  nomme  pistacia 
terebinthus. 

Fleur.  Les  individus  milles  sont 
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disposés  en  petits  chatons  écailleux. 
Chaque  fleur  mâle  est  composée  de 
cinq  étamines  renfermées  dans  un 
calice  à cinq  divisions  A.  Les  fleurs 
femelles  B sont  disposées  en  grap- 
pes ; chaque  fleur  femelle  est  com- 
posée de  l’ovaire , d'un  style  et  de 
trois  stigmates , qui  reposent  dans  un 
calice  d’une  seule  pièce  , découpé 
en  trois  petites  dents  aiguës  ; quel- 
quefois sur  le  même  arbre,  on  trouve 
toutes  les  parties  sexuelles  réunies 
dans  la  même  fleur. 

Fruit  C.  Baie  séché  , presque 
rondS  , visqueuse  , résineuse  au  tou- 
cher, contenant  un  noyau  qui  ren- 
ferme une  amande. 

Feuilles.  Simples,  ailées,  avec  une 
impaire  ; les  folioles  ovales  , en 
forme  de  fer  de  lance  , très-entières, 
ou  dentées  en  manière  de  scie. 

, Racine.  Rameuse , ligneuse.  ♦ 

Port.  Arbre  dont  l’écorce  est 
épaisse  , cendrée  , le  bois  fort*  dur  , 
très-résineux.  Les  fleurs  partent  des 
aisselles  des  feuilles  disposées  en  co- 
rymbe,  au  sommet  des  petites  bran- 
ches. Les  feuilles  sont  alternative- 
ment placées. 

Lieu.  L’île  de  Chio  , dans  nos 
provinces  méridionales. 

Propriétés.  Le  fruit  est  un  peu 
acide  et  styptique.  La  résine  qu’on 
retire  do  cet  arbre  est  appelée  téré- 
benthine , blanchâtre  , tirant  sur  le 
bleu  , vulnéraire , détersive  , diuré- 
tique. Cette  térébenthine  est  la  vraie. 
On  doit  la  distinguer  de  celle  qu'on 
retire  du  mélèze  ; consultez  cet 
article , page  468  , tome  VI,  ainsi  que 
son  usage  en  médecine.  On  mélange 
celle-ci  avec  la  vraie  térébenthine  qui 
vient  par  le  commerce  de  l’ile  de 
Chio  à Marseille.  Cet  arbre  mérite 
d’être  multiplié  en  Provence  et  en 
Languedoc. 
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TERRE.  Un  des  quatre  élément, 
ou  principes  primitifs  , qui  entrent 
dans  la  combinaison  des  corps  com- 
posés. On  peut  encore  la  définir  , 
corps  solide , qui  sert  de  base  à tous 
les  autres  corps  de  la  nature.  Ceux 
qui  aiment  les  hypothèses  sur  la  for- 
mation de  notre  globe , et  qui  dési- 
rent connoitre  les  causes  des  singu- 
larités que  l’on  y observe , doivent 
lire  les  ouvrages  de  Woodward  et  de 
Buflfon.  Leur  théorie  est  aussi  ingé- 
nieuse que  théorie  peut  l’être.  Entier 
dans  de  tels  détails  , ce  seroit  nous 
écarter  de  notre  but, et  il  ne  nous  est 
pas  plus  permis , comme  naturalistes , 
d’établir  les  classes  , les  ordres , les 
genres  et  espèces  des  différentes 
substances  qui  la  composent  : elles 
ont  été  modifiées  à l'infini.  Voyons 
en  agriculteurs  , et  parlons  leur 
langage. 

i°.  Toute  terre  n’est  autre  chose 
que  le  débri  des  montagnes , des 
pierres  , des  animaux,  et  des  végé- 
taux , d’où  il  résulte  ; a".  deux  es- 
pèces de  terres  , l’une  calcaire  , et 
l’autre  vitriflable.  La  terre  calcaire 
fait  effervescence  avec  les  acides , 
c’est-à-dire,  que  si  l’on  verse  par  des- 
sus du  vinaigre  , ou  tel  autre  fluide 
acide , on  voit  des  écumes  et  un  bouil-  . 
lonneinent  sur  cette  terre.  Elle  est 
formée  des  débris  des  animaux  , de 
leurs  coquilles  , etc.,  etjles  végétaux 
ont  eu  pour  base  primitive  de  leur 
charpente  , cette  terre  animale.  La 
terre  vitriflable  est  ainsi  dénommée  , 
parce  que  , soumise  à l’action  du 
feu  , elle  se  fond  , et  donne  un 
verre,  tandis  que  la  première  , sou-  • 
mise  aux  mêmes  circonstances  , se 
convertit  en  chaux.  La  pierre  vitri- 
flable , frappée  brusquement  avec  le 
briquet , donne  des  étincelles , tandis 
que  l’acier  le  plus  pur  ne  sauroit  en 
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tirer  des  pierres  calcaires.  Cette  di- 
vision , quoique  très-simple  et  très- 
naturelle  , n'est  pas  rigoureusement 
vraie  , puisqu’à  l’aide  d’un  feu  vio-, 
lent  et  soutenu  t il  est  possible  de 
réduire  toutes  les  terres  et  toutes 
les  pierres  en  verre.  C’est  par  l'ex- 
trême que  l’on  parvient  à ta  vitrifi- 
cation ae  la  première.  L’extrême  ne 
détruit  pas  la  vérité  générale  de  la 
division  en  deux  classes. 

3o.  Ces  deux  espèces,  si  distinctes 
par  leurs  caractères  et  par  leurs  ré- 
sultats en  agriculture,  offrent  encore 
quatre  divisions  bien  marquées  ; 
x°.  la  terre  ca/caireproprement  dite, 
ou  alcaline,  que  l’on  réduit  facile- 
ment en  chaux  ; a0,  la  pierre  gyp- 
seuse  ou  plâtre , qui  se  convertit  par 
le  feu  en'  une  espèce  de  chaux  ; 
celle-ci,  dans  un  état  de  chaux,  fait 
effervescence  avec  les  acides  : 3°.  la 
terre  argileuse , visqueuse  et  ductile, 
ui  se  consolide,  se  lie  au  feu,  et 
onne  des  étincelles,-  frappée  avec 
l’acier;  40.  la  terre  vitrijiaole , -pra- 
rement  dite,  qui  se  fond  an  feu  , 
onne  des  étincelles,  et  ne  peut  être 
attaquée  par  les  acides.  ( Consultez 
les  mots  écrits  en  lettres  italiques  ). 

4°.  Comme  la  terre  n’est  que  Je 
débri  des  pierres  du  voisinage,  on 
peut  , par  la  simple  inspection  des 
rochers  et  des  montagnes  voisines, 
déterminer  la  nature  de  la  terre  des 
environs.  J’examineune  longue  suite 
de  rochers,  et  je  vois  que  les  cou- 
ches dont  ils  sont  composés,  sont  ou 
parallèles  à l’horizon  , ou  qu’elles 
ont  une  inclinaison  régulière  ; je  dis 
alors  , toutes  ces  couches  sont  cal- 
caires : elles  sont  un  dépôt  formé 

1>ar  les  eaux,  soit  du  déluge ,’soit  par 
a iner  ( l’examen  de  l’une  ou  de 
l’autre  hypothèse  n’est  pas  de  notre 
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ressort  ) : j’appelle  ces  rochers  et  ces 
montagnes,  les  indicateurs  du  monde 
nouveau.  Si  au  contraire  les  rochers 
ui  établissent  la  grande  charpente 
es  montagnes , au  lieu  d’avoir  des 
couches  régulières  ont  leurs  scis- 
sures perpendiculaires  ou  obliques 
dans  leur  généralité  ; si  leurs  blocs 
sont  irréguliers  dans  leur  forme  , 
dans  leur  volume  , dans  leur  posi- 
tion , ils  m’annoncent  des  êtres  de 
nature  vitrifiable  , antérieurs  au 
bouleversement  du  globe  par  les 
eaux  , et  parconséqueqt  autérieurs 
à la  formation  des  montagnes  cal- 
caires et  à couches  régulières:  de 
telles  montagnes  sont  de  l’ancien 
monde , ou  monde  appelé  primitif. 

5 °.  Le  bouleversement  causé  par 
les  eaux  n’a  pu  s’effectuer  sans  mé- 
langer les  débris  de  ces  différentes 
montagnes  : ils  se  sont  heurtés  les 
uns  contre  les  antres  ; ils  se  sont  usés 
et  réduits  en  partie  plus  ou  moins 
fines;  enfin , ce  mélange  a formé  la 
terre  que  l’on  qultive.  Toute  pierre 
lisse  et  arrondie  a été  charriée  par 
les  eaux  ; c’est  par  le  frottement  sou- 
tenu contre  d'autres  pierres  , qu’elle 
est  devenue  telle  : on  n’en  trouve 
jamais  de  semblable  dans  les  car- 
rières, à moins  qu’elle  n’y  ait  été 
voiturée  avec  la  substance  qui,  dans, 
la  suite  s’est  cristallisée',  et  a formé 
la  carrière. 

6°.  Ce  qui  s’est  effectué  en  grand, 
lors  du  bouleversement  général  , 
s’exécute  chaque  jour  en  petit  sous 
nos  yeux.  L’acide  disséminé  dans 
l’air  atmosphérique  agit  sans  discon- 
tinuité , mais  lentement  , sur  les 
pierres  calcaires  ; peu  à peu  il  dis- 
sout une  légère  partie  de  leur  sur- 
face ; la  pluie  survient,  elle  détache 
la  partie  dissoute  , et  entraîne  dans 
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la  région  inférieure  cette  terre  à base 

calcaire.  Les  plantes^  les  lichens, 

Î>ar  exemple,  qui  se  collent  par  toutes 
etirs  parties  inférieures  , soit  contre 
les  pierres  calcaires,  soit  contre  les 
pierres  vitriliables  , leurs  racines  in- 
finiment petites  s'insinuent  dans  leurs 
pores,  y introduisent  de  l’humidité  ; 
le  froid  survient , la  glace  occupe 
plus  d’espace  que  l’eau  ; cette  glace 
devient  levier  , et  détache  peu  à peu 
toute  la  partie  pénétrée  d’humidité. 
C’est  ainsi,  et  par  l’ensemble  de  tous 
les  effets  mtkJoriques  , que  les  sur- 
faces des  rochers  sont  peu  à peu  con- 
verties en  terre.  Les  pierres  vitrifia- 
hles  sont  celles  qui  résistent  plus 
fortement  à leur  action. 

7°.  Que  l’on  suppose  une  étendue 
de  terrain  quelconque  , formant  un 
bassin  avec  l’enceinte  des  montagnes 
qui  l’environnent  de  tous  côtés , 
excepté  d’un  seul , par  où  s’écou- 
lent les  eaux  ; la  terre  de  ce  bassin 
sera  homogène  , si  toutes  les  mon- 
tagnes de  la  circonférence  sont  ho- 
mogènes , par  exemple  , calcaires  , 
puisque  cette  terre  n’est  formée  que 
de  leurs  débris  , et  cette  terre  sera 
précieuse  pour  l’agriculture.  Si  au 
contraire  les  rochers  sont  vitrifia- 
bles , le  sol  de  ce  bassin  sera  pauvre, 
et  ne  deviendra  productif  qu'en  y 
multipliant  lés  engrais...  Mais  si  cette 
chaîne  des  hautes  montagnes,  sup- 

fiosée  calcaire,  est  surmontée  sur 
e derrière  , comme  cela  arrive  or- 
dinairement , par  une  autre  chaîne 
plus  élevée,  cette  seconde  sera  vitri-’ 
fiable  : alors  le  lavage  des  terres  des 
unes  et  des  autres  par  les  eaux 
pluviales  , rendront  mixte  le  fonds 
de  terre  du  bassin...  Mais  si  ce  même 
bassin  est  traversé  de  part  en  part 
par  une  grande  rivière,  dont  les 
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débordemens  soient  considérables, 
ce  ne  sera  plus  en  totalité  la  terre 
des  montagnes  de  la  circonférence 
qui  formera  le  fond  du  bassin , ce 
sera  celle  de  toutes  les  montagnes 
dont  le  pied  aura  été  baigné  par  les 
eaux  de  la  rivière  : alors  il  existera 
dans  ce  bassin  un  mélange  prodi- 
gieux, qui  augmentera  ou  diminuera 
sa  fertilité , suivant  les  principes  ter- 
reux déposés  par  la  rivière. 

8°.  Ce  que  l’on  dit  des  mélanges 
de  terre,  opérés  par  les  pluies  ou  par 
les  dépôts  des  rivièrgs,  s’appliqua 
en  grand  aux  dépôts  formés  par  la 
mer  ; c’est  elle  qui  a établi  dans  la 
Touraine  cet  amas  énorme  de  dé- 
bris de  coquilles , la  plupart  réduites 
en  poudre , et  que,  dans  le  pays,  on 
nomme  falun  : c’esf  elle  qui  a déposé 
ce  banc  prodigieux  de  craie  qui 
commence  vers  Sainte  Seine  en 
Bourgogne , traverse  toute  la  Cham J 
pagne- Pouilleuse  , la  Picardie  , la 
Normandie;  se  propage  sous  la  mer, 
entre  Calais  et  Douvre,  et  se  con- 
tinue dans  la  partie  méridionale  de 
l’Angleterre , jusqu’à  la  dernière 
extrémité  du  CapLézard. C’est  encore 
à ces  dépôts  coquilliers  , que  sont 
dues  nos  différentes  marnes  que  l’on 
rencontre  aujourd’hui  , soit  dispo- 
sées en  couches  , soit  par  bloc. 
Ces  derniers  ont  souffert  des  alté- 
rations dans  leur  manière  d’exister  ; 
car  dans  leur  origine  ils  formoient 
des  couches  qui,  par  la  suite,  on£ 
été  divisées  par  différens  courans  , 
et  qui  ont  charrié  çà  et  là  les  blocs. 
Les  dépôts  dont  on  vient  de  parler, 
sont  tous  calcaires,  parce  qu’ils  ont 
pour  base  des  substances  animales, 
réduites  en  chaux  naturelle  , dont 
une  partie  est  grossièrement  con- 
cassée , et  l’autre  réduite  en  molé- 
cules 
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cules  très-déliées.  Ce  sont  principa- 
lement ces  dernières  qui  constituent 
la  craie;  les  principes  de  son  adhé- 
sion sont  la  substance  proprement 
dite  de  l’animal,  et  sa  partie  gélati- 
neuse; Vair  fixe , ( consultez  ce  mot) 
qu'elles  contenoient , a servi  à sa 
cristallisation,  et  à donner  de  la  so- 
lidité à la  masse  entière. 

Les  autres  dépôts , formés  par  la 
mer,  s»t  d’immenses  bancs  de  sable, 
tels  qu’on  le  voit  entre  Bayonne  et 
Bordeaux,  entre  Anvers  et  le  Mor- 
dik,  et  qui,  malgré  la  distance  du  sud 
de  la  France,  au  nord  de  la  Flandre 
Autrichienne  , sont  identiques  par 
leur  nature. 

Dépôts.  : . , 

9.  Autant  les  premiers  Sont  fertiles 
lorsqu’on  parvient  à détruire  leur  té- 
nacité et  à les  diviser,  autant  les  se- 
conds sont  infertiles;  parce  qu’ils 
contiennent  peu  de  parties  calcaires; 
20.  parce  que  leur  division  est  ex- 
trême ; 3°.  parce  qu’ils  sont  inca- 
pables de  retenir  l’eau  nécessaire  à la 
végétation  des  plantes.  Il  en  est  ainsi 
des  dépôts  sablonneux  formés  par  les 
rivières. 

10.  Je  regarde  les  dépôts  de  cail- 
loux, comme  provenant  des  rivières, 
et  non  réellement  de  la  mer  propre- 
ment dite  , lorsque  ses  eaux  cou- 
vraient une  plus  grande  partie  du 
globe  que  nous  Ixabitons.  Ce  sont  les 
courans  formés  par  ces  rivières , qui , 
dans  l’intérieur  ae  la  mer,  charrioient 
ces  cailloux,  et  qui  les  ont  succes- 
sivement accumulés  en  masses  dans 
diflérem  lieux;  aussi  ces  blocs,  ces 
amas  sont -ils  toujours  mêlés  avec 
une  portion  de  terre  , et  agglutinés 
les  uns  aux  autres , soit  par  un  lien 
minéral,  soit  par  un  lien  ou  gluten 
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animal , ét  quelquefois  par  tous  les 
deux  ensemble.  Mais  si  lès  masses 
de  cailloux  et  de  graviers  n’ont 
entr’eux  aucune  ou  presque  aucune 
adhérence^  le  dépôt  alors  a été  formé 
dans  la  partie  correspondante  au 
point  de  réunion  de  deux  courans 
île  rivières. 

11.  On  ne  peut  nier  que  les  amas 
et  couches  de  pierres  coquillières  ne 
soient  dus  à des  dépôts  établis  par  les 
courans  de  la  mer.  Telles  sont  ces 
cou'éhes  remplies  de  grypliites  et  de 
gfaridèS  cornes  ’d’aiumon  sur  les 
monts  d’Or,  près  dè  Lyon  ; les  gran- 
des huîtres  a semelle  , les  pousse- 
pieds  dont  le  banc  commence  près 
de  Saint- Paul -Trois -Chilteaux  en 
Dauphiné , et  se  prolonge  jusqu’ati 
delà  dé  Narbonne  en  Languedoc,  il 
ch  est  ainsi  de  ces  douches  remplies 
de  plantes,  telles  que  les  capillaires  ’ 
les  politrics , les  fougères , etc.  qui 
servent  de  toit  à presque  toutes  les 
carrières  du  charbon  de  terre  du 
royaume , sur-tout  dans  celles  du  Fo- 
rez, et  les  carrières  du  pays  de  Liège. 
Les  plantes  originales  sont  inconnues 
en  Europe,  et  il  n’a  été  possible  dé 
les  spécifier  qu’après  que  le  père 
Plumier  a eu  publie  l’histoire  des  fou- 
gères et  capillaires  de  l’Amérique. 

Les  grands  bouleversomcns  causés 
par  les  volcans,  ont  singulièrement 
multiplié  les  variations  dans  la  na- 
ture du  sol  de  la  France.  Ces  volcans 


ont  successivement  occupé  près  d’un 
quart  de  sa  superficie.  Entre  Mar- 
seille et  Toulon  on  voit  les  restes 
d’un  volcan  qui  semble  détaché  de 
leur  grande  masse  ; mais  si  l'on  part 
de  celui  d’Agde  près  de  la  mer  ; 
si  on  remonte  à droite  en  tirant  vers 
l’est , et  du  midi  au  nord  , on  voit 
leurs  débris  couvrir  tout  le  territoire 
Ddd 
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de  Montpellier,  tout  le  Yivarais  jus- 
ques  et  près  d’Annonay,  et  de  proche 
en  proche  gagner  toute  l'Auvergne. 
Toujours  en  partant  d’Agde  et  pre- 
nant à l’ouest,  traversant  le  Roucr- 
gucet  remontant  jusquednns  l’Auver- 
gne, on  suit  leur  second  embranche- 
ment, lissent  tous,  ou  du  moins  pres- 
que tous,  sur  les  montagnes  primiti- 
ves. Tout  le  sol  de  l’Alsace  a été  tra- 
vaillé par  les  feux  souterrains , et  on 
en  tlouve  les  vestiges  en  suivant  le 
Rhin  presque  jusqu’à  son  embou- 
chure. Il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  la  nâture  primordiale  du  sol  de 
toutes  ces  contrées  ne  soit  prodi- 
icusement  changée.  La  limagre 
'Auvergne  leur  doit  sa  surprenante 
fertilité;  dans  d'autres  cantons,  une 
infertilité  presque  absolue.  Mais  ces 
volcans  n’ont  pu  exister  sans  causer 
dans  les  environs,  et  même  fort  au 
delà , de  fréquens  et  terribles  trem- 
tdemens  de  terre  , presque  toujours 
suivis  d’effondrement,  d'engloutisse- 
ment ; delà  l’origine  de  plusieurs  pe- 
tits lacs  , que  les  eaux  pluviales 
ont  comblés  par  l’amas  de  terre 
qu’elles  y ont  charriées , ou  qui  ont 
ensuite  été  desséchés  par  l’industrie 
de  l’homme. 

11  seroit  superflu  d’entrer  dans  des 
détails  faciles  à multiplier  presque 
à l’infini.  11  suffit  donc  d’indiquer  les 
causes  majeures,  et  celles  qui  ont  le 
plus  contribué  au  bouleversement  de 
notre  sol.  Chaque  cultivateur , pour 
peu  qu’il  soit  intelligent,  en  fera  l’ap- 
plication au  canton  qu’il  habite,  et 
reconnoîtra  sans  peine  la  cause  do- 
minante qui  rend  son  terrain  plus 
ou  moins  fécond  ou  ingrat.  Des 
causes  générales , passons  aux  effets 
qui  en  sont  résultés. 

Les  terres  compactes  retiennent 
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trop  l’eau  ; les  sablonneuses  la  re- 
tiennent trop  peu.  (Consultez  les  ar- 
ticles argile, plâtre , craie,  sable,  afin 
d’éviter  des  répétitions.)  De  ces  deux 
effets,  résultant  des  principes  cons- 
tituai de  ces  terres , et  de  leur  mé- 
lange en  proportion  convenable, 
dépendent  les  succès  de  la  végéta- 
tion. Cette  proposition  générale  est 
vraie  à la  rigueur,  mais  elle  souffre 
des  modifications  ; par  couple  , 
supposons  compacte  une  terre  uni- 
quement composée  de  débris  d'une 
terre  vitrifiable  ; on  aura  beau  la 
mélanger  avec  du  sable  pur  , elle 
n’en  sera  guère  plus  fertile , parce 
qu’en  lui  procurant  de  la  ténuité  j 
on  ne  l’a  enrichied’aucun  principequi 
contribue  à la  végétation  : il  en  sera 
ainsi  si  ou  charge  un  champ  sablon- 
neux avec  la  meme  terre  vitrijiable 
pure  ; mais  si  au  sable , si  à la  terre 
vitrifiable,  on  ajoute  de  la  marne,  de 
la  chaux,  de  la  poussière  de  plâtre  cuit, 
ou  telle  proportion  d’une  autre  terre 
calcaire,  il  résultera  de  ce  mélange 
heureux,  uneforte  végétation. Ce  n’est 
donc  pas  simplement  par  les  mélan- 
ges que  l'o  : bonifie  un  champ , mais 
en  raison  des  principes  constituais  » 
renfermés  dans  ces  mélanges,  et  en 
raison  de  la  ténuité  ou  de  la  densité 
que  les  molécules  de  terre  conservent 
entr’ellcs.  L’on  peut  donc  dire  en 
général,  i°.  que  toutes  terres  trop 
tcnacesou  trop  friables,  sont  peu  pro- 
ductives, soit  parce  que  l’une  ne  re- 
tient pas  assez  l’eau  nécessaire  à la 
végétation,  soit  parce  que  l’autre  la 
retient  beaucoup  trop;  ce  vice  dé- 
pend de  la  manière  d’être  de  leurs 
molécules  entr’elles.  at°.  Que  toute 
terre  de  nature  purement  vitrifiable  , 
est  presque  infertile  ; tandis  que  celle 
composée  de  parties  calcaires,  est  très- 
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fertile , si  ses  molécules  n’ont  qu’une 
adhérence  convenable.  Ces  assertions 
<de  U plus  grande  évidence,  sont  ce- 
pendant relatives  à l’espèce  de  plante 
que  l’on  se  propose  de  cultiver.  Le 
riz , par  exemple , aime  que  le' sol  re- 
ticnne  l’eau , ets’ilne reste  pas  inondé, 
il  périt.  Le  chanvre  se  plaît  dans  une 
terre  meuble  qui  conserve  un  peu 
d’humidité  , tandis  que  le  sainfoin 
végète  dans  un  sol  sec  ; et  jamais 
la  vigne  ne  donnera  un  vin  précieux, 
dans  un  terrain  très-productif  en  fro- 
ment. 

La  couleur  des  terres  est,  en  général, 
trop  accidentelle  pour  en  tirer  des 
indices  certains  , relativement  à la 
force  de  la  végétation , sur-tout  si 
ces  terres  sont  considérées  comme 
ayant  peu  éprouvé  de  nouilles  com- 
binaisons, depuis  leur  état  presque  pri- 
mitif : je  n’appelle  pas  primitif,  par 
exemple,  la  couche  supérieure  que  l’on 
trouve  dans  les  antiques  forêts  ; elle 
est  au  contraire  de  formation  gra- 
duelle et  successive.  La  véritable  cou- 
che de  terre  sera  celle  qui  est  recou- 
verte par  cette  nouvelle  , et  qui,  par 
le  lavage  et  l’infiltration  des  eaux,  lui 
a communiqué,  jusqu’à  une  certaine 
profondeur  , une  partie  de  sa  cou- 
leur... Toute  terre  , où  surabondent 
les  débris  des  végétaux  et  des  ani- 
maux sans  coquilles,  est  noire  ou  plus 
ou  moins  brune....  Toute  terre  qu’on 
appelle'  franche , et  où  les  cailloux 
sont  rares  , est  en  général  de  couleur 
fauve.  Elle  est  formée  primordiale- 
ment  par  les  dépôts  lents  des  rivières 
à cours  tranquille  ; le  Rhin , le  Rhône , 
la  Loire  , etc.  ne  présenteront  ja- 
mais de  dépôt  semblable  , soit  parce 
que  leur  cours  est  trop  rapide,  soit 
aussi  parce  que  ces  fleuves  et  les  ri- 
vières qui  s'y  jettent , coulent  entpe 
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des  montagnes  et  rochers  vitrifiables. 
Les  terres  rougeâtres  , d’un  jaune 
clair,  obscur,  etc.,  doivent  leurs  cou- 
leursau  fer  réduit  à l’état  de  chauxqui 
a fourni  les  ochres  plus  on  moins  rou- 
ges, plus  ou  moins  jaunes , etc.  Quoi 
qu’il  en  soit,  toutes  les  terres  que 
nous  cultivons  reconnoissent , pouf 
origine  première,  la  décomposition 
des  pierres,  soit  calcaires,  soit  vitri- 
fiablesf  qui  composent  la  charpente 
des  montagnes.  Après  cette  décom- 
position , Tes  eaux  en  ont  formé  le» 
couches  terreuses  ou  simples , ou  mé- 
langées par  les  alluvions  et  par  le» 
dépôts. 

On  a déjà  conclu,  sans  doute,  par 
ce  qui  a été  dit , que  je  regardois  la 
terre  cilcaire  comme  la  seule  pro- 
ductive ; elle  l'est  en  effet  dans  toute 
la  rigueur  du  mot  ; toute  autre  terre 
n’est  que  terre  m/itrice.  C’est  sur  cette 
hase  unique  qu’est  établi  le  système' 
général  de  la  végétation,  et  c’est  ce 
qu’il  faut  développer. 

Les  corps  ne  peu  vent  concourir,  per 
leurs  mélanges  , à la  formation  dee 
autres  corps,  qu’autant  qu’il  se  trouve 
une  certaine  affinité  entre  leurs  par- 
ties , ou  bien  lorsque  les  parties  dise 
semblables  sont  réunies  par  une  sub- 
stance moyenne  qui  participe  de  la 
nature  des  deux  corps  qui  doivent  s’a- 
malgamer et  former  un  tout.  Pat' 
exemple,  l’eau  n’est  pas  missible  à 
l’huile  ni  à aucun  corps  graisseux  j 
mais  si,  à cette  eau  et  à cette  huile,  on 
ajoute  en  proportion  convenable  une 
substance  saline , elle  deviendra  le 
moyen  de  jonction  des  deux  autres,  et, 
de  leur  union , résultera  une  nouvelle 
substance  comj>osée  , un  vrai  savon  ; 
mais  si,  au  lieu  de  la  substance  saline, 
.on  ajoute,  par  exemple,  de  la  graisse, 
cette  dernière  t’unira  avec  l’huile, 
Ddd  s 
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et  tontes  deux  réunies  ne  se  mêleront 
pas  avec  l’eau.  Il  faut  donc,  pour  la 
recomposition  ou  combinaison  des 
corps  les  unsavec  les  autres  , i°.  qu’il 
y ait  affinité  naturelle;  a",  qu’il  y ait 
nu  moins  une  espèce  de  dissolution. 
Par  exemple,  delà  chaux  et  du  plâtre 
calcinés,  leur  poussière  se  mêlera  en- 
semble et  elle  ne  fera  pas  un  corps; 
mais  si  on  ajoute  de  l’eau  sur  l'une  ou 
suj  l'autre,  ou  sur  toutes  deux^nsem- 
ble,  et  si  on  y ajoute  alors  du  sable,  tou- 
tessessubstanccs  se  combinerontet  for- 
meront ensemble  un  corps  solide.  Si, 
sur  la  chaux  fusée,  on  jette  de  l’huile  , 
elle  s’y  unira  peu  ou  très-  mal  ; mais  si 
à cette  chaux  fusée  ou  éteinte  , on 
ajoute  du  sable  ou  de  la  terre  et  de 
l'huile,  il  en  résultera  un  mortier  beau- 
coup plus  solide  que  par  la  simple 
union  dusable,  delachauXjCtdel’eau. 
De  ces  exemples  qu’on  pourroit  mul- 
tiplier à l’iniitii,  on  doit  conclure 
que  tout  corps  qui  n’est  pas,  ou  qui 
est  très-peu  susceptible  de  dissolution, 
ne  peut  pas  s’unir  de  lui-même  arec 
un  autre  corps;  et  leur  mélange,  s’il 
survient,  ne  sera  qu’un  simple  mé- 
lange et  non  pas  une  recomposition. 
Si  on  ajoute  du  sable  vitrifiable  à de 
l’argile,  il  ne  lui  occasionne  ni  dé- 
composition , ni  recomposition  ; ce 
sable  agit  mécaniquement  parce  qu’il 
divise  les  molécules  de  l’argile,  et  les 
sépare  les  unes  des  autres;  ces  grains 
’ sont  autant  de  coins  qui  désunissent; 
cependant  cette  terre  devient  plus 
productive,  non  par  les  décomposi- 
tions et  recompositions  , mais  , i°. 
parce  qu'elle  acquiert  plus  de  perméa- 
bilité a l’eau  ; a°.  les  molécules 
étant  plus  divisées  , les  principes  so- 
lubles qu’elle  contient  ont  plus  de 
jeu,  sont  plus  à nu,  et  sont  plus  sus- 
ceptibles Je  dissolutions  causées  par 
, t..  u 
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les  effets  météoriques,  et,  par  consé- 
quent,  de  fournir  plus  abondamment 
la  nourriture  aux  plantes  qu’on  confie 
à cette  terre.  Si , au  lieu  de  ce  sable 
vitrifiable,  vous  donnez  à cette  argile 
un  sable  calcaire,  marneux,  du  ter- 
reau , etc. , comme  toutes  ces  sub- 
stances sont  très  solubles  dans  l’eau  , 
elles  agiront  réellement  sur  l’argile  , 
en  multipliantses  principes  productifs, 
et  en  combinant  les  leurs  avec  les 
siens  ; d’où  résultera  une  plus  grande 
fécondité,  et  une  plus  abondante  vé- 
gétation ; dans  ce  cas , ces  substances 
agiront  de  deux  manières  , et  méca- 
niquement comme  coins,  comme  le- 
viers, elnutritivament , s’il  est  permis 
de  s’expliquer  ainsi , par  la  facile  dis- 
solution et  recombinaison  de  leurs 
principesmutritifs  mutuels. 

Je  ne  cfis  pas  que  les  substances 
vitrifiables  ne  soient  pas  solubles. 
Elles  le  sont  dans  les  menstrues  qui 
leur  conviennent  ; mais  ces  mens- 
trues , ces  dissol  vans  ne  sont  pas  dis- 
séminés dans  le  sol;  et  dans  la  sup- 
position qu'ils  le  soient,  les  circon- 
stances, nécessaires  à produire  leur» 
effets,  sont  très-rares,  et  si  rares, 
qu’en  Agriculture  on  ne  sauroit  les 
compter.  • 

La  substance  calcaire  est  la  seule 
soluble  ; c’estaussi  la  seule  terre  végé- 
tale, la  seule  qui  entre  dans  la  compo- 
sition des  plantes  et  des  animaux. 
Si  la  terre  vitrifiable  fburnissoit  les 
prircipes  de  la  végétation  , on  de- 
vroit  Je  toute  nécessité  la  retrouver 
dans  l’analyse  des  plantes  faites  , soit 
pat  le  feu , soit  par  l’eau  ; cependant , 
tontes  les  analyses  connues  ne  l’ont 
jamais  démontrée.  On  pmtdoncdire, 
rigoureusement  parlant , afin  d’éviter 
toute  controverse,  que  s’il  erf  existe, 
c'est  un  infiniment  petit;  par  consé- 
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qUent,  cct  infiniment  petit  doit  être 
réputé  zéro  ; et , en  agriculture  il  ne 
mérite  aucune  considération.  Ainsi, 
toute  terre  qui  n’est  pas  soluble  dans 
l'eau  pure  est  une  simple  terre  ma- 
trice , qui  ne  concourt  à la  végétation 
que  parce  qu’elle  sert  de  point  d’ap- 
pui au*  racines,  et  parce  qu’elle  re- 
cèle, entre  ses  molécules  insolubles, 
les  molécules  solubles  de  l'humus , 
dont  les  racines  se  nourrissent. 

Aux  articles  amendement,  engrais, 
on  a prouvé  que  , suivant  les  circons- 
tances , les  uns  agissoient  mécanique- 
ment,et  lesautrespar  leurs  principes 
constitutif.  A l’article  sève,  on  a dé- 
montré que  les  principes  qui  la  cons- 
tituent dévoient  tous  avoir  éprouvé 
une  dissolution  , et  que  l’eau  a été  le 
inenstrue  dans  lequel  elle  a été  faite. 
Consultez  ces  mots,  afin  d'éviter  ici 
des  répétitions  inutiles. 

La  terre  calcaire  est  donc  la  seule 
terre  végétale , le  véritable  humus 
soluble  dans  l'eau , et  la  seule  qui 
établisse  et  constitue  la  charpen  te  des 

filantes.  Les  faluns  de  Touraine, 
es  craies  de  Champagne , sont  des 
chaux , des  terres  calcaires  naturel- 
les, niais  elles  ne  sont  pas  pures.  Lors 
de  leur  dépôt  par  les  eaux , elles  ont 
été  mélangées  plus  ou  moins  avec 
d’autres  substances.  Le  mélange  de 
substances  étrangères  est  plus  abon- 
dant dans  les  autres  terres  calcaires. 
Mais  si  l'on  amoncèle  des  plantes  , 
des  animaux  morts  ,.  et  si  on  les 
laisse  fermenter  ensemble , se  pu- 
tréfier , se  décomposer  , etc. , on 
obtiendra,  en  dernière  analyse,  la 
terre  calcaire  pure,  le  véritable  hu- 
mus , enfin,  cette  terre  soluble  dans 
l’eau,  et  la  seule  susceptible  de  s’unir 
aux  matériaux  qui  composent  la  sève. 
Telle  est  la  grande  vérité  qu'il,  iin- 
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porte  d'inculquer  dans  la  mémoire  de 
tout  cultivateur  ; puisque , en  partant 
de  ce  principe  fondamental , il  diri- 
gera tous  ses  mélanges  de  terre , 
tous  ses  fumiers  ; il  multipliera  des 
végétaux , afin  de  les  enfouir  dans  la 
terre,  et  sur-tout  afin  de  lui  rendre 
plus  de  principes  qu’ils  n'en  auront 
absorbés.  Consultez  le  mot  amende- 
ment. Il  conclura  qu'il  est  absurde 
d’employer  les  fumiers  sortant  de 
l’écurie,  et  qu’il  faut  attendre  que 
la  fermentation  ait  recombiné  leurs 
principes  ; que,  par  cette  nouvelle 
combinaison,  les  principes  sont  ren- 
dus plus  solubles  dahftl’eau , et  par 
conséquent  plus  analogues,  et  d'une 
plus  iàcile  et  plus  intime  union  aveo 
la  terre  et  avec  les  principes  qu’elle 
contient  déjà.  Cultivateurs , ne  son- 
gez qu’à  créer  ce  précieux  humus  ; 
qu'aucune  substance  animale  ou  vé- 
gétale ne  dessèche  en  pure  perte , 
sur  les  champs , dans  les  chemins. 
Rassemblez  toutes  les  herbes  quel- 
conques ; accumulez,  amoncelez  le 
plus  que  vous  pourrez  ; toutes  le 
contiennent  tout  préparé;  et  son- 
gez que,  dans  la  nature,  il  règne  une 
circulation  perpétuelle  de  principes; 
que  le  végétal  actuellement  sur  pied, 
servirabientôt,  par  sa  décomposition, 
à la  reproduction  de  son  semblable. 
L'herbe  nourrit  l’animal , sa  substance 
devient  sa  substance,  constitue  sa 
charpente  ; et  sa  terre  principe  ou 
calcaire  se  convertira  à son  tour  en 
humus  pour  le  végétal.  Ainsi,  rien 
n’est  perdu  dans  la  nature , et  le 
cultivateur  intelligent  saitprofiter  de 
tout  ce  qu’elle  lui  offre.  Cet  humus 
estpresque en  dépôtsur toutle  globe, 
parce  que, par- tout,  il  y a des  plantes 
et  des  animaux  ; mais  il  est  plus  ou 
moins  répandu  ; c’est  son  abondance. 
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dans  les  dépâts , qtki  assure  la  ferti- 
lité du  sol.  Cependant,  les  récoltes 
absorberaient  peu  à peu  celui  de  sa 
superficie, des  pluiesabondantcs  l’-en- 
traîneroient , et , à la  longue  , cette 
superficie  deviendrait  infertile,  si 
l’art  et  la  prévoyance  de  l’honune 
n'y  suppléaient  parles  engrais  etpar 
les  labours. 

Si  on  considère  attentivement  la 

Ctite  quantité  d'hutnus  nécessaire  à 
charpente  d’un  chêne  majestueux  , 
l'expérience  apprendra  que  soixante- 
dix  livres  de  bois  de  chêne  bien  sec  , 
fournissent  ,t»ar  l’incinération,  à peine 
une  livre  de.'flmdre;  que  si  on  lessive 
cette  livre  de  cendre,  pour  en  sépa- 
rer la  partie  saline , à peine  restera- 
t-il,  en  dernière  analyse,  une  demi- 
livre  de  terre  calcaire  ; c'est  donc 
à peu  près  un  , contre  cent-vingt  du 
poids  total.  Lefeu  adissipé  l'eau,  l'air, 
les  parties  huileuses;  de  manière  quele 
tésiduaal  in  et  terreux  est  peu  decttose, 
et  contrilmoit  d’un  infiniment  petit  à 
la  totalité  du  poids.  En  effet , le  bois 
de  gavsc,  un  des  plus  durs  que  l’on 
Connoisse  , doit,  à t air  Jure  qu’il 
confient , ( consultez  ce  mot  ) le 
tiers  de  son  poids.  Plus  un  bois  est 
dur,  et  plus  il  contient  d'air  fixe. 
Mais  ce  chêne  majestueux  dont  il 
est  question  , rend  chaque  année  à 
la  terre,  par  la  ckute  de  ses  feuilles, 
par  la  transpiration  de  scs  racines  , 
plus  d’humus  qu’il  ti’en  a absorbé;  et, 
ai  le  sol  n’eu  profite  pas  , c’est  que 
les  vents  , les  eaux  pluviales  l’entraî- 
nent è mesure  que  les  feuilles  se  dé- 
composent. C'est  cet  humus,  cette 
terre  calcaire  , cette  terre  de  débris 
de  substances  végétales  et  animales, 
qui  donnent  la  couleur  noire  à la  cou- 
che supérieure  du  sol  d’une  prairie, 
d'une  lorêt,  etc.;  sans  le  ors  deooinpo- 
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sillons  perpétuelles,  la  prairie  cesse- 
rait d'exister,  les  plantes  mourraient 
affamées , ainsi  que  les  arbres  des  fo- 
rêts. D'ailleurs,  il  ne  peut  exister 
aucun  végétal  , sans  que  la  nature  ne 
lui  ait  assigné  à servir  d'alimentà  une 
ou  k plusieurs  espèces  d'insectes  et 
d’animaux  ; ces  insectes  animaiisent , 
si  on  peut  le  dire , la  substance  végé- 
tale qu’ils  mangent , et  la  rendent 
doublement  calcaire  , c’fest-à-dire  , 
calcaire  bien  plus  pure  qu’elle  ne 
l'auroit  été  sans  cette  nouvelle  tri- 
turation ; d'où  l'on  doit  conclure  que  , 
si  la  terre  s'épuise  , c’est  parce  que 
les  récoltes  qn 'on  lui  demande  absor- 
bent coup  sur  coup  Y humus  , sans 
que  l’industrie  de  l'homme  le  renou- 
velle. On  a beau  multiplier  labour 
sur  labour , on  divise  les  molécules  ; 
les  labours  mettent  à nu  l’huuius, 
mais  il  n'en  créentni  n'en  remplacent 
pas  un  atome.  Si  au  contraire  on  al- 
terne , ( consultez  cet  article  impor- 
tant ) on  rend  alors  à la  terre  plus 
de  principes,  qu’une  récolte  n’en  ab- 
sorbe . Le  sol  peut  donc  ensuite  four- 
nir une  nouvelle  récolte  , sans  être 
épuisé. 

Que  des  charlatans  en  agriculture 
décident  , par  la  dégustation  , que 
la  terre  de  tel  champ  est  propre  à la 
production  de  tel  végétal?  c’est  une 
effronterie  dont  plusieurs  cultiva- 
teurs sont  la  dupe , et  dans  leur  en- 
thousiasme , ils  admirent  la  préten- 
due science  de  l’imposteur;  l’homme 
qui  réfléchit  dira  : c’est  par  les  por- 
tions salines  que  l’impression  est  don- 
née au  palais , et  non  par  la  terre 
proprement  dite , vitriflable  ou  cal- 
caire. Les  sels  sont  solubles  dans 
l'eau;  mais  les  mucilages  le  sont  éga- 
lement, et  cependant  le  mucilage  de 
gomme , par  exemple,  n'imprime  sur 
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1 U langue  aucune  saveur  décidée, 
pàrce  qurei»  général , il  ne  contient 
aucun  principe  salin  ; mais  comme 
le  principe  salin  n’est  pas  la  senle 
substance  qui  entre  dans  la  compo- 
sition de  la  sève,  et  par  conséquent 
des  plantes  , puisqu  une  surabon- 
dance de  parties  salines  s’oppose  à là 
végétation  , ( consultez  les  expé- 
riences à ce  sujet,  rapportées  à l’ar- 
ticle arrosement  ) il  est  donc  clair 
que  le  dégustateur  échafaude  sur  la 
saveur  des  terres,  un  système  aussi 
futile  qu’absurde  : son  charlatanisme 
en  impose  aux  ignorans  ; c’est  tout 
ce  qu’il  demande.  Celui  qui  veut  réel- 
lement faire  l’analyse  d’une  terre  et 
juger  sûrement  de  la  qualité  et  quan- 
tité de  principes  propres  à la  végéta- 
tion qu’elle  contient,  doit  procéder 
par  l’analyse.  Nous  allons  en  décrire 
la  méthode  , après  avoir  récapitulé 
les  vérités  fondamen talcs  contenues 
dans  cet  article. 

i ° .Toute  tel  re  estproduiteparladé- 
composition  des  pierres  et  des  rochers. 

Tous  rochers  ou  pierres  sont 
de  nature  vitrifiables  oucalcaires-  Les 
premiers  sont  peu  susceptibles  de 
décomposition  , et  forment  la  terre 
matrice.  Les  seconds,  au  contraire, 
plus  susceptibles  d’éprouver  l’action 
des  météoreS’,  sont  divisés  et  dissous 
par  les  acides,  par  conséquent  très- 
soluldes  dans  l’eau,  dès  lors  propres 
à fournir  les  matériaux  de  la  sève  qui 
constituent  la  charpente  des  plantes. 

3°.  Les  débris  des  plantes  et  des 
animauxfourn  issen  t , par  leur  déco  in- 
position,  la  terre  calcaire  par  excel- 
lence, le  véritable  humus,  enfin  cette 
terre  totalement  soluble  dans  l’eau. 

4®.  Toutes  ces  substances  ont  été 
mélangées  par  les  alluvions,  par  les 
dépôts;  heureux  le  champ  qui  cou- 
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tient  en  abondance  ces  derniers  prin- 
cipes ! 

5°.  Enfin , heureux  est  le  sol  dont 
les  principes  sont  si  bien  combinés, 
qu’il  ne  retient  que  lu  quantité  d’eau 
proportionnée  aux  bcsuwsdc  la  plante 
qu’il  doit  produire. 

Prenez,  par  exemple,  dix  livres 
d’une  terre  quelconque,  purgée  exac- 
tement de  toutes  pierres  et  cail- 
loux; jetez-la  dans  un  vaisseau  quel- 
conque capable  de  la  contenir,  et 
de  contenir  en  même  temps  trente 
pintes  d’eau.  Le  vase  doit  être  percé 
dans  sa  partie  la  plus  inférieure , et 
son  ouverture  fermée  exactement 
avec  son  bouchon.  Sous  ce  premier 
vaisseau,  placez-en  un  second  d’égale 
capacité,  recouvert  d'une  toile  forte,, 
serrée,  et  formant  un  peu  le  cône 
renversé  dans  le  milieu  de  son  éten- 
due. 

Tout  étant  ainsi  préparé-,  faites 
chauffer  à ébullition  les  trente  pintes 
d’eait  ; versez-les  alors  sur  la  terre 
renfermée  dans  le  premier  baquet  ; 
agitez  fortement  le  tout , afin  que- 
l’eau  chaude  ait  plus  de  facilite  à 
dissoudre  les  principes  contenus  dans 
cette  terre  ; couvrez  le  baquet  et 
laissez  reposer  le  tout  pendant  douze 
à quinze  heures.  Après  ce  laps  de 
temps,  ou  vrefc  doucement  le  bouchon 
de  la  partie  inférieure  du  baquet  j 
garnissez  son  ouverture  avec  de  la 
paille , afin  que  l'eau  s’échappe  sans 
entraîner  avec  elle  beaucoup  de  teirej: 
et  il  faut  qu’elle  s'échappe  goutte  à 
goutte.  1 

Avant  de  déboucher  , ajoutez  sur 
la  toile  qui  recouvre  le  second  ba- 
quet, ou  baquet  inférieur,  plusieurs 
feuilles  de  papiers  gris,  disposées  les 
unes  sur  les  autres,  et  qui  ne  débor- 
deront pas  la  toile.  Les  feuilles  et 
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la  toile  serviront  de  filtre.  Mettez 
ensuite,  dans  un  vaisseau  séparé, 
l’eau  filtrée  que  vous  obtiendrez. 

Prenez  de  nouveau  la  terre  restée 
sur  le  filtre  } rejetez-la  sur  la  pre- 
mière ; vuidez  de  nouveau  sur  le 
tout  quinzeà  vingt  pintes  d’eau  bouil- 
lante ; agitez  fortement , et  laissez 
filtrer  jusqu’à  la  fin,  en  observant, 
avant  de  commencer  cette  seconde 
lessi  ve,  d’ajouter  de  nouvelles  feuilles 
de  papiers  gris.  Deux  feuilles  placées 
l’une  surt’autre  suffisent.  On  obtien- 
dra par  ce  moyen , une  véritable  les- 
sive qui  s’appropriera  tout  ce  qui  est 
soluble  dans  cette  terre.  Mélangez  la 
nouvelle  eau  filtrée  avec  la  première 
mise  en  réserve , ensuite  faites  éva- 
porer. 

Il  seroit  facile  d’accélérer  l'éva- 
poration par  le  moyen  du  feu;  mais 
la  chaleur  trop  forte  change  beau- 
coup les  principes  et  la  manière  d’être 
des  corps.  11  vaut  beaucoup  mieux 
avoir  recours  à l’évaporation  à froid, 
qui  s’exécute  assez  promptemen  t dans 
un  lieu  où  régné  un  grand  courant 
d’air;  mais  comme  l'évaporation  ne 
s’exécute  que  par  les  surfaces  , lé 
vaisseau  dans  lequel  ont  jettera  la 
lessive,  doit  être  peu  profond  et  très- 
large. 

A mesure  que  l’eau  se  dissipe  , 
les  principes  se  rapprochent  ; et 
avant  l’entière  évaporation , les  sels 
se  réunissent  en  cristaux,  et  la  par- 
tie terreuse,  au  para  vant  dissoute  tlans 
l'eau,  se  précipite  au  fond  du  vase. 
On  aura  beau  laisser  évaporer  , il 
restera  toujours  un  peu  d’eau  mère, 
grasse  et  onctueuse  au  toucher.  Pour 
s’en  débarrasser,  on  incline  douce- 
ment le  vase  ; on  répète  la  même 
opération  à plusieurs  reprises  diffé- 
rentes, et  toujours  très-doucement  ; 


TER 

enfin  on  oblige  cette  eau  mère  k 
occuper  le  moins  d'espace  possible. 
Si  on  ne  peut  la  vider  sans  qu’elle 
entraîne  avec  elle  quelque  parties 
du  dépôt,  on  la  laisse  stationnaire 
pendant  quelque  temps  ; enfin  ou 
l’absorbe  en  lui  présentant  douce- 
ment une  éponge  bien  séchée.  Il  ne 
restera  plus  que  le  dépôt  terreux  et 
le  dépôt  salin  qui  aura  cristallisé. 
Lorsque  le  tout  sera  parfaitement 
sec,  on  le  pèsera,  et  son  poids  sera 
comparé  avec  la  masse  séchée  qui 
est  restée,  ou  sur  le  filtre  ou  dans 
le  premier  baquet.  La  différence  do 
poids  indiquera  la  quantité  de  terre 
végétale  ou  humus  , et  la  quantité 
de  sel  que  la  terre  contenoit.  La 
portion  graisseuse  ou  huileuse  est 
amalgamée  avec  l’eau  mère  ; ou 
pourroit  dire  que  c’est  une  véritable 
eau  savonneuse,  mais  avec  excès  de 
sel. 

Quelle  espèce  particulière  retirera- 
t-on  d’après  cette  expérience  ? 11 
n’est  guère  possible  de  donner  une 
règle  sûre  ; il  est  plus  que  probable 
de  penser  que  ce  sera  un  sel  neutre, 
mais  dont  la  base  sera  plus  alca- 
line qu’acide,  et  son  alcalicité  sera 
plus  forte  en  raison  de  la  quantité 
d’humus  que  la  terre  soumise  à l’ex- 
périence en  contenoit 'auparavant. 
Il  est  bon  de  connoître  ce  sel.  S’il 
est  acide , si  on  le  fait  dissoudre  dans 
une  portion  d’eau  , et  si  on  verse 
cette  eau  sur  du  sirop  de  violette 
étendu  également  dans  l’eau  , la 
couleur  violette  de  cette  eau  siru- 
peuse deviendra  rouge.  Si , au  con- 
traire, le  sel  est  alcali,  la  couleur  vio- 
lette verdira.  Mais  si  le  sel  est  neutre, 
la  couleur  restera  intacte.  Personne 
n’ignore  que  toutes-  les  terres  con- 
tiennent un  sel  quelconque  ; ainsi 

ce 
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ce  n’est  pas  le  point  essentiel  de 
cette  expérience  ; son  véritable  but 
est  de  prouver  que  l’eau  a réelle- 
ment dissous  l'humus  ; que  cet  hu- 
mus est  une  vraie  terre  animallsée 
qui  constitue  la  charpente  des  plantes; 
enfin  que  c’est  la  seule  qui  entre  dans 
leur  composition. 

Si  on  laisse  putréfier  des  plantes 
de  la  même  espèce  , après  qu’elles 
éliront  été  amoncelées  les  unes  sur 
les  autres  , jusqu’à  leur  dessiccation 
complète  et  à leur  entière  réduction 
en  terreau  , on  se  convaincra  d’une 
manière  plus  particulière  en  répétant 
la  même  expérience  que  ci-dessus  , 
que  leur  terre  principe  est  une  terre 
calcaire  par  excellence  ; qu’elle  est 
soluble  dans  l’eau;  qu’elle  se  préci- 
pite au  fond  du  vase  à meenre  que 
l’évaporation  s'exécute  ; enfin  qu’a- 
près  la  complète  évaporation  , on 
trouve  une  terre  douce  au  toucher, 
et  dont  les  molécules  sont  divisées  k 
l’infini. 

TERREAU.  On  appelle  ainsi 
toute  espèce  de  fumier,  soit  animal, 
soit  végétal  , entièrement  décom- 
posé , et  réduit  en  terre  douce,  fine 
et  noire.  Tel  est  celui  des  Vieilles 
couches,  celui  que  l’on  trouve  dans 
le  tronc  des  vieux  arbres , comme 
le  saule,  le  noyer,  le  peuplier,  et 
de  tous  les  gros  arbres  que  l’homme 
charpente  par  la  taille.  Consultes 
l’article  marier,  les  mots  chicots,  on- 
glets; il  y est  indiqué  pourquoi,  et 
comment , le  terreau  s’y  forme.  Les 
fleuristes  font,  avec  raison,  le  plus 

f rand  cas  de  cette  espèce  de  terre. 

Is  s’en  servent  particulièrement 
pour  les  marcottes  d’œillets , les  se- 
mis des  plantes  délicates,  la  planta- 
tion des  renoncules^,  etc....  Mais 
Tome  IX. 
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comme  elle  retient  peu  l’eau , à cause 
de  la  division  de  ses  parties , elle 
exige  de  fréquens  et  petits  arrose- 
mens.  Le  fleuriste,  avant  d’employer 
cette  terre , doit  scrupuleusement 
examiner  si  elle  ne  contient  pas  des 
œufs  d’insectes , sur-tout  du  hanne- 
ton, du  rhinocéros,  etc. , parce  qua 
ces  animaux  la  préfèrent  à toute  autre 
pour  y faire  leur  ponte. 

TERROIR.  Terre  considérée  pat 
rapport  aux  produits  en  agriculture  ; 
mais  ce  mot  terroir  s’applique  plus 
particulièrement  à la  qualité  de  ceé 
produits.  Par  exemple,  on  dit  qu’un 
vin  sent  le  terroir , a un  goût  de 
terroir.  Les  vins  de  Saint-Pérez , de 
Seysuel,  ont  non  seulement  l’odeur, 
mais  la  saveur  de  la  violette.  Ceux  de 
Côte  - Rôtie  impriment  sur  le  palais 
une  saveur  qu’on  nomme  de  pierre- 
èt- fusil  ; ceux  de  Moselle  , un  goût 
d’ardoise  ; des  environs  de  Paris  , 
une  odeur  et  un  goût  de  souci.  Il 
■faut  cependant  convenir  que  dans  ce 
cas , l’odeur  et  le  goût  sont  pure- 
ment accessoires,  parce  qu’ils  sont 
duB,  non  au  sol,  mais  à la  quantité 
de  plantes  de  souci  qui  croissent  na- 
turellement dans  les  vignes.  C’est 
par  la  même  raison,  que,  dans  cer- 
tains cantons , les  vins  on  t le  goût  d’a- 
ristoloche, etc.  Quoi  qu’il  en  soit, 
chaque  production  végétale  d’un  can- 
ton , n’a  pas  la  même  saveur  que 
celle  tl’un  autre  canton;  et  cette  dif- 
férence provient  spécialement  du  ter- 
roir; d’où  il  résulte  qu’un  gourmet 
distingue  sans  peine  au  goût,  si  tel 
vin  est  de  Champagne , ou  de  Bour- 
gogne , on  de  Bordeaux , ou  des  pro- 
vinces méridionales  de  France , etc. 
11  en  seroit  ainsi  des  fruits,  des  her- 
bages , des  blés , si  on  prenoit 
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Seine  de  les  comparer.  Ori  deman-  reuses  que  celles  qui  n’en  ont  que 
era  peut-être  d’où  dérive  ce  goût  de  deux,  ou  même  un  seul  ; pour  l’or- 
terroir , quelle  substance  constitue  dinaire  elles  sont  impuissantes  ; la 
cette  variété.  Il  est  bien  difficile  d’as-  matière  séminale  étant  divisée  en 
signer  la  véritable  cause  , ou  plutôt  trop  de  parties,  se  trouve  mal  élabo- 
dc  quel  mélange  elle  dépend.  Les  rée,  et  perd  toute  sa  force, 
sels  y contribuent  beaucoup,  ainsi  Mais  la  nature,  toujours  bienfai- 
que  les  huiles  essentielles  ; mais  il  se-  santé,  en  a voulu  donner  deux  à 
roit  difficile  d’en  assigner  la  véritable  l’homme,  afin  que  si  l’un  étoit  in- 
cause par  les  analyses  chimiques,  commodé , Ilétri  ou  blessé,  l’autre 
Toutes  ces  variations  tiennent  à des  pût  servir  à la  génération,  et  elle. a 
combinaisons  infiniment  petites  et  renfermé  dans  ce  dernier  toute  la 
infiniment  précises,  que  la  sagacité  vertu  qui  devoit  exister  dans  tous 
de  l’homme  le  plus  instruit  ne  saurait  les  deux. 

découvrir.  Admirons  la  bonté  du  créa-  La  situation  des  testicules  n’est 


teur  qui  a multiplié  nos  jouissances  ; pas  la  même  dans  tous  les  âges  de 
■et  sachons  , avec  reconnoissance  , l’homme.  Presque  tous  les  enfans 
jouir  de  ses  bienfaits.  ont  les  testicules  cachés  dans  le  ventre 

. . ou  dans  les  aines  , tout  près  des  an- 

TESTICULES.  méoeciwe  hitrale.  neaux  des  muscles  obliques  externes 
Ce  sont  deux  corps  glanduleux  ren-  et  quelquefois  dans  les  anneaux 
fermés  dans  une  bourse  , comine  même  ; ce  qu’on  a pris  quelquefois 
des  parties  très-précieuses.  On  sait  pour  une  hernie  inguinale.  De  tous 
qu’ils  constituent  essentiellement  le  ces  enfans,  il  y en  a quelques  uns 
caractère  du  sexe  mâle , et  qu’ils  dont  les  testicules  ne  descendent 
fournissent  cette  matière  si  néces-  que  fort  tard  , et  quelquefois  jamais , 
saire  pour  la  production  et  la  géné-  et  alors  l’on  prendrait  ces  hommes 
ration  des  hommes  : les  testicules  pour  des  eunuques , s’ils  n’avoient 
ont  toujours  été  en  grande  vénéra-  d’autres  marques  pour  nous  persua- 
tion  chez  les  anciens , et  sur-tout  der  qu’ils  sont  des  hommes  parfaits, 
chez  les  Romains  j il  n’étoit  pas  Dans  l'âge  adulte , leur  place  na- 
permis  autrefois  dans  le  barreau  de  turelle  est  dans  une  bourse  mobile  , 
Rome  , de  porter  témoignage  , si  externe  et  sous  le  bas-ventre , com- 
l’on  en  étoit  privé  : ik  sont  appel-  munément  appelée  scrotum.  C’est 
lés  testicules  par  un  diminutif  du  alors  qu’ils  prennent  de  l’accroisse- 
niot  testes  qui  signifie  en  français,  ment,  et  qu’ils  augmentent  en  gros- 
témoins;  et  ils  sont  en  effet  les  té-  seur.  -, 

moins  de  la  virilité  et  de  la  force.  Chaque  testicule  a , comme  tout 
Pour  l’ordinaire  ils  Sont  au  nombre  organe  destiné  , à filtrer  quelques 
de  deux  ; quelques  uns  n’en  ont  humeurs  , un  vaisseau  excrétoire  ; 
qu’un;  il  s’eri  est  trouvé  qui  , en  celui-ci  est  appelé  vaisseau  déférent , 
a voient  trois,  et  même  quatre,  s’il  il  serpente  sur  le  bout  du  testicule 
faut  s’en  rapporter  à plusieurs  ana-  par  ou  il  sort’;  il  est  fortement  at- 
tomistes.  Mais  il  est  prouvé  que  ces  taché  au  testicule  par  la  tunique  al- 
personnes  ne  sont  pas  plus  valeu-  buginée  ; il  a pour  lors  nom  d"épi- 
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didyme , et  ne  prend  son  nom  que 
lorsqu’il  quitte  le  testicule.  Ce  vais- 
seau a dans  son  commencement  une 
cavité  très-petite,  qui  devient  plus 
ample  à mesure  qu’elle  approche  des 
vésicules  séminaires. 

Les  testicules  sont  sujets  à plusieurs 
maladies,  telles  que  l’hydrocèle,  le 
pneumatocèle  et  varicocèle  ; nous 
ne  parlerons  point  ici  de  toutes  ces 
maladies , nous  nous  contenterons 
de  dire  quelques  mots  sur  l'inflam- 
mation des  testicules , qui  dépend 
le  plus  souvent  de  quelque  enute 
ou  de  quelque  coup  porté  sur  cet 
organe,  ou  d’une  gonorrhée  impru- 
demment arrêtée.  Dans  ce  dernier 
cas , cette  maladie  exige  beaucoup 
de  célérité  dans  l'administration  des 
secours  propres  à la  combattre  *.  le 
plus  approprié  est  la  saignée  du  bras 
plus  ou  moins  répétée,  selon  la  cons- 
titution pléthorique  du  malade.  Mais 
ce  moyen  doit  être  accompagné  de 
l’usage  d’une  boisson  délayante  et 
rafraîchissante,  de  l'application  des 
• cataplasmes  anodins  et  résolutifs  qui 
doivent  être  remplacés  par  les  mer- 
curiaux  long-temps  continués,  sur- 
tout s’ils  n’out  produit  aucun  effet 
salutaire.  J’ai  vu  des  engorgemens 
invétérés  sur  les  testicules  , dispa- 
roître  par  le  long  usage  de  cataplas- 
mes faits  avec  les  quatre  farines  ré- 
solutives , et  une  forte  dissolution  de 
sublimé  corrosif.  M.  Ami. 

TESTICULES  et  Fobxrbis. 
Médecine  vétérinaire,.  La  situation 
des  testicules  et  du  fourreau  est  assez 
connue  ; nous  nous  arrêterons  seule- 
ment il  considérer  leur  volume , leur 
état,  et  leurs  maladies. 

Leur  volume  : plus  il  est  con- 
sidérable, plus  certaines  personnes 
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font  cas  du  cheval  qu’ils  destinent 
à étalonner,  tandis  que  d’autres  ne 
l'en  apprécient  jamais  davantage. 

2*.  Leur  état  : ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  parties  ne  doivent  être  en- 
flées ; les  mêmes  causes  qui  produi- 
sent l’enflure  sous  le.  ventre , peu- 
vent donner  lieu  à celle  des  testi- 
cules et  du  fourreau  ; mais  celle  qui 
provient  des  efforts  faits  par  l’ani- 
mal , est  toujours  le  plus  à redou- 
ter. 

3°.  Leurs  maladies  : quelquefois 
le  fourreau  se  trouve  si  fortement 
resserré,  qu’il  ne  laisse  aucun  passage 
au  membre  pour  sortir.  Le  cheval 
urine  alors  dans  cette  partie,  et  le 
resserrement  est  une  espèce  de  phi- 
mosis, (Voyez  ce  mot).  Quelque- 
fois aussi  le  fourreau  est  tellement 
onflé,  qu’il  ne  permet  plus  au  mem- 
re  de  rentrer,  et  cet  état  est  com- 
parable à celui  d'un  homme  atteint 
d’un  paraphimosis.  ( Voyez  ce 
mot  ). 

L’enflure  du  scrotum  reconnoît 
pour  cause , ou  un  amas  d’eau , ou 
un  amas  d’air  ; au  premier  cas , la 
maladie  est  nommée  hydrocèle , et 
ausecond,  pneumatocèle.  (Voyez  ces 
mots).  La  dureté  et  le  gonflement 
du  testicule , ou  l’engorgement  et 
le  gonflement  de  la  peau  et  des 
autres  membranes  qui  enveloppent 
le  testicule,  donnent  lieu  à une  tu- 
meur dure,  connue  sous  le  nom  de 
sarcocèle.  (Voyez  ce  mot).  * 

Un  dépôt  d'humeurs ,,  un  véri- 
table abcès  dans  le  scrotum , ayant 
le  plus  souvent  pour  cause  des 
coups,  des  contusions  et  des  meur- 
trissures, forment  ce  que  nous  nom- 
mons hernie  humorale.  ( Voyez 
Heanie  ). 

On  doit  'savoir  encore  que  les 
/ Eee  2 
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testicules  sc  retirent  quelquefois , supérieur  (le  crâne)  ayarit  ses  extra- 
de manière  qu’ils  se  logent  entre  mités  tournées  en  devant  et  en 
l’anneau,  et  sont  noués  ou  invisï-  arrière;  l’autre  antérieur  (la  face)» 
blés  en  quelque  sorte.  Cette  violente  ayant  ses  extrémités  tournées  en  haut 
contraction  qui  ne  peut,  ainsi  qu’on  et  en  bas  ; de  manière  que  ces  deux 
doit  le  penser,  arriver  qu’à  des  cbe-  ovales  se  rencontrent  et  sc  confoiï- 
vaux  entiers,  survient  à ceux  qui  dent,  par  leur  extrémité,  à l’endroit 
éprouvent  de  vives  douleurs,  et  dont  que  l’on  nomme  particulièrement  le 
la  maladie  consiste  principalement  iront. 

dans  un  grand  feu.  Elle  est  très-  Cette  figure  ainsi  composée  étant 
commune  en.  Italie  et  dans  les  pays  regardée  de  profil , représente  une 
chauds  ; l’animal  se  relève  et  se  cOn-  espèce  de  triangle  sphéroïde  ou  cur«- 
ehe  sans  cesse  ; il  s’agite  comme  s’il  riligne  , dont  l’ovale  supérieur  est 
étoit  furieux,  et  il  succombe  bieh-  plus  large  en  arrière  qu’én  devant,  et 
tôt  s’il  n’est  secouru  promptement,  l’ovale  antérieur  est  plus  large  en 
Du  reste  , il  ne  séroit  pas  étonnant  -haut  qu’en  bas. 
de  trouver  des  chevaux  dont  Les  tes-  La  tète  a encore  plusieurs  région* 
ticules  ne  seroient  pas  descendus  qu’il  est  essentiel  de  connaître,  }>our 
dans  le  scrotum.,  et  qui  cependant  ne  pas  confondre  le  siège  de  ses 
n’en  seroient  pas  moins  habiles  à differentes  affections.  La  régkwi  su- 
la  génération.  Nous  dirons  de  plus  périeure  s'appelle  sommet  de  la  tête; 
que  le  cheval,  et  principalement  -l'inférieure,  base  du  crâne  ; les  la- 
eeux  qui  sont  entiers,  ne  sont  pas  térales,  tempes  ; l’antérieure,  face, 
exempts  d’nne  érection  continuelle  qu’on  subdivise  en  front  mâchoire 
et  douloureuse,  que  l’on  appelle  en  supérieure  et  mâchoire  inférieure  j 
eux,  comme  dans  l’homme,  du  nom  la  postérieure,  occiput,  dont  la 
de  priapisme.  (Voyes  ce  mot).  Une  partie  Inférieure  s'appelle  nuque  du 
tension,  une  routeur  convulsive,  col. 

'semblable,  suivie  d’ün  désir  im-  Si  la  tête  est  regardée  dans  l’hom- 
modéré  de  la  jument,  n^est  autre  me  comme  la  partie  la  plus  noble, 
chose  que  ce ! que  nous  nommons  - c’est  sans  doute  par  la  dignité  et 
salyriasis.  Dans  un  certain  relâche-  l'importance  des  viscères  qu’elle  ren- 
merit  des  muscles,  il  y a chute  du  -ferme.  Ses  principaux  usages  sont 
membre.  M.  T.  * ' i '■  -de  loger  le  cerveau  et 'le  cervelet, 

■ de  servir  à la  mastication  , à la  res- 
TÊTE.  {maux  de)  Mnnxcnts  nu-  piratio»  * à la  voix  p et-  d’être  le 
BALE.  La  tête  est  un  assemldage  de  siège  des  organes  des  sens.  Le  créa- 
plusienr»' pièces  osseuses,  dont  les  • teur  les  a placés  dansla  cavité  la  plus 
unes  forment»  pur  leur  connexion , ‘élevée,  pour  qu’ib  puissent  veiller 
une  espèce  de  hoîte  presque  otale  , ’à  la  cotiservationdu  corps  ; il  a aussi 
qu’on  appelle  crâne.  - voulu  que  l’homme  marchât  la  tête 

Sr  figure  est  en  général  sphéroïde,  '‘levée  » comine  ayant  l’empire  sur 
•ou  diversement  arrondie,  et  comme  tous  les  autres  animaux  • créés  pour 
composée  de  deux  ovales  Un  pe»  _aon  usage. 

‘aplatis  dé  cûfé  et  d’aulrp  j l’ovale  •'  Sa  grandeur,  selon  toutes  «es  di- 
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menstons , doit  être  proportionnée  à 
celle  du  reste  du  corps.  Cependant, 
il  tant  toujours  mieux  l’avoir  plus 
grosse  que  trop  petite.  Le  cerveau 
étant  moins  gêné,  exécute  mieux  ses 
fonctions.  J ai  très-sou  vent  observé 
que  ceux  qui  avoient  la  tête  très- 
petite,  n voient,  {tour  l’ordinaire,  peu 
ue  jugement. 

Si  elle  n’est  pas  égale  chez  tous 
les  hommes,  la  ligure  n’est  pas  aussi 
exactement  semblable  dans  tous  les 
sujets.  H est  aisé  de  se  convaincre 
que  rien  n’est  plus  varié  que  la  figure 
des  hommes.  Les  uns  ont  la  tête 
ronde,  les  autres  l’ont  extraordinai- 
rement allongée  Ou  eu  trouve  qui 
ont  fa  tète  carrer.  On  Ut  dans  l’his- 
toire d'Amérique  , que  les  peuples 
-qui  habitent  le  long  de  la  rivière  des 
Amazones  , ont  la  bizarre  coutume 
de  presser  entre  deux  planches  le 
front  des  enfansqni  viennent  de  naî- 
tre, et  de  leur  procurer  l’étrange  li- 
gure aplatie  qui  en  résulté , pour  les 
faire  mieux  ressembler,  disent  ils  , à 
la  pleine  lune.  Cette  coutume  bar- 
bare et  contre  nature  , n’a  d’autre 
fondement  que  le  goftt  le  plus  bi- 
zaxre  ; et  quoiqu’il  soit  très-ditfr- 
ciïe  de  comprendre  qu’il  n’en  ré- 
sulte pas  des  dérangemens  considé- 

• râbles  dans  l’organe  du  cerveau  , 
■ ces  hommes  néanmoins  ne  peuvent 

qu’être  très-stupides  et  excessivement 
barbares. 

La  tête  est  sujette  à une  infinité 
de  maladies.  Nous  ne  parlerons  ici 
■que  de  celles  qui  l’affectent  le  plus 

• ordinairement , et  qui  sont  quel- 

refois  accompagnées  d’un  certain 
nger.  On  appelle  céphalalgie , ce 
mal  léger  qui  n’affecte  qu’une 
partie  de  la  tête  -r  si  ce  mal  devient 
plus  opiniâtre  > plu»  violent  et  plus 
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durable  , il  prend  alors  le  nom  de 

céphalée. 

Ces  deux  maladies  ne  reconnois- 
sent  nas  toujours  les  mêmes  causes. 
Tantôt  elles  sont  essentielles  , et 
tantôt  symptomatiques.  Tout  ce  qui 
peut  gêner  la  libre  circulation  du 
sang  et  de  la  lymphe  peut  leur  don- 
ner naissance.  Elles  dépendent  sou- 
vent de  la  suppression  des  évacua- 
tions périodiques,  de  la  répercussion 
des  dartres , ou  de  toute  autre  espèce 
d'éruption  cutanée. 

La  rétention  de  la  morve  , le  dé- 
faut de  son  excrétion , la  dessiccation 
prématurée  des  Ijoutons  qui  se  por- 
tent au  dehors  de  la  peau  , leur  rétro- 
cession en  dedans  sur  les  méningés, 
ou  sur  le  cerveau , ou  sur  toute  autre 
partie  interne  ou  externe  de  la  tête,, 
peuvent  encore  exciter  ces  deux,  ma- 
ladies. 

Ce  ne  sont  point  là  toutes  les  cause» 
de  la  céphalalgie,  et  de  la  céphalée; 
elles  sont  plus  ordinairement  excitées 
par  l’embarras  des  premières  voies  , 
par  de  mauvaises  digestions,  et  par 
le  défaut  de  ressort  des  fibres  de 
- l’estomac. 

Pour  traiter  avec  succès  ces  demc 
affections ,.  il  ne  fout  point  perdra 
de  vue  la  cause  qui  les  déterminé. 
Les  saignées,  plusieurs  fois  répé- 
tées , conviendront  très  bien ,,  lors- 
qu'elles seront  subordonnées  à ua 
état  pléthorique  ainsi  que  l’appli- 
cation-des  sangsues  à l’anus  et  à 1» 
vulve,  si  elles  dépendent  de  la  sup- 
pression des,  hémorroïdes  , ou  des. 
règles.. 

'.  Quand la  cause  invétérée  est  idio- 
pathique , et  qu’elle-  est  purement 
humorale  , le  vésicatoire  appliqué 
sur  l’endroit  afleçté,  est  préférable- 
à.  tous  les.  moyens  curatifs. 
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Chez  les  personnes  grasses  et  hu- 
ri.f  raies,  on  leur  conseillera  un  cau- 
tère dans  les  parties  les  plus  éloignées 
de  la  tête , dont  on  entretiendra  matin 
et  soir  l'écoulement  , en  le  pansant 
méthodiquement.  On  entretiendra 
chez  elles  la  liberté  du  ventre  , par 
l’usage  de  doux  laxatifs. 

Dans  la  céphalalgie  occasionnée 
par  la  rétention  de  la  morve , si-  le 
malade  est  d’une  constitution  lâche 
et  molle  , on  lui  fera  flairer  souvent 
du  sel  volatil.  S’il  est  au  contraire 
très-irritable , et  d’un  tempérament 
sec  et  ardent  , avant  d’en  venir  à 
l’usage  des  poudres  sternutatoires  , 
on  lui  fera  recevoir  , par  le  moyen 
d’un  entonnoir , les  vapeurs  de 
l’eau  cliaudê.  M.  de  Sauvage  , qui 
rapporte  plusieurs  exemples  de  cé- 
phalalgie , causée  par  la  fixation  de  la 
mo.vc  , doit  nous  (aire  remarquer 
que  cet  épaississement  altère  quel- 
quefois l’ame  au  point  dç  déranger 
la  mémoire  , et  de  causer  des  accès 
de  rage. 

Il  ne  faudroit  pas  encore  appli- 
quer des  remèdes  révulsifs , topi- 
ques astringens  , et  même  narco- 
tiques , si  la  douleur  fixe  sur  la 
tête  avoit  pour  cause  une  conges- 
tion d’humeurs  sur  cet  organe  ; ils 
seraient  sur-tout  dangereux  , s’il  y 
avoit  indice  d’hémorragie.  J’ai  vu 
une  pareille  application  dans  le  cas 
d’une  odontalgie  , produira  une  an- 
gine. Il  vaut  mieux  procurer  un 
écoulement  d’humeurs  par  des 
moyens  convenables  , en  aonnant  , 
sou?  forme  de  tabac  en  poudre , 
differens  sternutatoires  , tels  que 
ceux  du  bois  de  lentisque  , de  mu- 
guet , de  marron  d'Inde  , de  lierre 
terrestre  , de  pyrèthre  ou  de  ca- 
baret. 
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Lorsque  les  excrétions  se  font 
librement,  et  que  la  douleur  est  do- 
minante, relativement  à l’aiicction 
nerveuse  qu’il  peut  y avoir  , il  faut 
alors  ordonner  tes  narcotiques  ; mais 
leur  administration  ne  doit  avoir 
lieu  que  long-temps  après  le  repas. 
Le  petit  lait  nitré  , la  poudre  de 
Guttette , la  liqueur  minérale  ano- 
dine d’Hoffman  , le  cinabre,  con- 
viennent très-bien  ; mais  en  générai  , 
il  est  plus  sûr  de  recourir  aux  .re- 
mèdes que  l’expérience  reconnaît 
pour  avoir  une  vertu  nervihe  par- 
ticulière , tels  que  le  camphre , le 
musc  et  la  valériane  sauvage  ; on 
sait  quelle  a souvent  réussi , et 
qu’elle  a guéri  des  maux  de  tète 
très  - invétérés. 

Tous  ces  remèdes , quoique  bien 
appropriés  aux  causes  et  aux  circons- 
tances des  maux  de  tête , n’ont  pas  tou- 
jours eu  les  heureux  efièts  qu’on  étoit 
en  droit  d’en  attendre  ; aussi  est-on 
quelquefois  forcé  d’en  employer  de 
plus  actifs  et  de  plus  énergiques. 
D’après  cela , des  médecins  célè- 
bres ont  proposé  de  faire  faire  de 
forts  frottemens  dans  plusieurs  maux 
de  tête  , et  même  de  couper  tles 
petits  nerfs  extérieurs.  Valsalva  a 
suivi  cette  pratique.  On  est  venu  à 
bout , en  coupant  diflërens  nerfs , 
de  calmer  les  douleurs  de  dents. 
Tronchin  a renouvelle  cette  méthode. 
Il  fit  couper  le  nerf  infraorbitaire 
dans  une  douleur  Ji  la  mâchoire 
supérieure , ce  qui  lui  réussit  ; mais 
son  succès  n’a  été  que  momentané. 
Bailtou  a obtenu  de  bons  effets 
des  bois  sudorifiques  dans  plusieurs 
maux  de  tête  internes  périodiques  , 
qui  étoient  insoutenables.  Morgani 
l’a  imité  ; mais  le  quina,  lorsqu’il  y 
a un  mouvement  périodique  , est  le 
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premier  de  tous  les  remèdes  , sur- 
tout si  son  usage  est  précédé  d’un 
•vomitif  dont  l’exhibition  doit  avoir 
lieu  s’il  y a un  embarras  dans  1q£  pre- 
mières voies. 

Lorsque  les  maux  de  tête  sont 
entretenus  parla  génération  des  glai- 
res dans  l'estomac  , par  un  état  de 
foiblesse  de  ce  viscère,  on  ne  sauroit 
assez  recommander  l'usage  d’un  où 
de  deux  verres  d’eau  de  rhubarbe 
infusée  à froid  dans  l’eau  commune, 
pris  dans  la  matinée,  pendant  un  ou 
deux  jours  de  la  semaine.  Ce  re- 
mède a constamment  réussi  à tous 
ceux  auquels  je  l’ai  prescrit , et  l’on 
peut  bien  s’en  rapporter  à mon  ob- 
servation particulière  à ce  sujet.  M, 
Ami. 

TÊTE  DE  SAULE.  M.  l’abbé 
Schabol  s’explique  ainsi,  alise  dit  de 
certains  toupillons  de  toutes  sortes 
de  branchettes  qui  croissent  quelque- 
fois naturellement  sur  des  arbres  ap- 
pauvris et  ruinés , mais  toujours  sur 
les  meilleurs  arbres  , par  la  faute  la 
plus  ordinaire  des  jardiniers.  C’est 
ainsi  qu'à  force  de  rogner  par  les 
bouts  , de  casser  les  extrémités  des 
bourgeons  et  des  pousses  de  l’année  , 
de  pincer  et  repincer , sur-tout  ceux 
du  pêcher , il  se  forme  en  ces  en- 
droit- là  même  , de  ces  toupillons 
de  branchettes  , qui  pullulent  £ans 
fin,  et  qui,  plus  on  les  ôte,  plus 
ils  repoussent  en  plus  grand  nombre  j 
au  moyen  de  quoi  on  épuise  inutile- 
ment la  sève.  De  plus  , on  force  les 
yeux  du  bas  qui  ne  devroient  s’ou- 
vrir que  l’gnnee  d’après  , pour  don- 
ner des  fruits,  de  s’ouvrir  prématu- 
rément l’année  même  de  leur  pousse , 
et  on  les  fait  avorter  ; au  lieu  qu’en 
laissant  leurs  bourgeons  de  toute  leur 
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longueur  , rien  de  tontes  ces  choses 
n’arrive  , et  l’accroissement  a lieu 
sans  troubler  la  nature  , sans  déran- 
ger son  cours , son  mécanisme  et  ses 
organes  ». 

Si  l’extrémité  d’une  branche  du 
troisième  , du  second , et  même  du 
premier  ordre,  est  terminée  par  un 
toupillon  de  branchettes,  il  faut  cou- 
per au  dessous  lors  de  la  taille  d’hi- 
ver , et  couvrir  la  plaie  avec  l’on- 
guent de  Saint-Fiacre.  Si  ce  toupil- 
lou  de  petites  branches  pousse  seule- 
ment sur  un  des  côtés  de  l’une  de 
ces  branches , amputez  avec  la  ser- 
pette jusqu’au  bois , toute  la  portion 
d'écorce  criblée  par  ces  petites  bran- 
ches , et  mettez  de  l’onguent.  Dans 
l’un  et  dans  l’autre  cas  , vous  for- 
cerez la  sortie  de  nouveaux  lions 
yeux,  forts  et  vigoureux  , sur-tout 
sur  les  poiriers  et  pommiers.  De  tels 
eux  percent  difficilement  sur  les 
ranChes  des  pêchers  , dès  qu’elles 
ont  plus  de  deux  ans.  Les  jardiniers 
voient  ces  têtes  de  saule  ; ils  ne  se 
demandent  pas  d’où  elles  provien- 
nent , et  ils  sont  bien  éloignés  de 
penser  qu’elles  sont  la  suite  de  leur 
routine  absurde. 

TÉTRADYNAMIE.  C’est  la  « uin- 
zièine  classe  du  système  sexuel  des 
plantes,  publié  par  Linné.  (Consultez 
ce  mot  ) Cette  classe  est  composée 
des  plantes  à fleur  qui  ont  six  étami- 
nes , deux  petites  opposées  l’une  à 
l’autre  , et  quatre  plus  grandes.  On 
appelle  les  fleurs  de  ces  plantes  cruci- 
formes , parce  que  leurs  pétales  sont 
disposées  en  croix.  Telles  sont  les 
fleurs  des  choux  , des  raves , des  gé- 
roflées,  des  moutardes,  etc. 

THAPSIE  ou  FAUX  TURJBITH. 
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. Planche  XIV , page  408.  Toumefort 
la  place  dans  la  cinquièmesection  de 
la  septième  classe  des  herbes  à lleur 
en  rose  ou  ombelle , dont  le  calice 
devient  un  fruit  à deux  scménces 
ovales , aplaties  et  grosses.  Il  l’appelle 
thapsia  tatifolia  villosa.  Von-Linnè 
la  nomme  thapsia  villosa,  et  la  classe 
dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur  C.  Composée  de  cinq  pétales 
égaux.  En  D est  représenté  un  de  ces 
petales  posé  surle  bord  ducalice.  Les 
parties  sexuelles  consistent  en  cinq 
étamines  et  un  pistil.  Les  étamines 
sont  poséessurles  bords  du  calice  etert 
opposition  , comme  on  le  voit  en  C. 
Le  pistil  E occupe  le  centredela  fleur. 
11  est  cômposé  de  deux  styles  et  de 
deux  stigmates.  Le  calice  est  une 
membrane  très-mince  , couronnée 
par  cinq  petitesdents  peu  apparentes. 

Fruit.  Composé  de  deux  semences 
de  même  forme  etégales,  oblongues, 
pointues  aux  deux  extrémités  , entou- 
rées d’un  large  rebord , tronqné  à la 
base  et  au  sommet  , comme  on  le 
voit  en  F. 

Feuilles.  Grandes  , embrassent  la 
lige  par  leur  base  ; elles  sont  deux 
lois  allées  ; les  folioles  dentées  en 
manière  de  scie  , réunies  à leur  base. 
B représente  une  des  feuilles  du 
sommet  de  la  tige.  Celles  qui  par- 
tent dé  la  racine  sont  très-granaes  , 
et  elles  excèdent  souvent  la  gran- 
deur de  deux  pieds. 

Racine  A.  En  forme  de  fuseau  , 
cependant  presqucégale  datissagros- 
seur,  peu  fibreuse,  brune. 

Lieux.  Les  provinces  méridio- 
nales de  France  , aux  bords  de  la 
mer.  La  plante  est  vivace. 

Fort.  La  tige  s'élève  à là  hauteur 
de  cinq  à six  pieds;  elle  est  cylindri- 
que , cannelée . rameuse.  L’ombelle 
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néitau  sommet  des  tiges;  les  feuilles 
Sont  alternativement  placées. 

Propriétés.  La  racine  de  thapsie  , 
à cause  de  sa  ressemblance  à.  celle  du 
turbith , qui  vient  par  la  vole  du  com- 
merce des  Grandes-Indes,  est  appel- 
lée  turbith  bâtard , et  on  la  substi- 
tue à celle  du  turbith  vrai.  Elle  est 
résineuse  , purgative.  On  l’ordonne 
en  infusion  à la  dose  d’un  jusqu'à 
denx  gros,  lorsqu’il  s’agit  d'expulser 
les  humeurs  séreuses  et  gluantes.  On 
l’associe  souvent  avec  le  jalap  et  leé 
autres  hydragogues. 

THÉ.  Planche  XIV , page  408. 
Tourne fbrtn'&'Ç>a&  connu  cet  arbuste 
précieux.  Il  l’auroit  placé  dans  la 
vingt-unième  classe  destinée  aux  ar- 
bres à fleur  en  rose.  Von-Linné  le 
nomme  thea  lundis,  et  le  classe  dans 
la  polyandrie  trigynie. 

Fleur  A en  représente  une  vue  de 
face;  B,  une  par  derrière.  Elle  est 
ordinairement  composée  de  cinq  pé- 
tales , presque  ronds  , creusés  en 
cuillers  , et  de  couleur  de  soufre. 
Le  nombre  des  étamines  est  indé- 
terminé. F en  représente  une  sépa- 
rément; C fait  voir  le  pistil  placé 
dans  le  calice  ; en  D il  en  est  séparé  , 
afin  de  montrer  une  substance  soyeuse 
qui  environne  l’ovaire.  On  voit  en 
E une  des  feuilles  du  calice  ; elles 
son*  obrondes  , pointues  , creusées 
en  cuillcron  ; le  calice  persiste  jus- 
qu’après la  maturité  du  fruit , comme 
on  le  voit  en  H. 

Fruit , Vu  en  dessus  en  G , Î1  est 
renfermé  dans  une  capsnle  composée 
de  trois  loges  distinctes»;  chacune 
renferme  nne  graine  K. 

Feuilles.  Portées  par  des  pétioles 
très-courts,  ayant  à leur  base  des  sti- 
pules; d’ailleurs  assez  ressemblantes 
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h relie»  de»  rosiers  ; elles  sont  vertes 
sur  leur  surface  supérieure , et  d’un 
vert  plus  pâle  à l’inférieure. 

Fort.  Arbrisseau  dont  on  ne  peut 
encore  juger  de  la  force  ni  de  la  gros- 
seur par  les  pieds  conservés  et  cul- 
tivés à Paris  dans  le  jardin  des 
plantes.  * 

Lieu.  Originaire  de  Chine , du 
Japon.  Il  y croît  au  pied  des  mon- 
tagnes , sur  le  bord  des  fleuves  et 
des  ruisseaux. 

Propriétés.  Les  feuilles  sèches  ont 
une  odeur  aromitique  , légère  , 
douce  ; une  saveur  herbacée  un  peu 
austère. 

L’infusion  des  feuilles  augmente 
la  force  et  la  vélocité  du  pouls,  ac- 
célère la  digestion  , constipe  légère- 
ment , ne  calme  point  la  soif,  di- 
minue plutôt  l’expectoration  qu’elle 
. ne  la  favorise  , excite  quelquefois 
le  cours  des  urines.  Elle  rend  plus 
vives  et  de  plus  longue  durée  les 
douleurs  d’estomac  et  les  coliques 
par  des  matières  bilieuses  ; elle  porte 
préjudice  au  sujets  maigres,  bilieux, 
sanguins  , exposés  à des  mouvemens 
convulsifs  , aux  hypocondriaques,  à 
ceux  qui  sont  attaqués  de  paralysie. 
Elle  est  indiquée  dans  la  douleur 
d’estomac  par  excès  d’alimens , dans 
le  dégoût  par  des  matières  pituiteu- 
ses ; dans  les  maladies  soporeuses 
causées  par  des  humeurs  séreuses  ou 
pituiteuses  ; dans  les  douleurs  de 
tête  par  excès  d’alimens  : elle  con- 
vient aux  personnes  sédentaires , re- 
lûtes ; à celle  qui  respirent  un  air 
umide  et  marécageux. 

On  donne  les  feuilles  sèches  de- 
puis trois  grains  jusqu’à  demi- 
drachme  , en  .infusion  dans  cinq 
onces  d’ean. 

Tome  IX. 


m 

Tmè  n’Ecaors.  Voyez  véronique 
mâle. 

Tiiâ  »o  Mexique.  Voyez  am- 
broisie. 

THERMOMÈTRE.  Instrument 
composé  d’une  boule  de  verre  dans 
le  bas  , surmonté  d’un  tube,  le  tout 
creux,  corresjxindant  l'un  à l’autre, 
rempli  en  grande  partie  d’esprit 
de  vin  coloré  en  rouge  , ou  avec 
du  mercure,  le  tout  purgé  d’air,  et 
le  sommet  du  tube  scellé  herméti- 
quement. Le  point  où  l'eau  com- 
mence à geler  est  appelé  *zéro.  La 
partie  au  dessus  de  ce  point  est  gra- 
duée exactement,  et  chaque  division 
est  appelée  degré.  Dix  degrés  et 
un  quart  fixent  la  température  de» 
caves  de  l’Observatoire  de  Paris;  et 
ce  point  de  température  est  le  même 
pour  tous  les  souterrains  les  plus  pro? 
fonds.  — Si  la  température  y varie, 
ce  phénomène  estaû  à quelques  cir- 
constances purement  locales.  — Ce» 
différences  ne  détruisent  pas  la  règle 

fénérale.  Le  degré  quatre  - vingt 
ésigne  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. Ainsi,  à mesure  que  le  fluide 
se  dilate  , ou  monte  dans  le  tube, 
on  est  assuré  que  la  chaleur  de  l’at- 
mosphère augmente.  La  même 
échelle,  la  même  graduation  des  de- 
grés est  égale  en  dessous  de  la  ligne 
de  zéro,  ou  point  de  congélation.  Plus 
la  liqueur  descend  , plus  il  fait  froid  ; 
alors  le  fluide  du  tube  se  concentre 
sur  lui-même,  et  occupe  moins  d’es- 
pace. Avec  cet  instrument , on  par- 
vient à connoître  exactement , nom- 
seulement  la  différence  de  chaleur 
ou  de  froid  d’un  lieu  à un  autre  . 

Fff 
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mais  encore  k * toutes  les  heures  du 

jour  ou  de  la  nuit. 

THLASPI.  Tournefort  le  place 
dans  la  seconde  section  de  la  cin- 
quième classe  des  herbes  à fleur  ré- 
gulière, de  plusieurs  pièces  et  en 
croix  , dont  le  pistil  devient  une 
silique  ; et  il  l'appelle  thlaspi  vul- 
gatius.  Von-Linné  le  nomme  thlaspi 
■campestre , et  le  classe  dans  la  tétra- 
dynamie  siliculeuse. 

Fleur.  En  croix  , pétales  ovales  , 
deux  fois  plus  longs  que  le  calice 
. découpé  en  quatre  folioles  ovales  , 
concaves. 

Fruit.  Petite  silique  , presque 
ronde  , entourée  d’un  rebord  aigu  , 
rétrécie  par  le  bas , à deux  loges  , 
divisée  par  une  cloison,  etcontenant 
quelques  semences  aplaties. 

Feuille s.  Allongées  en  forme  de 
fer  de  lance  j celles  de  la  tige  sont 
adhérentes,  et  l’embrassent  quelque- 
fois par  leur  base. 

Racine.  Longue  , toute  d’une  ve- 
nue , peu  fibreuse. 

Lieu.  Les  champs  ; la  plante  est 
annuelle,  si  elle  fleurit  dans  l’année; 
et  bienne  si  elle  ne  fleurit  pas. 

Culture.  C’est  à force  de  soins , 
et  en  multipliant  la  plante  par  des 
semences  dans  une  bonne  terre  de 
jardin  , qu’on  est  parvenu  à lui  faire 
gagner  de  l 'embonpoint , mais  non 
pas  à rendre  la  fleur  double.  Comme 
les  fleurs  naissent  en  corymbe  au 
sommet  des  tiges , et  comme  les 
tiges  secondaires  sont  très  - multi- 
pliées, toutes  ces  fleurs  rassemblées 
' et  presque  épanouies  en  même  temps, 
produisent  un  joli  effet  dans  les  par- 
terres; on  en  compte  deux  variétés. 
Les  fleurs  sont  ou  toutes  blanches, 
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ou  tontes  gris  de  lin  plus  on  moins 
foncé. 

Si  on  laisse  la  plante  sécher  sur 
place , la  graine  tombe , se  sème 
d’elle-mêinc , et  elle  fleurit  plutôt 
l’année  d’après  ; il  vaut  beaucoup 
mieux  la  semer  chaque  année,  et 
choisir  la  graine  des  fleurs  qui  ont 

f>aru  les  premières,  parce  que  c’est 
a mieux  nourrie,  et  celle  qui  don- 
nera ensuite  de  plus  belles  fleurs. 
Cette  plante  n’exige  aucun  soin  bien 
particulier.  La  grqine  demande  à être 
peu  enterrée. 

THUYA  d'Occident  ou  de  Canada. 
Tournefort  le  place  dans  la  trente- 
deuxième  section  de  la  dix-neuvième 
classe  îles  arbres  k fleur  à chaton  ; 
les  fleurs  mâles  séparées  des  fleurs 
femelles  , mais  sur  le  même  pied. 
Il  l’appelle  thuya  theophrasti.  Von- 
Linné  le  nomme  thuya  occiden- 
ta/is , et  le  classe  dans  la  raonoécie- 
nionadelphie. 

THUYA  d’Oriekt  ou  de  Chinb. 
Tournefort  ne  l’a  pas  connu  ; Von- 
Linné  le  nomme  thuya  orientalis. 

Fleur  mâle.  Chaton  ovale  sur 
lequel  .chaque  fleur  est  attachée  dans 
une  écaille  ovale,  concave  et  ob- 
tuse ; elle  est  composée  de  quatre 
étamines  à peine  visibles,  et  d’autant 
d’anthères. 

Fleurs femelles.  Bassemblées  dans 
un  cône  composé  de  petites  fleurs 
opposées  les  unes  aux  autres  ; cha- 
que écaille  sert  de  calice  à deux  fleurs 
femelles. 

Fruit.  Semences  olflongnes  qui 
sont  longitudinalement  garniesd’une 
aile  membraneuse  et  écnancrée. 
Feuilles.  Ellesne  paroiîsent à l’œü 
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qne  comme  ces  écailles,  des  mame- 
lons qui  s’engrènent  les  uns  dans 
les  autres.  Elles  sont  portées  par  un 
pétiole  commun,  plat  dans  la  partie 
supérieure  , et  arrondi  vers  la  bran- 
che : dans  le  thuya  d’Orient , les  fo- 
lioles sont  opposées;  dans  celui  du 
Canada,  elles  sont  alternativement 
placées. 

Port.  Ce  dernier  s’élève  dans  son 
pays  natal , à plus  de  4°  pieds  de  hau- 
. teur , et  fait  un  superbe  arbre  ; il  a 
été  apporte  du  Canada  sous  Fran- 
. çois  Ier,  et  il  réussit  parfaitement 
en  France.  Celui  de  Chine  ne  paroît 
pas  devoir  s’élever  aussi  haut  ; il 
s’acclimate  très  - facilement  en 
France , et  aucun  arbre  vert  n’é- 
gale en  beauté  sa  couleur  ; son  vert 
est  éclatant. 

Culture.  Ces  deux  arbres  sont  l’or- 
nement des  bosquets  verts,  sur-tout 
ce  dernier.  Le  rigoureux  hiver  de 
1788  à 1789  n’a  pas  endommagé 
les  pieds  un  peu  Forts.  Lorsqu’on 
désire  les  multiplier,  ce  doit  être  par 
graine,  quoique  celui  de  Canada 
prenne  par  bouture  faite  au  com- 
mencement de  septembre.  Dans  les 
provinces  du  centre  et  du  midi  du 
royaume  , les  semis  peuvent  être 
faits  dans  des  pots  garnis  d’une 
terre  douce  et  légère  , recouverte  de 
mousse  , et  placés  au  soleil  levant. 
Ailleurs , ils  ont  besoin  d’une  cou- 
che de  fumier  ou  de  tan.  Les  ar- 
rosemens  doivent  être  fréquens  mais 
légers  ; les  mauvaises  herbes  dé- 
traites avec  soin:  on  les  laisse  se  for- 
tifier pendant  toute  la  première  et 
même  la  seconde  année,  en  obser- 
vant, pendant  l’hiver,  do  garantir  les 
jeunes  pieds  de  la  neige  et  du  grand 
Froid.  A la  fin  de  la  seconde  année, 
on  dojyie  à chaque  pied  son  pot  &é- 
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paré  et  une  terre  plus  substantielle, 
mais  la  terre  dans  les  pots  toujours 
recouverte  de  mousse.  Après  la  troi- 
sième , et  encore  mieux  , après  la 
quatrième  année , et  à la  fin  ae  l'hi- 
ver , on  dépote  sans  déranger  les  ra- 
cines ; on  les  plante  à demeure,  et 
ces  arbres  n’exigent  plus  aucun  soin 
particulier  , à moins  qu’il  ne  sur- 
vienne une  sécheresse  dam  l’année 
de  leur  transplantation  ; quelques* 
arrosoirs  d’eau  suffiront  dans  ce  cas. 
Tant  que  le  pied  de  l’arbre  est  jeune, 
on  doit  le  travailler  au  pied,  trois  fois 
dans  l’année. 

A mesure  que  le  pied  de  l’arbre 
se  fortifie  , il  faut  être  très-modéré 
sur  les  branches  à abattre  dans  1» 
bas.  Il  s’élèvera  de  lui- même  sans 
vos  soins , et  les  branches  inférieures 
se  détrairont  peu  à peu , parce  que 
la  sève  tend  sans  cesse  vers  le  sommet* 
(Consultez  ce  mot)  Les  plaies  fai- 
tes par  les  amputations  sur  les  arbres 
résineux  se  cicatrisent  avec  peine,  et 
occasionnent  pendant  long-temps  un 
flux  de  résine  ou  comme  résine  , 
suivant  1a  nature  de  l’arbre,  et  cette 
perte  nuit  beaucoup  à l’arbre  ; si  au 
contraire  la  branche  se  détache  d’elle- 
mêmedu  tronc,  il  n’y  a point  d’exsu- 
dation , et  la  plaie  est  bientôt  recou- 
verte par  l’écorce. 

THYM.  Voii-Linné  le  classe  dans 
la  didynamio-  gyinnospermie  , et  le 
nomme  thymus  vulgarts.  Tournefort 
le  place  dans  la  troisième  section 
de  la  quatrième  classe  des  herbes  à 
à fleur  d’une  seule  pièce  et  en  lèvre, 
dont  la  supérieure  est  retroussée  j 
il  l’appelle  thymus  vulgaris  folio 
tenuiore. 

Fleur.  En  lèvre  ; le  tube  de  la  lon- 
gueur du  calice  ; la  lèvre  supérieur*, 
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droite  , retroussée,  plus  courte  .que 
.l’inférieure  qui  est  divisée  en  trois  , 
large  , obtuse. 

Fruits.  Quatre  semences  presque 
rondes  , dans  un  calice  en  forme  de 
tube  , rétréci  par  le  haut. 

Feuilles.  Menues,  étroites,  oVoïdes, 
repliées  sur  elles-  mômes  par  les  côtés. 
Lts  feuilles  plus  larges,  constituent 
une  variété  de  l’espèce. 

Racine.  Dure,  ligneuse,  rameuse. 

Port.  Sous-arbrisseau,  dont  la  tige 
subsiste  pendant  l’hfvcr.  Elle  est 
droite  , peu  élevée , rameuse , li- 
gneuse. Les  Heurs  sont  en  épi , ran- 
gées tout  autour  de  la  tige  , et  les 
feuilles  opposées. 

Lieu.  Le  Languedoc,  nos  jardins, 
fleurit  en  juin  , juillet  et  août. 

Propriétés.  Feuilles  d’une  odeur 
• aromatique,  forte,  douce,  d’une 
saveur  âcre,  elles  sont  plus  actives 
que  celles  du  serpolet , et  elles  ont 
les  mômes  propriétés.  ( Consultez 
ce  mot  ). 

THYM  BLANC  DES  MONTA- 
GNES, ou  porto m . Toumefort  le 
place  dans  la  quatrième  section  de 
la  quatrième  classe  des  fleurs  d’une 
seule  pièce  en  gueule  et  à une  seule 
lèvre  ; il  l’appelle  teucrium  monta - 
num  album.  Von-Linné  le  nomme 
teucrium  pelium  , et  le  classe  dans 
la  didynamie-gyinnospermie. 

Fleur  B.  Tube  cylindrique  re- 
courbé, à l’extrémité  duquel  on  ne 
remarque  distinctement  qu’une  lè- 
vre inférieure  divisée  en  cinq  par- 
ties , comme  on  le  voit  en  C.  Les 
étamines,  au  nombre  de  quatre,  dont 
deux  plus  grandes  et  deux  plus  cour- 
. tes  paraissent  occuper  lîi  place  de  la 
lèvre  sujériepre.  Le  bas  du  tube  est 
renfermé  dans  un  calice  D à dente- 
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lnres  aiguës  ; ordinairement  la  fleur 
est  blanche  ; mais  on  connoît  une 
variété  à fleur  jaune. 

Fruit.  E représente  les  quatre  se- 
mences réunies  au  fond  du  calice , et 
F les  semences  séparées. 

Feuilles.  Petites  , oblongues  , 
épaisses,  crénelées  , couvertes  d’un 
duvet  blanc  , adhérente  aux  tiges. 

Racine  A.  Ligneuse,  brune,  fi- 
breuse. 

Port.  Tiges  menues , arrondie*  , 
fermes,  ligneuses;  les  fleurs  rassem- 
blées en  manière  de  tête  ou  en  épia 
ronds  ; les  feuilles  opposées. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales, 
fleurit  en  juin  et  juillet. 

Propriétés. Fleursd’une odeur  aro- 
matique forte , d’une  saveur  amère 
et  âcre , ainsi  que  les  feuilles  qui 
ont  une  odeur  aromatique  et  mé- 
diocrement forte  ; elles  échauffent  , 
raniment  les  forces  vitales  , provo- 
quent quelquefois  le  flux  menstruel 
suspendu  par  l’impression  des  corps 
froids  on  par  foiblesses.  Elles  sont  in- 
diquées dans  le  dégoût  par  des  ma- 
tières pituiteuses,  dans  l’asthme  pitui- 
teux sur  la  fin  du  rhume  catarrhal  , 
dans  l’obstruction  récente  du  foie  sans 
spasme  ni  disposition  inflammatoire  j 
dans  l’ictère  essentiel  avec  abattement 
des  forces  vitales.  Les  feuilles  ont 
moins  d’activité. 

Usages.  On  donne  les  feuilles 
sèches  depuis  demi-drachme  jusqu’à 
demi-once,  en  macération  au  bain- 
marie,  danssixonces  d’eau.  Lesfeuil- 
les  sèches  depuis  demi-drachme  jus- 
qu’à une  once,  comme  les  fleurs. 

TIERÇON,  voyez  tonneaux. 

TIGE.  Partie  de  l’herbe  ou  de 
l’arbre  qui  sort  de  terre  et  qui  pousse 
des  branches.  Pourquoi  les  tiges 
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des  arbres  sont -elles  toujours  per- 
pendiculaires, quel  que  soit  le  plan 
incliné  sur  lequel  elles  s’élèvent?  c’est 
une  question  sur  laquelle  plusieurs 
écrivains  se  sont  exercés,  afin  de 
donner  la  solution  du  problème. 
Quoiqu’il  en  soit,  il  est  constant  qu’un 
sol  supposé  de  surface  plane  ne 
contient  pas  plus  d'arbres  qu’un  sol 
quelle  que  soit  son  inclinaison , en 
supposant  que  la  graine  de  tous  les 
arbres  ait  été  semée  en  même  temps 
et  de  la  même  manière  sur  les  deux 
champs. 

Si  on  prend  un  grain  de  blé  hori- 
zontal, et  qu’en  l’humectant  un  peu, 
il  germe  sur  la  superficie  d'un  vase , 
on  verra  fa  radicule  se  courber  pour 
pénétrer  en  terre,  et  la  plantule,  au 
contraire,  se  tourner  du  côté  du  ciel. 
Il  en  esfe  ainsi  d’un  gland  , d’une 
noix,  d’une  amande,  etc.  que  l’on 
plante  en  sensscontraire  ; la  radicule 
décrit  une  courbe  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  touché  le  sol  pour  y pénétrer , et 
la  plantule  revient  à la  perpendicu- 
laire. M.  Dodart,  de  l’Académie  des 
sciences  , est  le  premier  qui , en 
1700,  ait  tenté  d’expliquer  ce  phé- 
nomène ; en  1708  , M.  de  la  Hire 
travailla  sur  le  même  sujet,  M.  Pa- 
rent d’ As  truc  , etc. 

M.  Dodart  suppose  que  les  fibres 
des  tiges  sont  de  telle  nature,  qu’elles 
se  raccourcissent  par  la  chaleur  du 
soleil , et  s’allongent  par  l’humidité 
de  la  terre,  et  qu’au  contraire,  celles 
des  racines  se  raccourcissent  par  l'hu- 
midité de  la  terre . et  s’alkmgent  par 
la  chaleur  du  soleil. 

Si  cette  explication  est  admissible 
dans  quelques  unes  de  ses  pdflfces, 
elle  ne  l’est  pas  dans  la  totalité.  Xex- 
érience  constante  apprend  qu’en 
onnant  quelques  soins  à un  jeune 
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sujet,  (le  grenadier  sur  tout  ) et  qu'en 
enterrant  ses  branches,  elles  pren- 
nent racine , tandis  que  ses  racines 
exposées  à l’air  deviennent  branches 
et  poussent  des  feuilles.  Cette  expé- 
rience paroît  détruire  la  totalité  de 
l 'hypothèse  de  M.  Dodard. 

« M.  de  la  Hire  dit  que  dans  les 
plantes  , la  racine  tire  un  suc  plus 
grossier , plus  pesant , et  la  tige  au 
contraire,  un  suc  plus  fin,  plus  vo- 
latil  Que  la  plante,  lorsqu’elle 

commence  à se  développer,  soit  en- 
tièrement renversée  dans  la  graine  , 
de  sorte  qu'elle  ait  sa  racine  en  haut 
et  sa  tige  en  bas , les  sucs  qui  en- 
treront dans  la  racine,  ne  laisseront 
pas  d’être  toujours  les  plus  grossiers, 
et  quand  ils  l’auront  développée , et 
auront  élargi  les  pores.au  point  qu'il 
y entrera  des  sucs  terrestres  d’une 
certaine  pesanteur  , ces  sucs  , tou- 
jours plus  pesans , appesantissant 
toujours  la  racine  de  plus  en  plus  , 
la  tireront  en  bas,  et  cela,  d’autant 
plus  facilement,  qu'elle  s’étend  da- 
vantage, etc Dans  le  même 

temps,  les  plus  volatils  qui  auront 
pénétré  la  tige,  tendront  aussi  à lui 
donner  leur  direction  de  bas  en  haut, 
et  par  la  raison  du  levier,  ils  la  lui 
donneront  plus  aisément  de  jour  en 
jour.,  parce  qu’e*!le  s’allongera  de 
plus  en  plus  ; ainsi,  la  petite  plante 
tournant  sur  le  point  de  partage  im- 
mobile , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en- 
tièrement redressée La  plante- 

s’étant  ainsi  redressée,  on  voit  qne 
la  tige  doit  se  lever  perpendiculaire- 
ment pour  avoir  une  assiette  plus 
ferme,  et  pour  pouvoir  mieux  résis- 
ter aux  efforts  du  vent  et  de  l’eau.  » 

Il  seroit  trop  long  de  rapporter 
toutes  les  hypothèses  sur  ce  sajet  ; 
toutes  ont , s’il  est  permis  de  le  dire , 
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un  goût  de  terroir,  c’est-à-dire,  que  des  tiges  ; enfin  que  les  racines  jouis- 
le  géomètre  en  a donné  la  solution  sent  à un  plus  haut  degré , de  la  qua- 
comine  géomètre  , le  mathématicien  lité  absorbante  de  l’office  de  siphon, 
comme  mathématicien,  etc.  Qu’il  me  que  les  tiges.  C’est  en  raison  de  cette 
soit  permis,  comme  naturaliste,  de  propriété,et  sur-tout  encore  enraison 
hasarder  mes  conjectures.  de  sa  primauté  d’organisation,  nue  la 

Dans  les  articles  arbres , graines , radicule  devient  le  réceptacle,  l’epon- 
etc.  on  a dû  voir  que  lorsque  la  ge  des  émanations  terrestres;  qu’elle  a 
graine  germoit,  sa  première  pousse  une  tendance  inarquée,  et  un  véritable 
étoit  la  radicule  ; que  cette  radicule  besoin  de  s'enfoncer  dans  la  terre, 
est  tendre,  spongieuse,  et  par  con-  Jusqu’à  ce  que  la  radicule  parvienne 
séquent  susceptible  de  recevoir  les  à sa  superficie,  on  la  voit  s’allonger 
premières  impressions  de  l’humidité  beaucoup,  et  mais  beaucoup  pour  tou* 
qui  s’élève  de  la  terre.  La  graine  cher  la  terre,  décrire  souvent  une.cour- 
n’ayant  encore  que  cette  première  buredeseptàhuitpoucesdelongueur, 
partie  qui  soit  développée,  il  est  donc  (j’en  ai  la  preuve  dans  un  marron 
naturel  que  cette  partie  qui"  tend  à d’Inde)  tandis  que  cette  courbure  n’est 
un  beaucoup  plus  grand  dévelop-  que  de  quelques!  ignés,  siia  superficie 
pement,  se  tourne  du  côté  où  elle  du  sol  est  immédiate.  Jusqu’à  ce  que 
pompe  les  suesdont  ellea  besoin.  Elle  la  graine  ait  poussé  la  plantule  , tous 
ne  peut  les  trouver  dans  l’atmosphère  ses  principes  se  portent  y^is  la  radi-  « 

qui  C6t  trop  sec  ; ce  sont  donc  les  cule,  et  cette  radicule  absorbe  les  éma- 
émanations  de  la  terre  qu’elle  re-  nations  terrestres  ^ est  donc  dans 
cherche  5 et  pour  mieux  se  les  ap-  l’ordre  naturel  que  la  radicule  s’al- 
proprier,  même  en  suivant  les  lois  longe,  et  prenne  de  l’augmentation 
des  affinités,  elle  dirige  aussi  sûre-  parl’addition du principenutritif fer- 
ment scs  suçoirs,  que  les  tiges  traî-  reuxqui  s’unit  aux  principes  déjà  con- 
naît tes  des  pommes  de  terre,  renfer-  tenus  et  développes  dans  la  graine, 
suées  dans  une  cave,  les  dirigeoient  puisque  dans  cette  graine  il  n’y  a cn- 
du  côté  d’oùlacave  prenoit  son  jour,  coreque  la  radicule  quivégète.  Enfin, 

.et  que  j’ai  fait  promener  sur  tous  les  si  on  observe  que  le  germe  de  chaque 
côtés  de  cette  cave , en  dirigeant  suc-  graine  d’où  doit  sortir  la  radicule,  est 
cessivement  la  lumière  sur  les.points  placé  presqu‘à  l’extérieur  de  la  gTai- 
principaux  de  cette  circonférence,  ne,  on  verra  que  le  but  de  la  nature 
C’est  donc  en  raison  du  premier  déve-  est  que  ce  germé  soit  le  premier  mi* 
loppeinent  de  la  graine,  que  la  radi-  dehors , soit  pour  recevoir  les  princi- 
culc cherche  l’humidité  provenantde  pes  déjà  développés  dans  la  graine, 
de  la  terre;  et  en  second  lieu,  elle  soit  pour  absorber  les  émanations  tçr- 
!a  cherche  en  raison  de  sa  propre  restres,  et  dès  lors  à acquérir  un, pro- 
contexture qui  diffère  intrinsèque-  longement  prompt,  et  qui  s'étend, 
nient  de  celle  de  la  plantule.  I.Vxpé-  de  toute  nécessité  jusqu'à  son  point 
rience  prouve  que  les  racines  des  dflkoutact  avec  la  terre, 
plantes  sont  bien  plus  criblées  de  Wctuellcment,  si  on  suit  le  déve- 
po#cs  , et  d’une  texture  beaucoup  loppenient  de  cette  graine,  (l’amande 
plus  molle  et  plus  tendre  que  celle  par  exemple  ) ou  verra  que  les 
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deux  lobes  de  la  graine  ne  s’ouvri- 
ront , quand  même  la  graine  seroit 
enterrée  d’un  pouce  ou  deux , que 
lorsqu’ils  seront  près  ou  sur  la  super- 
ficie du  sol  ; enfin  , lorsqu’ils  seront 
ouverts,  la  plantule  s’élèvera  de  leur 
centre.  Dans  le  premier  cas , ( de  la 
•radicule)  l’action  a été  simple,  et 
son  effet  d’un  seul  côté  ; ici  com- 
mence une  double  action.  i°.  Des 
sucs  qui  affliiçnt  de  la  radicule  enter- 
rée dans  la  graine  , et  qui  concou- 
rent au  développement  de  la'  plan- 
tule. -j.°.  De  l’action  de  l’air,  des  mé- 
téores et  sur-tout  de  la  lumière.  La 
plantes’élèvcdroite  parce  qu’elle  est  ac- 
tionnée par  la  lumière  du  soleil  qu’elle 
recherche  aussi  visiblement  que  les 
tiges  filamenteuses  des  pommes  de 
terre  , dans  la  cave,  parcouroient  sa 
8uperlicie  suivant  que  je  dirigeois  la 
lumière  sur  un  des  côtés.  Le  soleil  et 
la  lumière  sont  la  cause  physique  du 
mouvement  ascendant  de  la  sèvf  pen- 
dant le  jour;  ( consulte»  ce  mot  ) tout 
comine  la  privation  de  la  lumière  et 
la  fraîcheur  de  l’atmosphère , déter- 
minent le  mouvement  descendant  de 
la  sève  pendant  la  nuit.  11  est  donc  de 
nécessité  absolue  que  les  tiges  s’élè- 
vent perpendiculairement  ; puisque 
les  deux  causes  attractives  agissent 
perpendiculairement.  On  ponrroit  en- 
core expliquer  ce  phénomène  par  l’ef- 
fort du  mouvement  des  fluides  dans 
les  tubes  qui  ne  s’écartent  pas  de  la 
perpendiculaire,  à tnoinsqu’unecause 
moyenne  et  plus  puissante  qu’eux  , 
• ne  s’oppose  a leur  Libre  cours.  De 
plus  grands  détails  sur  ce  phénomène 
nous  écarteroient  de  notre  objet,  et 
deviendroient  inutiles  an  commun 
des  cultivateurs.  Ce  qu’il  est  bon  pour 
-,  eux  de  savoir,  et  de  ne  pas  perdre  de 
jruc  dans  leurs  plantations,  est  que. 
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qu’elle  que  soit  l’inclinaison  d'un  ter- 
rain , il  ne  doit  pas  contenir  une  plus 
grande  quantité  d’arbres  que  si  la  su- 
perficie étoit  plane  , unie  et  de  ni- 
veau , parce  que  Le  diamètre  do  la 
tète  des  arbres  sera  toujours  le  mémè 
dansles deuxcas...  Soitun  terrain  éle- 
vé de  quarante  pieds,  comme  A et  D ; 

A C que  sa  base  D B 

soit  de  quarante 
pieds  , et  qu’il  soit 
incliné  sur  l’angle 
de  quarante  - cinq 
degrés  A , E et  B : 
D . . . ,m . B si  on  tire  la  ligne 
horizontale  A C,  on  aura  une  super* 
finie  d£|uarnit  te  pieds , et  pour  per- 
pendiculaire C B ; mais  la  ligne 
transversale  ou  d’inclinaison  sera  de 
soixante  pieds  ;de  manière  qu’il  sem- 
blerait qu’ayant  un  tiers  de  longueur 
de  plus  et  en  superficie  , on  devroit 

Îionvoir  y planter  un  plus  grand  norr- 
ire  d’arbres  en  raison  du  plus  de  su- 
perficie. Si  les  arbres  n’a  voient  point 
de  tète , on  auroit  raison  , mais  la  per- 
pendicularité des  tiges , et  l'espace 
occupé  par  leurs  branches  , rendent 
cette  superficie  de  quarante-cinq  de- 
grés , nulle,  puisqu’il  ne  se  trouve, 
dans  le  vrai,  de  superficie  aérienne, 
que  l’espace  compris  entre  A et  C. 


TIGRE.  Phalcna  bombyx  lubrici- 
peda.  Lin.  Ses  anlhènes  sont  noires  , 
ainsi  que  ses  yeux;  son  corps  est  jau- 
nâtre , avec  cinq  rangs  longitudi- 
naux de  points  noirs  , placés  sur  le 
ventre,  et  posés  régulièrement.  Les 
ailes  sont  blanches , chargées  de 
points  noirs,  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  tigre.  Ces  points  sont  en 
moindre  nombre  sur  les  ailes  des  fe- 
melles. Quelquefois  la  couleur  du 
mâle  varie.  Elle  est  par  fois  d’uu 
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Usages.  On  fait  macérer  an  bain- 
marie  les  fleurs  récentes,  depuis  une 
drachme  jusqu’à  nue  once,  dans  cinq 
onces  d’eau..;  sèches,  depuis  demi- 
drachme  jusqu’à  demi-once  dans  la 
même  macération.  L’eau  distillée  ne 
jouit  presque  d’aucune  propriété. 

Culture.  On  compte  un  grand 
nombre  de  variétés  de  cet  arbre.  La 
plus  remarquable  est  celle  qu’on 
nomme  tilleulde  Hollande , ou  a très- 
larges  feuilles.  Il  est  plus  délicat  que 
le  nôtre  sur  le  choix  du  terrain.  Ses 
feuilles  sont  ordinairement  du  double 
plus  grandes. ..Un  antre  a ses  feuilles 
ussez  ressemblantes  à celles  de  l’or- 
me , et  la  capsule  de  son  fruit  est 
hexagone...  Tilleul  à feuille  légère- 
ment cotoneuses  , dont  les  nervures 
sont  rouges  et  la  capsule  à quatre 
angles...  Tilleul  nommé  de  lioëme 
à petites  feuilles  lisses , à capsule 
oblongue  , aiguë  des  deux  côtés  , et 
dontles  angles  sont  à peine  sensibles. 
Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces 
principales  variétés  , le  tilleul  d’A- 
mérique qui  croît  dans  la  Virginie 
et  dans  le  Canada.  C’est  une  espèce 
réelle,  caractérisée  par  ses  fleurS  qui 
ont  un  nectar  , et  par  ses  grandes 
feuilles  en  forme  de  fer  de  lance. 

On  multiplie  les  tilleuls  par  les  semis 
et  par  les  drageons  enracinés,  par 
marcottes  et  bouttures.  La  première 
méthode  est  prélërable.  Ou  ramasse 
la  graine  dès  qu’elle  est  mûre  ; on  la 
laisse  sécher  à l’ombre  pendant  quel- 
ques semaines  , afin  qu’elle  acquiè- 
re sa  complète  maturité.  Pendant 
cet  intervalle  , on  prépare  une 
partie  de  terrain  pour  y faire  les  se- 
mis. Le  sol  doit  être  substantiel  , 
doux,  léger,  et  profond.  Sur  ce  sol  , 
on  trace  des  raies  de  deux  pouces  de 
profondeur , à la  distance  de  six 
Tome  IX. 
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pouces  les  unes  des  autres.  C’est  dans 
ces  raies  que  la  semence  , quinze 
jours  après  qu’elle  a été  récoltée,  est 
jetée  assez  clairement,  et  ensuite  re- 
couverte par  la  terre  des  côtés.  Dans 
nos  provinces  méridionales,  la  su- 
perficie du  sol  demande  à être  recou- 
verte avec  de  la  paille  menue  ou  avec 
des  feuilles,  afin  d’entretenir  un  peu 
de  fraîcheur  dans  la  terre,  et  quel- 
quefois légèrement  arrosée  pendant 
le  reste  de  l’été.  Dans  nos  provinces 
du  nord  , ces  arrosemens  sont  en 
général  inutiles,  parce  que  la  chaleur 
y est  moins  vive , et  les  pluies  plus 
fréquentes.  Il  convient  d’être  très- 
scrupuleux  sur  le  choix  de  la  graine  ; 
celle  du  tilleul  de  Hollande  est  à pré- 
férer à cause  de  ses  larges  feuilles. 
Comme  cet  arbre  est  purement 
d’agrément  , la  graine  de  celui  qui 
donne  le  plus  d’ombrage,  mérite  la 
préférence.  On  peut , il  est  vrai , 
dans  un  temps  convenable  , greffer 
le  tilleul  à larges  feuilles  snrle  tilleul 
ordinaire  ; mais  c’est  miiltiplier  inu  - 
tilement le  travail , lorsqu’on  peut 
l’éviter  en  semant  une  graine  qui  re- 
produit son  semblable.  D’ailleurs, 
tout  arbre  greffé  est  moins  vigoureux 
en  tronc  , bois,  et  bronches,  que  ce- 
lui qui  ne  l’a  pas  été.  En  semant  par 
raies,  le  pépiniériste  a plus  de  facilité 
de  travailler  le  pied  des  semis,  et 
d'arracher  la  mauvaise  herbe , que  si 
la  graine  avoit  été  répandue  à la  volée. 
Si  après  avoir  rçcolté  la  graine  , on 
attend  le  piintemps  suivant  pour  la 
semer,  on  court  grand  risque  de  n’en 
pis  voir  germer  la  dixième  partie , 
et  souvent  la  totalité  ne  paroît  qu’à 
ja  seconde  année. 

Les  raies  ont  encore  l’avantage 
de  permettre  de  laisser  un  an  de  plus 
les  jeunes  plants  dans  le  sol  du  semis, 
G gg 
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parce  qu’on  a plus  de  facilité  d’é- 
claircir et  de  supprimer  les  surnu- 
méraires et  les  mal-venans.  L’épo- 
que de  sortir  les  sujets  restés  en 
séminaire  et  bien-venans  , est  à la 
seconde  année  afflts  le  semis,  c’est- 
à-dire  , à la  seconde  année  après  la 
germination  de  leur  graine.  Ils  pro- 
fiteront beaucoup  plus  dans  la  pé- 
pinière, que  si  on  les  avoit  trans- 
plantés après  la  première.  Je  réitère 
ici  mes  instances  auprès  du  proprié- 
taire , afin  qu’il  veille  lui  - même 
sur  la  levée  du  séminaire.  Il  aura 
soin  que  l’on  commence  par  un  des 
côtés  de  la  planche , qu’pn  ouvre  un 
fossé  au  moins  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur j qu’on  continue  cette  ex- 
cavation d’un  bout  à l’autre.  En  sui- 
vant cette  méthode  , on  prendra  les 
racines  par  dessous  ; on  n’en  brisera 
aucune , et  on  conservera  au  pivot  sa 
totalité  : ( consultez  ce  mot  ) alors  la 
reprise  est  immanquable. 

On  aura  les  mêmes  soins  en  plan- 
tant les  jeunes  sujets  dans  la  pépi- 
nière ; ils  seront  espacés  en  tous  sens 
au  moins  de  trois  pieds  les  uns  des 
autres.  Le  propriétaire  qui  travaille 
pour  lui , donnera  quatre  sur  trois. 
Il  sera  certain  d’avoir  des  sujets  qui 
ne  fileront  pas  en  grandissant , et 
dont  la  grosseur  du  tronc  sera  natu- 
rellement proportionnée  à son  élé- 
vation. Si  le  sol  est  foncièrement 
bon  et  fertile , il  peut  semer  pendant 
les  premières  années  dans  l’espace 
vide  de  quatre  pieds,  un  ou  deux 
rangs  de  haricots  nains,  ou  pois  nains. 
La  culture  qu’on  sera  forcé  de  don- 
ner à ces  légumes  , profitera  aux 
arbres  et  leurs  tiges  -et  leurs  feuille^ 
deviendront  pour  eux  un  bon  engrais. 

TINE.  Dénomination  usitée  dans 
quelques  provinces  pour  désigner  le 
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vaisseau  dans  lequel  on  jette  la  ven- 
dange, pour  qu’elle  fermente.  ( Con- 
sultez l’article  Cuvjs  ) 

TIRANT.  On  appelle  ainsi  les 
deux  membres  supérieurs,  ou  mères 
branches  , palissés  à l’angle  de  qua- 
rante cinq  degrés  , consultez  l’arti- 
cle Taille  ) parce  qu’elles  reçoivent 
immédiatement  toute  leur  sève  du 
tronc  de  l’arbre.  On  donne  encore 
improprement  cette  qualification 
aux  gourmands , ( consultez  ce  mot) 
parce  qu’ils  s’approprient  la  majeure 
partie  de  la  sève  de  la  branche  sur 
laquelle  ils  reposent.  Par  une  suite 
du  môme  principe,  le  nom  de  tirant 
est  encore  donné  aux  pousses  de  la 
partie  supérieure  des  bourgeons  de 
l’année  précédente , lorsque  ces 
bourgeons  conservent  à la  taille  leur 
perpendicularité  : alors  la  sève  s’em- 

Î>orte  au  sommet , et  ces  tirans  s’é- 
ancent , deviennent  forts  et  vigou- 
reux , et  épuisent  toute  la  partie 
inférieure , et  du  bourgeon  , et  des 
branches.  A l’article  taille , on  a 
indiqué  les  moyens  de  prévenir  ces 
abu£. 

TOISON.  La  totalité  de  la  laine' 
que  l’on  a tondue  sur  un  mouton  ou 
sur  une  brebis. 

TOMBEREAU.  Voyez  Voitdrx. 

TONDRE.  TONDEUR.  Tondre 
est  couper  ou  arrêter  les  bourgeons 
d’un  arbre,  afin  qu’il  prenne  la  ibrme 
qu’on  désire.  La  charmille  est  tondue 
perpendiculairement , relativement  à 
sa  nauteur,  et  on  l’oblige  ainsi  à 
présenter  un  mur  de  verdure.  On 
tondoit  jadis  les  ifs  en  palissades  , 
en  pyramides  rondes  , carrées,  plus 
ou  moins  découpées^  et  niêjae  à 
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force  de  les  tondre  , on  le3  faîsoît  dans  des  cerceaux.  Ce  vaisseau  est 
ressembler  à des  hommes  , à desani-  destiné  à renfermer  du  vin  , des  li- 
maux  Si  on  veut  voir  l’excès  du  ridi-  oueurs  , et  autres  fluides.  Sous  la 
cule  en  ce  genre  on  peut  aller  à dénomination  générale  de  tonneau  , 
Bruges  , dans  un  jardin  de  Moines  , on  comprend  ce  que  , dans  quelques 
où  lvon  a grand  soin  de  conduire  les  provinces, on  appelle fûte , futaille  , 
étrangers.  Près  d’Amsterdam,  quel-  barrique , tierce  ro  le , muid,  bourgui- 
ques  jardiniers  font  commerce  de  ces  gnotte,  tierqon  ,pipe , barille , poin- 
bizarreries ,.  qu’ils  vendront  fort  cher  çon,  pièces,  bottes  , etc.  La  conte- 
aux  amateurs.  nance  de  ces  vaisseaux  varie  d’un 

Si  les  palissades  à tondre  sont  peu  pays  à un  autre  , et  dans  quelques 
étendues  , on  se  sert  de  ciseaux  ; uns , le  mot  tonneau  désigne  la  con- 
mais  là  où  1 * travail  est  considéra-  tenance  de  plusieurs  vaisseaux  vi- 
ble  j on  emploie  le  croissant.  Le  jar-  n aires  réunis.  Par  exemple,  à Bor- 
dinier  est  appelé  tondeur,  et  même  , deaux , le  tonneau  est  composé  de 
par  quelques  uns  d’eux,  c’est  une  quatre  barriques,  qui  font  trois  mui  s 
proièssion  en  titre.  Petit  à petit  , ce  ae  Paris.  Le  muid  de  Paris  est  de 
mauvais  goût  de  tondre  diminue  en  deux  cent  quatre-vingt  huit  pintes  ; 
France , où  on  commence  à recon-  sur  ce  ^ed  , le  tonneau  de  Bordeaux 
noître  que  c’est  une  opération  for-  doit  être  de  huit  cent  soixante-qua- 
cée  et  contre  nature  , puisqu’il  faut  tre  pintes  , et  celui  d’Orléans  de  cinq 
cans  cesse  y revenir.  J'aime  à croire  cent  soixante-seize  pintes , parce  qu’il 
que  peu  à peu  l’idée  du  vrai  et  du  ne  contient  qu’environ  deux  muids 
beau  naturel  deviendra  la  règle  de  Paris. 

unique  dans  les  plantations  des  Ces  bigarrures,  dans  la  contenance 
jarduis.  des  vaisseaux  vinaires , demandent  la 

même  réforme  que  celle  des  poids 
TONNE.  Mot  plus  usité  en  Aile-  et  mesures  . elles  ne  sont  connues 
magne  qu’en  France,  pour  désigner  que  des  commerçans  en  vin.  On  a 
un  grand  vaisseau  de  bois  et  à deux  heu  d’espérer  , d’après  les  décrets  de 
fonds,  propre  à contenir  du  vin.  l’assemblée  nationale , qu’il  n’yaura 
( Consultez  l’article  Tonkbaü  ).  plus  dans  l’Empire  Français  qu’une 

seule  et  même  mesure  : elle  suppri- 
TONNE.  Jardinaob.  Dénomma-  mera  , par  de  sages  régleraens  , les 
tion  usitée  dans  quelques  provinces  , friponneries  sans  nombre  qui  s’exer- 
pour  désigner  un  treillage  couvert , cent  journellement  dans  le  com- 
soit  avec  des  ceps  de  vigne , soit  avec  merce  des  vins  et  des  eaux-de-vie. 
du  jasmin,  chèvre-feuille,  etc.  le  tout  Un  tonnelier  peut  , quand  il  veut , 
soutenu  par  des  cerceaux.  même  en  suivant  les  mesures  don- 

nées pour  la  fabrication  d’une  barri- 
TONNEAU.  Vaisseau  en  bois,  de  que  , lui  faire  contenir  près  de  dix 
forme  à peu  près  cylindrique , mais  pintes  de  plus  ou  de  moins  : c’est  une 
renflé  dans  son  milieu,  à deux  bases  perte  réelle  pour  l’acheteur  d’eau-de- 
planes,  rondes  et  égales  , construit  vie  ou  d’esprit  de  vin.  Comme  on 
de  douves  arc-boutées,  et  contenue*  les  vend  au  poids,  celui  de  la  fu- 
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taille  compris , l’acheteur  paie  aussi 
cher  le  bois  surnuméraire  , que  l'es- 
prit de  vin  ; alors  il  favorise  le  ven- 
deur ; mais  s’il  donne  à la  barrique 
jplus  de  bouge  qu’il  ne  convient,  le 
bénéfice  est  an  profit  de  l'acheteur. 
J’ai  suivi  de  prés  ces  petites  spécu- 
lations mercantilles  : le  [brigandage 
est  encore  plus  grand  , lorsquç  l’on 
achette  du  vin  en  bouteille.  Un 
vaisseau  vinaire  déclaré  par  la  jeauge 
contenir  deux  cent  vingt  pintes  , me- 
sure de  Paris,  donne  communément 
deux  cent  cinquante  bouteilles  chea 
le  marchand  de  vin  , qui  fait  fhbri- 
hriqtier  à la  verrerie  les  bouteilles  , 
d’après  la  forme  qu’il  prescrit  ; ce- 
pendant , ses  bouteilles  paraissent , 
au  premier  coup-d’ocil  , aevMr  con- 
tenir autant  de  vin  que  les  bouteilles 
de  jeauge.  Les  bouteilles  et  les  vais- 
seaux vinnires.  demandent  un»  ré- 
forme: on  y parviendra  , si  leur  con- 
tenance est  déclarée  devoir  être  la 
même  dans  tout  le  royaume. 

» Nous  devons  , ait  Pline  , eux 
» peuples  voisins  des  Alpes  , ( les 
s Picmontais  ) l’invention  des  ton- 
» neaux,  et  nous  admirerions  , sans 
» doute  , si  nous  n’en  avions  jamais 
-n  vu,  quelle  industrie,  et  quel  soin  a 
» dû  exigerla  construction  d’un  vase 
» formé  de  quelques  planches,  réu- 
» nies  seulement  par  des  liens  de 
» bois  , qui  contient  une  certaine 
» quantité  de  liquide  , donnée  sous 
» une  forme  aisée  à transporter  , et 
« la  plus  propre  à sonlfrir  un  assez 
» grand  choc  . sans  permettre  à la 
» liqueur  qu’il  renferme  , de  se  per- 
» dre.  Le  calcul  du  géomètre  échoue- 
» roit  où  l’habitude  et  presqu'une 
» simple  routine  de  l’ouvrier  réus- 
sissent assez  bien  ».  C’est  ainsi  que 
s’exprime  M.Fougeroux,  de  l'Acauc- 
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mie  des  Sciences,  àa.mYArt  du  Ton- 
nelier. 

S-  I- 

De  la  forme  des  tonneaux. 

Il  est  certain  que  la  forme  adoptée 
est  la  plus  commode  ; et , pour  con- 
tenir le  vin  en  grande  masse  , c’est 
la  plus  avantageuse  après  celle  de  la 
bouteille;  et  si  ka  facilité  dans  l’usage 

Journalier  ,ne  l’etn portait  sur  l’uti- 
ité  , je  préfèrerois  la  forme  des  va- 
ses de  terre  employés  par  les  an- 
ciens; ils  les  nommoient  amphores'. 
c’étoit'des  vases  de  grès  , tres-poin- 
tus  par  leur  base  , renflés  dans  leur 
milieu  , et  leur  col  très-allongé  et 
étroit.  Deux  anses  de  même  matière 
nrenoient  depuis  le  sommet  ou  em- 
bouchure du  col , jusqu’à  la  partie 
supérieure  du  renflement  du  vase , 
appelée  panse.  Tout  l'intérieur  des 
caves  était  traversé  par  des  murs,  et~ 
leurs  cAtes  ressembloicnt  à des  mar- 
ches d’escalier.  Chaque  marche  , 
creusée  suffisamment  , portait  une 
amphore.  Chaque  mur  , dans  le  mi- 
lieu de  son  étendue  , était  vide , et 
formoit  une  porte , afin  de  faciliter 
le  service  et  le  placement  des  am- 
phores -sur  les  marches  des  murs 
postérieurs.  Ils  avoient  des  ampho- 
res , dont  la  contenance  était  depuis 
dix  à quinze  pintes  , jusqu’à  cent 
cinquante.  L’avantage  de  la  forme 
de  ces  vaisseaux  pour  la  conserva- 
tion du  vin  , étoit  singulièrement 
contrebalancé  par  l’embarras , la 
dépense , et  par  l’espace  nécessaire 
à leur  arrangement.  La  forme  des 
vaisseaux  en  bois,  quoique  inférieure, 
est  plus  commode  , et  elle  demande 
à être  perfectionnée.  Prenons  pour 
exemple  le  tonneau  , qui  centieat 
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quatre  barriques  , ou  quatre  cent 

Suarante  - huit  pots;  sa  longueur, 
'après  les  réglemtns  des  tonneliers, 
doit  être  de  quatre  pieds  trois  pou- 
ces, et  le  diamètre  du  fond  de  trois 
pieds  deux  pouces. . . C'est  donc  un 
peu  moins  de  six  pouces  de  cour- 
bure , depuis  le  bondon  ou  trou 
du  tonneau  , jusqu’à  l’extrémité  de 
la  douve  , que  clans  quelques  en- 
droits on  appelle  doue  lie.  Cette  cour- 
bure n’est  pas  suffisante,  r°.  parce 
qu’il  faut  compter  pour  beaucoup 
l’épaisseur  des  cerceaux  et  leur  li- 
gature en  osier,  qui  porter  t et  donnent 
une  hauteur  de  quinze  à dix -huit 
lignes,  et  qui  réduisent  la  courbure 
à l’extérieHr,  à quatre  pouces  six  li- 
gnes environ;  2 . après  un  certain 
. nombre  d’années,  les  courbures  ten- 
dent à s’aflaiser  et  à se  rapprocher 
de  l’horizontalité;  3°.  parce  que  les 
tonneliers  ne  sont  pas  assez  exacts 
à suivre  la  règle  prescrite,  attendu 
qu’il  leur  fauaroit  plus  de  bois,  du 
bois  mieux  choisi,  et  en  état  de  sup- 
porter la  diminution  de  largeur,  en 
partant  dû  bondon  à l’èxtremité  de 
la  douve.  Ils  préfèrent  le  parti  qui- 
exige  le  moins  de  travail.  Je  de- 
mande donc  , dans  l’exemple  cité  , 
Il  que  chaque  fond  du  tonneau , au 
lieu  d’être  réduit  à trois  pieds  deux 
pouces  , le  soit  à deux  pieds  huit 
pouces  ; enfin  , que  le  vaisseau  ait 
plus  la  forme  d’un  fuseau  tronqué 
par  les  deux  honts.  Ce  que  je  dis 
au  tonneau  contenant  la  valeur  de 
quatre  barriques  , s'applique  dans 
les  mêmes  proportions  aux  vais- 
seaux de  plus  petite  contenance , et 
par  les  mêmes  raisons  (lue  je  vais 
développer.  Les  Espagnols  ont  bien 
senti  lqs  avantages  de  cette  forme  , 
et  tous  leurs  vaisseaux  vioaircs  sont 
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construits  de  la  manière  que  j’indi- 
que. Ceux  dont  on  se  sert  dans  les 
vignobles  de  Bordeaux  et  des  pays 
voisins  , en  approchent  : dans  tout  le 
reste  du  royaume,  ils  sont  très-dé- 
fectueux. 

Avantage  de  la  forme  du  fuseau 
tronqué.  1 . Plus  une  voûte  est  cein- 
trée,  plus  elle  a de  force,  et  plus 
elle  devient  susceptible  de.  porter 
de  grands  fardeaux.  Il  en  est  ainsi 
des  douves  réunies  ; leur  point  ‘le 
plus  élevé,  et  qui  présente  le  som- 
met d’anse  de  panier , est  la  pai  rie 
la  plus  éfevée  du  bouge.  20.  Plus  un 
tonneau  approche  de  la  forme  d’uu 
fuseau  tronqué,  moins  il  touche  la 
terre  par  "des  points  de  contact,  et 
plus  il  fait  voûte  ; dès-lors  on  le 
rnanie  plus  facilement,  on  le  roule, 
et  on  le  retourne  plus  aisément , 
moins  les  cerceaux  et  les  osiers  qui 
les  lient,  touchent  la  terre,  et  par 
conséquent  sont  moins  susceptibles  ® 
de  pourrir.  Le  courant  d’air  qui  les 
environne  de  toutes  parts , les  con- 
serve et  augmente  la  durée  des 
osiers.  Ils  sont  donc  beaucoup  moins 
sujets  aux  réparations  et  aux  chan- 
gpmens  que  les  autres. 

Ces  avantages,  quoique  essentiels- 
en  eux-mêmes,  sont  peu  de  chose  en 
comparaison  des  suivans,  r°.  Suppo- 
sons que  du  vin  soit  renfermé  dans 
un  vaisseau  carré,  n’est-il  pas  vrai 
que  si  la  liqueur  qu’il  contrent , ne 
le  remplit  pas  exactement,  et  qu’il 
en  manque  seulement  l’épaisseur 
d’une  ligne,  il  y aura  donc  un  vide 
sur  toute  lasurfacesupérieuredu  vin? 
Mais  comme  l’expérience  prouve 
que  l’évaporation  n’a  lieu  qu’en  rai- 
son des  surfaces  , il  est  donc  clair 
qu’elle  aura  lieu  sur  la  couche  du  li- 
quide , eu  raison  de  toute  la  surface. 
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quelle  que  soit  son  étendue,  et  en 
raison  de  cette  étendue.  Au  con- 
traire, dans  un  tonneau  ordinaire  de 
quatre  barriques,  supposé  contenir 
autant  que  celui  dont  on  vient  de 
parler,  le  vide  d’une  ligne  de  hau- 
teur est  presque  nul , et  ne  porte 
que  sur  une  très-petite  superficie,  à 
cause  de  la  courbure  ou  bouge  de  la 
douve  ; mais  ce  vide  sera  encore 
bien  moins  sensible,  si  on  donne  aux 
douves  la  courbure  que  j’ai  indi- 
quée. Dans  le  premier  cas , toute  la 
superficie  est  soumise  à l’évapora- 
tion; dans  le  second  , elle  V est  infi- 
niment moins  ; et  dans  le  dernier  , 
le  vide  est  réputé  pour  nul. 

2°.  Il  résulte  un  second-avantage 
bien  important  encore  de  la  forme 
du  fuseau  tronqué  , relativement  à 
la  qualité  du  vin.  La  lie  est  le  sédi- 
ment du  vin,  la  partie  pesante  qui 
s'en  sépare  ; ce  résidu,  par  sa  pesan- 
• teur  spécifique  se  précipite  dans  la 
partie  la  plus  inférieure.  Or  , plus 
cette  partie  inférieure  sera  profonde, 

Î»lus  elle  concentrera  la  lie , et  moins 
a lie  occupera  d’espace  dans  le  ton- 
neau , par  conséquent  moins  de  su- 
perficie , moins  elle  sera  susceptible 
de  se  recombiner  dans  le  vin  au 
printemps  et  en  août , lors  du  re- 
nouvellement de  la  fermentation  que 
l’on  appelle  insensible.  Ces  points 
de  faits  seront  plus  particuliérement 
discutés  à l’article  vin. 

3°.  Il  est  plus  aisé  de  soutirer  à 
clair  fin  le  vin  d’un  tonneau  bien 
bouge , que  d’un  tonneau  plat,  pré- 
cisément parce  que  la  lie  y occupe 
moins  de  place.  Ainsi , sous  quelque 
point  de  vue  que  l’on  considère  la 
Forme  d’un  vaisseau  vinaire,  de  quel- 
que grandeur  qu’il  soit,  celle  d’un 
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fuseau  tronqué  est  sans  contredit  4a 
meilleure. 

S.  I I. 

Du  bois  des  tonneaux. 

Nous  n’avons  en  France  qu'une 
seule  espèce  de  bois  réellement  Donne  * 
à la  construction  des  vaisseaux  vi- 
naire ; c’est  le  chêne  bien  choisi , 
parce  que  les  fibres  de  son  bois  sont 
mieux  liées , plus  serrées , en  un  mot 
plus  compactes.  L’expérience  de  tous 
les  pays  de  vignoble  prouve  que  le 
vin  perd  t>eaucoup  moins  dans  de 
tels  vaisseaux,  soit  pour  la  quantité, 
soit  pour  le  spiritueux.  Cette  vérité 
a tellement  été  mise  au  jour  par 
les  plaintes  des  acheteurs  d’eau-de- 
vie  , que  le  gouvernement  à défendu 
toute  exportation  d’esprit  ardent  hors 
du  royaume  , qui  ne  seroit  pas  faite 
dans  des  tonneaux  de  chêne.  On  se 
servoit auparavant  des  vaisseaux  faits 
en  bois  de  châtaignier,  et  quoique 
l’eau-de-vie  fût  au  titre,  et  même 
au  dessus , en  sortant  du  port  de 
Cette,  elle  arrivoit  à Hambourg,  par 
exemple,  à un  titre  tiès- inférieur  à 
celui  ordinaire  du  commerce.  On  a 
beau  faire,  l’expérience  prouve  que, 
même  dans  les  meilleurs  tonneaux 
de  bois  de  chêne,  l’évaporation  se  fait 
sentir;  mais  la  perte  est  ]>eu  considéra- 
ble. Ce  qui  se  manifeste  si  visible- 
ment pour  l’esprit  ardent  isolé  et 
concentré,  se  manilèstede  même  pour 
le  spiritueux  du  vin  ; mais  d’une  ma- 
nièrequi,  quoiqueplus  insensiblen’en 
est  pas  moins  réelle.  Supposons  dix 
vaisseaux  vinaires,  dont  l’inégalité  de 
contenance  soit  graduée  depuis  îoo 
jusqu’à  aooo  pintes.  11  est  clair  que 
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l'épaisseur  du  bois  sera  proportionnée  barriques  nécessaires  à ses  besoins 
à la  graduation  du  contenu , ou  du  journaliers. 

moins  jusqu’à  un  certain  point.  Ainsi,  Toutes  les  douves,  quoique  de 
les  douvesdelabarriqueae  100  pintes  chêne,  ne  sont  pas  d’égale  qualité  ; 
auront,  suivant  la  coutume,  6,  7 ou  B celles  tirées  du  chêne  en  décours, 
lignes  au  plas  d’épaisseur,  et  celles  ou  trop  vieux,  sont  trop  poreuses, 
du  vaisseau  de  1000  pintes,  3 à 4 du  chêne  trop  jeune  , sont  égale- 
pouces.  Je  demande  actuellement  au  ment  trop  poreuses,  et  se  coffinent 
propriétaire  de  ces  dix  vaisseaux  , aisément  ; celles  fabriquées  à la  scie 
que  je  suppose  remplis  du  même  vin,  ne  sont  pas  aussi  bonnes  que  celles 
en  un  mot,  que  toutes  les  circons-  dont  on  a débité  le  bois  , qu’on 
tances  soient  égales , même  pour  appelle  alors  bois  de  fente.  Les 
leur  placement  dans  la  cave  ; je  lui  premières  sont  plus  difficiles  à tra- 
demandedeuxchoses  : i°.  qu’il  tienne  vailler,  parce  qu’on  n’a  pas  pu  sui- 
• une  note  exacte  de  la  quantité  de  vre  l’exacte  disposition  de  leur  fibre, 
vin  que  chaque  vaisseau  consommera  et  on  est  obligé  de  commencer  leur 
pour  être  toujours  tenu  plein  pen-  ceintre  par  la  scie,  afin  de  pouvoir 
dant  toute  l’année;  au.  qu’à  la  fin  de  ensuite  les  travailler  plus  commodé- 
l’année,  il  distille  séparément  le  vin  ment.  Cette  opération  est  très-défec- 
de  ces  dix  vaisseaux , et  qu’il  en  tueuse , et  le  vaisseau  fabriqué  avec 
mette  à part  le  produit.  Ses  registres  un  tel  bois  n’est  jamais  aussi  solide 
et  l’cxperience  lui  prouveront  que  que  celui  composé  de  douves  de  bois 
■ le  vaisseau  de  100  pintes  a consommé,  de  fente,  dont  l’épaisseur  doit  être 
à peu  de  chose  près,  et  proportion  égale  sur  toute  leur  longueur.  Dans 
gardée,  dix  fois  autant  de  vin  que  le  plusieurs  provinces , de  mauvais  ou- 
vaisseau  de  1000  pintes.  Il  se  con-  vriers  amincissent  avec  l’essette  la 
vaincra  encore  par  la  distillation  que  partie  du  milieu  de  la  douve  qui  doit 
la  proportion  du  spiritueux  sera  plus  former  le  bouge,  afin , disent- ils,  de 
de  dix  fois  plus  foible,  et  ainsi  par  ceintreravecpTusdefacilité  leurs  bar- 
progression  , jusqu’au  tonneau  de  riques.  Cette  pratique  est  vicieuse  , 
1000  pintes;  mais  si  le  vaisseau  n’est  puisque  la  partie  qui  doit  être  la  plus 
pas  construit  en  chêne,  alors  les  pro-  forte  dans  la  construction,  devient  la 
portions  seront  encore  plus  à perte,  plus  foible.  • 
soit  pour  la  quantité  , soit  pour  le  La  bonne  douve  est  celle  qui  , 
spiritueux.  Je  sais  positivement  à frappée  sur  le  tranchant  aigu  d’une 
quoi  m’en  tenir  sur  les  faits  que  j’a-  pierre  , casse  par  esquilles.  Si  elle 
vance,  comme  vérité  démontrée;  mais  casse  net,  c’est  une  preuve  que  l’ar- 
comme  je  ne  demande  pas  à être  cru  hre  dont  on  l’a  tirée  , étoit  hors 
sur  parole,  je  prie  le  grand  proprié-  d’âge,  et  en  décours.  On  doit  préfé- 
taire  de  vignobles  de  se  convaincre  rer  les  douves  qui  ont  flotté , pour- 
par  l’expérience.  Son  intérêt  lui  dicte  vu  qu’elles  ne  soient  ensuite  em- 
cette  loi.  Qu’il  n’ait  que  des  foudres  ployees  qu’après  avoir  été  parfàite- 
( consultez  cet  article  essentiel  ),  à ment  séchées.  Ces  douves  flottées 
l’exception  de  la  petite  quantité  de  ont  perdu  dans  l’eau  une  partie  de 
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leur  astriction  ; mais  elles  contracte- 
raient bientôt  une  odeur  de  moisi , 
si  en  les  sortant  de  l’eau,  on  les  pla- 
çoit  dans  un  endroit  humide,  odeur 
■ détestable  que  les  efloi'ts  de  l’art  ne 
sauraient  leur  enlever.  L’avantage 
réel  que  l’on  retire  des  bois  secs , est 
qu’ils  se  gonflent  beaucoup  lorsqu’on 
remplit  les  vaisseaux  vinaires,  et  on 
ne  craint  pas  alors  que  la  liqueur 
■s’échappe. 

Toute  douve  qui  est  rongée,  ver- 
moulue, pertuisee , ou  dont  le  bois 
est  vergé,  autrement  dit  bois  veiné , 
bois  rouge , ne  peut  ni  ne  doit  être 
femployée.  L'ignorance,  etplusencore 
la  mauvaise  toi  des  tonneliers,  ont 
■été  l’origine  de  plusieurs  contesta- 
tions entre  le  vendeur  et  l’acheteur. 
C’est  pourquoi  l’ordonuance  aprescrit 
les  cas  dans  lesquels  le  tonnelier  est 
forcé  de  reprendre  son  ouvrage , et 
■de  payer  le  vin  gâté  ou  perdu. 

i°.  Si  l’ouvrier  emploie  plus  de 
■trois  douves  de  bois  vergé  ou  bois 
rouge  y et  encore  il  est  dit  que  ces 
douves  doivent  être  placées  dans  la 
partie  supérieure.  Il  convient  donc 
d'obliger  le  tonnelier  à faire  lui- 
jnême  le  trou  du  bondon , parce 
que  lui  seul  les  connoît,  et  l’on 
courrait  risque  d’ouvrir  le  trou  dans 
.celles  qui  leur  seraient  latérales , ou 
■en  opposition...  Il  est  surprenant  que 
l’ordonnance  ait  autorise  un  pareil 
abus  , puisqu’une  seule  douve  vergée 
auflit  pour  gâter  le  vin  d’une  barrique 
eu  d’un  tonneau.  Les  grands  proprié- 
taires de  vignoble  doivent  s’unir , afin 
.de  demander  tous  ensemble  la  sup- 
pression de  cet  article  dans  le  régle- 
ment des  tonneliers. 

a°.  Si  dans  le  tonneau  il  se  trouve 
«ne  douve  qui  ait  le  goût  de  ftlt. 
Je  tonnelier  doit  le  reprendre,  et 
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payer  au  propriétaire  le  vin  gâté,  sur 
le  pied  delà  vente  commune. 

3°.  SI  la  douve  est  pertuisée 
dans  la  partie  recouverte  par  les 
cercles , le  tonnelier  est  responsable 
du  vin  qui  se  perd,  et  de  celui  qui 
reste  s’il  est  éventé , ou  s’il  est  demi- 
aigre,  parce  qu’il  n’est  pasàsupposer 
que  l’acheteur  puisse  connoître  cette 
défectuosité.  Les  tonneliers  sont  très- 
attentifs  à boucher  ces  petits  trous 
avec  des  épines  de  prunelier  : mal- 
gré cette  précaution  , il  vaut  mieux 
rejeter  le  tonneau  si  on  s’en  apper- 
çoit. 

11  est  bien  difficile  pour  celui  qui 
achète  chaque  année  une  certaine 
quantité  de  tonneaux , d’examiner 
chaque  douve  séparément  ; mais  je 
lui  réponds  que  souvent  ses  peines  ne 
seront  pas  perdues.  Ce  conseil  pa- 
raîtra ridicule  à ceux  qui  font  tout 
à la  hâte,  quoique  cette  opération 
eût  assure  la  qualité  de  leur  vin. 
S’il  contracte  une  odeur  ou  une 
saveur  désagréable , ils  ne  s’en  pren- 
dront qu’à  eux-mêmes  ; ils  peuvent, 
il  est  vrai,  avoir  recours,  dans  cer- 
tains cas,  contre  le  tonnelier  ; mai» 
il  faut  se  pourvoir  en  justice,  et  les 
frais  et  l’ennui  excèdent  la  valeur  du 
vin.  Cette  défiance  est  un  peu  forte, 
j’en  conviens;  la  mauvaise  foi  des 
tonneliers  , l’a  rendue  nécessaire  ; 
d’ailleurs,  elle  ne  fait  tort  qu’à  celui 
ui  veut  tromper.  Je  l’ai  été,  il  est 
onc  juste  de  prévenir  ceux  qui  so 
trouvent  dans  le  même  cas  que  moi. 

S.  III. 

Observations  sur  la  construction. 

Si  on  excepte  l’Espagne,  les  envi- 
rons de  Bayonne  et  de  Bordeaux,  les 

barriques 
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barriques  ou  tonneaux,  quelleque  soit 
leur  contenance  , sont  trcs-mal  cons- 
truits , et  plus  ils  sont  petits  , plus 
leurs  défectuosités  sont  multipliées, 
parce  qu’on  ne  réserve  pour  ces 
vaisseaux , que  les  bois  de  rebut  ou 
ceux  qui  ont  déjà  servi  à des  vais- 
seaux plus  grands  , mais  dont  l’em- 
peigne, par  exemple , a été  brisée. 
Ces  vieux  bois  sont,  ou  dolés  de 
nouveau  , ou  parés  avec  l'essette  et 
encore  mieux  avec  le  rabot  ; de  ma- 
nière que  leur  épaisseur  , déjà  très- 
modique,  est  encore  diminuée. 

Uuedouve,  pour  être  bonne,  doit 
Être  aussi  épaisse  à ses  extrémités  que 
dans  son  milieu.  Si  on  l’amincit  en 
approchant  des  extrémités,  on  dimi- 
nue la  force  de  la  totalité  ; si  on 
l’amincit  dans  son  centre  , elle  se 
courbe  plus  aisément , à la  vérité  , 
mais  elle  perd  de  sa  force  réelle  dans 
la  partie  où  elle  est  absolument 
nécessaire.  C’est  à l’ouvrier  doleur 
à savoir  diminuer  en  proportion 
convenable , et  sur  la  largeur , la 
douve  depuis  son  centre  jusqu’à  scs 
deux  extrémités  j de  manière  que  la 
totalité  des  douves  , réunies  par  les 
cerceaux , présente  de  chaque  côté 
un  cône  tronqué  dans  les  propor- 
tions indiquées  ci-dessus.  C’est  donc 

Ï>ar  la  force  du  resserrement  de  toutes 
es  douves  , et  de  toutes  leurs  parties 
ensemble  les  unes  contre  les  autres  , 
que  dépend  la  véritable  force  de  la 
voûte , et  non  pas  lorsqu’elles  s’y 
prêtent  par  une  courbure  donnée 
précédemment,  en  suivant  le  trait 
par  la  scie.  Ces  dernières  douves 
serrent  très- mal. 

A ces  défauts  visibles,  les  ouvriers 
en  ajoutent  un  autre  bien  plus  essen- 
tiel , non  par  ignorance , mais  pour 
accélérer  leur  travail,  toujours  au  dc- 
Tome  IX. 
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triin,'iit  de  l’acheteur...  Les  douves 
employées  pour  la  construction  des 
barriques  ordinaires , c’est  - à - dire 
contenant  22?  à ?.'3o  pintes,  mesure 
de  Paris,  ont  souvent  depuis  cinq 
et  même  six  pouces  de  largeur.  J'ai 
vu  pour  fond  à ces  barriques,  des 
douves  de  fond  ou  face  , de  sept  et 
même  huit  pouces  de  largeur;  et  ce 
qui  m’a  surpris,  a été  la  préférence 
marquée  que  des  particuliers  leur 
donnent.  Je  leur  demande  si,  après 
un  an  ou  deux  de  service,  les  douves 
de  ces  barriques  ont  le  même  coup- 
d’œil  que  lorsqu’ils  les  ont  achetées? 
Ici  ce  sera  une  douve  coffinée  ou 
bacquetée  en  dedans  ou  en  de- 
hors ; là , il  faudra  barrer  les  fonds 
pour  la  retenir,  et  peut-être  craindre 
encore  que  cette  opération  ne  soit 
pas  suffisante,  sur-tout  si  l’empeigne 
du  vaisseau  est  foible.  Ce  que  je 
dis  des  douves  du  fond  s’applique 
également  à celles  de  la  circonfé- 
rence, qui  ne  se  coffinent  jamais  en 
dehors , ( le  cas  est  très-rare  ) mais 
toujours  en  dedans,  et  que  souvent 
on  est  obligé  de  suppléer  par  d’autres. 
Tout  vaisseau  quelconque , grand 
ou  petit , pour  être  bien  fait,  pour 
être  de  durée,  doit,  dans  sa  circon- 
férence, décrire  un  cercle  parfait,  et 
jamais  on  ne  trouvera  cette  ron- 
deur exacte,  tant  que  l’ouvrier  ein- 
ploîra  des  douves  trop  larges , qui 
nécessairement  formeront  des  angles 
à chaque  point  de  réunion.  Voyez 
planche  XV,  fig.  1 . 1.  E.  Le  tonnelier 
commit  le  défaut,  il  le  masque  aux 
yeux  de  l’acheteur  , en  diminuant 
l’épaisseur  du  bois  de  la  douve  dans 
l’endroit  où  , avec  ses  voisines,  elle 
forme  des  arêtes  , sans  quoi  le 
vaisseau  présentant  des  angles  à cha- 
que union  de  douve,  seroit  rebuté  t 
II  h h 
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ce  qui  seroit  une  perte  réelle  pourlui. 
L’ouvrier  abien  plus  tût  établi  un  vais- 
seau de  quinze  à vingt  douves,  qu’un 
pareil  vaisseau  où  il  en  faudra  cin- 
quante. Vingt  douves  sont  plus  tôtdo- 
lées  et  dressées  sur  le  banc , quccin- 

auante;  mais  comme  il  pave  le  travail 
u dolcur  par  cent,  parmillier,  moins 
il  y a de  pièces  et  plus  de  largeur  , 
plus  le  tonnelier  gagne;  d’où  il  ré- 
sulte qu’il  ne  rejette  jamais  les  douves 
disproportionnées  en  largeur. 

Je  prendrai  pour  exemple  un  vais- 
seau vinaire  de  deux  pieds  six  pouces 
de  diamètre  , et  par  conséquent  de 
sept  pieds  six  pouces  de  circonférence 
à chaque  tête.  Il  n’est  pas  question  , 
dans  cet  exemple  , de  la  diminution 
ordinaire  des  deux  extrémités  des 
douves , d’où  résulte  la  courbure  ou 
bouge  ; en  supposant  toutes  les  douves 
de  six  pouces  de  largeur , il  en  faudra 
Seize  pour  former  la  circonférence , et 
un  peu  moins  de  cinq  de  même  lar- 
geur pour  chaque  fond.  Que  l’on  exa- 
mine & présent  combien  les  angles 
Seroientsaillans, si  l’ouvrier  n’avoit  la 
précaution  de  lesabattreen  diminuant 
le  bois.  Cette  opération  détruit  les 
angles  en  dehors  ; niais  ils  n’existent 
pas  moins  dans  l’intérieur.  Supposons 
■ce  même  tonneau  E,  monté  et  garni 
à son  extrémité  seulement  de  deux 
cerceaux  nommés  sommiers  ou  tê- 
tards : examinons  placer  successive- 
ment lesautresque  le  tonnelier  chasse 
avec  force  , et  nous  verrons  que  ces 
cerceaux  ne  toucheront  directement 

Ïue sur  A B,  Planche  XVyfigure. 

c sera  sur  ces  deuxanglesqu ils  pres- 
seront vivement  : cependant  leur 
pression  agira  latéralementet  se  com- 
muniquera jusqu’à  C ; alors  C,  hu- 
mecté par  le  vin,  et  de  l’autre,  pressé 
par  A B,  sera  contraint  de  se  coiliner 
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comme  on  le  voit  en  D : ou  bien  si 
les  bords  des  douves  dont  on  aura  trop 
diminué  le  bois,  opposent  moins  do 
résistance,  la  vivepression  ducerceau 
et  leur  foihlesse,  les  obligeront  de  se 
coiliner  à leur  point  de  réunion  F. 
Que  l’on  compare  actuellement  les 
angles  que  présenteroient  des  douves 
de  trois  pouces  de  largeur,  ils  seront 
de  moitié  moins  grands,  et  l’ouvrier 
ne  sera  plus  contraint  de  mutiler  son 
bois  pour  trouver  la  rondeur  du  vais- 
seau : ces  exemples  sont  trop  jour- 
naliers pour  exiger  d’autres  démons- 
trations. 

Les  mêmes  inconvénient,  arrive- 
ront aux  douves  de  fond  , avec  cette 
difïérence  néanmoins,  que  ces  douves 
le  cofïineront  plutôt  en  dehors  qu’en 
dedans  , parce  que  leurs  extrémités 
n’étant  retenues  que  par  le  jarre  ou 
jable  , et  que  toutes  leurs  parties 
intérieures  étant  pressées  par  le  vin  et 
sur-tout  par  l’air  qui  cherche  à se  dé- 
bander lorsqu'il  travaille  , il  est  né- 
cessaire qu’elles  chassent  en  dehors. 
On  y remédie  de  trois  manières  , ou 
en  barrant  le  fond  du  vaisseau,  ou  en 
enlevant  la  <}ouve  cofïinée,  ou  en  ri- 
mettantun  autre  fond:  l’acheteur  plus 
attentif  auroit  évité  cette  dépense. 

Il  serait  plus  prudent  de  faire 
barrer  le  fond  avant  de  mettre  le  vin 
dans  le  tonneau,  sur  tout  si  les  douves 
sont  trop  larges si  le  bois  est  trop 
mince,  et  s’il  a été  assemblé  à la  ma- 
nière accoutumée.  Mais  M.  de  Fou- 
geroux  observe  très-bien  que  le  ton- 
nelier a de  bonnes  raisons  pour  n* 
placer  la  barre  que  lorsque  les  bois 
imbibés  on  fait  leur  effet. 

i°.  Il  est  avantageux  que  le  bois 
soit  humide  et  gonflé  pour  former 
sur  l’extrémité  des  douves  les  trous 
qui  doivent  porter  les  chevilles  de  1» 
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Tjarre.  Si  le  bois  étoitsec,  il  fenclroit,  plisse  d’eau  pendant  autant  de  jours 
et  les  douves  deviendroient  défec-  qu’elle  en  sortira  fortement  colorée , 
tueuses,  a".  Le  tonnelier  formeroit  et  que  l’on  compte  le  nombre  de  ces 
ses  trous  trop  bas;  le  bois  venant  à se  jours;  que  l’on  répète  la  même  opé-  • 
gonfler  et  à s’allonger,  on  ne  pourroit  ration  sur  un  tonneau  fait  de  douves 
plus  retoucher  le  fond,  etles  trous  des  flottées , et  l’on  se  convaincra  que  les 
chevilles  se  trouvant  alors  mal  placés,  eaux  de  ce  dernier  seront  peu  co- 
lis nuiroient  aux  changemens  qu’on  lorées , proportion  gardée  , et  que 
eût  été  maître  de  faire  au  fond  de  la  dans  peu  de  jours  elles  en  sortiront 
pièce  dont  toutes  les  parties  auroient  claires  <£sans  odeur.  Il  est  donc  évi- 
augmenté  de  volume.  Enfin,  c’est  un  dent  qire  dans  les  premiers,  le  vin 
ouvrage  que  le  tonnelier  remet  à qu’on  y mettra  s’appropriera  la  sa- 
l’Iiivcr,  saison  oii  il  est  peu  chargé  veur  astrictive  et  l’odeur  désagréable 
d'autres  travaux  qui  se  trouvent  réù-  que  l'eau  courante  a séparées  du  bois, 
nis  dans  le  temps  qu’on  tire  le  vin.  Le  vin  est  de  tous  les  fluides,  après 

ses  produits  spiritueux,  la  substance 
J.  I V.  * qui  s’identifie  le  plus  avec  les  dissolu- 

tions ; mais  comme  le  vin  renferme 
Des  moyens  £ affranchir  des  ton - un  esprit  , et  comme  cet  esprit  , 
neaux  neufs,  et  de  la  correction  quoique  mêlé  au  vin,  dissout  ensuite 
des  tonneaux  viciés.  les  résinés , il  en  résulte  que  le  vin 

absorbe  du  bois , non  seulement  son 
On  nomme  affranchir , l’opération  astriction  , mais  encore  la  saveur 

Îmr  laquelle,  à l'aide  de  l’eau  houil-  gommeuse  du  mucilage  astringent  de 
ante  simple,  ou  tenant  en  dissolution  la  sève,  et  la  saveur  résineuse  de  se 
certaines  substances,  on  enlève  en  partie  colorante.  D’ailleurs,  les  dou- 
totalité  ou  en  partie  le  reste  de  la  ves  tenues  pendant  long-temps  dans 
sève  que  le  bois  de  l’arbre  abattu  et  l’eau,  sont  ensuite,  après  leur  entière 
débité  en  douves , contient  encore  exsiccation  , moins  susceptibles  de 
dans  un  état  d'exsiccation.  s’approprier  l’humidité  de  1 air,  parce 

J’ai  dit  plus  haut  qu'il  étoit  impor-  que  les  principes  qui  l’attiroient  sont 
tant  de  tenir  long-temps  dans  l’eau  détruits;  de  telles  douves  travaillent 
les  douves  ; c’est  le  moment  de  sentir  beaucoup  moins  par  la  suite, 
l’importance  de  cette  assertion  : l’eau  Quoi  qu’il  en  soit,  si  les  douves  de 
dissout  presque  la  totalité  du  mucilage  bois  de  chêne  ou  de  châtaignier,  dont 
contenu  dans  la  douve,  et  une  grande  le  tonneau  est  construit,  n’ont  pas 
partie  de  sa  matière  colorante  et  de  flotté , je  conseille  de  le  remplir  , . 
son  principe  d’astriction  ; la  rapidité  pendant  plusieurs  jours  de  suite  avec 
de  l’eau  entraîne  ces  principes  a me-  de  l’eau  claire,  de  la  vider  et  de  la 
sure  que  leur  dissolution  s'exécute,  renouveler  jusqu’à  ce  qu’elle  en  sorte 
Si  on  veut  se  convaincre  de  cette  claire  et  sans  odeur  : si  on  est  assuré 
vérité  de  fait , que  l’on  prenne  un  que  les  douves  aient  suffisamment 
tonneau  neuf  en  bois  de  chêne  ou  de  flotté,  on  se  contentera,  i°.  de  les 
“ châtaignier , et  dont  les  douves  n’aient  laver  avec  de  l’eau  claire  et  fraîche 

pas  été  immergées  ; qu’on  les  rem-  que  l’on  videra  aussitôt  ; 20.  d'avoir 

H h h a 
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sur  le  feu  des  chaudrons  pleins  d’eau 

bouillante  , dans  laquelle,  sur  deux 

Juntes,  on  aura  fait  dissoudre  une 
ivre  de  sel  de  cuisine;  on  prendra 
• environ  trois  pintes  de  cette  eau 
bouillante  et  salée , que  l’on  videra 
dans  chaque  tonneau,  supposé  con- 
tenir deux  cent  trente  à deux  cent 
cinquante  pintes  , et  on  proportion- 
nera la  dose  de  cette  eau , à la  conte- 
nance supérieure  des  vais^aux.  On 
■ bouche  ensuite  exactemen  tle  tonneau  ; 
ou  l’agite  en  tous  sens  ; on  le  roule , 
afin  que  l’eau  touche  tous  les  points 
de  la  surface  intérieure;  ensuite  on 
le  dresse  sur  un  de  ses  fonds  : une 
heure  après,  on  le  roule  de  nouveau; 
on  l’agite  et  on  le  retourne  sur  l’autre 
fond.  La  même  opération  est  répétée 
cinq  ou  six  fois  ; ensuite  on  vide  l’eau 
pour  y substituer  du  moût  bouillant, 
comme  il  sera  dit  ci-après. 

Cette  eau  bouillante  et  salée  pro- 
duit deux  grands  avantages. 

i°.  Comme  le  vaisseau  est  exac- 
tement bouché  , elle  raréfie  forte- 
ment l’air  qu’il  contient  ; cet  air 
tend  à s’échapper  par  la  plus  petite 
gerçure , et  fait  connoître  les  endroits 
où  le  bois  est  piqué,  où  les  douves 
joignent  mal,  et  découvre  jusqu’à 
la  plus  petite  issue  ; dé  manière  que 
ai  le  tonneau  est  mal  fabriqué , on  le 
met  de  côté  pour  le  rendre  au  ton- 
nelier. 

a°.  L’eau  salée  et  bouillante  dis- 
sout beaucoup  *mieux  la  substance 
• muciiagineuse , savonneuse  et  colo- 
rante du  bois , au  moins , jusqu'à 
une  certaine  profondeur  ; la  partie 
saline  se  niebe  dans  ses  pores  , y 
fixe  le  reste  de  la  partie  astrictire 
et  de  la  partie  colorante;  enfin,  le 
vin  dont  on  remplira  ce  vaisseau 
aura  moins  d’action  sur  elles. 
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Je  préfèrerois  l’alun  dissous  dans 
l’eau  bouillante , au  sel  de  cuisine, 
si  le  premier  n’étoit  pas  plus  cher. 
Cependant , si  on  rqpolte  des  vins 
fins  et  précieux , ce  seroit  une  éco- 
nomie mal  entendue  d’employer  ,1e 
sel  marin. 

Plusieurs  particuliers  suppriment 
le  sel  et  font  bouillir  avec  l’eau  des 
feuilles  de  pêcher  ou  de  telles  autres 
plantes  aromatiques.  Ces  apprêts 
masquent  pour  un  temps  l’astriction 
et  la  mauvaise  odeur  au  bois,  mais 
ils  ne  les  diminuent  en  aucune  ma- 
nière , parce  qu’ils  n’occasionnent 
aucune  dissolution.  Je  pourrois  rap- 
porter ici  une  longue  suite  d’expé- 
riences sur  ce  point.  Aucune  n’a  eu 
un  caractère  plus  décidé  que  celle 
du  sel , et  le  plus  frappant  a été  pro- 
duit par  l’alun.  Continuons. 

11  est  dangereux  de  laisser  refroidir 
cette  eau  salée  ou  alunée  dans,  le 
tonneau.  Cinq  ou  six  heures  après 
qu’elle  y a été  mise,  on  égoutte  le 
vaisseau,  et  on  la  remplace  aussitôt 
par  une  on  deux  pintes  de  moût 
bouilli  et  bouillant,  qu’on  a eu  grand 
soin  d’écumer  pendant  qu’il  étoit 
sur  le  feu.  On  bouche  exactement , 
on  agite,  tourne  et  retourne  le  ton- 
neau , comme  il  a été  dit  ci-dessus.  Ce 
moût  peut,  sans  inconvénient,  refroi- 
dir dans  le  vaisseau , et  même  y rester 
pendant  quelques  jours.  Au  moment 
de  ranger  les  tonneaux  sur  le  chantier, 
on  égoutte  les  barriques , on  les  re- 
bouche, et  le  moût  qu’on  en  retire  , 
est  mis  à part  et  sert  à bonifier  le 
petit  vin  ou  vin  de  marc.  Les  barri- 
ques sont  ensuite  exactement  bou- 
chées, mises  en  chantier,  et  prêtes  à 
recevoir  le  vin  nouveau. 

Quant  aux  tonneaux  qui  ont  déjà 
contenu  du  vin , il  suffit , avant  la 
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vendange,  de  les  faire  défoncer  d'un 
côté  , afin  d’en  retirer  les  vieilles 
lies  desséchées,  que  l’intérieur  soit 
rAtissé  et  dépouillé  des  dépôts  tnrta- 
reux,  enfin  qu’ils  soient  reliés  suivant 
leurs  besoins.  La  veille  des’en servir, 
on  y jettera  de  l’eau  bouillante  sans 
sel , pour  que  le  bois  se  gonfle  : cette 
eau  sera  retirée  quelques  heures 
après,  et  remplacée  par  un  peu  de 
moût  bouillant.  Enfin  , celui-ci  vidé  , 
on  remplira  avec  du  vin  nouveau.  On 
est  assuré  , en  prenant  ces  précau- 
tions, que  le  vin  ne  contractera  ja- 
mais de  mauvais  goût  ; mais  il  faut 
convenir  que  ces  précautions  ne  le 
garantiront  pas  du  goût  de  fût. 

Une  seule  douve  infectée  suffit 
pour  gAter,  en  peu  de  jours,  tout  le 
vin  d’une  barrique.  Les  vignerons, 
les  marchands  de  vin  ne  se  trompent 
jamais  sur  ce  goût , plus  facile  à sentir 
qu’û  décrire.  11  ne  ressemble  ni  à 
celui  du  vin  poussé  ou  pourri,  du 
vin  moisi  ni  arzilleux  ; et  s’il  est  possi- 
ble de  le  comparer  à quelque  chose  , 
c’est  à la  saveur  et  à l’oueur  désa- 

fréable , que  les  fourmis  impriment 
tout  ce  qu’elles  touchent.  Si  le 
tonnelier  ilairoit  chaque  douve  en 
particulier,  l’habitude  lui  feroit  re- 
marquer la  douve  défectueuse  , et 
il  ne  l’emplolroit  pas,  et  ne  s’ex- 
oseroit  pas  à avoir  dans  la  suite  des 
ifficultés  avec  l'acheteur  de  sa  mar- 
chandise ; mais  comment  exiger  de 
pareils  soins  de  cette  classe  a’hoin- 
ines  ? On  a cherché  vainement  l'ori- 
gine de  ce  goût  de fût  concentré  dans 
une  douve  plutôt  que  dans  une  autre , 
et  un  remède  réel  ou  palliatif  à la 
détérioration  qu'elle  y cause. 

M.  Willermo*  le  jeune,  médecin  à 
Lyon,  et  qui  joint  aux  connoissances 
de  son  art , le  génie  de  l’observation , 
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a donné  une  solution  satisfaisante  du 
problème. 

Il  observe  que  le  goût  de  filt  se 
communique  au  vin  nouveau  , lors- 
qu’il est  mis  dans  une  barrique  dont 
plusieurs  douves , ouméme  une  seule  , 
est  fûtée  ; que  ce  goût  se  manifeste 
fortement  dans  moins  d’un  mois,  ou 
bien,  lorsqu’après  avoir  soutiré  du 
vin  de  dessus  sa  première  lie,  on 
laisse  cette  lie  dans  le  tonneau,  et 
quand  le  bondon  reste  ouvert.  Sou- 
vent le  vin  qui  est  ensuite  mis  dans 
ce  vaisseau , même  après  l’avoir  rincé 
et  enlevé  la  lie,  y contracte  le  goût 
de  fût.  L’auteur  prouve , i°.  que 
l’altération  du  bois  provient  de  sa 
propre  sève,  dont  la  partie  gélatineuse 
et  la  glutineuse  se  putréfie,  sans  que 
la  texture  des  fibres  ligneuses  soit 
détériorée  ; 2°.  que  le  goût  propre- 
ment dit  de  fût  n affecte  que  les  boU 
et  les  écorces  dont  la  sève  contient 
éminemment  des  principes  astrin- 
gens  : dans  les  autres  bois , cette 
altération  est  nommée  moisissure  , 
chausissure  ; les  tonneaux  faits  de 
bois  de  mûrier,  d'érable , etc . , ne  com- 
muniquent jamais  le  goût  de  fût  ; 
3°.  que  la  putréfaction  de  la  portion 
gélatineuse  de  la  sève , auparavant 
desséchée  dans  le  bois  après  sa  coupe  , 
est  dissoute  de  nouveau , ou  par  l’eau , 
ou  par  l’humidité,  et  que  l’un  et 
l’autre  la  conduisent  au  genre  de 
putridité  propre  à la  sève  des  bois 
astringens  ; 4°-  q,ie  le  goût  de  fût 
est  beaucoup  plus  commun  dans  les 
douves  , lorsqu’elles  ont  été  long- 
temps tenues  dans  un  air  moffétisé  , 
et  que  cet  air  agit  singulièrement  sur 
la  partie  gélatineuse  ac  la  sève  ; ellé 
se  l’approprie  sur-tout  quand  elle  est 
dissoute;  5°.  que  les  vins fûtés  ont 
plus  de  tendance  à la  pousse , qui  est  le 
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commencement  de  la  pourriture  des 
vins.  Il  faut  lire  dans  cet  excellent 
Mémoire,  les  preuves  physiques  qui 
démontrent  la  vérité  de  ces  princi- 
pes. De  tels  détails  nous  écarteraient 
de  notre  objet  ! nous  conclurons  , 
d’après  ces  simples  indications,  com- 
bien il  est  important,  lorsque  le  bois 
de  diêne  ou  de  châtaignier  est  débité 
en  douve , qu’elles  soient  aussitôt  éle- 
vées en  pile,  rang  par  rang,  en  lais- 
sant un  peu  d’intervalle  entr’elles , 
afin  qu’il  régne  dans  la  totalité  un 
grand  courant  d’air  qui  desséchera 
peu  à peu  la  sève,  et  préviendra  toute 
putréfaction  de  sa  partie  gélatineuse. 
Il  convient  encore  que  les  douves 
de  la  partie  inferieure  de  la  pile  ne 
reposent  pas  sur  le  sol , mais  sur  un 
chantier  ; ce  qui  augmentera  le  cou- 
rant d’air.  Le  parti  le  plus  sûr  est 
de  placer  sous  des  hangars  les  piles  ; 
elles  n’y  sont  plus  successivement 
travaillées,  ni  parla  sécheresse,  ni 
par  l’Humidité  : rien  ne  contribue 
plus  à la  détérioration  des  bois  que 
cette  alternative. 

On  peut  reconnoître  les  douves 
fûtées , 1 à leur  couleur  plus  som- 
bre , plus  terne  ; si  cette  couleur 
«st  inégalement  répartie  dans  les 
couches  concentriques  du  bois  ; si 
elle  est  marbrée , ondulée  ; si  le  cen- 
tre de  ces  inégalités  présente  un 
nœud  pourri  ou  carné,  ce  bois  fû- 
tera  le  vin  ; 20.  lorsqu’on  doute  de 
leur  mauvaise  qualité,  on  les  trans- 
porte dans  un  lieu  humide  , où  elles 
restent  pendant  quelques  jours  ; on 
les  scie  sur  ua  de  leurs  bouts  , et  on 
les  flaire  au  chemin  de  la  scie.  La 
chaleur  causée  par  le  frottement , dé- 
cèle leur  mauvaise  qualité.  Si  le 
tonneau  est  monté  , si  le  trou  alu 
London  est  ouvert,  si  le  tonneau  est 
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depuis  quelques  jours  tenu  dans  un 
lieu  humide  , méfiez-vous  de  toute 
odeur  insolite , même  fût  elle  suave. 
Cependant,  ne  vous  trompez  pas  à 
celle  naturelle  du  bois , ou  de  fu- 
mée , occasionnée  par  les  copeaux 
que  Ton  brûle  pendant  la  fàbricar 
tion , afin  de  donner  un  pliant  plus 
facile  aux  douves.  Il  peut  avoir  l'o- 
deur d 'échauffé , de  moisi , de  chansi , 
et  ce  n’est  pas  celle  de  fdt  \ 3*\  un 
moyen  bien  simple  décidera  si  les 
douves  que  l’on  suspecte  sont  fû- 
tées  : il  suffit  d'enlever  de  leur  sur- 
face quelques  lamelles  , quelques 
copeaux,  de  les  renfermer  dans  une 
bouteille , de  la  remplir  de  vin , de  les 
y laisser  in  fuser  pendant  vingt-quatre 
Heures,  et  de  la  tenir  dans  un  lieu 
modérément  chaud.  Si  les  bois  sont 
viciés,  le  vin , à coup  sûr,  sera  assez 
fùté  pour  être  reconnu  par  tous  les 
dégustateurs. 

11  existe  des  moyens  de  corriger 
le  fut.  L’eau  de  chaux  saturée  et  ré- 
cente produit  cet  effet  sur  les  bois 
fûtes.  Ce  moyen  étoit  déjà  connu  $ 
mais  M.  Wiliermoz  s'est  convaincu, 
par  un  grand  nombre  d’expériences, 
qu’elle  n’attaque  pas  les  vins  dans 
leur  saveur,  leur  qualité , ni  dans  leur 
couleur , lors  même  qu’on  la  mélan- 
gerait beaucoup  pins  abondamment 
que  les  vins  mutés  ne  l’exigent. 
Lorsqu’on  a soutiré  le  vin  vide  dans 
un  tonneau  sain  , une  once  d’eau 
de  chaux  suffit  par  livre  de  vin.  Ce 
tonneau  doit  être  roulé  chaque  jour, 
et  pendant  dix  à douze  jours  con- 
sécutifs. On  appelle  eau  de  chaux , 
celle  qui  surnage  la  chaux  lorsqu’elle 
est  éteinte.  Kirman  observe  que  six 
quatre-vingtièmes  parties  d’eau  n’en 
dissolvent  qn’uno  de  chaux } que  cette 
eau  ne  &c  comporte  pas  avec  les 
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Tins  comme  avec  les  eaux  minérales  premier  mélange  ne  produit  pas  tout 
acidulées  dont  elle  enlève  la  saveur  l’effet  que  l’on  désire,  on  répète  une 
piquante  vineuse.  Elle  ne  dépouille  seconde  ou  une  troisième  fois  la 
pas  les  vins  de  l’air  fixe  qu’ils  con-  même  opération.  On  soutire  quelque 
tiennent  en  plus  grande  quantité  temps  après,  comme  il  sera  dit  à l’ar- 
quand  ils  sont  nouveaux.  Les  autre*  tîcle  vin....  Le  gau  marin  déphlo- 
acides  des  vins  libres  et  plus  fixes  gisdqué  est  de  tous  les  fluides  aéri- 
©nt  plus  d'affinité  pour  la  chaux  ; aussi  Formes  , le  correctif  par  excellence , 
les  marchands  de  vin  , pour  hâter  la  sans  être  en  aueun  point  nuisible  à 
Tctusté  des  vins  nouveaux,  lorsqu’on  la  santé.  La  démonstration  de  ce  prin- 
est  pressé  de  les  boire , se  serrent  cipe  seroit  trop  longue  et  peu  à la 
avec  succès  d’eau  de  chaux.  Elle  dé-  portée  de  nos  lecteurs  , mais  on  ne 
truit  même  dan»  les  vins  vieux  la  craint  pas  d’avancer  ce  fait  comme 
verdeur,  l'austère  et  même  la  dureté  complètement  démontré  par  l’cxpé- 
s’ils  l’ont  encore.  L’eau  de  ehaux,  rience. 

dans  aucun  état  des  vins,  n’enLève  L’ean  de  chaux  est  préférable  pour 
ou  mue  le  spiritueux,  ni  aucun  des  les  vins  nouveaux  fêtes. . . L’air  fixe 
principes  utiles  ou  conservateurs  de*  etsesanalogues  pourles  vinsfoibics... 
vins.  Le  gaz  marin  déphlogistiqné  pour 

On  peut  encore  Jeter  par  le  trou  les  vieux  qui  auroient  contracté  le 
du  bondon  des  charbons  embrasés  goût  de  fût  par  leur  séjour  dans  u» 
dans  le  tonneau  neuf,  ou  dans  celui  tonneau  neuf. 

3ui  aura  été  fûté  par  la  transition  . Souvent  les  tonneaux  contractent 
u vin.  On  peut  répéter  cette  opé~  un  goût  de  moisi,  de  chansi , lors- 
ration  pendant  plusieurs  jours  de  qu’étant  vides,  on  les  tient  débou- 
suite  ; cWque  fois  rouler  et  bondon-  chés  dans  un  lieu  humide  ou  peu  aère, 
ner  le  tonneau.  Le  but  de  cette  opé-  Prenez  gros  comme  le  poingde chaux 
ration  est  d’absorber  par  le  feu  la  vive  et  bien  calcinée,  pour  une  barri- 
mofette  ou  gaz  putride,  et  par  con-  que  de  deux  cent  cinquante  pinte* 
séquent  de  La  détruire.  environ  ; cassez. la  en  morceaux  sus- 

Le  sur-motlt(i)  estégaîementavan-  ceptibles  d’entrer  par  lë  trou  du  bon- 
tageux  à la  dose  de  quatre  à huit  don;  jette  z-les  dans  le  tonneau,  en- 

f in  tes  sur  un  tonneau  ae  deux  cent  suite  verseajieu  à peu  de  l’eau  en 
deux  cent  cinquante  bouteilles,  quantité  suffisante  pour  faire  fuser 
selon  l’état  vicié  du  vin...  Les- vins  cette  chaux,  ettenczlc  vaisseau  bou- 
blancs  très-gazeux  corrigent  Ira  vins  ché  pendant  la  fusion.  Une  heur  e 
fûtes  dans  l’espace  de  quinze  jours,  après,  ajoutezhuità  dix  pintes  d’eau; 
L’introductiori  et  le  mélange  d’air  bouchez,  agitez  la  futaille  dans  tous 
fixe  produisent  le  même  effet.  Si  un  les  sens.  Une  heure  après,  agitez  de 


(i)  On  appelle  sur  - moût  l'écume  qui  dégorge  des  tonneaux  durant  U fermentation 
on  le  conserve  toute  l’année  aous  l’eau  , dans  d?s  barils  cerclés  en  fer  , apiés  l’avoir 
séparé  des  pellicules  , des  pépins  et  autres  débris  des  raisins  , et  qui  éltcrcroieut  lis 
bunuet  qualités. 
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fabriqués.  Enfin , les  troisièmes  sont 
de  vraies  cuves  ou  citernes  en  béton. 

{ Consultez  ces  articles,  ainsi  que  le 
qjot  foudre ). 

Les  foudres  en  bois,  et  du  premier 
genre , ne  diffèrent  donc  des  ton- 
neaux ordinaires  que  par  leur  volume 
et  leur  contenance  ; ce  qui  a été  dit 
sur  le  choix  des  douves,  soit  pour  les 
tonneaux  , soit  pour  les  cuves , s’ap- 
plique également  aux  foudres.  Les 
foudres  - cuves  sont  à rejeter , h 
moins  que  leur  sommet  soit  ter- 
miné en  pyramide  ou  en  ddtnc.  Sup- 
posons une  cuve  ronde  ou  carrée, 
ae  huit  pieds  de  surface  sur  tous  ses 
côtés  : du  moment  qu'il  y manquera 
du.vin  sur  l’épaisseur  d’une  ligne , il 
y aura  donc  un  espace  de  soixante- 
quatre  pieds,  qui  sera  videf  et  qui 

Sormettra  à l’air  combiné  dans  le  vin 
e se  débander , de  s’échapper  de  la 
liqueur , et  de  venir  occuper  le  vide. 
Or,  comme  cet  air  combiné  est  le 
conservateur  du  vin , ainsi  que  le 
spiritueux,  dès  qu'ils  s’en  échappe- 
ront, le  vin  perdra  de  sa  qualité , et 
détériorera  soixante  quatre  fois  plus 
que  s’il  n’y  avait  qu'un  pied  de  sur- 
face vide.  De  tels  foudres  nuisent 
beaucoup  à la  conservation  du  vin. 
D'ailleurs , plus  il  y a de  surface  vide , 
plus  l’évaporation  de  l’air  et  du  spiri- 
tueux s’exécute  avec  facilité. 

On  construit  de  trois  manières  les 
foudres  en  maçonnerie,  i°.  en  pier- 
res de  taille , en  briques , et 
3°.  en  béton. 

En  pierres  de  taille  : Il  faut  choi- 
sir des  pierres  naturellement  très- 
dures  , à grain  serré , fin  et  compact. 
L’épaisseur  de  ces  pierres  est  propor- 
tionnée à la  contenance  du  vaisseau. 
Elles  sont  placées  de  champ  les  unes 
sur  les  autres , et  liée»  par  un  fort 
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ciment , dans  tous  leurs  points  de 
réunion.  On  peut  môme,  et  il  est 
prudent  de  les  assujettir  en  dehors, 
et  les  unes  aux  autres , par  îles  cram- 

Cns  en  fer , plombés  dans  la  pierre. 

i plancher,  ou  partie  inférieure  de 
ces  foudres,  doit  être  incliné  sqr  le 
devant , afin  que  la  liqueur  qu'ils 
contiennent  s'écoule  entièrement  par 
le  trou  de  la  cannelle  qu'on  a ouvert 
dans  la  partie  la  plus  basse.  La  partie 
supérieure  sera  terminée  en  pyramide 
tronquée  par  le  bout.  Eüo  présentera 
une  ouverture  d’un  piad  et  demi  do 
largeur  en  carré  , et  fermée  par 
une  porte  de  chêne  de  quatre  à six 
pouces  d’épaisseur,  retenue  dans  urt 
châssis  également  en  chêne.  Dan* 
le  milieu  de  cette  porte , ou  trappe  » 
sera  l’ouverture  d’un  bondon  de 
deux  pouces  de  diamètre  , par  la- 
quelle on.  videra  le  vin  dans  le  foudre. 
La  trappe  servira  pour  y descendre, 
lorsqu'il  sera  question  de  le  net- 
toyer, après  en  avoir  coulé  tout  le 
vin.  De  tels  foudres  doivent  être 
isolés,  et  le  propriétaire,  est  obligé 
d’en  faire  souvent  le  tour,  afin  d’exa- 
miner si  le  fluide  ne  s’est  fait  aucun 
jour  à travers  le  ciment.  Si  le  via 
coule , on  doit  se  hâter  de  loi  fermer 
toute  issue. 

En  briques  : Il  est  facile  de  cons- 
truire de  tels  foudres  ; Leur  forme 
dépend  de  la  mairf  de  l’ouvrier , et 
comme  ceux  en  pierres  , on  doit 
prendre  les  mêmes  précautions  et  les 
terminer  en  dôme  ou  en  pyramide 
à pans.  Il  est  important  de  choisir 
d’excellente  chaux , d’en  prendre  deux 
parties  sur  une  de  sable  fin  et  une  do 
pouzzolane , pour  en  faire  le  mortier  j 
enfin , d’employer  ce  mortier  quand 
il  est  encore  chaud.  Intérieurement 
et  extérieurement  j ou  passera  plu- 
Iii  * 
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sieurs  couches  de  cet  enduit  : quant  à tervalle  depuis  nue  l’on  commence  à 
l’enduit  intérieur,  il  demande  à être  enduire,  jusqu'à  ce  que  toute  l’opé- 
étendu  sur  toute  la  surface,  et  tout  ration  soit  finie, 
dans  le  même  jour.  L’ouvrier,  en  mon-  Je  ne  conseille  aucunement  l'usagg 
tant  les  murs,  en  plaçant  les  bri-  de  ces  foudres  en  briques,  si  on  n’a 
ques  dans  le  bain  de  mortier  , aura  pas  d’excellente  chaux,  et  si  on  n'est 
soiqL  de  laisser  des  vides  sur  toute  pas  assuré  de  la  bonne  qualité  et  pré- 
la  face  intérieure,  afin  que  l’enduit  paration  de  l’enduit;  paice  que  si  l’en- 
général  les  pénètre,  y fasse  prise,  duit  se  détache  de  l’intérieur,  la 
et  y trouve  des  points  d’appui.  Pen-  brique  reste  à nu  , l’acide  du  vin  la 
dant  tout  le  temps  que  ce  mortier  est  corrode  petit  à petit,  la  dissotft,  enfin 
Irais,  l’ouvrier  passe  et  repasse  for-  le  vin  s’échappe  au  dehors, 
tement  sa. truelle  , afin  d'empêcher  la  En  béton.  Consultez  cet  article, 
formation  des  gerçures  , et  les  réunir  dans  lequel  estdécrit  le  procédé  pour 
s’il  s'en  est  formé  ; mais  chaque  fois , le  faire  ; consultez  également  les  arti- 
et  à mesure  qu’il  commence  , il  clés  cuves , citernes , foudres.  11  est 
humecte  un  peu  les1  parois  avec  de  donc  inutile  de  répéter  ici  les  manipu- 
l’eau  qu’il  étend  au  moyen  d’un  gros  lations  qu’il  exige  ; mais  il  est  essentiel 
pinceau  à poils,  les  balais  jetant  de  présenter  la  forme  des  moules  dans 
trop  d’eau  à la  fois,  et  trop  à la  même  lesquel» on  doit  le  couler, 
nlace.  Si  l’ouvrier  apperçoit  le  plus  Avant  de  préparer  le  béton  , le 
léger  vestige  de  charbon  mêlé  avec  moule  du  foudre  sera  dressé  et  mis 
la  chaux , il  faut  rigoureusement  l’en-  en  place  ; il  doit  porter  sur  un  massif 
lever,  parce  qu’il  feroil  éclater  l’en-  de  maçonnerie,  au  moins  de  trois 
duit,  lors  de  sa  dessiccation.  Sur  cette  pieds  de  hauteur,  et  même  plus;  si 
première  couche,  quand  elle  est  près-  l’usage  du  pays  est  de  se  servir  de 
que  sèche , on  en  passe  une  seconde  tonneaux , par  exemple , de  la  con- 
trés-mince,  et  que  l’on  serre  avec  la  tenance  de  six  cents  bouteilles,  cet 
truelle  autant  de  fois  que.  le  besoin  exhaussement  facilitera  le  soutirage 
l’exige  , et  jusqu’à  siccité.  des  vins , parce  qu’on  n’aura  qu’à  ap- 

Si,  sur  ce  mortier  ou  enduit,  et  procher  le  tonneau  dessous  lacannelle 
avant  de  l’employer  en  quantité  sup-  dufoudre,  placer  l’entonnoir,  et  ou- 
posée  devoir  remplir  cinquante  beq-  vrir  le  robinet.  Ce  massif  doit  être 
nés  ou  auges  , on  jette  une  pinte  construit  plusieurs  mois  à l’avance,  et 
ou  deux  d’une  ifuile  quelconque  ; si  le  mortier  avoir  fait  sa  prise  avant  de 
on  broie  le  tout  ensemble,  l’enduit  commencer  à bâtir  en  béton.  Si  la 
deviendra  plus  fort,  plus  tenace,  hauteur  de  la  voûte  de  la  cave  ne  per- 
plus  consistant  J’en  ai  l’expérience  ; met  pas  de  donner  à ce  massif  et  au 
il  ne  faut  pas  oublier  que  l’enduit  foudre  toute  la  hauteur  que  l’on  dé- 
doit être  employé  encore  chaud  ; ainsi  _ sire , on  peut  creuser  et  ouvrir  le 
l’ouvrier  ne  fusera  la  chaux  qu’au-  carré  à la  profondeur  nécessaire  ; 
tafit  qu’il  pourra  en  employer  dans 
sa  matinée;  un  autre  ouvrier  la  fusera 
pour  l’api  ès-.  midi , et  reprendra  sa 
place , parce  qu’il  ne  faut  aucun  in- 


cette  excavatton  économisera  la  char- 
pente du  moule  pour  la  partie  exté- 
rieure et  enterrée. 

Les  grands  propriétaires  de  vi- 
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gnohle  penvent  accolor  plusieurs  de 
ces  foudres  les  uns  aux  autres  , 
parce  que  le  même  mur  servira  de 
séparation  à deux  foudres  , comme 
on  le  voit  ici  |a  i | en  A j on  peut 
encore  par  économie  appuyer  les 
foudres  contre  les  murs  de  la  cave  ; 
on  évitera  sur  un  côté  , et  même 
sur  deux  , s’il  est  placé  dans  l’angle  , 
la  charpente  de  la  face  extérieure  du 
moule. 

Le  moule  consiste  en  un  encaisse- 
ment , Ph  XV  , p.  4a5 . fig.  a,  lettre  A, 
formé  par  des  planches  B , fortement 
fixées  sur  des  montans  de  hois  C.... 
La  largeur  de  cet  encaissement  sera 
plus  ou  moins  grande  suivant  l’é- 
tendue qu’on  dési'  e donneraufoudre; 
mais  le  béton  doit  avoiP  au  moins 
dix  pouces  d’épaisseur  sur  toutes 
les  faces. ...  La  partie  intérieure , en- 
tre chaque  côté  de  l’encaissement, 
sera  garnie  de  traverses  D,  qui  sou- 
tiendront des  planches  d’épaulement 
£ , afin  d’opposer  à la  masse  du  béton 
une  force  capable  de  retenir  les  plan- 
ches, et  par  la  lui  conserver  la  forme 
qui  lui  convient.  Les  parois  de  l’en- 
caissement extérieur  seront  égale- 
ment soutenus  par  de  se  A blables  epau- 
lemens  F,  et  des  pieds  droits  G sup- 
porteront celui  de  la  voûte. 

La  partie  supérieure  de  cet  encais- 
sement présentera  une  ouverture  H 
d’un  pied  et  demi  en  carré,  dans 
laquelle  on  aura  ménagé  , par  le 
moyen  du  bois  de  l’encaissement , 
une  partie  saillante  I , pour  porter  la 
porte  K , fig.  3 , et  son  châssis  L ; 
cette  porte  ou  trappe  aura  un  trou 
dans  son  milieu  M , fermé  avec  un 
bouchon  qu’on  enlèvera  quand  il 
faudra  remplir  ou  soutirer  le  vin.  La 
partie  supérieure  du  foudre  sera  ter- 
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minée  en  dôme  N,  lig.  2,  ou  en  pyra- 
mide O. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  donner 
line  inclinaison  proportionnéeau  plan- 
cher du  foudre , afin  de  faciliter  par 
la  cannelle  l’entier  écoulement  du  vin 
et  de  la  lie.  Pour  placer  la  cannelle, 
on  fixera  un  morceau  de  hois  rond  et  s 
bien  uni,  dans  la  partie  la  plus  infé- 
rieure du  plancher  et  de  rencaisse- 
ment, qui  le  traversera  de  part  en 
part;  on  se  servira  pour  l’enlever, 
lorsque  le  béton  sera  parfaitement 
sec,  d’une  tarrière;  alors  on  lui  en 
substituera  une  autre  qui , dans  le  be- 
soin , sera  remplacée  par  une  cannelle 
en  bois  et  non  pas  en  métal  quelcon- 
que , parce  que  l’acide  du  vin  la  cor- 
roderait à la  longue. 

Aussitôt  que  le  béton  est  entière- 
ment coulé  dans  ce  moule,  en  obser- 
vant scrupuleusement  ce  qui  est  mar- 
né dans  cet  article,  on  examine  si 
ans  l’intérieur  du  inouïe  qui  reste 
vide,  l’eau  surabondante  du  béton  a 
filtré;  cette  surabondance  d’eau  est 
nécessaire , parce  que  petit  à petit  le 
béton  se  l’appropriera , et  on  aura  soin, 
endant  six  mois,  d’en  ajouter  à la 
auteur  de  quelques  pouces,  afin  que 
la  dessiccation  ne  soit  pas  très-promp- 
te ; sans  cette  précaution  nui  est  in- 
dispensable, et  qui  demande  l’œil  du 
maître , le  béton  gercerait. 

L’année  étant  ecoulée,  un  ouvrier 
descendra  dans  le  foudre  pour  exa- 
miner si  la  prise  du  béton  est  parfaite. 

Si  l’opération  a été  bien  faite , la  prise 
doit  être  à son  point  ; sinon  il  faut 
encore  attendre , et  ne  pas  oublier 
d’ajouter  de  l’eau,  afin  de  nourrir  le 
béton.  Quand  elle  sera  au  point , on 
déclavette  chaquepiècede  l'intérieur, 
et  on  les  enlève.  Je  ne  conseille  de 
I i i a 


Digitized  by  Google 


43 6 TON 

déclaveter  les  planches  et  les  étais 
extérieurs,  que  plusieurs  mois  après 
que  le  foudre  aura  été  rempli  d’eau 
eu  de  vin. 

Je  ne  conseille  pas  de  remplir  de 
vin  ces  foudres , avant  quinze  ou  dix- 
huit  mois  , parce  que  l'acide  du  vin 
attaquerait  l’alkali  de  la  chaux  du  bé- 
ton, qui  n’est  pas  assez  cristallisé , ce 
qui  adoucirait  trop  le  vin,  altérerait 
sa  qualité,  sans  cependant  le  rendre 
nuisible  à la.  santé  , à moins  que  la 
dissolution  ne  fût  trop'  forte.  11  vaut 
beaucoup  mieux  jeter  dansle  foudre 
pour  l’affranchir , le  marc  de  la  ven- 
dange avec  l’eau  suffisante  pour  en 
faire  le  petit  vin,  ainsi  qu’il  sera  dit 
à cet  article. 

A moins  que.  la  voûte  de  la  cave 
ne  soit  très- exhaussée  au  dessus  du 
sol,  il  est  difficile  de  remplir  les  fou- 
dres ; je  conseille  donc  de  percer  la 
voûte  dans  la  partie  du  cellier  qui  cor- 
respond à la  trappe  du  foudre , et  d’y 
ménager  un  espace  de  la  grandeur  de 
la  trappe  j cette  ouverture  facilitera 
le  service  journalier  et  les.  moyens  de 
remplir  le  foudre  a vec  le  marc  de  ven- 
dange , et  de  l’en  retirer. 

Ce  que  je  dis  des  ibudresen  béton  , 
s’exécute  plue  facilement  encore  avec 
des  madriers  de  chêne  réunis  les  uns 
aux.  autres  par  de  fortes  rainures  , et 
maintenus  et  serrés  par  de  forts  cer- 
ceaux en  chêne.  La  dépense  néces- 
saire pour  la  construction  de  telsfou- 
dres , est  considérable  j mais  Kn  père 
de  famille,  pour  peu  qu’il  sait  aisé 
dans  sa  fortune,  a là  satisfaction  de  se 
dire  t j’ai  travaillé. pour  plus  de  qua- 
rante génération»  consecutives,  et 
pendantplusieurssiècles  ma  construc- 
tion n’exigera  aucune  dépense  d’en- 
tretien ni  de  réparation. 

Si  on  craint  que  la  porte  de  la 
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trappe  ne  joigne  pas  suffisamment 
avec  son  cadre , et  que  les  petits 
vides  permettent  l’évaporation  .du 
spiritueux  et  de  l'air  fixe  du  vin  , 
(consultez  ce  mot)  il  convient  de 
mastiquer.  Voici  la  recette  d’un  mas- 
tic très- simple , économique , et  dont 
on  trouve  par- tout  les  matériaux  : 

!>renez  une  pierre  de  chaux  que  vous 
aisserez  éteindre  à l’air , prenez  du 
sang  de  bœuf  avant  qu’ii  ait  caillé  , 
c’est-à-dire , encore  chaud  ; mêlez  ces 
deux  substances  et  les  fouettant  long- 
temps ensemble  , jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  la  consUtanced’unecolleepaisse; 
enfin  , enduisez  tontes  les  jointures. 

TONTE.  Se  dit  de  l’action  décou- 
per avec  des  ciseaux  et  d’enlever  la 
toison,  des  troupeaux.  On  a encore 
applique  ce  mot  à la  saison  pendant 
laquelle  on  tond  les  palissades  de 
charmilles , de  buis , etc. 

TOPINAMBOUR,  voye* 

Tournesol. 

TORCAIS,  voyez  Bauche. 

TORMENTILLB,  voyez  Plancha 
XIV , page  408.  Tournefortla  placé 
dans  la  septième  section  de  la  qua- 
trième classe  des  herbes  à fleurs 
de  plusieurs  pièces  régulières , dis- 
posées en  rose  , dont  le  pistil  devient 
un  fruit  composé  de  plusieurs  se- 
mences disposées  en  manière  de  tête  , 
et  il  l’appelle  tormentiüa  sihestris. 
V on-I .inné  la  classe  dans  l’icosandrie- 
poligyme,  et  la  nomme  tormentilla 
e resta. 

Fleur.  En  rose,  composée  de  qua- 
tre pétales,  oblongs,  légèrement  dé- 
coupés en  coeur.  A représente  un 
de  ces  pétales  séparés.  Les  étamines. 
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B sont  attachées  sur  les  bords  du  tube 
du  calice  ; le  pistil  C est  placé  .su 
centre  des  étamines  dans  le  fond  du 
calice.  D représente  le  calice  qui 
est  un  tube  d’une  seule  pièce,  divisé 
en  huit  folioles,  dont  quatre  grandes 
et  quatre  petites  disposées  en  croix. 

Fruit.  Petit  réceptacle  chargé  d’en- 
viron soixante  semences  E,  petites, 
oblongues  et  menues. 

Feuilles.  Portées  par  des  pétioles, 
trois  à trois  ou  à cinq  ; les  folioles 
simples,  découpées  sur  leurs  bords. 
- Racine.  Noueuse  , rampante. 

Port.  I .es  tiges  droites,  Ion  gués  d’un 
pied  environ , grêles,  foibles,  velues, 
rougeâtres  ; les  fleurs  solitaires  , op- 
posées aux  feuilles , soutenues  par 
de  longs  pédicules;  les  feuilles  alter- 
nativement placées  sur  les  tiges. 

Lieu.  I-es  terrains  légèrement  hu- 
mides : la  plante  est  vivace,  fleurit 
en  juin,  juillet  et  août. 

Propriétés.  Racine  d’une  saveur 
médiocrement  austère  , d’une  odeur 
aromatique  , très-légère  lorsqu’on  la 
triture.  Elle  est  quelquefois  utile  dans 
la  foiblesse  de  l’estomac  et  des  intes-1 
tins,  dans  la  diarrhée  séreuse,  ladys- 
senterie  bénigne,  l'hémoptysie  par  un 
effort,  l’hémoptysie  essentielle,  l’hé- 
morragie utérine  par  pléthore  ou  par 
blessure.  En  gargarisme,  elle  tend  à 
déterger  les  ulcères  de  la  bouche,  à 
répercuter  l’inflammation  récente  des 
amygdales  et  du  voile  du  palais,  et 
à fortifier  les  gencives. 

Usage.  Racine  sèche  depuis  demi- 
once  jusqu’à  une  once,  en  macération 
au  bain-marie,  dans  six  onces  d’eau  ; 
ou  feuilles  récente»,  depuis  demi- 
once  jusqu’à  deux  onces,  en  infu- 
sion dans  cinq  onces  d’eau. 

TOURBE  , TOURBIÈRE.  La 
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tourbe  est  un  dépôt  de  végétaux 
décomposés  , que  l’on  trouve  sous 
l’eau  ou  sons  terre.  Le  lieu  où.  on 
les  tronve , et  d’où  on  les  tire , est 
appelé  Tourbière.  Les  dépôts  anciens 
ont  été  formés  de  plusieurs  manières , 
les  uns  par  des  transports  prodigieux 
de  plantes  marines,  faits  par  les  eaux 
de  la  mer  dans  des  baieS  , des  anses 
dont  elle  couvroit  autrefois  la  sur- 
face ; telle  a été  l’origine  des  fa- 
meuses et  excellentes  tourbières  qui 
circonscrivent  les  bords  du  lac  d’Har- 
lem. Les  rivières  à cours  paisible  , 
les  lacs  d’eau  douce  , ont  donné  et 
donnent  naissance  aux  autres  où  cha- 
que jour  il  s’en  prépare  pour  les  géné- 
rations futures.  Leslentilles  et  mousses 
d’eau  contribuent  beaucoup  à leur 
formation,  parce  que  chaque  année 
ces  plantes  se  précipitent  au  fond  de 
l’eau;  mais  les  plantes  qui  me  pa- 
roissent  le  plus  contribuer  à la  créa- 
tion de  la  tourbe,  sont  l’hydre  cor- 
nu, (ccratophyl/um  demersum.  Lin.) 
le  volant  d*eau , ( myriophillum  spi- 
caturn  verticillatum.  Lin.  ) et  sur- 
tout la  renoncule  des  eaux , ( ranun- 
culus  aquatilis.  Lin.)  Dans  un  marais 
à Campo  di  Lauro  on  Corse,  je  l’ai 
vue  sur  un  très- grand  espace  d’eau 
présenter  à la  vue  , par  1 immensité 
de  ses  tiges,  de  ses  fleurs,  et  de 
ses  feuilles , l’image  d’une  prairie 
riante;  curieux  d’examinêr  plus  par- 
ticulièrement la  différence  des  feuilles 
submergées  avec  celle  des  feuilles 
qui  couvrent  la  surface  de  l’eau , j’ar- 
rachai un  certain  nombre  de  tiges  dont 
la  longueur  perpendiculaire  excédoit 
trois  à quatre  toises,  et  s’élanqoit  dir 
fond  de  l’eau.  Chaque  année,  à l’en- 
trée de  l’hiver,  toute  la  plante  est  en- 
traînée au  fond  de  l’eau , d’où  au  pre- 
mier printemps  suivant,  elle  pousse 
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de  nouvelles  tiges  auxquelles  les  an- 
ciennes servent  d’engrais.  11  est  aisé 
de  conclure  delà  qu’avec  le  temps  ce 
marais  formera  une  véritable  et  ex- 
cellente tourbière.  Les  grands  marais 
du  royaume  sont  encore  de  nouvelles 
fabriques  de  tourbe.  Chaque  année 
on  en  fauche  l’herbe,  c’est-à-dire,  la 
partie  qui  elcède  le  niveau  de  l’eau, 
mais  la  partie  inférieure  se  convertit 
peu  à peu  en  tourbe , et  rehausse  le 
sol  du  marais  ; les  parties  qui  sont 
parvenues  à se  dessécher  avec  le 
temps , tremblent  sous  les  pieds  de 
l’homme  qui  y marche,  et  il  sent  ce 
tremblement  se  propager  à plusieurs 
pieds  de  profondeur,  ce  qui  annonce 
que  cette  couche  de  tourbe  n’est  pas 
encore  parvenue  à son  point  de  per- 
fection ; mais  il  est  plus  que  probable 
que  les  couches  inférieures  ont  eu 
le  temps  de  se  perfectionner  et  d’ac- 
quérir la  qualité  qu’on  désire.  Je  n’en- 
treprendrai pas  de  donner  la  théorie 
de  la  formation  de  toutes  les  tourbes, 
ce  seroit  m’écarter  du  but  de  cet 
ouvrage.  On  trouve  des  tourbières 
mémo  sur  les  montagnes;  l’explica- 
tion des  causes  de  leur  formation , 
exigeroit  un  volume  entier.  Quoi 
qu’il  en  soit  , toutes  les  tourbes 
ne  sont  pas  de  qualité  égale  ; elles 
varient  suivant  la  nature  aes  plantes, 
des  substances  différentes  qui  ont 
Concouru  *à  leur  charpente.  Les 
unes  donnent,  dans  la  combustion  , 
une  chaleur  plus  forte  et  plus  sou- 
tenue même  que  celle  du  meilleur 
charbon  de  terre  : ce  sont  les  plus 
pures  et  les  plus  remplies  de  parties 
huileuses  qui  , par  leurs  combinai- 
sons avec  tes  parties  salines,  sont 
devenues  bitumineuses  ; Ips  autres 
sont  trop  mélangées  avec  des  terres  ; 
quelques  unes  sont  pyriteuses.  Les 
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premières  offrent  des  ressources  pré- 
cieuses dans  tous  les  pays  où  le  bois 
est  cher,  et  demandent  à être  con- 
servées. Les  dernières  sont  très-utiles 
à l'agriculture  et  au  commerce,  mais 
elles  sont  peu  communes. 

On  trouve  dans  le  Beauvoisis  des 
tourbes  pyriteuses,  dont  par  l’efïlo- 
rescence,  le  lessivage  et  l’ébullition  f 
on  retire  le  vitriol  de  Mars  ou  de  fer. 
Mais  lorsqu’on  laisse  cos  tourbes  py- 
riteuses exposées  à l’air,  fermenter 
et  eflleurir,  alors  elles  prennent  feu 
d'elles  - mêmes , brûlent,  se  consu- 
ment, et  laissent  après  elles  de  grands 
monceaux  de  cendre.  Une  longue 
expérience  d'où  est  résultée  l’habi- 
tude , a fait  taire  enfin  les  préju- 
gés , et  a démontré  combien  ces 
cendres  sont  avantageuses  et  ferti- 
lisent les  prairies.  Leur  effet  est  frap- 

1>ant,  sur-tout  sur  celles  où  régnent 
es  mousses  et  les  joncs.  Elles  les  dé- 
truisent, et  la  place  qu’elles  occu- 
oient  est  bientôt  recouverte  par  de 
on  nés  plantes.  Au  surplus  , toute 
cendre,  de  quelque  espèce  de  tourbe 
que  ce  soit,  est  excellente  pour  les 
prairies  ; heureux  qui  peut  s’en  pro- 
curer à bon  marché  ! 

TOURNER.  Expression  usitée 
dans  plusieurs  de  nos  provinces,  pour 
désigner  le  genre  d’altération  que  le 
vin  éprouve  lorsqu’il  se  décompose. 
Elle  est  indiquée  ailleurs  par  le  mot 
pourri.  Consultez  l’article  vin. 

TOURNOIEMENT,  VERTIGE 
DES  BREBIS.  Médecine  vétéri- 
naire. Cette  maladie  est  plus  fami- 
lière aux  brebis  qu’aux  autres  ani- 
maux. La  cause  prochaine  paroît 
être  la  même  que  celle  de  la  pour- 
riture ( voyez  ce  mot  ) , avec  cette 
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différence  néanmoins,  qne  dans  l’une 
le  vice  est  dans  les  viscères  du  bas- 
ventre  et  de  la  poitrine,  tandis  que 
dans  celle-ci  il  est  dans  le  cerveau  j 
et  vraisemblablement  c’est  le  même 
principe  qui  produit  l’un  et  l’autre. 

Outre  les  Dre  bis , les  bêtes  à cor- 
nes, et  parmi  celles-ci , les  jeunes 
taureaux  et  les  génisses  au  dessous 
de  deux  ans  , y sont  particulière- 
ment sujettes.  Elle  s’annonce,  dans 
les  uns  et  dans  les  autres , par  la 
perte  d’appétit,  l’abaissement  de  la 
tête , et  le  tournoiement.  On  re- 
marque que  l’animal  tourne  toujours 
la  tête  du  même  côté , et  cela  peut 
uelqucfois  servir  d’indice  pour  l’en- 
roit  de  l’application  du  remède  j 
enfin,  au  bout  de  quelques  jours, 
l’animal  périt  , et  la  mortalité  est 
quelquefois  générale  dans  un  trou- 
peau. 

L’ouverture  des  cadavres  a fait 
voir  constamment  des  hydatides  ou 
vessies  pleines  d’eau  , quelquefois 
plusieurs,  le  plus  souvent  une  seule, 
plutôt  à la  superficie  du  cerveau  ; on 
en  a trouvé  aussi  dans  les  ventricules 
de  ce  viscère.  Dans  les  brebis,  on  y 
a vu  quelquefois  de  petits  vers  vi- 
vons , de  différente  grosseur  , les 
nns  tout  blancs , les  autres  grisâ- 
tres, et  tachetés  de  noir  sur  le  dos, 
qui  rongent  quelquefois  le  crâne, 
au  point  de  se  faire  jour  à travers , 
si  ranimai  ne  succomboit  toujours 
avant  la  violence  de  la  maladie. 
Dans  les  bêtes  à cornes,  on  a re- 
marqué le  plus  souvent  dans  les 
hydatides,  outre  une  eau  lympide. 
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an  sédiment  au  fond , semblable  à 
une  craie  friable , mêlé  dans  un  pus 
épais. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  de  plan- 
tes qui  donnent  cette  maladie  , telles 
que  la  ciguë , la  coriaire , etc.  , il 
ne  paroît  point,  par  les  observations 
anatomiques , qu’on  ait  trouvé  dans 
ces  cas  des  hydatides  dans  le  cer- 
veau j mais  comme  l’on  présume  que 
la  cause  principale  est  la  même  que 
celle  de  la  pourriture  des  hydatides, 
nous  renvoyons  à ces  mots,  quant  à 
la  méthode  curative. 

Sur  les  coteaux  arides  du  diocèse 
de  Lodève  , complantés  seulement 
de  genêt  ( 1 ) , et  dans  les  plaines 
sèches  du  Bas-Languedoc,  les  mou- 
tons sont  quelquefois  sujets  au  tour- 
noiement ; mais  on  comprend  bien 
qu’ici  les  principes  de  la  maladie  ne 
sont  pas  les  memes,  et  qu’on  doit 
la  rapporter  à cette  nourriture 
échauffante,  et  à la  longue  exposi- 
tion aux  rayons  du  soleil.  Chez 
quelques  sujets  morts  de  cette  ma- 
ladie , nous  avons  toujours  rencon- 
tré une  grande  disposition  vers  l'état 
inflammatoire , et  plénitude  dans  les 
vaisseaux  sanguins  du  cerveau,  sans 
trouver  la  moindre  quantité  d’eau 
dans  ses  ventricules. 

Les  indications  que  présente  cette 
espèce  de  vertige  , doivent  donc  être 
différentes  de  celles  qui  rcconnois- 
sent  la  même  cause  que  la  pourri- 
ture : il  s'agit  ici  de  diminuer  la 
quantité  de  sang  qui  se  porte  à la 
tête  , de  modérer  la  vélocité  et  la 
chaleur  de  l’animal.  Pour  cet  effet. 


(i)  Voyr z notre  Mémoire  «ur  la  Ginestade  des  mouton;  ( mûlaJi'j  produite  par  l’usagr  du 
genêt ) , communiqué  à U Société  Royale  d’ Agriculture  de  l’aria,  et  inséré  dans  le  triuealre 
d’automne  dea  Mémoires  de  cette  Société,  année  1786. 
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saignez  le  mouton  à la  queue , don- 
nez - lui  pour  nourriture  et  pour 
boisson , au  son  mouillé , avec  de- 
l’eau  saturée  de  deux  parties  de  ni- 
tre, et  d’une  partie  de  sel  marin  : si 
les  symptômes  ne  paraissent  pas  di- 
minuer quatre  heures  après  avoir 
fait  la  première  saignée,  ré  pétez -la. 
Gardez-vous  de  conduire  les  mou- 
tons dans  les  génetières , ou  antres 
endroits  abondons  en  plantes  aroma- 
tiques ; bien  loin  de  diminuer  la 
quantité  et  la  vélocité  du  sang  qui 
se  porte  à la  tête,  ce  régime  ne 
aer virait  au  contraire  qn’à  accroîtra 
l’uue  et  l’antre  , et  à accélérer  1a . 
mort  de  l’animal  : c’est  à la  vigilance 
des  propriétaires,  ou  gardiens  dés 
troupeaux , de  les  mettre  , autant 
u’il  est  possible,  à l’abri  de  l’in- 
nence  du  sol  et  de  la  nourriture, 
par  des  compensations  de  soins  bien 
entendus.  M.  T. 

TOURNESOL,  ou  SOLEIL. 
'Van-Linné  le  classe  dans  la  syngé- 
résie  - polygamie  frustranée  , et  le 
nomme  hehanthus  annuus.  Tourne - 
fort  le  place  dans  la  seconde  section 
de  la  quatorzième  classe  des  herbes 
à fleur  en  rayon , dont  les  semences 
«ont  ornées  d’un  chapiteau  de  fenilles. 
11  l'appelle  corona  solis. 

Fleur.  Radiée,  composée  d*un 
grand  nombre  de  fleurons  herrna- 

I>hrodites  dans  le  disque. . . . Dans 
a circonférence  de  quelques  demi- 
fleurons  femelles  qui  sont  stériles,  les 
fleurons  cylindriques  sont  plus  courts 
que  le  calice  commun , renflés  à leur 
base,  divisés  en  cinq.  Les  demi- fleu- 
rons sont  à languette,  entiers,  très- 
longs. 

Fruit.  Semences  oblo/tgues  , ob- 
tuses , à quatre  angles  opposés , 
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couronnées  par  les  calices  propret 
de  chaque  fleuron  qui  tombent  dans 
lenr  maturité.  Elles  sont  toutes  con- 
tenues par  le  calice  commun , sur  un 
large  réceptacle,  garni  de  lames  ai- 
gues. 

Feuilles.  Simples,  très -entières, 
en  forme  de  cœur  renversé , pointues 
au  sommet , rudes  au  toucher  ; leurs 
nervures  s’unissent  à leur  base. 

Racine.  Rameuse,  très-fibreuse, 
et  chevelue. 

Port.  Tige  unique  , haute  quel- 
quefois de  dix  à douzo  pieds,  suivant 
le  terrain  ; droite  , rude  au  toucher, 
rameute , remplie  d’une  moelle  blan- 
che ; chaque  rameau  de  la  tige  porte 
une  fleur  à son  sommet.  Les  fenilles 
supérieures  sont  alternativement  pla- 
cées; les  inférieures  sont  opposées. 
La  position  des  fleurs  snit  la  direc- 
tion du  soleil. 

Lieu.  Originaire  du  Pérou  , cultivée 
dans  les  jardins  ; la  plante  est  vivace, 
et  fleurit  pendant  tout  l'été. 

Propriétés.  Les  médicinales  sont 
inconnues.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
économiques.  Les  feuilles  sont  re- 
cherchées par  les  vaches,  et  on  dit 
qn’elics  augmentent  la  quantité  de 
leur  lait.  Les  tiges  desséchées  peu- 
vent servir  i ramer  des  pois,  des 
haricots.  Elles  brûlant  très» bien.  La 
moelle  contient  beaucoup  de  nitre. 
Lorsqu’on  y met  le  feu  par  un  bout, 
U se  propage  josqn’à  l’autre  extré- 
mité , et  on  voit  très-clairement  le 
nitre  décrépiter.  Sous  les  deux  co- 
ques qui  forment  l’extérieur  de  la 
graine,  est  renfermée  une  amande, 
dont  la  saveur  approche  celle  de  la 
noisette , et  dont,  par  expression , on 
retire  une  huile  douce  et  qui  brûle 
très-bien.  Une  seule  plante  qui  réus- 
sit très -bien,  peut  donner  jusqu’à 
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dix  mille  graines.  Les  perroquets,  les 
merles,  les  poules,  etc.  en  sont  très- 
friands,  et  elle  les  nourrit  très- bien. 
On  dit , mais  je  ne  l’ai  pas  essayé  , 
que  la  graine  torréfiée , a l’odeur  du 
café  , et  que  l’infusion  qu’on  en  fait 
est  assez  agréable...  Ceux  qui  s’oc- 
cupent des  nitrières  artificielles  , fe- 
ront très-bien  de  faire  pourrir  les 
tiges.  Les  lessives  détacheront  en- 
suite une  assez  grande  quantité  de 
nitre.  Malgré  ces  avantages  réunis  , 
je  ne  conseillerai  jamais  la  culture 
en  grand  de  cette  plante  , à moins 
que  l’on  n’habite  un  pays  où  les  en- 
rais  sont  peu  coûteux  et  très-abon- 
ans.  Par  ses  racines  chevelues  et 
multipliées  , elle  effrite  singulière- 
ment la  terre.  Le  tournesol  figure 
très-bien  dans  les  vastes  plates-bandes 
d’un  grand  jardin. 

Le  topinamboumomme  taratouf , 
est  une  espèce  de  tournesol,  très-dis- 
tincte de  la  première.  TourneJ'ort 
l’appelle  corona  solis  jparvo  Jlore  , 
radice  tuberosâ.  Von- Linné  la  nom- 
me helianthus  tube ro sus . 

Fleur  et  fruit.  Absolument  sem- 
blables au  précédens  , mais  beau- 
coup plus  petits. 

Feuilles  Ovales  , en  forme  de 
cœur , dentéej»  à leurs  bords , rudes 
au  toucher,  se  prolongeant  sur  le  pé- 
tiole. Les  nervures  réunies  sur  le 
corps  de  la  feuille. 

Racine.  Tubéreuse,  approchant 
our  la  forme,  de  celle  de  la  pomme 
e terre , mais  plus  allongée. 

Fort.  Semblable  à celui  du  tour- 
nesol; mais  toutes  les  parties  sont 
plus  petite*.  Plusieurs  tiges  s’élèvent 
de  la  môme  racine. 

Lieu.  Originaire  du  Brésil  ; cul- 
tivé dans  les  jardins,  la  plante  est 
Tome  IX. 


vivace  par  ses  racines  et  non  par  ses 
tiges.  Elle  fleurit  pendant  les  mois 
de  juillet  et  d’août. 

Propriétés.  Celles  des  tiges  des 
graines  et  des  feuilles  , les  tnômesque 
les  précédentes.  Les  tubercules  des 
racines  sont  adoucissantes  , nourris- 
santes, venteuses;  cuites,  leur  saveur 
approche  plus  de  celle  du  cul  del’ar- 
tichautque  de  la  poipme  de  terre. 

Si  le  sol  est  bonetsur-toutbien  fu- 
mé , chaque  pied  fournit  une  assez 
grande  quantité  de  tnbercules  ; mais 
il  vaudroit  beaucoup  mieux  cultiveç 
la  botine  espèce  de  pomme  de  terre 
ordinaire. 

TOUTE-BONNE  DES  PRÉS. 
Flanche  XVI.  Tournefort  l’appelle 
sclarea  pràtensis , et  la  place  dans  la 
première  section  de  la  quatrième 
classe  deslierbes  à fleur  d’une  seule 
pièce  irrégulière , à fleur  en  lèvres. 
Von- Linné  lanoinin esdlvia  praten- 
sis , et  la  classe  dans  diandrie  mono- 
gynie. 

Fleur . A deux  lèvres  ; la  supé- 
rieure est  faiteen  faucille  ou  casque. 
B représente  l'inférieure  vue  de  pro- 
fil , et  C une  de  face.  Celle-ci  est  di- 
visée en  trois  parties  , dont  la  mi- 
toyenne est  découpée  en  cœur  ; les 
étamines , au  nombrededeux , y sont 
attachées.  Le  pistil  D s’élève  du  fond 
du  calice,  sort  et  excède  de  beau- 
coup l’extrémité  de  la  lèvre  supé- 
rieure. Le  calice  est  divisé  en  quatre 
dents  aiguës.  La  couleur  de  la  fleur 
vatie.  Eile  est  ou  bleue,  ou  blanche  , 
ou  rougeâtre. 

Fruit.  Le  calice  sert  décapsulé, 
et  renferme  quatre  semences  E ar- 
rondies. 

Feuilles.  En  forme  de  cœur,  allon- 
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gées  , crénelées,  fortement  veinées.  Racine  A.  Grosse  , ligneuse,  rou- 
Racine  A Simple  , ligneuse  , fi-  geâtre,  avec  de  longues  fibres, 
breuse  , odorante.  Port.  Espèce  de  sous-arbrisseaux  ; 

Port.  Les  tiges  hautes  de  deux  à tige  de  deux  à trois  pieds  , rougeâ- 
trois  pieds  , carrées,  roides , velues , tre  , à deux  angles  , ligneuse,  lisse, 
creuses. , avec  des  rameaux  opposés.  Les  fleurs  naissent  souvent  au  nom- 
Les  fleurs  naissent  au  sommet , dis-  bre  de  cinq  ou  de  sept  , disposées 
posées  en  épi.  Le  casque  des  corolles  presque  en  ombelles  ; les  feuilles  sont 
est  gluant.  opposées. 

Lieu.  Les  prés  où  elle  fait  beau-  Lieu.  Les  provinces  méridionales 
coup  de  mal,  en  occupant  la  place  du  de  France.  La  plante  est  vivace, 
bon  fourrage.  La  plante  est  vivace  et  cultivée  dans  les  jardins, 
fleurit  en  juin  et  juillet.  Propriétés.  Les  mômes  que  celles 

Propriétés.  Odeur  pénétrante  aro-  ,du  millepertuis.  ( consultez  ce  mot.) 
matique.  Elle  est  stcrnutatoire  , ré-  Ce  petit  arbrisseau  figure  assez  bien 
solutivc  , stomachique.  dans  les  massifs. 

Usage.  On  fait  macerer  ses  feuil- 
les dans  un  vin  chaud  , pour  les  ul-  TOUX,  médecine  bceale.  C’est 
cères.  un  mouvement  déréglé  , plus  ou 

moins  violent  , plus  ou  moins  sourd 
TOUTE-SAINE.  Planche  XVI,  ou  sonore  , qui  a lieu  dans  les  orga- 
p.  44*  • 2 'ournefort  la  place  dans  la  nés  de  la  respiration  , toutes  les  lois 

seconde  section  de  la  sixième  classe  qu’il  existe  dans  les  poumons  quel- 

des  fleurs  en  rose  dont  le  pistil  devient  que  embarras  qui  gène  les  mouve- 
un  fruit  à une  seule  loge,  et  qui  n'a  mens  d’inspiration  et  d’expiration  ; 
qu’une  seule  cavité.  Il  l’appelle  an-  il  semble  alors  que  la  nature  déploie 
a rose  mu  m maximum frutescens.V  on-  toutes  ses  forces  , et  fait  fous  ses 
Linné  la  nomm e hypericum  andro-  efforts  pour  se  débarrasser  de  ce  qui 
semum , etle  classe  dans  la  polyadel-  l’incommode. 

phiejiolyandrie.  La  toux  pour  l’ordinaire  ne  sq  ma- 

Fteur.  Composée  de  cinq  pétales  f nifeste  qu’après  quelque  fluxion  , ou 
disposés  en  rc  Sî  , et  d’un  beau  jaune,  après  quelque  rhume  mal  traité  ,ou 
B,  représente  un  de  ces  pétales  sépa-  entièrement  négligé  ; quand  elle  est 
rés  ; les  étamines  sont  tres-nombreu-  invétérée,  elle  devient  opiniâtre  , et 
ses  , partagées  en  trois  divisions  qui  c’est  alors  quelle  peut  faire  craindre 
forment  chacune  un  faisceau  C.  des  suites  fâcheuses , parcequ’elle  est 

Fruit.  Le  pistil  se  convertit  en  une  presque  toujours  l’annonce  de  la  foi- 
baie  molle....  D la  représente  por-  blesse  ou  de  l’atonie  du  poumon, 
tée  sur  le  calice...  E , le  fruit  coupé  et  souvent  l'avant  - coureur  d’une 
transversalement...  F,  les  semences  phthisie  pulmonaire, 
petites  , brunes  , oblongues  fixées  Elle  n’est  pas  toujours,  une  ma- 
sur  trois  placenta.  ladie  essentielle  , aussi  dcpend-elle 

Feuilles.  Grandes  , ovoïdes  , plus  fort  souvent  de  la  congestion  pu- 
longues  que  leurs  pétioles  , d’une  tride  des  premières  voies  } et  elle 
odeur  vineuse.  prend  alors  le  nom  de  toux  d’este- 
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mac  nu  stomacale  ; on  la  distingue  de 
la  toux  de  poitrine,  en  ce  qu’elle  est 
plus  claire  et  plus  courte;  qu’elle  est 
ordinairement  accompagnée  de  sen- 
sation plus  ou  moins  douloureuse  dans 
le  dos,  et  dans  l’estomac  principale- 
ment : en  ce  qu’elle  provoque  le  vo- 
missement des  matières  corrompues, 
ramassées  dans  ce  viscère. 

Elle  a encore  d’autres  signes  qui  la 
font  distinguer  quand  elle  est  l’effet 
de  la  foiblcsse  de  ce  même  viscère  ; 
elle  est  alors  sèche,  et  les  matières 
ue  l’on  expectore  sont  peu  allou- 
antes, et  n’ont  presque  point  de 
consistance. 

Cette  maladie  est  souvent  occasion- 
née chez  les  enfans  par  la  pousse  des 
dents,  et  par  la  présence  des  vers  dans 
les  premières  voies.  Elle  est  encore 
quelquefois  un  symptôme  presque 
sûr  de  la  grossesse  , et  un  avant- 
coureur  de  la  goutte,  et  ce  seroit 
en  vain  qu’on  tenteroittousles  moyens 
de  guérison , si  l’on  perdoit  de  vue 
la  maladie  dont  elle  est  l’effet. 

Il  est  encore  deux  espèces  de 
toux  convulsives.  Celle  qui  est  symp- 
tomatique des  affections  des  viscères 
du  bas  - ventre  , et  'l'idiopathique 
avec  seule  lésion  de  l’organe  du 
poumon. 

La  première  de  ces  deux  espè- 
ces est  la  plus  commune  de  celles 
qui  sont  convulsives.  Skultz  rap- 
porte qu'un  jeune  homme  qui  avoit 
une  fièvre  quarte  avec  toux  hypo- 
condriaque convulsive , qui  duroit 
depuis  plus  d’un  an  , fut  guéri  par 
l’application  de  l’emplâtre  pour  la 
rate. 

Les  enfans  y sont  très- exposés  ; 
les  adultes  n’en  sont  point  à l’abri , 
et  c’est  alors  qu’elle  demande  un 
traitement  bien  différent;  pour  l’or- 
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dinaire,  c’est  l'affection  convulsive 
qui  domine  sur  toutes  les  antres:  c’e.t 
elle  qui  doit  lixer  l’attention  du  mé- 
decin, et  qui  présente  la  première 
indication  a remplir  ; dès  son  début , 
elle  est  souvent  très-effrayante,  et 
quoiqu’elle  donne  lieu  à des  maladies 
funestes,  on  est  sûr  de  la  combattre 
efficacement,  si  on  emploie  des  re- 
mèdes propres  à résoudre  les  humeurs 
glaireuses quieinbourbent  l'estomac, 
et  qui  forment  un  catarrhe  subor- 
donné à la  convulsion  ; ainsi  que  des 
évacuans  assez  énergiques  pour  pro- 
duire une  révulsion  de  l’irritation 
primitive. 

L’eau  de  chaux,  la  décoction  du 
raifort  sauvage  , le  sel  cathartique  de 
Fuller , sont  les  remèdes  résolutifs  , 
et  méritent  la  préférence  sur  les  hui- 
leux, et  les  mucilagineux  , qui,  bien 
loin  d’opérer  les  bons  effets  , ne  fe- 
. roient  que  rendre  la  maladie  plus 
longue  , plus  rebelle  et  plus  difficile 
à guérir. 

Comme  les  hémorragiés  et  le  vo- 
missement sont  les  crises  les  plus  uti- 
les dans  cette  maladie,  on  doit  imi- 
ter la  nature  dans  ses  procédés  : sous 
ce  point  de  vue,  il  faut  saigner  s’il  y 
a pléthore,  silos  forces  le  perinettent , 
et  sur-tout,  s’il  y a crachement  de 
sang.  On  ne  doit  pas  même , dans  cette 
circonstance,  avoir  égard  à l’âge  du 
malade,  qui  semble  contre-incliquer 
la  saignée;  hors  ce  cas,  la  saignée 
pourroit  occasionner  le  plus  grand 
mal , rendre  la  toux  plus  opiniâtre  , 
et  la  faire  même  dégénérer  en  atonie 
d’estomac. 

Les  émétiques  les  plus  appropriés 
sont  l’ipécacuanha  et  le  kermès  mi- 
néral ; il  faut  en  répéterl’usage,  et  les 
donner  au  moins  tous  les  cinq  jours. 
Le  docteur  Petit  a obtenu  le  meil- 
Kk  k a 


» 


■ Digitized  by  Google 


Mi  T0U. 

('U  r succès  du  kermès  minéral.  Ce  re- 
mède agissant  par  les  selles,  rétablit 
1rs  digestions,  et  prévient  1rs  retours 
de  la  toux.  ïlouidelin  recommande 
beaucoup  ce  dernier  remède , et  le 
loufrc  doré  dans  les  intervalles. 

11  est  encore  très-avantageux  de 
tenir  le  ventre  du  malade  libre  par 
l’usage  des  doux  laxatifs;  et  je  crois 
que  1rs  plus  appropriés  sont  de  pe- 
tites doses  de  rhubarbe,  de  mercure 
doux.  Il  faut  en  même  temps  entre- 
tenir les  forces  remonter  le  ton  de 
l’estomac  par  l’usage  du  quina  , et 
autres  toniques.  Piquer  vent  qu’ort 
combine  les  toniques  avec  les  pur- 
gatifs. Les  diurétiques  peuvent  être 
encore  de  quelque  utilité  , vu  la 
sympathie  qu’il  y a entre  les  voies 
urinaires  et  la  poitrine , lorsque  celle- 
ci  s’engorge.  Le  docteur  Chaisne 
recommande  les  cloportes  avec  le  vin 
blanc.  Un  médecin  anglois  propose  # 
les  cantharides  corrigées  par  le  cam- 
phre. Meibon'us  a vu  plusieurs  en- 
fkns  attaqués  de  cette  maladie  , gué- 
ris par  l’usage  des  légers  diapho- 
Tétiqucs.  Mais  Bûchait  regarde  le 
changement  d’air  comme  le  remède 
spécifique  dans  cette  maladie  ; son 
opinion  est  fondée  sur  Inobservation 
journalière  : j’ai  vu  beaucoup  d'en- 
ia  ns  attaqués  de  cette  maladie,  qu’on 
n’avoit  pu  surmonter,  par  quelque 
remède  que  ce  fût,  être  guéris  huit 
ou  dix  jours  après  qu’ils  avoient  res- 
piré un  air  différent  qui  leur  ctoit  na- 
turel ; et  la  guérison  de  mes  deux 
en  fans  atteints  depuis  près  de  deux 
mois  de  cette  maladie,  en  est  une 
preuve  incontestable. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir 
à l’extéiicur  , sur  la  fin  de  la  toux 
convulsive  , des  abcès  spontanés  qui 
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soulagent  les  malades,  et  font  dispa- 
roitre  la  toux.  D’après  ces  crises , qui 
sont  toujours  un  bienfaitde  la  nature, 
on  doit  employer  des  remèdes  qui 
puissent  l’exciter,  ou  bien  compléter 
ce  qu’elle  nous  refuse,  employant  des 
remèdes  qui  portent  une  impression 
directe  s«r  le  principe  vital , tels  que 
le  castorcum  , le  quina , les  bain* 
froids, et  les  vésicatoires. 

Il  est  une  toux  férinc  qui  atta- 
que les  enfanu,  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  coqueluche.  La 
cause  de  cette  toux  est  une  humeur 
catarrhale  qui  se  jette  sur  l’estomac  ; 
et  quoique  la  nature,  dans  cette  af- 
fection, affecte  une  marche  lente, 
elle  opère , pour  l’ordinaire  , une 
COCtion  salutaire  qu'il  ne  faut  point 
troubler.  Les  remèdes  violens , et 
sur-tout  l’émétique  , pourroient  y 
être  funestes.  Piquer,  qui  a observé 
plusieurs  épidémies  de  cette  toux  fé- 
rine  catarrhale,  veut  qu’on  n 'emploie- 
d’autre  remède  que  le  lait,  le  petit 
lait , et  l’expectoration. 

La  toux  idiopathique  peut  se  ma- 
nifester à la  suite  d’un  ulcère  de  pou- 
mon , et  d'une  hémoptysie.  Si  les 
bords  de  l’ulcère  sont  calleux  , si  l’ir- 
ritation constante  dépend  de  cette 
dureté,  et  excite  la  toux , il  faut  alors 
regarder  ht  maladie  incurable,  sur- 
tout si  l’on  ne  peut  ou  l’on  ne  tâche 
de  diminuer  cette  callosité  par  des 
boissons  délayantes. 

11  est  encore  une  autre  espèce 
de  cette  toux,  produite  par  quelques 
vices  organiques  de  la  trachée-artère,, 
qui  tantôt  sont  légers,  et  tantôt  gra- 
ves y on  y observe  un  resserrement , 
une  constriction  des  vaisseaux  aé- 
riens. Elle  succède  le  plus  souvent  à 
l’abus  des  spiritueux,  des  eaux  gla- 
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eées  ; on  fie  peut  espérer  de  !a  guérir 
que  par  l’usage  des  mucilagineux , et 
les  bouffions  de  poulet. 

Il  peut  encore  arriver , comme 
l’a  fort  bien  remarqué  Sam  torius , 
que  diverses  parties  de  la  trachée- 
artère  et  des  poumons , souffrent  des 
inégalités,  et  manquent  du  lisse  et 
du  poli  naturel  ; qu’elles  s’affaissent 
par  une  sorte  de  inorfondement,  et 
qu’elles  donnent  lieu  à une  toux. 
Éien  loin  de  donner  des  expcctorans  , 
il  faut  au  contraire  insister  sur  les 
remèdes  toniques  qui  redonnent  au 
poumon  son  ton  naturel , très-propre 
a détruire  ces  inégalités.  Ce  sont  les 
alimens faciles  à digérer,  qui  sont  les 
meilleurs  fortifians,  et  les  échauf- 
fans  les  mieux  appropriés,  i Sthal  r 
Junquer , et  autres  médecins  cé- 
lèbres , sont  parvenus  à dissiper  des 
toux  opiniâtres  convulsives,  et  môme 
hectiques,  en  faisant  respirer  les 
vapeurs  du  soufre  fondu  , et  non 
allumé.  M.  de  Sauvages  a recom- 
mandé comme  spécifique  le  pouliot. 
Le  sucre  de  Saturne  pourvoit  être 
très-utile,  si  on  le  donnoit  à petite 
dose.  Le  quina  est  de  tous  les  an- 
ti-spasmodiques , le  plus  avantageux  , 
si  on  l’administroit de  bonne  heure,, 
et  avant  que  L’obstrnctiÔn  ait  com- 
mencé- Il  réussiroit  sans  doute  tout 
aussi  bien  qu’il  le  fait  dans  l’enroue- 
ment qui  succède  à la  rougeole.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  précau- 
tion qu’on  doit  le  donner. 

M.  Ami. 

0 

TOUX.  Midpcine  vétérinaire. 
Expiration  violente,  subite , fréquen- 
te , inégale,  et  avec  bruit,  qui  se  fuit 
nar  la  bouche-,  pour  se  délivrer,  par 
l’expectoration  , de  ce  qui  irrite  la 
trachée-artère.  Du  ns  latence,  les  mus- 
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clés  du  larynx  , la  trachée-artère,  les 
muscles  de  la  poitrine,  destinés  à l’ex- 
pectoration , et  ceux  de  l’abdomen , 
entrentdans  des  mouvemens spasmo- 
diques. Dansles animaux  commoilans 
l'homme,  les  parties  internes  de  la 
trachée-artère  et  des  bronches  sont* 
parsemées  de  glandesqui  filtrent  sans 
cesse  une  humeur  lymphatique  des- 
tinée à humecter  ces  canaux,  ainsi 
que  les  vésicules  pulmonaires.  Mai» 
pour  que  l’air  entre  dans  les  pou- 
mons avec  facilité  , qu’il  en  par- 
coure tous  les  détours , et  qu’il  dis- 
tende chaque  vésicule  , il  faut  que 
cette  humeur  ne  soit  ni  trop  é 'paisse 
ni  trop  Jluide  , ni  trop  âcre.  Si  elle 
est  trop  épaisse  , l’expectoration 
se  fait  difficilement,  l'air  ne  peut 
l’entraîner  dans  l'expiration , tant 
elle  est  tenace  et  adhérente  aux  pa- 
rois de  la  trachée-artère,  dés  bron- 
ches, et  des  vésicules  auxquelles  elle 
reste  collée.  Elle  obstrue  par  consé- 
quent les  vaisseaux  excrétoires  ; le» 
glande»  qui  la  filtrent  s'engorgent, 
se  tuméfient } l’entrée  de  l’air  dans 
les  bronches  et  dans  les  vésicules 
devient  de  plus  en  plus  difficile;  la 
circulation  du  sang  est  gênée  dan» 
ce  viscère,  et  la  respiration  extrême- 
ment embarrassée.  De  là  la  toux  , 
la  pousse,  lés  ois  truc  dons,  et  les- 
pu/monies. 

Lorsque  les  glandes  filtrent  une 
lymphe  trop  fluide  et  trop  âcre » 
elle  irrite  continuellement  les  par- 
ties intérieures  de  la  trachée-artère,, 
des  bronches , et  des  vésicules  : l’ir- 
ritation se  communique  aux  muscles 
de  la  respiration  et  au  diaphragme  ; 
eHe  excite  des  toux  violentes  et  opi- 
niâtres. Comme  cette  humenr  est 
fort  aqueuse  ,.  elle  n’a  pas  assez  de- 
corps  ni  de  consistance  pour  donner 
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piise  à l’air;  elle  ne  peut  dire  en- 
traînée par  l’expectoration  j elle  s’ac- 
cumule déplus  en  plus  ; les  vésicules 

Pulmonaires  se  trouvent  inondées  ; 

entrée  et  la  sortie  de  l’air  sont  gê- 
nées; l’animal  éprouve  une  difficulté 
» de  respirer  ; il  est  oppressé  ; il  est 
prêt  à suffoquer.  De  ià  l’excès  de 
viscosité,  de  fluidité , ou  d’acrimonie 
de  la  lymphe  bronchic|ue  , sont  les 
causes  immédiates  de  la  toux  de  poi- 
trine. La  toux  a aussi  quelquefois 
son  siège  dans  l 'estomac  ; d’autres 
fois  elle  est  symptomatique.  Ainsi 
nous  diviserons  les  diverses  espèces 
de  toux  en  toux  de  poitrine , en  toux 
d’estomac,  et  en  toux  symptoma- 
tique. 

ARTICLE  PREMIER. 

i 

De  la  toux  de  poitrine. 

La  toux rest  pour  l’ordinaire  l’effet 
d’une  humeur  qui  se  jette  sur  les 
poumons , ou  d’un  rhume,  etc. , qu’on 
.appelle  vulgairement  et  faussement 
rfuttne  de  cerveau  ; car  le  siège  de 
cette  maladie  n’est  point  dans  le 
cerveau  , mais  dans  l’intérieur  des 
narines  , et  des  sinus  frontaux 
et  maxillaires.  C’est  un  engorge- 
ment souvent  légèrement  inflam- 
matoire des  membranes  qui  tapissent 
ces  cavités,  lesquelles'correspondent 
toutes  entr’elles.  Cet  engorgement , 
occasionné  par  la  suppression  de  la 
transpiration  , est  appelé  par  le 
peuple,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  rhume  de  cerveau  , soit  qu’il 
en  soit  atteint , ou  son  bétail  ; il 
ne  lui  donne  le  seul  nom  de  rhume 
que  lorsqu’il  y a de  la  toux  ; mais 
la  toux  est  une  autre  maladie , 
qui , le  plus  souvent , n’est  duo 
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qu'à  un  rhume  qui  a été,  on  mal 
traité , ou  entièrement  négligé  ; quand 
elle  devient  opiniâtre  , il  y a tou- 
jours lieu  d’en  craindre  des  suites 
fâcheuses  , parce  qu’elle  annonce 
la  foiblesse  des  poumons,  et  qu’elle 
est  souvent  l’avaut-coureur  de  la 
pulrnonie. 

Symptômes  de  la  toux  de  poi- 
trine. 

La  toux  de  poitrine  , pour  peu 
qu’elle  soit  forte , ne  va  guère  sans 
fièvre,  qui , quelquefois  , dure  plu- 
sieurs jours.  Cette  toux  est  d’abord 
sèche  ; et , tandis  qu’elle  est  dans  cet 
état,  l’animal  est  souvent  oppressé  ; 
mais  peu  à peu  il  vient  un  écoule- 
ment glaireux,  plus  ou  moins  cuit, 
qui  diminue  la  toux  et  l’oppres- 
sion ,/  c’est  alors  que  l’on  du  que 
la  coction  du  rhume  commence  à se 
faire. 

Mais  cet  écoulement  n’est  point 
ici  aussi  sensible  que  dans  l’homme, 
attendu  qu'il  se  manifeste  en  lui  par 
des  crachats  copieux,  fréquens,  à 
moins  que  dans  l’animal  l’humeur 
expectorée  , c’est-à-dire  vraiment 
expulsée  hors  de  la  poitrine  , ne 
flue  par  lés  naseaux  , ou  ne  sorte  , 
étant  mêlée  avec  la  salive  en  bave, 
par  la  bouche,  comme  il  arrive  quel- 
quefois ; car  le  plus  communément 
la  toux , dans  le  citerai  ou  dans  le 
bmuf,  n’est  pas  suivie  d’une  expec- 
toration appcrcevable ; et  en  ce  cas, 
on  doit  croire  que  la  matière  qui 
a été  chassée  et  eptraînée  par  l’air , 
est  conduite  de  l’arrière- bouche  ou 
de  la  bouche,  où  elle  étoit  parvenue, 
dans  l’estoinac  par  la  voie  des  or-~ 
ganes  de  la  déglutition.  Oa  a re- 
marqué très-souvent  que  cette  hu- 
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meur  , parvenue  vers  l’orifice  des 
narines  du  bœuf,  il  introduit , à 
moins  qu’il  ne  souffre  beaucoup , sa 
langue  dans  une  narine , ensuite  dans 
l'autre , enlève  ainsi  la  matière  ex- 
pectorée, et  l’avale. 

La  toux  de  poitrine  est  une 
maladie  'plus  longue  que  le  rhume , 
qui  ne  passe  guère  deux  ou  trois 
jours  quand  il  est  traité  convenable- 
ment , tandis  que  la  toux  de  poi- 
trine dure  au  moins  cinq  ou  six 
jours. 

Si  'elle  dure  plus  long  - temps  , 
elle  peut  avoir  les  suites  les  plus 
fâcheuses,  parce  que  la  toux  porte 
sans  cesse  le  sang  à la  tête  ; parce 
qu’elle  prive  l’animal  du  sommeil , 
lui  ûte  l’appétit  , et  trouble  ses 
digestions  par  les  secousses  conti- 
nuelles que  reçoit  le  poumon,  af- 
faiblit ce  viscère  qui , devenant  la 
partie  la  plus  faible , sert , pour 
ainsi  dire,  de  réservoir  à toutes  les 
humeurs  : de  là  la  respiration  de- 
vient courte  et  gênée,  l’oppression 
de  poitrine  sc  déclare , et  la  fièvre 
lente  se  manifeste  j le  corps  de  l’a- 
nimal ne  se  nourrit  plus  ; il  tombe 
dans  la  faiblesse,  le  dépérissement, 
l'insomnie , etc.  , et  périt  souvent 
assez  promptement. 

On  voit  combien  il  est  important 
de  ne  pas  traiter  de  bagatelle,  comme 
ou  fait  tous  les  jours,  la  toux  de 
poitrine , puisqu’elle  peut  avoir  les 
suites  les  plus  f unestes;  car  un  rhume 
négligé  donne  naissance  à la  toux  , 
et  la  toux , qui  n’est  pas  soignée  , 
conduit  inévitablement  les  animaux 
qui  en  sont  atteints  à la  pulmonie. 
Aussi  c’est  le  peu  de  vigilance  que 
les  propriétaires  ont  de  soigner  leurs 
animaux  atteints  de  la  toux , et  de 
ne  choisir,  pour  la  propagation  de 
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leur  espèce,  que  ceux  qui  jouissent 
d’une  saine  constitution  , qui  rend 
cette  maladie  héréditaire  et  enzoo- 
tique  dans  la  Franche-Comté,  dans 
le  Bugey  , dans  la  Bresse  et  dai  s 
le  Beaujolois.  On  peut  même  , sans 
craindre  de  trop  dire  , qu’elle  est 
plus  ou  moins  répandue  dans  lés 
différentes  provinces  de  la  France 
et  dans  toute  l’Europe. 

Régime  auquel  on  doit  astreindre 

V animal  qui  est  attaqué  de  la 

toux  de  poitrine. 

iu.  Dès  que  l’on  s’appercevra  que 
le  cheval  ou  le  bœuf,  etc.,  seront 
atteints  de  la  toux  de  poitrine,  on 
les  mettra  à la  diète , ou  au  moins 
l’on  diminuera  considérablement  la 
quantité  de  fourrage  qu’on  leur 
donne  journellement,  a".  On  divi-1 
sera  la  portion  d’aliment,  à laquelle 
on  réduira  l’animal  attaqué  de  la 
toux  de  poitrine  , en  trois  parties 
égales  , l’une  formera  le  déjeûné  , 
l’autre  le  dîné  , et  la  troisième  le 
goûté.  3Q.  Chaque  fois  qu’on  la  lui 
donnera  , on  fixera  dans  sa  man- 
geoire un  seau  dans  lequel  on  mettra 
de  l’eau  d'orge  édulcorée  avec  du 
miel,  en  assez  grande  quantité  pour 
lui  servir  de  boisson.  4 . Une  heure 
ou  une  heure  et  demie  avant  cha- 
cun de  ses  repas,  on  lui  fera  avaler 
une  infusion  de  menthe  acidulée 
avec  la  décoction  des  feuilles  et  des 
fruits  à’ épine-vinette.  5".  Pour  son 
souper,  on  lui  fera  cuire  un  picotin 
d’orge , dans  quatre  pintes  d’eau 
réduites  à deux  ; 011  donnera  1 ’or^e 
avec  la  décoction. 

L’animal  atteint  de  cette  maladie 
doit  être  tenu  chaudement , bou- 
chonne et  étrillé  deux  fois  par  jour  ; 
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il  aura  une  couverture  sur  le  dos  , des  toux  de  poitrine  que  Ton  a 
une  bonne  litière  ; la  mangeoire  et  le  absolument  négligées  ou  mal  trai- 
râtelier  seront  tenus  proprement;  ses  tées. 

excrémensne  séjourneront  pointdans  Ce  qu’il  convient  encore  de  faire, 
son  écurie;  en  un  mot , il  respirera  quand  la  maladie  et  la  saison  le  per- 
dans  sa  demeure  un  air  pnr.  mettent , c’est  de  joindre  au  régime 

Un  autre  moyen  très-salutaire  et  un  exercice  modéré;  souvent  la  toux 
très  - prompt  pour  déliver  l’animal  de  poitrine  la  plus  opiniâtre  , qui 
de  la  toux  de  poitrine  , est  de  lui  a résisté  à tous  les  remèdes  , cède 
l'aire  respirer  plusieurs  lois  par  jour  à un  régime  et  à un  exercice  cou- 
la vapeur  d’eau  chaude  animée  avec  venahle,  quand  on  les  continue  pen- 
le  vinaigre , ou  <le  quelques  inlu-  dant  le  temps  nécessaire, 
sions  de  plantes  émollientes  ou 

aromatiques  , telles  que  celles  des  Traitement  de  la  toux  de  poitrine , 
fleurs  de  sureau  ou  de  camomille  , accompagnée  de  fièvre. 

de  feuilles  d ’Ayssope  , de  lierre  ter- 
restre , etc.,  on  en  remplit  un  vase  Si  la  toux  est  violente,  si  l'animal 
au  dessus  duquel  on  tient  la  tête  malade  est  jeune  et  fort,  si  le  pouls 
de  l’animal  couverte  d’un  linge  plié  est  dur  et  vite,  si  la  tête  est  pesante, 
en  douille  , de  manière  que  tonte  la  saignée  est  nécessaire, 
la  vapeur  soit  forcée  de  ne  se  por-  Mais  si  l’animaJ  est  foible  et  d’une 
ter  que  sur  la  circonférence  de  l’ex-  constitution  relâchée  , la  saignée 
tréinité  inférieure  de  la  tète,  et  qui  prolongerait  la  maladie;  s’il  expec- 
met  l’animai  dans  le  cas  do  Tins-  tore  librement  , elle  est  inutile  et 
pirer  et  de  l'expirer  avec  facilité,  quelquefois  même  nuisible  ; son  effet 
Ou  l’on  peut,  dans  cette  maladie,  tendant  en  général  à diminuer  cette 
se  servir  avec  succès  de  l ‘inspira-  évacuation  : car  si  on  vient  à sai- 
toire  , dont  nous  avons  donné  la  gner  dans  la  toux  de  poitrine , ac- 
description  , tome  VII , page  5j6 , compagnée  de  fièvre  , lorsque  Vex- 
ait. péripneumonie.  pectoration  est  déjà  établie,  et  que 

Si , des  que  les  premiers  symp-  l’humeur  sort  facilement  , n’est  - il 
tômes  de  la  toux  de  poitrine  se  pas  certain  qn’indépendamment  des 
manifestent,  on  vouloit  sacrifier  quel-  forces  dont  on  prive  nécessairement 
que  temps  à laisser  reposer  l’animal,  le  malade,  on  s’expose  à supprimer 
à le  tenir  chaudement  et  à le  mettre  cette  évacuation , qui  est  celle  qui 
à la  diète , il  n'est  pas  douteux  qu’on  fait  ordinairement  la  crise  dans  cette 
préviendroit  une  partie  des  effets  maladie , et  que  de  cette  suppression , 
qui  résultent  de  la  toux  de  poi-  il  doit  résulter,  ou  que  la  matière  de 
trine.  l’humeur  qui  doit  être  expectorée  , 

Mais  si  on  laisse  le  mal  se  forti-  passera  dans  la  masse  des  fluides,  où 
lier  par  des  délais,  les  tentatives  que  elle  occasionnera  plus  ou  moins  de 
l’on  fait  ensuite  pour  le  guérir  de-  désordres,  ou  qu’elle  séjournera  dans 
viennent  souvent  infructueuses.  La  la  poitrine  , et  alors  elle  produira 
péri  pneumonie  , ou  une  pulmonie  un  catarrhe , qui  , s’il  ne  suffoque 
mortelle,  sont  lue  effets  ordinaires  pas  l'animal,  le  conduira  à la  pulmo- 
nie , 
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nie , dont  la  plupart  sont  dues  à l’abus  * 
des  saignées. 

Enfin,  si  la  saignée  est  bien  indi- 
quée d'après  les  symptômes  décrits,  on 
proportionnera  la  quantité  de  sang 
qu’on  tifera,  à l’âge  et  à la  force  du 
sujet  ; et  dans  les  cas  contraires , 
on  suivra  simplement  et  scrupuleuse- 
ment le  régime  qui  vient  d’être  pres- 
crit. 

Traitement  de  la  toux  de  poitrine  , 
sans  fièvre  , mais  accompagnée 
d’une  expectoration  épaisse  et 
visqueuse . 

« 

Lorsque  la  toux  n’est  accompa- 
gnée d’aucune  espèce  de  fièvre  , et 
que  la  matière  que  l’aniinal  expec- 
tore est  épaisse  et  visqueuse  , on 
ordonne  des  remèdes  pectoraux 
incisifs  pour  faciliter  l’expectora- 
tion , atténuer  la  lymphe  , la  di- 
viser, la  rendre  plus  fluide;  ce  qui 
se  fait  en  donnant  plus  d’action  aux 
solides  et  plus  de  mouvement  aux 
fluides. 

Mais  on  ne  sauroit  prendre  trop 
de  précaution  quand  il  s’agit  de  pres- 
crire des  remèdes  pour  débarrasser  le 
poumon , dont  les  fonctions  sont  très- 
multipliécs  : car  le  sang  qui  revient 
de.  toutes  les  parties  du  corps,  passe 
>travers  ce  viscère , il  reçoit  et  citasse 
l’air  ; son  tissu  est  fort  foiblc , et  il  est 
dans  un  mouvement  continuel. 

Ce  sera  donc  avec  la  plus  grande 
modération  qu'on  administrera  à l’a- 
nimal atteint  de  la  toux,  les  dé- 
coctions des  plantes  béchiques  in- 
cisives ; elles  porteront  leur  action 
sur  les  glandes  engorgées.  L’usnge 
des  bains  de  vapeurs,  prescrit  dans 
le  régime  auquel  on  doit  astreindre 
les  animaux  attaqués  de  la  toux  de 
Time  IX. 
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poitrine , dirigeront  immédiatement 
leurs  particules  médicamenteuses 
dans  l’intérieur  de  la  trachée  artère, 
des  bronches,  et  des  vésicules  pulmo- 
naires, l’impression  qu’elles  opéreront 
sur  le  tissu  glanduleux,  réveillera  la 
contraction  des  fibres,  exprimera  la 
lymphe  après  lui  avoir  rendu  sa  flui- 
dité, facilitera  l’expectoration  et  dé- 
livrera les  glandes  parsemées  dans  les 
canaux  aériens  , des  engorgemens 
dont  elles  étoient  affectées.  Ces 
plantes  sont,  l’iris  de  Florence,  l’iris 
nostras,  l’origan,  le  marube  blanc, 
l’hyssope , le  meum  , le  pouliot , le 
botrix  , ou  chenopodium  ambro- 
soides  , le  campnora  a Monspe- 
liensis,  l’aunée,  la  sauge,  la  mé- 
lisse, etc. 

Mais  les  béchiques  incisifs  n’a- 
gissent pas  tous  aveç  la  même  force  ; 
il  en  est  qai  fondent  et  atténuent  effi- 
cacement, tels  que  ceux  qui  viennent 
d’être  indiqués  ; d’autres  sonWnoins 
puissans,  et  enfin  il  y en  a qui  sont 
encore  moins  actifs  ; ces  derniers  n’a- 
gitent  presque  pas  la  masse  du  sang. 
Ceux-ci  sont  nus  en  usage  pour  pré- 
venir les  suppurations  sourdes  du 
poumon;  c’est  ainsi  que  dans  l’obs- 
truction de  ce  viscère,  on  craint  que 
la  lymphe  épaissie  des  glandes 
bronchiales  ne  cause,  par  son  séjour, 
une  inflammation  qui  dégénère  en 
suppuration  , on  a recours  aux  bé- 
chiques fondons  moyens,  ou  au  moins 
actifs.  SL  la  toux  a opéré  quelques 
désordres  dans  le  tissu  pulmonaire  , 
on  les  emploie  pour  nettoyer  et  dé- 
terger  les  ulcères  qu’elle  peut  y avoir 
formés  et  pour  faire  expectorer  le 
pus  trop  épaissi.  Ces  sortes  de  béchi- 
ques ne  sont,  à proprement  parler, 
que  des  délayans  ; ainsi  on  peut  les 
donner  toutes  les  fois  que  la  toux 
L 1 1 
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de  poitrine  sera  accompagnée  de 
fièvre  , dans  la  pleurésie  et  même 
dans  la  péripneumonie,  pour  pro- 
curer plus  ae  fluidité  à l'humeur 
bronchique,  et  aider  l’expectoration. 
Ces  béchiques  sont  le  cnoux  rouge, 
le  navet,  le  rossolis,  le  tussilage,  le 
pied  de  chat , l’éresiinutn  , l’ortie 
grièche,  les  capillaires,  l’élicrisum, 
le  lierre  terrestre  et  les  différentes  es- 
pèces de  véroniques. 

On  peut  ajouter  au  traitement  de 
la  toux  de  poitrine  sans  fièvre,  les 
préparations  de  scille  et  de  gomme 
ammoniaque. 

Prenez  de  vinaigre  scillitique 
ou  doxymel  scillitique , d’eau  de 
cannelle  simple , de  chaque  quatre 
onces  ; d’eau  commune  et  de  sirop 
balsamique , de  chaque  deux  onces  ; 
mêlez,  donnez  4 l’animal  cette  pré- 
paration par  trois  onces,  à trois  ou 
quatre  heures  de  distance  l’une  de 
Vautré. 

Ou,  prenez  gomme  ammoniaque , 
six  gros,  triturez  parfaitement  dans 
un  mortier  ; versez  peu  à peu,  en  re- 
muant toujours,  environ  quatre  li- 
vres de  décoction  et  orge,  jusqu’à  ce 
que  la  gomme  soit  entièrement  dis- 
soute. On  peut  ajouter  huit  onces 
et  eau  distillée  smp/e  de  pouliot ; 
si  l’animal  est  d’une  forte  constitu- 
tion, on  lui  en  donnera  tiède  jusqu’à 
une  demi-livre,  trois  ou  quatre  ibis 
par  jour,  plus  ou  moins , selon  l’âge 
et  le  tempérament  du  malade. 

Traitement  de  la  toux  de  poitrine  , 
sans  Jicyre  , mais  accompagnée 
et  me  expectoration  claire  et 
limpide. 

Mais  dès  que  la  matière  qui  flue 
parles  naseaux,  est  claire  et  lim- 
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pide,  nous  osons  espérer  que  pour 
peu  qu’on  fasse  attention  à ce  carac- 
tère , qui  la  distingue  de  f expec- 
toration épaisse  et  visqueuse , on 
guérira  facilement  et  promptement 
ranimai  qui  en  sera  atteint , en 
lui  administrant  les  béchiques  in- 
crassans,  parce  qu’ils  ont  la  propriété, 
de  donner  à la  lymphe , qui  se  filtre 
dans  la  cavité  des  bronches , le  degré 
de  consistance  nécessaire  pour  être 
chassée  hors  de  la  poitrine,  et  d’é- 
mousser l’acrimonie  de  cette  même 
lymphe. 

Ces  remèdes  béchiques  agissent 
en  invisquant,  en  émoussant  les  sub- 
stances acres  par  leurs  parties  souples 
et  mucilagineuses,  et  en  donnantplua 
de  consistance  aux  molécules  fluides. 
Les  particules  âcres,  ainsi  envelop- 
pées par  le  mucilage,  présentent  aux 
parois  des  vaisseaux  des  surfaces 
plus  larges  , et  leurs  pointes  ainsi 
recouvertes  ne  sont  plus  en  état  de 
causer  d’ébranlement,  ni  d’irritation 
sur  les  fibres  pulmonaires. 

Ces  remèdes  deviennent  caïmans, 
rafraîçhissans , anodins  et  même  as- 
soupissait» ; en  relâchant  ainsi  le  tissu 
des  fibres  et  diminuant  leur  tension  , 
ils  appaisent  les  mouvemens  spas- 
modiques des  fibriles  nerveuses,  et 
par  conséquent  la  toux , puisqu’elle 
dépend  de  ccs  mouvemens  convifl- 
sifs  ; si  on  les  administre  en  bains  de 
vapeurs , ils  donneront  de  la  consis- 
tance à l’humeur  bronchique , en  dé- 
truiront l’acrimonie,  et  calmeront  la 
toux.  Ces  remèdes  sont  les  décoc- 
tions de  pulmonaire,  de  bourrache, 
de  buglose,  de  guimauve,  de  con- 
soude  , de  réglisse , de  fleurs  de 
mauve,  de  violette,  de  roses  rouges, 
de  nénuphar,  de  coquelicot,  de  lis 
blanc , de  graine  de  lin , de  coin , de 
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riz,  d’orge  , de  figues  , de  dattes  , de 
pignons , de  pavot  blanc , d’herbe  aux 
perles,  de  pistaches,  d’amandes  dou- 
ces, de  jujubes,  de  sébeste , de  raisins 
secs , d’avoine,  et  de  gruau.  Une  ou 
deux  de  ces  plantes  suffiront  pour 
voir  une  décoction  indiquée  contre 
1 toux  de  poitrine , accompagnée 
d’une  expectoration  d'aire  et  lim- 
pide. 

Si,  malgré  l’usage  journalier  de 
ces  remèdes,  la  toux  continue  avec  la 
môme  activité,  on  donnera  trois  fois 
par  jour  deux  cuillerées  d’élixir 
parégorique , dans  une  livre  de  ti- 
sane ; il  appaisera  la  toux  et  les 
difficultés  de.  respirer.  Comme  il  est 
possible  qu'on  se  trouve  dans  de  cer- 
taines positions  où  l’on  ne  puisse  pas 
s’en  procurer , nous  allons  en  donner 
la  préparation. 

Prenez  de  fleurs  de  benjoin,  demi- 
once  ; d’ opium , deux  gros  ; à' esprit 
volatil  aromatique , une  livre;  met- 
tez les  fleurs  de  benjoin  et  l’opium 
dans  l’esprit  volatil  aromatique,  lais- 
sez infuser  pendant  quatre  ou  cinq 
jours , ayantsoin  de  remuer  fréqiftm- 
ment  la  bouteille  j passez  et  conservez 
pour  l’usage. 

L’infusion  de  suc  de  réglisse  con- 
vient aussi  beaucoup  dans  la  toux , 
accompagnée  d’une  expectoration 
acrimonieuse , claire  et  limpide , de 
même  que  dans  l’oppression  qu’elle 
occasionne. 

Prenez  suede  réglisse,  coupé  menu, 
trois  onces  ; sel  de  tartre,  six  gros; 
faites  infuser,  toute  la  nuit,  dans 
deux  pintes  d’eau  bouillante;  passez, 
ajoutez  sirop  de  pavot , une  once  et 
demie  : la  dose  est  d’une  deini-bou- 
teille , trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
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Traitement  de  la  toux  de  poitrine , 
sans  fièvre  , mais  entretenue  par 
des  humeurs  qui  se  jettent  sur  le 
poumon. 

Dans  la  toux  causée  par  des  hu- 
meurs qui  se  jettent  sur  le  poumon, 
et  qui  la  rendent  opiniâtre , il  sera 
souvent  nécessaire , outre  tes  remèdes 
expectorons  que  nous  venons  de  con- 
seiller contre  les  humeurs  épaisses, 
visqueuses  et  fluides , dans  les  traite- 
mens  précédens , de  faire  un  cautère , 
ou  d’exciter  d’autres  évacuations. 

Le  cautère  produira  un  écoule- 
ment par  le  moyen  d’un  petit  ulcère 
artificiel  qu’on  tait  avec  le  bistouri  ; 
mais  la  voie  la  plus  courte  seroit  le 
fer  chaud  ; il  mérite  la  préférence 
pour  ses  effets , sur  - tout  dans  le 
cas  actuel,  où  il  faut  une  révulsion 
prompte. 

Dans  cette  maladie , le  poitrail , le 
fanon , les  parties  supérieures  des  ex- 
trémités  antérieures , et  même  des  pos- 
térieures, doivent^»  être  Je  siège. 

Si  l’usage  des  remèdes  pectoraux 
est  insuffisant,  il  faut  avoir  recours 
aux  purgatifs  répétés , aux  diapho- 
rétiques  et  aux  diurétiques  ; ce  sont 
des  moyens  sûrs  de  détourner  l’hu- 
meur qui  se  porte  sur  le  poumon. 

m « 

Article  II. 

De  la  toux  d’estomac. 

La  toux  peut  être  occasionnée  par 
d’autres  causes  que  par  le  reflux  des 
humeurs  jur  les  poumons  ; dans  ces 
derniers  cas , les  remèdes  pectoraux 
ne  conviennent  plus  : ainsi , dans  une 
Llla 
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toux  qui  a pour  cause  une  foiblesse 
d’estomac , ou  des  matières  corrom  • 
pues,  amassées  dans  ce  viscère,  les 
anodins , les  caïmans,  les  hypnop- 
tiqucs , sont  contraires  , ainsi  que 
dans  les  cas  de  relâchement , d’atonie , 
d’épaississement , d’œdème  , d’obs- 
truction , etc.  ; on  en  devine  aisément 
la  raison. 

% 

Symptômes  de  la  toux  d’estomac. 

La  toux  d’estomac  se  distingue 
de  celle  qui  vient  du  vice  des  pou- 
mons, en  ce  que  la  toux  d’estomac 
est  plus  claire,  plus  aigre  et  plus  brève 
que  la  toux  de  poitrine. 

Quand  la  toux  et estomac  est  vio- 
lente , on  a p perçoit  une  espèce  do 
bave  qui  sort  de  la  bouche  au  boeuf 
ou  de  la  vache  ; ce  qui  arrive  sur-tout 
lorsqu’elle  est  causée  par  des  ma- 
tières corrompues  amassées  dans  leurs 
estomacs  ; si  elle  dépend  de  la  l'oi- 
hlesse  de  ce  viscère , elle  est  sèche  ; 
alors  il  ne  s’échappe  de  la  bouche  du 
bœuf  qu’une  matière  limpide,  et  en 
petite  quantité. 

La  toux  d'estomac  est  beaucoup 
plus  cornmane  qtron  ne  le  croit  ordi- 
nairement : c’est  sur-tout  chez  les 
animaux  d’une  constitution  délicate 
qu’on  la  rencontre  souvent  ; elle  est 
cm  général  la  suite  de  mauvaises  di- 
gestions , ou  de  quelque  maladie 
dans  laquelle  on  a employé  beaucoup 
de  délayons  qui  ont  affaibli  leurs 
estomacs. 

Traitement  de  la  toux  d’estomac , 
causée  par  des  matières  amassées 
dans  ce  viscère. 

Le  traitement  de  cette  toux  con- 
siste à nettoyer  Yestomac  de  la  sa- 
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burre  dont  il  est  surchargé , et  à le 
fortifier  quand  elle  est  expulsée. 

Ce  serait  ici  leca^decommenrerpar 
donner  quelque  doux  vomitif ; mais, 
comme  parmi  les  diverses  espèces 
d’animaux,  il  en  est  qui  ne  vomissent 
pas,  et  d’autres  qui  vomissent , nous 
allons  commencer  par  ces  derniers.^ 

Avant  que  de  donner  le  vomitif , 
il  est  de  la  prudence  du  médecin  vé- 
téi inaire,  i°.  de  mettre  à la  diète  , 
pendant  plusieurs  jours  , l’animal 
qu’il  se  propose  de  faire  vomir. 

a°.  D'employer  ce  temps  à délayer 
les  matières  contenues  dans  l’es- 
tomac  par  une  boisson  incisive  : une 
infusion  de  racines  et  de  feuilles  de 
chicorée  sauvage  , remplit  très  bien 
cet  objet. 

3°.  De  procurer  de  la  souplesse  et 
de  la  flexibilité  aux  intestins,  par  des 
lavemens. 

4°.  D’examiner  l’âge,  le  sexe,  le 
tempérament  de  l'animal , par  la  rai- 
son qu’on  doit  varier  les  doses  des  vo- 
mitifs , et  les  proportionner  à chaque 
constitution. 

5°.  Lorsque  le  cas  le  permet,  que 
■ la  •écessité  n’est  pas  urgente  , il  est 
prudent  de  prendre  garde  à la  saison  ; 
car  il  est  mieux  de  ne  pas  faire  vomir 
pendant  les  grands  froids  et  les  fortes 
chaleuis,  à moins  qu’il  n’y  ait  néces- 
sité>absolue. 

6 “.  Le  vomitif  doit  se  donner  le 
matin , parce  que  \ estomac  est  plus 
•libre  et  mieux  disposé  au  vomisse- 
ment. 

Dans  le  moment  où  le  vomitif 
se  prend,  if  faut,  i°.  toujours  le 
donner  en  lavage,  quelle  que  soit  l’es- 
pèce de  vomitif;  jamais  une  seule 
dose  , à plus  forte  raison,  jamais  en 
bol.  En  donnant  les  vomitifs  en  la- 
vage, on  a la  facilité  de  les  doser  et 
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d’pour  ainsi  dire,  de  fracturer  à volonté 
et  de  nuancer  leur  action  , parce  que 
l’on  s’arrête  dès  que  l'animal  com- 
mence à lairc  des  elï'orts  pour  vomir  ; 
an  lieu  qu’en  donnant  la  même  dose 
du  médicament  en  une  seule  fois,  si 
elle  se  trouve  être  trop  considérable, 
il  pourroit  ensuite  être  fort  difficile 
de  modérer  le  vomissement  qu'elle 
auroit  excité. 

2°.  Il  est  fort  utile  d’ajouter  au 
vomitif  une  demi-once  ou  une  once 
d’un  sclneutre,  purgatif  quelconque; 
par  ce  moyen  on  fait  une  eau  miné- 
rale artificielle , qui , après  l’effet  du 
vomitif,  évacue  par  l'anus  les  matiè- 
res corrompues  de  l’estomac , qui 
ont  été  chassées  par  le  pylore  du  côté 
des  intestins. 

3°.  Lorsque  l'animal  a avalé  une 
ou  deux  doses  de  son  vomitif  , il  est 
bon  de  le  promener,  sans  l’exposer 
au  froid  : le  mouvement  détermine 
plus  tôt  l’effet  du  remède. 

4°.  Lorsqu’il  a vomi  une  ou  deux 
fois , on  lui  fournit  de  l’eau  tiède  en 
abondance , afin  de  tenir  l’estomac 
dans  une  sorte  de  plénitude  qui  puisse 
favoriser  le  vomissement  qui  seroit 
fort  douloureux  sans  cette  précau- 
tion, et  même  infructueux:  car  l’es- 
tomac , piesqùevide,  est  obligé  de 
se  contracter  vigoureusement  et  de 
revenir  avec  force  sur  lui-même , pour 
chasser  le  peu  de  liquide  qu’il  con- 
tient ; au  lieu  que  se  trouvant  à moi- 
tié rempli , il  trouve  un  point  d’ap- 
pui fixe,  pour  peu  qu’il  se  contracte , 
et  par  cette  raison  il  chasse  avec  ef- 
ficacité les  matières  contenues  dans 
sa  cavité. 

5°.  S’il  arrivoit  que  le  vomisse- 
ment fèt  opiniâtre  et  qu’il  dégénérât 
en  une  convulsion  soutenue  de  l’es- 
tomac, il  faudroit  l’arrêter  : la  chose 
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est  quelquefois  difficile,  cependant 
on  y parvient  communément  en 
donnant  de  légères  infusions  de  men- 
the , de  mélisse  , de  sauge , etc.  aux- 
quelles on  ajoute  quelques  gros  de 
thériaque. 

6°.  Après  l’effet  du  vomitif,  l’a- 
nimal fatigué  par  le  vomissement  a 
besoin  de  repos;  un  sommeil  de  quel- 
ques heures  est  ce  qui  lui  convient  lo 
mieux;  il  faut  le  favoriser  en  lui  fai- 
sant bonne  litière  et  en  le  laissant  tran- 
quille : à son  réveil , on  lui  donne  un 
picotin  d’avoine  bien  cuite , dans  quel- 
ques pintes  d’eau,  avec  la  décoction  ; 
il  faut  le  priver  pendant  le  reste  de  la 
journée,  (le  foin , de  paille,  et  d’autres 
alimens  solides,  que  l’mtomac  ne 
pourroit  digérer,  et  s’en  tenir  à celui 
qu’on  vient  d’indiquer. 

Les  remèdes  qui  ont  la  propriété 
de  faire  vomir,  sont  : l’azarum  , la 
gratiole  , les  pignons  d’Inde  , la  mé- 
lisse d’Espagne,  le  palma  christi , 
le  tithymale,  le  timélée,  la  digitale 
l’ellébore  blanc,  les  renoncules  , les 
baies  de  lierre,  celle  du  houx  , la 
graine  d’Aristoloche  , depurge  , de 
genest , le  suc  des  feuilles  et  racines 
de  bétoine , de  violette , l’ypéca- 
cuanha  , l’éeorce  de  sureau  et  l’eu- 
phorbe. 

L’usage  des  vomitifs  n’est  point  à 
rejeter  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies des  animaux  qui  ont  la  faculté 
de  vomir.  Les  médecins  vétérinaires 
qui , pgr  défaut  d’expérience  , crai- 
gnent d’administrer  ces  remèdes,  se 
privent  d’un  des  plus  grands  secours 
de  leur  art  : car  les  plantes  vomi- 
tives , et  r émétique , en  général 
sont  de  la  plus  grande  efficacité  , non 
seulement  dans  l’espèce  de  toux 
d’estomac  que  nous  traitons,  mais 
encore  dans  les  fièvres  aiguës,  les 
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putrides , les  malignes , les  fièvres  les  animaux  qui  ne  vomissent  pas,  à® 
éruptives  , les  maladies  inflamma-  raison  des  humeurs  qui  se  sont  amas- 
toires  ; nous  en  exceptons  seulement  sées  dans  l’estomac  , et  dans  le  sur» 
les  inflammations  des  premières  voies,  plus  du  canal  intestinal  , qui  restent 
11  faut , -il  est  vrai , avoir  eu  la  pré-  languissans  et  infirmes  par  le  man- 
caution  de  désemplir  les  vaisseaux  que  d’énergie  de  sucs  destinés  à la 
par  des  saignées  suffisantes , et  de  dissolution  des  alimens , noif  seule- 
rclâcher  les  fibres  par  les  délayans  ment  il  est  expédient  d’en  détruire 
aqueux,  etc.;  pour  lors  l’émétique  se  les  effets,  de  s’opposer  aux  chan- 
trouvant  placé  à propos  , et  dans  le  gemens  considérables  qui  résultent 
temps  convenable , évacue  t estomac  du  mélange  de  ces  mêmes  sucs  viciés 
et  citasse,  au  dehors,  des  saburres  avec  le  sang , de  solliciter  des  révul- 
corrornpues,  des  matières  altérées,  qui  sions  utiles,  de  dégager  le  cerveau  } 
auroient  immanquablement  passé  mais  aussi  de  délivrer  de  tout  ern- 
dans  les  secondes  voies,  et  singuliè-  barras  les  viscères  de  l’abdomen  , de 
rement  augmenté  le  danger  de  la  ma-  rendre  au  sang  sa  fluidité,  de  f'aci- 
ladie  existante.  liter  la  circulation  dans  les  vaisseaux 

Ce  mê»e  médicament,  donné  à capillaires , de  ramener , dans  le  tor- 
petite  dose  dans  les  apoeèines  , les  rent  circulaire , les  liqueurs  qui  s'en 
tisanes,  Ibs  boissonsappropriées  , de-  écartent,  et  de  débarrasser  la  masse 
vient  un  laxatif  sûr,  qui  entretient  la  du  volume  des  humeurs  qui  la  sur- 
liberté du  ventre  , si  nécessaire  dans  chargent. 

ces  sortes  de  cas;  et  cela,  sans  porter  Les  purgatifs  que  nous  pouvons 
du  feu  ni  de  l’irritation.  Souvent  on  adopter  pour  obtenir  ces  effets  dans 
le  voit  devenir  un  excellent  diapho-  les  animaux  qui  ne  vomissent  pas  , 
rétique  qui  pousse,  au  dehors,  les  sont  le  polypoile  de  chêne,  lestaina- 
éruptions  critiques,  ou  qui  détermine  rins,  le  sel  d’Epsom,  celui  de  Sedlitz  , 
des  sueurs  favorables  ; enfin  , en  pas-  le  sel  végétal , le  sel  de  Glauber  , le 
gant  dans  les  voies  de  la  circulation , nitre , la  crème  de  tartre,  la  magné- 
et  dans  les  derniers  replis  du  système  sie,  le  tartre  vitriolé,  la  manne 
vasculaire,  il  fond,  atténue  les  li-  grasse,  le  catholicon  fin,  la  rhubarbe, 
queurs,  les  divise,  détruit  les  engor-  le  séné  , l’aquila-alba , l’aloës  succo- 
gemens,  corrige  le  vice  des  humeurs,  trin , l’agaric , le  j alan  , le  raéchoa- 
et  les  dispose  à se  porter  dans  leurs  can  , le  turbith  végétal , le  diagrède , 
couloirs  naturels.  ou  scammonée , la  gomme  gutte , l’el- 

Quantau  surplus  du  traitement  de  léborenoir,  la  gratiole,  la  pommede 
la  toux  d’estomac,  on  se  jasnfor-  coloquinte,  l’élaterium , les  trochis- 
mera  à celui  qui  va  être  prescrit , ques  alhandal , les  extraits  de  colo- 
pourlecheval , le  mulet,  et  l'âne , qui  quinte,  du  tithymale , etc. 
ne  vomissent  pas,  dont  on  attribue  la  Les  premières  de  ces  substances 
cause  à la  structure  rideeet  plLsséc  de  sont  plus  tempérées  que  les  autres  , 
la  membrane  interne  de  ï orifice  an-  et  doivent  obtenir  la  préférence  dans 
térieur  d odeurs  estomacs.  la  circonstance  où  il  seroit  d’un 

Lorsqu’il  s’agit  de  rétablir  les  danger  évident  de  raréfier  la  masse , 
fonctions  des  premières  voies  dans  et  d’y  porter  le  feu  , d’agacer  les 
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fibres  disposées  à l’éréthisme  ou  déjà 
tendues , d’ajouter  par  l’irritation  à 
une  acrimonie  existante  , de  priver 
les  humeurs  du  reste  de  cette  sérosité 
dont  elles pourroient  n’être  déjà  que 
trop  dépourvues  , d’augmenter  des 
inflammations  , etc. 

Les  autres  purgatifs  ont  beaucoup 
plus  d’activité;  leurs  effets  sont  aussi 
plus  vifs  et  plus  marqués , mais  ils 
ne  conviennent  qu’autant  qu’on  n’a 
pas  à redouter  l’agitation  trop  grande 
du  sang  , qu’il  s’agit  de  diviser , d'en 
accroître  le  mouvement  , de  faire 
sur  les  canaux  obstrués  des  efforts 
qui  surmontent  la  résistance  qu’ils 
opposent  à*  la  liberté  de  la  circula- 
tion , de  provoquer  la  sortie  des  sé- 
rosités superflues  , d’entraîner  au 
dehors  une  pourriture  dont  le  trans- 
port dans  la  masse  le  pervertit  tou- 
jours déplus  en  plus,  etc. 

Enfin  , les  derniers  de  ces  médica- 
mens  , tels  que  le  turbith  végétal  , 
lediagrède,  la  gomme  gutte,  l’ellé- 
bore, la  gratiole,  etc.  infiniment  plus 
irritans  encore  que  ceux-ci,  évacuent 
plus  copieusement  ; ils  agissent , ils 
atténuent  plus  puissamment  le  sang  ; 
on  n’y  a recours  que  dans  les  cas  où 
les  purgatifs  moins  actifs  seraient 
insuffisans  ; où  les  fibres  étant  dans 
une  sorte  d’insensibilité  et  d’inertie  , 
on  ne  doit  point  être  arrêté  par  l’ap- 
préhension d’une  irritation  trop  vive , 
et  de  l’ébranlement  violent  du  genre 
nerveux  , où  l’on  serait  dans  i’obli- 
gation  de  vider  considérablement  , 
d’expulser  les  matières  épaisses  et 
gluantes  , amassées  dans  l’estomac  , 
qui  corrompent  \c  chyle , et  qui  don- 
nent lieu  au  relâchement  des  fibres 
du  ventricule  et  du  canal  intestinal  , 
etc.  Mais  s’ils.ne  sont  pas  administrés 
à propos  et  avec  prudence  et  rnéna- 
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gement , ce  ne  sont  plus  que  des 
substances  corrosives  , incendiaires  \ 
capables  de  déchirer  les  membranes 
des  intestins  , de  dépouiller  les  hu- 
meurs deleurs  parties  les  plus  fluides, 
de  dissijter  la  matière  des  esprits  ani- 
maux et  des  sécrétions,  de  précipi- 
ter les  vaisseaux  dans  l'inanition , et 
la  mort  la  plus  douloureuse  en  est 
la  suite. 

Enfin  ce  sera  après  avoir  suffisam- 
mentévacué  les  animaux  atteints  de  la 
toux  d’estomac , qu’on  les  mettra 
pendant  un  temps  assez  considéra- 
ble , à l'usage  des  infusions  de  camo- 
mille romaine  , ou  de  véronique  , 
ou  de  chicorée  sauvage  , ou  de  ger- 
mandrée,  ou  de  cerfeuil,  etc.;  ou  on 
leur  fera  avaler  pendant  le  même 
espace  de  temps  , soir  et  matin  f 
deux  onces  du  remède  appelé  , 
teinture  sacrée.  On  peut  faire  soi-  • 
même  cette  teinture  de  la  manière 
suivante. 

Prenez  d’aloës  succotrin  réduit 
en  poudre  , deux  onces  ; racine  de 
serjjcn taire  de  virginie  et  de  gingem- 
• bre , de  chaque  deux  gros.  Mettez 
infuser  pendant  huit  jours , dans  une 
pinte  de  vin  blanc  ; remuez  souvent 
la  bouteille;  passez,  et  conservez 
pour  l’usage. 

Traitement  de  la  toux  d’estomac 

causée  par  la  foi  blesse  de  ce 

viscère. 

Dans  la  toux  causée  par  des  fai- 
blesses d'estomac,  nous  avouerons 
que  la  distinction  des  causes  est  assez 
difficile  et  qu’elles  peuvent  aisément 
nous  échapper  ; il  est  néanmoins  des 
moyens  de  les  reconnoître  , et  d’ail- 
leurs, nous  attribuerons  plutôt,  dans 
un  vieux  animal , les  vices  de  diges- 
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tions*  à la  foiblesse  de  l’organe  , que 
dans  un  animal  jeune  et  jouissant  de 
toute  sa  vigeur.  Si  cependant  l’on 
doute  , Qit  eniplotra  d'abord  les 
substances  tempérées  , telles  que 
l’eau  blanchie  avec  le  sonde  froment 
les  décoctions  de  laitue  , d’endive  , 
de  bourrache  , de  pourpier  , de  bu- 
glose  ; celles  de  feuilles  de  branche* 
ursine  , d’arroclie  , de  mercuriale  ; la 
crème  de  tartre  , le  sel  de  prunelle  et 
le  nitre-  On  passera  ensuite  aux  sub- 
slancesqui  ont  la  propriété  de  réveil- 
ler le  ressort  des  fibres  de  l’estomac , 
de  solliciter  l’expression  , l’activité  , 
la  fluidité  des  sucs  préposés  à la  dis- 
solution dessubstances  al  intente  uses', 
ainsi  qu’à  la  préparation  et  à la  per- 
fection du  chyle  , et  qui  enfin  , ont 
Ja  vertu  d’exciter  ou  île  soutenir  la 
chaleur  douce  et  modérée  qu’exige 
• la  digestion.  Ces  substances  sont  l’al- 
syntne,  la  menthe  , la  camomille  ro- 
maine , les  quatre  grandes  semences 
chaudes  ; celles  d’anet  et  do  corian- 
dre, la  petite  centaurée  , la  germen- 
drée  ; les  racines  d’angélique  , de 
gentiane  , d’aunéc  , de  carline  , de 
calamus  - aromaticus  ; les  baies  de 
laurier  et  de  genièvre , l’ail , la  can- 
nelle, les  doux  de  géroflo  , la  mus- 
cade , le  macis  , le  safran  , l’esprit 
carminatif  de  Silvius  ; les  confec- 
tions, l’extrait  de  genièvre  , la  thé- 
riaque , et  le  sel  essentiel  de  quin- 
quina. 

La  loua:  d’estomac  àonl'il  est  ques- 
tion , peut  être  regardée  comme  te- 
nant aux  deux  causes  ci-dessus  men- 
tionnées, c’est-à-dire  , à des  humeurs 
amassées  dans  l’estomac  et  à la  foi- 
blesse  de  ce  viscère ; ainsi,  si  l’on 
n’a  pas  travaillé  à détruire  la  pre- 
mière cause  dans  les  comtncncemens 
de  la  maladie , on  fait  naître  la  se- 
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conde,  en  noyant  le  malade  de  bois- 
son foible  et  aqueuse. 

Article  III. 

De  la  toux  s)  mptomatiqua. 

Quand  la  taux  n’est  que  symptôme 
d’une  autre  maladie  , c'est  en  vain 
qu'on  tenteroit  de  la  guérir  , sans 
avoir  guéri  auparavant  la  maladie 
dont  elle  est  l'effet. 

De  la  toux , symptôme  des  vers. 

De  même , quand  elle  est  produite 
par  les  vers , les  seuls  «emedes  qui 
puissent  alors  la  guérir , sont  les  ver- 
mifuges. Voyez  traitement  des  mala- 
dies vermineuses.  M.  B.  R.  A. 

TOUX  des  chiens.  Cet  article  a 
été  omis  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
et  la  conservation  des  chiens  de  basse- 
cour  et  de  bergers , est  trop  précieuse 
aux  habitans  de  la  campagne  , pour 
la  passer  sbus  silence. 

Ce  n’est  pas  dans  la  toux  que  con- 
siste la  maladie  , elle  est  purement 
symptomatique;  son  siège  est  dans 
la  tete,  et  elle  a beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  morve  des  chevaux  ; 
elle  gangrène  les  nazeaux  , corrode 
toutes  leurs  parois  , et  elle  devient 
contagieuse  ; les  chiens  , dès  qu’ils 
sont  sevrés  , jusqu’à  l’àge  de  deux 
ans  , y sont  plus  sujets  que  les  chiens 
plus  âgés.  • 

Lorsque  la  maladie  commence,  et 
avant  qu’elle  se  déclare  , l’animal  ne 
joue  plus  , il  a l’œil  chargé  et  le  poil 
terne  ; pour  celui  qui  a 1 aabitudede 
suivre  ces  animaux , l’indication  tirée 
des  yeux  est  certaine,,  môme  avant 
que  l’enchifrenemcnt  ou  tousserie 

commence 
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commence  ; alors  la  maladie  est 
moins  longue  , et  on  traite  avec 
plus  de  succès. 

Dès  que  l’animal  commence  à 
jeter  par  les  naseaux,  et  à tousser, 
on  lui  passe  un  séton  derrière  chaque 
oreille , et  on  pratique  une  incision 
à la  peau  du  sternum  que  l'on  tra- 
verse par  un  morceau  d’ellébore 
noir , ce  qui  établit  un  écoulement 
qui  dégage  le  cerveau,  et  on  l’en- 
tretient jusqu’à  parfaite  guérison  j la 
saignée  est  mortelle  dans  cette  ma- 
ladie. 

Remplissez  une  bouteille  de  fort 
vinaigre  , ajoutez  trois  fortes  pin- 
cées de  poivre , et  une  ou  deux 
gousses  d’ail  bien  écrasées;  injectez 
trois  fois  par  jour , un  peu  de  ce 
vinaigre  dans  les  deux  naseaux  de 
l’animal,  si  tous  les  deux  sont  atta- 
qués ....  ; laissez  ensuite  le  chien 
se  promener  pendant  demi -heure, 
faire  ses  efforts  afin  d’expulser  la 
matière  qui  intercepte  sa  respira- 
tion ; donnez  ensuite  un  lavement 
de  décoction  d'orge  ; promencz-le  de 
nouveau.  On  lui  tait  prendre  ensuite 
quatre  grains  de  soufre  doré  d’an- 
timoine de  la  seconde  lotion , qu’on 
délaie  dans  un  demi-verre  d'eau  . . ; 
à midi , du  vinaigre  dans  le  nez  , 
un  quart-d’heure  de  promenade,  et 
en  rentrant  une  soupe  très-claire  . . ; 
le  soir,  nouvelle  injection  dans  le 
nez.  Le  second  jour,  le  matin  , du 
vinaigre,  un  lavement,  promenade 
de  demi  - heure  ; ensuite  on  lui  fait 
prendre  quatre  grains  de  turhith 
minéral  délayé  dans  un  demi- verre 
d’eau.  Le  reste  de  la  journée  comme 
dans  la  première. 

Pour  boisson  pendant  toute  la  ma- 
ladie, du  petit-lait  ou  de  l’eau  coupée 
avec  du  lait,  dans  laquelle  on  mettra 
Tome  IX. 
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une  on  denx  cuillerées  de  miel,  sui- 
vant la  quantité  de  liquide. 

Le  troisième  jour  au  matin  , le 
vinaigre,  lavement,  promenade,  une 
médecinedesuiedecneminée.  Quand 
la  médecine  a opéré , on  donne  un 
lavement,  le  vinaigre,  demi-heure 
de  promenade,  et  une  seconde  mé- 
decine de  suie  en  rentrant. 

Le  quatrième  jour,  on  laisse  re- 
poser le  chien , mais  on  continue  le 
vinaigre  et  les  lavcmens;  si  l’animal 
dédaignoit  la  boisson  d’eau  blanche 
miellée,  on  lui  en  feroit  boire  mal- 
gré lui  deux  verréej  à ime  demi- 
lieure  de  ses  laveinens. 

Au  cinquième  jour  , on  recom- 
mence comme  au  premier  , et  on 
continue  pendant  les  suivans.  Quand 
il  y aura  un  mieux  sensible , on  sup- 
primera le  soufre  doré  d’antimoine 
et  le  turhith  minéral,  et  on  ne  don- 
nera plus  qu’un  lavement  par  jour. 
Le  lendemain,  une  once  de  manne  ; 
mais  l’on  continuera  l’usage  du  vinai- 
gre jusqu’à  parfaite  guérison.  . . Cet 
article  nous  a été  fourni  par  M.  de 
Maillard  de  Chamarante,  près  Chau- 
mont en  Bassigny. 

TRACER.  ( Plante  traçante  ) 
Celle  qui  pousse  des  drageons  entre 
deux  terres,  ou  qui  prend  racine  par 
tous  les  points  de  ses  tiges  qui  tou- 
chent terre,  on  simplement  par  les 
nœuds  et  articulations  des  tiges.  Le 
chiendent,  le  gramen  pied  de  poule 
servent  d’exemple. 

TRACHÉE  DES  PLANTES. 
Malpighi  est  le  premier  qui  ait  dé- 
montre leur  existence  ; Grew  l’a  mise 
dans  le  plus  grand  jour.  Les  trachées 
sont  des  vaisseaux  dans  les  plantes , 
destinée*  à contenir  de  l’air  et  qui  * 
M m ni 
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servent  à faciliter  le  mouvement  de 
la  sève  et  à la  rendre  plus  fluide. 
Ces  tubes  ont  plus  de  diamètre  que 
tous  les  autres  vaisseaux  des  plan- 
tes que  l’on  découvre  dans  le  bois 
ou  dans  les  écorces  ; ils  sont  plus 

«;rands  dans  les  racines  que  dans 
e tronc,  etparoissent  renfermés  dans 
des  fibres  particulières  ou  tuyaux. 

TRAINASSE.  Voyez  rknouéb. 

TRANCHÉE.  Médecine  ru  RALE. 
On  se  sert  en  général  de  ce  nom 
vulgaire  pour  designer  des  douleurs 
vives  et  aiguës  que  l’on  ressent  dans 
les  intestins,  qui  sont  toujours  occa- 
sionnées par  tles  vers,  par  des  vents, 
ou  par  des  matières  âcres  et  irritan- 
tes, et  qui  sont  quelquefois  suivies 
«le  la  sortie  des  excrétnens,  comme 
cela  arrive  dans  la  dyssenterie  et  dans 
certaines  diarrhées. 

Tous  les  hommes  sont  sujets  à 
éprouver  des  tranchées  ; mais  les 
femmes  nouvellement  accouchées  et 
les  enfans  nouveaux  nés,  y sont  en- 
core plus  exposés  ; les  suites  d’un 
accouchement  laborieux  entraînent 
presque  toujours  des  tranchées,  qui 
ne  sont  souvent  excitées  que  par  les 
tiraillcmens  que  la  matrice  exerce 
sur  les  parties  qui  ont  souffert.  Les 
caillots  de  sang  qui  se  présentent 
à l’orifice  de  la  matrice  pour  sortir, 
occasionnent  aussi  souvent  les  mêmes 
contractions  douloureuses  , et  les 
mêmes  tranchées  qu’on  a éprouvées 
pendant  l’accouchement. 

On  remédie  promptement  à ces 
tranchées  eu  donnant  aux  malades 
deux  onces  d’huile  d’amande  douce 
récente  , extraite  sans  feu  , battue 
avec  une  once  de  sirop  de  limon , 
ou  si  on  l 'aime  mieux , avec  une 
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once  de  vin  d’Alicante;  tout  comme 
par  des  lavemens  faits  avec  la  décoc- 
tion des  tripes,  ou  bien  avec  la  fleur 
de  camomille  et  de  tnatricaire,  dans 
lesquels  on  combine  l'huile  d’amande 
douce,  ou  le  beurre  frais,  et  même 
les  gouttes  anodines  si  les  douleurs 
sont  trop  vives. 

Dans  les  tranchées  qui  accompa- 
gnent la  dyssenterie  , le  meilleur  re- 
mède que  l’on  puisse  administrer 
pour  donner  du  soulagement , est 
un  lavement  fait  avec  une  demi- 
once  de  craie  réduite  en  pondre 
tres-finc,  une  demi-poignée  de  rhue, 
et  autant  de  fleurs  de  camomille 
u’on  fait  bouillr  dans  une  pinte 
'eau  réduite  à moitié , dans  laquelle 
on  fait  dissoudre  une  once  de  thé- 
riaque. Si  c*est  pour  un  enfant,  on 
n’en  donne  que  la  moitié  ; mais  il 
faut  en  même  temps  frotter  le  ventre 
avec  trois  onces  de  baume  tran- 
quille , que  l’on  mêle  avec  deux 
onces  en  tout  de  suc  exprimé  de 
cerfeuil , de  camomille  et  de  lierre 
terrestre,  que  l’on  fera  chauffer. 

Lorsque  les  tranchées  dépendent 
des  caillots  de  sang  arrêtésdans  la  ma- 
trice ou  le  vagin,  on  doit  en  faciliter 
la  sortie  en  faisant  asseoir  la  nouvelle 
accouchée  sur  une  chaise  percée,  et 
en  lui  injectant  dans  le  vagin  de  l’eau 
d’orge  , dans  laquelle  on  délaiera 
suffisante  quantité  de  miel  rosat. 

Quant  aux  tranchées  des  enfans, 
cotnmeclles  reconnoissent  différentes 
causes , il  faut  tâcher  de  deviner 
celles  de  leurs  douleurs , et  leur  ori- 
gine. Les  cris  aigus  qu’ils  poussentsont 
les  garans  de  leur  existence;  c’est  à 
quoi  il  faut  faire  attention  , et  c’est  ce 
qu’on  doit  étudier  avec  le  plus  grand 
soin.  Voyez  les  mots  enfant , coli- 
que , vers,  dentition,  etc.  M.  Ami. 
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TRANCHÉES  , COLIQUE  DES  AXI- 
maux.  Médecine  vétérinaire . En  gé- 
néral, on  donne  le  nom  de  tranchées 
ou  coli<|ues  , à des  douleurs  aiguës 

2ui  se  font  sentir  dans  le  bas  ventre 
es  animaux  ; on  les  distingue  à 
raison  des  causes  qui  les  produisent. 
On  reconnoît  des  tranchées  venteu- 
ses , des  tranchées  d’indigestion  , des 
tranchées  d’eau  froide,  des  tranchées 
de  vers  , des  tranchées  de  bézoard  , 
et  des  tranchées  rouges. 

Nous  allons  traiter  de  chacune  de 
ces  tranchées  en  particulier. 

Des  tranchées  venteuses . 

las  ventre  du  cheval  est  distendu  , 
la  respiration  est  difficile  , l’animal 
bat  des  flancs,  il  s’agite , il  rend  des 
vents  par  l'anus , le  ventre  résonne 
quand  on  le  frappe- 

On  doit  attribuer  les  causes  les 
0 plus  ordinaires  des  tranchées  ven- 

teuses , à la  mauvaise  digestion  , à 
la  putréfaction  , à * la  fermentation 
des  alimens , à la  chaleur  qui  s’en 
échappe  et  qui  raréfie  l'air.  ( Voyez 
météorisme  ).  On  peut  encore  joindre 
à toutes  ces  causes , le  relâchement 
des  fibres,  des  intestins  i dans  ce  cas, 
elles  n’ont  pas  assez  de  force  ni  de 
ton  pour  chasser  les  vents  , et  de  là 
les  tranchées  venteuses. 

Traitement.  Il  est  le  même  que 
celui  que  nous  avons  indiqué  à l'ar- 
ticle météorisme  tympanite,  tome  VI, 
page  517. 

Tranchées  <T  indigestion . 

On  est  assuré  que  le  cheval  est 
atteint  de  cette  maladie,  lorsqn’après 
, avoir  mangé  beaucoup  de  grain  , de 
foin  , ou  d’autres  alimens  , il  donne 
des  signes  de  tranchées , il  frappe  du 
pied , il  s’agite , il  est  appesanti , il 
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allonge  de  temps  en  temps  la  tête  , 
et  respire  difficilement. 

Traitement.  Il  faut  bien  se  garder 
de  saigner  le  cheval , dans  la  crainte 
de  diminuer  les  forces  digestives,  et 
de  l’exposer  à périr  de  suffocation  j 
donnez -lui  au  contraire  une  onco. 
de  thériaque  délayée  dans  un  demi- 
septier  de  bon  vin  ; faites-lui  avaler 
ensuite  une  grande  quantité  de  dé- 
coction émolliente;  donnez-lui  quel- 
ques lavemens  de  même  nature  , eï 
terminez  la  cure  par  un  lavement' 
purgatif,  composé  de  quatre  onces 
de  pulpe  de  casse , dissoute  dans  la 
même  décoction. 

Outre  ces  remèdes,  on  pent  encore 
retirer  un  grand  succès  de  celui  qui 
a été  éprouvé , en  pareille  circons- 
tance, par  M.  le  marquis  de  Saint- 
Vincent  , et  qui  n’est  autre  choso 
que  l’éther  vitriolique  ; d’après  sou 
expérience , ce  remède  lui  a toujours 
paru  souverain  pour  toutes  les  coli- 
ques fréquentes  parmi  les  habitant 
de  la  campagne , qui  leur  sont  trop' 
souvent  occasionnées  par  les  eaux 
crues,  impures  et  séléniteuscs  dont 
ils  usent  indifféremment  , et  par  la 
mauvaise  qualité  des  alimens  que 
prépare  l'indigence.  II  n’a  voit  pas  en- 
core entendu  dire  qu’on  eût  éprouvé 
cette  liqueur  sur  les  animaux  ; ia 
nécessite  nous  excite  souvent  à re- 
courir à des  moyens  qui  réussissent  ; 
il  venoit  de  perdre  a la  campagna 
un  cheval  danois  très-vigoureux  ) 
dans  un  accès  de  colique  , par  l’iin- 
péritie  trop  ordinaire  des  maréchaux; 
peu  de  temps  après  on  vint  l’a- 
vertir qu’un  autre  de  ses  clievaus 
avoit  une  colique  semblable  : il  avoir 
déjà  vu  l’insuffisance  des  remèdes: 
ordinaires  pour  ces  maladies  dange- 
reuses y il  imagina  d’essayer  1’éllier  {r 
M m m a 
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il  trouva  bientôt  le  moyen  d’en  faire 
avaler  à ce  cheval  une  dose  conve- 
nable ; et  cet  animal  qui  se  rouloit 
et  se  débattoit  avec  la  plus  grande 
violence  , qui  étoit  en  sueur  , qui 
avoit  les  avives  dures  , enflées  , les 
oreilles  froides , enfin  des  symptômes 
du  plus  mauvais  caractère , devint 
dans  un  instant  calme  , tranquille  , 
et  rendit  une  quantité  prodigieuse 
jjt’excrémensj  c’etoit  un  jeune  cheval, 
et  sûrement  il  auroit  succombé  sous 
le  traitement  de  celui  qu’il  avoit 
perdu.  Quelques  mois  après , une 
vieille  jument  de  travail  fut  attaquée 
d’une  colique  qu’il  jugea  n’être  pas 
tout-à-fîtii  de  la  même  espèce,  quoi- 
u’elle  eût  des  symptômes  fort  re- 
outables  : elle  fut  aussi  prompte- 
ment guérie  par  le  même  remède, 
miis  elle  ne  rendit  que  des  vents; 
c’étoient  donc  deux  causes  différen- 
tes , et  l’éther  peut  convenir  égale- 
ment aux  coliques  d’indigestion  ou 
venteuses.  Le  lendemain  cette  jument 
fit  son  travail  ordinaire,  et  n’en  fut 
point  incommodée. 

Les  bêtes  à cornes  sont  encore 
plus  fréquemment  sujettes  aux  coli- 
ques que  les  chevaux  , parce  que 
passant  d’une  nourriture  sèche  et 
peu  substantielle  , dans  des  pâtu- 
rages abondans , humides,  ou  étant 
nourries  avec  du  trèfle  ou  de  la 
luzerne  sans  ménagement  , leurs  di- 
gestions doivent  être  mauvaises  ; 
mais  M.  le  marquis  de  Saint-Vin- 
cent ne  s’est  trouvé  qu’une  seule 
fois  dans  le  cas  d’éprouver  l’éther 
sur  une  vache  •pleine,  qui  avoit  une 
colique  compliquée  avec  une  autre 
maladie  ; et  il  a jugé , par  sa  prompte 
guérison  , du  bon  effet  de  ce  re- 
mède pour  les  coliques  des  bêtes  à 
cornes , et  qu’on  peut  leur  donner 
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dans  toutes  les  circonstances  sans 
craindre  d’accident. 

La  dose  qui  lui  a paru  convena- 
ble pour  les  animaux  , est  de  cin- 
quante à soixante  gouttes  d’éther  ; 
et  voici  la  manière  qui  lui  a semblé 
la  plus  sûre  et  la  plus  commode  pour 
leur  faire  avaler  ce  remède. 

On  fait  attacher  fort  court  le 
cheval  ou  la  bête  à corne  au  râte- 
lier ; on  fait  remplir  en  même  temps  * 
une  corne  d’eau  pure  , on  inet  dans 
une  cuiller  de  bois  à long  manche  , 
du  sucre  en  poudre,  sur  lequel  on 
verse  promptement  environ  cin- 
uante  gouttes  d’éther  ; on  l’intro- 
uit  aussitôt,  et  le  plus  avant  pos- 
sible , dans  la  bouche  de  l’animal , 
en  même  temps  on  laisse  tomber 
l’eau  contenue  dans  la  corne  , ce 
qui  le  force  d’avaler  le  sucre  éthéré. 
Après  l’avoir  laissé  quelques  mi- 
nutes, et  lorsqu’on  juge  que  l’éther 
est  bien  passé,  on  détache  l’animal, 
et  si  on  veut  on  le  fait  promener 
par  sa  longe.  On  ne  tardera  pas  à 
ie  voir  se  vider  de  vents  ou  d’excré- 
mens  , et  rentrer  dans  son  écurie  par- 
faitement guéri.  Il  faut  seulement  . 
éviter  de  lui  donner  à boire  ou  à 
manger  avant  deux  ou  trois  heures. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander 
de  ne  point  tenailler  et  liattre  les  avi- 
ves aux  chevaux;  ( voyez  avivbs) 
cette  méthode  pernicieuse  n’est  mal- 
heureusement que  trop  suivie  et 
usitée  à la  campagne. 

Tranchées  d’eau  froide. 

Cette  maladie  arrive  lorsque  le 
cheval  étant  à jeun  ou  en  sueur , 
boit  une  grande  quan  ti  té  d’eau  froide  ; 
laquelle  agissant  fortement  sur  les 
nerfs  de  l’estomac , resserre  les  vais- 
seaux , y cause  une  inflammation  , 
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et  de  là  les  douleurs  et  les  tranchées. 

Cette  maladie  n’est  pas  dangereuse; 
on  la  guérit  en  tenant  bien  chaude* 
ment  le  cheval,  et  en  le^fpsant  pro- 
mener. S'il  est  des  cas  où  les  remèdes 
ne  suffisent  pas , voyez  l’article  rela- 
tif aux  tranchées  rouges. 

Tranchées  des  vers.  • 

Les  vers  qui  causent  les  tranchées 
dans  les  animaux  , sont  de  plusieurs 
sortes  ; nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails  snr  les  causes  et  le  trai- 
tement de  cette  maladie,  à l’article 
vers  des  animaux,  maladies  vermi- 
neuses. {Voyez  cet  article). 

Tranchées  de  bézoard. 

Le  bézoard  est  une  espèce  de  boule 
tantôt  spongieuse,  tantôt  pierreuse, 
qui  se  forme  dans  les  intestins  des 
animaux,  sur-tout  du  cheval. 

La  première  est  formée  d’un  amas 
de  poils,  de  bourres,  et  autres  sub- 
tances  semblables,  d'une  couleur  sale 
et  jaunâtre,  et  qui  n’augmente  plus 
lorsqu’elle  est  parvenue  à une  cer- 
taine grosseur  ; ce  qui  arrive  lors- 
qu’elle ne  roule  plus  dans  l'intestin , 
et  qu’elle  est  trop  pesante  pour  être 
déplacée  par  l’impulsion  des  aliiuens. 
Cette  espèce  est  moins  un  bézoard 
qu’une  égagropile.  ( Voyez  ce  mot). 
En -1778 , nous  en  trouvâmes  un  dans 
l'appendi  e de  l’intestin  ccecum  d’un 
cheval  âgé  de  douze  ans. 

La  seconde,  ou  l’autre  espèce  de 
bézoard , tient  de  la  nature  de  la 
pierre.  lise  forme  originairethentpar 
un  petit  caillou  qui  se  trouve  dans  les 
intestins,  et  autour  duquel  s’attache 
peu  à peu  un  sédiment  à peu  près 
semblable  au  tartre  des  dents  : ce 
caillou  est  le  noyau  du  bézoard  ; 
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cette  pierre  se  forme  assez  souvent 
par  couches,  distinguées  par  dessignrs 
tantôt  concentriques  et  tantôt  excen- 
triques; mais  quoi  qu’il  en  soit,  les 
bézoards  existant  dans  le  canal  intes- 
tinal le  parcourent,  le  ferinentensuite, 
et  empêchent  les  alimens  de  passer 
dans  les  gros  intestins;  delà  les  tran- 
chées et  la  mort  de  l’animal. 

11  n’est  pas  possible  de  reconnoître 
l’existence  de  ces  pierres  dans  les 
intestins  ; mais  ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  le  cheval  ci-dessus 
cité,  regardoit  à tout  moment  son 
ventre,  et  qu’il  ptfroissoit  très -sou- 
lagé lorsqu’il  le  pbsoit  à terre.  Quoi- 
que cette  maladie  soit  pour  l’ordinaire 
regardée  comme  incurable,  consultez 
les  mots  pierre , calcul. 

Tranchées  rouges. 

Les  tranchées  rouges  ne  sont  autre 
chose  que  l’inflammation  de  l’estomac 
ou  des  intestius,  portée  au  dernier 
degré,  à laquelle  le  cheval  est  beau- 
coup plus  sujet  que  le  bœuf  et  les 
autres  animaux. 

L’animal  se  tient  presque  toujours 
couché,  la  tête  tournée  la  plupart 
du  temps  vers  son  ventre  ; il  agite 
les  jambes  antérieures , sur-tout  lors- 
qu’il est  levé,  et  qu’il  s’occupe  à 
creuser  la  terre  ; s’il  se  couche,  il 
étend  aussitôt  les  jambes  de  der- 
rière , et  les  agite  ; il  fait  de  grandes 
inspirations , et  pousse  des  soupirs  ; la 
langue  est  sèche  et  échauffée  ; il  est 
triste , abattu  dès  les  premières  heures 
de  l’invasion  de  la  maladie  ; il  re- 
fuse toutes  sortes  d’ali  mens;  le  pouls 
est  très-fréquent  et  dur.  Quand  on 
le  touche  sous  le  ventre,  il  y sent  " 
de  la  douleur  ; la  conjonctive  est 
enflammée,  ainsi  que  le  sphincter 
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de  l'anns;  et  si  les  remèdes  n’ont  pu 
calmer  l'inflammation,  l’animal  meurt 
pour  l’ordinaire  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  et  quelquefois  avant 
ce  temps. 

De  l’avoine  ou  de  la  luzerne  mangée 
en  trop  grande  quantité,  les  breu-, 
vages  spiritueux,  les  violons  pur- 
gatifs, les  boissons  trop  froides  du- 
rant les  grandes  chaleurs  de  l’été , 
les  mauvaises  qualités  des  sucs  con- 
tenus dans  l'estomac  ou  les  intestins, 
sont  les  principes  les  plus  connus  de 
cette  maladie. 

Curation.  D'apfès  la  violence  des 
symptômes  ci-dessus  désignes , on  doit 
bien  comprendre  que  la  saignée  à 
la  veine  jugulaire  est  le  premier  des 
remèdes  pour  modérer  l'inflamma- 
tion , relâcher  les  parties  enflammées, 
et  faciliter  le  passage  des  rnédica- 
inens  mucilagineux  dans  les  intes- 
tins ; il  convient  même  de  la  ré- 
éter  quatre  à cinq  fois  dans  l'espace 
e vingt -quatre  heures  , ayant  tou- 
lourségard  à Page,  au  tempérament, 
a la  saison  , à l’espèce  de  maladie, 
et  à l’intensité  de  la  maladie.  Les 
laveinens  mucilagineux  et  nitreux 
sont,  après  la  saignée,  ce  qu’il  y 
a de  plus  avantageux  pour  diminuer 
l’inflammation.  Pour  cet  effet,  pre- 
nez d’infusion  de  feuilles  de  laitue 
trois  livres;  faites -y  dissoudre  du 
nitre  deux  onces  , pour  un  lavement 
que  vous  réitérerez  cinq  à six  fois 
dans  la  journée  ; la  chaleur  des  té- 
gumens  et  de  la  langue  est-elle  con- 
sidérable , ajoutez  - y de  la  crème  de 
tartre,  à la  dose  de  demi-once  ; ne 
présentez  au  malade  aucun  aliment, 
de  quelque  nature  qu’il  soit;  donnez- 
lui  seulement  une  petite  quantité 
d’eau  blanche  avec  un  peu  do  farine 
dé  lromcut , «t  tenant  en  solution 
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une  once  de  nitre  sur  environ  six 
livres  d’eau  ; si  cette  eau  blanchie 
irrite  l’estomac,  faites  prendre  une 
légère  défection  de  racine  de  gui- 
mauve ; ce  breuvage  ne  doit  être  aum’- 
nistré  qu’à  très  petite  dose,  et  tiède. 
Les  alimens  contenus  dans  l'estomac 
du  cheval  étant  dans  l’impossibilité 
de*sortir  paT  l'orifice  oesophagien  , 
par  la  raison  que  nous  en  avons  déjà 
donnée  à l’article  Estomac  ( voyez 
ce  mot);  il  faut  qu’ils  passent  par 
l’orifice  duodénal  , qui  est  la  portion 
de  l’estomac  la  plus  exposée  à l’in- 
flamination.  En  faisant  prendre  à 
l’animal  une  trop  grande  quantité 
de  fluide,  l'estomac  en  seroit  plus 
distendu,  et  loin  de  favoriser  la  sor- 
tie du  fourrage  qui  y est  contenu,  on 
augmenteroit  alors  l’inflammation. 
Réitérez  donc  les  breuvages*,  iua'.s 
à petite  dose;  donnez  souvent  des 
lavemens  mucilagineux,  et  gardez- 
vous  sur-totit,  comme  le  font  jour- 
nellement les  maréchaux  de  village, 
de  confondre  la  maladie  dont  il  s’agit 
avec  la  colique  venteuse,  et  d’admi- 
nistrer en  conséquence  des  breuvages 
aromatiques,  spiritueux  et  purgatifs, 
qui  conduisent  l’animal  à la  mort  la 
plus  prompte  et  la  plus  violente. 

Les  animaux  sontencorc  sujets  aux 
tranchées  rouges , ou  à l’inflamma- 
tion de  l’estomac  ou  des  intestins , 
par  des  substances  vénéneuses  qu’ils 
peuvent  avoir  avalées. 

Aussitôt  qu’un  bœuf,  par  exem- 
ple , a avalé  une  plante  bu  une 
autre  substance  véneneuse , il  cesse 
de  manger  ; il  s’agite,  il  se  lève,  il 
se  couche , il  bat  des  flancs , il  sou- 
pire ; le  ventre  s’enfle  avec  promp- 
titude , et  d’une  manière  extraordi- 
naire ; le  mouvement  du  cœur  aug- 
mente à mesure  que  les  symptômes 
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s’accroissent  : au  commencement  les 
oreilles , les  cornes  et  les  narrincs 
sont  froides,  mais  bientôt  après  elles 
acquièrent  une  chaleur  considéra- 
ble ; quelquefois  on  voit  le  bueuf 
rendre  par  l’anus  une  matière  mus- 
queuSe,  sanguinolente  et  uriner  sou-, 
vent.  Le  cheval  est  encore  plus  agité; 
il  regarde  souvent  son  ventre,  de 
même  que  le  bœuf;  il  gratte  la  terre 
avec  les  pieds  de  devant  ; il  reste 
couché  lorsque  le  mal  a fait  du  pro- 
grès ; l’agitation  du  corps  et  des  ex- 
trémités augmente  ; il  soupire  , il 
bat  des  flancs,  il  urine  et  fiente  dif- 
ficilement, à -moins  que  la  matière 
avalée  ne  soit  purgative,  ou  n’ait  pé- 
nétré dans  les  intestins. 

Les  substances  vénéneuses  intro- 
duites dans  les  premières  voies  des 
bestiaux,  se  tirent  ou  du  règne  vé- 
gétal , ou  du  règne  minéral , où  dn 
règne  animal  : le  règne  végétal  est 
celui  des  trois  qui  fournit  le  plus 
grand  nombre  de  poisons  ; mais  de 
quelque  règne  que  viennent  les  sub- 
stances vénéneuses,  elles  doivent  agir 
différemment  sur  les  premières  et  Tes 
secondes  voies  des  bestiaux.  On  a 
encore  observé  que  la  même  sub- 
stance vénéneuse  produit  diffère  ns 
symptômes,  suivant  l’espèce  d’animal; 
et  nen  ne  démontre  plus  combien 
ces  substances  doivent  agir  différem- 
ment sur  chaque  espèce  de  bestiaux  , 
que  les  diverses  expériences  faites 
par  un  des  plus  célèbres  naturalistes 
sur  les  végétaux  qui  se  trouvent 
dans  les  pâturages.  £n  présentant , 
par  exemple  , au  bœuf,  a»  cheval., 
a la  brebis,  à la  chèvre  et  au  porc, 
diverses  espèces  de  plantes  , il  a 
observé  que  tell^plantes  nuisibles 
aux  chevaux  , étftm  salutaires  aux 
bœufs  » ainsi  ^u’à  la  chèvre  et  au 
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porc  ; qoe  telle  plante  dévorée  au 
printemps , étoit  rejetée  en  automne, 
et  que  la  disposition  de  l’animal 
faisoit  varier  son  goût  : par  exemple, 
lorsque  les  vaches  alaitent  , elles 
mangent  les  tithymales  qu’elles  re- 
fusent en  d’autres  temps.  En  général, 
les  bœufs  , les  chevaux,  et  les  brebis 
rejettent  les  plantes  aquatiques,  et 
les  plantes  amères  et  âcres;  les  porcs, 
an  contraire,  sont  friands  de  plu- 
sieurs plantes  aquatiques;  les  brebis 
mangent  avec  plaisir  un  gramlnombre 
de  plantes  aromatiques;  les  chèvres, 
plus  délicates  qu’on  lie  se  l’imagine 
communément,  aiment  beaucoup  les 
bourgeons,  les  sommités  et  les  fleurs 
des  plantes;  les  bourgeons  du  chêne,, 
de  l’orme  , et  de  plusieurs  autres- 
arbres  , sont  leurs  mets  délicieux  ; 
la  brebis  ne  mange  que  les  feuilles  , 
et  pâture  près  de  la  racine  que  sou- 
vent elle  détruit  : la  ciguë  fait  mourir 
les  vaches  , et  sert  de  nourriture 
aux  chèvres  ; l’aconit  ne  fait  aucun, 
mal  aux  chevaux,  tandis  qu’il  fait 
périr  les  chèvres.  C’est  l’odeur  et  la 
saveur  des  plantes  qui  déterminent 
les  bestiaux  à choisir  lesplantesutiles, 
et  à rejeter  celles  qui  sont  nuisi- 
bles ; mais,  il  ne  faut  pas  croire 
que  toutes  les  plantes  pour  lesquelles 
ils  répitgnent , soient  capables  d’en- 
flammer les  estomacs  ou  les  intes- 
tins. Parmi  les  plantes  nuisibles  , les 
unes  mangées  à une  dose  médiocre-, 
fatiguent  les  bestiaux;  mais  elles  ne 
leur  causent  point  la  mort;  T sautres, 
en  petit  nombre  , sont  réellement 
vénéneuses:  elles  enflamment  poux 
l'ordinaire  les  estomacs  ou  les  intes- 
tins , et  font  quelquefois  mourir 
l'animal.  Nous  pouvons  ranger  dans 
cette  dernière  classe  les  substances 
végétalesque  l’on  a regardées  comme 
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des  violons  purgatifs , telles  que  le 
j-iJap , la  coloquinte  , la  colchique, 
l'oignon  de  scille  , l’ellébore,  le  dia- 
rède,  la  gomme  gutte  , l’euphorbe, 
i résine  dejalap,  etc.  Il  est  prouvé, 
par  l’expérience,  que  ces  substances, 
données  seulement  à line  dose  pro- 
portionnée à la  grandeur  et  au  tem- 
pérament de  l’animal , causent  pres- 
que toujours  au  cheval  l’inflamma- 
tion de  i’estomac  à l’endroit  de  l’o- 
rifice du  duodénum,  au  bœuf  et  à la 
brebis , l’inflammation  de  la  cail- 
lette ; ce  qui  prouve  , d’une  manière 
évidente , qu’on  ne  doit  pas  tou- 
jours attribuer  les  mauvais  effets  des 
purgatifs  à la  grande  sensibilité  des 
ros  intestins  du  cheval  et  de  la  panse 
u bœuf,  mais  à l’inflammation  delà 
portion  duodénale  de  l'estomac  du 
cheval  , ou  à l’inflammation  de  la 
caillette  du  bœuf  et  de  la  brebis. 

Traitement . Un  animal  a-t-il  avalé 
une  substance  vénéneuse  du  règne 
végétal , empressez-vous  de  lui  ad- 
ministrer en  breuvage  et  en  lavement, 
une  grande  quantité  de  fluide  muci- 
lagineux  ou  huileux  , tel  que  l'eau 
blanche,  l’eau  miellée,  la  décotion 
de  racine  de  guimauve , le  lait , 
l’huile  d’olive  récente  ; faites  une 
saignée  à la  veine  jugulaire  plus  ou 
moins  considérable  , suivant  la  quan- 
tité et  la  qualité  du  sujet  ; gardez- 
vous  d’imiter  les  maréchaux  qui  ont 
coutume  de  donner  à l’animal  era- 

Poisonné  beaucoup  de  thériaque,  de 
orviétan , du  vin  avec  l’ail , de  l’eau- 
de-vie  et  des  purgatifs,  qui  l'obligent 
de  marcher,  de  courir , et  qui  l’en- 
veloppent de  couvertures  de  laine 
pour  le  faire  suer. 

Le  poison  est  - il  composé  d’une 
substance  métallique  unie  avec  un 
acide  , de  l’arsenic , par  exemple  P 
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l’alkali  fixe  mis  en  solution  dans  une 
grande  quantité  d’eau  miellée,  dé- 
composera le  sel  métallique,  et  em- 
pêchera ses  mauvais  effets  : l’eau  de 
chaux  , la  magnésie,  et  plusieurs  au- 
tres espèces  de  terres  calcaires,  pro- 
duiront le  même  effet,  mais  un  peu 
plus  lentement.  M.  Navier,  médecin 
a Châlons  , qui  s’est  occupé  de  lu 
recherche  des  contre-poisons  de  l’ar- 
senic, a trouvé  une  matière  qui  se 
combine  avec  cette  substance  par 
la  voie  humide,  la  sature,  et  détruit 
la  plus  grande  partie  de  ses  propriétés. 

Cette  matière  est  le  foie  de  soufre 
calcaire  ou  alkalin , et  mieux  eitcore, 
le  foie  de  soufre  qui  tient  en  disso- 
lution un  peu  de  fer.  En  versant  cet 
hépar  martial  dans  une  dissolution 
d’arsenic , le  foie  de  soufre  se  dé- 
compose sans  exhaler  aucune  odeur, 
parce  que  l’arsenic  se  combine  au 
soufre  avec  lequel  il  fait  de  l’orpi- 
ment, et  il  s’unit  en  même  temps  au 
fer.  Ce  médecin  prescrit  un  gros  de 
foie  de  soufre  dans  une  pinte  d'eau, 
qu’il  ordonne  de  prendre  par  verrées 
aux  personnes  empoisonnées:  on  peut 
aussi  leur  donner  cinq  à six  grains 
de  foie  de  soufre  sec  en  pilules,  et 
par  dessus  chaque  pilule  un  verre 
d'eau  chaude.  Lorsque  les  premiers 
symptômes  sont  dissipés  , il  con- 
seille l’usage  des  eaux  minérales  sul- 
fureuses, l’expérience  lui  a fait  con- 
noltre  qu’elles  sont  très  - propres,  à 
détruire  les  treinblemens et  lesparaly- 
sies  qui  suivent  ordinairement  l’effet 
de  l’arsenic, et  qui  mènent  à laphtliieie 
et  à la  mort.  Ne  pourroit  - on  pas 
employer  le  même  procédé  , relati- 
vement aux  animaux,  en  propor-. 
donnant  la  dose  ^la  grandeur  et  au 
tempérament  dtfBbspèce  de  chacun 
d'eux  ? a» 
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Les  substances  vénéneuses  , tirées 
du  règne  animal , demandent  l’eau 
miellée  , le  petit  lait , l’eau  blanche 
avec  la  farine  de  riz  ou  d’orge.  Si 
vous  soupçonnez  que  des  sangsues 
produisent  de  violentes  coliques  et 
des  convulsions  , faites  boire  au 
malade  une  grande  quantité  d'eau 
saturée  de  sel  marin.  Au  lieu  de  vous 
attacher  à provoquer  le  vomisse- 
ment qui  est  impossible  dans  le  bœuf 
et  le  cneval , bornez  tous  vos  efforts 
k chasser  promptement , par  l’anus , 
les  substances  vénéneuses  , à empê- 
cher leur  rentrée  dans  le  torrent  de 
la  circulation  , et  à modérer  leur  ac- 
tion sur  l’estomac , ou  sur  les  intes- 
tins ; mais  lorsqu’ils  ont  excité  l’in- 
flammation , redoublez  de  soins  , 
saignez  plusieurs  fais  à la  veine  ju- 
gulaire ; faites  boire  souvent  et  k 
petite  dose , de  la  décoction  d’orge 
ou  de  racine  de  guimauve  , aiguisée 
d’une  petite  quantité  de  nitre  ou  de 
petit  lait  $ réitérez  les  lavemens  mu- 
cilagineux  et  nitrés  , ci-dessus  in- 
diqués, éloignez  le  lait  , les  huiles  et 
toutes  sortes  d’alimens  , et  tenez 
l’animal  en  repos  dans  une  écurie 
propre  et  bien  aérée.  M.  T. 

Tranchées.  Coliques  des  veaux . 
Médecine  vétérinaire.  Beaucoup  de 
veaux  meurent  des  coliques  qu’ils 
éprouvent  peu  de  temps  après  leur 
naissance  ; souvent  ils  périssent  au 
"bout  de  peu  d’heures  qu’ils  en  sont 
attaqués.  Nous  ne  parlerons  point  ici 
de  cette  colique  qu’accompagne  un 
dévoiement  dyssentérique  , ( voyez 
DrssBNTEaiB  ) qui  , dans  certaines 
années  humides  et  froides  , détruit 
beaucoup  de  ces  animaux  ; il  ne  s’a- 
git ici  que  de  colique  simple,  qu’on 
doit  attribuer  à l’usage  du  lait  £ra. 
Tome  IX. 
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où  à d’autres  mauvaises  nourri- 
tures. 

Curation.  Si  les  boissons  et  lave- 
mens adoucissans  , rafraîchissans  , 
avec  le  son  , le  miel , le  nitre , ne  les 
guérissent  pas  promptement,  il  faut  se 
hâter  de  leur  faire  prendre  quelque 
laxatif  ou  du  laudanum  , ou  même 
encore  les  deux  ensemble  ; par  exem- 
ple, il  està  propos  de  leur  taire  pren- 
dre plein  une  cuiller  à thé  de  lauda- 
num , et  ensuite  environ  trente  grain* 
de  soufre  , ou  de  sel  de  nitre  en  pou- 
dre, qu’on  mêlera  dans  du  lait , ainsi 
que  le  laudanum.  Le  soufreou  sel  de 
nitre  sera  réitéré  au  bout  de  si* 
heures  , ce  qui  se  fera  encore  le  jour 
suivant , si  la  colique  subsiste  , mal- 
gré l’usage  répété  des  boissons  et  la- 
vemens. M.  T. 

TRANSPIRATION.  Médecin» 
HORACE.  Evaporation  insensible  qui 
se  fait  à travers  les  pores  de  la  peau 
et  les  poumons. 

Le  vulgaire  confond  ordinairement 
la  transpiration  avec  la  sueur,  et  il  est 
aisé  de  voir  combien  ces  excrétions 
diffèrentl’une  de  l'autre.  La  sueur  est 
toujours  une  évacuation  assez  abon- 
dante pour  être  apperçue , au  lieu  que 
la  transpiration  dans  l’état  le  plus  na- 
turel , se  fait  d’une  manière  si  insen- 
sible , qu’elle  échappe  à nos  sens. 

on  existence , comme  l’observe 
très-bien  Heister , est  prouvée  par 
l'action  du  cœur  qui  pousse  les  li- 
queurs du  corps  par  les  pores  de  la 
peau  et  des  poumons  où  ces  liqueurs 
aboutissent , et  par  les  extrémités 
artérielles  et  les  tuyaux  excrétoires 
qui  s’ouvrent  en  dehors  dans  ces 
parties.  Pour  s’en  convaincre,  on  n’a 
qu’à  respirer  contre  un  miroir  pour 
ramasser  ces  gouttelettes  d'eau  sur  la 
N un 
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place  ; si  l’on  passe  les  doigts  snr  de 
Pétain  ou  sur  de  l’argent,  on  y laisse 
nne  trace  d’humidité  ; lorsqu’on  ré- 
chauffe le  bras,  et  qu’on  le  met  nu 
dans  une  bouteille  de  verre  ; il  se 
ramasse  des  gouttes  sensioles  dans 
cette  bouteille.  En  hiver, les  vapeurs 
qui  sortent  du  poumon  se  condensent 
et  forment  une  espèce  de  nuage.  Le 
matin  , en  été , la  fraîcheur  cîe  l’air 
produit  aussi  une  semblable  conden- 
sation. Enfin  , si  on  se  met  tête  nue 

Îirès  d'une  muraille  exposée  à la  cha- 
eur  du  soleil  , on  voit  l’ombre  des 
▼apeura  qui  s'élèvent  des  pores  de 
la  tête. 

Cette  évaporation  doit  diminuer  se- 
lon les  climats,  les  tcmpcramcns,  etleS 
occupations  ; car  , selon  le  froid  qui 
resserre , selon  le  chaud  qui  raréfie  , 
les  occupations  qui  produisent  le 
même  effet , le  coeur  aura  plus  ou 
moins  de  force  , et  les  liqueurs  trou- 
veront plus  ou  moins  d'obstacles  à la 
sortie  des  ouvertures  destinées  à la 
transpiration  insensible. 

Cette  évacuation  a été  connue  des 
anciens  médecins.  On  trouve  , dans 
les  ouvrages  d’Hippocrate,  plusieurs 
dogmes  utiles  sur  la  transpiration 
même  la  plus  insensible  ; mais  per- 
sonne , avant  Sanctorius,  d’avoit  pu 
-apprécier  la  grande  quantité  de  ma- 
tière que  nous  perdons  pas  cette  voie. 
C’est  a lui  qu’on  est  redevablede  l’in- 
vention et  ae  la  perfection  de  la  doc- 
trine de  l’insensible  transpiration. 

On  sait  que  les  pores  par  où  se  fait 
cette  évacuation  sont  très-nombreux, 
et  qu’ils  s’ouvrent  obliquement  sous 
l 'épiderme.  Léewenlioeck  en  a re- 
marqué cent  vingt-cinq  mille  daps 
l’espace  qu’un  grain  de  sable  pour- 
roit  couvrir  ; il  doit  donc  se  faire 
une  continuelle  transsudation  viens 
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l’humeur  subtile  de  ces  rafimerpores 
par  toute  la  peau  , et  de  toutes  les 
parties  du  corps,  qui  surpasse  de  beau- 
coup toutes  les  évacuations  sensibles 
rises  ensemble  ; ce  fait  a été  mis 
ans  la  dernière  évidence  par  Sanc- 
torina.  Ce  célèbre  médecin , seul  in- 
venteur d’une  chaise  à peser , à dé- 
montré que  l’on  perd  en  un  j our , par 
l’insensible  transpiration  , autant 
qu’en  quatorze  jourspar  lesselles;  et  en 

Earticulier,que  pendant  la  durée  de 
l nuit,  on  perd  ordinairement  seixe 
onces  par  les  urines,  quatre  par  les 
selles , et  pins  de  quarante  par  l’in- 
sensible transpiration. 

Il  observe  aussi  qu’un  homme  qui 
prend  dans  un  jour  huit  livres  d’alî- 
mens  en  mangeant  et  en  buvant , en 
consume  cinq  par  l’inaensiWe  trans- 
piration ; quant  au  temps , il  ajoute 
que  cinq  henres  après  avoir  mangé  , 
cet  homme  a transpiré  environ  une 
livre  ; depuis  la  cinquième  heure  jus- 
qu’à la  douzième , environ  trois  li- 
vres, et  depuis  la  douzième  jusqu’à 
k seizième  , presque  la  moitié  d'une 
livre.  • '• 

Les  quatre  saisons  doivent  beau- 
coup varier  la  transpiration.  En  été, 
la  matière  qui  transpire  est  en  grande 
quantité.  En  automne  , les  pores  se 
resserrent , et  la  matière  qui  se  trou- 
ve arrêtée  commence  à se  faire  jour 
du  côté  des  intestins.  En  hiver  , 
les  pores  sont  encore  plus  resserrés  , 
aussi  l’urine , les  matières  fécales  , la 
salive , doivent  couler  plus  abondam- 
ment. Enfin , au  printemps,  les  pores 
commencent  à s’ouvrir , et  les  éva- 
cuationssensiblesdiminuent.  Les  fem- 
mes transpirent  beaucoup  moins  que 
les  hommes  ; les  jeunes  gens  , plus 
que  ceux  qui  sont  à la  moitié  de 
leur  course  ; et  ceux-ci  plus  que  les 
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vieillards.  Dans  ces  derniers,  les  par- 
ties se  sèchent,  la  transpiration  doit 
donc  être  moins  abondante  ; aussi  la 
matièrfequine  peut  passerparla  peau, 
se  jette  sur  les  poumons  et  sur  les 
intestins.  C’est  de  là  que  les  vieillards 
crachent  beaucoup,  qu'ils  sont  tour- 
mentés du  flux  de  ventre,  et  que  l’hi- 
ver, où.  il  se  jette  beaucoup  de  ma- 
tière en  dedans , parce  qu’ellenepeut 
point  transpirer  en  dehors  , est  fort 
dangereux  pour  eux,  etqu’il  leur  oc- 
casionne des  fluxions  de  poitrine. 

Il  est  facile  de  sentir  combien  il  est 
important  que  cette  excrétion  ne  soit 
point  supprimée , et  que  de  cette  sup- 
pression il  peut  résulter  les  plus  grands 
accidens. 

Il  est  certain  que  la  plupart  des 
maladies,  telles  que  les  fièvres  ai- 
guës , les  maux  de  gorge,  les  fièvres 
intermittentes  , le  rhumatisme , la  co- 
lique, les  inflammations  de  poitrine, 
lapassion  iliaque,  le  choiera  morbus , 
en  sont  tous  les  jours  les  suites. 

On  ne  peut  se  garantir  de  ces  ma- 
ladies qu’en  se  precautionnant contre 
la  suppression  de  cette  évacuation  , 
(les  moyens  propres  à l'aider  et 
favoriser.  Pour  cet  eifet,  on  doit 
se  munir  le  corps  contre  les  varia- 
tions de  l'atmosphère  , en  ne  por- 
tant pas  d’habits  trop  légers , en 
évitant  de  passer  subitement  d’un 
endroit  chaud  en  un  lieu  froid  ;enfm  , 
on  évitera  de  porter  des  habits  mouil- 
lés , de  garder  long-temps  l’humi- 
dité aux  pieds , de  coucher  dans  des 
lits  humides,  d’habiter  des  maisons 
nouvellement  construites,  de  boire 
quand  on  a chaud  des  liqueurs  froi- 
des et  aqueuses;  il  vaut  mieux  alors 
étancher  la  soif  en  mâchant  des 
fruits,  ou  des  plantes  acides.  L’exer- 
cice léger , un  usage  modéré  des  plai- 
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sirs , en  dormant  sept  à huit  heures , 
se  couvrant  bien  le  corps , et  néan- 
moins ne  le  chargeant  point  de  cou- 
vertures : la  gaîté,  une  nourriture 
légère , un  air  pur , froid , pesant  , 
contribuent  beaucoup  à la  transpi- 
ration. Elle  ne  doit  pas  être  trop  con- 
sidérable ; car  elle  occasionneroit  des 
foiblesses , des  défaillances , et  même 
des  morts  subites.  Quand  elle  est  mo- 
dérée , elle  n’en  est  que  plus  salu- 
taire , puisqu’elle  purifie  la  masse  du 
sang , et  la  débarrasse  des  particules 
inutiles  et  hétérogènes  qui  pourroient 
le  corrompre. 

Elle  est  souvent  la  crise  de  plu- 
sieurs maladies  ; on  doit  aussi  l’ex- 
citer par  des  remèdes  convenables  , 
tels  que  par  les  légères  Infusions  de 
coquelicot , de  fleurs  de  sureau , de 
chardon  béni  , de  feuilles  de  bour- 
rache , de  celles  de  buglose.  Le  ker- 
mès minéral , combiné  avec  le  sucre  , 
donné  plusieurs  fois  dans  la  journée 
à de  petites  doses , est  le  remède  uni- 
que pour  rappeler  cette  évacuation 
lorsqu’elle  a été  supprimée  ; mais  il 
faut , pour  que  ces  remèdes  réussi- 
sent,  que  la  nature  soit  disposée  à 
cette  excrétion  : personne  ne  doute 
que  la  chaleur  excessive  du  sang,  ou 
sa  circulation  trop  rapide  qu’ils  pour- 
roient exciter , ne  fût  un  obstacle  à la 
transpiration.  M.  Ami. 

Transpiration  suspxndüb. 
Médecine  vétérinaire.  L’humeur 
dont  la  sécrétion  est  la  plus  abon- 
dante , est  un  fluide  d'une  odeur  et 
d’une  saveur  particulière , nommée 
insensible  transpiration,  qui  sort  par 
les  conduits  excrétoires  des  tégumens 
des  animaux.  Sancloriusa  observé  que 
de  huit  liv.  d'alimens,  il  s’en  dissipoit 
cinq  par  la  transpiration  ; mais , quoi 
N n n 2 
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qu’il  en  soit,  la  plupart  des  maladies  sont-elles  colorées  et  d'une  odemr 

Suc  nousavons  à combattre,  naissent  forte?  supprimez  ce  breuvage;  snb- 
e l’interception  ou  de  la  diminution  stituez  au  contraire  l’eau  blanche 
de  cette  humeur.  tiède,  ainsi  que  des  lavemens  muci- 

Le  bœuf  et  le  cheval , atteints  de  lagineux,  et  laissez  l’animal  toujours 
Cette  maladie,  ont  pour  l’ordinaire  couvert,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  guéri  , 
les  tégumens  froids  , quelquefois  secs  ou  qu’une  antre  maladie  se  déclaré, 
et  chauds , les  poils  plus  ou  moins  Dans  ce  dernier  cas,  ne  persistez  pas 
hérissés , l’air  triste  ; ils  sont  dégoû-  à imiter  les  maréchaux  de  la  campa- 
tés  ; les  urines  claires  et  abondantes,  gne,  qnî,  impatiensde  voir  ta  sueur, 
le  pouls  fréquent  et  serré;  l’animal  s’empressent  de  donner  des  breuvages 
tremble,  sur-tout  vers  les  cuisses,  les  les  plus  échauffans  et  les  plus  incen- 
flancs  et  lesépaules.  diaires,  tels  que  trois  oncesdc  théria- 

I.a  négligence  dans  le  pansement  de  que  ou  autant  d’orviétan  délayé  dans 
la  main,  le  passage  subit  d’une  écurie  deux  chopines  de  vin,  etc.  ; ensuite 
chaude  dans  une  atmosphère  froide  , ils  font  trotter  et  souvent  galoper 
le  long  séjour  dans  une  écurie  froide  l’animal  pendant  une  demi-nenre  , 
et  humide,  une  Boisson  trop  fraîche,  ou  ils  le  mettent  dans  une  fosse  pour 
sur-tout  lorsque  l’animal  est  agité  ; lecouyrtrde  fumier,  ou  bien  ils  fen- 
des alimens  et  une  bôisson  de  niau-  veloppent  de  plusieurs  couvertures 
vaise  qualité  : voilà  Les  principes  de  de  laine,  en  passant  entre  les  cou- 
Cctte  maladie.  vertures  une  bassinoire  remplie  de 

Curation.  Vous  appercevez- vous  braise;  qh’arrive-t-il  de  cette  man- 
que la  transpiration  insensible  du  valse  pratique?  l’expérience  noua  le 
boeuf  et  du  cheval  est  diminuée  ou  démontre  tous  les  jours  : la  transpi- 
intcrccptée,  placez-le  dans  une  écu-  ration  ne  se  rétablit  pas,  la  fièvre  la 
rie  sèche , propre , et  d’une  chaleur  plus  forte  sc  développe,  et  l’animal 
tempérée,  bouclionnez-le , et  enve-  meurt  promptement  a’un  autre  genre 
loppez-le  d’une  couvertnre  de  laine  , de  maladie. 

présentez-lui  seulement  de  l'eau  blan-  Les  moutons,  dont  la  transpiration 
che  tiède  pour  boire  , et  administrez-  a:  été  supt  ndue  , doivent  être  rassem- 
lui  un  ou  deux  lavemens  faits  d’une  blés  dans  une  étable  d’une  chaleur 
infusion  de  quelques  plantes  aroma-  tempérée  ; on  les  y fera  presser  les  uns. 
tique  s ; si , cinq  ou  six  heures  après  contre  les  autres  pendant  l’espace  de 
l’usage  de  ces  remèdes.  Les  tégumens  quatre  ou  cinq  heures  ; si  la  transpî- 
ne  paroissent  pas  devenir  moites,  ration  ne  se  rétablît  pas,  on  leur 
bouchonnez  l’animal  de  nouveau,  donne  à chacun  deux  gros  de  poudre 
cou vrcz-le  plus  exactement,  et  don-  de  vipère,  après  l’avoir  mêlee  dans 
nez- lui  un  breuvage  d’une  forte  infu-  un  verre  de  décoction  de  baie  de  gé- 
6ion  de  quelques  plantes  aromatiques,  nièvre,  onde  vin;  le  lendemain  on 
édulcoree  avec  du  miel.  leur  fera  manger  un  peu  de  foin  sau- 

Mais  la  bouche  de  l’animal  paraît-  poudré  de  sel  marin  , et  on  ne  leur 
elleenflammée?les  vaisseaux  sanguins  présentera  à boire  sur  le  soir  que  de 
extérieurs  de  la  tète  et  de  la  superficie  l’eau  blanche  tiède,  et  aiguisée  dm 
du  corps  sont-ils  gonflés?  les  urines  même  sel-  M.  T. 
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TrANSPIHATION  DBS  PLANTES. 
C'est  la  seule  sécrétion  par  laquelle 

les  végétaux  rejettent  au  dehors  les 
matières  impures  ou  grossières,  char- 
riées par  le  torrent  de  la  sève  dans 
leurs  difiercns  canaux , ( consultez  cet 
article  ).  Cette  transpiration  est  dix- 
sept  fois  plus  forte  dans  les  plantes 
que  dans  l’homme , que  dans  l’ani- 
mal , parce  que  l’un  et  l’antre  ont 
d’autres  sécrétions  qui  les  débarras- 
uuu  des  substances  étrangères  à leur 
^Prriture  , et  qu’ils  n’ont  pu  s’ap- 
JBprrer  par  la  digestion.  La  force 
et  la  quantité  de  matières  transpi- 
rables,  qui  sont  à pousser  au  dehors, 
sont  toujours  en  raison  de  laphisou 
moins  grande  surface  des  branches 
et  de  leur  rameaux  ; mais  sur-tout 
en  raison  de  celle  des  feuilles.  Il 
entre  et  il  sort  en  vingt-quatre  heures 
dix-sept  fois  plus  de  nourriture,  en 
proportion  des  masses,  dans  les  vais- 
seaux séveux,  par  exemple  d’un  tour- 
nesol ou  soleil  ( consultez  ce  mot  ) , 
que  dans  les  veines  de  l’homme.  « Ne 
pourroit-on  pas,  ditle célèbre  Halles, 
dans  sa  Statique  des  végétaux , at- 
tribuer la  nécessité  de  cette  grande 
quantité  de  nourriture  à sa  qualité? 
Car  , selon  toutes  les  apparences  , 
quand  elle  est  tirée  par  la  racine  de 
la  plante , elle  n’est  pas  si  chargée  de 
parties  nutritives  que  le  chyle,  lors- 
qu’il entre  dans  les  veines  lactées  des 
animaux.  Il  falloitdonc,  pour  nourrir 
sullisainment  la  plante,  faire  passer 
une  plus  grande  quantité  de  tfuidej 
outre  que  cette  abondance  de  fluide 
sert  à accélérer  le  mouvement  de  la 
sève,  sansquoi  il  eût  été  très-lent,  les 
plantes  n’ayaat  pas  un  cœur,  comme 
les  animaux,  pour  en  augmenter  la 
vitesse,  et  la  sève  n’ayant  probable- 
ment qu’un  mouvement  progressif. 
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et  ne  circulant  pas  comme  le  sang 
dans  lés  animaux. 

» Puisque  les  plantes  ou  les  arbres 
ont  besoin  , pour  bien  se  porter  , 
d’une  transpiration  si  abondante,  il 
est  probable  que  plusieurs  de  leurs 
maladies  viennent  de  ce  que  cette 
transpiration  est  quelquefois  inter- 
rompue par  l’intempérie  de  l’air.... 
La  transpiration  dans  l’homme  est 
souvent  arrêtée,  jusqu’à  causer  dea 
aceidens  fâcheux,  non  seulement  par 
l’intempérie  de  l'air,  mais- aussi  par 
l’intempérance,  les  grandes  chaleurs 
et  les  grands  froids  ; mais,  pour  la 
transpiration  de  la  plante  , il  n’y  a 
que  l’intempérie  de  l’air  qui  puisse 
1 arrêter , à moins  que  le  sol  dans 
lequel  la  plante  végète , ne  manque  de 
sucs  propres  et  convenables  à cette 
plante',  et  ne  lui  fournisse  pas  assez 
de  nourriture  j dés  lors  sa  transpira- 
tion diminue. 

» Le  docteur  Keill  avoît  observé 
sur  lui-même,  que  l’intervalle  entre 
ht  plus  grande  et  la  moindre  trans- 
piration d’un  homme  en  bonne  santé, 
étoit  très-orand,  puisque  sa  trans- 

S ira  t ion  alloit  depuis  une  livre  et 
eraie  jusqu’à  trois.  J’ai  aussi  fait 
la  même  expérience , continue  M. 
Halles  , sur  un  tournesol  , et  j’aï 
trouvé  que  lorsqu'il  se  portoit  bien  r 
sa  transpiration  alloit  de  seize  onces 
ju squ'à  vingt-lin  i t , en  douze  heures  de 
jour.  Plus  il  étoit  arrosé , plus  il  trans- 
pirait abondamment  ( toutes  choses, 
d’ailleurs  égales),  et  plus  il  manquoiC 
d’eau,  et  moins  il  transpirait. 

C’està  la  suppression  subite  de  cette- 
transpiration , qu'est  due  la  ilçssiccar- 
tion  presque  momentanée  des- végé- 
taux , occasionnée  par  la  chaleur-ex- 
cessive des  rayons  du  soleil,  lorsque^ 
pendant  l’été  > ils  se  trouvent  p pour* 
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me  servir  de  l’expression  vulgaire , 
entre  deux  nuages  ; mais  il  faut  ob- 
server que  ce  phénomène  singulier 
n’a  lieu  que  lorsque  la  terre  est  sèche, 
et  ne  peut  par  conséquent  fournir 
à la  plante  une  humidité  capable  de 
résister  à la  force  du  coup  ue  soleil. 
Il  doit  en  être  à peu  près  ainsi , quoi- 
que par  une  circonstance  differente, 
lorsque  les  gelées  du  printemps  dé- 
truisenteftquelques  heures  lesfeuilles 
et  les  bourgeons  encore  tendres,  les 
dessèchent  et  les  réduisent  en  pous- 
sière ; ces  gelées  ne  produiroient  au- 
cun effet  funeste,  si  le  soleil  ne  pa- 
roissoit  pas  avant  la  fonte  de  la  glace 
et  la  disparution  du  froid. 

Quoique  la  transpiration  générale 
s'exécute  par  le  même  mécanisme  et 
suive  la  même  loi  , cependant  les 
racines,  le  tronc,  les  branches,  les 
feuilles,  les  (leurs  ët  les  fruits,  ont 
des  modes  particuliers  de  transpira- 
tion , et  qui  leur  sont  propres.  En 
effet,  ces  odeurs  si  douces,  si  suaves 
des  fleurs,  quiflattent  si  agréablement 
nos  sens,  sônt  dues  k la  transpira- 
tion ; mais  cette  sécrétion,  par  exem- 
ple , de  la  fleur  de  l'orange , n’offre 
pas  la  même  odeur  dans  celle  de  sa 
fenille  ou  de  son  fruit;  combien  de 
plantes , dont  le  parfum  de  la  fleur 
enchante,  tandis  que  la  transpiration 
de  la  racine  donne  une  odeur  cada- 
véreuse. L’arbuste  de  la  cassie  , si 
recherché  dans  nos  provinces  du 
midi  , prouve  ce  que  j’avance  ; il 
seroit  facile  de  multiplier  de  sembla- 
bles exemples.  Toutes  les  plantes  dor- 
meuses pendant  le  jour,  ( la  belle- 
de-nuit,  les  jalaps,  etc.  ) transpirent 

Eu  pendant  le  jour,  tandis  que  la 
rte  transpiration  des  autres  s’exé- 
cute pendant  le  jour.  L’epoque  de 
la  plus  grande  sécrétion  des  fleurs 
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est , en  général , au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil.  -v. . , 

Chaque  genre  de  végétal  a comme 
chacune  de  ses  parties  , sa  loi  parti- 
culière de  sécrétion  ; elle  est  très- 
ahondante  dans  celui  dont  l’accrois- 
sement est  prompt  et  rapide  ; dans 
celui  qui  est  chargé  d’un  très-grand 
nombre  de  feuilles  , ou  dont  leur  vo- 
lume supplée  à la  multiplicité  ; les 
plantes  et  arbustes  toujours  verts , 
transpirent  infiniment  moins  que  les 
autres.  Toutes  plantes  mises 
serre  ont  peu  de  sécrétions;  les  séîBl 
lions  sont  diminuées  ou  suspendues 
par  les  grandes  pluies  , par  les  ma- 
tinées fraîches  , et  même  pendant 
quelques  jours  , s’il  est  tombé  de  la 
grêle  dans  le  voisinage.  L’œil  atten- 
tifdu  cultivateur  distingue  sans  peine 
par  l'inspection  des  feuilles  , si  la 
marche  de  la  nature  est  simplement 
suspendue  ou  dérangée. 

On  peut  donc  avancer  avec  certi- 
tude que  la  transpiration  est  pour  les 
végétaux  d’une  bien  plus  grande  im- 
portaneeque  pour  les  animaux,  puis- 
qu’ils n’ont  que  cette  seuleet  unique 
voie  pour  chasser  au  dehors  le  su- 
perflu de  tous  les  matériaux  d’une 
sève  cruo  ou  indigeste. 

TR  AN  V AS  F.  Roa  socrTxasa. 
( Voyez  l’article  Vin.  ) 

TRAQUENARD.  Instrument  en 
fer  et  à ressort , que  Von  tend  pour 
prendre  les  Loups  et  les  renards.  Dans 
ces  articles  sont  indiqués  les  appâts  et 
la  manière  de  préparerle  traquenard. 
Il  suifit  ici  de  représenter  cet  instru- 
ment. La  fig.  7 , planche  XVII  , en 
offre  le  mo  lèle  lorsqu’il  est  tendu. 
A est  l’appât  attaché  à une  corde  fixée 
au. cliquet  B , qui  fait  partir  la  dé- 
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tente  C.  Alors  les  deux  bras  se  rejoi- 
gnent avec  force , et  l’animal  est  pris 
entre  deux.  Les  fig.  8 , 9 , 10,  1 1 , 
1*  , i3,  14 , i5,  représentent  les 
différentes  pièces  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  machine. 


TRÈFLE.  Nom  génériq  ne  d’une 
famille  qui  comprend  au  moins  cin- 
quante espèces  très  - distinctes  , et 
toutes  plus  ou  moins  utiles  pour  la 
nourriture  des  animaux  employés  à 
la  culture  de  nos  champs  : il  serait 
superflu  de  s’occuper  de  toutes  ces 
espèces. 

Trèfle  des  Pais,  ou  Triolet. 
Von-Linné  le  nomme  trifolium  pra~ 
tense , et  le  classe  dans  la  diadel- 
phie  décandrie.  Tournefort  l’appelle 
trifolium  pratense  purpureum  , et  le 
place  dans  la  quatrième  section  de 
la  dixième  classe  des  herbes  à fleurs 
irrégulières  et  en  papillon,  et  qui 
portent  trois  feuilles  sur  un  même 
pétiole. 

Fleur.  Rouge  et  en  papillon.  Quoi- 
que la  corolle  soit  d’une  seule  pièce , 
en  quoi  elle  diffère  spécialement  des 
autres  trèfles  dont  la  fleur  est  de  plu- 
sieurs pièces,  on  y distingue  un  éten- 
dard réfléchi,  des  ailes  plus  courtes 
que  l’étendard,  et  une  carenne  plus 
courte  que  les  ailes.  Le  calice  est 
d’une  seule  pièce  en  forme  de  tube , à 
cinq  dentelures,  et  il  persiste  après  la 
chute  de  la  fleur. 

Fruit.  Légume  court,  un  peu  plus 
long  que  le  calice,  à une  seule  val- 
vule contenant  un  petit  nombre  de 
semences  presque  rondes. 

. Feuilles.  Trois  à trois  sur  de  courts 
pétioles  , ovales  , entières  , fine- 
ment dentelées  , quelquefois  termi- 
nées par  un  style , souvent  marquées 


T R E 47i 

d’une  tache  blanche  on  noire,  placée 
dans  le  milieu  de  la  foliole  en  demi- 
cercle. 

Racine.  Longue,  ligneuse,  ram- 
pante , fibreuse , pivotante. 

Port.  Les  tiges  d’un  pied  environ, 
grêles , cannelées , quelquefois  velues , 
les  fleurs  au  sommet , en  épis  obtusqui 
aroissent  velus , et  qui  sont  entourés 
e feuilles  florales  , membraneuses  , 
nerveuses  ; les  feuilles  sont  alternati- 
vement placées  sur  les  tiges. 

Lieu.  Les  prés.  La  plante  est  tris- 
annuelle. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  j’ai 
décrit  cette  plante  ; presque  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  prai- 
ries artificielles , en  ont  fait  une  es- 
pèce très-distincte  de  celle  qu’on  ap- 
pelle dans  les  provinces  méridionales 
de  France , le  graad  treflb  de  Pié- 
mont , OU  GRAND  TRBFLB  D’EsPA- 
gnb  j et  dans  celles  du  nord  , le 

GRAND  TREFLE  DE  HOLLANDE,  et  que 

Tournefort  désigne , d’après  Ray , par 
cette  phrase  : Trifolium  purpureum 
majus  foliis  longioribus , Jloribus  sa- 
turatioribus  , et  qu’il  ne'regarde  lui- 
même  que  comme  une  simple  variété 
du  premier.  Ces  différentes  dénomi- 
nations ont  induit  plusieurs  auteura 
en  erreur,  et  ils  ont  décrit  la  mê.- 
me  plante  sous  les  noms  différens  de 
trèfle  d’Espagne  , de  Piémont,  et  de 
Hollande,  comme  si  elle  présentoit 
autant  d’espèces  distinctes.  Cet  abus 
de  dénomination  a jeté  les  cultiva- 
teurs dans  la  confusion,  et  ils  ont 
fait , à grands  frais,  venir  de  chacun 
de  ces  pays  la  graine  qui  , prove- 
nant d’une  plante  plus  ou  moins 
bien  cultivée  , ou  qui  a végété  dans 
un  sol  plus  ou  moins  fertile,  leur  a 
présente  une  différence  quelconque 
ou  dans  l’amplitude  des  feuilles,  ou 
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dans  le  volame  et  la  couleur  plus  ou 
moins  foncée  des  fleurs.  L’expérience 
la  plus  constante  et  la  plus  soutenue  a 
démontré  que  ce  grand  trèfle  n'est 
qu'une  simple  variété  du  trèfle  à fleur 
pourpre  des  prés  , et  qu’il  n’en  diffère 
que  par  un  peu  plus  d’embonpoint. 
Afin  de  mieux  constater  cette  vérité, 
j’ai  fait  venir  de  Hollande  et  de  Pié- 
mont la  graine  de  ce  grand  trèfle;  je 
l’ai  semée  dans  différen  s sols , dans  dif- 
férentesexpositions,  afin  deconstater 
la  dégénérescencede  l’espèce,  en  mul- 
tipliant lesterais  avec  la  groinequej’ai 
récoltée.  , 

Je  suis,  à la  fin,  parvenu  à réduire 
la  plante  à la  simple  forme  du  trèfle 
rouge  de  nos  prés  ; ensuite , pour  ne 
rien  Laisser  à désirer,  afin  de  me  con- 
vaincre du  perfectionnement  de  l’es- 
pèce par  la  culture,  j’ai  pris  de  la 
graine  de  ces  belles  plantes  successi- 
vement dégénérées;  je  les  ai  semées 
dans  des  pots,  dans  des  caisses  rem- 
plies d’excellent  terreau  ; et  au  troi- 
sième semis,  en  continuant  toujours 
les  mêmes  soins,  j’ai  obtenu  des  plan- 
tes aussi  belles  et  aussi  fortes  que  les 
premières  provenant  de  la  graine  de 
Hollande  ou  du  Piémont.  Je  puis  donc 
dire  et  affirmer  que  le  grand  trèfle 
n’est  qu’une  simple  variété  de  celui 
de  nos  prés  à fleur  pourpre.  Ce  point 
est  essentiel  à observer,  afin  d’éviter 
Ù l’avenir  toute  erreur  provenant  de 
la  confusion  de  nom. 

Plusieursauteurs  disent  encore  que 
ce  grand  trèfle  fournit  une  prairie 
artificielle  qui  dure  pendant  quarante- 
cinq  et  soixante  ans  ; mais  qu'elle 
se  dégrade  insensiblement  pendant 
les  dernières  années , et  qu’enfin  elle 
périt.  Je  ne  sais  si  dans  certains  can- 
tons privilégiés,  ce  grand  trèfle  n’y 
est  pas  soumis  à la  loi  de  la  nature 
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comme  dans  tous  les  autres  ; il  est 
certain  que  par- tout  ailleurs  cetta 
prairie  ne  subsiste  que  pendant  trois 
années  ; et  même  encore  à la  dernière, 
la  plante  est  maigre.chétiveet  épuisée. 
Il  est  probable  que  quelques  fleurs 
que  la  faulx  a épargnées , ont  donné 
leur  graine , que  cotte  graine  uiûrc  est 
tombée  sur  terre,  qu’elle  a germé  et 
produit  de  nouvelles  plantes.  C’est 
sans  doute  que  cette  génération  inat- 
tendue a trompé  ceux  qui  observent 
mal,  et  les  a portés  à confondre  les 
nouveaux  avec  les  anciens  trèfles.  Je 
ne  nie  pas  le  fait,  puisque  des  auteurs 
qui  ont  de  la  réputation , l’avancent  ; 
mais  il  me  sera  sans  doute  peimis 
de  suspendre  mon  jugement  jusqu’à 
ce  que  je  m’en  sois  assuré  par  moi- 
même.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  persiste 
à dire  que  la  grande  valeur  du  trèfle 
de  Piémont  n’est  réelle  que  pendant 
deux  années;  qu’à  la  troisième  elle 
est  très-detériorée  ; enfin , qu’il  ne 
vit  que  pendant  trois  ans  , après  les- 
quels la  racine  se  dessèche , et  il  ne 
vit  plus  que  par  ses  enfans. 

Il  scroit  superflu  de  s’occuper  ici 
du  trèfle  des  prairies  , ou  triolet,  ce 
seroit  l’abus  le  plus  grand  de  le  semer 
seul  dans  un  bon  fonds,  susceptible 
d’irrigation.  Le  fromental  est  cent 
fois  préférable  et  plus  lucratif.  Si  le 
sol  est  sec  et  maigre  , tout  an  plus  y 
seroit-il  utile  pour  faire  paître  le  bé- 
tail. Le  fromental  y réussiroit  encore 
mieux.  D’après  un  usage  qui  n’a 
aucun  principe  juste  pour  base,  on 
sème  le  trèfle  avec  le  fromental. 
Consultez  l’article  Pré , Prairie,  et 
vous  vous  convaincrez  de  l’inutilité 
du  mélange  des  différentes  plantes, 
et  jusqu’à  quel  point  elles  se  nui- 
sent les  unes  aux  autres.  Si  le  pays 
est  naturellement  humide  et  tempéré  , 
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ou  si  les  pluies  y sont  fréquentes,  re- 
léguez les  triolets  dans  les  champarts, 
et  conservez  le  bon  terrain  pour 
le  trèfle.  Si,  au  contraire,  le  pays 
est  sec  et  chaud , je  le  répète,  le 
triolet  produira  moins  que  le  fro- 
mental. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  du  grand  trèfle 
appelé  de  Piémont,  d’Espqgne  , ou 
de  Hollande  ; c’est  la  plante  la  plus 
précieuse  et  qui  donne  la  meilleure 
prairie  artificielle  ; c’est  la  plante 
par  excellence  pour  alterner  les  ré- 
coltes. Elle  porte  avec  elle  son  en- 
grais , et  les  blés  qu’on  sème  après 
leurs  destructions  sont  toujous  su- 
perbes. 

Depuis  que  j’ai  publié  l’article 
alterner , un  grand  nombre  de  cul- 
tivateurs m’ont  fait  l’honneur  de 
m’écrire  , qu’ils  avoient  abandonné 
les  prairies  qui  ne  sont  pas  soumises 
aux  irrigations  continuelles  ; qu’ils 
en  avoient  converti  le  sol  en  terres 
labourables,  et  que  par  la  culture 
du  grand  trèfle  ils  avoient,  non  seu- 
lement suppléé  à la  quantité  de  four- 
rages qu'ils  récoltoient  auparavant, 
mais  même  qu'ils  l’avoient  doublé  ; 
enfin , que  leurs  domaines  leur  rap-  , 
portent  plus  d’un  tiers  franc  , qu’en 
suivant  l’ancien  régime  de  culture. 
Combien  ne  pourrois-je  pas  citer  de 
cantons , et  même  de  provinces , où 
les  fourrages  étoient  rares  et  chers  , 
et  qui  élèvent  aujourd'hui  un  nom- 
breux bétail  , et  par  conséquent  les 
fumiers  y sont  aussi  communs,  qu’ils 
étoient  peu  abondans  auparavant. 
Cette  révolution  heureuse  devient 
l’origine  de  la  prospérité  des  cam- 
pagnes. Nous  allons  considérer  le 
grand  trèfle , relativement  aux  deux 
méthodes  de  culture  qui  lui  con- 
viennent. 

Tome  IX. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Du  grand  trèfle , considéré  comme 
prairie*  artificielle. 

La  racine  de  cette  plante  est  pivo- 
tante ; donc  elle  se  gjaît  dans  les 
terres  douces , légères , et  qui  ont 
du  fond } elle  pousse  un  grand  nombre 
de  feuilles;  donc  elle  aime  un  sol 
substantiel.  Ces  depx  qualités  du  sol 
sont  indispensables,  lorsqu'on  désire 
récolter  la  graine  que  l’on  destine 
à être  ensuite  semée  ; parce  que  si 
cette  graine  est  de  mauvaise  qualité, 
ainsi  que  le  sol , la  plante  s’abâtardit, 
et  apres  plusieurs  deg^péra tiens  con- 
sécutives, ce  grand  trèfle  revient  à 
son  premier  état,  c’est-à-dire,  au  trèfle 
des  prés  ou  triolet. 

A moins  que  le  pays  ne  soit  dé- 
pourvu de  fourrage,  il  n’est  pas 
avantageux,  dans  les  terrains  de  mé- 
diocre qualité  , d'établir  une  prairie 
artificielle  en  grand  trèfle  ; le  sain - 
foin  ou  escarpette  doit  lui  être  pré-, 
féré,  ( consultez  ce  mot)  sur-tout  ^ 
le  pays  est  sec  et  peu  favorisé  par  les 
pluies. 

Dans  tous  les  sols  féconds  de- 
France,  on. peut  former  des  prairie* 
artificielles  avec  le  grand  trèfle , et 
ne  les  conserver  dans  cet  état  que. 
pendant  deux  ans , à moins  qu'à  la 
fin  de  la  seconde  année  on  ne  fume 
largement  le  sol,  ou  avec  des  engrais 
bien  consommés  , ou  avec  du  gypse 
ou  plâtre.  Ces  engrais  raniment  la 
plante,  et  on  est  en  droit  d’espérer 
des  récoltes  assez  abondantes  pen-t 
dant  la  troisième  année  , et  nulles, 
pendant  la  quatrième  , à moins  , 
comme  il  a été  dit,  que  la  graine 
ressemée  d’elle-même,  n’ait  produit 
de  nouvelles  plantes. 
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Je  ne  présume  pas,  en  général, 
nlie  cette  culture  réussisse  dans  la 
Basse- Provence,  le  Bas-Languedoc  et 
le  Bas-Dauphiné  j en  un  mot,  dans 
les  pays  à oliviers  : 1#  chaleur  y est 
trop  forte  et  les  pluies  trop  rares. 
Cependant  ois  peut  l’essayer  dans  les 
terrains  naturellement  humides  ; il 
vaut  beaucoup  mieux  , dans  ces  cli- 
mats, y cultiver  la  luzerne  qui  s’y 
trouve  dans  son  pays  natal  ; elle  est 
beaucoup  plus  productive  , y réussit 
à merveille  dans  les  bons  fonds  , et 
s’y  perpétue  en  bon  état  pendant 
dix  années  consecutives.  Dans  les 
climats  tempérés  du  royaume , je 
préfèrerois  également  la  luzerne,  au 
trèfle,  pour  prairie  artificielle,  quoi- 
que celle-là  y subsiste  moins  long- 
temps en  bon  état  que  dans  les  pays 
méridionaux.  La  culture  du  grand 
trèfle , comme  prairie  artificielle  , 
est  vraiment  utile  dans  les  cantons 
où  les  terres  sont  divisées  en  trois 
soles  , rayes  ou  saisons , parce  que , 
dans  les  divisions  du  sol  , on  en  ré- 
•rvo  une  partie  pour  prairie  arti- 
ficielle. 

Le  grand  trèfle  aime  une  terre  sub- 
tantielle,  douce,  légère,  profondé- 
ment labourée,  afin  que  sa  racine,  na- 
turellement pi  votante,  puisse  s’enfon- 
cer promptement.  C’est  de  la  prompte 
grosseur  , longueur  , et  profondeur 
qu’acquiert  cette  racine,  que  dépsnd 
la  prospérité  de  la  plante  pendant  les 
trois  années  qu’elle  subsiste. 

Pour  qu’une  trèflière  réussisse  à 
souhait , il  convient , dès  que  les  se- 
mailles sont  faites,  époque  à laquelle 
on  peut  disposer  des  bestiaux  de  la- 
bourage, de  donner  aux  champs  qu’on 
lui  destine  deux  labours  croisés  ; 
mais  j’exige  en  outre  , comme  con- 
dition essen  tieHe,  que  la  charrue  passe 
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deux  fois  de  suite  dans  le  même 
sillon,  afin  de  soulever  la  terre  à 
une  plus  grande  profondeur.  Les  cul- 
tivateurs qui  ont  le  bon  sens  de  se 
servir  de  charrues  à roues  , à soc 
profond,  à large  oreille,  ne  sedispen- 
seront  pas  dece  second  coup  de  char- 
rue dans  le  même  sillon  , et  ils  répé- 
teront 1^  même  opération  en  croi- 
sant le  labourage.  Je  multiplie,  il 
est  vrai , la  dépense  ou  le  travail  ; 
mais  la  prospérité  de  la  trèflière  pen- 
dant trois  années,  les  dédommagera 
largement  de  leurs  premières  avances; 
et  les  fromens  que  l’on  sèmera  en- 
suite sur  la  trèflière  défoncée  , prou- 
veront encore  mieux  que  les  pre- 
miers travaux  n’ont  pas  été  faits  à 
perte. 

Je  prescris  ce  premier  labourdouble 
avant  l’hiver  , comme  un  travail  de 
nécessité  absolue,  afin  que  la  terre 
profite  mieux  des  gelées  pendant 
tout  l’hiver.  La  gelée  est  le  meilleur 
cultivateur  connu;  plus  elle  est  forte, 
et  mieux  elle  soulève  la  terre,  et 
elle  la  soulève  plus  ou  moins  pro- 
fondément , suivant  son  intensité. 
L’hiver  de  1788  à 1789,  en  fournit 
la  preuve  la  plus  complète  ; il  émietta 
tellement  la  terre  jnsqu’à  quinze 
pouces  de  profondeur  , qu’au  mois 
d’octobre  suivant  je  trouvai  encore  , 
dans  un  sol  naturellement  compacte, 
scs  molécules  atténuées  comme  du 
sab'e,  malgré  les  pluies  du  printemps, 
de  l’été,  et  du  commencement  de 
l’automne.  On  peut  donc  se  figurer 
sans  peine  , avec  quelle  rapidité  la 
racine  du  trèfle  plongera  dans  une 
terre  ainsi  ameublie , et  combien  , 
par  cette  profondeur  , elle  mettra  la 
plante  à l’abri  des  sécheresses. 

Si  on  veut,  ou  si  on  peut,  après  l’hi- 
ver, répéter  les  deux  labourages  dans 
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le  môme  ordre  qu’aupiravant,  et  sur- 
tout si  le  froid  a été  rigoureux , la 
terre  ressemblera  à celle  d’un  jar- 
din, et  il  est  impossible  que  le  succès 
du  trèfle  ne  soit  pas  ensuite  complet. 
Si  on  n’a  pas  la  facilité  ou  les  moyens 
de  faire  passer  la  charrue  deux  fois 
dans  le  même  sillon,  il  convient  de 
multiplier  les  labours  , afin  que  la 
terre  soit  rendue  douce.  S’il  existe 
des  parties  réunies  ou  mottes , des 
femmes,  des  enfans  les  brisent  avec 
la  tête  des  pioches , ou  avec  des 
maillets  de  bois;  après,  on  passera 
et  repassera  sur  le  champ  la  herse , 
dont  le  derrière  est  armé  de  fagots 
d’épines,  afin  de  niveler  le  sol  exacte- 
ment, et  de  détruire  entièrement  les 
mottes.  Ces  précautions  sont  indis- 
pensables avant  de  semer.  Ce  qu'on 
vient  de  dire  sur  les  labours  s’ap- 
plique également  à la  culture  à la 
bêche , ( consultez  ce  mot)  soit  avant, 
soit  après  l’hiver.  Elle  s'enfonce  à 
dix  pouces  de  profondeur,  et  jamais 
le  travail  de  la  charrue  n’égalera  celui 
de  la  bêche , pour  diviser  et  émietter 
la  terre,  si  l’ouvrier  s’en  sert  comme 
il  convient. 

Le  bon  choix  de  la  graine  est  d’une 
nécessité  absolue.  Si  elle  est  mau- 
vaise ou  défectueuse,  on  aura  inuti- 
lement bien  travaillé  son  champ;  au 
lieu  de  dix  livres  de  graines  que 
l’on  sème  communément  par  arpent, 
il  convient  d’en  semer  quinze  de 
celle  qu'on  achète  chez  les  mar- 
chands. Le  cultivateur  attentif  ne 
laisse  rien  au  hasard  ; il  choisit  une 
pièce  de  terre  dans  son  jardin  , la 
sème  en  trèfle,  la  cultive  avec  soin, 
lui  prodigue  les  engrais,  afin  de  per- 
fectionner la  graine.  Au  temps  fixe 
de  sa  maturité,  il  coupe  la  plante, 
ht  laisse  sécher , la  bat , sépare  les 
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semences  de  leurs  enveloppes,  les 
conserve  avec  soin  dans  un  lieu  sec, 
jusqu’au  moment  de  les  répandre  sur 
ses  champs;  ses  espérances  alors  no 
sont  pas  trompées , et  la  beauté  de 
sa  trèflière  le  dédommage  parla  suite 
des  petits  embarras  qu'une  utile  pré- 
voyance lui  a suscités. 

Si  le  cultivateur  ne  peut  pas  cul- 
tiver la  plante  pour  en  obtenir  des 
semences  , qu’il  parcoure  les  trè- 
flières  de  son  voisinage , et  achète  , 
à quelque  prix  que  ce  soit,  celle  du 
champ  où  la  plante  aura  été  mieux 
nourrie  ; celle  de  la  seconde  année 
de  semis  est  à tout  égard  préférable 
à celle  de  la  troisième  , qui  com- 
mence nécessairement  à dégénérer, 
quand  même  le  champ  auroit  été 
fumé,  soit  avec  le  plâtre,  soit  avec 
d’autres  engrais.  La  plante  est  dans 
sa  plus  grande  vigueur  à la  seconde 
année  ; c’est  aussi  l’époque  où  1* 
graine  doit  être  cueillie. 

Comme  la  semence  du  trèfle  est! 
petite  et  menue,  il  convient,  pour 
la  semer  , de  la  mêler  , par  parties 
égales  avec  du  sable  très  sec.  Le  bon 
semeur,  dont  la  main  est  assurée,  n'a 
pas  besoin  de  cette  précaution.  Une 
trèflière  semée  trop  épais  ne  rend 
pas  autant  que  celles  où  les  plantes 
sont  à une  distance  pro|>ortionnée. 
Après  la  seinnille  on  passe  et  repasse 
sur  le  sol  la  herse  armée  de  fagots  : 
cela  suffit  pour  enterrer  la  graine  ; si  ' 
elle  l'est  trop,  elle  ne  pousse  pas. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  et 
indiquent  le  mois  de  mars  pour  l’é- 
poque des  semailles.  Leur  conseil  est 
bon  en  général,  mais  il  exige  plu- 
sieurs modifications  : par  exemple, 
dans  les  provinces  de  France  , un 
peu  méridionales,  ou  dans  les  can- 
tons devenus  tels  par  leur  position 
O o o * 
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•physique,  "on  doit  semer  en  février , 
dès  que  les  grands  froids  sont  passés, 
afin  que  la  racine  de  la  plante  ait  le 
' temps  de  pivoter  avant  le  retour  des 
gra  ndes  chaleurs . Si  l’hi  ve  r a été  dou  x, 
si  la  chaleur  est  assez  forte,  pour- 
quoi retarder  les  semailles?  La  graine, 
comme  graine,  lorsqu’elle  est  enter- 
rée, et  avant  de  germer,  ne  craint 
pas  les  gelées  tardives;  d’ailleurs, 
elle  ne  germera  que  lorsque  la  cha- 
leur ambiante  ou  atmosphérique,  en 
correspondance  avec  celle  du  sol  , 
sera  au  point  convenable  au  dévelop- 
pement du  germe.  Chaque  espèce  de 
graine  est  soumise  à une  loi  de  la 
nature,  et  sa  germination  ne  s’opère 
que  lorsque  la  chaleur  est  au  point 
convenable.  D’après  cette  grande  et 
importante  vérité  , démontrée  par 
■ l'expérience,  il  est  donc  clair  qu’on 
fte  peut  pas  indiquer  une  époque  fixe, 
ni  la  fête  de  tel  Saint;  mais  que  cha- 
que cultivateur  doit  étudier  la  ma- 
nière d’être  du  climat  qu’il  habite, 
et , d 'après  cette  étude  et  la  marche 
de  la  saison,  se  décider  à semer. 

' L’époque  à laquelle  on  doit  faucher 
le  trèfle,  est  celle  où  il  est  en  pleine 
maturité  ; si  on  la  devance,  les  feuilles 
sont  trop  herbacées  ; si  on  la  retarde, 
elle  sont  trop  coriaces , trop  sèches, 
moins  nourrissantes,  et  on  fatigue 
la  plan  te  en  pure  perte.  Consultezï’er- 
ticle  mairie  , et  vous  trouverez  la 
preuve  de  ces  assertions.  ■ ■■■> 

. • I 

CHAPITRE  II. 

Du  trèjle  considéré  comme  excel- 
lent moyen  d' alterner  les  récoltes. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a été 
dit  à l’article  altsanbr;  il  laut  le 
•consulter  : je  dirai  seulement  que 
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depuis  qu’il  est  publié,  plusieurs  par- 
ticuliers m’ont  écrit  avoir  presque 
doublé  le  produit  de  leurs  fonds , en 
suivant  la  marche  que  j’ai  indiquée. 
Puisse  leur  exemple  être  suivi  de  pro- 
che en  proche  et  assurer  le  bien-être 
des  cultivateurs  ! J'oublierai  alors 
toute  la  peine  que  le  Cours  d’A  gricul- 
ture  ma  donné,  et  j’aurai  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  me  dire  que  j’ai  été 
utile  à ma  patrie. 

Dans  une  assez  grande  partie  du 
royaume, ila  méthode  de  semer  le 

Êrand  trèfle  sur  les  froinens,  s’éta- 
lit,  et  les  opinions  sont  partagées  sur 
cette  pratique.  Les  uns  soutiennent' 
qu’ après  les  trèfles  Jes  ttrres  sont 
épuisées,  et  le  blé  est  moins  beau. 
D’autres,  au  contraire,  ailirment  c-t 
prouvent  par  l’expérience  que  le 
trèfle  n’appauvrit  pas  le  sol,  et  con- 
court singulièrement  à l'abondance 
des  blés.  Les  deux  partis  ont  raison , 
et  ils  disputeront  encore  pendant 
des  siècles,  tant  qu’ils  ne  cheicberont 
pas  à s'entend!  e , et  n'établiront  prs 
des  principes  et  des  bases  fixes.  En- 
trons dans  quelques  détails. 

Le  trèfle  a une  racine  pivotante 
et  presque  entièrement  dépouillée  ce 
chevelu  ; ce  n’est  donc  pas  de  la 
partie  supérieure  du  champ  labouré 
dont  il  tire  sa  subsistance,  c’est  de 
la  partie  inférieure  où  il  plonge  son 
pivot.  Dès  lors,  si  le  sol  est  com- 
pacte, iort  et  tenaoe , et  si  on  s’est 
contenté  de  le  labourer,  ou  plu  têt 
de  l’égratigner  seulement  à quel- 
qaes  pouces  de  profondeur,  suivant 
la  détestable  coutume  de  la  maje- 
rité  de  nos  provinces , ( consultez 
l’article  xaboue!  il  est  clair  que  le 
pivot  ne  pourra  le  pénétrer,  sur-tout 
si  la  première  saison  , .après  le  se- 
mis , est  sèche  j dès  lors  ce  pivot 
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tracera  entre  la  couche  de  terre  re- 
muée , et  celle  qui  ne  l’est  pas  ; mais 
trouvant  un  obstacle  à suivre  la 

firemière  loi  qui  lui  est  indiquée  pur 
a nature,  il  poussera  des  racines  la- 
térales et  cJieyelues  , qui  absorbe- 
ront, pour  se  nourrir,  tout  Y humus 
(consultez  ce  mot)  renfermé  dans 
la  couche  labourée.  Mais  si , avant 
de  semer  le  blé,  on  labpure  à sil- 
lons profonds , ainsi  qu’il  a été  dit 
ci-dessus  , il  en  résultera  deux  grands 
avantages  : i°.  le  blé  en  profitera; 
le  lièflc  plongera  sans  peine  son 

Ï'ivot , n’absorbera  pas  Y humus  de 
a couche  supérieure  ; enfin,  il  crain- 
dra moins  dans  la  suite  les  funestes 
effets  de  la  sécheresse.  C’est  donc  en 
raison  de  la  méthode  que  l’on  a 
suivie  pour  labourer,  sans  avoir  égard 
à la  qualité  du  sol , et  à la  manière 
de  pousser  de  la  racine , que  le  trèfle 
absorbe  plus  ou  moins  Y humus  de  la 
couche  supérieure,  et  que  les  blés 
réussissent  plus  ou  moins  bien  après 
les  trèfles.  ( Consultez  l’art.  Il  AC1KB, 
il  est  essentiel  ). 

Outre  ces  principes  tirés  des  lois 
de  la  végétation  du  trèfle,  il  en  est 
encore  un  autre  aussi  essentiel.  ( Con- 
sultez l’article  Amekdement,  et  sur- 
tout page  5oo  du  tome  premier).  Le 
trèlle  enrichit  ou  appauvrit  le  sol , 
suivant  que  sa  culture  est  dirigée. 

( Consultez  encore  le  mot  Praihie, 
et  sur-tout  le  chapitre  des  Prairies 
artificielles').  Les  uns  et  les  autres 
dispensent  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails,  et  de  multiplier  les 
répétitions. 

La  coutume  ordinaire  est  de  semer 
le  trèlle  sur  le  blé  qui  a été  semé 
avant  l’hiver,  et  c’est  en  général  au 
mois  île  mars  qu’on  répand  la  graine 
de  trèfle.  Cette  époque  ne  sauroit 
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être  fixée;  elle  dépend  du  climat  : il 
faut  donc  l’avancer  ou  la  retarder, 
suivant  là  manière  d’être  de  la  saison. 

On  doit  concevoir  qu’il  y a,  sui- 
vant cette  méthode , beanconp  de 
graines  perdues.  Si  les  pluies  ont  été 
abondantes  , la  superficie  de  la  terre 
doit  être  dure  , et  la  graine  s’en- 
fouira difficilement  : il  est  donc  im- 
portant de  passer  le  rouleau  sur  tout 
lé  blé  ; cette  opération  le  chaussera  , 
et  elle  enterrera  la  graine.  Sans  cette 
précaution,  les  fourmis  ne  tarderont 

Ëas  à en  faire  de  fortes  provisions. 

'ailleurs , si  après  la  semaille  il  ne 
sur  vient  pas  de  la  pluie,  si  on  éprouve 
une  sécheresse,  | lus  de  la  moitié  de 
la  graine  ne  germe  pas.  On  ne  s'ap- 
perqoit  de  ces  défauts  que  lorsque  le 
blé  est  moissonné.  Si  les  vides  sont 
par  places  ou  par  cantons,  on  doit  les 
attribuer  aux  déprédations  des  four- 
mis ; si  le  manque  est  général,  on 
doit  l’attribuer  à la  mauvaise  qualité 
de  la  graine,  ou  à la  sécheresse  yui 
s’est  opposée  à la  germination. 

Un  moyen  bien  simple  préviendra 
ces  inconvéniens,  et  il  s’applique  na- 
turellement dans  tous  h s climats  sus- 
ceptibles de  lu  culture  du  grand  trè flp. 
.Te  conseille,  d’après  l'expérience  con- 
firmée au  moins  vingt  fois  par  le  plus 
heureux  succès,  de  saisir  le  jour  où  la 
neige  commence  ù fondre,  et  de  se- 
mersur  cette  neige  la  graine  du  trèfle. 
L'eau  de  la  neige  fondante  intiaîne 
avec  elle  la  graine  , et  l’enfouit  dans 
la  terre  soulevée  par  la  gelée,  et  qui, 
par  le  dégel  , olfie  des  interstices 
multipliés.  On  objectera  peut-être 
ouc  si,  après  le  dégel,  il  survient 
de  fortes  gelées,  la  graine  en  souf- 
frira, s’altérera  , et  dans  la  suite  ne 
germera  pas.  J’ai  la  preuve  la  plus 
complète  du  contraire  : voilà  ma 
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réponse  à toutes  les  objections;  mais 
si , dans  ce  cas , on  ne  veut  pas  s’en 
rapporter  à ma  parole , qu’avant  l'hi- 
ver on  jette , par  exemple , dans  le 
coin  d'une  cour,  d’un  cliamp,  de  la 
bonne  graine  de  trèfle,  on  la  verra 
germer  au  printemps  , malgré  les 
alternatives  des  pluies,  des  gelées, 
du  froid  et  du  chaud  qu’elle  aura 
éprouvées  dans  le  cours  de  l’hiver. 

On  voit  souvent  des  hivers  sans 
neige,  et  le  moment  de  semer.passe- 
roit  si  on  l’attendoit  toujours  ; mais 
il  est  excessivement  rare  que  l’hiver 
soit  sans  gelée.  On  choisit  donc  à la 
fin  de  janvier,  on  dans  le  courant 
de  février,  le  jour  auquel  commence 
le  dégel  , et  on  sème  aussitôt.  La 
terre  soulevée  reçoit  la  semence , et 
l'enfouit  à mesure  qu’elle  se  tasse. 
En  suivant  l’uue  ou  l'autre  méthode, 
on  est  assuré  que  les  fourmis  , au 
moment  qu’elles  sortiront  de  l’état 
d’engourdissement  où  les  tenoit  le 
froid,  n'enlèveront  pas  les  graines, 
et  les  graines  germeront  toutes , parce 
qu’aucune  ne  restera  à découvert  sur 
la  superficie. 

On  se  persuaderait  à tort  que  la 
végétation  du  trèfle  doit  nuire  a celle 
du  hlé.  L’expérience  la  plus  décisive 
prouve  le  contraire  , et  le  prouve  de 
la  manière  la  plus  tranchante.  Il  n’en 
serait  pas  ainsi  si  on  seinoit  le  trèfle 
en  même  temps,  et  pêle-mêle , avec  les 
blés  mars uis.  (V.  ce  mot).  La  chaieur 
du  mois  de  mars  est  en  général  suffi- 
sante pour  la  germination  du  trèfle  ; 
dès  lors  il  y aurait  un  combat  entre 
le  trèfle  et  le  blé  ; le  plus  fort  atténue- 
rait le  plus  foible.  Au  contraire,  en 
répandant  la  semence  sur  les  blés  con- 
fiés à la  terre  en  septembre  ou  octo- 
bre , ou  même  en  novembre , ceux-ci 
put  déjà  acquis  de  la  force  ; ils  domi- 
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lieront  le  trèfle  sans  lui  porter  un  pré- 
judice extrême.  La  plante  de  tièfle 
n’acquiert  que  quelques  petites  feuil- 
les jusqu’au  moment  ou  l’on  mois- 
sonne le  blé  ; mais  dèsqu'elle  n’est  plus 
ombragée,  dès  qu’elle  jouit  de  tous  les 
amendemêns  météoriques  (consultez 
ce  mot),  ellese  fortifie  à vued’ceil,pour 
peu  que  des  pluies  bienfaisantes  vien- 
nent à son  secours;  enfin,  suivant 
le  climat  et  la  saison , elle  est  en 
état  d’être  fauchée  ou  en  septembre, 
ou  en  octobre  de  la  même  année  : 
c’est  donq.  retirer  d’un  champ  deux 
récoltes. 

L’année  d’après , cette  terre , sui- 
vant la  détestable  coutume  de  la  ma- 
jeure partie  de  la  France  , serait  res- 
tée en  jachères  ; on  l’aurait  labou- 
rée si  souvent , qu’il  n’y  serait  pas 
resté  une  seule  herbe  : mais  au  lieu 
de  cette  nullité  réelle  de  produits, 
cette  terre,  ce  champ,  donneront 
au  moins  deux  superbes  coupes  d’ex- 
cellent fourrage  , souvent  trois , et 
même  quatre,  suivant  le  climat  et  la 
saison. 

L’avidilé  de  l’homme  l’engage  à 
ne  rien  perdre  , et  par  ignorance  il 
ne  voit  qne  le  moment  présent  ; plus 
il  récolte,  et  plus- il  s’imagine  ga- 
ner.  Il  ne  réfléchit  pas  que  c’est  trop 
emander  à la  terre,  et  que  ce  trèfle 
qu’il  admire , et  dont  la  récolte  sou- 
rit à sa  rue , a absorbé  par  sa  végé- 
tion,  et  pour  nourrir  ses  feuilles,  une 
grande  partie  de  Y humus  que  la  terre 
renfermoit,  et  que  par  conséquent 
les  blés  qu’il  sèmera  ensuite  ne 
trouveront  plus  1 ’ humus  nécessaire  à 
leur  prospérité.  Alors  il  dira , le  trèfle 
épuise  la  terre , et  il  aura  raison  ; 
mais  s'il  laisse  la  troisième  pousse  se 
développer  jusqu'à  la  plénitude  de 
la  fleuraisou  ; si  à cette  époque  il  en- 
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terre  par  un  fort  coup  de  charrue  à 
versoir  tonte  la  plante  , alors  le  trèfle, 
loin  d’avoir  appauvri  le  sol,  l’enrichit 
davantage  par  sa  dépouille  , et  lui 
rend  beaucoup  plus  à' humus  qu’il 
n’en  a absorbé.  Cette  vérité  est  prou- 
vée et  démontrée  jusqu’à  l’évidence 
par  l’expérience  des  différées  pays. 

C’est  encore  une  inconséquence  im- 
pardonnable, une  ignorance  complète 
des  principes,  de  faire  manger  sur 
place  et  en  vert  la  dernière  pousse 
des  trèfles.  L’animal  est  nourri , il  est 
vrai , mais  aux  dépens  de  l’engrais 
naturel  et  nécessaire  que  la  plante 
auroit  rendu  au  sol. 

Si  on  a la  facilité  de  sc  procurer  , 
h bon  prix,  du  plâtre  en  poudre,  ou 
de  la  chaux  réduite  en  poudre,  à 
l’air  , on  fera  très-bien  , au  com- 
mencement de  l'hiver,  après  l’année 
du  semis,  de  répandre  l’un  ou  l'au- 
tre sur  la  trèflière,  et  non  pas  après 
l’hiver  comme  on  le  pratique  ordi- 
nairement ; je  demande  que  cet  en- 
rais  salin  soit  jeté  au  plus  tard  en 
écembre,  afin  que,  dissous  parla 
neige,  parles  pluies  d’hiver,  il  pé- 
nètre le  sol  , se  mêle  avec  les  sub- 
stances graisseuses,  huileuses,  ani- 
males, et  que,  de  leurs  mélanges  et 
combinaisons,  se  forment  les  maté- 
riaux de  la  sève  ( consultez  ce  mot  ) 
qui  doit  vivifier  la  plante  pendant  le 
printemps  et  pendant  l’été.  Cet  en- 
grais salin  ne  sera  pas  entièrement 
épuisé,  il  restera  encore  une  quan- 
tité suffisante  , qui  s’unira  avec  les 
débris  du  trèfle  enfoui  par  la  char- 
rue. On  est  assuré  d’avoir  en  abon- 
dance pour  le  printemps  suivant  tous 
les  matériaux  combinés  d’une  excel- 
lente sève. 

11  faut  vouloir  s’aveugler , ou  être 
entièrement  subjugué  par  les  préju- 
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gés  de  l’habitude,  si  le  cultivateur 
se  refuse  encore  à alterner  les  ré- 
coltes de  ses  champs.  Comment  peut- 
il  encore  laisser  un  sol  vide  pendant 
quinze  ou  seize  mois,  tandis  qu'il  lui 
produira,  dans  lea.dcux  années,  nu 
moins  trois  fortes  coupes  d’excellent 
fourrage?  et , en  outre  , ce  champ  se 
bonifiera  de  plus  en  plus  à mesura 
qu'on  alternera  ses  produits.  Ce  se- 
roit  en  pure  perte  sacrifier  le  tiers 
réel  du  produit;  mais  ce  tiers  équi- 
vaudra à la  moitié,  dans  les  cantons 
où  les  fourrages  sont  rares  on  chers. 
J’aiinc  à croire , et  ma  consolation 
est  de  penser  que  petit  à petit  les 
prairies  artificielles  rendront  à la 
cnlture  des  grains  tout  le  sol  des 
prairies  qui  n’est  pas  susceptible  d’être 
arrosé  à volonté.  Je  vois  ce  change- 
ment s’opérer  petite  petit,  de  proche 
en  proche  , et  je  mourrai  content  » 
lo^que,  dans  la  France  entière,  l’art 
d’alterner  sera  universel  et  porté  à sa 
perfection. 

Pour  enterrer  la  troisième  pousse 
des  trèfles,  la  bêche  (consultez  ce 
mot)  est  à préférer  à la  charrue  ; c’est 
encore  une  excellente  pratique  à in- 
troduire. La  charrue  enterre  l’herbe 
moins  exactement;  malgré  ce  petit 
inconvénient,  on  ne  risque  rien  de 
semer  le  blé  par  dessus  après  avoir 
croisé  le  labourage,  ainsi  qu’il  a été 
dit  dans  le  chapitre  précédont. 

On  fauche  le  trèüe  et  on  le  fane 
comme  les  herbes  des  prairies  ; mais  il 
convient  de  l’enlever  de  dessus  le 
champ  lorsqu’il  est  encore  imbil>é  do 
ta  rosée,  afin  que  les  feuilles  restent 
plus  adhérentes  aux  tiges;  cette  lé- 
gère humidité  sera  bientôt  dissipée 
soit  pendant  le  transport  du  fourrage, 
soit  pendant  le  temps  qu’on  le  porta 
et  qu'on  le  range  dans  la  fénière. 
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TREILLAGE,  TREILLE.  C'est 
tin  assemblage  de  perches , ou  échaias, 
ou  courans,  posés  et  liés  l’un  sur  l'au- 
tre par  petits  carrés,  pour  faire  des 
berceaux,  des  palissades  ou  des  es- 
paliers dans  les  jardins.  Ilyenaaussi 
qui  sont  formes  par  des  barreaux  de 
1er.  Leur  destination  première  a été 
de  supporter  des  ceps  de  vigne  ; en- 
s'uite  on  s’en  est  servi  pour  couvrir 
les  murs  , et  attacher  les  branches  des 
arbres  tenus  en  espaliers.  Le  luxe 
a bientôt  renchéri  sur  ces  premiers 
objets  d’une  utilité  productive.  On 
fl  formé  avec  ces  treillages  dans  les 
jardins  d’agrément , des  arceaux  , 
des  galeries  , des  portiques  , des  co- 
lonnades , etc. , excessivement  coû- 
teuses par  la  main-d’œuvre , et  de 
courte  durée. 

Les  cultivateurs  qui  ne  peuvent  pas 
palisser  à la  loque  leurs  arbres  erf 
espaliers , appliqués  contre  un  n*ir 
en  bonne  maçonnerie,  feront  très- 
bien  d’employer  les  treillages  en  bois 
de  chêne  bien  choisi.  Chaque  mor- 
ceau de  treillage  doit  être  extrême- 
ment sec,  et  avoir  un  pouce  d'épais- 
seur, scrupuleusement  dépouillé  de 
tout  son  aubier.  ( Consultez  ce  mot  ) 
A tous  les  points  de  réunion , les  denx 
morceaux  de  bois  seront  entaillés  à 
six  lignes  de  profondeur,  sur  un 
pouce  d’étendue.  Plus  la  coupe  sera 
juste  et  bien  faite,  et  plus  tard  le 
treillage  sera  détérioré  par  les  injures 
du  temps.  Chaque  point  de  réunion 
sera  maintenu  par  une  cheville  en 
bois  de  chêne , hxée  dans  le  milieu  , 
et  garnie  de  colle-forte;  ensuite  un 
fil  de  fer  qui  passera  par  les  quatre 
Coins  , sera  fortement  serré  , et  ar- 
rêté, et  donnera  la  dernière  solidité 
à tout  l’ouvrage. 

Malgré  leur  simplicité  , ces  troil* 
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lftges  ne  laissent  pas  d’etre  fort  coû- 
teux, sur- tout  clans  les  payi  où  le 
bois  de  chêne  est  peu  commun.  11 
convient  donc  de  ne  négliger  aucune 
précaution  qui,  sans  augmenter  de 
beaucoup  la  dépense,  assure  à la  to- 
talité une  très-longue  durée. 

1".  L’ouvrier  après  avoir  débité  son 
bois  , l’avoir  refendu  en  morceaux 
de  douze  à quinze  lignes  d'épaisseur 
sur  toute  la  longueur  de  la  planche  , 
choisira  la  quantité  nécessaire  des 
bois  refendus  pour  former  toutes  les 
traverses  horizontales.il  unira,  à la 
varlope  ou  rabot,  ce  Ixris  sur  toutes 
ses  faces  ; parce  que  T lus  il  sera  uni  , 
et  moins  il  laissera  de  prise  k l'eau 
de  pluie  et  à la  neige.  C’est  le  séjour 
de  l’nneoude  l'autre  qui  occasionne 
la  pourriture  du  bois.  Elle  est  encore 
fortement  causée  par  l’alternative  de 
l’humidité  et  de  la  chaleur. 

2°.  Il  donnera  à la  partie  supé- 
rieure de  ces  traverses  une  pente  do 
deux  à trois  lignes  du  bord  posté- 
rieur au  bord  antérieur.  Cette  petite 
précaution  empêchera  l’eau  d’y  sé- 
journer. 

3°.  Cette  pente  n'aura  pas  lieu  dans 
la  partie  de  traverse  qui  s'emboîte 
dans  la  partie  entaillée.  C’est  sur  ces 
points  deréunion  des  mon  tans  droits 
et  horizontaux  que  l’ouvrier  doit 
s’attacher,  afin  de  donner  beaucoup 
de  précision  à sa  coupe , afin  que  les 
deux  entailles  réunies  l’une  sur  l’an-  . 
tre  ùe  laissent  aucun  vide  après  leur 
emboîtement;  ces  vides  deviennent 
le  repaire  des  insectes  et  le  tranquille 
dépôt  de  leurs  œufs.  C’est  toujours 

Î>ar  les  emboîtemens  que  commencent 
a pourriture  et  la  vermoulure  des 
treillages. 

4°.  Lorsque  la  totalité  du  bois  est 
préparée  , il  convient  de  passer  par 

dessus 
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dessus  deux  couches  d’huile  de  noix 
ou  de  lin,  ou  de  colsat , ou  de  ha- 
vette  , rendue  siccative  par  l'ébulli- 
tion et  par  l’addition  de  la  litharge; 
( consultez  l’article  Caisse  ).  La  se- 
conde couche  sera  donnée  lorsque 
la  première  sera  exactement  imbue 
par  le  bois  , et  bien  sèche.  11  en  sera 
ainsi  de  la  seconde  avant  de  monter 
le  treillage.  Ces  deux  premières  cou- 
ches doivent  être  à l’huile  simple  , 
c’est-à-dire,  sans  addition  de  cou- 
leur. 

5".  On  lira  à l’article  Caisse  la  ma- 
nière de  préparer  la  couleur;  mais 
voici  un  procédé  que  j’ai  trouvé 
beaucoup  plus  simplé  et  infiniment 
supérieur  pour  sa  durée , et  même 

1>our  la  beauté  et  ténacité  de  la  cou- 
eur — Prenez  la  quantité  de  blanc 
de  céruse  et  d’huile  que  vous  jugerez 
nécessaire  pour  colorer  tout  le  treil- 
lage ,et  même  un  peu  au  delà  ; moins 
la  céruse  sera  allongée  par  le  blanc 
de  Troyes  ou  craie  , ( mélange  très- 
commun  fait  par  les  marchands  de 
mauvaûe  loi  ) plus  la  couleur  sera 
l>elle  ,*  t mieux  elle  se  soutiendra  : 
humectez  avec  l’eau  le  blanc  de  cé- 
rusè  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  état  de 
pâte  un  peu  claire....  En  cet  état, 

Ietez-le  dans  le  vase  qui  renferme 
'huile  ; et  placez  ce  vase  sur  le  feu  : 
laites  cuire  et  bouillir  ; remuez  de 
temps  à autre  la  matière  ; enfin  , 
après  une  forte  heure  de  bouillon- 
nement , retirez  le  Vase  de  dessus  le 
feu  , et  laissez  refroidir , et  la  cou- 
leur sera  toute  préparée.  Si  elle  n’é- 
toit  pas  assez  foncée , assez  épaisse  , 
ajoutez  de  nouveau  de  la  céruse  en 
pondre  , passée  au  tamis  de  soie , et 
sans  mélange  d’eau. 

Pendant  l’ébullition  , l’eau  ajoutée 
en  premier  lieu  à la  céruse  pour  la 
Toiue  IX. 
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réduire  en  pâte,  s'évapore,  et  s’unit 
à l’eau  principe  del’huile  et  l’entraîne. 
Dans  cette  opération , la  céruse  rend 
l’huile  siccative  comme  le  feroit  la 
litharge  ; mais  elle  n’a  pas,  comme 
celle-ci , l’inconvénient  de  donner  à 
la  couleur  une  teinte  jaunâtro  , dont 
l’intensité  augmente  à mesure  qu’elle 
vieillit.  Des  expériences  faites  très 
en  grand  , m’ont  prouvé  la  supé- 
riorité de  ce  procédé  sur  tous  ceux 
employés  jusqu’à  ce  jour.  . 

>'u  1 • i ' . ; 

TRÉMOIS.  Voyez  l’article  Fro- 
ment. 

• / % • t » r 

TRÉPIGNER»  Action  de  fouler 
la  terre  avec  les  pieds  ; pratique 
très- abusive  lorsque  l’on  plante  le* 
arbres.  11  vaut  beaucoup  mieux  que 
la  terre  s’affaisse  , et  se  tasse  pair 
clle-même  ou  par  sa  pesanteur  pro- 
pre , ou  par  l’action  des  pluies.  Si  là 
terre  est  naturellement  compacte  et 
mouillée  lorsqu’on  plante  un  arbre*, 
le  piétinement  en  compose  une  espèote 
de  pisai  ( consultez  ce  mot  ),  et  on 
aura  beau  la  trépigner,  il  restera  tou- 
jours des  vides  autour  des  racines. 
Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  avoir 
en  réserve  une  quantité  de  terré 
sèche  et  pulvérulente,  pour  en  cou- 
vrir les  racines  ; et  sur  cette  terœ 
on  jette  l’autre  par  dessus.  La  pre- 
mière ou  seconde  pluie  lui  procu- 
rera tout  le  tassement  dont  elle  est 
susceptible. 

TRICOLOR.  Voyez  Amarante.  1 

TROCHET.  Se  dit  de9  fruits  ras- 
semblés en  tas  les  uns  près  des  autres. 
Telles  sont  certaines  cerises,  poires', 
sorbes  , 'etc.  , et  presque  tous  le» 
fruits  de  petits  volumes. 

P p p 
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TRONC.  Partie  des  végétaux 
qui  tient  le  milieu  entre  les  racines 
et  les  branches.  11  est  herbacé  clans 
les  plantes  annuelles;  herbacé,  mais 
plus  solide  dans  les  plantes  bien  nés; 
presque  ligneux  dans  les  sous-arbris- 
seaux i et  ligneux  dans  les  arbris- 
seaux , arbustes , et  arbres.  Le  tronc 
d'arbre  venu  de  semence  est  toujours 
seul;  plusieurs  troncs  s’élèvent  ordi- 
nairement sur  ceux  venus  de  souche, 
après  que  le  tronc  primitif  a été 
abattu.  Cette  loi  n’est  pas  la  même 
pour  les  arbustes  et  arbrisseaux  ; la 
majeure  partie  pousse  de  nouveaux 
troncs  des  racines.  Dans  les  plantes 
à oignons,  le  tronc  est  sans  feuilles, 
alors  il  est  appelé  hampe , ( consultez 
ce  mot  ).  Dans  les  plantes  graminées , 
il  est  articulé,  et  chaque  nœud  est 
plus  ou  moins  embrassé  par  la  base 
d'une  feuille.  Sur  les  troncs  des  autres 
plantes,  les  feuilles  sont  ou  opposées , 
ou  alternativement  placées  sur  cha- 
que côté , ou  disposées  tout  autour 
comme  los  rayons  d’une  roue. 

TROUPEAU.  Mot  générique  qui 
désigne  le  rassemblement  d'un  cer- 
tain nombre  d'animaux  : on  dit  tcoiv- 
. peau  de  moutons,  de  brebis , de  bteufs., 
de  cochons,  de  dindes , d 'oies,  etc., 
( consultez  ces  mots  ). 

TRUFFE,  hycoperdon  tuber.  Lin. 
Tubera  m ithioli.  Von-Linné  la  place 
dans  la  famille  des  fungus , une  des 
sept  qu’il  a réunies  dans  sa  classe  de 
la  cryptogamie. 

Plaute,  ou  plutôt  tubercule  char 
nue , sans  tiges  , sans  racines  , sans 
feuilles  ; écorce  plus  dure  que  la 
substance  intérieure  , chagrinée  et 
comme  vermiculée  à sa  superficie. 
On  distingue  dans  le  commerce  trois 
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espèces,  ou  plutôt  trois  à quatre  va- 
riétés de  truffes.  Sont- ce  réellement 
des  variétés  ou  une  manière  d'être 
différente  quant  à la  coulenr  , soit 
extérieure  , soit  intérieure  , de  la 
chair  et  de  l’écorce,  soit  à l’odeur  ou 
parfum  ? Les  blanches  , appelées 
truffes  du  printemps  , n’ont  point 
d'odeur,  ou  du  moins  très-peu  , pro- 
portionnée à celle  des  noires.  En  An- 
goumois,  on  en  trouve  dont  la  cou- 
leur est  jaune  ou  d’un  brun  clair,  et 
dont  le  parfum  est  musqué.  Elles  y 
sont  méprisées  , et  nommées  mu~ 
quelles.  Sur  le  Mont  Cenis,  et  dans  les 
cantons  voisins,  et  du  côté  du  Pié- 
mont, les  truffes  y sont  d’un  blanc 
jaunâtre,  quelquefois  tirant  un  peu 
sur  le  rose.  Elles  exhalent  une  forte 
odeur  qui  approche  de  celle  de  l’ail. 
Elles  sont  fort  recherchées.  Je  re- 
garde la  truffe  blanche  comme  la 
même  espèce  que  la  noire.  La  noire 
marbrée  n'en  est  pas  même  une 
variété.  Ces  couleurs  dépendent  de 
l’époque  à laquelle  les  truffes  ont  été 
tirées  de  terre.  Lors  de  leur  ^pleine 
maturité,  elles  sont  noires.  Rs  mu- 
quettes  ou  musquées  d’Angouinois  , 
sont  une  variété  réelle  des  premières  , 
ainsi  que  celles  des  environs  du  Mont 
Cenis.  Cette  plante  singulière  affecte 
certaines  régions  , certaines  espèces 
de  terres , et  on  peut  dire  qu’en 
France  elle  soit  une  latitude  de  l’est 
J l’ouest  du  royaume,  sur  une  hau- 
teur du  nord  au  midi  de  3o  à 66 
lieues.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu’on 
n’en  trouve  absolument  point  dans 
nos  autres  provinces  ; mais  elles  y 
sont  très-rares  , et  c’est  par  le  ha- 
sard qu’on  en  rencontre.  Les  vraies 
provinces  à truffes  noires  sont  le  Bas- 
Dauphiné  , une  partie  du  Cointat  , 
le  nord  de  la  Provence , le  Vivo- 
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rais,  la  chaîne  des  montagnes  qui 
traverse  le  Languedoc  , de  l’est  à 
l’ouest,  et  sur -tout  les  provinces 
du  Périgord  et  de  l’Angoumois  où 
elles  surabondent , taudis  qu’elles 
sont  exclusivement  rares  dans  le 
Poilou  et  dans  la  Saintonge  qu’elles 
avoisinent.  J’en  ai  trouvé  de  fort 
petites, ù la  vérité,  dans  les  environs 
de  Lyon  , au  pied  des  charmes.  On 
en  rencontre  par  hasard  quelques 
unes  dans  la  Bourgogne.  En  Angou- 
mois  elles  se  multiplient  jusque  dans 
les  vignes,  dans  les  terres  labourées 
et  dans  les  chaumes.  Cependant  l’ob- 
servation générale  prouve  que  les 
meilleures  et  les  plus  belles  aiment 
l’abri  des  arbres  quelconques  ; que  les 
voisines  du  chênenoirsont  plus  déli- 
cates ; que  le  genevrier  diminue  leur 
qualité;  enfin  , que  si  on  coupe  leur 
arbre  protecteur,  la  truffière  disparoît. 
On  a encore  observé  qu’on  n’en  trouve 
pas,  ou  du  moins  rarement , au  pied 
des  arbres  fruitiers  à pépin. 

La  trolfe  ne  souffre  aucune  plante 
dans  son  voisinage.  La  surface  de  la 
terre  est  nue  par-tout  où  elle  vé- 
gète ; et  pour  peu  que  le  sol  soit  sec, 
ii  se  gerce  en  manière  de  croix  sur 
l’endroit  où  latrufle  végète.  M.  Meu- 
nier , à qui  l’on  doit  de  très-bonnes 
observations  sur  l’Angoumois  , dit  y 
avoir  vu  se  former  une  truffière  dans 
un  pré  haut.  La  première  année  la 
pelouse  devint  jaune  ; et  elle  périt 
entièrement,  la  seconde  année,  dans 
toute  l'étendue  de  la  truffière. 

Lorsque  l’été  est  chaud , et  la  cha- 
leur entrecoupée  par  des  pluies  , on 
est  presque  assuré  d’avoir  une  belle 
récolte, 6ur- tout  silcsfroidsd  l’hiver 
précédent  ont  été  modérés.  Une  opi- 
nion assez  généraleestque  plus  il  v a 
de  coups  de  tonnerre  pendant  l’été  , 
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et  plus  la  grosseur  et  l’abondance  des 
truffe  augmentent.  Je  ne  nie  pas  ce 
dire  ; mais  je  pensequ’il  mérite,  pour 
y ajouter  foi,  que  des  hommes  accou- 
tumés à bien  voir,  se  livrent  à des 
observations  nouvelles  et  suivies  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives. 

Si  on  fouille  la  terre  à la  fin  de . 
mars , ou  au  commencement  d’avril 
et  en  mai , on  les  trouve  grosse* . 
comme  de  petits  pois,  rondes  , rou- 
ges en  dessus  et  blanches  en  dedans. 

C’est  à la  fin  de  mai  qu’on  les  ré- 
colte , mais  elles  sont  sans  parfum  : 
on  les  coupe  par  tranches;  placée* 
sur  des  claies,  elles  évaporent  leur 
eau  de  végétation , se  dessèchent,  et 
fournissent  ce  qu’on  appelle  trujfes 
blanches , dont  on  se  sert  pour  le* 
ragoûts.  Petit  à petit,  et  à mesure  qu« 
la  saison  s’avance,  elles  changent  de 
couleur.  Au  commencement  de  no- , 
vembre,  elles  acquièrent  une  couleur 
brune  inégale  qui,  successivement  gra-  . 
duée,  devient  plus  foncée,  accompa- 
gnée de  veines  ou  marbrures  blan- 
ches; enfin,  elle  devient  rembrunie* 
tirant  sur  lo  noir.  Les  premières  ge- 
lées assaisonnent  les  truffes  dans  la 
terre  , et  les  préparent  à soutenir  le* 
plus  grands  froids  sans  en  être  endom- 
magées.C’est  alors  qu’elles  sont  pesan- 
tes, fraîches,  rondes  ; pour  l’ordinaire* 
de  la  grosseur  d’un  oeuf,  souvent  beau- 
coup plus,  et  d’un  tion  parfum. 

Ce  végétal  singulier  dans  tous  ses 
points,  a , comme  les  autres  racines 
des  plantes,  un  insecte  qui  ledevore; 
c'est  un  ver  blanc  qui  provient  de 
lu  ponte  d’une  mouche  bleue,  tirant 
sur  le  violet.  Elle  s’insinue  dans  la 
terre  , pique  la  truffe,  y prépare  urt 
nid  tissu  comme  d’une  soie  blanche, 
y dépose  son  œuf,  et  après  que  le 
petit  animal  est  éclos  , il  se  nourrit 
P p p a 
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de  la  substance  du  végétal , devient 
chrysalide,  et  enfin  sort  de  terre  dans 
$On  état  pariait  de  mouche.  1. 'endroit 
de  la  truffe  piqué  du  vers , est  plus 
noir  que  le  reste  de  sa  substance , et 
contracte  une  saveur  amère;  très- 
caractérisée.  L’extérieur  ou  écorce 
chagrinée  de  la  truffe,  est  souvent 
parsemée  de  petits  points  Mânes  ; 
ce  sont  autant  d’insectes  à peu  près 
semblables  aux  mittes , qui  se  nour- 
rissent sur  sa  superficie  , comme  les 
pucerons  sur  l'écorce  des  feuilles  ou 
des  jeunes  îiges>et  souvent  pénètrent 
et  se  rassemblent  dans  le  nid  d’où 
la  mouche  est  sortie  pour  venir  fo- 
lâtrer dans  l’air  et  s’accoupler  , afin 
de  perpétuer  son  espèce.  Plusieurs 
naturalistes  ont  mal  à propos  consi- 
déré ces  points  blancs  comme  les 
parties  constituantes  de  la  fieuraison 
de  la  trèfle. 

M.  Meunier , dans  l’ouvrage  cité , 
décrit  ainsi  la  manière  de  récolter 
les  truffes  dans  l’Angoumois.  « L'ex- 
périence a fixé  les  trois  manières 
de  tirer  les  truffes  dusem.de  la-terre. 
On  les  cherche  à la  marque  , au  pie, 
et  au  cochon.  On  emploie  la  première 
méthode  avant  les  vendanges.  Les 
truffes  croissent  à différentes  pro- 
fondeurs. Celles  qui  sont  les  plus 

Eès  de  la  surface  de  la  terre  , la 
ndent , la  soulèvent  en  grossissant, 
de  manière  qu’elle  estasse*  sensible- 
ment bossnée , pour  que  des  yeux 
a->sez  experts  distinguent  ce  travail 
<le  la  nature,  de  toute  autre  inéga- 
lité qui  n’auroit  point  la  même  cause 
pour  principe.  On  la  découvre  et  on 
la  trouve  placée  comme  une  pierre 
ronde  qui  se  roi  t dans  la  terre.  La; 
truffe  étant  encore  blanche,  n’ayant 
presque  ni  goôtni  odeur,  il  est  dom- 
mage de  troubler  sa  tranquille  végé-. 


T R U 

tâtion.  Lorsqu’elle  est  une  fois  dé- 
placée , on  la  repose  inutilement 
dans  sa  loge;  elle  pourrir,  quelques 
précautions  que  l’on  prenne  pour  la 
remettre  exactement  dans  la  même 
position.  Ces  soulevemena  de  terre  , 
indicateurs  des  truffes,  sont  affaissés 
par  les  pluies,  alors  on  ne  les  trouve 
plus  à la  marque  ». 

I.c  pic  fait  plus  de  ravages  : aussi- 
têt  que  les  vendanges  sont  faites , 
les  paysans  se  répandent  dans  les 
campagnes  pour  ouvrir  la  terre,  dans 
les  endroits  où  ils  soupçonnent  qu’il 
y a des  truffes.  Les  truffières  restent  à- 
peu  près  dans  le  même  emplacement 
pendant  plusieurs  années  consécu- 
tives ; elles  sont  presque  tonjours 
connues.  Les  paysans  commencent 
d’abord  à fouiller  dans  les  endroits 
qui  ne  paroissent  couverts  d'aucune 
plante  : s’ils  trouvent  , selon  leur 
expression , une  belle  t rre , c'est-à- 
dire,  si  elle  est  pure,  et  qu’ils  n’y  ren- 
contrent aucune  racine  vivace  , c’est 
urte  marque  presque  infaillible  de  la 
présence  des  truffes  3 s’ils  rencon- 
trent, an  contraire  , quelques  petits 
végétaux  , sur-tout  de  petits  cham- 
pignons, ils  fouillent  d’un  autre  côte, 
en  suivant  toujours  les  meilleures 
veines.  On  cherche  les  truffes  de 
cette  manière  jusqu’à  la  fin  du  mois 
de  novembre  ; alors  le  pic  est  insuf- 
fisant, et  le  produit  ne  le  dédomma- 
r.  croit  pas  de  la  perte  du  tetnps.  Cet 
instrument  ne  peut  découvrir  les 
truffières  nouvelles  ; il  en  périt , et 
il  s'en  forme  tons  les  ans.  Lorsque 
les  truffes  ont  de  l’odeur  et  un  parfum 
qui  peut  déceler  leur  position,  on 
les  suit,  pour  ainsi  dire,  à la  piste, 
et  le  meilleur  odoratque  l'on  ait  em- 
ployé ponr  les  trouver,  est  celui  du 
cochon.  ------  *41 
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Les  t ru  fit  en  savent  drosser  cet 
animal  à Kur  recherche,  et  il  ne 
Iciirlantqiie  trois  on  quatre  jours. 

Un  beau  temps  eSt  avantageux 
pour  la  decouvi  rte  des  truffes  ; trop 
d’humidité  concentreroit  leur  odeur 
et  un  vent  excessif  la  dissiperoit.  S'il 
est  modéré , cette  circonstance  est  fa- 
vorable : on  fait  marcher  le  cochon  à 
la  rencontre  du  vent  ; le  courant 
d’air  porte  au  nez  de  l’animal  les 
exha'aisons  de  la  truffe  , et  le  int  t 
sur  la  voie.  Lorsqu’il  a trouvé  sa 
position,  il  fouille  la  terre  ; le  con- 
ducteur le  détourne  par  l’oreille,  et 
achève  le  reste  du  travail.  Le  cochon 
Abandonne  sa  proie  , et  il  demande 
à l'instant  sa  récompense  , qui  con- 
siste en  quelques  grains  de  blé  d'Es- 
pagne ou  maïs  , ou  quelques  g’ands 
qu’on  lui  donne. 

Le  cot  hon  destiné  à la  recherche 
des  truffes,  doit  être  êgé  d'environ 
cinq  mois  , leste  et  accoutumé  à 
marcher,  afin  de  pouvoir  résister  à 
la  fatigue  du  matin  au  soir,  et  par- 
courir quelquefois  trois  ou  quatre 
lieues  dans  la  journée.  On  est  obligé 
par  cette  raison  , d’en  dresser  un 
jeune  tous  les  ans  ; il  deviendrait 
trop  pesant  d'une  année  à l’autre. 
Tous  les  cochons  nesont  pas  propres 
à ce  travail  : plusieurs  regardent  avec 
indifférence  les  truffes,  et  d’autres 
les  mangent  avec  avidité.  On  ne  man- 
qué pas  d’acheter  ces  derniers. 

Tr  erres  blanches  , rouges.  Voyez 

PoUMES  DB  TERRE. 

TRUIE.  Voyez  Cochon. 

TUBERCULE  , excroissance  en 
forme  de  bosse  , ridée  , ou  chagri- 
née, ou  mamelonnée , qui  survient  à 
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une  feuille  , à une  racine , à tino 
branche  , et  produite  par  une  extra- 
vasion de  la  sève  hors  de  ses  canaux 
naturels.  On  peut  l’appeler  loupe. 
Un  coup,  une  meurtrissure,  une  pi- 
quure  faite  par  un  insecte  , peuvenÇ 
l’occasionner.  Les  tubercules  sont 
très-communs  sur  les  racines  de  l’à- 
mandier.  Il  s’en  forme  presque  tou- 
jours dans  l’endroit  où  le  gui  s’im- 
plante sur  les  branches , etc. 

TUBÉREUSE.  Von-Linné  la  classe 
dans  l’hexandrie  monogynie  , et  la 
nomme  polyanthes  tuberosa.  Tour- 
nefort  la  place  parmi  les  hyacinthes  t 
et  la  nomme  hyacinthus  indiens  t 
Jlore  hyadnthi  orientalis. 

Fleur.  Tube  d'une  seule  pièce  , 
oblong  , recourbé  , en  forme  d’en- 
tonnoir, découpé  en  six  parties  ova- 
les. La  fleur  est  blanche  ; quelque- 
fois la  sommité  extérieuredes  pétales 
est  légèrement  teinte  d’un  rose  vif 
ét  tendre.  Les  étamines  au  nombre 
de  six  et  un  pistil. 

Fruit. Capsule  ronde,  obtuse,  trian- 
gulaire , à trois  cellules  remplies  de 
semences  unies  , à moitié  rondes,  et 
disposées  dans  un  double  rang. 

Feuilles.  Adhérentes  à la  tige  par 
leur  hase  , allongées,  simples  , très- 
entières. 

Racine.  Oignon  de  forme  allon- 
gée , recouvert  d’tine  tunique  d’un 
jaune  roux  assez  clair. 

Port.  Tige  unique,  qui  s’élève  de 
quatre,  même  de  cinq  pieds,  dans  nos 

Îirovinces  du  midi  , et  sur-tout  en 
talie  et  en  Espagne  Les  feuilles 
sont  alternativement  placées  sur  la 
tige,  ainsi  que  les  fleurs  qui  naissent 
à son  sommet , assez  rapprochées  les 
unes  des  autres  , et  qui  épanouis- 
sent successivement.  La  base  decha- 
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que  fleur  est  accompagnée  d'une 

branche  ou  feuille  florale. 

Lieu.  Originaire  des  grandes  In- 
des , naturalisée  dans  les  cantons 
chauds  de  l’Italie  , et  sur-tout  à Gè- 
nes , d’où  le  commerce  transporte 
les  oignons  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe. 

Propriétés.  Une  odeur  très-agréa- 
ble donne  un  nouveau  mérite  à la 
forme  svelte  delà  grappe  formée  par 
les  fleurs.  Cette  oJeur  est  forte  ; plu- 
sieurs personnes  ne  peuvent  la  sup- 
porter , sur-tout  quand  la  plante  est 
renfermée  dans  un  appartement. 

Culture.  On  appelle  tubéreuse  à 
Jleur  double  celle  qui  a deux  rangs 
de  pétales  ; triple  celle  à trois  rangs  ; 
quadruple  celle  à quatre  rangs  ; 
lorsque  la  fleur  est  à deux  rangs  , on 
distingue  encore  quelques  apparen- 
ces des  parties  sexuelles , et  il  n’en 
reste  plus  ù mesure  que  les  pétales 
se  multiplient.  Il  existe  une  tradi- 
tion parmi  les  fleuristes  , qui  attri- 
bue à M.  Lccour  , de  Leyde  en  Hol- 
lande , la  trouvaille  de  la  tubéreuse 
à fleur  double  ; il  la  multiplia  à 
tel  point  dans  son  jardin  , qu'elle 
l’occupoit  tout  entier.  N’ayant  plus 
de  place  , il  aima  mieux  en  briser 
les  oignons  que  d'en  donner  OU' 
d’en  vendre , afin  de  rester  en  Eu- 
rope seul  propriétaire  de  cette  belle 
fleur  , devenue  aujourd’hui  assez 
commune. 

On  multiplie  la  tubéreuse  par 
semence  et  par  cayeux.  La  première 
opération  exige  des  soins  assidus  pen- 
dant plusieurs  années  consécutives  , 
et  souvent  elle  est  casuelle  dans  nos 
provinces  qui  s’éloignent  du  midi,  à 
moins  qu’on  ait  de  bons  châssis  et 
conduits  avec  art.  Il  est  plus  simple 
de  multiplier  l’espèce  par  cayeux. 
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en  les  séparant  chaque  année  de 
l’oignon  principal.  Si  on  désire  beau- 
coup les  multiplier,  il  faut  ronger  la 
tige  produite  par  l’oignon  du  milieu 
ou  gros  oignon  , du  moment  que  les 
bouton;  à fleur  sont  formés  ; le  reflux 
de  la  sève  multiplie  les  cayeux. 

Ceux  qui  cultivent  cette  fleur  doi- 
vent se  ressouvenir  qu’elle  est  origi- 
naire des  grandes  Indes  , et  par  con- 
séquent qu’elle  exige  beaucoup  de 
chaleur  , qu’elle  craint  les  gelées  et 
le  froid.  A cet  effet,  dèsqtte  Je  climat 
que  l’on  habite  est  un  peu  froid  , on 
attend  que  l’hiver  soit  passé  et  qu'on, 
n'ait  plus  à craindre  les  gelées.  A cette 
époque  , on  prépare  unê  couche  faite 
avec  du  fumier  de  litière  , bien  ser- 
rée ,(  consultez  ce  mot)  c’est-à-dire, 
qu’on  enfouit  ce  fumier  ou  dans 
une  caisse  , ou  simplement  dans  une 
fosse  faite  en  terre  , et  on  les  recou- 
vre à la  hauteur  de  huit  pouces 
avec  du  terreau  bien  consommé. 
C’est  dans  ce  terreau  que  l'on  plante 
les  oignons  & huit  pouces  de  distance 
les  uus  des  autres  sur  la  inèine  ligne,, 
et  on  laisse  dix  à douze  pouces 
d’espace  entre  chaque  rang.  S'il  sur- 
vient des  journées  fraîches  ou  trop 
pluvieuses,  on  a grand  soin  de  cou- 
vrir la  couche  , afin  de  garantir  les 
feuilles  encore  tendres,  du  froid,  et 
les  oignons  d’une  abondance  d’hu- 
miditc  qui  les  fait  pourrir  ; mais  à 
mesure  que  leschnleursaugmentent, 
à mesure  que  la  tige  s'élance  , il 
convient  de  multiplier  la  fréquence 
des  arrosemens  et  non  leur  abon- 
dance. A cette  époque  , la  plante 
consomme  beaucoup  d’hnmidité.  Si 
on  cultive  la  tubéreuse  sous  un  châs- 
sis, ( consultez  ce  mot  ) on  est  sûr  de 
réussir  à lui  faire  lancer  une  belle 
tige  j par  leur  secours,  à force  de 
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soins  et  d’attention  , on  peuten  avoir 
de  fleuries  pendant  toute  l’année  , en 
faisant  les  plantations  à temps  diffé- 
rens. 

Dans  les  climats  tempérés  ot» 
chauds,  cette  plante  réussit  fort  bien 
sans  précautions  particulières.  On 
plante  son  oignon  ou  dans  des  vases , 
ou  en  pleine  terre , dont  le  sol  soit 
substantiel  et  léger,  c’est -4- dire , 
composé  en  grande  partie  des  débris 
de  vieilles  couches  et  de  terre  firan* 
che , afin  que  celle  - ci  retienne 
pins  long-temps  une  masse  d’humi- 
dité que  l’autre  l&isseroit  échapper 
trop  vite. 

Le  fleuriste  qui  veut  multiplier 
ses  oignons  de  tubéreuse , et  en  avoir 
toujours  en  rapport,  doit  chaque 
année  les  lever  de  terre  lorsque  les 
feuilles  sont  desséchées,  séparer  les 
gros  oignons  des  cayeux  , et  les 
cayeux  grosseur  par  grosseur  ; enfin 
les  mettre  sécher  à l’ombre  dans  un 
lieu  clos  où  règne  un  courant  d’air. 
Au  retour  de  la  chaleur,  il  replante, 
qualité  par  qualité,  ses  oignons  dans 
les  planches  séparées. 

TUE-CHIEN.  Voy.  Coichiqcb. 

TUE-LOUP.  Voy.  Accowit. 

. TUF,  Sorte  de  pierre  légère, 
spongieuse  , et  communément  rem- 
plie de  trous  dont  la  couleur  varie, 
ainsi  que  la  consistance , par  les  par- 
ties étrangères  qui  s’y  trouvent  mê- 
lées. Ces  pierres  sont  formées  par 
un  limon  entraîné  par  le  courant  des 
eaux,  qui  s’est  déposé  lorsque  les 
eaux  sont  devenues  tranquilles,  et 
qui  ensuite  a pris  la  consistante  d'une 
pierre.  * 

En  agriculture,  le  mot  Tuf  offre 
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une  autre  acception.  Dans  plusieurs 
provinces  on  le  nomme  gor , gur , 
bousirt  , tuf , etc.  La  couche  pier- 
x.mse  ou  caillouteuse  , ou  terre  fer- 
rugiense  , allas , on  argileuse , ou 
pierre  sablonneuse , mollasse , et  qui 
se  trouve  au  dessous  de  la  couche 
végétale.  Doit-on,  par  les  labours, 
attaquer  cette  couche  inférieure  , et 
la  mêler  avec  la  supérieure?  Cette 
question  divise  les  opinions  des  agri- 
culteurs. S’ils  avoient  moins  généra- 
lisé leurs  opinions,  ils  se  ueroient 
bientôt  entendus. 

il  est  constant  que  sî  la  couche 
supérieure  a plusieurs  pieds  de  bonne 
terre,  il  est  inutile,  pmur  la  culture 
des  grains  , d’aller  fouiller  jusque 
duns  le  tuf;  mais  si  l'on  plante  des 
arbres , et  que  la  couche  supérieure 
soit  seulement  de  deux  pieds  , il 
faut , sans  miséricorde,  attaquer  le 
gor  ou  tuf,  et  même  y faire  jouer 
la  mine , si  la  position  d’agrément 
nécessite  à cette  dépense  , parce 
qu’il  est  impossiblequ’un  arbre,  des- 
tiné par  la  nature  4 acquérir  de  la 
force , prospère  dans  un  espace  de 
terrain  si  resserré.  Les  racines  cour- 
ront sur  la  superficie  dn  tuf,  et  ne 
le  pénétreront  pas,  sur-tout  s’il  est 
en  couche  solide  ; bientôt  les  ra- 
cines latérales  rempliront  tout  le 
terrain  , rallumeront  ; l’arbre  lan- 
guira , et  à la  moindre  sécheresse 
*1  perdra  ses  feuilles.  Si  , au  con- 
traire, par  l’effet  de  la  mine,  ou 
du  pic,  on  a détruit  jnsqu’à  tuie 
certaine  profondeur  la  couche  supé- 
rieure du  tuf  ; si  celle-ci  ou  celle  dt* 
dessous  est  mollasse  ; si  elle  oflre- 
des  scissures , les  racines  de  l’arbre 
y pénétreront,  et  l'arbre  prospérera. 
Ainsi  nulle  difficulté  à ce  sujet.  C’est 
tout  an  plus  une  plus  forte  dépeus* 
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uans  la  plantation,  «pi  devient  in- 
dispensable j mais  on  doit  payer  l’a- 
grement. 

Quant  à la  culture  des  grains  y 
ici  se  présentent  mille  et  mille  Con- 
sidérations particulières  et  looales  , 
que  je  ne  puis  dénombrer  , parce 
que  toutes  tiennent  à la  nature  des 
matériaux  qui  sont  entrés  dans  la 
formation  du  tuf,  et  encore  à la 
manière  d’être,  et  à la  ténacité  du 
gluten  qui  les  lie.  Ces  deux  seules 
circonstances  varient  à l'infini  dans 
la  nature  des  tufs  ; mais  le  vrai 
point  embarrassant  de  la  question, 
est  de  savoir  si,  ayant  une  couche 
de  terre  végétale , épaisse  de  quel- 
ques pouces  seulement  , on  doit , 
chaque  année , attaquer  arec  la 
cliarrue  la  superficie  de  ce  qu’on 
appelle  gor  ou  tuf  La  solution  dn 
problème  dépend,  .i°.  de  l’examen 
de  cette  superficie  , et  de  se  con- 
vaincre si  elle  est  de  nature  calcaire , 
ou  vitrifiable.  (Consultez  les  mots 
Terre  Calcaire,  ou  Chaux).  Si 
elle  est  vitrifiable , elle  ne  contri- 
buera pas  plus  Intrinsèquement  à 
la  végétation  , que  des  recoupes  vi- 
trifia blés  ; c’est-à-dire,  qu’elle  ne 
fournira  aucun  des  principes  uni 
entrent  dans  la  composition  des 

} liantes.  Les  débris  de  cette  cooche 
eront  tout  au  plus  l’office  d’une 
éponge  , propre  à retenir  l’haini- 
dité  ; mais  ils  ne  donneront  pas 
d 'humus.  Dans  ce  cas.,  on  ne  ga- 
gnera rien,  quant  aux  principes  de 
végétation.  Dans  la  supposition  con- 
traire, c’est-à-dire  de  la  couche  de 
nature  calcaire,  il  est  démontré  <jue 
cette  pierre  se  décompose  à l’air  j 
que  la  décomposition  d’une  espèce 
est  plus  prompte  que  celle  de  telle 
autre  j mais  enfin , plus  elle  est  pure, 
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et  plus  prompteun-nt  elle  se  décom- 
pose : or , dans  tous  les  cas  , on 
doitl’attaquer , pareeque  la  substance 
calcaire  est  une  substance  anima- 
lisée , c’est-à-dire  , composée  des 
débris  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, qui  forment  Y humus  ou  1a 
seule  terre  végétale.  C’est  donc  d’a- 
près l’inspection  de  la  natnre  du  tuf 
qu’on  doit  se  décider  à l’attaquer  ou 
à le  laisser  intact.  Voilà  ce  que  dicte 
le  bon  sens  de  l'honune  qui  n’agit 
pas  comme  une  machine,  mais  d’a- 
près des  principes  fondés  sur  les 
lois  de  la  nature.  Je  vais  plus  loin, 
et  je  dis  actuellement:  Quelle  que  soit 
la  nature  du  gor,  il  faut  l’attaqner 
si  la  couche  de  terre  de  superficie  n'a 
que  six  pouces  d’épaisseur.  J’espère 
qu’on  ne  me  prêtera  pas  l’idée  de 
conseiller  de  labourer  les  rochers  , 
de  pénétrer  dans  les  poudings  com- 
posés de  cailloux  unis  par  le  ciment 
fe  plus  dur.  Mais  dans  la  supposition 
d’une  couche  de  six  pouces  d’épais- 
seur, et  dans  celle  qne  le  tut  soit 
divisible  par  la  charrue  , je  dis 
qu’il  convient  chaque  année  de  l’at- 
taquer, quand  même  on  n’auroit 
d’autre  but  que  celui  de  conserver 
le  plus  long-temps  possible , et  même 
d’ajouter  a la  totalité  de  l’épaisseur 
de  la  couche.  En  effet,  si  on  n’ajoute 
pas  à Cette  couche,  chaque  année, 
les  eaux  des  pluies , les  vents  im- 
pétueux, diminueront  son  volume, 
et  à la  longue , le  tuf  restera  nu. 
Donc»  il  est  urgent  de  prévenir  les 
dégradations,  et  on  n’y  parviendra, 
qu’en  mêlant  le  tuf  à la  bonne  terre. 
S’il  est  vitrifiable , il  n’agira  que 
comme  conservateur  : mais  s’il  est 


calcaire  , il 


agira 


et  comme  con- 


servateur, et  comme  arnélibrateur  ; 
dans  lejpremier  cas,  il  cbnvient  de 

soutenir 
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soutenir  le  sol  par  des  engrais  , par 
des  semis  de  plantes  que  l’on  en- 
fouira en  terre  avec  la  charrue  avant 

de  semer.  Consultez  les  mots  Amen- 
dement , Encrais  , Lupin  » et 
Sarrasin. 

Si  la  couche  qu’on  appelle  tuf 
est  composée 'd’argile  , ou  ae  craie, 
ou  de  plâtre  , il  convient  chaque 
année  de  l’attaquer  petit  à petit , 
i°.  soit  pour  conserver  -la  masse  de 
la  couche  supérieure  5 20.  soit  pour 
la  bonifier  si  elle  est  légère  ; 3°.  si 
de  sa  nature  elle  est  déjà  compacte  , 
ce  sera  toujours  ouvrir  un  écoulement 
plus  profond  aux  eaux,  et  succes- 
sivement exposer  à l’effet  des  gelées 
et  du  soleil , une  plus  grande  masse 
de  terre.  Si , au  contraire  , la  couche 
inférieure  n’est  que  du  sable  pur  , et 
à une  grande  profondeur  , ce  n’est 
pas  le  cas  de  l’attaquer  ; car  on 
rendrait  la  supérieure  plus  suscep- 
tible de  perdre  toute  humidité,  et 
bientôt  elle  sera- réduite  à l’état  de 
sable  pur.  Dans  tous  les  cas  quel- 
conques , le  propriétaire  doit  étu- 
dier son  terrain  , sa  position  , la 
manière  d’ôtre  du  climat  qu’il  habite. 
Ce  sont  autant  de  circonstances  que 
je  ne  puis  prévoir  ni  deviner  ; avec 
des  principes  , lui  seul  peut  et  doit 
décider  la  nature  du  travail. 

TULIPE.  Toumefort  la  place 
dans  la  quatrième  section  de  la  neu- 
vième classe  , parmi  les  fleurs  en 
lys,  dont  le  pistil.se  change  en  fruit. 
Von -Linné  la  classe  dans  l’hexan- 
drie  monogynie.  il  n’en  compte  que 
trois  espèces  ; savoir,  la  sauvage , qui 
croît  naturellement  dans  les  environs 
de  Montpellier,  sur  les  montagnes 
de  l’Apennin  , et  même  en  Angle- 
terre ; il  l’appelle  Tulipa  silyestris. 

Tome  IX. 
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La  seconde  est  la  Gesnérienne , Tu- 
lipa  gesneria,  originaire  des  environs 
de  Cappadoce,  d’où  elle  fut  apportée 
en^  Europe,  en  i55ç  , par  Gesner. 
C’est  cette  espèce  primordiale  qui 
a fourni  les  belles  variétés  de  cette 
plante  , cultivées  avec  tant  de  soins 

{>ar  les  fleuristes.  Ce  troisième , est 
a Breyniène , originaire  d’Ethiopie  , 
Tulipa  breyniana.  Nous  ne  parlerons 
que  de  la  seconde  , c’est-à-dire,  de 
la  gesnérienne. 

Fleur.  Composée  de  six  pétales  , 
qui , lors  de  leur  épanouissement , 
offrent  à la  vue  la  forme  d’un  ca- 
lice , de  six  étamines  , et  d’un  pistil 
triangulaire  à sonsommet.  L’anthère, 
portée  par  le  filet , y tourne  comme 
sur  un  pivot.  ; 

Fruit.  Le  pistil  devient  le  fruit-, 
et  se  change  en  une  colonne  cylin- 
drico-triangulaire , divisée  en  trois 
loges  qui  renferment  chacune  deux 
rangs  de  semences  aplaties  , et 
placées  les  unes  sur  les  autres. 

Feuilles.  Ovales  , en  forme  de  fer 
de  lance.  • 

Racine.  Bulbeuse  , communément 
plus  renflée  d’un  côté  que  d’un  autre', 
recouverte  d’une  pellicule  brune,  gar- 
nie de  radicules  qui  partent  de  la 
circonférence  de  la  couronne  de  l’oi- 
gnon. La  couronne  , ainsi  nommée 
par  les  fleuristes  , est  le  bourrelet 
formé  à la  base  de  l’oignon. 

Port,  TL.es  feuilles  sont  plus  ou 
moins  grandes , suivant  les  variétés 
de  la  plante  ; elles  partent  immédia- 
tement de  i’oignon  , et  elles  sont 
emboîtées  les  unes  dans  les  antres  en 
manière  de  gaine  à leur  base.  Du  . 
milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  tige 
nue  , ronde  , droite  , au  sommet  ae 
laquelle  est  la  fleur. 

Culture.  Les  fleuristes  divisent  les 

Qqq 


* 
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tulipes  en  trois  clauses , les  printa- 
nières , les  moyennes  et  les  tardives. 
Ces  divisions  sont  peu  correctes  : il 
seroit  plus  simple  de  les  diviser  en 
hautes  et  petites  baguettes.  On ‘ap- 
pelle leur  tige  baguette  , et  l’expé- 
rience ui’a  prouvé  qu’à  l’époque  de 
plantation  égale  , les  grandes  ba- 
guettes étoient  les  plus  tardives  ; quoi 
qu’il  en  soit,  la  culture  est  la  môme 
pour  toutes  les  variétés. 

A quelle  époque  doit-on  planter 
les  oignons  de  tulipes  ? Cette  ques- 
tion a été  très-sérieusement  agitée 
par  les  amateurs  , et  lorsqu’on  lit 
leurs  écrits,  on  est  tout  étonné  d’y 
voir  des  contradictions  au  moins 
apparentes.  Ils  ont  écrit  d’après  l’in- 
fluence sur  la  végétation  du  climat 
qu’ils  babitoient , sans  considérer  que 
celui  des  autres  pays  n’étoit  pas  le 
môme  : il  étoit  plus  naturel  d’exa- 
miner l’époque  à laquelle  l’oignon 
commence  de  lui -même  à végéter, 
à montrer  son  dard , et  dire  alors  la 
nature  me  donne  une  leçon  , dont  je 
dois  profiter.  Si  l’oignon  commence 
à travailler , donc  je  dois  me  hâter 
de  le  mettre  en  terre  ; donc,  dans 
le  même  climat,  il  ne  peut  y avoir 
im  jour  déterminé  , parce  que  la 
manière  d’être  de  la  saison  n’est  pas 
chaque  année  la  même.  Je  conviens 
que  la  variation  ne  sera  jamais  très- 
considérable  , mais  elle  l’est  toujours 
assez  pour  apprendre  à étudier  la 
nature  , et  à suivre  ses  opérations , 
sans  les  contrarier  par  une  plantation 
à un  jour  fixe.  Certes,  le  jour  de  la 
plantation  ne  peut  pas  être  le  même 
en  Italie  ou  en  Hollande. 

La  même  variété  d’opinion  subsiste 
sur  la  qualité  du  «sol  dans  lequel 
on  doit  planter  les  oignons.  En  étu- 
diant la  nature , les  fleuristes  se 
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seroieflt  dit  : l’oignon  de  tulipe  laissé 
sur  des  planches,  dans  un  grenier, 
pousse  , et  si  on  l’abandonne  à 
lui  - même  , il  lancera  un  dard 
de  quelques  pouces  de  longueur. 
11  n’a  donc  fallu  qu’un  peu  d'hu- 
inidité  .dans  l’atmosphère  pour  ac- 
tionner et  mettre  en  mouvement 
sa  sève  ; donc  il  doit  craindre  la 
trop  grande  humidité  dans  la  terre. 
Il  se  rapproche  beaucoup  de  l'essence 
de  l’oignon  de  Scille  et  de  plusieurs 
autres  qui  croissent  aux  bords  de  la 
mer  dans  les  sables  les  plus  vifs  , et 
qui  ne  tirent  leur  subsistance  que  de 
1 humidité  de  l’atmosphère.  Donc  il 
convient  de  donner  à la  tulipe  une 
terre  douce  et  très-perméable  a l’eau, 
et  qui  ait  une  profondeur  suffisante 
et  capable  de  donner  l’écoulement 
aux  eaux.  Ce  principe  naturel  est 
confirmé  par  l’expérience.  En  effet, 
combien  d’oignons  les  fleuristes  ne 

{)erdent-ils  pas  chaque  année  lorsque 
es  hivers  sont  pluvieux  ; la  pourri- 
ture gagne  l’oignon , et  souvent  des 
pluncnes  entières  périssent.  Je  dirai 
donc  à l'amateur  et  au  fleuriste  , 
si  la  masse  de  terre  de  votre  jardin 
est  compacte,  argileuse  ; en  un  mot, 
si  elle  s’imprégne  et  retient  facile- 
ment l'eau  , faites  creuser  à deux 
pieds  de  profondeur  l’espace  que 
vous  destinez  à la  plantation  des 
tulipes  ; remplissez  le  vide  par  un 
pieu  de  sable  fin  et  naturellement  sec. 
Si  ce  sable  est  rare , suppléez-le  par 
des  cailloux  ou  pgr  des  recoupes  de 
pierres  dures  ; recouvrez  le  tout  au 
niveau  du  reste  du  sol  avec  du  terreau 
composé  aux  trois  quarts  de  débris 
de  végétaux  et  d’un  quart  de  sable 
fin.  L’expérience  in’a  tellement  dé- 
montré les  principes  que  j’indique, 
que  j’essayai  une  année  de  les  poussé 
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plusloin.  Je  pris  troisquarts  Je  débris 
ae  mortier  lait  avec  chaux  et  sable, 
d'une  maison  qu’on  déinolissoit , et 
un  quart  de  bon  terreau;  mes  tuli- 
pes furent  plantées  dans  ce  mélange, 
réussirent  très-bien , et  pas  un  seul 
oignon  ne  pourrit,  quoique  l’hiver 
fût  excessivement  pluvieux.  Les  au- 
tres fleuristes  en  j>crdirent  beaucoup. 
Tous  les  végétaux  ne  sont  pas  pro- 
pres à composer  un  bon-  terreau.  On 
doit  en  exclure  les  feuilles  de  chêne, 
de  noyer  et  de  châtaignier  , ainsi 
que  le  tan , même  après  qu’il  a servi 
aux  corroyeurs;  ces  substances  con- 
servent, malgré  leur  décomposition  , 
un  principe  contraire  à la  bonne  vé- 
gétation des  tulipes.  Je  pense  que 
c’est  un  principe  d’astriction  ; ce 
sont  les  seuls  qui  m’ont  paru  nuisibles 
entre  tous  les  débris  aes  végétaux. 
On  doit  conclure,  par  ce  qui  vient 
d’être  dit , i°.  que  l’époque  de  la 
plantation , (chacun  suivant  le  climat 
qu’il  habite)  est  indiquée  par  l’appa- 
rition naturelle  du  dard  ; 2°.  que  le 
meilleursol  pour  la  tulipe  est  celui  qui 
retient  le  moins  l’humidité.  Si  la  sai- 
son du  printemps  la  refuse,  on  peut  et 
on  doit  recourir  à l’art;  c'est-à  dire, 
à l'arrosement  proportionné  aux  be- 
soins de  cette  plante. 

A quelle  distance  doit-on  planter 
les  tulipes  les  unes  des  autres  ? Le 
véritable  amateur  agit  d’après  les 
principes  ; il  fait  trois  classes  de  ses 
oignons  , relativement  à leur  gros- 
seur : il  est  censé  qu’il  a déjà  séparé 
les  tulipes  printanières  des  tardives. 
La  première  classe  comprend  les 
plus  gros  ojgnons  ; la  seconde,  les 
moins  forts,  et  qui  cependant  don- 
neront la  fleur  dans  la  même  année; 
et  la  troisième  sera  destinée  aux 
cayeux.  La  même  distribution  s’obser- 
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vera  pour  les  cayeux , parce  que  de 
la  grosseur  de  l’oignon  , de  réten- 
due que  l’on  suppose  à ses  feuilles , 
dépend  l’espace  que  l’on  doit  laisser 
entr’enx.  Ceux  de  la  première  classe 
seront  plantés  de  huit  à dix  pouces; 
ceux  de  la  seconde , de  six  à huit  ; 
enfin,  les  cayeux  depuis  deux  jus- 
qu'à six.  Sans  ces  précautions  , les 
feuilles  se  chevaueneront  les  unes 
sur  les  autres  , et  ne  jouiront  pas 
de  tous  les  effets  de  la  lumière  dn 
soleil  et  de  l’air  qui  sont  si  néces- 
saires à leur  bonne  végétation.  Pour 
produire  un  bel  effet,  il  convient  de 
ne  planter  dan9*la  même  planche 
que  les  tulipes  qui  fleurissent  à la 
même  époque  et  dont  les  baguettes 
sont  d’égale  hauteur  ; enfin  il  faut  tel- 
lement varier  et  marier  les  couleurs 
que  les  deux  mêmes  espèces  ne  se 
trouvent  pas  près  l’une  de  l’autre. 

D'après  l’avis  général  des  ama- 
teurs, la  beauté  de  la  tulipe  con- 
siste, i°.  à être  portée  par  une  ba- 

Suette  ferme,  bien  nourrie,  haute, 
onnant  une  fleur  dont  la  sommité 
des  pétales  soit  arrondie;  toute  tu- 
lipe à pétales  pointues  doit  être  re- 
jetée. 11  faut  cependant  observer 
que  l’oignon  de  tulipe  n'atteint  sa 
grande  perfection  qu’à  la  huitième 
ou  dixième  fleur;  mais  il  est  aisé  de 
s’appcrcevoir , dès  les  premières , si 
les  pétales  ont  des  dispositions  à s’ar- 
rondir. a°.  On  doit  observer  si  les 
panaches  sont  bien  prononcés,  s’ils 
partent  de  la  base  du  pétale  jusqu'à 
son  sommet , sans  sc  brouiller  en 
couleur,  sans  se  diviser  en  pique- 
tures  ; enfin,  si  la  couleur  des  pana- 
ches tranche  et  coupe  agréablement 
avec  la  couleur  principale  ou  fond 
des  pétales.  Il  faut  convenir  cepen- 
dant dans  la  réalité  que  ces  beauté* 
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sont  un  peu  de  convention,  et  que 
si  elles  étoient  aussi  communes  que 
les  panaches  découpés  et  piquetés , 
et  ceux-ci  plus  rares , peut-être  les 
fleuristes  préféreraient  les  derniers  ; 
mais  loin  de  disputer  des  goûts,  on 
doit  y applaudir , parce  que  l’enthou- 
siasme , soutenu  de  la  patience , 
procure  sans  cesse  à l’amateur  des 
jouissances  nouvelles.  Quel  cultiva- 
teur pourrait  se  persuader  que  ces 
belles  hachures , que  ces  beaux  pana- 
ches sont  les  indicateurs  d’un  genre 
de  maladie  de  la  plante?  En  effet, 
veut-on  qu’ils  disparaissent,  que  le 
fond  naturel  du  pétale  , ou  feuille 
ui  compose  la  fleur , reprenne  le 
essus , il  suffit  de  replanter  l’oignon 
dans  une  terre  bien  substantielle  , 
bien  chargée  de  fumier  avant  sa  dé- 
composition en  terreau.  Le  fleuriste, 

3 ni  ne  se  doutera  pas  de  son  effet, 
ira,  la  fleur  s’est  enivrée,  mais  sa 
baguette  a été  plus  élevée  , et  la 
fleur  plus  grande  et  plus  nourrie. 
Si,  au  contraire,  il  plante  l’oignon 
dans  un  sol  maigre , tel  que  je  l’ai 
indiqué  ci-dessus,  les  panaches  se 
multiplieront  et  se  perfectionneront. 
C’est  donc,  en  général,  à la  qualité 
du  sol  dans  lequel  l'oignon  est  planté, 
que  les  panaches  doivent,  sinon  entiè- 
rement leur  origine , mais  au  moins 
leur  perfectionnement  idéal. 

Je  crois  faire  plaisir  aux  fleuristes 
en  leur  annonçant  que-l’oignon  qui 
produit  la  fleur,  ne  fheurt  pas  chaque 
année  comme  ils  le  pensent.  Ce  qui 
les  a sans  doute  induits  en  erreur , 
c’est  de  voir , lorsqu’ils  arrachent 
les  oignons  de  terre , que  la  tige 
nui  a donné  sa  fleur  , est  détachée 
des  cayeux  et  de  l’oignon  voisin  ; 
enfin  qu’elle  prend  j>ar  dessus  le 
plus  gros  oignon,  et  qu’elle  part 
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de  l’ancien  Imurrolet  formé  par  la 
couronne.  Ils  doivent  observer  que 
la  pulpe  de  l’oignon  , du  côté  de 
cette  tige  , n’est  pas  aussi  renflée 
que  de  l’autre  côté  , que  l’oignon 
y est  an  peu  aplati  et  même  un 
peu  creusé  vers  sa  base.  Je  deman- 
derai à l’amateur  s’il  a jamais  trouvé 
les  débris  de  l’ancien  oignon  ? S’il 
répond  que  ces  débris  ont  pourri, 
et  sont  réduits  en  terreaux,  je  nierai 
le  fait,  et  je  lui  proposerai  l’expé- 
rience. Qu’il  plante  dans  du  sable 
dfe  couleur  jaune  un  oignon  de  tu- 
lipe , qu’il  le  laisse  végéter  jusqu’à 
la  déssiccatien  complète  de  la  plante) 
alors  qu’il  enlève  avec  soin  la  terre 

I'aune  qui  enveloppe  l’oignon.  Si 
'oignon  a pourri , s’il  est  réduit  en 
terreau , ses  débris  donneront  un 
terreau  de  couleur  plus  ou  moins 
brune. Or,  s’il  trouve  du  terreau  ainsi 
coloré  , ou  des  dépouilles  encore 
reconnoissables  de  l’ancien  oignon  , 
je  conviens  que  j’ai  tort,  et  qu'il  a 
raison;  qu’il  fasse  donc  cette  expé- 
rience , et  il  sanra  ainsi  que  moi 
ce  qu’il  doit  croire. 

La  vérité  est,  qu’à  mesure  que  la 
tige  s’élance , elle  use  les  tuniques 
dont  est  composé  l’oignon,  sur  la 
côté  le  plus  foible  ; que , petit  à 
petit,  elle  sort  de  ce  coté;  et  lors- 
qu’elle est  sortie , les  tuniques  se 
régénèrent  et  restent  moins  épaisses 
et  moins  compactes  que  du  côté 
opposé.  Si,  apr&  sa  dessiccation,  on 
coupe  transversalement  l'oignon,  on 
se  convaincra  de  cctfe  vérité. 

La  • tulipe  se  multiplie  et  se  re- 
produit par  les  cayeux  ou  petits 
oignons  qui  poussent  tout  autour  de 
la  couronne  ; mais  on  ne  perpétue, 
par  là  que  la  même  espèce  jardinière/ 

( Consultez  ce  mot)L’amateur  vent  des 
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jouissances  nouvelles,  et  il  s’en  prépa- 
rera avec  la  patience  et  le  temps,  en 
multipliant  les  semis.  On  choisit  à 
cet  effet  les  plus  gros  oignons  , les 
plus  sains  et  les  mieux  nourris  , 
•parmi  les  belles  espèces.  Ce  n’est 
Qplus  ici  le  cas  de  lui  demander  de 
beaux  panaches,  une  tige  vigoureuse 
soutenant  une  Heur  vigoureuse,  quoi- 
ue  sa  couleur  soit  pour  cette  fois 
rouillée  et  enivrée.  On  plante  l’oi- 
gnon à l’époque  ordinaire,  dans  une 
terre  légère,  à la  vérité,  très -per- 
méable à l'eau , mais  très-substantielle 
et  enrichie  de  débris  de  lumier  très- 
consommé.  Ces  diverses  précautions, 
ainsi  que  l’attention  de  serfouir  de 
temps  à autre  au  printemps,  et  un 
peu  avant  la  ileuraison,  assurent  la 
prospérité  de  la  plante  et  sa  forte 
végétation.  On  laisse  grener  la  fleur, 
et  la  tige  se  dessécher;  alors  on  pqrte 
les  capsules  dans  un  lieu  sec , où 
on  leur  laisse  compléter  leur  der- 
nière maturité. 

A la  fin  d’août  et  an  commence- 
ment de  septembre  , on  sépare  les 
semences  , et-  on  les  jette  sur  du 
terreau  préparé  , dont  on  a rempli 
plusieurs  terrines.  Le  tout  est  rpcou- 
vertde  nouveau  et  semblable  terreau 
à la  hauteur  d’un  pouce.  Suivant 
les  climats,  la  chaleur  de  septembre 
seroit  trop  forte  , si  on  exposoit 
les  terrines  au  plein  soleil  ; on 
ne  doit  leur  donner  que  celui  du 
levant , et  encore  pendant  quelques 
4ieures  seulement.  Dans  les  pt^s  plus 
tempérés , elles  peuvent  y rester  la 
journée  entière.  Pour  l’hiver,  on  leur 
procure  une  Ifcnne  exposition  mé- 
ridionale et  bien  abritée  des  vents 
du  nord.  Au  printemps,  dans  le 
premier  cas , on  leur  donne  la  pre- 
mière exposition  du  mois  de  sep- 
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tembre  , dès  qu’on  s’appcrcoit  que 
la  graine  a germé  et  qu’elle  pousse  ; 
il  en  est  de  même  que  ci-dessus  dans 
lesclimats  plus  tempérés.  Si  le  besoin 
l’exige  , on  arrosera  ; mais  tous  les 
arrosemens  quelconques  doivent  être 
interdits  , dès  que  les  jeunes  feuilles 
commencent  à se  dessécher,  et  il  est 
prudent  de  les  garantir  des  pluies... 
Environs  vers  le  commencement  de 
l’automne,  on  enlève  jusqu’à  l'oignon 
toute  la  terre  de  la  superficie , què 
l’on  remplace  par  de  la  nouvelle , 
et  on  a , pour  les  terrines  et  pour 
les  plantes  quelles  contiennent,  les 
mêmes  soins  que  l’on  a eu  pour  les 
semis. 

Au  printemps  suivant , lorsque  les 
nouvelles  feuilles  commencent  à pa- 
.roitre  , on*  lève  soigneusement  les 
jeunes  oignons  , sans  nuire  à leurs 
racines  , et  on  les  plante  dans  une 
planche  de  jardin  dont  la  terre  aura 
été  convenablement  préparée.  Miller, 
dans  son  Dictionaire  des  Jardiniers , 
dit  « qu’à  la  profondeur  de  six  pouces 
» dans  cetts  terre  , on  doit  placer 
» des  tuiles  , afin  d’empêcher  les 
» racines  de  pousser  dans  le  bas  , ce 
» qui  arrive  souvent,  quand  on  n’y 
» met  point  d’obstacles  , ét  ce  (Jui 
» les  détruit  entièrement  ».  Je  ne 
contredis  pas  l’opinion  de  Miller  , 
parce  que  je  n’ai  pas  répété  son  ex- 
périence ; mais  elle  me  paroît  con- 
trarier la  nature  , et  j’ai  vu  de  su- 
perbes semis  réussir  à merveille  sans 
cette  précaution. 

On  plante  ces  jennes  bulbes  à 
deux  pouces  de  distance  les  unes 
des  autres , et  à deux  pouces  de 
profondeur  ; enfin , on  les  laisse  pen- 
dant toute  l’année  , et  jusqu’après 
que  dans  l’année  suivante  leurs  feuil- 
les se  seront  desséchées  ; mais  si  pen- 
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dant  l’hiver  on  craint  l’effet  des 
trop  fortes  gelées,  on  fera  hien  de 
couvrir  les  plantes  avec  des  nattes, 
avec  des  taissons,  etc.  . . A la  fin 
de  J’hivcr  on  serfouit  légèrement 
la  superficie  de  la  terre  , et  on 
ménage  avec  soin  les  bulbes  , dans 
la  crainte  de  les  endommager.  . . . 
Elles  peuvent  rester  ainsi  en  place 
pendant  deux  années  consécutives, 
ayant  soin  de  renouveler  le  ter  rain 
de  la  superficie. 

Vers  le  mois  d’août  ou  de  sep- 
tembre de  cette  seconde  année  , on 
enlève  de  terre  ces,  bulbes  ; on  les 
replante  tout  de  suite  dans  de  nou- 
velles planches  garnies  de  bon  ter- 
reau. Elles  peuvent  encore  y rester 
pendant  deux  années  consécutives  , 
sans  les  lever  de  terre.  Dans  ces  nou- 
velles planches  , elles  seront  plan- 
tées à trois  pouces  de  profondeur , 
et  à six  pouces  de  distance... 

Communément,  après  la  quatrième 
année , la  majorité  des  bulbes  com- 
mence à fleurir  , c’est  pourquoi , après 
les  avoir  sorti  de  cçttp  seconde  pépi- 
nière , on  les  traite  ensuite  comme 
des  oignops  faits.  On  ne  peut  pas 
juger  sainement  de  la  valeur  de  la 
plante  par  l’inspection  de  la  première 
qt  même  de  la  seconde  fleur  ; c’est 
pourquoi  on  ne  doit  commencer  le 
triage  des  bonnes , mauvaises  ou  mé- 
diocres , qu’après  avoir  étudié  la  troi- 
sième fleur  ; mais  à la  huitième  an- 
née , à dater  de  celle  du  semis , on  sait 
positivement  ce  que  l’on  possède. 
C’est  par  de  tels  soins  imiltipliés  et 
continuels  , que  les  Hollandais  sont 
parvenus  à se  procurer  les  belles 
tulipes  qu'ils  vendent  chèrement  aux 
curieux  qui  ont  porté  la  manie  jus- 
qu’à leur  payer  cent  ducats  un  seul 
Oignon. 
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Lorsque  la  fleur  est  fanée  , fl  faut 
se  hâter  de  ln  couper,  dans  la  crainte 
d’épuiser  ou  all'o'blir  l’oignon  ; alors 
les  feuilles  ne  tardent  pas  à se  des- 
sécher. Lorsqu’elles  le  sont  , on  com- 
mence à creuser  la  planche  à une, 
de  ses  extrémités  , et  à six  pouces^ 
de  profondeur , de  manière  que  la 
tranchée  est  à peu  près  de  trois  pou- 
ces au  dessous  de  l’oignon  ; et  con- 
tinuant de  creuser  ainsi  d’un  bout  à 
l'autre  de  la  planche  , on  ne  craint 

fias  de  blesser  l’oignon  ; il  vient  de 
ui-méme  à la  main,  et  on  n’oublie 
pas  le  plus  petit  cayeux.  Après  les 
avoir  sortis  de  terre , on  les  nettoye 
de  leurs  anciennes  enveloppes  ; on 
les  étend  ensuite  sur  des  claies  , sur 
des  planches  de  sapin  , et  non  sur 
le  carreau  ou  sur  la  pierre  ; chaque 
oignon  doit  être  séparé  de  l’oiguou 
son  voisin.  Ces  petites  attentions  no 
sont  point  idéales  ; si  on  les  néglige , 
si  on  amoncelle  les  oignons  , la  fer- 
mentation s’établit , ou  ils  moisis- 
sent , ou  le  chancre  les  gagne.  On 
guérit  le  chançre  , en  supprimant 
toute  la  partie  attaquée  , et  en  re- 
couvrant, pourquclques  jours  seule- 
ment, avec  du  saule  très- sec,  l’oignon 
dans^on  entier. 

TULIPIER  ou  LAURIER  TU- 
LIPIER. Von- Linné  le  classe  dans 
la  polyandrie  - polygynie  ; et  il  l’a 
nommé  successivement  Tulipifera 
Liliodendron  , ou  Liriodendron  Tu- 
lipifrm.  Comme  jeVai  jamais  suivi 
la  culture  de  cet  arbre  magnifique  , 
qui  résiste  , en  pleine  terre  , à la 
rigueur  de  nos  hiv«s  , et  que  l’on 
commence  singulièrement  a multi- 
plier en  France , je  crois  devoir  en 
parler  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

• Ne  pouvant  pas  instruire  les  autres 
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par  moi-môme,  je  préviens  que  je 
vais  copier  cet  article  tout  entier  dans 
le  dictionnaire  de  Miller. 

Caractères.  L’enveloppe  de  la  fleur 
est  formée  par  deux  feuilles  angu- 
laires qui  tombent  ; le  calice  est 
composé  de  deux  feuilles  oblongues, 
unies  comme  des  pétales  , et  qui 
tombent;  lafleur  est  presqu’en forme 
de  cloche.  La  corolle  à six  pétales 
obtus  , cannelés  à leur  base  , et  dont 
les  trois  extérieurs  tombent;  elle  a 
un  grand  nombre  d'étamines’étroites, 
insérées  an  réceptacle  de  la  fleur  , 
et  terminées  par  des  anthères  lon- 
gues , étroites  et  fixées  à leur  côté  , 
et  avec  plusieurs  germes  disposés  en 
cône,  sans  style  , mais  couronnés 
par  un  stygmate  simple  et  globulaire. 
Ces  germes  se  changent  par  la  suite 
en  semences  écailleuses  , disposées 
les  unes  sur  les  autres  en  forme  d’é- 
cailles  de  poisson , et  semblables  à un 
cône. 

Cet  arbre  est  originaire  du  nord  de 
l’ Amérique  , où  il  s’élève  à une  hau- 
teur considérable.  11  e^f  générale- 
ment connu  dans  tous  les  etablisse- 
mens  Anglais , sous  le  nom  de  peu- 
plier. On  a élevé  de  semences  un 
grand  nombre  de  ces  arbres,  et  ils 
sont  actuellement  communs  en  An- 
gleterre , où  ils  fleurissent  annuelle- 
ment. Dans  le  commencement  on 
cherchoit  à le  mettre  à l’abri  du  froid , 
et  cette  dangereuse  précaution  en  a 
fait  périr  beaucoup.  Cet  arbre  aime 
les  terrains  naturellement  froids*et 
humides.  * 

Les  jeunes  branches  du  tulipier 
6ont  couvertes  d’une  écorce  lisse  et 
purpurine  ; elles  sont  garnies  de 
larges  feuilles  dont  les  pétioles  ont 
près  de  quatre  pouces  de  longueur 
ces  feuilles  sont  alternativement 
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placées,  et  d’une  forme  singulière. 
Le  lobe  du  milieu  est  tronqué  et 
creusé  à l'extrémité,  comme  s’il  avoit 
été  coupé  avec  des  ciseaux.  Les  deux 
lobes  latéraux  sont  arrondis  et  ter- 
minés en  pointe  émoussée.  Ces 
feuilles  ont  quatre  à cinq  pouces  de 
largeur  à leur  base,  sur  environ 
quatre  de  longueur  ; elles  ont  une 
forte  côte  qui  est  la  prolongation  du 
pétiole,  de  cette  'côte  principale 
partent  plusieurs  nervures  transver-, 
sales  qui  s’étendent  jusqu’aux  bords 
et  se  divisent  en  a’autres  petites^ 
La  surface  supérieure  est  lisse,  d’un 
vert  luisant , et  le  dessous  est  d’un 
vert  pâle.  Les  fleurs , qui  naissent  à 
l’extrémité  des  branches , sont  com- 
posées de  six  pétales , dont  trois  sont 
extérieurs  et  trois  sont  intérieurs  , 
qui  forment  une  espèce  de  cloche  ; 
ce  <|  ni  lui  a fait  donner  le  nom  de 
tulipe  par  les  habitans  d’Amérique. 
Ces  petales  sont  rayés  de  vert  et 
de  jaune  , et  inarqués  de  taches 
rouges.  Les  fleurs  produisent  un 
effet  charmant , quand  les  arbres  en 
sont  bien  chargés.  Elles  paraissent  en 
juillet , ( l’auteur  écrit  en  Angle- 
terre ) et  quand  elles  sont  tombées 
le  germe  se  renfle  et  devient  une  es- 
pèce de  cône  qui  ne  mûrit  point  en 
Angleterre. 

Gatesby , dit  qn’en  Amérique,  il  y 
a quelques  uns  de  ces  arbres  de 
trente  pieds  de  circonférence,  et 
que  leurs  branches  sont  inégales  , 
irrégulières  , et  fort  tortueuses  ; ce 
qui  les  fait  reconnoître  à une  très- 
grande  distance  quand  ils  sont  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles.  On  emploie 
son  bois  à différons  usages  , et  sur- 
. tout  à faire  des  bateaux  , et  dans  son 
tronc  , qui  est  très-gros  , on  creuse 
des  canots. 
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On  multiplie  cette  espèce  au 
moyen  de  ses  graines  qu’on  apporte 
d’Amérique. . On  peut  les  répandre 
dans  des  pots  et  caisses  remplis 
d’une  terre  légère  de  jardin  potager, 
ou  sur  une  planche  en  pleine  terre. 
Celles  des  pots  peuvent  être  placées 
sur  une  couche  de  chaleur  modérée , 
pour  hâter  leur  accroissement  et 
rendre  les  plantes  plus  fortes  avant 
l’hiver  ; mais  il  faut  avoir,  soin  que 
.les  vitrages  soient  à l%bri  du  soleil 
chaque  jour , et  que  la  terre  des 
pots  soit  souvent  arrosée;  car  ces 
semences  ne  lèveroient  pas  sans  hu- 
midité. On  doit  cependant  leur  don- 
ner l’eau  avec  prudence  pour  ne  pas 
les  faire  pourrir  ; quand  les  gantes 
paroissent,  on  doit  les  tenir  cons- 
tamment à l’ombre  pendant  la  cha- 
leur du  jour,  et  leur  donner  jour- 
nellement de  l'ombre  pour  les  em- 
pêcherde  filer.  A mesure  que  la  sai- 
son avance , on  les  endurcit  par  de- 
rés',  en  les  accoutumant  à supporter 
air  ouvert , et  on  les  arrose  souvent 
sans  cependant  leur  donner  trop 
d’eau  à ta  fois. 

Comme  les  jeunes  plantes  conti- 
nuent souvent  à croîtra  tard  en  été, 
si  les  gelées  se  font  sentir  de  bonne 
heure  en  automne  , leurs  som- 
mets sont  souvent  détruits , et  même 
elles  périssent  jusqu’au  bas,  ou  seu- 
lement sur  une  longueur  considéra- 
ble. Pour  éviter  ces  accidens , il  faut 
les  préserver  des  premières  gelées  qui 
sont  toujours  plus  funestes  que  les 
plus  grands  froids  de  l’hiver  , parce 
qu’alors  lçurs  brandies  sont  plus  du- 
res : il  sera  donc  nécessaire  de  les 
mettre  durantle  premier  hiver  sous  un 
châssis  commun  ou  sous  descerceaux 
couverts  de  nattes,  et  de  les  exposer 
en  plein  air  dans  les  temps  doux. 
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Au  printemps  suivant,  et  immédia- 
tement avant  que  les  plantes  com- 
mencent à pousser , il  faut  les  trans- 
planter sur  des  planches  de  pépiniè- 
res , précisément  dans  un  lieu  acuité, 
et  où  elles  ne  soient  pas  trop  expo- 
sées au  soleil. 

Le  sol  de  ces  planches  doit  être  une 
marne  molle,  pas  trop  ferme,  ni  trop 
légère,  bien  travaillée,  et  exactement 
ameublie  : il  faut  avoir  grand  soin 
de  ne  pas  déchirer  les  racines  des 
plantes  «nies  enlevant,  car  elles  sont 
fort  tendres  , et  de  le  replanter  le 
plustôt  possible.  On’neut  les  placer 
en  rang , éloignées  a’un  pied  et  à 
six  pouces  entr'elles  dans  les  rangs. 
Cet  espace  sera  suffisant  , parce 
qu’elles  ne  doivent  pas  rester  long- 
temps en  pépinière  ; d'ailleurs  , en 
les  rapprochant  ainsi , il  sera  plus 
aisé  de  les  abriter  en  été  et  en  hi- 
ver. Lorsqu’elles  sont  ainsi  disposées, 
on  empêchera  la  terre  de  se  dessé* 
cher  trop  vîte , en  la  couvrant  avec 
du  tan  pourri,  ou  avec  de  la  mousse. 
On  éviter^  par  là  de  les  arroser 
aussi  souvent  qu'on  seroit  forcé  de 
le  faire  , si  la  terre  étoit  exposée  au 
soleil  et  à l’air.  On  aura  soin  aussi 
de  les  tenir  nettes  des  mauvaises 
herbes.  Si  la  fin  de  l’été  est  humide , 
les  plantes  croîtront  tard  en  automne  , 
et  leurs  tendres  sommets  seront  su- 
jets à être  détruits  par  les  premières 

Selées.  Dans  ce  cas , il  sera  nécessaire 
e les  couvrir  avec  des  nattes  pour 
les  en  garantir. 

4$i  ces  plantes  font  un  grand  pro- 

{;rès  dans  le  premier  été , on  pourra 
es  transplanter  encore  une  fois  au 
printemps  suivant , une  partie  à de- 
meure, et  les  autres  dans  une  pépi- 
nière où  on  les  laissera  deux  à trois 
ans  pour  leur  faire  acquérir  de  la 

force , 
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force , avant  de  les  mettre  où  elles 
doivent  rester.  Cependant,  plus  on 
les  enlève  jeunes  , et  mieux  elles 
réassissent , parce  que  leurs  racines 
s'étendent  considérablement  ; si  on 
vient  à les  couper,  on  retarde  beau- 
coup les  plantes.  Ainsi,  ces  arbres  ne 
doivent  pas  être  transplantés  étant 

frands,  si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer 
les  voir  périr.  J’en  ai  cependant  vu 
enlever  d’assez  gros  qui  ont  résisté  ; 
mais  j’ai  en  même  temps  remarqué 
que  de  jeunes  plantes  de  deux  ou  trois 
années , que  l’on  a voit  tenues  serrées 
dans  la  pépinière , étoient  devenues 
beaucoup  plus  grandes  en  quinze  ans 
que  ces  vieux  arbres. 

Lorsqu’on  a semé  en  pleine  terre  , 
il  faut  placer  des  cercles  sur  la  plante , 
our  pouvoir  la  garantir  des  rayons 
u soleil  durant  la  chaleur  du  jour, 
et  on  arrose  souvent  les  plantes 
quand  elles  commencent  à croître  ; 
car  si  elles  étoient  trop  exposées  au 
soleil , elles  ne  feroient  point  de  pro- 
grès. Tout  le  soin  qu’elles  exigent 
en  été,  c’est  d’être  tenues  à l’ombre, 
nettes  de  mauvaises  herbes,  et  sou- 
vent arrosées  ; mais  comme  les 
plantes  de  pleine  lerre  ne  poussent 
pas  aussitôt  que  celles  des  couches , 
et  qu’elles  continuent  à croître  plus 
tard  dans  l’automne , il  est  nécessaire 
de  les  mettre  à l’abri  des  premières 
gelées  de  cette  saison  ; car  leurs  bran- 
ches étant  beaucoup  plus  tendres 
que  celles  des  plantes  plus  avancées, 
elles  seroient  aussi  plus  en  danger 
de  périr  jusque  sur  terre,  ce  qui  les 
retarderoit  beaucoup  ; souvent  même 
elles  seroient  entièrement  détruites, 
si  l’on  ne  prenoit  pas  la  précaution 
de  les  garantir  des  gelées  au  premier 
hiver. 

Comme  ces  plantes  auront  fait 

Tome  IX. 


TUL  497 

moins  de  progrès  que  les  autres , il 
sera  nécessaire  de  les  laisser  un  an 
de  plus  dans  le  semis  avant  de  les 
transplanter,  et  il  suffira,  pendant 
cette  seconde  année , de  les  tenir 
nettes  de  mauvaises  herbes  ; car  elles 
sont  alors  moins  exposées  à souffrir 
du  soleil  que  dans  la  première  année, 
et  il  ne  faudra  pas  les  abriter  avec 
autantde  soin.  Sil'automne  est  sèche, 
leurs  branches  cesseront  plus  tôt  do 
croître  ; et  étant  plus  dures , elles  se- 
ront moins  exposées  à être  endom- 
magées par  les  premières  gelées. 

Après  ces  deux  premières  aryiées, 
les  plantes  seront  assez  fortes  pour 
être  transplantées.  Ainsi,  avant  quo 
leurs  boutons  commencent  à se  renfler 
an  printemps  , on  les  enlèvera  pour 
les  mettre  en  pépinière,  où  on  les 
traitera  comme  les  plantes  élevées  sur 
couche. 

Quelques  personnes  multiplient  cet 
arbre  par  marcottes;  mais  alors  il  lui 
faut  communément  deux  ou  trois  ans 
pour  prendre  racine,  et  les  plantes 
ainsi  élevées  font  rarement  des  arbres 
aussi  droits  que  ceux  qu’on  élève  de 
semences  ; cependant  les  marcottes 
produisent  des  fleurs  beaucoup  plus 
tôt,  comme  il  arrive  toujours  aux 
plantes  bornées  dans  la  croissance. 

Cet  arbre  se  plaît  dans  un  sol 
humide , léger , sur  lequel  il  pro- 
fitera beaucoup  mieux  que  dans  une 
glaise  forte,  ou  une  terre  sèche  et 
graveleuse  ; car  en  Amérique  on  le 
trouve  ordinairement  dans  des  ter- 
rains humides  et  légers  , où  il  s’élève 
à une  hauteur  prodigieuse.  Il  n’est 
pas  prudent,  malgré  cela,  déplan- 
ter ces  arbres  dans  des  terres  trop 
humides,  parce  qu’ils  peuvent  être 
en  danger  d’y  pourrir,  sur- tout  si 
le  fond  de  ce  terrain  est  une  argile 
Il  r r 
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ou  une  marne  forte  qui  retienne  l’hu» 

midi  té. 

TUMEUR.  Agriculture.  Voyez 

Locpe. 

Tumeüs.  Médecine  rurale . Eléva- 
tion contre  nature  , qui  excède  le 
niveau  de  la  peau  de  notre  corps  ; 
il  n’y  a aucune  partie  qui  en  soit  à 
l’abri. 

Nous  distinguerons  , avec  Astruc, 
les  tumeurs  en  naturelles,  non  natu- 
relles , et  contre  nature. 

Nous  appellerons  comme  lui , tu- 
meur» naturelles , celles  qui  appar- 
tiennent à la  conformation  du  corps, 
comme  le  nez , les  pommettes  du 
visage,  les  oignons  du  gros  doigt 
du  pied  ; les  non  naturelles  n'ap- 
partiennent point  à la  conformation 
naturelle  du  corps,  mais  surviennent 
à quelques  parties  pour  des  usages 
particuliers,  comme  la  grosseur  du 
ventre  dans  les  femmes  enceintes. 

Enfin , les  tumeurs  contre  nature 
arrivent  toujours  contre  l’ordre  de  la 
, nature , et  sont  par  conséquent  de 
véritables  maladies.  Ces  dernières  tu- 
meurs viennent  en  général  de  deux 
causes,  ou  du  déplacement  de  quel- 
ques parties  du  corps , solides  ou 
molles  : c’est  ainsi  que  la  luxation 
de  la  tète  de  l'humérus  produit  une 
tumeur  dans  l’aisselle , et  que  la  des- 
•*  centc  de  l’épiploon , ou  du  boyau  , 

produit  une  humeur  dans  l’aîne  ; ou 
de  l’amas  de  quelque  humeur  rete- 
nue dans  quelque  partie.  Ces  tu- 
meurs sont  appelées  humorales  ; elles 
sont  ou  chaudes,  ou  froides.  Celles 
qui  sont  chaudes , ou  inflammatoires , 
se  forment  toujours  par  fluxion,  et 
promptement  ; elles  s’annoncent  or- 
dinairement par  des  symptômes  vio- 
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lens,  tels  que  l’enflure,  la  tension, 
l’inflammation  , la  rougeur , la  dou- 
leur, la  pulsation , la  démangeaison , 
la  fièvre  forte,  le  délire  , quelquefois 
même  les  convulsions  -,  l’érésipèle  et 
le  phlegmon , n'ont  point  d’autres  ca- 
ractères. 

Celles , au  contraire , qui  sont 
froides  , se  forment  par  congestion 
lente  , et  ne  sont  jamais  précédées 
ni  suivies  de  symptômes  inflamma- 
toires , à moins  qu’elles  ne  parti- 
cipent du  caractère  des  deux  pre- 
mières. Le  squirre  et  l'œdème  nous 
en  fournissent  une  preuve  non  équi- 
voque. 

Kien  de  plus  commun  que  de  voir 
les  longues  maladies  se  terminer  par 
des  tumeurs  qui  sont  toujours  cri- 
tiques , sur- tout  si  elles  paroissent 
sur  la  fin  de  la  maladie , et  si  elles 
se  fixent  sur  des  organes  éloignés  de 
ceux  qui  sont  le  plus  essentiels  à la 
vie. 

Il  n’en  est  pas  de  même  si  elles 
paroissent  de  bonne  heure,  et  que  le 
malade  devienne  plus  affaissé  ; c’est 
alors  qu’elles  prennent  un  caractère 
d’une  malignité  décidée , et  qu’elles 
font  craindre  pour  les  jours  ae  ceux 
qui  en  sont  attaqués. 

Nous  n’insisterons  plus  sur  la  di- 
vision des  tumeurs , elle  nous  mè- 
nerait trop  loin  j nous  nous  con- 
tenterons de  tracer  ici  les  indica- 
tions que  l’on  doit  avoir  en  vue 
dans  leur  curation  générale.  Elles 
se  réduisent,  i°.  à tenter  la  résolu- 
tion , si  cela  est  possible,  en  détour- 
nant dans  le  principe  les  humeurs 

J lui  se  jettent  sur  la  partie  pour  y 
ormer  la  tumeur;  a . d’exciter  la 
suppuration,  si  la  résolution  a été 
impossible  ; 3°.  d’ouvrir  la  tumeur, 
pour  en  évacuer  la  matière  qu’il 
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peut  y avoir  ; 40.  enfin  , de  la  dé- 
terger,  d’en  favoriser  l’incarnation, 
et  d’en  obtenir  )e  plus  promptement 
une  cicatrice  parfaite. 

i°.  La  saignée , les  émolliens  et  le 
régime  diététique , les  purgatifs  , les 
résolutifs,  et  les  répercussifs  même, 
sont  les  seules  remèdes  qu’on  doive 
mettre  en  usage  pour  satisfaire  à la 
première  indication. 

2°.  Tout  ce  qui  peut  ramollir  et 
.relâcher  la  peau , tout  ce  qui  peut 
fondre  la  ténacité  et  la  viscosité 
■de  l’humeur  , augmenter  la  pulsa- 
tion des  artères , doit  être  employé 
pour  favoriser  et  hâter  la  suppnra- 
tion. 

, 3°.  On  y remplira  la  trosième  in- 
dication, en  ouvrant  la  tumeur  dé- 
, générée  en  abcès , à moins  que  le 
pus  n’en  ait  opéré  lui-même  l’ou- 
verture. On  préférera  toujours  le 
fer  à l’application  des  caustiques, 
sur-tqut  si  la  tumeur  n’a  aucun  ca- 
ractère des  humeurs  froides.  Dans 
le  cas  contraire  , on  emploîroit 
le  cautère  potentiel,  qui,  en  don- 
nant de  l’action  à la  partie  tumé- 
fiée , lui  occasione  une  sorte  d’ir- 
ritation qui  attire  et  digère  en 
même  temps  la  matière.  C’est  encore 
cette  action  qui  rend  l’usage  du  caus- 
tique infidèle  et  dangereux  dans  les 
tumeurs  malignes;  et  en  effet,  il  est 
à craindre  qu’U  n’occasioae  une  in- 
flammation trop  considérable , une 
tension  extraordinaire,  et  par  une 
délitescence  funeste  , ne  repercute 
au  dedans  une  matière  âcre  et  corro- 
sive. 

4°.  Enfin  , on  parviendra  à rem- 
plir assez  avantageusement  la  der- 
nière indication,  en  âhvant  la  tumeur 
ouverte , avec  la  décoction  d’orge,  à 
laquelle  00  ajoute  du  miel  rosat , 
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en  la  pansant  méthodiquement  avec 
un  digestif  fait  avec  le  jaune  d’œuf, 
la  térébenthine , et  l’huile  d’hypé- 
ricum , et  en  recouvrant  le  tout 
d’un  emplâtre  d’onguent  de  la  mère, 
jusqu’à  ce  que  les  chairs  se  soient 
régénérées.  Cela  fait,  on  se  contente 
d’appliquer  si'ulement  sur  la  tumeur 
un  suppuratif  légèrement  dessiccatif, 

Sui  amène  bientôt  la  cicatrice.  Nous 
evons  faire  observer  , en  finissant , 
de  ne  jamais  tenter  la  résolution  des 
tumeurs  malignes  ; l’infection  qu’on 
pourroit  communiquer  à la  masse  des 
humeurs , pourroit  déterminer  des 
métastases  très-dangereux.  Mais  il 
est  bon  aussi  de  faire  remarquer  que 
toutes  les  tumeurs  ne  prennent  pas 
la  voie  de  la  résolution  et  de  la  sup- 
puration , elles  peuvent  se  terminer 
par  induration  , par  gangrène  et  par 
délitescence.  Voyez  Squirre , Gan- 
grène , Erésipèle  , Phlegmon  , etc, 
M.  Ami. 


Tümeürs  des  animaux.  Méd. 
vétérinaire. 

La  tumeur  en  général  est  une 
élévation  contre  nature,  qui  survient 
à quelque  partie  du  corps  des  ani- 
maux. 

On  distingue  quatre  genres  do 
tumeurs  , le  phlegmon , l’érésipèle  , 
l’œdème  et  le  squirre.  ( Voyez  tous 
ces  mots  ) 

Les  deux  premières  sont  inflam- 
matoires , tandis  que  les  deux  der- 
nières sont  froides  , c’est  - à - dire 
exemptes  d'inflammation  , à moins 
qn’elles  ne  participent  des  deux  pre- 
mières- 

On  divise  les  tumeurs , i°.  en. 
internes  et  en  externes.  Ces  der- 
nières sont  plus  particulièrement  du 
ressort  de  la  chirurgie  vétérinaire. 

Erra 


# 
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20.  En  essentielles  et  en  critiques; 
les  essentielles  sont  celles  qui  ne 
dépendent  d’aucune  autre  maladie , 
tandis  que  les  secondes,  ou  les  cri- 
tiques, so-it  celles  qui  se.  font  par 
manière  de  crise , et  qui  sont  les 
effets  d’une  maladie  primitive, com- 
me, par  exemple,  le  bubon,  l’anthrax 
ou  charbon.  Toutes  les  tumeurs  qui 
se  formentpar  métastase,  c’est  à-dire, 
par  translation  de  l’humeur  morbi- 
fique du  dedans  au  dehors , ou  d’une 
partie  à une  autre. 

3°.  En  bénignes , qui  ne  sont 
accompagnées  d’aucun  danger  ; et 
en  malignes,  qui  , par  leur  mauvais 
caractère  , font  craindre  pour  la  vie 
de  l’animal. 

Les  tumeurs  dont  la  matière  est 
renfermée  dans  une  petite  vessie  ou 
membrane  , qu’on  nomme  kiste  , 
( voyez  ce  mot  ) s’appellent  tumeurs 
enkistées  ; on  les  connoît  aussi  sous 
le  nom  de  loupes  ( Voyez  Loupe) 

Les  symptômes  des  tumeurs  in- 
flammatoires sont  l’enflûre,  la  ten- 
sion , l’inflammation  , la  rougeur  , 
la  pulsation  , la  démangeaison  , la 
fièvre,  la  suppuration,  l'endurcisse- 
ment , la  gangrène  , le  sphacèle , 
la  métastase , etc.  ( Voyez  tous  ces 
mots  ). 

Les  tumeurs  froides  ne  sont  pas 
accompagnées  , ni  suivies  d’un  si 
grand  nombre  de  symptômes  que 
fes  inflammatoires  , à moins  que 
quelquefois  l'inflammation  ne  s’y 
joigne  ; alors  elles  peuvent  devenir 
douloureuses,  suppurer  et  dégénérer 
en  ' ulcères  malins  ; la  gangrène  y 
peut  môme  subvenir  , particulière- 
ment à l’oedème,  quana  la  sérosité 
devenue  dere  par  son  séjour,  relâche 
non  seulement  les  fibres  , mais  aussi 
les  ronge  et  les  corrode  ouïes  flétrit. 


T U M 

et  empêche  le  cours  du  sang  et  des 
esprits. 

Remarques  pratiques  sur  les  tumeurs 
des  animaux. 

i°.  Avant  que  d’appliquer  des 
médicamens  sur  une  tumeur , con- 
sidérez plutôt  de  quelle  nature  est 
le  mal  que  vous  entreprenez  de 
gnérir. 

S’il  y a chaleur,  tension,  douleur, 
c’est  un  signe  de  tumeur  inflamma- 
toire ; dans  ce  cas  , appliquez  le  re- 
mède, n°.  i,  quevous  trouverez  dans 
les  formules  ci-après  ( Voyez  à la  fin 
de  ce  paragraphe  ). 

Si,  après  trois,  quatre,  cinq  jours, 
les  symptômes  ci-dessusexistentdans 
le  même  état,  et  même  augmentent, 
c’est  une  preuve  que  la  tumeur  chan- 
gera de  nature  ; c’est-à-dire  , qu’elle 
tournera  en  suppuration,  ou  en  gan- 
grène, ou  en  squirre. 

■j.°.  La  tumeur  cesse  - 1 - elle  d’être 
sensible,  y a-t-il  moins  de  chaleur 
et  de  tension  ? c’est  une  preuve  de 
résolution;  employez  leremède,n°.  2 
et  les  suivans  , si  les  premiers  sont 
infructueux  , et  continuez  jusqu’à 
parfaite  guérison. 

3U.  Si  la  tumeur  subsiste  dans  le 
même  état  jusqu’au  cinquième  jour, 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  se  forme  un 
abcès , pour  lors  employez  le  remède, 
n ,3. 

4°.  Sien  touchant  la  tumeur,  vous 
vous  appercevez  d’un  endroit  plus 
mal,  où  le  poil  tombe,  où  la  peau 
blanchit,  et  où  le  doigt  repousse,  c’est 
une  preuve  qu’il  y a de  la  suppura- 
tion : dans  ce  cas  , ouvrez  l.'abcès  , 
et  servez-vous&le  la  pointe  du  bis- 
touri , et  non  point  des  pointes  du 
feu , comme  fout  la  plupart  des 
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maréchaux,  et  ouvrez  du  centre  à 
la  circonférence , toujours  dans  la 
partie  la  plus  déclive , afin  que  le 
pus  s’écoule  ; ayez  soin  de  n’enfoncer 
la  lame  du  bistouri , que  ce  qu’il 
faut  pour  percer  la  tumeur , de  peur 
de  couper  des  parties  essentielles  ; 
ce  que  vous  éviterez  en  prenant 
la  lame  entre  le  pouce  et  le  second 
doigt. 

4 . Tout  abcès  dans  les  parties 
charnues , telles  que  le  col,  l’épaule, 
le  bras,  la  fesse,  la  cuisse,  doit  être 
percé  au  dernier  degré  de  maturité , 
tandis  que  ceux  qui  surviennent  dans 
les  parties  tendineuses , telles  qu’au 

fenou , au  jarret,  au  canon,  etc., 
oivent  être  hâtés , de  peur  que  la 
suppuration  ne  gâte  les  parties,  en 
s’insinuant  plus  profondément  entre 
‘les  muscles , dans  les  gaines  des 
tendons , et  les  capsules  des  articu- 
lations. 

5°.  En  général,  prenez  bien  garde 
de  percer  une  tumeur  inflammatoire 
qui  tend  à suppuration  ; la  gangrène 
y survient  aisément,  principalement 
dans  les  parties  glanduleuses,  telles 
qu’aux  glandes  parotides , sous  la 
anache , et  commé  on  le  voit  arriver 
la  plupart  des  maréchaux  de  la  cam- 
pagne , sur -tout  par  ceux  qui  em- 
ploient le  l'eu. 

6°.  Si  une  tumeur  ne  se  résout 
pas,  qu’elle  soit  dure,  insensible, 
elle  sa  nomme  squirre  ( voyez  ce 
mot);  emportez-la  avec  le  bistouri  ; et 
ayez  attention  de  ménager  la  peau  , 
comme  on  le  doit  dans  toutes  les 
opérations.  Pouf  cet  effet,  ouvrez 
la  peau  dans  toute  la  longueur  de 
la  tumeur,  détachez -en  les  bords; 
ayez  bien  soin  de  laisser  le  plus  de 
tissu  cellulaire  que  vous  le  pourrez; 
et  cela , jusqu’à  ce  que  vous  ayez 
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passé  le  centre  du  squirre,  que  vous 
enleverez  ensuite  , ou  d’une  seule 
pièce , ou  en  côte  de  melon  ; les  loupes 
au  poitrail , au  coude,  à la  pointe  de 
l’épaule , s’enlèvent  de  cette  manière. 
{Voyez  LoupEj. 

7*'.  Lorsqu’une  tumeur  inflam- 
matoire , au  lieu  de  prendre  les 
voies  de  la  résolution  ou  de  la  sup- 
puration , devient  froide  , mollasse  ; 
si  le  poil  de  cet  endroit  tombe , s’il 
en  découle  une  espèce  de  sérosité 
roussâtre  ; si  cette  tumeur  est  in- 
sensible , il  y a lieu  de  croire  que 
l’inflammation  est  tournée  en  gan- 
grène : dans  ce  cas , emportez  sur  le 
champ  toute  la  partie  jusqu’au  vif, 
jusqu’à  ce  que  le  sang  vienne  de 
toutes  parts  ; employez  les  remèdes 
numéros  4 5,  que  vous  donnerez 

intérieurement,  etcxtérieurementles 
numéros  6 et  7;  et  quand  la  suppura- 
tionserabien  établie,  mettez  en  usage 
le  numéro  8. 

8°.  11  arrive  assez  souvent  des 
grosseurs  sous  le  ventre  du  cheval , 
qui  s’étendent  depuis  le  dessous  du 
poitrail  jusqu’au  fourreau,  en  dedans 
des  cuisses,  sur  les  jambes,  quelque- 
fois dans  toute  l’habitude  du  corps. 
Si  ces  tumeurs , en  les  touchant  avec 
le  doigt,  en  laissent  la  marque,  et 
qu’il  y ait  une  dépression  , qu’il  n’y 
ait  point  ou  presque  point  de  sen- 
sibilité, on  les  nomme  œdèmes,  ou 
tumeurs  aqueuses , séreuses.  ( Voyez 
OEdeme).  Dans  ce  cas,  mettez  en 
usage  les  remèdes  du  numéro  2;  mais 
s’il  arrivoit  que  ces  tumeurs  devins- 
sent froides  , et  qu’elles  augmen- 
tassent considérablement  , faites , pour 
prévenir  la  gangrène  , des  scarifica- 
tions avec  le  bistouri  , de  distance 
en  distance , en  n'allant  que  jus- 
qu’aux muscles  ; çt  mettez  en  usage 
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•le  vïriàîgre  extérieurement , et  les 
numéros^  4 et  5 , intérieurement  et 
extérieurement , de  même  que  les 
numéros  9 et  10. 

90.  Il  est  des  tumeurs  plus  ou 
moins  apparentes  sur  la  peau,  plus 
on  moins  circonscrites , c’est-à-dire 
que  l’on  peut  plus  ou  moins  saisir 
entre  les  doigts,  dont  le  contour  est 
marqué , insensible , mollasse  , dans 
la  totalité , mais  plus  dans  le  centre 
que  dans  la  circonférence  ; on  les 
nomme  kistes.  (Voyez  Kiste). 
C’est  un  pus  amassé  dans  un  sac  , 
qui , pour  l’ordinaire , est  lisse  et 
poli  en  dedans  , serré  » etc.  Dans 
ce  cas , incisez  la  tumeur  comme 
dans  un  abcès  ( voyez  ce  mot  ) j 
et,  après  aroir  fait  sortir  le  pus  , 
bassinez  le  sac  avec  une  dissolution 
de  vitriol,  une  fois  ou  deux;  ensuite 
mettez  en  usage  le  numéro  1 1 , et 
terminez  la  cure  par  les  numéros  6 
et  8. 

La  différence  qu’il  y a entre  le 
equirreetle  kiste,  c’est  que  lesquirre 
est  dur  dans  son  centre , au  lieu  que 
le  kiste  est  mol.  Il  y a des  occasions 
où  l’on  doit  enlever  le  kiste  comme  le 
squirre.  En  totalité,  quand  il  est  su- 
erficiel , ou  en  côtes  de  melon , quand 

est  profond. 

io°.  Il  y a quelquefois  des  tu- 
me  urs  pl  us  circonscrites  que  les  kistes, 
ni , en  les  touchant , sont  comme 
es  éponges,  sans  cependant  repous- 
ser les  doigts , et  nui  sont  égales  par- 
tout au  tact  : on  les  nomme  loupes. 

( Voyez  ce  mot).  C’est  une  substance 
spongieuse , mollasse , que  vous  de- 
vez enlever  comme  le  squirre  , en 
ménageant  la  peau  , et  que  vous 
trait  z de  même, 

11®.  Une  tumeur  peut  tenir  de 
l’une  ou  de  l’autre  de  celles  dont  nous 
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venons  de  parler  : une  tumeur  in- 
flammatoire , par  exemple , peut  être 
squirreuse,  érésipéluteuse , etc. , tan- 
dis qu'une  tumeurérésipclateusc  peut 
être  phlegmoncuse,  squirreuse  , etc. 
Dans  ce  cas , mettez  en  usage  les  re- 
mèdes du  genre  dont  il  tient  le  plus. 
( V oyez  Phzbgmon,  EuÉsiPàt-s, 
Squirse). 

Formules  propres  aux  Tumeurs. 

N°.  1. 

Prenez  mauve  , guimauve  , bouil- 
lon blanc,  graine  de  lin,  violette, 
de  l’un  ou  de  l’autre  une  brassée  ou 
deux  ; faites  bouillir  dans  une  cer- 
taine quantité  d’eau,  et  bassinez  la 
partie  affectée. 

Ce  remède  convient  dans  toutes 
les  maladies  inflammatoires  ; ou  en 
fomente,  on  en  bassine  les  tumeurs. 
Ces  herbes  hachées , l'on  en.  fait 
des  embrocations , en  place  d’on- 
guent qui  obstrue  les  pores  et  la 
transpiration  , et  qui  augmente  le 
mal  plutôt  que  de  le  diminuer  ; médi- 
camens  dangereux  contre  lesquels 
nous  nous  récrions  depuis  long- 
temps , et  qu’on  ne  sauroit  jamais 
assez  bannir  de  la  chirurgie  humaine 
et  vétérinaire. 

N°.  a. 

Prenez  thym  , romarin  , sange 
lavande  , de  l’un  ou  de  l’autre  une 
brassée  ; faites  légèrement  bouillir 
pendant  sept  à huit  minutes,  et  fo.. 
mentez  la  partie  affectée. 

Ce  topique  convient  dans  les  œdè- 
mes, les  enflures  des  jambes,  à la 
suite  des  phlegmons  ; il  est  propre  à 
les  résoudre  ; onpeutyajouter,  sil’on 
veut,  de  la  lie  de  yia. 
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N°.  3. 

Prenez  onguent  basilicum  , une 
certaine  quantité  ; frottez  la  partie 
affectée. 

N°.  4. 

Prenez  bétoine,  deux  poignées; 
baies  de  genièvre,  demi-once  : faites 
infuser  dans  trois  chopines  d’eau  ; 
ensuite  ajoutez  vinaigre  thériacal  , 
demi-once,  et  donnez  à l’animal. 

N°.  5. 


Prenez  gousse  d’ail,  quatre  drach- 
mes ; quinquina , deux  drachmes  ; 
camphre,  une  drachme;  miel,  quan- 
tité suffisante  : mêlez  le  tout  ; faites 
des  bols,' et  donnez  à l’animal. 

Ces  remèdes  , n°*.  4 et  5 , con- 
viennent aussi  dans  presque  toutes 
les  maladies  épizootiques,  dans  les 
maladies  pestilentielles  et  dans  la 
gangrène. 

N®.  6. 


Prenez  onguent  de  styrax,  deux 
onces  ; basilicum,  une  once;  baume 
d’Arcéus , deux  onces  : délayez  le 
tout  avec  de  l’esprit  de  vin , et  faites- 
en  usage. 

Ce  topique  s'emploie  dans  les  plaies 
de  mauvaise  qualité , ou  il  n’y  a point 
de  suppuration , et  où  il  est  essentiel 
d’en  attirer. 

N®.  7. 

Prenez  aloës,  une  once;  myrrhe, 
une  once  : pulvérisez  le  tout,  et  met- 
fjpffs  l’esprit  de  vin. 

WK  emploie  ce  remède  dans  les 
plaies  de  mauvaise  qualité,  et  la  plu- 
part dn  temps  en  injection  dans  les 
sinus,  clapiers,  fistule,  etc. 

N®.  8. 


Prenez  térébenthine , six  onces  ; 
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jaune  d’œuf,  deux  onces  ; basilicum, 
une  once  : mêlez  le  tout  ; délayez 
avec  l’essence  de  térébenthine;  char- 
gcz-en  des  plumasseaux  ou  tentes  que 
vous  introduirez  dans  l’abcès  que 
vous  aurez  ouvert , ou  appliquerez 
sur  la  plaie. 

On  comprend  bien  que  ce  remède 
doit  accélérer  la  suppuration , l’atti- 
rer ou  l’entretenir. 

N®.  9. 

Prenez  térébenthine  cuite , un 
gros  ; sel  de  nitre  , deux  fai- 

tes des  pilules  de  la  grossaj^B’une 
noix  , en  y ajoutant  un  de 

réglisse  pour  leur  donner  de  la 
consistance; faites  prendre  au  cheval, 
au  bout  d’un  bâton  , ou  en  les  jetant 
dans  l’arrière  bouche  , ayant  soin’ 
de  faire  avaler  un  peu  d’eau  an' 
moyen  d’une  corne , pour  faciliter 
la  déglutition  après  chaque  pilule.' 
Cette  méthode  de  donner  des  pilules 
ou  bols , vaut  bien  mieux  que  celle 
de  donner  des  breuvages,  en  ce  que1 
le  cheval  en  perd  moins  , qu’il  est 
moins  dégoûté  , et  que  le  remède 
agit  plus  promptement. 

N®.  10. 

Prenez  pariétaire , une  demi-bras- 
sée ; faites  une  légère  décoction  , 
et  jettez-en  environ  quatre  pintes 
dans  un  seau  d’eau,  et  donnez  à 
l’animal. 

Ce  remède  est  plus  doux  que 
le  précédent , et  peut  être  employé 
dans  le  même  cas. 

N®.  11. 

Prenez  alun  calciné  , trois  ou 
quatre  pincées  , saupoudrez  la  plaie. 
Ce  dessiccatif  ne  doit  être  employé 
que  dans  les  plaies  qui  ont  suppuré 
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long  temps,  et  où  U n'y  a point 
de  fonds , de  clapier , et  qui  sont 
unies. 

Division  et  dénomination  des  tu- 
meurs , que  l’on  trouvera  par  or- 
dre alphabétique  dans  le  cours 
de  l’ouvrage. 

Toutes  ces  tumeurs  peuvent  se 
réduire  en  tumeurs  sanguines , lym- 
phatiques et  oiseuses. 

1®.  Les  tumeurs  sanguines  et 
phlegmoneuses , sont  la  taupe , les 
avives^^u  tumeurs  parotides  , les 
dcpolj^ft  gourme  sous  la  ganache  , 
les  (lêfWTs  dans  les  oreilles  ou  oreil- 
lons, les  polypes,  l'ophtalmie,  les 
meurtrissures  du  col , le  mal  de  garot, 
le  cors , l’avant-cœur , l’anthrax  ou 
charbon,  le  bubon,  le  mal  de  rognon, 
la  varice  proprement  dite,  l’écart, 
la  méiiiarchure  , l’atteinte  , la  con- 
tusion, le  larcin. 

Les  tumeurs  sanguines  érésipéla- 
teuses  , sont  les  dartres  , la  gale  , 
l’ébullition  , le  roux  vieux  , la  tu- 
méfaction des  glandes  des  yeux,  l’en- 
llure  des  paupières,  la  tuméfaction 
des  barres,  la  nerf-ferrure. 

a°.  Les  tumeurs  lymphatiques  sont 
les  hydatides,  l’œdème  des  paupières, 
la  lunatique  , les  hydropisies , l’œ- 
dème du  fourreau  et  des  mamelles  , 
le  versignon,  le  capelet,  la  varice  im- 
proprement dite,  l’enllûre  du  jarret, 
le  jasdon,  le  gonflement  des  jamb'es, 
la  molette , la  loupe  au  boulet. 

Les  tumeurs  lymphatiques  squir- 
reuses  , sont  l’engorgement  des 
glandes  de  morve  ou  lymphatiques  , 
Tinduration  continue  des  avives,  le 
squirre  des  mamelles  ou  du  fourreau, 
le  ganglion,  la  courbe  commençante, 
l’éparvin  calleux  commençant,  les 
poireaux  et  le  sic. 
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Les  tumeurs  lymphatiques  enkis- 
tées,  sarcomateuses  et  gommeuses, 
remplies  de  pus  ou  d’humeurs  hui- 
leuses , sont  la  tuméfaction  des 
glandes  lacrymales  ou  glandes  des 
yeux  , la  loupe  au  poitrail  et  au 
coude , le  sarcocèle  ou  tumeurs  aux 
testicules. 

3°.  Les  humeurs  osseuses  sont 
l’exostose,  le  suros,  l’éparvin  calleux, 
la  courbe,  la  forme,  le  pied  comble, 
l’oignon.  ( V oyez  tous  ces  mots  sui- 
vant l’ordre  du  Dictionnaire,  quant 
aux  causes  et  au  traitement.)  M.  T. 

. 1 

TUNIQUE.  Ce  mot  s’applique 
aux  couches  ou  lames  qui  compo- 
sent la  subsistance  de  certains  oi- 
gnons , et  qui  sont  appliquées  les 
unes  sur  les  autres;  elles  sont  quel- 
quefois épaisses  et  tellement  rem- 
plies de  suc  , qu’elles  suffisent  en 
tout  ou  en  partie  à la  végétation 
de  la  plante , sans  le  secours  de  la 
terre  , par  la  propriété  qu’elles  ont 
d’attirer  l’humidité  de  l’air.  L’oignon 
de  scille  ou  squille , en  fournit  un 
exemple. 

TURC.  Ver  du  hanneton.  Consul- 
tez ce  mot. 

TURNEPS  ou  Tuenips.  Voyez 
l’article  Rave. 

TURQUETTE  ou  Heüniaibs. 
Voyez  planche  XVI,  page  441.  Tour- 
nefort  la  place  dans  la  second#, 
tion  de  la  quinziéme  classe  dcsVfc- 
bes  à fleurs  à étamines,  dont  le  pistil 
devient  une  semence  enveloppée  par 
le  calice  ; et  il  l’appelle  nernaria 
glabra.  Von-Linné  lui  conserve  la 
même  dénomination , et  la  classe  dans 
la  pentandrie  digynic. 

Fleur. 
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Fleur.  Si  petite  qu'on  la  distingue 
difficilement  à la  vue.  B la  repré- 
sente toute  entière  et  grandie  au 
microscope.  Elle  est  formée  par  un. 
calice' d’une-  seule  pièce,  divisée  en 
cinq  pétales  égaux  , ovales  , termi- 
nés eh  pointes.  En  C,  le  calice  est 
représenté  de  profil.  La  figure  B 
montre  encore  la  disposition  des 
cinq  étamines. 

Fruit.  Petites  capsules  membra- 
neuses , D , qui  renferment  des  se- 
mences luisantes,  presque  rondes , E; 

Feuilles.  Simples,  sans  pétioles, 
entières,  ovales,  lisses. 

Racine.  A,  menue,  peu  rameuse. 

Fort.  Très-petite  plante,  tiges  ar- 
ticulées, herbacées,  rameuses , cou- 
chées sur  terre  ; les  fleurs  naissent 
des  aisselles  des  feuilles  et  rassem- 
blées ; les  feuilles  opposées , petites  ; 
stipn  es  membraneuses  à la  base  des 
feuilles.  i,.  . !.. 

Lieu.  Les  terrains  secs  et  sablon- 
neux j la  plante  est  annuelle  , et 
fleurit  en  juin  et  juillet. 

■ Propriétés.  Fleurs  inodores , d’une 
saveur  austère  , légèrement  âcres. 
Les  feuilles  excitent  le  oours  des  uri- 
nes , sans  causer  d’évacuations  trop 
abondantes.  Elles  peuvent  être  de 
quelque  utilité  dans  la  colique  né- 
phrétique causée  par  des  graviers , 
et  dans  plusieurs  espèces  d’hydro- 
pisies.  Il  ést  douteux  qu’intérieure- 
ment  et  extérieurement  elle  s’op- 
pose à la  chute  des  intestins  dans 
le  sac  herniaire  , ni  quelle  dissipe 
l’ophtalmie  et  la  cataracte  , ainsi 
qüc  le  prétendent  quelques  auîeurs 
célèbres.  '>'i  . tff-  j. ; i , 

V sages.  Feuilles  sèches,  depuis  une 
drachme  jusqu'à  demi-once  en  ma- 
cération , au  bain-marie , dans  huit 
onçes  d'eau.  i i ;i  . 

Tome  IX. 
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TUSSILAGE,  ou  tas  d’akb. 
Planche  XVIII.  Toumefort  le  place 
dans  la  première  section  de  la  qua- 
torzième classe  des  herbes  à (leurs 
composées  et  à semences  aigretées , 
et  il  l’appelle  lussilago  vulgaris.  Von- 
Linné  le  nomme;  lussilago  farfara  , 
et  le  classe  dans  la  s y n ge  nésie  - pol  y - 
garnie  superflue. 

Fleurs  A.  Radiées  avec  des  demi* 
fleurons  femelles  à leur  circonférence. 

B,  représente  les  fleurons  du  centre. 

C,  la  graine  ornée  de  son  aigrette. 

D , le  placenta  et  le  calice. 

Feuilles.  Portées  sur  de  longs  pé- 
tioles , en  forme  de  cœur , larges  , 
anguleuses , dentelées,  vertes  en  des- 
sus , cotonneuses  en  dessous. 

Racine.  Longue,  menue,  blanv 
châtre  , tendre,  rampante. 

Port.  Tige  en  forme  de  pampre, 
couverte  de  plusieurs  feuilles  flo- 
rales , en  forme  d’écailles  , hautes 
d’un  demi-pied , sortant  de  terre  au 
printemps  avant  les  feuilles  ; les  fleurs 
sont  solitaires  , au  sommet  de  cha- 
que tige  ; les  feuilles  partent  des  ra- 
dines. 

Lieu.  Les  bords  des  rivières,  des 
fontaines , et  les  terrains  gras.  La 
plante  est  vivace , et  fleurit  au  pre- 
mier printemps,  c'est-à-dire,  en  mara 
et  en  avril.  ,,  ( 

Propriétés.  Fleurs  insipides,  ino- 
dores. Feuilles  inodores,  d’une  sa- 
veur fade,  légèrement  amère.  Racine 
inodore , d’une  saveur  fade  , très- 
légèrement  âcre.  Les  feuilles  favori- 
sent légèrement  l’expectoration  dans 
l'asthme  pituiteux , jfchthisie  pulmo- 
naire de  naissance”  la  toux  catar- 
rheuse,  la  péripnctfTnonie  essentielle 
lorsque  l’expectoration  est  difficile  et 
l’itmamination  diminuée.  Les  feuille» 
récentes  ont  été  proposées  comme 
S,  s s 
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remède  utile  pour  combattre  les 

écrouelles.  Les  fleurs  ne  méritent 

}>as  ia  préférence  sur  les  feuilles  dans 
es  memes  espèces  de  maladies  où 
1rs  dernières  sont  employées.  La 
racine  ne  produit  pas  les  mêmes  ef- 
fets que  les  fleurs.  Le  sirop  et  la  con- 
serve de  tussilage  rendent  l’expecto- 
ration plus  abondante  que  les  feuilles, 
à cause  du  sucre  qui  en  fait  la  base. 
L’eau  distillée  des  feuillesou  des  fleurs 
n’a  pas  plus  d'efficacité  que  l'eau  sim- 
ple de  rivière.  ’ 

Usages.  Feuilles  récentes,  depuis 
demi-once  jusqu’à  trois  onces,  en 
infusion  dans  cinq  onces  d'eau. 

TUTEUR.  Perche,  ou  morceau 
de  bois,  que  l’on  enfonce-en  terre  à 
cêté  d’un  arbre , et  auquel  on  l'atta- 
che , pour  le  soutenir  et  le  redresser. 
La  force  et  la  hauteur  du  tuteur 
doivent  être  proportionnées  à celles 
de  l’arbre  que  l'on  veut  assujettir. 
Afin  que  la  partie  du  tuteur  qui  est 
en  terre  dure  plus  long-temps,  il 
convient  de  la  passer  au  feu  jusqu’à 
ce  que  sa  couche  extérieure  soit 
tharbonnéesur  l’épaisseur  d'une  ligne 
ou  deux.  La  portion  enterrée  pou- 
iira  beaucoup  plus  tard  que  si  ou 
ne  prend  pas  cette  précaution.  Lors- 
que l'on  fixe  l’arbre  au  tutenr  , Ü 
doit  y avoir  entre  deux  , dans  tèus 
le  points  de  ligatures,  un  torchon 
de  paille.  Sans  cette  attention  , les 
Ligatures  presseront  trop  fertement 
sur  l’ecorce,  s’opposeront  au  tnouve- 
ment  de  la  sève,  et  il  se  formera  à 
chaque  endroit^®  bourrelets.  (Con-* 
suite z Ce  mot).  _ '•  *■  ’« 

i i 

TYMPANITE.  Médecine  rurale.' 
Maladie  venteuse  , qui  , bien  loin1 
d’être  définie,  doit  , an  contréiré1,1 
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être  décrite.  Pour  en  bien  connoîtrfl 
les  caractères , et  développer  sa  na- 
ture, il  faut  exposer  ficlelement  et 
avec  soin  , tous  les  phénomènes 
qu’elle  présente  , tant  avant  qu’elle 
se  manifeste,  que  dans  sa  naissance, 
dans  ses  progrès  et  dans  son  déclin. 
Personne  n’a  répandu  plus  de  clarté 
et  de  précision  dans  sa  description 
que  l’illustre  Combaluzier  , docteur- 
régent  de  la  faculté  de  Paris  : aussi, 
croyons-nous  devoir  ici  la  transcrire 
telle  qu’elle  est  dans  son  traité  des 
maladies  venteuses.  « Parmi  le  grand 
» nombre  de  ces  maladies,  il  n’en 
« est  point  qui  mérite  d’être  traitée 
» plus  particulièrement  et  plus  au 
»i  long  , que  celle  que  l’on  nomme 
» hydropisie  sèche  , ou  venteuse  , 
« niais  encore  plus  communément 
» tnmpanîte.  Tout  le  monde  la  met 
» avec  raison  au  rang  des  affections 
» chroniques  , quoiqu’on  aif  vu  des 
» gens  qui  en  étoient  atteints  , pé- 
» rjr  en  assez  peu  de  temps  ».  Jiar 
glivi  , en  la  considérant  comme  trè* 
aigue,  n’a  eu  , sans  doute  ,•  égard  qu’à 
sa  violence  et 'à  Son  opiniâtreté,  et 
non  à son  cours  qui  est  pour  l’ordi- 
naire assez  étendu. 

Certaines  maladies  préparent  à la 
tympamte  , .et. la  précèdent  assez 
souvent  \ telles  .sont  la  passion  fla- 
sueuse  et  la  Colique  du  même  nom  , 
dont  je  retour  est  fréquent , l'affecta- 
tion hypocondriaque  et  hystérique  , 
l'asthme  convulsif,  la  Constipation, 
des  fièvres  longues  , continues  oa 
intermittentes)  la  jaunisse  , un  ac- 
eouchement  laborieux  , des  vidanges 
qui  ont  été  supprimées,  ou  qui  n’ont 
pas'  coulé  sufnfeammdtit,  un  auias  de 
mauvais  sucs  dans  les  premières 
voles  , que  l’on  a négligé  de  vider 
après  les  couches  j la  violence  que 
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les  muscles  abdominaux  ont  soufferts 
dans  cette  occasion  , et  à laquelle 
on  n’a  pas  remédié  en  liant  et  com- 

Î «rimant  avec  prudence  le  bas-ventre, 
'extraction  violente  et  téméraire  de 
l'arrière  - fkix , l’avortement,  la  pe- 
tite vérole,  la  rougeole  , une  grande 
quantité  de  vers  , l’engorgcpient  des 
glandes  inésenériques , etc. 

» Mais  la  constipation  , les  tran- 
chées, et  les  douleurs  dans  la  région 
ombilicale  et  aux  lombes , sont 
constamment  les  avant  - coureurs 
d’une  tympanite  prochaine  j ce 
qu’Hippocrate  remarque  fort  bien 
'en  ces  termes  : s’il  y a .des  souf- 
frances violentes  autour  du  nombril, 
a vec  des  douleurs  dans  Us  lombes , 
qu'aucun  remède , ni  aucun  secours 
ne  puissent  anpaiser,  elles  dégé- 
nèrent en  hyaropisie  sèche. 

» La  tympanite  dans  sa  naissance 
sc  forme  le  plus  souvent  sourdement 
et  insensiblement , de  manière  que 
ses  commencetnens  ne  peuvent  pres- 
que nas  s’appercevoir , et  que  les 
malades  se  trouvent  le  ventre  plein 
de  vents,  sans  savoir  ni  quand  , ni 
comment  cette  espèce  de  grossesse 
venteuse  est  survenue  , pour  me  ser- 
vir de  l’expression  de  ÎVillis.  Voici 
cependant  de  quelle  façon  la  tym*- 

Cnite  a accoutumé  de  se  montrer. 

malade  souffre  d’abord  pendant 
quelque  temps  une  tension  considé- 
rable , et  des  douleurs  aiguës  dans 
les  lombes,  dans  tous  le  bas-ventre, 
et  sur-tout  vers  la  région  ombilicale. 
,Le  ventre  est  extrêmement  serré  et 
le  devient  toujours  d’avantage.  Les 
souffrances  ensuite  se  ralentissent  un 
peu  , mais  ne  cessent  point.  Assez 
souvent  elles  restent  dans  le  même 
état;  quelquefois  elles  augmentent 
eu  violence , le  bas-  ventre  se  tumé- 
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fie  par  degrés  , et  s’enlle  comme  un 
ballon  ; il  se  durcit  et  se  tend  à pro- 
portion , et  il  acquiert  enfin  un  si 
grand  ressort,  qu’il  retentit  sensible- 
ment quand  on  le  frappe.  Cette  es- 
pèce d’enflure  du  bas-ventre  est  plus 
légère  que  cellç  qui  accompagne 
l’hydropisie  ascite  , quoiqu’elle  soit 
tantôt  plus  grande  , et  tantôt  plus 
petite.  Ou  ne  se  sent  pour  l’ordinaire 
aucune  fluctuation.  Quelquefois  on 
en  remarque  une  presque  insensible; 
on  entend  souvent  rugir  les  vents  dans 
les  intestins.  La  tumeur  ne  s'affaisse 

Ïioint,  quand  le  malade  est  couché  sur 
e dos.  Elle  ne  se  porte  pas  non  plus 
vers  le  côté  sur  lequel  il  est  couché; 
mais  elle  demeure  constamment  et 
également  tendue  , dure,  et  élevée 
vers  le  haut  vers  le  nombril.  Elle 
ne  conserve  point  l'impression  du 
doigt,  mais  elle  se  relève  aussitôt 
que  la  pression  cesse.  La  peau  qui  la 
couvre  est  toujours  sèche  et  aride. 
Le  ventre  est  tellement  serré  , que 
j’ai  vu  des  tyrapanitiquesêtre  jusqu’à 
dix  ou  douze  jours  sans  aller  à la 
selle. 

Les  matières  qu'ils  rendent  sont 
desséchées,  et  semblables  à la  fiente 
de  chèvre  ; les  rapports  sont  assez 
fréquens,  mais  les  efforts  pour  chas- 
ser les  vents  par  cette  voie  le  sont 
encore  plus.  Leur  éruption  , soit  par 
le  haut,  soit  par  le  lias,  est  ordi- 
nairement difficile  et  comme  forcée. 
Elle  paroi t soulager  pour  quelques 
momens , mais  elle  ne  fait  point 
baisser  l’enllure  du  bas-ventre.  Prcs- 
ue  toujours  on  sent  un  grand  feu 
ans  les  entrailles,  et  il  s’excite  une 
soif  dévorante  qui  ne  cesse  qu’avec 
le  mal.  La  douleur  aiguë  des  lombes 
et  de  la  région  ombilicale  qui  précède 
la  tympanite  , et  l'accompagne  dans 
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ta  Naissance  , la  sait  quelquefois 
dans  ses  progrès  , on  du  moins  s’y 
Fait  sent:r  de  temps  en  temps.  Assez 
tou  vent  elle  disparoît.  Rarement  IeS 
pieds  sont  enflés,  à moins  qu’il  n'y 
nit  complication  d’ascite,  ou  que  le 
mal  ne  soit,  désespéré.  Le  bas-ventre 
seul  est  rélevé,  tandis  que  Je  reste 
du  corps  est  rapetissé  , maigri  , et 
exténué.  Cependant  la  couleur  du 
visage  paroît  presque  naturelle.  Le 
pouls  est  petit,  accéléré  et  un  peu 
dur  , sans  être  foible.  La  fièvre 
survient  presque  toûjburs.  L’urine 
est  à peu  près  comme  dans  lst  santé. 
La  digestion  est  très -languissante  , 
et  le  malade  sent  long-temps  après 
le  repas  léft  poids  incommode  sur 
l’estomac.  11  survient  enfin  une 
grande  difficulté,  de  respirer. 

Le  mal  devient  'plus  cruel  à 
mesure  qu’il  avance , et  les-  vents 
se  ramassent  toujours  en  plus  grande 
quantité , tendent  et  grosissent  si 
prodigieusement  le  volume  du  bas- 
ventre,  qu’il  paroît  prêt  à crever. 
l)e-là,  l'augmeritatioti  de  - tous  les 
symptômes  , auxquels  il  s’en  -joint 
d'antres  encore  plus  redoutables. 

En  voici  l’ordre  suefcessif  j et-  le 
malhenrcnx  terme  : dés  doulenrs 
plus  vives  et  plus  commués,  des 
suffocations,  une  soif  inextinguible, 
une  toux  sèche,  le  marasme  ; nne 
anxiété  affreuse , l'ascite,  la  strau- 
gurie  , l’ischuric-  , la  1 suppression 
totale  des  elccrémens , le  vomisse- 
ment, l’inflammation  du  bas-ventre, 
la  gangrène,  la  syncope,  le  sphacèle, 
la  mort.  - ! 

Quoique  cette  maladië  soiri  pres- 
que toujours  incurable  et  mortelle, 
quelquefois  cependant  ' elle-  ne  par- 
vient pas  à ce  degré  de  violence  que 
nous  venons  de  décrire  , et  la  nature 
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aidée  des  secours1  de  l'art,  vient  I 
bout  de  la  dissiper,  en  excitant  unie 
explosion  des  vente ‘par  le  haut  et 
par  le  bas.  lit-.  ,n  ’nrr 

D’après  ctet  exposé,  il  paroît  que 
la  tyrnpanile  est  nne  enflure  ven- 
teuse ce  tout  le  bas  - venitre  , qui 
résiste  À la  compression  qui  n’est 
pointavec  nn  senti  nientde  pesanteur, 
qui  éstconstammem plus  relevée  vers 
le  haut  et  du  côté  du  nombril,  qui 
résonne  quand  on  frappe  déssns , qui 
revient  stir-le-champ  quand  *m  cesse 
de  presser , cprdinàirernent  accom- 
pagnée de  rapports  , do  grenouille- 
mens  , d'une  Constipation  opiniâtre  * 
- Les  personnes  nerveuses , celles 
qui  sont  naturellement  délicates , 
qui  ont  l’estomac  mauvais  , qui  se 
nourrissent  des  alimens  crus  et  ven- 
teux, comme  les  viandes  séchées  et 
fumées  , les  fèves,. les  choux,  sont 
les  plus  sujettes  à cette  maladie; 
Les  hommes  forts  et  bien  portans  y 
sont.beaucoup  moins  exposés,  à moins 
qu’ils  ne  fassent  des  excès  suivis  dans 
l'usage  des  liqueurs  et.  boissons1  qui 
n’ont  point  fermenté,  et  qui  con- 
tiennent beaucoup  d’aîr  élastique.  - 
-■  La  tyinpanite,  reconnoît  pour 
cause,  comme  l’a  démontré  le  cé- 
lèbre Liure,  la  foiblesscdes  intestins 
qui,  ayant  perdu,  leur  ressort , ne 

Kuvent  Jplus  èesisfer  à .l’action  de 
ik-  raréfié  par’ la  chalçur  animale,  , 
et  .réduite  à L’étàt,  d’air  fixe.  Aussi 
voit  - on  Ljue  dans  les  , tympan ites 
inlvétérés  , il  n’y  à plus  de  borlx>- 
rigraes.  L’est  un  très  - bon  signe', 
lorsqu’il  en.  survient  dans  Le  traite- 
ment •}  car  on.  peut  ’ conclure  qiîe  les 
intestins  commencent  >à  repreadrp 
■leur  Testait,  h 3 1:  - ! t-  r.  nui 

; I/nu  vertu  m des  cadavres  des  gêna 
morts  de  la  tympauite  intestinale,  a 
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bien  prouvé  que  certains  intestins 
étoiert  très  - dilatés  , que  d’autres, 
au  contraire  , étoicnt  étranglés  , et 
- fdrmoient  des  espèces  de  cellules 
tout  entortillées.  Si  on  les  piquoit, 
la  tumeur  diminuoit  peu,  a moins 
qu’on,  ne  lçs  perçât  çn  plusieurs 
endroits-  • . 

Cetffe  maladie  est  toujours  difficile 
• à guérir  , à raison  des  différentes 
contre  - indications  qui  s’y  rencon- 
trent. 

L’art  ne  manque  pas  do  remèdes 
pour  la  combattre,  mais  c’est  presque 
toujours  infructueusement.  Les  car- 
minatifs  les  plus  usités  sontles  baies 
de  genièvre  , les  racines  de  zéo- 
daire  et  de  gingembre  , les  se- 
mences d’anis  , de  carvi  et  de  co- 
riandre , l'assa  -fœtida  et  l’opium  ; 
les  eaux  échauffantes,  les  teintures, 
les  esprits  , tels  que  l’éthét  tous 
ces  remèdes  chauds  ne  conviennent 
que  lorsque  les  vents  sont  dans  l’es- 
tomac. 

Le  docteur  Whytt  n’a 'pas  trouvé 
de  remèdes  plus  efficaces  pour  chas- 
ser les  vents , que  l’éther , et  le 
laudanum  liquide  de  Sydenham.  Il 
prescrit  pour  l’ordinaire  le  laudanum 
dans  une  mixture  laite  avec  l’eau 
de  menthe  poivrée,  et  de  la  teinture 
de  castoreutn,  ou  de  l’esprit  de  nitre 
dulcifié.  Quelquefois  il  substitue  à 
ces  remèdes  l’ouium , dont  il  fait  des 
. pillules  avec  ac  l’assa  - fœtida.  Le 
même  auteur  observe  encore  que 
les  caïmans  produisent  constamment 
des  eifets  sensibles,  soit  que  les  vents 
résident  dans  l’estomac  ou  les  in- 
testins. Il  assure  que  lorsque  tous 
ces  remèdes  avoient  échoué,  l'éther 
donné  à la  dose  d’une  cuillerée  à 
café  dans  deux  cuillères  à bouche 
d’eau  simple , étoit  le  remède  spé- 
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cifique  , de  même  que  , contre  les 
vents  qui  accompagnent  un  accès  de 
goutte;  enfin,  le  même  auteur  veut 
qu’on  ait  recours  aux  applications 
externes,  qui  produisent  quelqücipii 
le  plus  grand  soulagement,  lors  suc- 
tout  qu'on  n'a  pu  administrer  les  re- 
mèdes chauds.  Il  veut  qu’on  mette 
àlprs  sur  le  ventre  un  grand  em- 
plâtre qui  en  recouvre  la* plus  grande 
partie  , et  qui  soit  formé  d’im 
morceau  de  peau  douce,  sur  lequel 
on  aura  étendu  parties  égales  de 
l’emplâtre  anti  - hystérique  , et  de 
l’emplâtre  stomachique  ; on  main- 
tient cet  emplâtre  sur  le  ventre , 
tant  que  le  malade  peut  le  supporter; 
mais  s’il  le  fatigue  trop , on  l’ôtera , 
et  on  lui  frottera,  à l’heure  de  son 
coucher , la  région  de  l’estomac 
avec  une  cuillerée  ôrdinaire  d’un 
Ihiimeft*  fait  avec  une  once  de 
bannie  anodin  de  batès , demi-once 
d’huile  de  macis  , et  deux  gros 
d’huile  de  menthe. 

Si  la  maladie  dépend  de  la  foi- 
blesse  de  l’estomac  et  des  intestins  , 
on  donnera  le  quina,  l’infusion  de 
petite  chêne  , celle  d’écorce  veito 
d’orango  amère  , ^et  les  martiaux. 
Mais  l’exercice  est  encore  préférable; 
il  peut  mieux  redonner  aux  parties 
foibles  le  ton  nui  leur. est  nécessaire, 
pour  chasser  les  vents  , et  revenir 
dans  leur  état  naturel. 

Si  c’est  la  raréfaction  de  l’air  qui 
excite  cette  maladie,  on  aura  recours 
à l’application  de  la  glace.  Ce  moyen 
est  propre  à condenser  l’air  contenu 
dans  les  inféstins , à le  rédnire  à 
un  plus  prtit  volume,  et  à donner 
en  mêlée  temps  dn  ressort  aux  libres. 
On  ne  doit  point  négliger  de  serrer 
avec  des  bandes  le  ventre,  à mesure 
qu’il  s’alfaisse , afin  qu’il  puisse  re- 
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prendreson  ancien  état.  Rast,  célèbre 
médecin  de  Lyon  , a employé  ce  re- 
mède avec  succès,  et  a vu  deux  tym- 
panites  guéris  par  ce  moyen. 

Enfin  , si  c’est  le  développement 
de  l’air  dégagé  pes  matières  putrides 
des  premières  voies  , qui  lui  donne 
Naissance,  on  emploîra  la  saignée, 

I our  diminuer  la  violence  des  dou- 
curs , la  chaleur  et  la  tension } en- 
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suite  on  lâchera  le  ventre  par  des  hui- 
leux , éinolliens , et  les  rafraîchissans, 
pour  passer  aux  purgatifs  doux  et 
aux  savonneux.  Mais  on  emploie 
plus  sûrement  des  purgatifs  plus  forts, 
les  résolutifs  et  les  topiques,  lorsque 
la  maladie  est  ancienne,  et  que  la 
chaleur,  le  spasme  et  la  douleur  sont 
diminués. 

M.  Ami. 
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ULCÈRE.  Médecine  rurale.  Solu- 
tion de  continuité  dans  les  parties 
molles, dont  l’humeur  qui  en  découlé, 
et  les  bords,  ont  une  altération  con- 
traire et  opposée  à l’établissement 
d’une  bonne  cicatrice.  Il  diffère  de  la 
plaie  et  de  La  contusion , en  ce  qu’elles 
rcconnoissent  une  cause  externe,  au 
lieu  que  l’ulcère  vient  presque  tou- 
jours d’une  cause  interne. 

L’ulcère  est  quelquefois  borné  & la 
peau  ; quelquefois  aussi  il  attaque  le 
corps  graisseux  , les  glandes  et  les 
muscles.  Onlc  distingue  encore,  i°..à 
raison  de  sa  grandeur,  en  grand,  en 
petit , en  profond,  et  en  superficiel  ; 
quand  il  est  profond  , mais  étroit  sur- 
tout à son  ouverture,  il  est  appelé 
sinus  ou  fistule.  2°.  Par  sa  durée, 
en  récent  ou  invétéré.  3?.  Par  ses 
Symptômes  ou  ses  accidens  , en  doux 
et  malin;  c'est-à-dire,  accompagné 
de  douleurs  plus  ou  moins  vives, et 
souvent  extraordinairement  aiguës  , 
puant,  sordide , ichoreux , rongeant , 
calleux , cancéreux , fistuleux,  ou  ver- 
mineux. 4°.  Enfin , par  sa  cause , 
il  peut  être  vénérien , cancéreux  , 
pestilentiel. 

L’ulcère  ne  viéht  pas  seulementde 
l'âcreté  des'huineurs,  mais  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  peut  procurer  la 
stagnation  du  sang  et  sa  corruption. 
Aussi  le  voit- on  le  plus  souvent  suc- 
céder aux  tumeurs,  aux  inflamma- 
tions , aux  plaies,  aux  contusions  , 
aux  fractures , aux  luxations , au 
6quirre , au  cancer,  et  à la  carie. 

L’ulcère  récent  et  bénin  guérit 
fort  aisément,  sur-tout  si  celui  qui  en 

1 < » 


U L C 

f V , " Vl*  ,ut*j 

est  ateint , est  jeune  et  bien  portant  J 
mais  plus  il  est  invétéré  et  accompa- 
gné d’accidens  graves  et  filcheux  * 
plus  la  cure  en  est  difficile.  De  là 
vient  qu’on  a tant  de  peine  à guérir 
celui  qui  est  extrêmement  fétide  ou 
qui  flue  abondamment,  tel  que  l’ul- 
cère calleux,  fistuleux,  cancéreux 
ou  compliqué  de  carie , ei que  ce  n’est 
que  par  des  soins  bien  entendus,  et 
des  moyens  les  plus  efficaces  qu’on 
en  vient  à bout. 

Remédier,  i°.  à l’état  dominant 
de  la  fluxion  inflammatoire  ; iu.  aux 
vices  locaux  des  bords  de  l’ulcère  } 
3°.  à l’altération  deshumeurs  locales 
sont  les  indications  que  l’on  doit 
avoir  en  vue  dans  le  traitement  dé 
l’ulcère. 

La  fluxion  est  un  élément  consti- 
tutif de  l’ulcère  ; elle  est  entretenue 
partout  ce  qui  altèrela constitution, 
comme  le  changement  de  régime 
l’exercice  , etc.  On  ne  doit  en  ar- 
rêter l’issue  qu’avec  beaucoup  de  pré- 
caution. 

(loptonff avers  et  autres,  ont  vu 
des  ulcères  naturels  ou  artificiels 
qu'on  avoitfèrmés  trop  têt,  avoir  des 
suites  pernicieuses,  pirce  que  la  na- 
ture, habituée  à cette  fluxion,  se 
déterminoit  à la  reproduire  sur  quel- 
que organe  interne.  J’ai  vu  un  de 
mes  bons  amis,  étudiant  en  méde- 
cine, périr  de  phthisie,,  pour  avoir 
eu  l’imprudence  de  faire  fermer  trop 
tôt  un  cautère  qu’il  s’étoit  lui-mthné 
ouvert. 

Le  repos  suffit  quelquefois  pour 
guérir  des  ulcères  invétérés,  surtout 

1 - - • •. 
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chez  le*  personnes  fortes,  vigoureu- 
ses et  accoutumées  à la  fatigue. 

La  distribution  des  forces  qu'on 
leur  procure,  en  les  condamnant  au 
repos,  iiiit  un  changement  avanta- 
geux de  l’irritation  primitive  qui  af- 
fectoit  le  principe  vital.  • 

Je  ne  saurois  assez  recommander 
la  méthode  révulsive  et  excellente 
( quoique  singulière  ) que  Sthal  em- 
ploya sur  des  personnes  attaquées 
d’ulcères  opiniâtres.  Il  leur  donuoit 
par  jourdeux  grains  de  vitriol  de  cui- 
yfe , qui  leur  occasionnoit  un  cracho- 
tement habituel.  11  narvenoit  sou» 
vent,  par  ce  moyen,  ù les  guérir. 

S'il  y a apostème  ou  dépôt  inflam- 
matoire, on  doit  s'abstenir  dès  dé- 
tersifs et  des  dessiccatifs  , pour  ne  se 
servir  que  des  suppuratifs , pour 
hâter  la  fonte  de  ces  apostèmes.; 
et  quoiqu'ils  rendent  l’ulcère  plus 
sordide , Us  n’en  sont  pas  moins 
efficaces. 

Sanclçrins  rapporte  l’observation 
d’un  homme  qu'un  charlatan  avoit 
traité  par  des  topiques  saturnins.  Ces 
topiques  sembloient  tantôt  réussir , et 
tantôt  augmenter  la  maladie  ; mais 
voyant  que  la  fluxion  inflammatoire 
étoit  dominante  , et  que  la  sordidité 
de  l’ulcère  lui  étoi  tsubordonnée , dans 
cette  vue  il  fit  faire  usage  des  cmol- 
liens  , et  guérit. 

Les  vices  locaux  qui  s'opposent  à 
la  cicatrice  de  l’ulcère , se  rapportent, 
j°.  aux  excès  de  sécheresse  sensi- 
ble; a°,  au*  excès  d’humidité;  3°.  & 
ceux  de  callosité  ou  de  dureté  ; 4°,  en- 
fin, aux  excès  de.  relâchement  dans 
J'ulcère.  •ih’m*  y urftp 

Lexcès  (le  secheresse  peut  dé- 
pendre, iw.  d’une  compression  trop 
forte  qu’on  fera  sur  l’endroit  ulcéré  , 
ou  d’un  pansement  trop  répété  ; 
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a®,  d’une  atrophie  ou  maneme  dd 

nourriture  générale  dans  toute  la  cons- 
titution ; 3°.  d’un  épuisement  ner- 
veux, comme  fatigue  d’esprit,  veil- 
les , plaisirs  amoureux.  C’est-  alors 
que  les  toniques  , tels  que  le  quüna  , 
le  lait,  etautresanaleptiques, doivent 
être  employés;  on  est  en  droit  d’en 
attendre  des  bon  effets. 

L’excès  d’humidité  dans  l’ulcère, 
jveut  être  corrigé  par  une  diète  con- 
venable, par  des  topiques  desséeltans 
etabsorhans,  tels  que  l’eau  de  chaux  , 
par  un  pansement  qui  est  d’autant 
plus  utile  , qu’il  l’est  beaucoup 
moins  dans  l’état  de  sécheresse  do- 
minant, Les  évacuant  révulsifs  , tels 
que  les  diurétiques  , le»  diaplioréti- 
ques  , et  même  les  purgatifs , dont 
on  doit  toujours  régler  et  mesurer 
l’osagc  sur  la  constitution  du  ma- 
lade; par  exemple , la  chair  et  les 
bouillons  de  vipère  seroient  très» 
ayanlsgoux , s’il  avoit  sur-tout  pré- 
cédé une  suppression  de  quelque  ma- 
ladie cutanée. 

Quand  les  bords  de  l'ulcère  sont 
trop  durs,  on  doit  les  emporter  par 
le  1er  ou  par  les  caustiques  , afin  de 
les  rap]>elcr  à l’état  d’humidité  na- 
turelle aux  plaies  récentes,  par  une 
suppuration  qu’on  y procure,  et  de 
rendre  la  cicatrice  plus  parfaite.  Si 
les  bords  sont  très-douloureux , oa 
doit  préférer  le  fer  aux  caustiques  , 
pour  empêcher  qu'ils  ne  dégénèrent 
en  ulcères  carcinomateux.  La  pierre  * 
infernale  vaut  plus  que  tous  les  au- 
tres caustiques  , parce  qu’elle  fait  un 
escarre  plus  utile.  M.  liarri  brûle  , 
à plusieurs  reprises,  avec  la  'pierre 
ii  cautère  , et  neutralise  ensuite  avec 
l’huile  de  vitriol.  11  est  parvenu  , par 
ce  nioven,  à ronger  des  bords  très» 

Quand 
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Quand  les  bords  de  l'ulcère  sont 
trop  relâchés  , qu’on  y apperçoit 
des  chairs  baveuses  , sordides , fon- 
gueuses , il  ne  faut  pas  appliquer 
des  relâchans  ernplastiques  ; ils  aug- 
menteraient le  relâchement  et  cau- 
seraient l'oedème  } mais  des  mondi- 
ficatifs  , des  dessiccatifs  et  des  déter- 
sifs. 11  ne  faut  pas  croire  que  les  mon- 
difîcatifs  soient  toujours  des  caus- 
tiques affoiblis.  Ces  derniers  sont 
sans  doute  très -utiles  pour  ronger 
les  chairs  baveuses.  11  est  des  cas 
où  des  astringens  et  des  stimulans 
modérés  suffisent,  tels  que  la  charpie 
sèche  , les  injections  d*une  infusion 
d’absinthe  ou  ^'aristoloche.  S’il  en 
falloit  de  plus  actifs,  il  pourrait  être 
bon  d’y  appliquer  le  résidu  d’une 
dissolution  de  vitriol , lavé  plusieurs 
fois  dans  l’eau.  On  voit  par  là  com- 
bien il  est  utile  de  considérer  les 
divers  états  qui  dominent  dans  l’ul- 
cère , et  combien  ces  divers  états 
constitutifs  doivent  faire  varier  le 
traitement  et  le  régime.  Ludovic  dit 
qu’il  faudrait  , dans  quelques  cas  , 
appliquer  des  astringens  dans  une 
partie , et  des  relâchans  dans  une 
autre.  On  doit  encore  s’abstenir  de 
trop  presser  ou  de  toucher  les  bords 
de  l’ulcère  ; on  le  fatiguerait , et 
on  y déterminerait  la  gangrène  , 
sur-tout  s’il  est  établi  dans  des  par- 
ties qui  s’abreuvent  ordinairement  de 
sucs  putrides. 

Dès  qu’on  aura  consolidé  et  séché 
un  ulcère  considérable , on  appliquera 
autour  de  l’ulcère  des  remèdes  âcres , 
des  synapismes  , afin  de  prévenir  la 
régénération  qui  se  fait  très-fréquem- 
ment dans  le  même  endroit,  ou  dans 
les  parties  voisines.  Les  anciens  mé- 
thodistes traitaient  parles  adoucissans 
les  ulcères  qui  se  rouvraient , appli- 
Tvme  IX. 


ULC  5.3 

quoient  ensuite  des  synapismes , aux- 
quels ils  attribuoient  une  vertu  ré- 
corporative. Ils  croyoicnt  qu’ils  agis- 
soient  en.changeant  les  environs  du 
lieu  affecté  par  une  impression  totale 
qu’ils  faisoient  6ur  le  principe  vital  ; 
mais  Cela  ne  suffit  pas  ; il  faut  encore 
changer  la  constitution  entière  du 
malade  par  les  bains  , les  frictions  , 
l’exercice  et  le  changement  de  nour- 
riture. Je  dois  ici  faire  observer  que 
la  fièvre  peut  souvent  changer  utile- 
ment l’état  ulcéreux  : on  l'a  vue  guérir 
des  opthalmies  , des  engelures  ; et 
alors  ce  changement  était  suivi  d’uu 
prurit,  signe  certain  de  la  crise. 

Les  altérations  des  humeurs  , 
qui  perpétuent  les  ulcères  produits 
par  la  quantité  défectueuse  du  pus, 
se  rapportent  ou  à la  génération 
surabondante  , Ou  à la  défectuosité 
de  ce  pus , qui  verse  continuellement 
dans  la  partie  ulcérée , et  empêche 
la  cicatrice  ; ou  enfin  aux  qualités 
que  le  pus  a contractées  par  les 
vices  généraux  de  la  masse  des  hu- 
meurs contraires  à la  génération  or- 
ganique. Cette  dégénération  générale 
contracte  ces  vices  de  la  dégénération 

Îiarticnlière  de  l'ulcère.  On  voit  tous 
es  jours  des  personnes  chez  lesquelles 
un  ulcère  s’est  fermé  , avoir  des 
rapports  qui  présentent  l’odeur  même 
du  pus  , qui  était  auparavant  établi 
dans  cct  ulcère  supprimé.  Le  quin- 
quina , le  camphre  , le  mercure  doux 
sont  les  remèdes  les  plus  propres  à 
prévenir  la  dégénération  purulente 
des  humeurs.  C’est  dans  cette  vue 
ne  Rozcn  a composé  des  pilules  , 
ont  le  principal  ingrédient  est  le 
camphre,  et  le  mercure  doux  qu’il 
donne  aux  enfans  qui  ont  contracté 
la  petite  vérole,  pour  prévenir  la  dé- 
génération des  humeurs  qui  se  fait 
T tt 
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lors  du  développement  du  miasme 
varioleux.  Il  a observé  que  , par  ce 
moyen  , la  maladie  dcvenoit  plus 
douce  , plus  bénigne  et  plus  aisée 
à résoudre.  Il  y a encore  d’autres 
observations  analogues  des  maux  de 
gorge  gangreneux , guéris  par  ce 
moyen.  De  Haen  a observé  que  , 
de  quelque  mauvaise  qualité,  qu’on 
regarde  la  suppuration  commençan  te, 
le  quina  étoit  le  vrai  spécifique  de  la 
dégénération  purulente.  11  l'a  donné, 
et  a guéri.  Alonro  l’a  donné  avec 
du  lait  dans  une  phthisie  ischiatique. 
Andouillé  a employé  le  quina  pour 
empêcher  la  dégénération  de  la  sanie , 
et  l’a  changée  en  bon  pus.  Dans  les 
ulcères  de  mauvais  caractère  , tous 
ces  moyens  ont  réussi. 

Quant  au  défaut  du  pus  dans 
l’ulcère  , peut-être  y remédieroit-on 
en  appliquant  un  vésicatoire  ou  un 
cautère  sur  une  partie  sympathique 
avec  l’organe  affecté,  pourvu  cepen- 
dant que  ce  défaut  de  pus  ne  lût 
pas  produit  par  trop  de  sécheresse  , 
comme  le  célèbre  Barthez  en  a rap- 
porté un  exemple  dans  son  discours 
sur  le  principe  vital.  Vagler  assure 
s’ôtre  souvent  servi  du  vésicatoire , 
pour  augmenter  la  dégénérarion  pu- 
rulente. 

De  Haen  a reraarnué  que  l’usage 
du  solanum , de  la  bel.'adonae t autres 
vénéneux , engendrent  du  pus  dans  les 
ulcères  cancéreux  , et  autres  de  mau- 
vais caractères.  Ils  agissent  sans  doute 
en  faisant  cesser  la  douleur.  Il  faut 
rapporter  à cette  observation  celle 
de  IVerloof , qui  a obtenu  de  bons 
effets  du  solanum  dulcamara  dans 
les  ulcères  de  la  poitrine.  On  peut 
faire  révulsion  de  l’humeur  purulente 
en  appliquant  plusieurs  cautères  à 
la  fois , relativement  aux  forces  du 
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malade.  Leur  emploi  seroit  déplacé 
dans  une  colliquation  générale. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  l’alté- 
ration du  pus  dans  les  ulcères  mal 
soignés  , ue  même  que  de  sa  dé- 
génération , oui  participe  à un  vice 
général  des  humeurs  écrouelleuses 
ut  autres.  Ce  vice  demande  un 
traitement  particulier  qui  influera 
sur  la  dégénération  de  ce  pus , et 
sans  lequel  on  n’opèrera  jamais  une 
cure  méthodique.  Je  ferai  seulement 
mention  de  la  correction  des  diges- 
tions , des  humeurs, 'et  du  défaut 
de  leur  coction  , qui  empêche  la  ci- 
catrice , auxquels  on  remédie  en 
donnant  avec  succès  les  amers  et 
les  aromatiques,  ll’est  prudent  de 
modérer  l’usage  des  divers  digestifs, 
et  de  les  corriger  par  un  régime 
adoucissant , tel  que  par  le  lait  et  les 
farineux. 

On  combat  par  le  quinquina,  ainsi 
que  par  bipn  d’autres  antigangre- 
neux , la  disposition  de  la  gangrène 
que  pourroient  contracter  les  ulcères. 
Jiag/jvi  conseille  la  gentiane  et  la 
scabieuse  ; mais  lorsque  cette  dégé- 
nération du  pus  est  maligne  à l’ex- 
trême , que  les  bords  de  la  plaie 
sont  pourris  , il  seroit  utile  d’appli- 
quer le  feu  et  d’autres  caustiques 
qui  réussiroient  quelquefois. 

M.  Ami. 

UtcàxBS  dbs  Ait xm aux  , en  gé- 
néral. Médecine  vétérinai/e.  • 

\ 

I. 

Tout  abcès  formé , et  la  collec- 
tion de  la  matière  faite  , son  ouver- 
ture par  la  nature  ou  par  l’art  en 
change  la  dénomination , et  établit  ce 
que  nous  appelions  un  ulcère.  (Voyez 
abcès  , plaies  ). 
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Si  on  laisse  à la  matière  purulente 
le  soin  de  se  frayer  une  route  au 
dehors,  c’est  exposer  l’animal  aux 
dangers  qui  peuvént  résulter  de  ses 
progrès  intérieurs;  c’est  accorder  à 
cette  humeur  le  temps  de  creuser  des 
sinus  , des  clapiers , de  produire  des 
callosités  qui  suivent  des  fistules  , de 
faire  une  impression  funeste  sur  des 
parties  tendineuses , aponévrotiques, 
qui  seraient  le  siège  de  la  tumeur,  ou 
sur  de3  organes  délicats  que  'cette 
môme  tumeur  avoisinerait  ; c’est  lui 
ïHénager  les  moyens , en  cas  de  mali- 
gnité , de  porter  la  contagion  dans 
la  masse. 

III. 

Les  circonstances  où  nous  aban- 
donnons l’humeur  contenue  dans 
l’abcès,  à elle-même , et  où  nous  lui 
permettons  de  se  procurer  upe  issue  , 
en  nous  réservant  néanmoins  tou- 
jours le  droit  de  juger  de  son  action, 
et  d’en  .prévenir  reflet , sont  donc 
rares.  Elles  se  bornent  en  général 
à celles  des  dépôts  légers  et  super- 
ficiels des  abcès  situés  dans  des 
parties  glanduleuses  et  peu  sensibles, 
dp  tous  ceux  dont  la  base  rénitente, 
ainsi  que  nous  l’observons  réguliè- 
rement , par  exemple  , dans  les 
javarts  , ( voyez  ce  mot  ) ne  saurait 
être  ramollie  que  par  le  séjour  du 
pus  , ce  maturatif  le  plus  énergique 
et  le  plus  puissant  de  tous  étant  d’ail- 
leurs l’unique  agent  capable  de  dé- 
truire dans  les  corps  glanduleux  , 
dénués  en  partie  de  substance  cellu- 
laire, les  brides  qui  séparent  les  diffé- 
rons fpyers , et  de  les  réunir  en  un 
seul. 

I V. 

Nulle  différence  ne  frappe  les 
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yeux  de  l’artiste  vétérinaire  , fixés  sur 
une  plaie  dans  laquelle  la  suppura- 
tion commence  , et  sur  un  abcès  qui 
vient  d’être  ouvert.  On  voit  dans 
l’un  et  dans  l’autre  de  ces  ulcères 
un  fluide  blanchâtre  plus  ou  moins 
inégal , épais  etgluant,  mais  toujours 
destructif , fourni  par  les  humeurs 
qui  engorgent  les  vaisseaux  et  leurs 
interstices  , et  on  ne  peut  espérer  ni 
la  régénération  , si  toutefois  on  peut 
l’admettre,  ni  la  réunion  à laquelle 
les  efforts  et  les  vœux  de  l’artiste 
doivent  tendre  , qu’autant  qu’il  en 
aura  tari  la  source,  en  opérant  un  dé- 
gorgement entier,  et  la  fonte  d’une 
multitude  de  petits  canaux  qui  ont 
été  dilacérés.  Alors  à l’écoulement 
de  ce  flaide  succédera  l'abord  d’un 
suc  favorable , fourni  par  des  tuyaux 
qui  étoient  hors  d’état  de  le  charrier  , 
attendula  pression  qu’ils  éprouvoient 
de  la  part  des  autres  vaisseaux  obs- 
trues. 

V-. 

Ce  suc  n’est  autre  chose  au’une 
lymphe  balsamique  et  douce  ; il  n’est 
ni  grumeleux,  ni  fétide.  La  couleur 
en  est  constamment  blanche  ; mais 
de  tous  les  signes , qui  annoncent  sa 
présence , il  n’en  est  pas  de  plus 
certain  et  de  moins  équivoque,  que 
les  mamellons  charnus  qu’on  apper- 
çoit  dans  le  fond  de  l’ulcère  ,-et  qui 
bientôt  le  rempliraient , si  cette  lym- 
phe couloit  sans  altération  ; si  ce 
même  fond  n’étoit  pas  dans  des  pan- 
semens  longs , fréquens,  et  faits  sans 
attention  par  les  maréchaux  de  la 
campagne  , soumis  à l’impression 
d’un  air  froid  , qui  fonçant  et  cris- 
ant  sensiblement  ces  petits  tuyaux, 
'où  part  le  suintement,  y conden- 
serait trop  tôt  la  substance  nourri- 
T t ta 
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cière  et  donnerait  lieu  à un  engor- 
geinentnouveau  ; si  l’introduction  in- 
considérée de  bourdonnets  ou  de  ten- 
tes d’un  volume  et  d'une  dureté  con- 
sidérable , employés  par  ces  mêmes 
maréchaux  , n’en  suspendoit  pas  le 
cours , n’en  sollicitoit  même  le  refou- 
lement, et  n’anéantissoit  pns  le  com- 
merce et  l’union  qui  se  rétablissaient 
entre  les  parties  ; enfin  , si  leur  main 
ignorante  et  lourde  ne  ruinoit  pas 
sans  cessé  l’ouvrage  commencé , c’est- 
à-dire  , les  portions  tendres  qui  se 
montrent , soit  en  arracliant  avec 
violence  l’appareil  qui  les  couvre,  soit 
en  nettoyant  l'ulcère  avec  rudesse  et 
jusqu’à  effusion  de  sang. 

V I. 

Un  examen  attentif  de  l’état 
l'ulcèro  faiteonnoître  à l'artiste  vété- 
rinaire les  obstacles  dont  la  nature  se 
voit  dans  la  nécessité  de  triompher, 
et  lui  indique  le  genre  des  secours 
qui  peuvent  concourir  aux  succès  de 
son  action  et  de  ses  vues. 

• Ces  obstacles  résultent -ils  d’une 
dureté  dans  le  fond  , ou  dans  la  sur- 
face de  la  cavité  ? on  doit  employer 
pour  ta  détruire  les  substanoes  vrai- 
ment suppuratives  ; mais  s’agit-il  de 
l'arrêt  de  latnatière  dans  les  vaisseaux 
voisins  , d'une  difficulté  dans  le  dé- 
forment ; ou  n’a-t-on  à solliciter  que 
la  fonte  et  la  destruction  des  portions 
ou  des  fragment  vasculaires  dus  aux 
efforts  primitifs  de  la  suppuration  f 
on  y parviendra  incontestablement 
-parla  voie  des  digestifs. 

‘ Dans  le  premier  cas , on  fera  usage 
des  relâchans  , tels  que  les  huiles 
d’amandes  douces  , de  millepertuis  , 
-l'huile  rosat , l’onguent  populéum  , 
l’onguent  d’altliéa  ; et  tandis  que  dans 
le  second  , ôn  sc  servira  du  stjrax  , 


ULC 

du  baume  d’arceus  , ou  du  digestif 
le  plus  ordinaire  dans  la  pratique  , 
c’est-à-dire,  d’un  mélange  (l’huile  de 
millepertuis,  de  jaunes  d’œufs  , de 
térébenthine  que  l’on  tempère  selon 
le  besoin  par  l’augmentation  de  la 
quantité  d huile,  ou  que’l’on  anime 
parladimt'tution  de  cette  quanti  té  , 
et  par  l’addition  de  quelques  liqueurs 
spiritueuses , telles  que  l'eau-de-vie  , 
ou  l’essence  de  térébenthine. 

Les  premiers  de  ces  médicamcns 
ramolissant  les  parois,  facilitent  l’is- 
sue des  sucs  dans  l’ulcère  ; ils  procu- 
rent bientôt  la  suppuration  louable 

Sue  l’artiste  désire , sur-tout  si  à l’aide 
e l’application  extérieure  des  émoi- 
liens  ou  des  relâchan,  indiqués,  soit 
en  cataplasmes  , en  onctions  ou  en 
fini  mens,  on  détend  le  tissu  des  vais- 
seaux engorgés  à la  circonstance  , 
comme  6i, dans  lacirconstancode l’ir- 
ritation , on  emploie  les  anodins  ou 
simplement  les  détersifs. 

VIL 

Il  importe  néanmoins  d’observer 
ici  qu’on  doit  craindre  les  suites  de 
la  constance  avec  laquelle  on  per- 
sévérerait dans  l’emploi  des*  remèdes 
huileux  que  nous  cessons  d’indiquer 
en  relâchant  ; en  jetant  dans  une 
sorte  d’inertie  les  parois  et  les  orifices 
des  vaisseaux  ouverts  qui  garnissent 
le  fond  de  l’ulcère  , ils  donneraient 
inévitablement  lieu  à la  germination 
de  fongosités  toujours  redoutables. 

On  prévient  ces  effets  en  s’abste- 
hant  de  ces  substances  dès  que  l’on 
apperçoit  dé  bonnes  chairs  ; en  leur 
substituant  les  balsamiques,  et  quel- 
quefois même  simplement  la  char- 
pie sèche  qui  absorbe  l’humidité 
superflue  , et  qui  par  une  espèce  de 
compression  très- légère,  morigène 
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s’il  est  permis  de  parler  ainsi , les 
embouchures  trop  flasques  et  trop 
lâches  des  canaux,  de  façon  à parer  à 
l’influence  trop  considérable  des  sucs. 

VIII. 

Il  est  essentiel  encore  de  faire  ob- 
server qu’on  ne  doit  jamais  se  servir 
de  médicamens  ^ras  et  ’relâchans  , 
lorsqu’il  est  question  d’ulcères  ou  de 
plaies  dans  des  parties  tendineuses, 
àponèvrotiqnes , osseuses.  On  peuteo 
arnir  les  environs  ; mais  l’incarnation 
e ces  parties  blanches  et  lymphati- 
ques devant  être  précédée  d’une  ex- 
foliation  qui  naîtra  du  dessèchement 
de  leur  surface,  il  faut  rejeter  toutes 
substances  qui  tendroient  à amollir  et 
à éxciter  une  pourriture  dont  on  doit 

Îiréservcr  avec  d'autant  plus  de  soin 
eur  tissu  par  des  balsamiques  spiri- 
tueux, qu’il  n’y  est  que  trop  exposé, 
vu  le  défaut  d’oscillations  j les  vais- 
seaux artériels  y étant  en  bien  moins 
grande  quantité  que  dans  les  parties 
charnues. 

« IX. 

En  ce  qui  concerne  les  digestifs 
propres  ou  essentiels,  dontnous avons 
déjà  parlé , c’est-à-dire  du  digestif  or- 
dinaire , des  baumes,  du  styrax,  etc. , 
ils  soutiennent  l’action  organique  des 
chairs.  Far  eux , les  petits  vaisseaux 
se  voient  invités,  d’une  part,  à se 
dégager  et  à se  débarrasser  de  l'hu- 
mour qui  pourroit  encore  y rester; 
et  de  l’autre,  à se  séparer  de  leurs 
extrémités  dilacérces,  qu’ils  chassent 
à petits  coups  redoublés  comme  autant 
d escarres  légères  dont  il  est  essentiel 
de  solliciter  La  chute;  ils  préparent 
donc  , par  la  suppuration  qu’ils  pro- 
voquent , les  voies  à l’abord  du  suc 
régénérant,  et  c’est  ainsi  que  dans 
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des  ulcères  bénins  les  plus  effrayans 
par  leur  étendue  et  par  leur  profon- 
deur , on  obtient  ae  ces  substances 
seules , et  au  moyen  d’un  pansement 
méthodique,  une  réproduction  entière 
suivie  d’une  cicatrice  parfaite.  (Voyez 
plaie , pansement'). 

X. 

Mais  les  obstacles  dont  les  médi- 
camens digestifs  triomphent,  ne  sont 
pas  toujours  les  seuls  qui  contrarient 
et  qui  peuvent  faire  ecliouer  la  na- 
ture ; il  est  des  ulcères  dont  l’espèce, 
le  génie,  le  caractère  et  les  diverses 
complications , en  demandent  de  plus 
énergiques  et  de  plus  puissans. 

En  général , les  vices  de  la  ma- 
tière suppurée  dépendent  ou  de  la 
perversion  totale  des  humeurs,  et 
en  ce  cas  , il  n’est  possible  d’y 
parer  qu’en  attaquant  vivement  la 
cause  par  des  remèdes  internes  ; ou 
du  différent  mélange  des  sucs  et  de 
la  prédominationde  ceux  qui  en  font 
partie;  et  dès  lors  , cette  même  ma- 
tière grasse,  cliafgée  de  flocons  de 
graisse  ichoreuse  , glaireuse  , san- 
uinolente, . se  trouve  très-distincte 
es  qualités  qui  constituent  une  sup- 
puration locale  ; ou  enfin  de  son  sé- 
jour dans  le  lieu  où  elle  se  forme , 
et  de  l'inflammation  qui  peut  y exis- 
ter ; de  là  le  degré  d’épaississement 
et  d’acrimonie  qu’elle  contracte,  de 
manière  à donner  quelquefois  nais: 
sance  à des  ulcères  malins.  Si  l’on 
ajoute  à ces  différentes  dépravations 
les  empêchemens  qui  peuvent  résul- 
ter des  fragmens  , ou  dilacérations 
des  vaisseaux  qui,  comme  autant  de 
parties  mortes,  macérées  par  le  pus, 
et  néanmoins  encore  adhérentes , 
sont  plus  ou  moins  tenaces,  et  plus 
ou  moins  difliciles  à détruire , on 
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aura  rassemblé  en  peu  dé  mots 'ce  qui 
peut  altérer,  embarrasser  lé  fond  d’un 
ulcère , et  éloigner  tous  les  moyens  de 
régénérer  et  réunir. 

XI. 

Telles  sont  donc  les  différentes 
conditions  de  ce  qu'on  appelle  déter- 
sion , que  pour  y parvenir  on  est 
astreint,  1 . ou  à,  dissoudre  et  à 
atténuer  la  matière  épaisse  et  glu- 
tineuse , sur  laquelle  les  vaisseaux 
n’ont  point  d’action  ; a0,  ou  à borner 
l'affluence  d’une  humeur  trop  sé- 
reuse qui  , les  jetant  dans  l’affoi- 
blisseinent , fait  éclore  des  chairs 
fongueuses,  mollasses,  baveuses,  et 
superflues  ; 3°.  ou  à accélérer  la 
chute  du  débris  informe  que  nous 
offrent  des  solides  rompus  , lâches, 
affaissés,  et  privés  de  la  vie;  4°.  ou 
à résister  à l’action  des  causes  pu- 
trides, à la  prévenir,  et  à en  préserver 
les  liqueurs. 

XII. 

Le  premier  objet  sera  rempli  au 
moyen  de  l’emploi  raisonné  des  li- 
quides plus  ou  moins  animés , selon  le 
besoin  et  la  nécessité  d’inviter  les  so- 
lides à se  délivrer  de  la  matière  qui 
peut  occuper  leurs  extrémités,  ou  de 
délayer  et  de  dissoudre  seulement 
celle  qui  séjourne  et  qui  s’arrête  à 
leur  superficie. 

* Les  détersifs  dont  on  obtiendra 
les  effets  , sont  les  décoctions  de 
feuilles  d’absinthe  , d'aigremoino  , 
d’arum,  de  bardanne , de  bétoine , 
d’iris,  de  marrhube,  de  menthe,  de 
miflefeuille,  de  nicotiane  , de  noyer, 
d’orties,  de  ronces,  de  scordium; 
l’eau  de  chaux  , l'eau  alumineuse , 
les  eaux  minérales  de  Vais,  de  Plom- 
bières , de  Bourbon,  de  Barrège , de 
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Balaruc,  l’eau  de  la  mer;  Fariné? 
l’oxycrat  , la  lessive  de  cendre  de 
sanncns,  l’eau  d'arquebosade , etc. 
On  en  fait  des  injections,  des  lotions , 
des  fomentations. 

On  satisfera  à la  seconde  indica- 
tion , par  l’usage  des  substances  plu- 
tôt accidentellement  que  proprement 
détersives,*  c'est -à- dire,  parle  se- 
cours de  celles  que  l'on  tire  de  la 
classe  des  absorbantes  ou  des  dessic- 
catives; celles-ci  s’abreuvant  et  s’im- 
bibant d'une  part  de  l’humidité  sura- 
bondante , et  restreignant  , resser- 
rant et  crispant  de  l’autre,  attendu 
leur  stipticité  naturelle  , les  fibres  et 
les  vaisseaux , de  manière  à les  forti- 
fier contre  le  nouvel  abord  de  ce  suc 
nuisible  et  superflu.  Ces  substances 
sont  la  charpie  sèche  , l’aloës , la 
litliarge  , le  mastic , l'os  de  sèche,  la 
colophone  , etc.  ; on  s’en  sert  pour  la 
forme  de  poudre. 

La  troisième  indication  , c’est  à- 
dire , la  séparation  des  débris  de  la 
suppuration  , sera  opérée  par  les  dé- 
tersifs irritans  , qui , stimulant  et 
agaçant  les  vaisseaux , en  ranimeront 
et  en  augmenteront  l’oscillation  ; or, 
en  les  forçant,  en  les  déterminant  à 
des  heurts  réitérés  contre  les  portions 
mortes,  ils  en  provoqueront  néces- 
sairement la  chute. 

Ces  détersifs  sont  l'alun  de  roche 
brut  ou  calciné  , le  verdet  , l’an- 
timoine , les  baumes  de  Tallu  , le 
camphre , le  _galbanum , la  gomme 
copal  , la  gomme  élémi  , la  gomme 
animée,  le  miel,  le  sagapenum  , le 
sel  ammoniac  , le  storax  , le  sel  com- 
mun , le  vinaigre,  le  vitriol,  la  pou- 
dre de  sahinc  , l’ocre  , le  beurre  de 
satume  , le  baume  de  Fioraventi , 
l’emplâtre  divin,  l’emplâtre  de  nico- 
tiane , l’élixir  de  propriété , l’huile 


Digitized  by 


»gle 


U L C 

de  camphre  , l’essence  de  térében- 
thine , la  teinture  de  myrrhe  et  d’a- 
loës , l'onguent  égyptiac  , etc. 

Si  néanmoins  ces  escarres  étoient 
si  considérables  , ou  l’humeur  dans 
un  tel  degré  d’épaississement  que  les 
parties  irritables  fussent  soustraites 
et  dérobées  à l’action  de  ces  substan- 
ces , ou  que  la  résistance  de  ces  masses 
étrangères  fût  supérieure  aux  efforts 
et  aux  monvcmens  systaltiques  des 
vaisseaux  , leur  destruction  ne  pour- 
roit  s’attendre  que  del’effort  des  sub- 
stances évidemment  plus  puissantes  j 
et  l’on  en  trouvera  les  moyens  ou 
dans  l’activité  certaine  du  feu  mê- 
me , ( voyez  Feu  , Cautère  actuel  ) 
ou  dans  celle  des  remèdes  corrosifs  , 
tels  que  l’eau  phagédénique  , le  col- 
lyre de  lanfraric  , le  baume  d’acier  ou 
d’aiguilles  , l'huile  de  tartre  par  dé- 
faillance , le  sublimé  corrosif,  les 

Î>récipités  blanc  et  rouge  , la  disso- 
ution  mercurielle  , le  heure  ' d’anti- 
moine , etc.  , qui  pénétrant , rom- 
pant et  rongeant  une  partie  des  por- 
tion» qui  masquoient  celles  qui  sont 
vives  et  sensibles,  rhettront  les  déter- 
sifs plus  doux  et  moins  animés  qu’on 
leur  substituera  , à portée  de  faire 
sur  celle-ci  l’impression  qui  doit 
achever  la  ruine  des  autres. 

Enfin  , quant  à la  quatrième  in- 
dication , c’est-à-dire  , aux  ulcères 
fétides  et  malins,  compliqués  d’une 
constitution  vicieuse  de  la  masse  , 
d’un  vice  local  , comme  d’une  dis- 
position inflammatoire  dans  la  par- 
tie même , de  la  présence  d’une  hu- 
meur âcre  et  corrosive  qui  , par  de 
funestes  progrès  , s’étend  à tout  ce 
qui  l’avoisine  , amortit  et  éteint  le 
principe  vital  dans  la  superficie  de 
tous  les  vaisseaux  qu’elle  touche  , et 
6ubit  toujours  elle-même  une  plus 
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grandedépravation  dansle  lieu  qu’elle 
infecte  et  qn’elle  ravage.  Le  premier 
soin  de  l’artiste  doit  être  de  remonter 
à la  source  , d’administrersupérieure- 
ment  les  remèdes  indiqués  par  les 
circonstances  , et  sans  lesquels  le  ré- 
gime et  les  topiques  n’auroient  aucun 
succès  ; de  tenter  d’abord  d’appaiser 
l’inflammation  , d’adoucir  l’acrimo- 
nie par  l’usage  des  détersifs  miti- 
gés , tels  que  les  décoctions  plus  ou 
moins  fortes  des  plantes  vulnéraires  , 
mêlées  avec  le  miel  , et  tels  que 
l’oxymel  simple  , etc.  , sauf  à mettre 
ensuite  en  usage  les  inédicamens  an- 
ti-putrides qui  seront  l’oximel  scilli- 
tique  , le  sel  ammoniac,  le  camphre 
dissous  dans  l’eau-de-vie  , la  teinture 
de  mvrrhe  et  d’aloës,  tirée  par  l’es- 
prit de  vin , etc.  * 

Cette  même  teinture  , la  colo- 
quinte , la  coraline  , l’ellébore  blanc 
et  noir,  la  rliue,  la  tanaisie  , la  sta-  • 
phisaigre  , les  racines  de  gentiane  , 
de  fougère  en  décoction  ou  en  pou- 
dre , les  huiles  de  térébenthine  , de 
pétrole,  d’aspic  , sont,  ainsi  que  les 
anti-putrides  dont  nous  venons  de 
parler  , de  la  plus  grande  efficacité  , 
quand  il  s’agit  d’ulcères  vermineux  j 
comme  une  dissolution  de  sublimé 
corrosif  dans  l’esprit  de  vin  cam- 
phré , étendue  ensuite  dans  suffi- 
sante quantité  d’un  véhicule  aqueux 
et  mucilagineux  , tel  que  la  aécoc- 
tion  de  racine  de  guimauve , et  in- 
jectée dans  les  naseaux  de  l’animal  , 
forme  un  détersif  auquel  résistent 
assez  rarement  les  ulcérations  chan- 
crcuses  , qui  sont  un  des  signes  uni- 
voques delà  morve.  ( Voyez  Morve  , 
Chancre  ).  • 

XIII. 

Le  choix , le  mélange  de  ces  dif- 
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fércntes  substances  , doit  toujours 
être  en  raison  du  degré  d’activité  qui 
prit  être  nécessaire  en  elles,  ainsique 
des  diverses  modifications  qu’il  est 
utile  qu’elles  reçoivent , eu  égard  à 
l’état  de  l’ulcère  et  à la  nature  ou 
à la  sensibilité  de  la  partie  ulcérée. 
Ce  même  état  <jui  en  indique  le 
enre  et  l’emploi  „ indique  aussi  à 
artiste  le  moment  où  l’usage  ne 
poutroit  qu'en  être  nuisible  et  pré- 
judiciable. Le  fond  de  l’ulcère  est-il 
suffisamment  purgé  , il  n’est  pas  dou- 
teux que  les  vaisseaux  délivrés  des 
humeurs  qui  les  engorgeoient  , et 
qui  les  recouvrant  , les  rendoient 
moins  accessibles  à l’action  de  ces 
médicamens , seront  inévitablement 
blessés  de  l’impression  qu’ils  feront 
sur  eux  ; d’un  autre  côte , le  Suc  ré- 
générant , exposé  à une  dissolntion 
que  doivent  provoquer  leurs  molé- 
cules salines  , péchera  par  un  défaut 
do  consistance.  Ce  seroit  donc  se 
préparer  de  nouveaux  obstacles  à 
Combattre  , que  de  ne  pas  les  ban- 
nir au  moment  où  les  vaisseaux 
libres  et  souples  né  fourniront’ que 
la  lymphe  nourricière  destinée  à 
lie  faire  qu’un  seul  et  même  corps 
âvec  les  tuyaux  qui  la  charrient  et 
qui  la  versent  , dès  l’instant  que 
leur  prolongement  ou  leur  expan- 
sion aura  lieu. 

X I V. 

C’est  en  elfet  dans  ce  prolonge- 
ment que  semblent  principalement 
consister  le  mécanisme  et  le  mys- 
tère de  la  régénération  et  de  la  réu- 
nion. Maiy  sans  nous  arrêter  da- 
vantage à des  idées  aussi  compli- 
quées , occupons-nous  seulement  de 
la  cicatrisation  de  l’ulcère.  C’est 
constamment  par  les  bords  de  l’ul- 
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cêre  que  la  cicatrisation  commence  ? 
ces  bords  étant  plus  en  butte  aux 
c f têts  do  l’air  que  le  froid  , qui  d’ail- 
leurs est  toujours  plus  humide  ; 
que  si  elle  laisse  entrevoir  assez  fré- 
quemment des  rides  , on  doit  prin- 
cipalement les  imputer  au  gluten  qui 
se  collant  en  premier  lieu  à lu  por- 
tion solide  du  bord  , et  successive- 
ment plus  avant  du  côté  du  lieu  qui 
étoit  cave  , ne  jieut  se  dessécher  et 
acquérir  une  compacité  qu’il  n’oc- 
cupe bietJ  moins  d’étendne  , vu  le 
rapport  imtirne  de  ses  molécules,  et 
qu’il  ne  suscite  par  resserrement  ces 
plis  et  ces  inégalités  qui  peuvent 
offenser  l’amour-propre  du  sexe  , 
mais  qui  sont  toujours  assez  indif- 
férons , relativement  à la  plupart  des 
hommes , et  généralement  eu  égard 
aux  animaux. 

X V. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  cicatrisa- 
tion , dé  cotte  action  à laquelle  {a 
nature  se  porte  vraisemblablement 
plutôt  qn’à  tout  autre,  lorsque  aban- 
donnée à elle-même  , elle  est  d’ail- 
leurs dégagée  de  tout  obstacle  ; l’art 
peut  l’aider  et  la  rendre  plus  prompte 
au  moyen  des  substances  qui  ont  le 
pouvoir  de  hâter  la  clôture  des  so- 
lides et  la  concrétion  du  suc  , et  qui 
composent  les  rnédicaTnens  que  l’on 
appelle  , d’après  ces  effets  , du  nom 
général  de  dessiccatifs , épulotiques , 
cicatri%ans.  - 

X V J. 

Le  choix  que  l’on  doit  faire  de 
ces  médicamens  , est  dicté  par  les 
différons  état  de  l’ulcère. 

Le  liquide  nourricier  est-il  trop 
fluide  , et  le  tissu  des  vaisseaux  pro- 
longés est  - il  conséquemment  trop 
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mal?  Il  faut  employer  les  desslcatifs 
absorbons  , qui  imitant  l’action  (les 
substances  astringentes  , ont  le  dou- 
ble pouvoir  de  raffermir  les  vais- 
seaux, et  en  s’abbreuvant  d’une  par- 
tie de  la  sérosité,  d’en  épaissir  l'autre 
portion  restante.  Ces  médicamens  , 
dont  on  fait  le  plus  souvent  usage 
sous  une  forme  sèche,  c’est-à-dire  , 
en  poudre,  sont  ceux,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  article  XI,  et  aux- 
quels on  peut  joindre  la  tutie , la 
pierre  c (laminaire  ,1e  pompholix,  la 
céruse,  le  minium,  le  sel  de  Saturne, 
son  beurre , etc.  ; mais  le  plussouvent 
la  charpie  seule,  brute  ou  râpée, 
suffît  pour  remplir  ces  vues. 

Les  fibres  cutanées  pèchent-elles 
par  trop  de  rigidité , et  cette  rigidité 
est-elle  prouvée  parla  peine  et  par  la 
difficulté  que  les  bords  de  la  cicatrice 
ont  à se  rapprocher , malgré  la  bonté 
du  fond  de  l’ulcère  ? Il  faut  recourir 
aux  dessicatifs  adoucissans;  c’est-à- 
dire  , à ceux  que  l’on  mêle  à des  sub- 
stances grasses,  et  d’où  résultentdcs 
one  uens , des  pommades  dessicati  ves , 
l’effet  des  graisses  étant  de  relâcher 
insensiblement  les  solides,  et  d’en 
modifier  la  tension,  tandis  que  celui 
des  matières  qui  dessèchent  est  d’a- 
ir toujours  sur  le  gluten,  tels  sont 
onguent  rosat,  de  tutie,  de  pom- 
hoiix,  l’album  phasis,  le  cérat  de 
iapalnie,  celui  ne  Galien,  le  dessi- 
cattfrOHge. 

Enfin,  par  un  évènement  diamétra- 
lement contraire,  ces  mêmes  fibres 
sont-elles  dans  le  relâchement  et  dams 
l’inertie?  Les  bords  de  l’ulcère  sont- 
ils  mois , et  les  principes  de  la  cica- 
trice n’ont-ils  que  très-peu  de  soli- 
dité? Cette  circonstance  exige  des 
substances  balsamiques  fortifiantes, 
telles  que  le  banme  dur  du  Pérou  ; 
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la  myrthe  , l’aloës  , leur  teinture  , 
l’alun , l’eau  de  chaux  , l’eau  vulné- 
raire , l’eau  de  Rebel , le  baume  du 
Commandeur,  celui  de  Fioraventi,  etc. 

XVI. 

Dans  de  simples  excoriations  , on 
peut  faire  valoir  sur  le  champ  les  des- 
siccatifs animés,  tels  que  l'eau  vulné- 
raire, pourvu  quel’air  n’ait  pointen- 
core  produit  une  crispation  et  un  en- 
gorgement des  petits  canauxouverts  ; 
car  alors  il  donnerait  lieu  à une  sup- 
puration véritable,  et  les  dessiccatifà 
adoucissons  seraient  à préférer;  ils  ga- 
rantiront ces  mêmes  canaux , ainsi  que 
les  houpes  nerveuses  . de  toute  im- 
pression fâcheuse , et  ils  les  maintien- 
dront dans  une  souplesse  qui , favo- 
risant l’écoulement  des  sucs  les  plus 
déliés , leur  permettra  déformer , avec 
les  fibres  cutanées  qui  se  prolonge- 
ront, une  cicatrice  superficielle. 

XVII. 

Tous  les  dessiccatifs  nuisent  en  gé- 
néral , si  l’emploi  en  est  prématuré  ; 
ils  retardent  l’ouvrage  de  la  nature  ; 
ils  s’opposent  à la  végétation  des 
chairs;  ils  causent  une  induration 
dans  les  bords , à la  surface  des  ulcères 
ou  dans  les  sinuosités  qui  peuvent  y 
être , par  le  dessèchement  précipité 
qu’ils  occasionnent. 

On  doit  de  plus  en  user  avec  pré- 
caution dans  les  dépôts  critiques  ; il 
serait  infiniment  dangereux  de  sup- 
primer trop  à la  hâte  un  reste  de  sup- 
puration qui  pourrait  encore  être 
utile.  Ce  précepte  n’est  pas  moins  es- 
sentiel en  ce  qui  concerne  les  irrup- 
tions cutanées  , d’ou  suinte  une  hu- 
meur âcre  et  corrosive,  telle  que  celle 
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que  rendent  les  malandres,  lessolan- 
dres,  les  crevasses,  etc.  ( Voyez  ces 
xnotssui  van  t l’ordre  du  Dict  ionnaire.) 

. Si  l’on  cherche  à tarir  l’écoulement 
de  ces  ulcères,  sans  remonter  à la 
source  et  sans  avoir  fait  le  moindre 
effort  pour  corriger  les  dépravations 
■ de  la  masse , c’est  exposer  l’animal  à 
des  reflux  funestes;  on  a ru,  par  l’ex- 
périence , que  des  malandres  dessé- 
chées trop  tôt  ont  été  suivies  de  cre- 
vasses, nous  avons  traité  au  long  de 
. cette  maladie , qu’on  appellefic  ou  cra- 
paud , (veyez  Vie,  Crapaud),  elle  est 
d’autant  plus  grave  que  l'humeur,  ne 
refluant  pas  au  dedans  , mais  se  por- 
tant sur  les  parties  déclives,  les  per- 
vertit toujours  de  plus  en  plus. 

XVIII. 

Par  le  moyen  des  injections,  on 
porte  les  remèdes  dont  nous  avons 
.parlé  dans  des  lieux,  où  on  ne  pour- 
roit  pas  le&fairc  pénétrer  autrement. 

A l’égard  des  collyres  secs  très- 
propres  à cicatriser  les  ulcères  de  la 
contée,  (voyez  Œil)  on  ne  doit  ja- 
mais les  souiller,  ainsi  qu’on  le  pra- 
tique communément  àla  campagne , 
dans  l’oeil  de  l’animal , attendu  qu’a- 
prèsun  ou  deux  jours  d’une  sembla- 
ble opération,  il  redoute  l’abord  de 
l’homme,  et  devient  plus  ou  moins 
féroce,  et  plus  ou  moins  intraitable; 
•il  faut  les  appliquer  légèrement  sur  la 
partie  avec  le  doigt. 

X I X. 

' Différences  de  qualités  d Ulcères 
qui  surviennent  le  plus  communé- 
ment dans  la  pratique , et  que  Von 
trouvera  par  ordre  alphabétique 
dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Les  ulcères  Jmins  sont  ceux  qui 
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surviennent  à la  suite  d'un  dépôt  de 
ourme  , tels  qu'aux  glandes  paroti- 
es , maxillaires,  sublinguales,,  en 
dedans  de  la  cuisse,  proche  le  four- 
reau , au  toupet,  à la  suite  de  la  ma- 
ladie de  la  taupe  , au  garot , sur  les 
reins,  au  poitrail,  aux  pieds,  à la 
suite  del’enclouure  d’un  dou  de  rue, 
qui  n’a  attaqué  que  la  sole  de  chair, 
ou  de  la  brûlure  de  la  sole. 

Les  ulcères  calleux  sont  ceux  dont 
nous  venons  de  parler;  quand  ils  ont 
été  mal  traités,  négligés,  ou  qu’il  y 
a un  vice  dans  le  sang,  et  auxquels 
on  peut  encore  ajouter  l'ulcère  des 
barres , les  cors , la  inalandre  , la  so- 
landre,  la  mule  traversine  , l’ulcère 
rovenu  d’un  javart , l’ucère  survenu 
la  suite  d’une  enchevêtrure. . 
Ilssontsinucux  et  fistuleux , quand 
l’ulcère  des  barres  va  jusqu’à  l’os  , 
quand  l’escarre  du  cors  est  tombée  , ■ 
et  qu’il  y a quelque  portion  tendi- 
neuse des  muscles  interassans  d’atta- 
qnée;  lorsque  la  inalandre  et  la 
solandre  sont  profondes , que  la 
mule  traversine , l’enchevêtrure  ont 
été  jusqu’aux  gaines  des  tendons  ; 
toutes  les  fois  que  le  bourbillon  du 
javart  a été  profond,  et  qu’il  a 
attaqué  le  tendon  ou  ses  gaines  ; 
à ceux-ci,  on  peut  encore  ajouter 
les  fistules  des  avives  ou  parotides 
de  dessous  la  mâchoire,  de  la  lacry- 
male , de  la  saignée  du  col , de  la 
taupe , du  garot  des  reins  , de  l’avant- 
cocur  au  cartilage  du  sternum , du 
lat  de  la  cuisse,  de  l’anus,  des 
ourses  ou  du  scrotum , du  javart 
excorné  improprement  dit , de  l’en- 
clouurc  , dont  la  matière  a souillé  à 
la  couronne  , de  celle  qui  a attaqué 
l’os  ou  le  tendon  delà  bleirae , de 
la  seime  , de  la  fourmilière  et  du 
croissant  à la  suite  de  la  four  bure. 
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Les  -ulcères  putrides  son  t les  apb  tes , 
les  chancres  ae  morve  et  autres , les 
os  ajfx  jambes,  les  poireaux,  les  fies 
<ju  crapauds.  ( Voyez  tous  ces  mots, 
suivant  l’ordre  du  Diction  naire,  quant 
aux  causes  et  à la  curation).  M.  T. 

UMBILIC,  ou  Ombuic  des 
vn  u its.  Petite  cavité  placée  au  som- 
met des  poires , des  .pommes , plus 
ou  moins  profonde  suivant  l’espece , 
ordinairement  garnie  par  des  écailles 
ou  proéminences  dures , lors  de,  la 
maturité  du  Irait.  Cet  umbilic  est  à la 
place  occupée  aupuravantdansla  fleur 
par  le  pistil.  Les  jardiniers  appellent 
cette  cavité  l’œil  du  fruit. 

URINE.  MéOECIN  F.  r eux  LE. 
Humeur  excrémentielle  qui  se  sé- 
pare du  sang , et  qui  se  filtre  dans  les 
mamelons  des  reins,  pour  se  rendre 
à la  vessie.  Le  séjour  qu’elle  fait’ 
dans  ce  viscère  lui  donne  une  sorte 
d’âcreté , de  manière  qu’elle  irrite 
et  picotte  ces  fibres  , et  en  étend 
les. parois  par  son  volume.  La  nature 
sollicitée  par  cette  irritation  à se 
débarrasser  de  son  fardeau,  alors 
les  muscles  de  l’abdomen  , et  le  dia- 
phragme, poussent  la  vessie . Par  cette 

firession,  l’urine  poussée  surmonte 
a résistance  des  fibres  transversales 
Qui  embrassent  le  col  de  la  vessie. 
Cette  action  ayant  pris  fin , les  fibres 
du  sphincter  de  la  vessie  n’étant 

Iilus  pressées , se  rétablissent  dans 
eur  premier  état  par  leur  propre 
contraction.  Il  y a des  muscles  en- 
suite qui  embrassen  t en  partie  l’urètre, 
etqui,  parleurcontraction,  la  vident 
du  reste  de  l’urine  qui  peut  s’y 
trouver.  Ces  muscles  ayant  perdu 
leur  action  dans  les  vieillards,  on 
voit  que  l’urine  qui  est  restée  dans 
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le  fond  de  l’urètre , doit  dégoutter 
pendant  un  certain  temps  après  qu’ils 
ont  pissé. 

» Il  est  bien  démontré  que  dans  les 
maladies  inilammatoires , l’urine  est 
teinte  en  rouge.  Ce  phénomène  arrive 
presque  toujours  lorsque  les  vais-' 
seaux  qui-  ne  doivent  recevoir  que 
la  partie  aqueuse,  se  trouvant  trop 
dilates,  reçoivent  une  plus  grande 
quantité  de  sang;  alors  leur  diamètre 
augmentant , ils  admettent  et  lai^entj 
passer  des  globules  rouges.  L’uilne 
est  au  contraire  presque  toujours  pâle , 
et  claire  chez  les  hypocondriaques 
et  les  femmes  hystériques , parce 
que  les  extrémités  de  leurs  vaisseaux 
se  trouvent  toujours  fort  resserrées* 
et  ne  laissent  échapper  que  la  partie 
aqueuse  ; mais  quand  le  corps  n’est 
point  malade,  sa  couleur  doit  être 
jaune,  approchant  de  la  couleur  du 
citron. 

L’urine  est  composée  d’une  huile, 
d’un  sel,  d’une  terre,  et  d’une  véri- 
table eau  : c’est  l’huile  qui  lui  donne 
la  couleur  jaune.  On  peut  se  con  - 
vaincre  de  l’existence  du  sel  , en 
en  faisant  évaporer  une  certaine 
quantité  : quant  à la  terre,  on  peut 
1 observer  dans  les  pots  de  chambre ,, 
en  laissant  long- temps  reposer  les 
urines. 

L’eau  de  l’urine  est  insipide  ; on 
peut  s’en  convaincre  en  la  faisant 
évaporer  ; on  n’y  remarque  presque 
point  d’odeur  ni  de  goût.  Boerhaave , ’ 
en  faisant  évaporer  , l’eau  de  cette, 
liqueur , trouve  que  de  vingt  parties 
d’urine,  il  y en  a dix- neuf  qui  ne 
sont  qu’un  pnlegme  pur,  si  cependant 
vous  en  ôtez  cette  partie  subtile , 
plus  légère  que  l’eau  même , qui 
s’exhale  avant  elle,  tant  de  j’urine 
que  des  autres  humeurs  du  corps 
’ V W a 
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humain.  De  tous  ce?  principes,  il 
n'y  a que  l’union  de  la  terre  et  de 
l’huile , qui , formant  différentes  cou- 
ches, se  déposent  sur  les  parois  du 
noyau  qui  sert  de  base  à la  formation 
du  calcul. 

L’urine,  par  un  trop  long  séjour 
dans  la  vessie,  soumise  à l’action  de 
la  chaleur,  tend  à s’alkaliser;  alors 
elle  acquiert  un  certain  degré  d’âcreté 
qui  peut  diminuer  le  spasme  , ou 
l'inflammation  de  la  vessie  , des  ar- 
deurs et  des  difficultés  d’uriner , et 
quelquefois  la  paralysie  de  ce  viscère , 
en  lui  faisant  perdre  les  ressorts  de 
ces  fibres. 

L’urine  varie  parsa  qnantitédansles 
différentes  saisons  de  l’année.  Dans 
l'hiver , on  transpire  moins  ; aussi 
est- elle  plus  abondante , parce  que 
la  partie  aqueuse  qui  se  seroit  échap- 
pée par  les  pores  de  la  peau , se  porte 
vers  les  couloirs  des  reins,  et  de  là 
dans  la  vessie.  Par  la  raison  con- 
traire , en  été  , on  urine  beaucoup 
moins.  En  hiver , lorsque  l’atmo- 
sphère est  chargée  débrouillard-,  on 
rend  infiniment  plus  d’urine,  parce 
que  la  peau  s’imbibe  de  ces  humidités 
qui  prennent  la  route  des  reins  et  de 
la  vessie. 

On  a vu  des  hydropisîes  ascites 
ê re  guéries  par  des  chutes  qui  ont 
forcé  les  eaux  épanchées  dans  le  bas- 
ventrj , à passer  dans  la  vessie  ; le 
célèbre  Morreau , qui  a assuré  ce  fait, 
explique  ce  phénomène  , en  disant 
que  les  mailles  de  l’ouraque  se  sont 
ouvertes  , et  que  l’eau  s’est  rendue 
par  ce  conduit  dans  la  vessie.  Cela 
paroît  d’autant  plus  vraisemblable  , 
qu'on  a vu  des  gens  rendre  l'urine 
par  l’ombilic- 

Quoiqu’il  soit  très -vrai  de  dire 
qu’Ü  n’est  pas  possible  de  connoître 
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toutes  les  maladies  par  l’inspection 
de  l’urine,  il  est  néanmoins  très-cer- 
tain qu’un  médecin  sage  et  éclairé 
pourra  en  tirer  des  indices  sur  l’état 
du  sang  : c’est  pourquoi  l’on  fera 
très-bien  de  l'examiner  avec  atten- 
tion. 

La  matière  des  excrétions , telles 
que  l’urine,  les  gros  excrémens , la 
salive,  font  juger  de  l’état  des  fonc- 
tions naturelles  ; mais  l’urine  en  par- 
ticulier fournit  des  indices  de  la  diges- 
tion de  l’estomac , de  la  disposition 
de  la  lymphe,  de  son  abondance  on 
de  son  défaut,  de  son  épaisseur,  ou  de 
sa  ténuité. 

11  y a des  charlatans  qui  disent  con- 
noître les  maladies  par  la  seule  inspec- 
tion de  Turine;  mais  Heister  regarde 
cela  comme  impossible. 

i°.  11  faudroit  que  chaque  ma- 
ladie, selon  la  partie  qu’elle  affecte  , 
imprimât  un  caractère  particulier  à 
l’urine  ; cela  ne  peut  pas  être.  2°.  11 
faudroit  qu’en  connût  exactement 
l’état  naturel  de  l’urine  de  chaque 
sujet;  car  il1  y a des  personnes  dont 
l’urine  est  semblable  à celle  des  ma- 
lades, dans  le  temps  même  qu’elle» 
jouissent  d'une  parfaite  santé.  6°.  Peu 
de  temps  après  que  l’urine  est  sortie 
de  la  vessie,  l’air  l'altère.  4°-  Lps 
tuyaux  des  reins  sont  quelquefois 
dilatés  : cette  dilatation  apporte  à 
l’urine  de  grands  changemens,  quoi- 
que les  sujets  se  portent  fort  bien. 
£°.  On  ne  peut  pas  connoître  l’état 
du-  sang  par  les  urines,  puisque  la 
chaleur,  l'âge,  les  ali mens  , les  pas- 
sions les  changent  à chaque  instant, 
à plus  forte  raison  n’y  trouvera- 
t-on  pas  les  signes  des  maladies  qui 
attaquent  les  parties  solides.  Il  en 
est  des  urines  comme  du  pouls  , qui, 
dans  les  fièvres  malignes,  est  som- 
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blable  an  pouls  de  ceux  qui  se  por-  les  principes  ordinaires  des  urines* 
tent  bien.  Malgré  toutes  ces  bonnes  diabètes. 

raisons,  on  voit  tous  les  jours  de  cca  Traitement.  Dans  les  diabètes  qui 
empiriques  de  la  classe  de  ces  vils  ne  sont  accompagnées  ni  de  chaleur 
insectes,  qui  ne  portent  auprès  des  ni  de  fièvre  , ni  de  pléthore  , la 
malades  que  l’ignorance  et  f’effron-  saignée  est  contre-indiquée  ; on|don- 
terie,  prétendre  reconnoître,  à son  nera  seulement  à l’animal  des  boissons 
inspection  , les  différens  maux  dont  copieuses  d’une  eau  blanchie  avec  la 
on  peut  être  attaqué.  farine  d'orge  et  de  riz,  des  lavemena 

• M.  Ami.  émolliens  ; on  soumettra  le  dessous 

du  ventre  aux  famigations  de  l'eau 
: URINES  - DIABÈTES.  Médecine  chaude , et  on  bouchonnera  l’animal 
vétérinaire.  Ce  n’est  autre  chose  pendant  tout  le  temps  des  fumiga- 
qu’un  flux  immodéré  d’urine.  tions. 

Cette  maladie  est  rare  dans  les  Mais  l’animal  est-il  échauffé  au 
animaux  : elle  arrive  pins  souvent  point  que  les  urines  soient  d’une 
au  bœuf  qu’au  cheval,  ainsi  qu’à  la  odeur  fétide  et  colorée,  la  saignée 
brebis  , et  aux  autres  animaux  do-  à b veine  jugulaire  sera  pratiquée  ; 
xnestiques.  on  lui  donnera  de  l’eau  blanche  , du 

On  connoît  cette  maladie,  lorsque  son  mouillé,  de  la  paille,  pour  toute 
l’animal  rend  une  plus  grande  quan-  nourriture  > on  le  fera  baigner  , si 
tité  d’urine  que  par  l’état  naturel,  par  la  saison  le  permet,  dans  une  eau- 
la  couleur  des  urines,  qui  sont  très-  de  rivière,  et  on  ajoutera  le  traite-- 
chargées  , et  par  leur  fétidité.  ’ ment  ci- dessus  indiqué.  Sr  après 
11  faut  savoir  distinguer  les  dia-  l’usage  de  tous  ces  remèdes,  les  vais- 
bètes  d’avec  l’évacuation  immodérée  seaux  paraissent  toujours  distendus  r 
des  urines  provoquées  par  la  grande  si  la  Douche  et  les  tégumens  sont 
quantité  de  fluide  que  l’animal  a bu  , échauffés,  il  faudra  répéter  la  sai- 
en  ce  que,  dans  la  dernière,  l’éva-  gnée  , les  boissons  , les  lavemens  y 
cuation  ne  surpasse  jamais  en  quan-  les  liains  , les  fumigations,  et  le» 
tâté  celle  des  boissous  qu’il  a prises  , frictions  , jusqo’à  un  entier  succès  do 
et  qu’elle  n’est  accompagnée  d’aucun  ces  méJicamens. 
autre  symptôme  fâcheux.  Dans  le»  diabètes  qui  sont  le  pro— 

Causes.  Les  pâturages  échauffons,  duit  d'une  transpiration  ou  d’une 
tels  que  les  pâturages  qui  abondent  sueur  arrêtée  r il  faut  se  contenter 
en  plantes  aromatiques,  les  breu-  de  couvrir  l’animal  , et  de  lui  donner 
vages  d’eau-de-vie  et  de  thériaque  des  breuvages  composés  de  suie  de 
donnes  à forte  dose  , l’excès  du  sel , cheminée,  et  de  racine  d’angélique^ 
les  travaux  et  les  exercices  pénibles  Ces  substances  favorisant  la  transpi-  • 

long-temps  continués,  les  eaux  de  ration  et  la  sueur , on  doit  s'attendre- 
mauvaise  qualité , la  suppression  de  au  rétablissement  du  cours  naturel 
la  transpiration  et  de  la  sueur,  sont  des  urines.  M.  T. 
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VACHJE.  Médecine  vétérinaire. 
Économie. 

Voici  une  instruction  sur  la  ma- 
nière de  conduire  et  gouverner  les 
vaches.  Nous  avons  cru  devoir  la 
placer  ici , d’autant  plus  qu’à  l’ar- 
ticle Boeuf,  nous  noos  sommes  peu 
étendus  sur  un  objet  aussi  essentiel 
et  aussi  utile,  et  dont  les  habitans 
de  la  campagne  à qui  nos  travaux 
sont  consacres  , peuvent  en  tirer  le 
plus  grand  profit.  . * . 

Ce  seroit  en  vain  que  la  sagesse 
bienfaisante  du  roi  se  seroit  étendue 
sur  les  familles  pauvres  de  son 
royaume , en  leur  faisant  distribuer 
des  secours  en  nature,  si  elles  igno- 
raient la  manière  d’en  tirer  parti  t 
loin  de  leur  devenir  profitables , ils 
mettraient  le  comble  à leur  misère  », 
qu’ils  ont  pour  objet  de  soulager. 

Parmi  les  diiierens  moyens  de 
remplir  les  vues  charitables  de  sa  Ma- 
jesté, s’il  n’en  est  pas  qui  offre  des 
avantages  plus  réels  et  plus  étendus 
qu’une  distribution  de  vaches -lai-- 
tières  ; on  ne  doit  pas  aussi  se  dissi- 
muler quecesàvantages  tiennent  con- 
tinuellementaux  soins  qu’on  donnera 
à ces  animaux  ; plus  ils  seront  multi- 
pliés, plus  le  bénéfice  sera  considé- 
ruble.  C’est  une  vérité  qu’a  démontrée 
l’expérience  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps. 

C’en  est  encore  une  autre  non 
moins  incontestable  , que  les  vaches 
transportées  d’un  pays  éloigné , exi- 
gent des  soins  particuliers,  jusqu’à  ce 
qu’elles  se  soient  accoutumées  au 
nouveau  climat  sous  lequel  elles  ha- 


bitent, et  que  l’omission  de  ces  soins 
entraîne  presque  toujours  le  dépéris- 
sement et  la  perte  des  animaux. 

Il  est  des  attentions  générales  à 
avoir  sur  la  nourriture , la  boisson  , 
le  pansement,  la  disposition  et  l’en- 
tretien des  étables;  il  en  est  d’autres 

Îiarticulières  relatives  au  temps  de 
a conception  , à celui  de  la  pléni- 
tude, à l’époque  du  part,  à l’édu- 
cation des  veaux  mâles  on  femelles  , 
et  aux  moyens  de  connoître  les  ma- 
ladies , tant  des  mères  que  de  leurs 
productions. 

Article  premier. 

. De  la  nourriture. 

S’il  est  essentiel  de  doüner  aux. 
vaches  , et  sur-tout  à celles  nouvel- 
lement importées  , une  nourriture' 
abondante  , il  ne  l’est  pas  moins  de 
la  leur  donner  de  bonne  qualité  $ 
c’est  même  un  fait  généralement  ' 
reconnu,  qu’une  petite  quantité  de- 
nourriture  bien  choisie  et  bien  saine, 
est  infiniment  plus  profitable  aux 
animaux  , qu’une  grande  quantité  de 
nourriture  viciée  d’une  manière  quel- 
conque. 

La  nourriture  des  vaches  est  de 
deux  sortes , verte  ou  sèche. 

Ou  l’on  donne  la  première  à l’éta- 
ble, ou  on  les  laisse  paître,  ce  qui 
est  sans  contredit  la  meilleure  mé- 
thode, celle  qui  est  la  plus  conforme 
aux  vœux  de  la  nature. 

Dans  le  premier  cas,  on  doit  avoir 
attention  de  ne  donner  que  peu  de 
nourriture  à la  fois,  et  d’en  donner 
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«durent  ; on  é vite  par  ce  moyen  que 
les  vaches  n’en  mangent  une  trop 

§rande  quantité  , ou  qu’elles  ne  s’en 
egoûtent  et  ne  la  rejettent  , après 
1 avoir  altérée  avec  leur  haleine.  En 
ne  mangeant  que  peu  d’alimens  à la 
lois  , elles  les  broient  mieux  , elles 
ruminent  davantage  , et  la  santé  et 
1 embonpoint  sont  toujours  la  suite 
de  a perfection  de  cette  opération. 

Il  est  fort  peu  de  plantes  qu’on  ne 
puisse  ainsi  donner  en  vert,  à l’étable. 
Les  plus  ordinaires  sont  la  luzerne  , 
le  trefle  , le  sainfoin  , le  colsnt , la 
pimprenelle,  les  carottes,  les  raves 
les  navets  , ies  choux  , la  sauve  ou 
laux  sénevé , les  laitues , les  pommes 
tle  terre  , les  topinambours  , le  jone 
marin  ou  genet  épineux  , le  persil , 
les  boutons  et  les  feuilles  d’ormes  , 
de  frêne  , d’érable  , de  saule  , de' 
peuplier  , la  traînasse , les  vesces 
les  cosses  de  pois  , de  fèves  ; en- 
, i toutes  ou  presque  foutes  les 
plantes  des  jardins,  ainsi  que  celles 
qu  on  trouve  dans  les  champs  après 
la  moisson. 

Lorsqu  on  donne  des  racines  aux 
vaches , il  est  important  de  les  leur 
hacher  , autrement  on  les  exposerôjt 
à être  suifoqué.es  , ce  qui  n’artive 
que  trop  souvent. 

. ^ expérience  a appris  que  les  rtt- 
cines  sont  plus  nourrissantes  , et 
qu  elles  donnent  plus  de  lait , lors- 
qu on  les  fait  cuire  it  moitié. 

Il  est  essentiel  d’être  très -réservé 
sur  la  luzerne,  outre  qu’elle  est  très- 
échauffante  , et  que  le  lait  qu’elle 
fournit  n peu  de  qualité  , elle  donne 
aux  vaches  qui  en  ont  mangé  avec 
excès.,  des  indigestions  dont  elles 
périssent  souvent.  •,  i 

On  doit  user  de  la  même  réserve 
pour  les  pousses  d’ormes  , de  frênes 
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et  autres  arbres  ; prises  avec  excès 
elles  occasionnent  le  pissement  de 
sang  , des  diarrhées  dyssentériques 
et  d autres  maladies  graves  et  sou- 
vent mortelles. 

On  ne  doit  jamais  donner  aux  va- 
ches de  verdure  échauffée  ; elle  est  la 
cause  assez  ordinaire  d’un  grand 
nombre  de  maladies. 

On  attendra  , pour  cueillir  l’herbe 
destinée  à nourrir  les  vaches  , que 
le  soleil  ait  abbattu  la  rosée  ; il  seroit 
"très-dangereux  de  la  leur  présenter, 
lorsqu’elle  en  est  encore  couverte. 

On  ne  donnera  aux  vaches,  au- 
tant qu’on  le  pourra , que  de  l’herbe 
qui  ait  acquis  la  maturité  , c’est-à- 
dire  , dont  les  fleurs  commencent  à 
s’épanouir  ; plus  tard  , elle  est  trop 
mtàrc  , et  ses  tiges  sont  dures  ; plus 
tût , elle  manque  de  suc  , nourrit 
moins , et  est  plus  sujette  à fermen- 
ter dans  l’estomac  des  animaux  qui 
s’en  nourrissent.  n 

Lorsqu’on  laisse  les  vaches  pren- 
dre elles  - mêmes  leur  nourriture 
dans  les  champs , on  doit  avoir  grand 
soin  de  ne  les  faire  sortir  qne^lors- 
que  la  rosée  sera  dissipée , par  les  rai- 
sons qui  ont  été  déjà  indiquées.  Si 
la  pâture  est  peu  abondante  , on  les 
} laisse  en  liberté  ; si  au  contraire 
elle  l’étoit  beaucoup  , comme  les 
luzernes  , les  trèfles  , les  sainfoins 
les  pimnrenelles  , et  les  autres  prai- 
ries artificielles  , on  attache  les  va- 
ches à une  corde  fixée  à un  piquet 
planté  dans  le  champ,  et  on  ne  leur 
abandonne  que  la  quantité  qu’on  veut 
leur  faire  dépouiller.  Lorsqu’elles 
l’ont  consommée  , on  les  laisse  quel- 
que temps  sans  les  changer  , pour 
leur  donner  celui  de  ruminer  ; après 
quoi , on  retire  lo  piquet  qu’on  re- 
place un  peu  plus  loin.  Ce  déplace- 
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ment  doit  se  faire  quatre  à cinq  fois 
par  jour  au  moins.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu’on  puisse  s’en  dispenser  en 
abandonnants  chaque  fois  une  quan- 
tité considérable  de  nourriture  ; les 
vaches  alors  en  mangeraient  avec 
excès , et  se  donneraient  des  indiges- 
tions très  - dangereuses  , ou  après 
s'être  rassasiées  , elles  gâteraient  ce 
qui  resterait,  et  prendraient  du  dé- 
goût pour  cette  nourriture.  Peu  et 
souvent  ; c’est  une  maxime  qu’on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  , lorsqu'on 
nourrit  des  vaches  ; elles  s’e«  por- 
tent mieux  , et  fournissent  une  plus 
grande  quantité  de  lait. 

Pour  empêcher  les  vaches  mises  au 
piquet,  de  se  prendre  dans  leur  lon- 
ge , et  de  la  raccourcir  en  la  tournant, 
on  se  sert  d'une  longe  divisée  dans 
son  milieu  par  un  morceau  de  bois  , 
percé  par  les  deux  bouts  , qu’on 
nomme  tourillon  ■ la  corde  est  fixée 
aux  anneaux  du  tourillon , de  ma- 
nière qu’elle  puisse  y tourner  aisé- 
ment ; il  faut  que  la  corde  qui  tient 
à la  tête  soit  plus  longue  que  le  corps 
do  la  vache  , afin  que  le  tourillon  ne 
puisse  la  blesser. 

11  est  très- important  de  ne  point 
{aire  paître  les  vaches  dans  les  mo> 
mens  les  plus  chauds  de  la  journée  , 
la  grande  chaleur  les  fatigue  extrê- 
mement , les  mouches  les  tourmen- 
tent , et  la  quantité  du  lait  diminue 
sensiblement. 

On  doit  faire  sortir  les  vaches  pour 
paître  ou  seulement  pour  se  prome- 
ner tous  les  jours  dans  toutes  les  sai- 
sons de  l'année,  à moins  que  le  temps 
ne  soit  extrêmement  mauvais  ; on 

Erofite  du  moment  qu'elles  sont  de- 
ors  , ponr  retirer  les  litières  et  en 
remettre  de  fraîches. 

Lorsqu’on  nourrit  les  vaches  au 
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sec  , la  première  attention  à avoir  / 
c’est  que  la  nourriture  soit  de  bonne 
ualité , et  la  seconde , qu’elle  soit 
onnée  en  quantité  suffisante  : sans 
ces  deux  conditions  , ce  serait  en 
vain  qu’on  attendrait  du  bénéfice  des 
vaches  qu’on  nourrit. 

Les  fourrages  échauffés , souillés, 
mal  récoltés,  poudreux,  nourrissent 
mal , donnent  peu  de  lait  et  de  mau- 
vaise qualité,  et  sont  la  source  d’une 
infinité  de  maladies.  Les  foins  arti- 
ficiels de  seconde  et  même  de  troi- 
sième coupe.  , lorsqu'ils  sont  de 
bonne  qualité  , et  qu’ils  ont  été 
coupés  et  serrés  par  un  temps  favo- 
rable , paraissent  convenir  mieux  à i 
1a  nature  des  vaches  que  ceux  de  la 
première  coupe  , dont  les  tiges  plus 
durasse  digèrent  moins  bien,  et  don- 
nent moins  de  lait.  , 

, Toutes  les  plantes  vertes  , dont 
nous  avons  dit  qu’on  pourrait  nour- 
rir le*  vaches  , peuvent  leur  être 
données  desséchas.  On  leur  donna 
en  outre  , les  pailles  d’orge  , d’a- 
voine , de  seigle  , de  blé  , ou  bat- 
tues , ou  en  gerbées  : les  menues 
pailles  , les  pois  , les  fèverolles  , les 
: grain  es  de  lin  , de  chenevis  , l’orge 
crue  ou  bouillie,  ce  quiest  préférable; 
le  son  , les  criblur.es  , le  gland  , les 
feuilles  d’arbres  fanées  , les  marcs 
de  navettes  , de  noix  , de  colsat , de 
. raisin , etc.  ‘ ii- 

Les  vaches  s'accommodent  très- 
bien  de  ces  différentes  nourritures  , 
lorsqu'on  les  leur  donne  avec  ména- 
gement, et  qu’on  les  affoure  six  lois 
par  jour  au  moins  ; si  celte  attention 
exige  quelques  soins  de  plus , on  en 
est  amplement  dédommagé  par  la 
quantité  et  la  qualité  du  lait. 

On  rend  les  pailles  pins  appétis- 
santes , lorsqu'on  les  mêle  couche 

par 
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par  couche  avec  le  foin  qu'on  veut 
garder  pour  l’hiver;  on  a l’attention 
dans  ce  cas  de  ne  pas  laisser  le  foin 
se  dessécher  autant  que  si  on  le  ser- 
roit  pur;  il  n’est  pas  sujet  à s’échauf- 
fer, son  humidité  étant  absorbée  par 
la  paille , à qui  elle  donne  plus  de 
saveur. 

Si  c’est  mal  entendre  ses  intérêts 
que  de  ne  pas  nourrir  assez,  et  s’il 
est  vrai  qu’une  vache  bien  nourrie 
rapporte  plus  que  deux  qui  le  sont 
mal  , ce  n’en  seroit  pas  moins  un 
abus  très-préjudiciable  que  de  nour- 
rir trop;  les  vaches  engraisseroient, 
donneroient  moins  de  lait,  ou  tari- 
roient  même  absolument  : elles  de- 
manderoient  aussi  le  taureau  plus  tût. 

Une  des  attentions  les  plus  essen- 
tielles à avoir  lorsqu’on  nourrit  des 
vaches,  c’est  de  ne  jamais  les  faire 
passer  brusquement  de  la  nonrriture 
verte  à la  nourriture  sèche , et  de 
Celle-ci  à la  première  ; on  doit , au 
contraire , les  y amener  peu  à peu 
et  par  gradation. 

Art.  II. 

De  la  boisson. 

On  doit  abreuver  les  vaches  deux 
fois  par  jour  ; cette  précaution  est 
sur-tout  essentielle  lorsqu’elles  sont 
nourries  au  sec.  L’omission  de  cette 
attention  est  une  des  principales 
causes  des  maladies  inflammatoires 
auxquelles  les  vaches  sont  ordinaire- 
ment si  sujettes. 

11  fuut  en  outre  que  l’eau  dont  on 
les  abreuve,  soit  la  plus  pure  et  la 
plus  claire  qu’il  soit  possible.  On  doit 
toujours  donner  la  préférence  à celle 
qui  court  ; la  meilleure  de  toutes  est 
celle  qui  coule  au  dessous  des  mou- 
lins, le  battement  qu’elle  a éprouvé 
Tome  IX. 
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en  passant  sons  les  roues,  l'a  rendue 
plus  douce,  plus  légère. 

C’est  un  préjuge  bien  général  et 
bien  dangereux  que  celui  de  croire 
que  les  eaux  fangeuses  et  croupis- 
santes des  mares  , soient  une  bois- 
son plus  saine  que  l’eau  la  plus  pure. 
Les  suites  funestes  que  ce  préjugé 
entraîne  tous  les  jours  auroient  bien 
dû  le  faire  disparoître. 

Lorsqu’on  n’a  point  d'autre  eau 
pour  abreuver  les  vaches  que  celle 
de  ces  mares,  ou  de  l'eau  de  puits 
qui  s'oppose  à la  cuisson  des  légumes, 
qui  dissolve  mal  le  savon  , qui  ne 
soit  pas  propre  à laver  le  linge  ; on 
doit  la  battre  en  la  laissant  tomber 
plusieurs  fois  d’un  vase  dans  l’autre  , 
ou  ce  qui  est  bien  plus  économique , 
la  filtrer  À travers  le  sable.  Pour  cet 
effet,  on  se  sert  d’un  tonneau  dé- 
foncé par  le  bout  d’en  haut  ; on  cou- 
vre le  fond  d’en  bas  d'une  couche  de 
sable  de  quatre  à cinq  pouces  d’épais- 
seur , après  avoir  percé  ce  fond  de 
plusieurs  petits  trous  , et  l’avoir  en- 
veloppé extérieurement  d’une  toile , 
qui  laisse  passer  l’eau  et  retienne 
le  sable.  L’eau  ainsi  filtrée,  doit  être 
reçue  dans  un  baquet,  qui  servira 
d’abreuvoir. 

On  rendra  l’eau  bien  plus  saine 
encore,  en  la  blanchissant  avec  le 
son  de  froment  ou  la  farine  d’orge  : 
cette  pratique  est  excellente  , elle 

Erocure  aux  vaches  beaucoup  de 
dt. 

Dans  les  chaleurs  de  l’été , on 
mettra  un  verre  de  vinaigre  par 
seau  dans  la  boisson  des  vaches  , 
lorsque  l’eau  ne  sera  pas  de  bonne 
qualité , et  si  la  chaleur  étoit  très- 
considérable,  on  fera  bien  d'aciduler 
ainsi  leur  boissou,  de  quelque  nature 
qu’elle  soit. 

X x z 
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Art.  III. 

Da  Pansement  de  la  main. 

C’est  une  erreur  de  croire  que 
le  pansement  de  la  maîn  soit  moins 
nécessaire  aux  vaches  qu’aux  che- 
vaux, et- la  négligence  dans  laquelle 
cette  opinion  l'ait  trop  souvent  tom- 
ber , est  la  source  d’une  infinité 
de  maux.  Les  vaches  ne  sont  bien 
ortantes  que  lorsqu’elles  transpirent 
ien , ce  qui  ne  peut  pas  être , lors- 
qu’on les  laisse  séjourner  dans  la 
fange»  et  qu’on  n’a  pas  soin  d’en- 
lever la  crasse  qtii  bouche  les  pores 
de  la  peau.  Dans  les  pays  ou  l’usage 
salutaire  d’étriller  et  de  bouchonner 
les  vaches,  est  établi,  on  remarque 
qu’elles'sont  moins  sujettes  aux  ma- 
ladies, qu’elles  ont  plus  d’embonpoint 
et  de  vigueur,  qu’elles  donnent  un 
lait  plus  abondant  et  sur -tout  de 
meilleure  qualité.  On  étrillera  donc 
les  vaches  une  fois  par  jour  , et 
on  ne  laissera  point  leur  fiente  s’at- 
tacher à leurs  poils , comme  cela  se 
pratique  trop  souvent  : cette  opéra- 
tion sera  très-prompte  et  très-facile, 
si  l’on  a le  soin  de  donner  tous  les. 
jours  aux  vaches,  une  litière  fraîche 
et  abondante  : elles  s’en  porteraient 
infiniment  mieux,  et  le  bénéfice  sera 
bien  plus  considérable.  On  croit 
assez  ordinairement  que , pourvu 
que  les  vaches  aient  une  nourriture 
abondante,  il. ne  leur  faut  rien  de 
plus  : mais  nous  De  craignons  pas 
d’assurer,  que  des  vaches,  quelque 
bien  nourries  qu’elles  soient  , ne 
réussiront  jamais  bien  , si  on  leur 
refuse  les  soins  qui  viennent  d’être 
indiqués  ; tandis  que  celles  à qui  on 
les  donnera,  prospéreront,  quoique 
beaucoup  moins  bien  nourries.  On 
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doit  aussi  avoir  l’attention  de  laver 
le  pis  de  temps  en  temps  ; on  pré- 
vient par  - là  les  engorgemens  durs 
et  indolens  auxquels  il  est  très-sujet  , 
les  porreaux,  les  fongus,  les  excrois- 
sances de  différentes  sortes  dont  il 
est  très-souvent  couvert  ; il  n’est  pas 
même  très- rare  quç  les  trayons  soient 
rongés  et  entièrement  consumés  par 
des  ulcères  qui  ne  sont  dûs  qu’aux 
ordures  qui  s’y  attachent , et  qui  ac- 
uièrent  par  leur  séjour  un  caractère 
cre,  caustique,  et  destructeur. 

Art.  IV. 

Des  Étables. 

Les  étables  les  plus  saines  sont 
celles  qui  sont  exposées  au  levant 
et  placées  sur  un  sol  sec  et  élevé  ; 
leur  défaut  le  plus  général  est  d’être 
beaucoup  trop  fermées  ; le  préjugé 
où  l’on  est  que  le  froid  nuit  aux 
vaches  , et  qu’on  ne  saurait  trop 
les  en  garantir,  est  la  cause  la  plus 
commune  des  accidens  de  tout  genre, 
auxquelles  elles  sont  sujettes.  Non 
seulement  la  plupart  des  étables  n’ont 
que  des  ouvertures  très  - étroites  , 
mais  on  s’attache  encore.à  les  bou- 
cher exactement , pour  peu  que 
l’air  soit  froid  : il  n’est  peut  - être 
pas  une  pratique  aussi  funeste  , 
aussi  meurtrière,  et  contre  laquelle 
il  soit  plusimportantd’êtreen  garde. 
L’expérience  a démontré  que  les 
vaches  pouvoient  rester  sans  abri  , 
sans  qu’il  en  résultât  aucun  incon- 
vénient, dons  les  saisons  même  les 
plus  rigoureuses;  il  est  mieux  sans 
doute  de  les  tenir  dans  des  étables  ; 
mais  elles  ne  sauraient  être  trop 
ouvertes  ; quelque  froid  que  soit 
l’air , il  fera  certainement  moins  de 
mal  que  celui  qu’on  y laisse  cor- 
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rompre  , en  les  tenant  exactement 
fermées.  On  doit  regarder  comine 
une  règle  générale  qu’elles  le  sont 
trop , toutes  les  fois  qu’en  y entrant , 
on  éprouve  de  la  difficulté  à respirer  , 
et  qu’elles  exhalent  une  odeur  péné- 
trante. 

S’il  est  important  que  les  étables 
soient  bien  aérées  » il  ne  l’est  pas 
moins  qu’elles  soient  souvent  net- 
toyées ; le  fumier  qu’on  y laisse  trop 
long-temps  séjourner  , altère  l’air  , 
et  cause  beaucoup  de  maladies  pu- 
trides. 

On  doit  aussi  bien  prendre  garde 
que  les  vaches  ne  soient  pas  trop 
gênées  , elles  doivent  avoir  chacune 
un  espace  de  cinq  pieds  au  moins. 

Ait.  V. 

Des  soins  qié exige  la  conception. 

Les  vachesqui  ne  sont  pas  pleines  , 
reviennent  pour  l’ordinaireen  chaleur 
toutesles  trois  semaines.  On  doit  pro- 
fiter, pour  les  conduire  au  taureau  , 
du  momentoù cette  chaleur  estla plus 
forte  j elles  en  retiennent  bien  plus 
facilement  } il  est  quelques  vaches 
dont  la  chaleur  i peu  de  durée  ; oa 
doit  se  hâter  de  les  faire  couvrir. 

La  chaleur  se  reconnoit  à ces  si- 
gnes. Les  vaches  mugissent  presque 
continuellement , elles  sautent  les* 
unes  sur  les  autres  , elles  s’agitent , 
se  tourmentent',  et  bondissent  aussi- 
tôt qu’on  les  laisse  libres;  on  reconnoit 
encore  la  chaleur  au  gonflement  des 
parties  génitales. 

Lorsqu’elles  ont  été  couvertes , on 
doit  ^tendre  qu’elles  donnent  de 
nouveaux  signes  de  chaleur  pour  les 
faire  couvrir  de  rechef. 

On  ne  fera  point  couvrir  les 
génisses  avant  deux  ans  ; elles  de- 
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viendront  beaucoup  plus  grandes , 
et  seront  mieux  développées  que  si 
elles  concevoient  plus  tôt  ; si  on  at- 
tendoit  jusqu’à  trois  ans  , elles  de- 
viendroientplus  belles  encore.* 

On  doit  faire  couvrir  les  vaches 
tous  les  ans  ; l’expérience  a prouvé 
que  celles  qu’on  laisse  plusieurs 
années  sans  les  faire  porter  , finis- 
sent par  avoir  la  phthisie  pulmo- 
naire , connue  assez  généralement 
sous  le  nom  de  pomelière.  ( Voyez 
Phthisie.  ) 

A a t.  V I. 

Des  soins  qu’exige  la  plénitude. 

La  vache  porte  neuf  mois  ; quel- 
ques unes  donnent  du  lait  pendant 
tout  le  temj^  de  leur  plénitude  ; 
d’autres  tarissent  deux  mois  environ 
avant  d’être  à terme.  On  doit  ces- 
ser de  traire  les  unes  et  les  autres  à 
la  fin  du  septième  mois  , à moins 
que  les  pis  ne  s’engorge  ; dans  ce 
cas  , on  ne  les  trait  qu’à  demi  j 
outre  que  le  lait  qu’on  auroit  après 
cette  époque  seroit  de  mauvaise  qua- 
lité , il  est  nécessaire  au  fœtus  que 
porte  la  mère. 

On  doit  ne  conduire  les  vaches 

Îdéines  que  sur  un  terrain  uni  ; on 
es  expose  souvent  à avorter,  lors- 

Îu’on  leur  fait  sauter  des  fossés. 

>es  vaches  pleines,  et  sur-tout  celles 
qui  approchent  du  part  , doivent 
être  nourries  plus  abondamment  et 
avecune  nourriture  plussubstantielle 
qu’à  l’ordinaire.  Les  grains  leur 
conviennent  très-bien  , et  les  bons 
économes  leur  endorment  toujours  , 
comme  quelques  poignées  d’orge  , 
d’avoine,  de  la  gerhée,  etc.;  on  leur 
réserve  aussi  du  foin  de  meilleure 
qualité  pour  cette  époque. 

Lorsque  plusieurs  vaches  pleines 
' X x x a 
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paîtront  ensemble  , on  doit  les 
■veiller  très  - exactement  , pour  les 
empêcher  de  se  battre  j on  en  a 
vu  souvent  avorter  après  des  coups 
de  corpe  ou  de  tête  , reçus  en  se 
battant. 

A K T.  V II. 

Des  soins  qu'exige  le  part. 

On  rejconnoît  que  le  part  sera  pro- 
chain , aux  hurlcmens  , au  gonfle- 
ment du  pis  , aux  agitations  de  l’a- 
nimal, à l’abaissement  des  flancs  et 
de  la  croupe  : on  veillera  la  vache  , 
afin  d’être  présent  lorsqu’elle  mettra 
bas,  et  de  l’aider  dans  le  cas  où  le 
part  seroit  trop  laborigpx. 

On  donnera  à la  vache  une  am- 
ple litière , afin  que  le  veau  ne  puisse 
se  faire  du  mal  en  tombant , car  les 
vaches  mettent  presque  toujours  bas 
debout. 

11  faut  avoir  grand  soin  d’empê- 
cher la  vache  de  dévorer  son  déli- 
vre , rien  ne  les  fait  autant  dépérir  , 
et  elles  meurent  ensuite  de  consomp- 
tion. Lorsqu'elles  sont  trop  long- 
temps à sé  délivrer  , on  les  aide  en 
leur  donnant  une  rôtie  au  vin  , ou 
au  cidre , ou  au  poiré.  Lorsqu’on 
la  fait  au  vin  , on  la  mêle  avec 
une  égale  quantité  d’eau  ; cette  rô- 
tie doit  être  de  cinq  à six  pintes 
de  liquide  , dans  lequel  on  a émietté 
environ  une  livre  et  demie  de  pain 
rôti;  elles  dévorent  certainement  cet 
aliment. 

Quelques  heures  après  on  donne 
à la  vache  , un  demi-seau  d’eau 
tiède  , blanchie  avec  de  la  farine 
d’orge  grossièrement  moulue , ou 
aveclc  son  de  froment. 

On  continue  de  leur  donner  cette 
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boisson  pendant  cinq  à six  jours  , 
et  si  l’on  voit  que  la  vache  soit  foi* 
ble  , qu'elle  ait  de  la  peine  à se  ré- 
tablir, on  lui  donne  pendant  huit  à 
dix  jours  la  rôtie  au  vin  ou  au  cidre, 
dont  on  vient  de  parler.  On  a soin  de 
ne  rcraettie  les  vaches  nouvellement 
vélées,  à la  nourriture»  ordinaire  , 
que  par  gradation  ; lorsqu’on  né- 
lige  cette  précaution , on  leur  donne 
es  indigestions  d’autant  plus  dan- 
gereuses , que  les  vaches  sont  plus 
ioibles. 

On  doit  avoir  pour  règle  générale 
de  ne  donner  aux  vaches  nouvelle- 
ment vélés , qu’une  assez  petite  quan- 
tité d’alimens  , mais  de  choisir  les 
plus  nourrissans  , les  plus  substan- 
tiels , ceux  qui  se  digèrent  le  plus 
aisément. 

On  ne  doit  traire  les  vaches  que 
deux  mois  après  le  part  ; le  lait 
qu’elles  donnent  jusqu’à  cette  épo- 
que , est  de  mauvaise  qualité  et  doit 
etre  laissé  anx  veaux. 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  va- 
ches portent  deux  veaux  , qu’elles 
ne  mettent  bas  qu’à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés.  Lorsque  le 
premier  est  né  , on  reconnoît  qu’il 
y en  a un  second  , à l’agitation  de 
la  mère  , qui  regarde  continuelle- 
ment son  flanc  , qui  continue  de 
Sire  des  efforts  , et  qui  ne  paroît 

Eas  faire  attention  au  veau  déjà  né. 

.orsque  cet  état  dure  trop  long- 
temps, on  aide  la  mère  en  lui  fai- 
sant prendre  une  bouteille  de  vin 
chaud , et  en  l’excitant  à éternuer  en 
irritant  les  nazeaux  avec  un  peu  de 
tabac  5 si  l’effet  de  ces  rupyens 
n’étoit  pas  assez  prompt  , il  fau- 
drait recourir  sur  le  champ  aux 
moyens  indiqués  à l’article  Boeuj. 
( Voyez  ce  mot.  ) 
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Art.  VIII. 

Des  soins  qu? exigent  les  veaux. 

. Il  arrive  quelquefois  que  les  mères 
négligent  de  lécher  leurs  veauxpou- 
veaux  nés;  on  les  excite  à le  faire  en 
semant  sur  leurs  corps  un  peu  de  sel , 
ou  de  mie  de  pain,  ou  de  son. 

Il  est  des  veaux  qui  ne  prendroient 
naûit  le  trayon  de  leur  mère,  si  on 
qBes  en  approchoit , ou  si  on  ne  le 
MIS  mettoit  dans  la  bouche. 

On  ne  doit  jamais  sevrer  les  veaux 
aussitôt  après  leur  naissance  ; cette 
méthode  est  très-vicieuse  ; ils  dépé- 
rissent, et  ne  donnent  pas  autant  dte 
profit. 

Les  veaux  craignent  le  froid , et  il 
est  prudent  de  les  en  garantir;  mais  il 
faut  bien  prendre  garde  aussi  de  ne 
pas  tomber  dans  l’excès  ordinaire  , 
c’est-à-dire  de  les  tenir  dans  des  éta- 
bles trop  chaudes  et  étouffées. 

On  ne  doit  jamais  sevrer  avant 
deux  mois,  ou  au  moins  six  semai- 
nes , les  veaux  mâles  ou  femelles , 
soit  qu’on  les  destine  au  boucher, 
soit  qu’on  se  propose  de  les  élever. 
Nous  en  avons  déjà  dit  les  raisons 

Elus  haut  ; le  lait  n’est  point  propre 
la  nourriture  de  l’homme,  pendant 
les  deux  premiers  mois  qui  suivent 
l^iart,  et  il  est  nécessaire  aux  veaux 
pour  lesquels  il  ne  peut  être  suppléé 

Îiar  aucune  autre  nourriture.  C’est  un 
ait  incontestable,  que  plus  les  veaux 
tètent,  plus  ils  deviennent  grands  et 
forts. 

Lorsqu’on  les  a sevrés  , on  ne 
doit  pas  leur  donner  tout  de  suite 
des  alimens  solides  : pour  toute 
nourriture , on  leur  donne  du  lait 
coupé  avec  deux  tiers  d’eau , ou  bien 
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on  fait  bouillir  de  l'orge  qu’on  leur 
présente  avec  l’eau  dans  laquelle 
elle  a cuit.  On  les  nourrit  aussi  très- 
bien  avec  le  lait  dont  on  a enlevé 
la  crème  ; ils  ont  d’abord  de  la  peine 
à en  boire  ; mais  ils  s’y  accoutument 
bientôt. 

De  quelque  manière  qu’on  les  . 
élève,  il  est  unportant  de  leur  fournie 
une  nourriture  très-abondante,  si  l’on 
veut  qu’ils  deviennent  beaux.  On  est 
assez  dans  l’usage  de  ne  faire  manger 
que  deux  ou  trois  fois  par  jour  au 
plus  les  veaux  qu’on  a sevrés  ; ce  n’est 
pas  assez , il  vaut  bien  mieux  leur 
donner  moins  de  nourriture  , et  la 
leur  donner  plus  souvent. 

Aussitôt  qu’ils  sont  en  état  de 
suivre  la  mère , on  doit  les  faire 
sortir,  rien  ne  leur  étant  plus  con- 
traire que  le  trop  grand  séjour  à 
l’étable. 

Les  veaux  ont  la  mauvaise  habi- 
tude de  se  teter , ce  qui  les  fait  dé- 
périr à vue  d’œil  : on  prévient  cet 
inconvénient  en  les  tenant  séparés  les 
uns  des  autres. 

On  ne  peut  trop  les  tenir  propre- 
ment , et  leur  donner  trop  souvent 
de  la  litière  fraîcha  ; s’ils  croupissent 
dans  l’urine  ou  le  fumier,  leur  corps 
se  couvre  de  gale , et  ils  restent  tou- 
jours maigres  et  chétifs. 

Les  veaux  sont  fort  sujets  à un 
flux  dyssentérique  qui  les  jette  dans 
une  maigreur  extrême  qui  est  asses 
souvent  suivie  de  la  mort.  On  ar- 
rête les  mauvais  effets  de  cet  acci- 
dent , en  donnant  aux  veaux  plu- 
sieurs fois  par  jour  , jusqu’à  guéri- 
son , des  jaunes  d’oeufs  délayés  dans 
du  vin  rouge  , et  en  leur  faisant 
prendre  quelques  lavemens  d’eau  , 
dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
du  son. 
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Art.  IX. 

De. f signes  généraux  auxquels  on 
reconnoit  que  les  vaches  sont  ma- 
lades. 

La  tristesse,  l’abaltement,  le  dé- 
goût , les  yeux  sombres,  éteints,  ou 
etincelans , le  froid  des  cornes , des 
oreilles , et  quelquefois  la  chaleur 
considérable  de  ces  mêmes  parties  ; 
la  sécheresse  et  l’ardeur  de  la  bouche, 
de  la  langue , du  inufle  ; la  couleur 
jaune  des  lèvres,  de  la  langue,  des 
yeux , du  dedans  des  oreilles , et  de 
toute  la  peau  ; l'agitation  du  flanc , 
les  fréquentes  flexions  de  la  tête  , que 
fait  la  vache  pour  se  regarder  ; les 
mugissetaen8  répétés , les  efforts  fré- 

Îuens  pour  uriner,  l'ardeur,  la  cru- 
ité  des  urines , la  dureté  ou  la  trop 
grande  fluidité  des  excrémens,  leur 
couleur  noire  ou  jaune  , le  sang  dont 
ils  sont  mêlés  quelquefois  ; la  sup- 
pression de  l’humeur  fluide  qui  dé- 
coule par  les  naseaux  , leur  séche- 
resse , leur  chaleur , celle  de  l’sdr  qui 
en  sort  ; la  cessation  de  la  rumination , 
le  poil  terne,  sombre,  piqué,  peu 
adhérent  à la  peau  ; la  sécheresse  et 
l’aridité  de  celle-ci , son  adhérence 
aux  os , les  tumeurs  qui  y paraissent 
quelquefois  tout  d’un  coup;  enfin,  les 
mouvemens  continuels  de  la  queue. 

Aussitôt  qu’on  reconnoîtra  quel- 
ques uns  de  ces  signes,  on  suppri- 
mera aux  vaches  la  nourriture  solide  ; 
on  ne  leur  donnera  que  de  l’eau 
blanchie  avec  le  son  de  froment  ou 
la  farine  d’orge  ; on  leur  fera  une 
litière  plus  abondante  qu’à  l’ordi- 
naire ; et  quant  aux  autres  remèdes , 
l’on  consultera  les  articles  relatifs 
à chaque  maladie  du  bœuf,  que  l’ou 
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trouvera  par  ordre  alphabétique  dans 
le  corps  die  l’ouvrage. 

M.  T. 

VACHER.  Celui  qui  mène  paître 
les  vaches , et  qui  les  veille  dans  les 
patinages.  Dans  les  paroisses  où  il  se 
trouve  de  grands  communaux , il  y 
a ordinairement  un  valet  en  titre , 
et  c’est  presque  toujours  un  vieillard 
ou  un  habitant  infirme  , ou  estro- 
pié. De  quel  secours  peut  être  l’ya, 
ou  l’autre  ? Comment  un  tel  hornK 
et  seul , peut-il  garantir  les  possession# 
voisines  du  dégât  des  animaux  con- 
fiés à ses  soins  r En  dernière  analyse, 
tout  ‘son  travail  consiste  donc  à les 
appeler  au  son  de  la  corne , le 
matin  , pour  les  conduire  au  pâtu- 
rage, et  le  soir,  pour  les  ramener  au 
village.  Dans  plusieurs  cantons , ils  y 
vont  d’eux -mêmes,  le  matin,  lors- 
qu’on ouvre  la  porte  de  l’écurie  qui 
les  reuferme  , et  d’eux  - mêmes  ils 
reviennent  sur  le  soir.  Dans  ce  cas , 
ij  y a toujours  un  de  ces  animaux 
qui  s’érige  en  conducteur , donne 
1 exemple  aux  autres  , les  force  à 
coups  de  cornes  de  se  plier  à la  loi 
générale.  J’en  ai  vu  qui  accoutu- 
moient  ainsi  les  jeunes  bêtes  à traver- 
ser matin  et  soir  de  grandes  rivières  , 
pour  les  faire  aller  brouter  dans  les 
îles  voisines.  Il  est  à croire  que  bien- 
tôt les  vachers  deviendront  inutil® 
lorsqu'enlin  des  lois  sages  auront  sup- 
primé les  communes  ou  communaux  , 
et  qu’elles  les  auront  rendus  à la  cul- 
ture. Consultez  les  articles  Communs 
et  Communaux. 

VAISSEAUX  dss  Pxantss. 
Existent  - ils  réellement  dans  les 
plantes  ? Sont-ils  semblables  ou  ap- 
prochons de  ceux  des  animaux.,  au 
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moyen  {lesquels  s’exécutent 'les  sé- 
crétions des  humeurs  , et  la  circu- 
lation du  sang  r La  question  paroît , 
quant  au  fond  , encore  indécise , 
parce  qu'aucune  expérience  tran- 
chante n’a  démontré  une  similitude 
exacte.  Cependant  il  règne  une  si 

frande  analogie  entre  le  mode 
'existence  de  l’homme , de  l’ani- 
mal, et  du  végétal , qu’il  est  comme 
impossible  de  ne  pas  Admettre  l’exis- 
tence deces  vaisseaux.  Dans  l’animal, 
la  circulation  est  démontrée  , et 
l’illustre  M.  Sauvage  l’a  calculée 
dans  sonHéinastatiquc.  Il  est  reconnu 
au  contraire  que  fa  sève  , dans  le 
végétal , n’y  circule  pas  comme  le 
sang  de  l’animal  ; mais  qu’elle  est 
charriée,  pendant  le  jour , des  racines 
au  sommet  de  l’arbre,  par  un  mou- 
vement ascendant , et  du  sommet 
aux  racines  , pendant  la  nuit , par 
un  mouvement  descendant  : enfin  , 
que  pendant  cette  marche  conti- 
nuelle, la  sève  (consultez  ce  mot)  ainsi 
6e  perfectionne , s’épure , etse  raffine 
par  le  secours  d’abondantes  sécré- 
tions. On  est  donc  forcé  de  se  con- 
tenter à conclure  par  analogie  ; et 
quoique  ce  genre  ae  démonstration 
ns  soit  pas  susceptible  de  la  rigueur 
éométrique  , il  ne  sert  pas  moins 
expliquer  les  ph4nomènes  de  la 
nature,  en  attendant  qi^’un  génie  ol)- 
servateur  vienne  en  découvrir  le 
secret.  M.  Duhamel,  que  j’ai  toujours 
cité  par  reconnoissancc,  a réuni  dans 
son  ouvrage  intitulé  Physique  des 
arbres  , les  différens  systèmes  sur 
cette  question;  je  vais  faire  connoître 
son  travail.  Ce  qu’il  a dit  vaut  mieux 
que  ce  que  je  ponrrois  dire. 

Quand  on  examine,  dit  M.  Duha- 
mel , les  couches  corticales  , on  ap- 
perçoit  à la  vue  simple  , ou  encore 
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mieux,  à l’aide  d'une  loupe,  que 
les  couches  dans  les  arbres  sont , eu 
grande  partie,  formées  par  des  fi- 
larnens  qui  s’étendent  suivant  la 
longueur  du*tronc,  et  encore  par 
une  grande  quantité  du  tissu  cellu- 
laire. On  peut  faire  les  mêmes 
observations  sur  les  corps  ligneux  , 
quoique  sa  dureté  le  rende  moins 
favorable  à cette  direction.  L'exis- 
tence de  ces  substances  est  donc  trop 
sensible,  pour  qu’elle  ait  jamais  pu 
être  niée.  Elles  ont  été  observées 
par  tous  les  physiciens  qui  se  sont 
occupés  de  l’anatomie  des  végétaux. 
Cependant  quelques  auteursonteom- 
paré  ces  fibres  à des  filamens  qui 
laissent  entre  eux  des  pores.  D’autres 
auteurs,  mais  en  plus  grand  nombre, 
ont  pensé  que  ces  fibres  ibrmoient 
des  vaisseaux  creux. 

On  convient  que  l’écorce  et  même 
le  bois  contiennent  des  liqueurs  ; 
et  comment  pourroit-on  n’en  pas 
convenir , puisqu’on  voit  que  1 un 
et  l’autre  perdent  une  partie  consi- 
dérable de  leur  poids,  à mesure  qu’ils 
se  dessèchent?  On  ne  peut  pas  s’cin- 
êchcr  d’avouer  que  ces  fibres  servent 
porter  la  nourriture  , ou  la  sève  , 
aux  différentes  parties  de  l’arbre  ; 
mais  quelques  physiciens  ont  pensé 
que  le  mouvement  de  la  sève  n’exi- 
geoit  point  qu’elle  fût  contenue  dans 
des  vaisseaux  particuliers.  Il  est 
constant , disent-ils,  qu’on  apperçoit 
aisément  sur  la  coupe  transversale* 
d’un  morceau  de  chêne , d’orme  , 
etc.,  quantité  de  troncs  qui  parois- 
sent  être  les  extrémités  d’autant  de 
tuyaux;  mais  ces  tuyaux  sont  vides, 
et  ils  ne  rendent  aucune  liqueur 
par  leur  section  ; donc  ces  porcs,  ou, 
si  l’on  veut,  ces  vaisseaux  ne  sont  point 
destinés  à contenir  des  liqueurs,  mais 
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seulement  de  l’air  , qui  peut  être 
utile , ou  môme  nécessaire  à l’éco- 
nomie végétale. 

Plusieurs  expériences  prouvent  in- 
contestablement que  tes  bois,  môme 
assez  durs,  peuvent  être  traversés 
par  les  liqueurs,  suivant  la  direction 
de  leursfibres.il  suffit  d’en  rapporter 
ici  une  bien  concluante.  M.  ilalles 
coupa  , au  mois  d’août  un  bâton  de 
pommier  de  trois  pieds  de  longueur, 
sur  trois  quarts  de  pouce  de  dia- 
mètre. Il  adapta,  à l’un  des  bouts 
de  ce  bâton  , un  tuyau  de  verre  de 
neuf  pieds  de  longueur  et  de  six 
pouces  de  diamètre  , qu’il  eut  bien 
soin  de  cimenter.  Il  remplit  ensuite 
d’eau  ce  tuyau.  L’eau  ne  tarda  pas  à 
baisser  promptement;  elle  traversa 
le  bâton,  et  on  la  vit  tomber  par 

Souttes  dans  une  cuvette  de  verre 
ans  laquelle  elle  étoit  reçue;  en 
sorte  que,  dans  l’espace  de  trente 
heures,  il  passa  six  onces  d’eau  à 
travers  ce  bâton.  Il  est  ‘donc  incon- 
testable que  les  liqueurs  traversent 
lasubstance  du  bois , quand  elles  sont 
déterminées  par  une  pression  assez 
forte  ; mais  cependant  on  pourroit 
encore  douter  que  ces  liqueurs  sui- 
vissent la  route  de  la  sève.  On  pour- 
roit môme  , avec  quelque  fonde- 
ment , soupçonner  que  , dans  ces 
expériences,  elles  passent  plutôt  par 
les  grands  pores  dont  on  en  voit 
les  extrémités  sur  la  section  d’un 
morceau  de  bois  , et  qu'on  croit 
communément  ne  contenir  que  de 
l’air. 

En  effet,  Malpighi  qui,  lui-même; 
admet  des  vaisseaux  dans  les  plantes, 
semble  penser  que  les  ouvertures 
dont  on  vient  de  parler, ne  sont  que 
les  extrémités  des  vaisscauxù  air , ou 
4es  trachées  qu’il  regarde  comme  les 
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poumons  des  plantes.  Grew  est  du 
môme  sentiment , avec  cette  diffé- 
rence , qu’il  croit  que  dans  la  sai- 
son où  la  sève  est  la  plus  abon- 
dante, alors  elle  remplit  ces  mômes 
vaisseaux  : ainsi , il  semble  que  cet 
auteur  pense  que  ces  vaisseaux  font 
tantôt  l’office  de  vaisseaux  destinés  k 
porter  la  sève,  et  tantôt  l'office  de 
vaisseaux  à air. . . . Mariette  , non 
seulement  admet  des  vaisseaux  dans 
les  plantes  , mais  il  prétend  encore  y 
avoir  observé  des  valvules  qui  s’op- 
posent au  retour  d^s  liqueurs.  Au 
reste , ceux  qui  ne  veulent  point 
admettre  de  pareils  vaisseaux , se  fon- 
dent encore  sur  ce  qu’il  ne  sort  point 
de  liqueurs  de  toutes  les  parties  de 
la  section  d’un  morceau  de  bois  , 
môme  dans  le  temps  de  la  sève  ; ce 
qui  devroit  arriver  , disent-ils  , si  la 
sulistance  ligneuse  était  formée  d’une 
agrégation  de  vaisseaux:  bien  plus, 
ajoutent-ils,  si  l’on  presse  une  rave  , 
un  radis,  un  navet , on  en  voit  sor- 
tir un  peu  de  liqueur  ; mais  cette  li- 
queur rentre  , et  elle  est  absorbée 
aussitôt  que  l’on  cesse  la  pression  ; 
ainsi  que  l'eau  qu’on  exprime  d’une 
éponge  y rentre,  quand  on  laisse  cette 
éponge  en  liberté. 

Malpighi  et  Grew  conviennent  de 
ces  faits  ; mais  ils  en  attribuent  la 
cause  à la  grande  finesse  des  vais- 
seaux. En  effet,  puisque  l’eau  monte 
au  dessus  de  son  niveau  dans  les 
tuyaux  capillaires  que  fbijt  les  émail- 
leurs,  et  qu’elle  y reste  sans  en  sor- 
tir, combien  l’adhérence  ne  doit-elle 
pas  être  plus  grande  dans  la  plupart 
des  vaisseaux  des  plantes  , qui  sont 
infiniment  plus  capillaires  que  ceux 
qu'on  peut  faire  par  art  ? Je  dis  la 
plupart , en  parlant  des  vaisseaux  , 
parce  que  j’en  excepte  les  vaisseaux 
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dont  l'orifice  paroît  fort  grande  , 
aussi  bien  que  les  vaisseaux  propres, 
dont  on  voit  sortir  abondamment  les 
liqueurs  laiteuses,  gommeuses  , rési- 
neuses qu’ils  contiennent. 

Pour  réunir  toutes  les  raisons  qui 
peuvent  confirmer  le  sentiment  de 
ceux  qui  croient  que  les  fibres  des 
plantes  sont  fistuleuses  , je  ferai  re- 
marquer, i°.  que  les  sucs  nourri- 
ciers doivent  être  portés  avec  force 
vers  certaines  parties  , et  suivant 
certaines  directions,  et  que  par  con- 
séquent des  vaisseaux  sont  bien  plus 
propres  à rernplirccs  fonctions,  qu'un 
simple  parenchyme  ou  une  sub- 
stance cotonneuse  ; 20.  que  les  prin- 
cipales. fibres  qui  se  distribuent  dans 
les  fruits,  sont  de  même  nature  que 
celles  .du  bois,  et  que  ces  fibres  vont 
aboutir  aux  endroits  qui  exigent  plus 
particulièrement  une  nourriture  plus 
rafinée  et  plus  appropriée.  Si  on  ne 
veut  pas  admettre  ces  faits  , comme 
une  preuve  que  ces  fibres  sont  réel- 
lement des  vaiseasux,  je  ne  crois  pas 
qu’on  puisse  se  refuser  à convenir  au 
moins  qu’il  s fournissent  une  bien 
forte  induction.  3°.  Il  y a dans  le 
corps  ligneux  , dans  l’écorce  , dans 
les  fleurs  , dans  les  fruits , des  li- 
queurs fort  différentes  les  unes  des 
autres,  et  ces  liqueurs  ne  doivent 
point  se  mêler  ni  se  confondre.  Il 
me  paroît  très-raisonnable  d’en  con- 
clure qu  il  n y a que  des  vaisseaux 
qui  puissent  être  propres  à opérer 
cette  séparation.  46.  La  chair  d’un 
coin  ou  d’une  poire  cassante  ne  ré- 
pand point  son  eau  ; quand  on  cou- 
pe ces  fruits  , cette  chair  paroît 
mi  me  assez  sèche  ; cependant  cette 
même  chair  fournit  beaucoup  de 
liqueurs  quand  on  la  râpe  ou  quand 
on  la  pile  , c est  qu  alors  on  a rom- 
Tome  IX. 
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pu  et  déchiré  les  vaisseaux  qui  la  con- 
tenoient. 

_ « Concluons  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit,  qu’il  y a dans  les  plantes, 
ou  de  vrais  vaisseaux  , ou  des  or- 
ganes qui  en  font  la  fonction:  ainsi 
sabs  prétendre  avoir  décidé  une  ques- 
tion qui  a partagé  jusqu’à  présent  le® 
physiciens,  nous  croyons  qu’il  peut 
nous  être  permis  d’employer  le  ter- 
me de  vaisseau  , pour  exprimer  les 
organes  qui  transmettent  la  nourri- 
ture aux  différentes  parties  des  plan- 

Des  différentes  liqueurs  contenues 

dans  les  vaisseaux  des  plantes. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  , les 
vaisseaux  propres  et  les  trachées,  s’é- 
tendent suivant  la  largeur  du  tronc; 
la  moelle  rassemblée  au  centre,  jette 
des  productions  qui  vont  en  quelque 
façon  s’épanouir  dans  l’écorce  ; ainsi 
1 entrelacement  des  vaisseaux  lon- 
itud.inaux,  avec  les  productions  mé- 
ullaires,  forment  la  substance  du 
bois  et  de  l’écorce  ; mais  tout  cela 
ne  seroit  encore  qu’un  simple  sque- 
lette, si  les  vaisseaux  étoient  dé- 
nués de  liqueurs  qui  lui  donnen  t pour 
ainsi  dire  la  vie.  Le  tissu  cellulaire  ne 
compose  nas  les  vaisseaux  , mais 
il  en  fait  les  fonctions  , et  contient 
aussi  des  liqueurs.  Malpighi  pensa 
que  les  sucs  contenus  dans  ce  tissu 
étant  plus  indigestes  que  ceux  des 
vaisseaux  ^ ce  tissu  cellulaire  est  en 
quelque  façon  un  viscère  qui  sert 
a donner  aux  liqueurs  use  prépara- 
tion essentielle.  Grew  prétend  quo 
ce  tissu  cellulaire  est  tantôt  rempli  de 
liqueurs,  etqu’il  ne  contient  quelque- 
fois que  de  l’air.  Dans  ce  dernier 
état , ü le  compare  aux  vésicule# 
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Îmlinonnires  , et  il  prétend  que  l’air 
ui  est  transmis  par  les  trachées. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux 
opinions,  l’on  voit  qu’il  y a dans  les 
arbres  i°.  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, remplis  d’une  liqueur  ou  lym- 
phe transparente  et  aqueuse;  2°.  des 
vaisseaux  propres  ou  particuliers , 
qui  contiennent  des  liqueurs  particu- 
lières à chaque  arbre;  3°.  des  vais- 
seaux spiraux  , ou  des  trachées  qui 
sont  essentiellement  ou  principale- 
ment destinées  à ne  contenir  que  de 
l’air. 

■ » . ’ . * \ \ 

Db  ia.  Lymphe.  La  lymphe  que 
l’on  peut  retirer  de  plusieurs  espècés 
d’arbres,  et  particulièrement  de  la 
vigne,  de  l’érable,  du  bouleau  , du 
noyer  , lorsqu’ils  sont  en  pleine  sève, 
paroît  pcü  différente  de  l’eau  la  plus 
simple  ; quelques  uns  croient  y sen- 
tit un  peu  ' d’acidité  ; cependant  l’u- 
sage que  l’on  fait  des  pleurs  de  la 
vigne  pour  en  étuver  les  yeux  ma- 
lades , prouve  qu’en  quelque  quan- 
tité qu’on  s’en  serve  , elle  n’y  cause 
aucune  cuisson.  La  liqueur  que  four- 
nit l’érable  en  Canada  n’a.  presque 
pas  de  saveur  au  sortir  de  l’ arbre  , ce- 
pendant par  le  moyen  de  la  con- 
centration de  200  livres  de  liqueur , 
On  retira  10  livres  de  sucre  con- 
cret; mais  qui  sait  si  dans  l’effu- 
sion'de  la  lymphe,  il  ne  se  mêle 
pas  un  peu  de  suc  propre  ? Quoi 
qu’il  en  soit , les  arbres  de  différens 
genres,  rendent  leur  lymphe  avec 
îles  circonstances  qui  lui  sont  parti- 
culières , et  U y a beaucoup  d’arbres 
qui  n’en  rendent  point,  ou  presque 
point , il  paroît  encore  assez  prouvé 
que  la  liqueur  qui  s’échappe  dés 
plantes  par  la  transpiration  , semble 
n'être  qu'une  liqueur  lymphatique.’ 
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Du  Sec  propre.  Cette  liqueur 
est  blanche  et  laiteuse  dans  le  fi- 
guier et  les  tithymales  ; gommeuse  , 
dans  tous  nos  arbres  à noyaux  ; ré- 
sineuse , dans  tous  nos  arbres  verts 
conifères  : rouge  , dans  quelques 
plantes;  elle  est  quelquefois  d’une 
saveur  douce , quelquefois  causti- 
que ; elle  a quelquefois  beaucoup  de 
saveur  et  d’odeur,  souvent  elle  est 
insipide.  Ainsi  elle  varie  infiniment 
dans  les  arbres  de  différentes  espèces, 
et  dans  beaucoup  elle  est  très-aisée 
à distinguer  de  la  lymphe.  Ces  ob- 
servations ont  entraîné  Malpîghi  à 
croire  que  chaque  planté  conté- 
noit  une  liqueur  qui  lui  étoft  pro- 
pre. 

C’est  peut-être  dans  ce  suc  pro- 
pre à chaque  planté  que  réside  prin- 
cipalement là  saveur  et  lés  proprié- 
tés qui  sont  particulières  à chaque 
ëspèce.  C’est  le  sentiment  de  Grew, 
justifié  par  plusieurs  faits;  car  c’est 
dans  la  liqueur  blanche  qui  coule  du 
pavot , que  réside  sa  qualité  narco- 
tique; ceftesdu  tithymale  et  dufiguler 
sont  cdfrosiVes,  de  même  que  la  li- 
queur jaune  de  l’éclaire;  on  pourroit 
en  dire  autant  de  tous  les  sucs  propres 
décidément  colorés.  Enfin , si  en 
général  l’on  reconnoît  plus  dé  vertus 
dans  lés  sucs  contenus  dans  les 
écorces  que  dans  les  bois,  c’est  que 
les  vaisseaux  propres  de  l’écorce  sont 
plus  gros  que  ceux  du  bois.  Il  est 
encore  bon  de  remarquer  que  quand 
le  suc  propre  a de  l’odeur , sa  pré- 
sence se  manifeste  presque  dans 
foutes  les  parties  des  plantes  ; il  n’y 
a,  par  exemple,  point  de  parties  du 
sapin  qui  ne  sentent  la  térébenthine; 
il  faut  donc  que  le  suc  propre  se 
mêle  eh  certaine  proportion  avec  la 
lymphe , ou  que  les  vaisseaux  pro-, 
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près,  dont  on  apperçoitles  principaux 
troncs  dans  les  couches  de  l'écorce  , 
s’y  divisent  en  un  nombre  de  ra- 
meaux si  lins  qu’ils  échappent  à notre 
vue. 

Malpighi  regarde  la  liqueur  pro- 
pre des  plantes  comme  un  vrai  suc 
nourricier;  si  on  prétendoit  néan- 
moins comparer  cette  liqueur  au  sang 
des  animaux  , ainsi  que  l'analogie 
semble  l’indiquer,  alorsen  nepourroit 
pas  regarder  ce  suc  comme  une  li- 
queur immédiatement  nourricière  , 
puisqu'il  est  assez  bien  prouvé  que 
ce  n’est  pas  le  sang , mais  bien  les 
sécrétions  du  sang  qui  fournissent 
la  nourriture  aux  parties  que  le  sang 
arrose.  Au  reste , il  en  est  peut-être 
tout  autrement  des  végétaux , et  la 
liqueur  propre  peut  être  à leur  égard 
plus  immédiatement  nourricière,  qui 
n’est  le  sang  dans  les  animaux.  Ce 
mystère  de  l’économie  animale,  n’est 
pas  encore  bien  connu  des  anato- 
mistes et  des  physiciens. 

Quand  les  liqueurs  propres 
des  plantes  s’extravasent , elles  ne 
produisent  ni  écorce  , ni  bois  ; mais 
elles  forment  un  dépôt  contre  na- 
ture , un  amas  de  gomme  ou  de  ré- 
sine, ou  d’autres  sucs  épaissis.  C'est 
à peu  près  ce  qui  arrive  dans  les 
animaux  , lorsque  le  sang  s’échappe 
des  vaisseaux  qui  le  contenoient  ; 
car  alors  il  ne  forme  ni  chair  ni  os, 
mais  des  dépôts  ou  des  tumeurs. 

L'analogie  des  végétaux  avec 
les  animaux  , m’engage  ici  à faire 
remarquer  que  l’éruption  du  suc 
propre  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques , ou  dans  le  tissu  cellulaire, 
occasionne  aux  plantes  des  maladies, 
qu’on  peut  comparer  aux  inflamma- 
tions qui  surviennent  dans  les  ani- 
maux. Ou  sait  que  chez  eux  elles 
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ne  sont  autre  chose  qu’une  éruption 
du  sang  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques. Les  arbres  à noyaux' offrent 
de  fréquens  exemples  d’inflamma- 
tions végétales  ; car  quand  le  suc 
propre  qui , dans  les  arbres  est  gom- 
meux, s’est  répandu  abondamment 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  , ou 
dans  le  tissu  cellulaire,  labrancheat- 
taquée  périt  ordinairement,  à moins 
qu*on  ait  soin  d’emporter  avec  la 
serpette  l’endroit  où  s’est  fait  l’épan- 
chement. 

Le  suc  propre  que  l’on  retire 
des  arbres  résineux , s’écoule  sui- 
vant certaines  circonstances  qui  sont 
étrangères  à l’effusion  de  la  lymphe. 
Car,  i°.  pour  procurer  cet  écoule- 
ment , on  entamel’écorce  et  le  bois. 
,2°.  On  remarque  que  le  suc  suinte 
bien  plus  abondamment  dans  le 
temps  des  grandes  chaleurs  que  quand 
l’air  est  froid  , et  que  ce  suc  cessa 
de  couler  lorsque  le  temps  est  froid. 
3®.  On  remarque  qu’il  suinte  de 
toute  l'étendue  de  la  plaie  , mais 
principalement  entre  le  bois  et  l’é- 
corce , quoique  ce  ne  soit  pas  à cet 
endroitqu'on  apperçoive  les  plus  gros 
vaisseaux  propres.  4° • On  observe 
qu’il  sort  plus  de  suc  propre  de  la 

Partie  supérieure  de  la  plaie  que  de 
inférieure  , de  sorte  qu'il  semble 
que  le  suc  propre  descend  plutôt  des 
branches,  qu’il  ne  monte  des  ra- 
cines dans  te  haut. 

Dans  la  section  d’une  jeune 
branche , on  voit  le  suc  propre  sor- 
tir de  ses  vaisseaux  , avec  cette  cir- 
constance particulière  , qu'il  paroît 
suinter  plus  abondamment  de  la 
coupe  qui  appartient  aux  branches 
que  de  celle  qui  répond  au 
tronc. 

Il  est  donc  démontré , d’après  les 
Y yy  2 
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observations  de  M.  Duhamel,  d’a- 
près les  expériences  des  plus  habiles 
naturalistes  , et  parce  que  chaque 
observateur  peut  examiner  et  voir 
tous  les  jours,  qu’il  existe  réellement 
différens  sucs  dans  les  plantes , dont 
l’ensemble  compose  ce  que  nous  ap- 
pelons la  sé<%  ; mais  il  n’est  pas 
egalement  démontré  par  quels  genres 
de  vaisseaux  cette  sève  passe  et  se 
modifie  d’une  façon  si  surprenante 
dans  la  pulpe  de  nos  fruits,  les  bois 
des  noyaux,  des  amandes,  etc.,  ni 
quels  sont  les  vaisseaux  qui  four- 
nissent l’odeur  exaltée  de  la  tubé- 
reuse , tandis  que  ses  feuilles  et  son 
oignon  n’ont  qu'une  odeur  herbacée. 

Je  crois  avoir  présenté  quelques 
idées  nouvelles  dans  l’article  sêye, 
sur  la  manière  dont  elle  se  forme  et 
se  combine  avec  ses  différens  prin- 
cipes, en  comparant  ce  premier  ar- 
ticle avec  ce  que  dit  M.  Duhamel 
dans  celui-ci,  il  sera  facile  de  trou- 
ver la  solution  de  plusieurs  pro- 
blèmes. 

VALERIANE.  ( Voyez  Planche 
XVIII,  pag.  5o5.  ) Tournefort  place 
cette  plante  dans  la  troisième  sec- 
tion de  la  seconde  classe  des  herbes 
d’une  seule  pièce  et  en  entonnoir  , 
dont  le  calice  devient  le  fruit  ou 
l’enveloppe  du  fruit  ; il  la  désigne 
par  ces  mots  : V alcriana  herbensis 
phu  folio  olusatri  dioscoridis , d’où 
Linné  la  nomme  Valenana  phu  , et 
la  classe  dans  la  triandrie  monogynie. 

Fleur.  D’une  6eule  pièce  en  enton- 
noir , formé  par  un  tube  B,  long, 
évasé  à son  extrémité , laquelle  est 
divisée  en  cinq  parties  arrondies. 
Elle  est  portée  par  un  calice  très- 
peu  apparent,  composé  de  quelques 
folioles  très  minces  et  velues.  Trois 
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étamines  et  un  pistil  qui  sont  repré- 
sentés dans  la  corole  ouverte  C. 

Fruit.  Capsule  D dont  la  tête  6e 
développe  peu  à peu  et  devient  une 
houpe  soyeuse,  E,  dont  les  soies  sont 
branchues.  La  graine  F , renfermée 
dans  la  capsule,  est  aplatie. 

Feuilles.  Celles  des  tiges  , ailées, 
celles  qui  partent  des  racines  sont 
sans  d i v ision , ordinairemen  t en  tières, 
quelquefois  en  forme  de  lyre. 

Racine  A.  Grosse,  ridée,- transver- 
sale , garnie  en  dessous  de  grosses 
fibres. 

Fort.  Lcstigessontcommunément 
hautes  de  trois  pieds  , grêles  , 
rondes  , lisses  , creuses , rameuses. 
Les  fleurs  naissent  en  manière  d’om- 
belle aux  sommités  des  tiges. 

Lieux.  Les  montagnes,  les  bois1; 
la  plante  est  vivace,  fleurit  en  juin 
et  juillet. 

Propriétés.  On  recommande  la 
racine  dans  presque  toutes  les  ma- 
ladies de  foihlessc  ou  convulsives’, 
dans  l’épilepsiesur-tout,  et  pour  pro- 
voquer. le  sommeil  et  le  cours  des 
urines.  Il  scroit  nécessaire  de  consta- 
ter de  nouveau  ces  bons  effets. 

Usages.  On  donne  la  racine  pul- 
vérisée , et  tamisée  , depuis  demi- 
drachme  jusqu’à  deux  drachmes,  in- 
corporée avec  du  sirop,  ou  délayée 
dans  cinq  onces  d’eau.  Réduite  eu 
petits  morceaux,  depuis  une  drachme 

ai’à  demi-once  , en  macération 
ain-marie  dans  six  onces  d’eau. 

VALERIANE  BOUGE  OU  DES 

jardins.  Von-Linné  et  Tournefort 
la  nomment  Valeriana  ruhra.  Elle 
dillèrede  la  précédente  par  ses  fleurs 
d’un  rouge  très-agréable  et  qui  sont 
portées  sur  de  petits  pédicules  , et 
par  scs  feuilles  en  forme  de  lance 
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et  très-entières,  dont  la  couleur  est 
d’un  vert  blanc.  On  en  connoît  une 
variété,  à feuilles  très-étroites. 

Cette  niante  est  vivace , elle  croît 
spontanément  sur  des  montagnes 
élevées  ; dans  nos  jardins , elle 
fleurit  pendant  presque  tout  l’été  et 
l’automne. 

On  la  multiplie  en  séparant  de  son 
pied  quelques  drageons  ; les  semis  de 
la  graine  dans  une  terre  meuble  ont 
lieu  en  mars,  ils  ne  demandent  d’au- 
tres soins  , lorsque  les  jeunes  plantés 
poussent,  qued’ètre  sarclés  etatrosés 
au  besoin.  Lorsqu’ils  sont  forts,  on 
les  transplante  à demeure.  Cette  va- 
lériane demande  à être  mise  dans  de 
larges  plates-bandes  , parce  qu’elle 
fait  masse  par  la  quantité  de  ses  ra- 
meaux , qui  s'élèvent  à la  hauteur  de 
deux  à trois  pieds. 

Valériane  grecque.  Les  jardi- 
niers ont  tort  de  placer  cette  plartte 
avec  les  valérianes  , elle  n'appartient 

Eoint  à ce  genre.  Tournefortet  von- 
ànné  la  nomment polemoniurn  cteru- 
leum.  11  y a une  variété  à fleurs  blan- 
ches. 

La  Jleur  est  composée  de  cinq  pé- 
tales et  de  cinq  étamines;  le  pistil 
est  plus  long  que  les  étamines , et  les 
famines  plus  longues  que  la  corolle 
qui  est  d’une  seule  pièce  et  en  forme 
d’entonnoir. 

Fruit.  Capsule  ovale,  à trois  an- 
gles, à trois  loges  ; les  semences  sont 
irrégulières  et  aiguës. 

Feuilles. Sans  pétioles,  ailées,  ter- 
minées par  un  impaire.  Les  folioles 
sont  entières. 

Racine.  Fibreuse. 

Port.  Dans  les  jardins , les  tiges 
s’élèvent  à la  hauteur  de  deux  à trois 
pieds,  droites,  simples,  cannelées  , 
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les  fleurs  naissent  au  sommet,  dispo- 
sées en  bouquet.  Les  fleurs  sont  alter- 
nativement placées  sur  les  tiges. 

Lieu.  Originaire  de  Grèce.  Elle 
supporte  cependant  les  hivers  ordi- 
naires dans  nos  jardins.  Lorsque  le 
froid  est  trop  rigoureux,  il  fa  fait 
périr.  La  plante  est  vivace,  et  fleurit 
en  juin  et  juillet. 

Culture.  On  la  multiplie  en  parta- 
geant les  drageons  de  ses  racines,  et 

)>ar  les  sentis  dans  une  terre  douce, 
égère , etcomposéed’un  bon  terreau. 
Si  on  désire  avancer  ces  plantes  , ou 
sèmera  sur  couche  modérément 
chaude.  Lorsque  des  plantes  sont  as- 
sez fortes,  on  les  transplante  à de- 
meure. La  plante  fleurie,  produit  un 
joli  effet. 

VALVULE.  Membrane  qui  pro- 
duit le  même  effet  , et  qui  a la 
même  usages  dans  les  vaisseaux  et 
autres  conduits  du  corps  de  l’homine 
et  de  l’animal  , que  des  soupapes 
dans  les  machines  hydrauliques  , et 
qui  est  située  de  telle  manière  qu’elle 
empêche  que  les  liqueurs  ne  re- 
tournent par  le  même  chemin 
qu’elles  sont  venues.  Entre  les  val- 
vules du  cœur , les  unes  permettent 
au  sang  d’entrer  dans  le  cœur  , et 
l’empêchent  d’en  sortir  par  le  même 
chemin.  Les  autres  le  laUscn  tsortirdu 
cœur  et  s’opposent  à son  retour.  Plu- 
sieurs auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
l’anatomie  végétale,  ontsupposédans 
les  plantes  et  dans  les  arbres  de  sem- 
blables valvules,  à l’effet  de  donner 
à la  sève  un  véritable  mouvement 
de  circulation.  C’est  une  supposition 
purement  gratuite,  puisqu’il  est  bien 
prouvé  aujourd'hui,  que  la  sève  n’a 
u’un  mouvement  d’ascension  pen- 
ant  le  jour,  de  descension  pendant 
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la  nuit,  et  non  une  véritable  circu- 
lation. Mais  on  conviendra  que  les 
articulations  ou  réunions  des  bran- 
ches aux  bourgeons , des  bourgeons 
aux  yeux  ou  boutons,  des  boutons 
aux  pédicules  des  ileurs , des  fruits , 
des  pédicules  aux  noyaux  on  grai- 
nes , sont  autant.de  valvules,  ou 
du  moins  elles  en  font  l’office , 
puisqu'à  chacun  de  ces  points  de 
réunion , on  voit  des  rides  on  an- 
neaux modérateurs  de  la  sève , et  qui 
ne  permettent  qu’à  la  portion  de  la 
sève  la  plus  épurée  de  pénétrer  plus 
avant;  enfin,  de  former  suivant  sa 
préparation  et  sa  finesse , ou  la  feuille , 
ou  la  fleur , ou  le  fruit, 

YAN.  Instrument  d'osier,  fait  en 
coquille,  à deux  anses,  et  dont 
on  se  sert  pour  remuer  le  grain , 
afin  de  séparer  la  paille  et  l’ordure 
d’avec  le  bon  grain.  Un, bon  vanneur 
est  un  homme  précieux  ; il  fait  dans 
un  quart-d'heure , mieux  et  plus  d’ou- 
vrage qu’un  autre  vanneur  en  deini- 
heure.  L’art  consiste  dans  le  tour  du 
poignet,  que  l’habitude  et  les  dispo- 
sitions seules  peuvent  donner. 

VAPEUR.  Espèce  de  fumée  qni 
s’élève  des  choses  humides  jusqu'à 
une  certaine  hauteur  dans  l’atmo- 
sphère, d'où  elle  retombe  ensuite  , 
soit  en  pluie,  soit  en  petite  rosée. 
Si  la  vapeur  est  épaisse , si  le  froid 
ou  le  frais  de  la  région  supérieure  la 
rassemble,  on  la  nomme  brouillard , 
ou  bruine  si  elle  est  plus  concentrée. 
[Consultez  ces  mots). 

Vapeurs,  médecine  rurale. 

On  peut  définir  en  général  les  vapeurs 
comme  une  disposition  sensible , irri- 
table des  nerfs,  qui  les  met  dans 
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des  mouvemens  spasmodiques  conti- 
nuels , et  qui  attaquent  indistincte- 
ment les  deux  sexes. 

On  distingue  deux  sortes  de  va- 
peurs : l’une  attaque  les  hommes, 
et  est  appelée  affection  hypocon- 
driaque; l’autre,  au  contraire,  qui 
attaque  les  femmes , est  connue  sous 
le  nom  de  passion  hystérique,  parce 
que  les  anciens  regardoient  les  dif- 
lérens  dérangemens  de  l’utérus , 
comme  l’unique  cause  de  cette  ma- 
ladie. 

Rien  n’est  plus  vague  et  plus 
étendu  que  l’énumération  des  symp- 
tômes des  affections  vaporeuses.  Le 
Prothée  , dans  ses  métamorphoses , 
suivant  l’expression  de  Svdenham , 
et  le  caméléon  , sous  ses  ailférentes 
couleurs  , n’expriment  que  foible- 
ment  leur  variété  , et  leur  bizarrerie. 
M.  Pomme,  le  fils,  docteur  en  mé- 
decine , paroît  n’avoir  oublié  aucun 
symptôme  dans  la  description  qu’il 
nous  en  a donnée  dans  son  Traité 
des  Vapeurs.  Nous  empruntons  ses 
propres  paroles. 

« La  tête  est  plus  ou  moins  af- 
fectée ; on  y ressent  une  pesanteur 
qui  en  gêne  les  fonctions , et  quel- 
quefois une  donleur  très-vive  , peu 
étendue , que  l’on  nomme  clou  hys- 
térique chez  les  femmes  ; plusieuut 
personnes  sont  incommodées  du  b al- 
ternent des  artères  temporales  ; d’au- 
tres se  plaignent  d’un  froid  au  som- 
met de  la  tête.  La  plupart  ont  des 
sifïlemens  dans  les  oreilles , des  ver- 
tiges , des  frayeurs , des  terreurs 
paniques , des  tremblemens  , ou  tré- 
inoussemens  de  tout  le  corp# , des 
lassitudes , des  douleurs,  des  engour- 
dissemens , etc. 

» La  tristesse  , la  mélancolie,  et 
le  découragement , empoisonnent 
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tou;  leurs  amusemens  ; leur  ima- 
gination se  trouble  ; elles  rient  , 
chantent,  crient  et  pleurent  sans  su- 
jet. Elles  rendent  beaucoup  de  vents 
par  la  bouche  , ef  des  rots  acides  ou 
nidoreux  ; elles  ont  un  crachote- 
ment incommode  , et  quelquefois 
mal  aux  dents.  La  plupart  sont  ex- 
posées à des  suffocations  alarmantes. 
Quelques  unes  éprouvent  une  toux 
sèche  , qui  devient  quelquefois  con* 
vulsive.  L’hémoptysie  , le  hoquet  , 
les  palpitations  de  cœur,  sont  ici 
très-communes  ; elles  sont  quelque- 
fois si  violentes  , qu’on  peut  les 
entendre  auprès  de  quelques  per- 
sonnes maigres. 

» On  sent  encore  des  battemens 
au  bas-ventre  qu’on  rapporte  à la 
cœliaque  , à la  mésentérique  supé- 
rieure, ou  à l’aorte  ; leur  pouls  est 
petit,  inégal , intermittent,  et  môme 
effacé  dans  quelques  paroxismes.  La 
fièvré  est  quelquefois  de  la  partie  , 
mais  rarement  ; les  malades  se  plai- 
gnent communément  d’anxiétés  et 
de  nausées  , et  sont  tourmentés 
par  le  vomissement  , qui  approche 
quelquefois  , par  sa  violence , de  la 

Ïiassion  iliaque  ; on  sent  un  grouil- 
eraent  , des  tiraillemens  et  des 
douleurs  dans  les  entrailles  , et  mê- 
me des  coliques  des  plus  terribles. 
Le  ventre  , dans  ces  circonstances  , 
est  dur  et  élevé  ; plusieurs  disent 
sentir  le  mouvement  de  bas  en 
aut  d’une  sorte  de  boule.  Cette  on- 
dulation a imité  plusieurs  fois  ( comme 
je  l’ai  observé  moi-même  , ) celle 
que  fait  un  serpent  , et  se  fait  sen- 
tir du  bas-ventre  à la  gorge  , qui 
en  6Ôuffre  un  étranglement  plus  ou 
moins  violent  : le  cours  de  ventre 
ou  la  constipation  , les  urines  limpi- 
des , leur  suppression  totale , ou  leur 
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rétention  , sont  encore  des  symp- 
tômes familière  aux  deux  affections  , 
de  même  que  le  froid  et  le  chaud 
qui  se  succèdent.  Ce  dernier  se  fait 
principalement  sentir  au  dos  , qui 
peut  être  encore  le  siège  des  grandes 
douleurs. 

» Les  malades  se  plaignent  aussi 
de  crampes  et  d'inquiétudes  aux 
jambes  , qui  troublent  leur  repos. 
On  voit  enlin  à ces  parties  des  en- 
flures qui  ne  reçoivent  point  l’im- 
pression des  doigts  , et  que  le  lit 
ne  dissipe  point.  Tels  sont  les  symp- 
tômes les  plus  ordinaires  qui  carac- 
térisent les  vapeurs  de  I on  et  de 
l’autre  sèxe , et  qui  les  confondent 
tellement  ensemble  , qu’on  a de  la  ' 
peine  à les  distinguer.  Mais  l’affec- 
tion hystérique  est  sujette  à des  pa- 
roxisines  , dont  le  retour  est  quel- 
quefois périodique  , et  qui  recon- 
noissent  des  symptômes  particuliers. 

Us  se  manifestent  communément  par 
un  resserrement  ou  étranglement  à 
la  gorge  , par  la  difficulté  d’avaler, 
par  la  perte  de  la  parole  , par  la 
suffocation , par  une  sorte  de  som- 
meil profond  , qui  prive  les  malades 
de  tout  sentiment  5 ils  perdent 
quelquefois  la  connoissance  aussi  su- 
bitement que  dans  l’apoplexie  , ce 
qui  en  a imposé  plus  d’une  fois  à 
ceux  qui  négligent  d’examiner  alors 
l’état  de  la  mâchoire  qui  est  en  coa- 
vulsion dans  l’accès  hystérique.  Ce 
lui-ci  est  quelquefois  suivi  des  con- 
vulsions les  plus  terribles  , peu  dif- 
férentes des  épileptiques.  Dans  cet 
état  , les  muscles  de  la  respiration 
et  du  bas  - ventre  essuient  les  plus 
rudes  secousses  , et  ces  derniers 
s’élèvent  prodigieusement. 

» Il  ressemble  quelquefois  à la 
syncope  ; mais  la  pilleur  du  YÎsag« 
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et  les  sueurs  froides , peuvent  dis- 
tinguer cette  dernière  , qui  d’ail- 
leurs est  fort  courte  , quel  qu’en 
soit  l’évènement , pendant  que  l’ac- 
cès hystérique  peut  durer  plusieurs 
jours.  Dans  quelques  femmes  , le 
pouls  est  totalement  éclipsé , et  la 
respiration  se  fait  d'une  manière  si. 
insensible  , qu'elle  ne  ternit  point  la 

tlace , et  n’ebranle  point  la  flamme 
'une  bougie  qu’on  présente  au  nez. 
l.a  roideur  du  corps  les  a fait  passer 
pourmortes  plus  d’une  fois  ; et  il  peut 
arriver  de  cette  méprise  le  plus  af- 
freux de  tous  les  malheurs. 

» Plusieurs  hystériques  , quoique 
sans  mouvement  et  sans  parole,  en- 
• tendent  tout  ce  qu’on  dit , et  voient 
même  tout  ce  qu’on  fait  auprès 
d’elles.  On  en  a vu  revenir  par  un 
mouvement  de  colère  contre  ceux 
qui  vouloientfaire  quelque  chose  qui 
leur  déplaisoit.  Une , entr’autres  , 
citée  par  M.  Lieutaud  , à laquelle 
on  vouloit  appliquer  des  vésicatoi- 
res qu’elle  avoit  en  aversion  , prit  si 
bien  ses  dimensions  , qu'elle  appli- 

aua  le  plus  vigoureux  soufflet  à son 
liirurgien  } ce  qu’il  y a de  plus 
surprenant  , c’est  qu’elle  retomba 
dans  son  premier  état , mais  qu’elle 
fit  respecter. 

» y siale  voulut  disséquer  le  pré- 
tendu cadavre  d’une  femme  qui 
étoit  depuis  long-temps  dans  une 
pareille  syncope  ; 1a  fin  de  son  at- 
taque approenoit  sans  doute  ; elle 
se  plaignit  vivement  au  premier 
coup  de  scalpel  , ce  qui  causa  une 
Rouble  frayeur  à l'anatomiste  , qui 
quitta  l’Espagne  , pour  se  mettre  à 
'l’abri  de  l’inquisition.  Aspleiade  fut 
plus  heureux  : il  rencontra  le  ca- 
davre d’une  femme  qu'on  portoit 
an  tombeau  , U s’en  approena , et 
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il  reconnut  qu’elle  n’étoit  pas  morte, 
niais  qu’elle  étoit  en  syncope.  J’ai 
vu  moi-même  , nous  dit  M.  VauHn, 
des  syncopes  durer  près  d’un  jour. 
Et  moi  j’ajoute,  en  avoir  vu  durer 

Iilusieurs  jours  de  suite.  Il  retarda 
es  funérailles  d’une  fille  du  peu- 
ple , parce  nue  sa  couleur  n'étoit 
pas  tout-à-fait  changée  , et  elle  se 
rétablit  quelques  heures  après.  On 
voit  par  ces  exemples  , ajoute-t-il  , 
combien  il  faut  être  sur  ces  gardes 
dans  les  maladies  vaporeuses  , pour 
ne  pas  confondre  avec  les  morts,  des 
personnes  vivantes. 

L’accès  hystérique  se  termine  quel- 
quefois par  les  sueurs  , et  encore 
plus  souvent  par  les  urines.  Lors- 
que les  malades  en  sortent  , elles 
poussent  de  longs  soupirs  , et  font 
souvent  des  éclats  de  rire  avep  mille 
gestes  ridicules  ; quand  la  raison  est 
revenue,  elles  se  plaignent  d’une  pe- 
santeur douloureuse  à la  tête  ; elles 
sc  sentent  un  grand  accablement  et 
le  corps  brisé  ». 

Quoiqu’en  général  le  paroxisine 
des  vapeurs  ne  soit  pas  beauebup 
à craindre,  néanmoins  on  l’a  vu  quel- 
quefois dégénérer  en  léthargie  ou  en 
vraie  apoplexie  , et  causer  la  mort 
de  ceux  qui  en  étoient  atteints. 

L’atrophie  vient  souvent  à la  suite 
de  cette  maladie, sur-tout  lorsqu’elle 
est  longue;  il  est  même  bien  difficile 
d’en  revenir,  s’il  existe  un  vice  orga- 
nique dans  la  matrice  ou  dans  les 
autres  viscères  alxlominaux. 

11  y a deux  sortes  de  causes  qui 
peuvent  produire  les  vapeurs.  Les 
unes  sont  physiques  , les  autres  sont 
morales.  Nous  rapporterons  aux  cau- 
ses physiques  le  défaut  d’excrétion 
de  la  semence , les  obstructions  des 
vaisseaux  de  la  matrice  , la  crasse 
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trop  fermentescible  ou  trop  visqueuse 
du  sang,  à la  suppression,  ou  la  di- 
minution des  règles. 

Les  causes  morales  sont  plus  nom- 
breuses ; et  dans  cette  classe  , on 
doit  d’abord  y comprendre  l’oisi- 
veté , le  luxe  et  ses  douceürs  per- 
fides. Les  àffèctions  douces  et  ten- 
dres qui  succèdent  à l’énergie  des 
passions,  la  tranquillité  qui  prend  la 
place  de  la  crainte.  Les  spectacles  , 
l'abus  des  amusemens  de  toute  es- 
pèce, les  plaisirs  sous  mille  formes 
différentes  , ébranleht  tout  le  sys- 
tème nerveux,  et  bientôt , par  des 
secousses  répétées  , et  des  efforts 
contraires  , énervent  les  facultés  de 
Vaine,  et  conduisent  à la  satiété, 
au  dégoût  et  à la  langueur,  source 
féconde,  de  laquelle  découlent  ces 
inartx  cruels  qui  affligent  le  sexe  , 
■qu’une  organisation  plus  délicate , 
une  plus  grande  irritabilité  rend 
'aussi  plus  sujet  aux  maladies  qui  en 
«ont  la  suite. 

Mais  la  mollesse  èt  les  délices  dé 
'la  vie-  ne  sont  pas  les  seules  cau- 
ses des  vapeurs:  l’on  dpit  y ajou- 
ter la  vie  sédentaire,  les  malheurs 
et  les  chagrins  de  toute  espèce  , le 
choc  des  passions  vives  ou  tendres* 
les  inouvemen8  violons  de  l’amo , 
la  contention  d’esprit,  l’étude,  la  dis- 
position à la  tendresse  , un  amour 
malheureux  , les  désirs  effrénés  et 
rendus  vains,  on  satisfaits  avec  trop 
d'abandon  ; enfin  , tout'  ce  qui  peut 
agiter  vivement  les  nerfs , déranger 
l’ordre  de  leurs  mouveinens,  et  trou- 
bler les  fonctions  de  l'ame. 

Après  avoir  parlé  des  causes  mo- 
rales , il  ne  sera  point  inutile  d’ex- 
poser ici  les  signes  dè  cette  mala- 
die , que  l’on  peut  appeler  moraux  : 
tels  sont  une  mélancolie  profonde , 
Tome  IX. 
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un  ennui,  qui  rendent  la  vie  irtsup- 
‘portalile,  sans  raison  apparente  de 
joie  ou  do  tristesse  ; des  appétits  dé- 
réglés , du  caprice  dans  les  goûts, 
dé  la  répugnance  pour  les  objets 
qui  paroissoient  les  plus  aimables, 
tandis  que  l’on  est  entraîné  vers 
ceux  qui  nous  étoient  odieux  ; des 
craintes  sans  fondement,  des  son- 
ges fatigans  qui  dérangent  le  som- 
meil, dés  spasmes,  des  palpitations, 
des  tremblemens  à la  nouvelle  la 
' moins  intércssàn  te , à la  simple  arri  vee 
'd’une  personne  Inattendue,  et  tarit 
d'autres  Symptômes  qui  dépenderit 
tous  de  la  lésion  daris  les  fonctions 
del'amé,  plutôt  que  d’une  cause  ma- 
térielle. 

r 

' Traitement  des  i vapeurs  par  caus'e 
physique. 

\ • * *■  ' * « 

On  s’attachera  à irefconnoître  si  la 
crasse  du  sang  est  trop  fermentescible 
ôu  trop  visqueuse.' 

On  reconnoît  cet  état  fermen- 
tescible à la  vivacité  du  pouls  , "à 
'la  chaleur  forte,  et  à la  sensibilité 
prirtée  à un  tel  degré , nue  lés 
odeurs  fbrtès'en  déterminent  l’accès; 
et  l’état  visqueux  à la  foiblesse  du 
pouls,  au  froid  que  le  malade  res- 
sent au  fondement.  Dans  le  pre- 
mier, on  doit  pratiquer  la  saignée , 
"donner  désémulsions,  et  autres  tem- 
pérans.  Dans  le  dernier,  aucontrairé, 
comme  il  y a toujours  des  ob- 
structions, il  faut  mettre  en  usage 
l’extrait  d’ellébore  noir,  et  l’éleo- 
tuaire  calibé.  ’ 

Lorsque  là  suppression  du  .flàx 
‘menstruel  , ou"  l’excrétion  de  de- 
‘ fflerfee , sont  les  causes  de  cette 
mdladie,  il  faut,  dans  le. premier 
cas,  faire  saigner,  môme  dans  l’«c- 
Z z z 
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cès , si  les  forces  le  permettent  ; 
mais  si  la  saignée  est  contre-indi- 
quée, il  faut  laite  des  scarifications 
dans  l’intérieur  des  cuisses  et  aux 
jambes.  Dans  le  second  cas,  si  on 
a à traiter  de  jeunes  veuves  ou 
des  filles,  il  faut  s’abstenir  des  re- 
mèdes trop  âcres  ; les  adoucissans 
réussissent  beaucoup  mieux.  Ronde- 
let conseille  les  remèdes  qui  peu- 
vent diminuer  l’humeur  séminale; 
mais  comme  cette  voie  est  trop 
longue,  il  vaut  mieux  suivre  le  con- 
seil d’Hippocrate,  qui  est  ut  mu- 
licr  cum  homine  cohabitet.  Fernel , 
ATercurialis , Fontanon , conseillent 
le  même  moyen.  Forestus  et  Merca- 
ti/s,  le  chatouillement  des  parties  gé- 
nitales, et  de  mettre  un  grain  de 
musc  dans  le  vagin.  J’ai  employé 
avec  le  plus  grand  succès , sur  uue 
jeune  femme  , ce  dernier  remède  ; 
et  toutes  les  lois  qu’elle  est  at- 
teinte de  ses  vapeurs,  son  mari  ne 
manque  point  de  mettre  dans  le 
vagin  quatre  grains  de  musc  , et 
l’accès  se  termine  de  suite.  L'au- 
torité de  tous  ces  grands  hommes, 
et  le  grand  avantage  que  l’on  re- 
tire de  leur  méthode,  doit  être  de 
quelque  poids  , pour  qu’on  doive 
la  permettre  en  morale.  Rodius  gué- 
rit une  Religieuse  qui  étoit  au  plus 
haut  point  de  cette  maladie  , avec 
coma,  convulsions,  emprostotonos, 
par  l’application  des  vésicatoires  et 
des  ventouses  à l’intérieur  des  cuis- 
ses ; il  faisoit  prendre  à la  malade 
en  même  temps  les  aloctiqnes , tels 
que  l 'hiera  simplex , et  des  demi- 
bains  ; il  se  fit  un  écoulement  de 
matière  ressemblant  au  blanc  d’œuf, 
que  personne  ne  méconnut , qui 
soulagea  beaucoup  la  malade  , et 
qui  lut  regardé,  avec  juste  raison , 
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comme  le  loyer  de  cette  maladie. 
I/es  anciens  appliquoient  les  cautè- 
res aux  jambes  dans  les  cas  rebel- 
les. Baglivi  recommande  le  bézoar- 
dique  jovial , qui  est  un  composé 
de  la  chaux  d’étain  et  de  celle  d’an- 
timoine. 

Les  purgatifs  sont  de  bons  ré- 
vulsifs de  l’état  visqueux,  ou  de  la 
matière  obstruante.  Il  est  bon  de 
les  combiner  avec  la  myrrhe  , le 
sagapenum  ,•  la  gomme  ammoniac  , 
et  autres  gommes  résolutives.  Mais 
lorsque  l’état  nerveux  domine,  les 
remèdes  les  plus  appropriés  sont 
la  teinture  de  suie , le  camphre,  le 
musc,  la  valériane,  le  castor,  l’eau 
de  marjolaine  où  l’on  a éteint  du 
camphre.  Les  alkalis  volatils  peu- 
vent aussi  y convenir,  à moins  qu’il 
n’y  ait  spasme  et  convulsion  tlans 
les  viscères  du  has-ventre;  alors  on 
donnera  les  narcotiques , et  on  ne 
pratiquera  la  saignée  que  lorsqu’il 
y aura  pléthore,  fréquence  du  pouls» 
ou  qu’il  n’y  aura  point  d’autres 
moyens  pour  arrêter  les  symptômes 
nerveux. 

On  peut  encore  appliquer  des 
ventouses  à l'hypogastre , aux  aines, 
des  synnpismes  au  bas  de  l’épine, 
du  dos.  On  chatouillera  les  plantes 
des  pieds;  on  arrachera  les  poils, 
sur-tout  aux  parties  génitales;  on 
fera  des  linimens  volatils,  sur -tout 
aux  parties  affectées  de  spasme.  Ces 
dilTérens  remèdes  doivent  être  ré- 
glés sur  l’ydiosinérasie  de  chaque 
sujet.  Une  fille  qui,  dans  l’accès, 
avoit  un  étranglement,  fut  guérie 
par  l’application  de  la  thériaque  et 
i'c&prit  volatil  de  sel  ammoniac,  à 
l’endroit  du  corps  où  étoit  cet  étran- 
glement. On  serre  ordinairement  le 
nez  pour  faire  retenir  la  respira-. 
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rion  ; maïs  c’est  un  moyen  dange- 
reux. Hippocrate  conseille  la  per- 
fusion de  l’eau  froide  ; mais  elle  ne 
convient  que  lorsqu’il  y a colliqua- 
tion  des  humeurs  qui  se  portent 
vers  la  matrice  ; outre  qu’elle  est 
très-propre  à prévenir  cette  colli- 
qtiation  , il  surviendroit  des  symp- 
tômes d’affections  nerveuses,  telles 
que  la  suffocation , si  l’humeur  qui 
erre  dans  tout  le  corps  se  portoit  sur 
la  matrice.  L’eau  froide  prévient 
tous  ces  accidens  , et  obvie  à la 
fonte  ; elle  excite  de  plus  une  révo- 
lution dans  la  constitution,  qui 
change  la  manière  d’être  du  prin- 
cipe vital;  elle  relève  les  forces, 
calme  l’irritation  , détermine  l’ex- 
crétion de  la  matière  qui  causoit  cette 
affection. 

Il  est  encore  très-avantageux  de 
faire  recevoir  les  odeurs  desagréa- 
bles , telles  que  celleaqui  proviennent 
de  l’ustion  des  plumes  de  perdrix  , 
du  papier,  du  cuir , etc.  Les  an- 
ciens conseilloient  les  parfums  agréa- 
bles, qu’ils  faisoient  recevoir  aussi 
par  le  vagin.  Forestus  veut  qu’on 
emploie  l’emplâtre  de  bonne  odeur 
pour  la  matrice.  L’application  d’un 
cataplasme  fait  avec  le  vinaigre  et 
l’ail  pilé,  a très-souvent  réussi.  Pros- 
per  Martian  a vu  la  matrice  sortir 
par  l’application  des  odeurs  fortes. 
rallesius  nous  apprend  que  dans 
l’asphixie  on  a fait  flairer  des  odeurs 
agréaldes , sans  diminution  des  symp- 
tômes $ on  peut  prononcer  avec  as- 
surance que  c’est  une  attaque  hys- 
térique ; alors  on  fait  recevoir  par 
le  nez  des  odenrs  désagréables , qui 
peuvent  faciliter  la  resolution  de 
l'obstruction  qui  avoit  causé  l’accès 
hystérique.  Les  odeurs  agréables 
sympathisent  arec  la  nature,  ne  l’a- 
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gîtent  et  ne  l'agacentpoînt,  mois  lui 
occasionnent  du  repos  ; les  odeurs 
désagréables  au  contraire  l'irritent 
beaucoup. 

« - • 

Traitementdes  vapeurs  après  l’accès ) 

i J | * * 

Si  elles  dépendent  de  la  foibleese 
de  l'estomac , du  tube  intestinal  cl 
du  système  nerveux,  il  faut  alors 
donner  des  remèdes  propres  à les 
fortifier,  tels  que  le  quinquina,  la 
petite  absinthe,  le  camcdris  et  au- 
tres amers,  sans  y oublier  les  pré- 
parations martiales;  on  peut  don- 
ner deux  ou  trois  fois  par  jour 
vingt  gouttes  d’élixir  de  vitriol  dans 
un  verre  d’infusion  de  quina.  Les 
eaux  gazeuses  sont,  pour  1 ordinaire  , 
fort  avantageuses  dans  cette  ma- 
ladie. 

S'il  y a de  la  saburre  dans  les  pre- 
mières voies,  on  aura  recours  aux 
vomitifs,  mais  ils  doivent  être  ad- 
ministrés avec  beaucoup  do  pru- 
dence et  de  précaution.  Pour  di- 
minuer l’irritabilité,  et  le  racornis- 
sement général  du  système  nerveux, 
on  recommande  beaucoup  l'usage  des 
remèdes  antispasmodiques , comme 
le  musc,  l’opium,  et  le  castoreum  , 
qui  est  toujours  préférable  aux  deux 
premiers , sur-tout  quand  on  ne  peut 
point  procurer  le  sommeil  aux  ma- 
lades qui  sont  tourmentés  par  des 
vents  dans  l’estomac  et  les  intestins. 
Le  docteur  Pomme  proscrit  avec 
raison  tous  ces  remèdes , et  regarde 
les  délayans  et  les  liumectans  ,* 
comme  Les  seuls  et  uniques  remè- 
des propres  à rétablir  le  ressort  des 
solides,  et  à donner  aux  nerfs  leur 
ton  naturel. 

Les  bains  domestiques  simples,, 
composés,  tièdes,  froids , les  pédiluves , 
Z zza 
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les  lavemens  ralraîchissans , ceux 
d'eau  commune  froide  , et  môme  à la 
çlace , suivant  les  circonstances  et 
tes  saisons,  les  fornentatiousavec  les 
herbes  émollientes  , les  tisanes 
rafraîchissantes,  l’eau  de  poulet , le 
petit  lait,  les  bouillons  de  poulet  j 
de  tortue , d'agneau  , de  mou  de 
veau  et  ceuxde  grenouille , les  potions 
huileuses , adoucissantes  , et  mucila* 
gineuses  ; enlin  les  eaux  minérales  , 
telles  que  celles  Dyeuset,  de  Maine, 
de  Vais,  de  Camarets,  de  Forges  , 
de  Passy  , de  Pugean  et  de  Gabian , 
sont  préférables  à tous  les  autres  anti- 
hysteriques , ou  antispasmodiques. 
Après  avoir  parlé  des  moyens  phy- 
siques propres  à attaquer  les  maladies 
des  nerfs,  nous  devons  indiquer  les 
remèdes  moraux  : on  ne  sauroitasscz 
recommander  aux  personnes  vapo- 
reuses de  se  distraire  , de  se  dissiper 
d'une  manière  agréable  ; de  se  pro- 
mener à l’air  libre,  de  varier. sur-tout 
le  lieu  de  leurs  promenades , de  re- 
noncer à une  vie  intérieure , solitaire, 
d'éviter  de  se  livrer  à la  méditation , 
à des  objets  lugubres,  et  à certaines 
idées  noires  etsombres, qui  pourl’or- 
dinaire  jettent  dans  la  mélancolie. 
On  doit  compâtir  à la  triste  situation 
des  malades  , et  les  dissuader  adroite- 
ment de  leur  illusion.  La  gaîté,  les 
amusement , l’exercice  sur  une  petite 
monture , ou  en  voiture  , les  assem- 
blées, doivent  entrer  dans  leur  ré- 
gime de  vie  ; mais  parmi  tous  ces  re- 
mèdes je  regarde  la  musique  comme 
* le  plus  puissant  de  tous  ; en  elFet , la 
musique  est  un  art  délicieux  créé 
pour  charmer  la  vie.  Son  impression 
sur  les  nerfs  a un  pouvoir  irrésistible. 
Un  musicien  habile  peut  vous  faire 
éprouver  à son  gré  , toutes  les  passions 
les  plus  contraires.  11  n’a  pas  besoin 
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pour  cela  d’exécuter  de*  airs  compo* 
ses  avec  réflexion.  11  lui  suffit  de  s’a- 
bandonner à son  génie  et  de  varier 
sur  un  instrument,  tous  les  modes 
capables  d’exciter  les  sensations  qu’il 
veut  produire  ; s’il  - éveille  eu  vous 
un  sentiment  de  force  et  fie  cou- 
rage, bientôt  par  une  mélodie  en- 
chanteresse, il  fait  résonner  à votre 
oreille  les  préludes  de  la  volupté.  Il 
vous  fait  passer  de  la  tendresse  à 
une'  mélancolie  douce , qui  va  jus- 
qu’à vous  arracher  des  larmes. 
Elles  coulent  encore  , lorsqu’il  vous 
force  à sourire  à l’air  gai  qui  ra- 
mène le  calme  dans  votre  ame.  C’est 
ainsi  qu’un  musicien  célèbre  dans  l’an- 
tiquité, fit  passer  les  courtisans  d’un 
grand  roi,  de  la  gaîté  lu  plus  folle  , 
aune  fureur  martiale,  qui  les  fit 
courir  aux  armes,  et  qui  les  pppaisa 
subitement  en  changeant  le  motif  de 
son  air. 

Tirthée  rendit  les  Lacédémoniens 
victorieux  en  les  animant  par  des  air» 
guerriers.  Mais  sans  chercher  dans 
Fhistoire  ancienne,  quelle  impres- 
sion le  son  réuni  des.  mstrumens  ne 
fait- il  pas  dans  nos  années  ? Le  cœur 
le  plus  lâche  en  acquiert  une  sorte 
de  fierté,  et  le  soldut  vraiment  cou- 
rageux sent  alors  redoubler  son  im- 
patience pour  le  combat. 

Qu’il  me  soit  permis  de  rappeler 
ici  qu’un  prélat,  aussi  célèbre  par  son 
éloquence  , que  recommandable  par 
sa  piété,  qui  lui  mérita  le  nom  de 
père  de  l’église , que  l’immortel 
Bossuet , voulant  éprouver  les  effets 
de  la  musique,  fut  obligé  d’imposer 
silence  aux  musiciens  qui  lui  in»- 
piroient  des  sentiraens  inconnus  do 
volupté. 

Un  moyen  qui  a tant  d’empire 
sur  les  sens , qui  produit  sur  l’ame 
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un  effet  aussi  marqué,  qui  la  remue 
de  tantde  manières  différentes,  n’est-il 
pas  un  puissant  remède  dans  les  affec- 
tions nerveuses  , puisque  l’on  trouve 
dans  les  nerfs , la  source  de  toutes 
nos  passions  , et  que  leur  dérange- 
ment est  la  cause  morale  de  la 
maladie  qui  nous  occupe? 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  nommer 
tous  les  médecins  qui  ont  appliqué 
la  musique  à la  cure  des  vapeurs 
nerveuses  ; je  m’appuyerois  d’auto- 
rités respectables , et  je  fèrois  une 
longue  liste  des  noms  justement  cé- 
lèbres. On  y coinpteroit  les  Baglivi , 
les  Willis,  les  Lorry  , et  beaucoup 
d'autres  praticiens  distingués. 

Mais  entre  tontes  les  citations  que 
je  pourrais  faire  pour  prouver  l’elïl- 
cacité  de  la  musique  dans  les  affec- 
tions vaporeuses  , je  choisirai  deux 
faits  connus  de  tout  le  monde.  Le 
tarentisme,  ou  ce  délire  causé  par 
la  piquure  d'une  araignée  commune 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Italie  , 
et  en  Corse,  est  cet  exemple  fameux 
tiré  d’une  source  sacrée.  Dans  les 
tarentismes  les  effets  de  la  musique 
sont  assez  puissans , pour  opérer 
quelquefois  seuls  , la  guérison  de 
cette  maladie , que  les  médecins 
modernes  ont  rangée  dans  la  classe 
des  affections  nerveuses , et  qu'ils 
regardent  avec  raison  comme  une 
sorte  de  mélancolie.  Qui  ne  sait 
pas  que  le  saint  roi  David  ramenoit 
la  tranquillité  dans  l’ame  de  Saül , 
les  charmes  de  sa  harpe  , dont 
ouceur  calinoit  les  accès  furieux , 
qu’aucun  autre  remède  ne  pouvoit 
adoucir  ? 

Mais  le  médecin  qui  veut  em- 
ployer utilement  la  musique  dans 
cette  maladie  , doit  varier  son  traite-, 
tuent  autant  peut-être  que  le  sont 
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les  symptômes  eux-mêmes,  et  autant 
qu'il  y a de  différens  modes  dans 
la  musique.»  Je  ne  puis  donner  que 
des  apper^us  capables  cependant  de 
guider  l’homme  instruit  , et  qui 
n'aurait  plus  alors  qu’à  consulter  la 
diversité  des  circonstances. 

Ainsi , une  musique  douce  et  tendre 
conviendrait  à ces  vapeurs  noires 
qui  approchent  de  la  fureur.  On 
appliqueront  les  airs  gais  et  pleins  de 
légèreté  à la  mélancolie  profonde  ; 
on  réserverait  ceux  qui  sont  d’un 
enre  plus  élevé  pour  les  esprits 
'une  trempe  forte  , mais  qu’un  désir 
de  gloire  , ou  l’ambition,  mal  satis- 
faits, auraient  amenés  dans  l’abatte- 
ment et  au  dégoût  de  la  vie. 

Les  inclinations  seraient  consul- 
tées i les  uns  sont  excités  plus  vive- 
ment par  le  son  des  instrumens } 
les  inflexions  de  la  voix  affectent 
plus  délicieusement  les  autres.  La 
musique  serait  différente  dans  les 
accès  , et  dans  les  intervalles  des 
accès.  Quelquefois  on  s'insinuerait 
dans  l’esprit  du  malade  , en  flattant 
d'abord  sa  manie , pour  le  faire 
passer  insensiblement  des  idées  qu’il 
caresse  à des  idées  contraires.  Les 
nuances  à observer  sont  infinies  ,'les 
détails  en  sont  impossibles  à suivre  j 
mais  un  praticien  éclairé  trouvera 
facilement  le  fil  qui  peut  le  conduire 
dans  ce  labyrinthe,  il  imitera  ce  que 
l’on  pratique  dans  le  traitement  du 
tarentisme  ; il  essayera  les  airs  qui 
conviennent  , jusqu’à  ce  au’il  ait  enfin 
trouvé  celui  qui  est  du,  goût  du. 
malade.  M.  Ami. 

VARECH.  Nom  générique  que 
l’on  donne  à tonies  les  substances 
végétales  ou  arfimalcs  que  la  mer 
jette  sur  scs  bords.  Dans  quelques 
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du  pays  de  Caux  : poisse  cette  iris* 
truction  engager  quelques  proprié- 
taires de  nos  provinces  méridionales 
à la  mettre  en  pratique.  Ils  y trou- 
veront un  bénéfice  assuré,  et  ils  ren- 
dront un  service  signalé  à leurs  can- 
tons, en  détruisant  ce  varech  que  la 
müf  accumule  dans  certaines  parties, 
et  dont  la  putréfaction  infecte  Pair  et 
Je  rend  malsain  : d’ailleurs,  la 
multiplication  des  feux  détruiroit  en 
grande  partie  les  miasmes  dont  est 
chargée  l’atmosphère. 

On  commence  par  étendre  le  va- 
rech ou  goémon  sur  la  plage,  sable, 
ou  galet , et  à le  laisser  exactement 
dessécher.  Dans  cet  état  , on  le 
porte  et  on  1,’amoncèle  près  du  four- 
neau  Les  fourneaux  destinés 

à cette  opération , sont  fort  simples  : 
une  cavité  de  cinq  à six  pieds  d’ou- 
verture , pratiquée  dans  le  galet 
même,  ou  dans  nn  terrain  marneux, 
formé  en  cul  - de  - lampe  , et  dont 
la  plus  grande  profondeur  a 18  à 20 
pouces , devient  bientôt  un  four- 
neau : un  peu  de  paille  qu’on  y al- 
lume au  fond,  communique  le  feu 
au  varech  desséché  , dont  on  la  re- 
couvre légèrement  ; d’autre  varech 
s’enflamme  à l’aide  de  celui-ci  ; la 
combustion  devient  générale  dans 
toute  l’étendue  du  fourneau  ; la 
soude  s’y  forme  à mesure  que  le 
varech  s’y  consume;  et  précipitée 
au  fond,  lorsque  les  plantes  ont  été 
totalement  brûlées  , elle  y devient 
fluide,  s'y  condense  en  se  refroidis- 
sant, et  y acquiert  toute  la  dureté  de 
la  pierre.  ( Consultez  dans  l’article 
Soude,  les  détails  de  l’opération;  ils 
s’appliquent  à celle  du  varech. 

VARICE.  Voyez  A>évaiSME 

tome  1 ,pcige 
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V ARIÉTÉ.  Terme  de  botanique  , 
dont  on  ne  saisit  pas  assez  le  sons 
dans  la  manière  de  s’exprimer  des 
jardiniers  et  des  fleuristes , qui  con- 
fondent les  variétés  avec  les  espèces. 
Par  exemple , il  y a des  violettes 
simples,  ae  couleur  violette,  mais 
celle  à couleur  blanche  n’est  qu’une 
simple  variété , et  non  pas  une  espèce 
distincte  de  la  première.  ( Consultez 
ce  mot).  Que  le  vent  ait  porto 
une  graine  do  violette,  et  l’ait  dé- 
posée dans  nine  gerçure  de  mur  , 
dans  le  joint  de  deux  pierres  , et 
supposons  encore  que  ce  mur  soit 
exposé  au  soleil  du  plein  midi  , et 
qu’il  soit  peu  humide , la  plante  qui 
en  proviendra  , donnera  une  fleur 
d’un  violet  décoloré,  et  presque 
blanche  \ mais  si  vous  transportez 
avec  soin  la  plante  dans  un  sol 
bien  fertile,  vous  verrez,  un  an  ou 
deux  après , que  la  fleur  sera  bien 
nourrie  , et  d’une  belle  couleur  vio- 
lette. Que  le  fleuriste  qui  s’extasie 
devant  les  panachures  tranchantes 
et  régulières  d’une  fleur  de  tulipe, 
plante  son  oignon  dans  un  sol  en- 
graissé largement  par  du  fumier,  la 
fleur  s’enivrera,  les  panachures  se 
détérioreront,  et  la  couleur  du  fond 
dominera  sur  toutes  les  autres.  Ces 
bigarrures  de  couleur  ne  constituent 
donc  pas  des  esntcJs , mais  des 
variétés,  puisque  la  couleur  est,  de 
toutes  les  parties  de  la  plante,  celle 
nui  souffre  le  plus  de  changement. 
Il  en  est  ainsi  des  feuilles  panachées. 
Je  ne  crains  pas  de  dire  que  les 
panachures , sur-tout  celles  des  feuil- 
les , sont  le  résultat  d’une  véritable 
maladie  dans  le  parenchyme.  Les 
variétés  sont  donc  des  différences 
purement  accidentelles,  qui  se  trou- 
vent entre  les  individus  de  chaque 
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espèce.  II  en  est  aînsi  des  fleurs 
doubles  que  l'on  ramène  à leur  pre- 
mier et  naturel  état  de  simplicité  , 
en  diminuant  par  progression  la 
culture  recherchée  qui  les  a fait  luxu- 
rier,  et  qui  a converti  les  parties 
sexuelles  de  la  fleur  en  feuilles  dé 
la  llenr  ou  pétales.  Malgré  ce  que 
je  viens  de  dire  , il  y a des  variétés 
constantes.  Par  exemple,  dans  les 
fruits  que  l'on  perpétue  par  la  greffe, 
la  pomme  calville  rouge  ne  constitue 
pas  une  espèce  distincfe  de  la  cal- 
ville blanche.  Cette  dernière  est  une 
variété  constante  de  la  première. 
Lorsqu’une  variété  est  établie  dans 
une  plante,  on  la  multiplie,  et  on 
la  conserve , si  la  plante  est  suscep- 
ceptible  de  se  reproduire  ou  par 
bouture  , ou  par  .drageons  , etc.  ; 
inais,  si  ponr  se  la  procurer  de  nou- 
veau , ori  est  forcé  de  recourir  au  se- 
mis, On  n'est  pas  assuré  d’obtenir  la 
même  variété  que  celle  qui  a donné 
la  graine;  et  souvent  cette  graine 
fournit  de  nouvelles  variétés  , soit 
pour  la  forme,  soit  pour  les  couleurs 
que  l’on  u’attendoit  pas: 

VASE.  BOURBE.  Dépôt  terreux , 
qui  se  forme  au  fond  des  étangs , 
ou  qui  est  déposé  par  les  rivières  , 
les  ruisseaux , ou  qui  est  entraîné 
par  Peau  des  pluies  dans  uti  lieu  dé- 
terminé. L’insouciance  des  habitans 
de  la  campagne  est  étonnante  , rela- 
tivement au  parti  avantageux  qu  ils 
pourraient  retirer  des  vases  , s ils 
prenoient  soin  de  les  rassembler. 
Pourquoi , le  long  d’un  chemin  , 
par  exemple,  ouïe  long  d une  terre, 
ouvrir  un  fossé  sur  le  bord  et  sur  toute 
son  étendue  ? Craint-on  donc  que 
Veau  n’entraîne  pas  assez  de  terrain  , 
sur-  fout  si  la  pente  est  un  peu  rapide  ? 
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Ne  vaudroit-il  pas  mieux , par 
exemple,  laisser  dans  ce  fossé,  -à  tous 
les  dix  pieds  , une  retenue  un  peu 
moins  haute  que  les  bords  du  foSsé  , 
par-dessus  laquelle  l’eau  surabondante 
s’écouleroit , sans  entraîner  la  vasé 
ou  limon , qui  se  précipiterait  dans 
le  fond.  On  se  préparerait  de  cette 
manière,  le  résidu  ou  meilleure  terre 
de  tout  le  voisinage,  et  que  l’on  en- 
lèverait deux  ou  trois  fois  l’année , 
lorsque  le  fossé  serait  à sec.  Pour- 
quoi laisser  perdre  Peau  qui  lave  lé 
pavé  d’un  village , d'une  petite  ville  , 
et  ne  pas  la  rassembler  dans  une 
mare?  Si  on  craint  que  cette  eau 
n’incommode,  qu’on  la  fasse  couler 
après  quelques  jours  , et  dès  quelle 
aura  déposé  la  partie  terreuse  qu’elle 
contient.  De  telles  vases  vaudraient 
aufantque  le  meilleur  fumier, et  peu- 
vent sur-lc-champ  être  transportées 
dans  les  terres.  Il  n’en  est  pas  toot-à- 
fait  autant  de  celles  que  l’on  retire  dix 
fond  des  étangs,  des  pièces  d’eau, 
soit  qu’elles  contiennent  ou  ne  con- 
tiennent pas  des  débris  de  racines 
ou  de  plantes.  Il  convient  de  les 
étendre  pendant  tout  un  été , et  de  les 
laisser  exposées  au  grand  soleil , en- 
suite aux  fortes  gelées  qui  les  divisent 
et  les  émiettent  au  point  qu’on  peut 
facilement  ensuite  les  distribuer  sur 
les  terrés  comme  un  excellent  en- 
grais. Je  préfère  cette  méthode  àcelle 
d’en  former  un  gros  monceau,  parce 
que  sa  seule  partie  extérieure  béné- 
ficie de  la  lumière  , de  la  chaleur , et 
des  effets  météoriques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  cultivateur 
vigilant  regardera  les  vases  quelcon- 
ques comme  une  grande  ressource 
et  un  moyen  assure  de  se  procurer, 
à peu  de  frais.  Beaucoup  d’engrais. 
11  dirigera  si  bien  ses  eaux  sur  toutes 
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«es  possessions  , qu’ancnne  partie 
n’écnappcra  sans  lui  laisser  ce  qu’elle 
a enlevé  des  champs  de  scs  voisins 
ou  même  des  siens.  C’est  dans  ces 
vases  qu’est  accumulée  la  terre  vé- 
gétale par  excellence  , le  véritable 
humus  ; enfin  la  seule  terre  qui  entre 
comme  partie  constituante  dans  la 
charpente  des  végétaux. 

• 

VASSAL.  Celui  qui  relève  d’un 
seigneur,  à cause  du  fief.  On  avoit 
étendu  la  signification  de  ce  mot 
jusqu’à  l’individu  qui  payoit  une  re- 
devance à un  seigneur.  Grâces  soient 
rendues  à la  Constitution  françoise, 
ce  mot  féodal  sera  bientôt  oublié  et 
inconnu  dans  le  royaume. 

VEAU.  Voyez  Bobuf. 

VÉGÉTAL.  On  désigne  ainsi , gé- 
néralement parlant , toute  espece 
d'herbe , de  plante  , de  sous-arbris- 
seau , arbrisseau , arbuste  , arbre  ; 
en  un  mot , tous  les  individus  qui 
composent  le  règne  de  la  nature  , 
appelé  végétal,  qui  sont  susceptibles 
de  naissance  , d’accroissement , de 
reproduction , et  de  mort. 

VÉGÉTALE,  (Ter  rb  ) déno- 
mination qui  s’applique  plus  parti- 
culièrement à la  terre  qui  forme 
la  couche  supérieure  d’un  champ  , 
d’un  pré  , etc.  qu’à  l’intérieure  , 
parce  qu’elle  est  plus  préparée  par 
les  labours  , ou  parce  qu’elle  con- 
tient plus  de  débris  de  végétaux  et 
d’animaux  ; mais  si  la  masse  totale , 
au  moins  jusqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur est  le  résultat , d’un  dépôt , 
•la  terre  de  dessous  mérite  tout  au- 
tant le  nom  de  terre  végétale  que 
celle  de  dessus.  ( Consultez  l’article 
Tome  IX. 
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Terb*  ).  La  seule  différence  con- 
siste à ce  que  l’intérieure  est  moiiis 
travaillée  par  les  météoriques, 

( consultez  ce  mot)  et  par  la  charrue  ; 
mais  afin  de  réduire  à sa  véritable 
signification  le  mot  terre  végétale , je 
dirai  que  la  seule  qui  existe  et  qui 
mérite  ce  nom  , est  la  terre  solubte 
dans  l’eau  j qu’elle  est  uniquement 
composée  de  débris  de  végétaux  et 
d’animaux  ; enfin,  que  c’est  le  véri- 
table humus  qui  sert  à former  la  char- 
pente des  plantes  , et  qui  se  trouve 
répandu  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  toutes  les  autres  terres. 
Ces  dernières  ne  sont  que  des  terres 
matrices  qui  ne  concourent  à la 
végétation  que  parce  qu’elles  servent 
de  point  d'appui  aux  racines  de* 
plantes  , et  parce  qu’elles  retiennent 
la  quantité  d'eau  nécessaire  à pro- 
curer la  dissolution  , et  l’appropria- 
tion des  parties  salines  et  animales  ; 
enfin  , à donner  à la  sève  la  fluidité 
convenable  à son  introduction  dans 
les  tubes  capillaires  des  racines  , et 
de  là  dans  toutes  les  parties  de  la 
plante.  Il  résulte  de  ces  principes 
qu’on  aura  toujours  de  la  terre  vé- 

f étale  , si  on  a soin  de  faire  pro- 
uire  de  l’herbe  quelconque , et  de 
l’enfouir.  On  augmentera  Yhumus 
par  l’addition  des  fumiers  ou  do 
telle  autre  substance  animale.  Con- 
sultez les  articles  Amendement  , 
Engrais,  Lutin,  Prairie*,  Sar- 
rasin , Terre  , etc. 


VEINE  DE  TERRE.  Portion 
d’un  champ  , d’un  pré , d’une  vi- 
gne , etc.  , où  la  terre  est  d’une 
qualité  différente  du  reste.  Quelque- 
fois ces  différences  sont  extrêmes  , 
et  on  trouve  , par  exemple  , une 
bande  de  sable , ayant  pour  côté 
A aaa  - - 
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de  l'argile  pure , ou  de  Pargille 
entre  deux  bancs  de  sables  ; une 
veine  de  terre  couleur  brune  à côté 
d’une  terre  jaune  ou  rouge  ; ou 
enfin  , une  veine  de  galets  ou  petits 
cailloux  , au  milieu  d'une  masse  de 
terre  végétale.  Voilà  les  irrépro- 
chables témoins  des  grands  houle- 
versemens  survenus  sur  la  surface 
du  globe  que  nous  habitons  , des 
irruptions  tumultueuses  des  eaux , 
de§  fractures  que  leurs  chocs  ou 
leurs  retours  précipités  ont  causés; 
enfin , des  dépôts  qui  ont  si  peu 
d’analogie  entre  eux.  Les  éruptions 
des  volcans  , les  trembleuiens  de 
terre  doivent  être  comptés  parmi 
les  causes  des  boulcversemens , dans 
les  déplacetnens  et  elïbndremens 
des  rochers  et  des  scissures  perpen- 
diculaires dans  les  masses  imposant;  s 
et  énormes  qui  forment  les  mon- 
tagnes. 

VÉLAB,  ou  TORTÈLE , ou  ERY- 
SINIUM.  Voyez  Planche  XVIII, 
nage  5o5.  Toumelbrt  le  place  dans 
Ta  quatrième  section  de  la  quinzième 
classe  des  herbes  à fleurs  de  plu- 
sieurs pièces  et  en  croix  , dont  le 
pistil  devient  une  silique,  divisé  dans 
sa  longueur  en  deux  loges,  par  une 
cloison  mitoyenne  , et  il  l'appelle 
Erjsi/uum  officinale.  Von-Linné  le 
nomme  Erysiutum  vulgare  , et  le 
classe  dans  la  tetradynamie  sili- 
queuse. 

Fleur.  En  forme  de  croix  B,  com- 
posée de  quatre  pétales  C , disposés 
eu  croix.  Le  pistil  D est  représenté 
dans  la  Heur  demi-ouverte.  Les  éta- 
mines E , au  nombre  de  six , dont 
quatre  plus  grandes  et  deux  plus 
courtes  ; les  deux  courtes  opposées 
l’une  à l’autre. 
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Fruit.  Silique  longuette  , menu% , 
partagée  en  deux  loges  séparées  par 
une  cloison  membraneuse  G.  Les 
vulves  s’ouvrent  longitudinalement 
de  bas  en  haut  , comme  on  le  voit 
dans  la  figure  F >*  et  répandent  les 
semences  H , petites  , presque  ron- 
des. * 

Feuilles.  Le  plus  communément 
en  forme  de  lyre  , terminées  «en, 
pointe  , un  peu  velues. 

Racine  A.  , en  forme  de  navet , 
blanche,  ligneuse. 

Port.  Tiges  hautes  de  deux  cou- 
dées cylindriques  , fermes  , rudes 
et  branchues.  Les  fleurs,  ainsique 
les  siliques  , disposées  en  longs  épis 
le  long  des  rameaux.  Les  feuilles 
alternativement  placées  sur  les  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  incultes  et  secs. 
La  plante  est  annuelle,  et  fleurit  en 
mai  et  juin. 

Propriétés.  Feuilles  inodores,  d’une 
saveur  légèrement  âcre;  elles  aug- 
mentent médiocrement  l'expectora- 
tion. Elles  sont  indiquées  dans  la 
toux  essentielle  , lorsque  la  coction 
est  faite  ; dans  la  toux  catarrhale  , 
l’asthme  pituiteux  ; l’éteinte  de  voix 
catarrhale  ; l’éteinte  de  voix  par  la 
violence  de  la  toux  , par  des  cris  ou 
par  des  chants  forcés. 

Usages.  Feuilles  récentes,  depuis 
deux  drachmes  jusqu’à  une  once*,  en 
infusion  dans  cinq  onces  d’eau  : 
feuilles  sèches,  depuis  demi-drachme 

n 'à  demi-once , en  infusion  dans 
me  quantité  d’eau.  Le  sirop  de 
Vélar  n'a  pas  plus  de  vertus  que  pin- 
fusion  des  feuilles,  édulcorée  avec 
le  sucre. 

VELVOTE  , on  VERONIQUE 
FEMELLE.  Voyez  Planche  XVIII , 
page  5o5.  Toumefort  la  place  dans  la 
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quatrième  section  de  la  troisième 
classe  des  herbes  à fleur  d’une  seule 
pièce  irrégulière,  terminée  par  un 
mufle  à deux  mâchoires.  11  l’appelle 
Linaria  segetum  nummulariue  folio 
-villoso.  Von-Linné  le  nomme  Anthi- 
rinum  spurium , et  le  classe  dans  la 
didynamie  angiospermie. 

.Fleur.  A la  figure  d’un  mufle  B , 
le  derrière  est  armé  d’un  éperon.  C , 
représente  les  deux  étamines  , ordi- 
nairement fertiles,  attachées  à ia 
lèvre  supérieure  de  la  corolle.  Le  pis- 
til D est  placé  au  fond  du  calice  E , 
divisé  en  cinq  segmens  aigus. 

Fruit.  F , capsule  recouverte  par 
trois  valves  , dont  fi  en  représente 
une?  elle  est  séparée  en  deux  loges. 
G,  la  fait  voir  coupée  transversale- 
ment, et  montre  l'arrangement  des 
graines  I. 

Feuilles.  Ovales,  quelquefois  en 
forme  de  cœur , portées  par  de 
courts  pétioles , d’un  vert  pâle  et 
jaunâtre. 

Racine  A.  Menue , fibreuse,  pivo- 
tante. 

Port.  Tige  herbacée , arrondie , 
basse,  inclinée,  légèrement  velue  ; 
les  fleurs  portées  par  des  pédicules 
plus  longs  que  les  feuilles  qui  sont 
alternativement  placées  , sur  les  ti- 

8e8*  , • . 

Lieu.  Dans  les  blés,  dans  les  che- 
mins. La  plante  est  annuelle,  et  fleu- 
rit en  juillet  et  août. 

Propriétés.  Toute  la  plante  est  vul- 
néraire, détersivc , adoucissante , et , 
suivant  quelques  uns,  résolutive.  Plu- 
sieurs auteurs  la  recommandent  con- 
tre les  tumeurs  scrophuleuses , la  lè- 
pre, l’hydropisie  , la  goutte,  les  dar- 
tres , et  le  cancer.  Il  serait  à désirer 
que  de  nouvelles  expérience^tonfiü- 
masseut  ces  salutaires  effets. 
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Usages.  On  l’emploie  , comme  la  vé- 
ronique, en  infusion  et  en  décotion. 


VENDANGE.  Ce  mot  a deux  signi- 
fications} il  désigne  la  récolte  du  rai- 
sin pour  faire  le  vin  , et  l'époque  à 
laquelle  on  fait  cette  récolte.  Dans 
plus  des  trois  quarts  des  vignobles  du 
royaume,  le  jour  de  l’ouverture  des 
vendanges  étoit  fixé  par  le  seigneur- 
décimateur,  parle  seigneur  du  lieu  , 
et  par  une  convention  des  consuls  des 
paroisses  } d'où  résultoit  ce  que  l’on 
nommoit  le  ban  des  vendantes.  Pres- 
que par-tout  les  habitans  étaient  obli- 
gés de  vendanger  gratuitement  les 
vignes  du  seigneur  avant  les  leurs. 
Le  seigneur  les  nourrissoit,  et  les 
seigneurs  généreux  faisoient  danser 
à la  veillée  les  vendaugeurs.  Ce  bal 
champêtre  et  bachique  étoit  fort  guî 
et  peu  coûteux.  Il  est  bon  de  consta- 
ter ces  faits,  parce  que,  dans  trente 
à quarante  ans  , le  souvenir  en  sera 
perdu,  attendu  nue  chaque  pro- 
priétaire de  vignoble  a récupéré  le 
droit  naturel  de  récolter  ses  rai- 


sins, quand  bon  lui  semble}  sans 
attendre  la  permission  du  décima- 
teur  et  du  seigneur.  Les  pays  d’états 
de  Languedoc  et  de  Provence  ne  con- 
noiesoient  pas  ces  entraves.  Afin  d’é- 
viter les  répétitions  sur  l'époque  où 
l’on  doit  vendanger  r les  précautions 
que  demande  cette  récolte,  etc.  con- 
sultez dans  le  tome  4*  page  474*  ce 
qui  a été  dit  au  chapitre  second  , sec- 
tion première  et  suivantes. 


, VÉNÉRIEN  ( mal  ).  Voyez  Vé- 

JlOLE. 


VENT  (arbre  à plein  ).  Jardinage. 
Arbres  fruitiers  qu’on  ne  tient  ni  en 
espalier , ni  en  mi-tige}  mais,  qui*- 
A a a a 2 
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géra  pas  autant  que  celui  de  février, 
quoique  moins  considérable  , parce 
au’en  février  , si  l’hiver  a été  doux , 
Je  mouvement  de  la  sève  commence 
à s’effectuer.  Il  est  alors  plus  sen- 
sible au  froid  , parce  que  la  ma- 
tière intérieure  , susceptible  d’étre 
évaporée , est  plus  considérable.  C’est 
par  cette  raison  que  plus  les  plantes 
et  les  bourgeons  1I4S  arbres  sont  en- 
core herbacés,  plus  ils  sont  sensibles 
au  froid  , et  plus  ils  sont  endom- 
magés ou'  détruits  par  une  grande 
évaporation.  C’est  encore  la  raison 
pour  laquelle  les  gelées  tardives  du 
printemps  produisent  des  effets  si 
funestes. 

Tout  homme  qui  désire  acheter 
des  biens  de  campagne  , doit  exami- 
ner soigneusement  à quels  vents  , à 
quelles  rafales  de  vents  ils  sont  expo- 
sés, examiner  les  points  d’où  ils  souf- 
flent, et  sur-tout  s’ils  ne  passent  pas 
sur  des  étangs , sur  des  relaissés  de  ri- 
vières , et  sur  toute  espèce  de  putréfac- 
tion susceptible  d’altérer  la  santé  de 
ses  habitans.  Chaque  pays  , chaque 
cantousason  vent  plus  ou  moins  nui- 
sible , son  côté  , d’où  viennent  les 
grêles  , les  ouragans.  Qu’il  examine 
donc  si  la  majorité  de  scs  fonds  en 
est  à couvert,  s’il  peut  se  garantir 
des  coups  dangereux  de  vents  par 
des  plantations  de  forêts  , par  des 
haies  élevées  ; enfin  , à l’exemple  des 
Hollandois  , qui  renferment  au  Cap 
de  Bonne- Espérance  tous  les  champs 

Îtarune  ceinture  de  bambou,  s’il  peut 
es  clore  par  de  pareils  moyens. 
Ces  idées  naroîtront  extravagantes 
à quelques  lecteurs  , puériles  peut- 
être  à d’autres  ; mais  comme  l’expé- 
rience m’aappris  à connoîtreleseffets 
des  abris,  des  forêts,  des  haies, etc. , 
j’insiste  sur  le  parti  que  je  propose. 
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Veut.  Médecine  rurale.  Vapeur 
aérienne  et  élastique,  qui  s’engendre 
dans  certaines  cavités  du  corps.  Per- 
sonne n’ignore  que  l’oesophage  , 
l'estomac  , et  tout  le  conduit  intesti- 
nal sont  presque  toujours  le  siège 
des  vents , que  leur  présence  occa- 
sionne des  maladies  très  - doulou- 
reuses , que  leur  sortie  termine  aussi 
promptement. 

On  connaît  assez  les  dénomina- 
tions que  l’on  donne  aux  vents  qui 
s’échappent  par  le  fondement  avec 
bruit , ou  sans  bruit.  On  appelle  or- 
dinairement rapport , en  latin  ructus , 
celui  qu’on  rend  par  la  bouche  , 
dont  l’odeur  et  le  goût  varient  rela- 
tivement aux  alimens  dont  on  a 
usé. 

Il  est  encore  bien  prouvé  qu’on 
peut  rendre  îles  vents  en  même 
temps,  et  avec  violence  , par  les  deux 
voies.  C’est  ce  qu’on  observe  dans 
le  choiera  sec,  maladie  qui  a été  si 
bien  décrite  par  Hyppocrate  , et  qui 
est  toujours  accompagnée  d’une 
constipation  opiniâtre  , d’nne  ten- 
sion au  bas- ventre,  de  tranchées  , 
et  de  douleurs  aiguës  dans  les 
lombes. 

Ce  ne  sont  point  encore  là  les 
seules  maladies  que  produisent  les 
vents.  Tantôt  ils  occasionnent  le 
météorisme , en  causant  unedilatation 
subite  de  l’estomac  et  des  intestins  , 
de  telle  sorte  que  tout  le  bas-ventre 
s’élève  considérablement  , sur- tout 
vers  les  hypocondres  , et  tantôt  ils 
donnent  naissance  à des  grouillc- 
mens  ou  borborigmes , en  parcou- 
rant avec  bruits  et  sans  douleur  1rs 
circonvolutions  du  tube  intestinal. 
Enfin  ils  déterminent  la  colique  ven- 
teuse de  l’estomac  , la  colique  ven- 
teuse intestinale  , la  tyinpanite  et 
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le  reflux  des  vents  vers  le  haut , 
maladie  connue  et  appeJléc  du  nom 
grec  anad'  Oine . 

Cette  dernière  indisposition  est 
très-familière  aux  hypocondriaques. 
Les  personnes  les  plus  sujettes  à 
ces  maladies  , sont  celles  qui  ont  le 
tempérament  phlegmatiquc  et  pitui- 
teux, qui  ont  le  tissu  du  corps  lâche 
et  spongieux  ; les  enfans  , les  vieil- 
lards, les  cachectiques,  les  hypocon- 
driaques , les  vaporeux , les  femmes 
nerveuses;  celles  enfin  qui  ont  éprou- 
vé de  grandes  pertes  , qui  sont  abat- 
tues par  des  peines  et  de  grands 
chagrins  , ou  aflfoiblics  par  des 
maladies  longues  , et  qui  ont  déjà 
éprouvé  de  légères  attaques  d’apo- 
plexie fausse , ou  de  paralysie.  Dans 
ce  nombre  on  doit  encore  y com- 
prendre les  mélancoliques  , les  ottra- 
bilaircs  , les  bilieux  , les  gens  de 
lettres  , ceux  qui  ont  l’esprit  vif  et 
pénétrant  , qui  suivent  avec  trop 
d’ardeur  l’attrait  des  sciences , qui 
passent  les  nuits  à l’étude  des  ma- 
tières sèches  et  abstraites , qui  se 
livrent  avec  excès  aux  plaisirs  de 
l’amour,  ceux  enfin  qui  ont  l’esprit 
agité  de  quelque  violente  passion  , 
comme  la  colère , la  crainte  , la  ter- 
reur , etc. 

L’usage  des  'alimens  visqueux  , 
tenaces,  remplis  d’une  grande  quan- 
tité d’air , et  susceptibles  d’une  cor- 
ruption prompte  et  soudaine , occa- 
sionnent encore  les  différentes  mala- 
dies venteuses  dont  nous  avons  donné 
l’énumération.  Il  faut  y ajouter  les 
viandes  séchées  et  fumées,  les  fèves, 
les  pois , les  châtaignes  , tous  les 
fruits  , les  herbes  potagères  et  toutes 
les  légumes  ; le  laitage  , tout  ce  qui 
est  doux  , gras  , ou  huileux , les  fri- 
tures , le  poisson  de  mer  , salé  , le 
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pain  chaud  , les  gâteaux , les  vins 
blancs  qui  n’ont  point  fermenté. 

Il  faut  convenir  néanmoins  quç 
les  hommes  forts  et  bien  portans 
sont  pour  l’ordinaire  à l’abri  de  ces 
maladies  , à moins  qu’ils  n’aient 
trop  mangé  , ou  trop  bu  do  vins 
en  fermentation  , qui  contiennent 
beaucoup  d’air  élastique  , ce  qui 
prouve  , commeM’nhserve  très-bien 
Buchan  , que  la  matière  des  vents 
réside  dans  les  alimens.  Ett  la  cause 
qui  fait  que  l’air  s’en  dégage  en  assea 
rande  quantité  pour  produire  des 
ouleurs  , est  presque  toujours  un 
vice  des  intestins  eux-mêmes  , qui 
sont  trop  lbibles,  soit  pour  empê- 
cher l'air  élastique  de  se  dégager  - 
soit  pour  expulser  les  vents  , quand 
une  l’ois  ils  sont  lormés. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  les  remèdes  propres 
à combattre  les  différentes  aftèi.tions 
produites  par  les  vents  , sont  les 
stomachiques  et  carminatifs  , qui 
agissent  de  deux  manières  sur  les 
organes  de  la  digestion  , en  augmen- 
tant le  ton  des  fibres  des  viscères 
devenus  trop  foibles  pour  exécuter 
leurs  {onctions  , et  en  opérant  le 
relâchement  de  celles  qui  éprouvent 
un  resserrement  spasmodique  ; on 
doit  souvent  associer  ces  remèdes 
aux  purgatifs  dont  le  choix  dépend 
principalement  de  la  qualité  acide 
oualkaline  des  sucs  qui  emhoui  lient 
les  premières  voies.  Les  carminatifb 
les  plus  usités  sont  , les  feuilles 
d’ambroisie,  d’aurone,  de  cerfeuil; 
les  racines  d’angélique  , de  valéria- 
ne , de  gentiane  et  d’aulnée  : parmi 
les  fleurs  , celles  d’oranger  , de 
sauge  , de  romarin , données  en  infu- 
sion. Parmi  les  fruits,  les  baies  de 
genevrier  , de  laurier , les  doux  de 
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érofle , les  semences  d’anis , d’aneth , 
e coriandre , d’ainmi , d’ache  , de 
carvi , de  synapi.  Parmi  les  écorces  , 
le  quinquina  , l’écorce  de  If'inther, 
la  cascarille  : on  peut  encore  comp- 
ter le  cachou  , et  les  différentes  es- 
pèces d’elixir , telles  que  celles  de 
garrus  , de  propriété  ; la  quintes- 
sence d’al«inthe  , la  liqueur  miné- 
rale anodine  d’Hoffman , le  baume 
de  soufre  anisé,  l'huile  de  cannelle  , 
l’anisette  de  Bordeaux,  l’essence  d’é- 
corce de  citron. 

Mais  l’exercice  est  supérieur  à tons 
ces  remèdes,  soit  pour  prévenir  la  gé- 
nération des  vents , soit  pour  en  faci- 
liter l’expulsion.  Ce  ne  sera  point 
par  des  promenades  faites  d’une  ma- 
nière languissante  , à pied  , ou  en 
voiture,  qu’on  peut  en  attendre  des 
effets  salutaires  ; mais  comme  l’ob- 
serve très-judicieusement  le  célèbre 
tfl th  , ce  sera  en  travaillant , en  se 
livrant  à des  amusemens  actifs  qui 
donnent  une  certaine  commotion  à 
toutes  les  parties  du  corps , qu’on  en 
pourra  venir  ù bout. 

M.  Ami. 

VENT.  Médecine  vétérinaire. 
Bruit  sourd  excité  dans  les  gros  intes- 
tins des  animaux  , par  les  vents  ac- 
compagnés de  quelque  humidité.  Les 
alimens  qui  ont  peu  fermenté  , en 
sont  la  cause  ordinaire.  Parvenus 
dans  l’estoma£,  l’air  qu’ils  contien- 
nent s’y  dégage,  s’y  raréüc  par  la 
chaleur  , distend  ce  viscère  et  les 
intestins,  et  occasionne  quelquefois 
des  tranchées.  (Voyez  Tranchées). 
Nous  observons  aussi  communément 
des  borborygmes  dans  les  chevaux 
qui  perdent  beaucoup  de  salive , 
comme,  par  exemple,  dans  les  che- 
vaux qui  ont  le  uc  , ( consultez  le 


mot  Tic)  ou  auxquels  on  a percé  le 
canal  salivaire  dans  l’opération  que 
certains  maréchaux  et  la  plupart  des 
gens  de  la  campagne  ont  coutume  de 
faire  dans  les  avives.  ( Voy.  Avives). 

VENTOUSE.  Cette  expression  , 
en  style  de  jardiniers,  dit  M.  Roger 
Schabol , désigne  toute  branéhe  , 
tout  bois  , tout  jet  , tout  rameau  , 
qu’on  laisse  à certains  arbres  pour 
consumer  la  sève  quand  elle  est  très- 
abondante,  et  que  l’on  abat  dans  la 
suite,  quand  l’arbre  se  modère  et  se 
tourne  a bien.  Sans  cette  précaution 
et  cette  industrie  , les  arbres  four- 
milleraient de  branches  gourmandes 
et  de  branches  de  faux  bois.  Ce  n’est 

Sas  à moi  à critiquer  le  sentiment 
e M.  Roger  Schabol  qui,  le  pre- 
mier , a fait  counoître  la  méthode 
sublime  de  la  taille  des  arbres  suivie 
à Montreuil.  Qu’il  me  soit  donc 
permis  de  dire  qu’on  modérera 
toujours  la  fougue  de  la  sève  d’un 

Sbre  en  espalier  , en  gobelet , en 
-tige  , toutes' les  fois  qu’on  pren- 
dra la  peine  d’incliner  £u  dessous 
de  l’angle  de  quarante-cinq  degrés 
toutes  les  branches  de  cet  arbre. 
Cela  est  si  vrai,  qu’en  supposant  un 
côté  de  l’arbre  espalier  l'emporter 
très-sensiblement  sur  le  côté  opposé  , 
il  suffit  de  palisser  les  brandies  et 
bourgeons  tle  celui  - ci , plus  ou 
moins,  suivant  le  besoin,  au  dessus 
de  l’angle  de  quarante-cinq  degrés, 
et  de  baisser  plus  ou  moins  les 
branches  et  bourgeons  de  l’autre  , 
au  dessous  de  l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés.  Alors  on  force  la  sève  - 
à se  porter  sur  le  côté  où  les  bran- 
ches se  rapprochent  le  plus  de  la 
perpendiculaire.  On  est  donc  ton- 
jours  le  maître  de  diriger  la  sève 
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où  l’on  veut,  et  en  telle  quantité  qu'on 
le  <Jésire,  et  môme  presque  entière- 
ment , si  tout  un  côté  est  librement 
dirigé  sur  la  perpendiculaire,  et  l’au- 
tre  tout  sur  l'angle  de  soixante  degrés. 
Ce  procédé  est  si  conforme  aux  lois 
' de  la  nature,  que  bientôt  l’on  verra 
les  racines  du  côté  foible  travailler 
vigoureusement,  tandis  que  les  an- 
tres , auparavant  si  attractives  et  si 
fortes  , n’agiront  presque  plus , et 
s’appauvriront  à vue  d’œil.  Je  ne  vois 
donc  pas  la  nécessité  de  l'usage  des 
branches  que  M.  Schabol  appelle  ven- 
touse, (Consultez  l’article  Taille.  ) 

VENTRE. Médecine  nnnm.  Les 
anatomistes  modernes  désignent  par 
le  mot  ventre , pris  dans  sa  signifi- 
cation la  plus  étendue,  une  cavité 
remarquable  , où  sont  contenus  cer- 
tains viscères  essentiels  à la  vie. 
D’après  cela  , le  corps  est  divisé  en 
trois  ventres  : le  premier , ou  le 
supérieur  , est  la  cavité  de  la  tète  ; 
le  moyen,  le  thorax  ou  la  poitrima  j 
le  dernier,  ou  l’inférieur,  s'appelle 
commundfbent  Y abdomen  ou  le  bas- 
' ventre. 

On  y considère  ses  régions  et  ses 
parties.  Sa  région  antérieure,  qui 
est  seule  appelée  abdomen,  est  divi- 
sée en  trois  autres  régions,  connues 
sous  les  noms  à! épigastrique , à’ om- 
bilicale ctd' hypogastrique.  Chacune 
'de  ces  régions  est  partagée  en  trois 
parties , une  moyenne , et  deux  laté- 
rales. La  partie  moyenne  de  la  ré- 
gion épigastrique , se  nomme  épi- 
gastre, et  les  latérales,  hypocondres. 
La  partie  moyenne  de  la  région  om- 
bilicale, s’appelle  ombilic,  et  les  la- 
térales sont  connues  sous  le  nom  de 
régions  lombaires. 

La  région  hypogastrique  est  divisée 


en  supérieure  et  en  inférieure.  La 
milieu  de  la  région  hypogastrique 
suj>érieure  retient  le  nom  d’hypo- 
gastre  , et  les  latérales  se  nomment 
les  îles  ou  les  flancs.  Le  milieu  de  « 
la  région  hypogastrique  inférieure, 
se  nomme  le  pénil ou  le  pubis,  et  les 
latérales,  les  aines. 

La  région  épigastrique  s’étend 
depuis  le  cartilage  xîphoide  , jusqu’à 
deux  travers  de  doigt  au  dessus  de 
l’ombilic. 

La  région  ombilicale  commence  à 
la  fin  de  l’épigastrique  , et  se  ter- 
mine & deux  travers  de  doigt  au 
dessous  de  l'ombilic. 

La  région  hypogastriquesupérienre 
commence  jusquà  l'ombilicale , et 
s’avance  jusqu’au  pubis. 

Comme  la  eonnoissance  de  ces 
différentes  régions  seroit  absolument 
inutile,  si  l’on  n’v  joignoit  celles  des 
organes  qui  leur  répondent,  j’en  don- 
nerai ici  l'énumération. 

V abdomen  ou  le  bas-ventre,  con- 
tient l’épiploom  , l’estomac,  les  gros 
et  petits  intestins,  le  pancréas,  le 
conduit  3u  chyle , le  foie,  la  vési- 
cule du  fiel , la  rate , les  capsules 
atrabilaires,  les  reins,  les  uretères, 
la, vessie,  la  matrice  chez  les  fem- 
mes, ainsi  que  les  ovaires  et  les 
lignmens  larges.  Tous  ces  différens 
viscères  exécutent  des  fonctions  par- 
ticulières, en  séparait  du  sang  cer- 
taines humeurs  propres  à aider  la  di- 
gestion et  la  réparation  des  pertes 
continuelles  que  notre  corps  fait. 
(Voyez  Foie  , Tancréas  , Vessie , 
Reins,  etc.)  M.  Ami. 

Vent»  e.  Médecine  vétérinaire. 

Dans  la  partie  du  cheval , nommée 
le  ventre , il  faut  considérer  • 

i?.  Son  volume.  Il  doit  être  pro- 
portionné 
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portionné  à la  taille  de  l'animal , et 
par  conséquent  médiocre  dans  les 
chevaux  de  légère  taille , et  d’une 
plus  grande  étendue  dans  les  che- 
vaux de  carosse , de  tirage  ou  de 
labour. 

2°.  Sa  forme.  S’il  s’élève  du  côté 
du  train  de  derrière  « à la  manière 
de  celui  des  lévriers,  le  cheval  est 
dit  manquer  de  corps , étroit  de 
boyaux , cousu  , et  l’on  comprend 
ue  le  défaut  opposé  est  le  défaut 
'avoir  un  ventre  de  vache.  Dans 
un'  vieux  cheval  dont  le  ventre  est 
avalé,  qui  mange  beaucoup,  et  qui 
tousse  de  temps  en  temps,  la  pousse 
est  à craindre.  (Voyez  Pousse)  Il 
arrive  que  des  chevaux  maigres  com- 
mençant à s’engraisser  , montrent 
d’abord  trop  de  ventre  ; mais  si  leur 
flanc  n’est  pas  retroussé , et  s’ils  ont 
la  tète  bien  tournée , la  nourriture 
passe  insensiblement  à la  croupe,  et 
le  ventre  diminue  proportionnément. 

Maladies  du  ventre . Tropderepos. 
trop  de  chaleur,  des  efforts  donnent 
lieu  à une  enflure  qui  règne  quel- 
quefois sous  le  ventre,  et  qui  se 
propage  depuis  le  fourreau,  plus  ou 
moins  prés  des  extrémités  antérieu- 
res. L’enflure,  qui  est  l’effet  des  deux 

Sremières  causes  , ne  présente  rien 
e dangereux , et  comme  elle  est , 
pour  l’ordinaire  , œdémateuse , on  la 
rcconnoît  en  ce  qu'elle  cède  visible- 
ment et  facilement  à l’impression  du 
doigt , dont  elle  conserve  quelque 
temps  la  trace.  (Voyez  Oedème) Une 
tumeur  à l’ombilic  est  ce  que  nous 
nommons  exoniphale.  ( Consultez  ce 
mot).  Il  est  rare  que  les  chevaux  qui 
en  sont  atteints  puissent  être  de  quel- 
que service.  M.  T. 

VERS.  Médecins  suaaxs.  On 
Tome  IX' 
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en  distingue  ordinairement  quatre 
espèces  : les  ascarides,  les  lumbri- 
caux , les  cucurbitains , le  ténia  ou 
ver  solitaire.  Roéderer , médecin  do 
Gottingue , en  a observé  une  autre 
espèce  qu’il  appelle  tricarides.  Us 
naissent  dans  les  hommes  et  les  ani- 
maux terrestres  et  aquatiques , dans 
toutes  sortes  de  végétaux  , dans  la 
neige  même , et  dans  une  infinité 
d’autres  substances. 

Notre  intention  n’est  pas  de  parler 
de  ces  derniers  ; nous  ne  ferons  men- 
tion ici  que  de  ceux  qui  prennent 
naissance  dans  l’estomac,  et  les  in- 
testins; nous  ferons  observer  néan- 
moins qu’il  n’y  a aucune  partie 
dans  le  corps  de  l’homme  qui  ne 
puisse  être  le  foyer  des  vers,  puis- 
que l’on  en  a trouvé  dans  le  cerveau, 
dans  les  cornets  du  nez  , dans  les 
dents,  et  dans  les  oreilles.  M.  An- 
dry  en  rapporte  plusieurs  exemples. 
Ces  vers  qui  prennent  naissance 
dans  les  oreilles  , ajoute-t-il , sont 
jaunes,  un  peu  longs , et  si  menus, 
que  sans  la  grande  quantité  qui  les 
faisoit  remarquer,  à peine  auroit-il 
pu  les  distinguer.  Taranthanus  a 
vu  sortir  de  l’oreille  d’un  jeune 
homme , atteint  d’une  fièvre  aiguë  , 
deux  ou  trois  vers  qui  ressemblaient 
à des  grains  de  pin.  Panarolus 
arle  d’uu  malade  qui,  après  avoir 
té  tourmenté  d’une  violente  dou- 
leur dans  l’orpUJe,  rendit,  par  cette 
partie,  ensuite  d’une  injection  qui 
y fut  faille  avec  du  lait  de  femme, 
lusieurs  vers  semblables  à dos  mites 
e fromage , après  quoi  la  douleur 
cessa.  Kertring  donne  encore  là 
figure  de  cinq  vers  qu’un  homme 
rendit  par  l’oreille  en  i663,  dans 
un  bourg  nommé  Quadiche,  lesquels 
sont  faite  , comme  des  cloportes  , 
S b b b 
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si  cc  n*est  qu’ils  n'ont  que  dix  pieds. 
On  en  a trouvé  dans  la  substance  du 
poumon  , dans  celle  du  foie  , dans 
les  ventricules  du  cœur , dans  le  sang 
mémo.  Rodins,  Rio/ens,  Ettmuller , 
en  ont  vu  sortir  par  les  saignées,  [.es 
vers  qui  s’engendrent  dans  le  sang, 
ont  leur  corps  figuré  comme  une 
feuille  de  myrthe,  et  tout  parsemé 
de  fi  lu  mens  semblables  à ceux  qu’on 
remarque  sur  les  feuilles  naissantes 
des  arbres  : ifs  ont  sur  la  tête  une 
espèce  d’évent , comme  en  ont  les 
baleines,  par  lequel  ils  rejettent  le 
sang  dont  ils  se  sont  gorgés.  11  est 
encore  prouvé  qu’on  en  a trouvé 
dans  la  vessie  et  les  reins.  Un  méde- 
cin d’Amsterdairi,  dont  parle  Tulpius, 
en  rendit  douze  en  urinant.  Louis 
Uuret,  au  rapport  d’Ambroise  Paré, 
en  jeta  de  semblables  , par  les  urines, 
après  une  longue  maladie.  Enfin,  il 
y en  a dans  les  ulcères , dans  les  tu- 
meurs , dans  les  grains  de  la  petite 
•vérole,  et  sous  la  peau  entre  cuir  et 
chair. 

Les  lornbricaux  sont  l’espèce  qui 
caractérise  le  plus  les  fièvres  ver- 
mineuses. Le  ténia,  et  les  ascàndb» 
lié'  s’y  compliquent  guère  que  par 
hasard.  Les  trica rides,  dont  l’exis- 
tence est  aujourd’hui  très - connue 
par  Linneus,  et  plusieurs  autres  natu- 
ralistes , sont  ordinairement  logés 
dans  les  intestins  cæcum  et  colon. 

Linneus  a prétendu  qu’on  trouvoit 
dans  la  terre  et  dans  les  eaux , les 
mêmes  espèces  de  vers,  que  dans 
le  corps  humain  ; que  les  lumbri- 
caux  étoient  les  mêmes  que  les  lum- 
brici  terrestres,  et  qu’on  retrouvoit 
le  ténia  dans  l’eau.  Cette  assertion 
ne  nous  paroît  pas  prouvée , quoique 
lé  célèbre  Rozcn  ait  été  dé  son  avis,' 
« disèdaiis.iqn  excellent  Traité  sur 
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les  maladies  des  enfans , que  le  ténia 
est  tin  ver  qu’on  trouve  dans  les 
poissons,  et  qu’il  reste  encore  vivant 
après  qu'ils  sont  cuits  , d’où  il  con- 
clut qu'on  peut  en  avaler  des  mor- 
ceaux qui  l’engendreront  dans  les 
intestins.  Valisrteri  en  a prouvé  la 
différence  d’après  la  dissection  des 
vers  de  terre. 

Les  signes  qui  peuvent  nous  faire 
soupçonner  la  présence  des  vers , 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins, 
sont  les  enflures  du  bas-ventre  avec 
tension  et  douleur  vague  ou  fixe  ; 
des  nausées,  des  vomissemens  , des 
anxiétés,  des  défaillances,  des  dou- 
leurs à la  racine  des  dents  , une  toux 
sèche  et  ViVe  ; un  pouls  inégal  , 
obscur,  petit,  et  intermittent;  la 
respiration  f réquente  , le  hoquet  qui 
vient  d’un  état  convulsif  de  l’œso- 
phage ; les  déjections  grisâtres  qui 
peuvent  dépendre  ou  de  l’altération 
de  la  bile , ou  de  ce  qu’elle  ne 
coule  pas,  ou  d’une  abondance  de* 
matières  muqueuses  dans  les  pre- 
mières voies.  Le  prurit  du  nez, 
est  un  signe  qui  , selon  Piquer  , 
n’est  ni  direct,  ni  universel;  il 
peut  dépendre  d'une  hémorragie 
imminente,  qui  peut  être  un  signe 
de  vers,  quoique  le  plus  souvent  elle 
vienne  d’une  autre  cause.  ( Lorsque 
l’hémorragie  est  symptôme  des  vers, 
le  malade  ne  perd  ordinairement  que 
quelques  gouttes  de  sang.) 

Le  blanc  des  yeux  terni  est  en- 
core un  signe  de  vers.  Fizes,  mé- 
decin de  la  plus  grande  réputation, 
acquit  beaucoup  de  célébrité  pour 
avoir  connu  à ce  signe  qu’une  épi- 
démie qui  régna  à Marseille  étoit 
vermineuse»  La  fièvre  qui  accom-1 
pagne  la  présence  des  vers,  croît 
sfi'ns  ordre , et  a des  accès  très-ffé- 
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quens  , avec  froid  aux  extrémités. 
Un  observe  encore  que  la  face  est 
diversement  altérée  , quelquefois 
bouffie  , et  les  paupières  livides. 
Tous  ces  effets  sont  analogues  à 
ceux  des  poisons  qui  détruisent  le 
ton  des  solides  ; et  il  arrive  très- 
souvent  chez  les  enfans  , quelque- 
fois même  chez  les  adultes  , des 
affections  convulsives.  J’ai  vu  une 
apoplexie  qui  dégénéra  ensuite  en 
paralysie  , causée  par  la  présence 
«lu  ver  solitaire , que  je  guéris  en 
chassant  le  ver  : de  plus  l'n  deine  et 
les  sueurs  des  malades  ont  une 
odeur  singulière  qui  n’est  pas  aigre  , 
mais  particulière  aux  vers.  Dans 
la  dissection  du  cerveau  ou  du  bas- 
ventre  des  cadavres,  on  la  sent 
quelquefois  , sans  qu’il  y ait  le 
moindre  vestige  de  vers.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  la  formation  des 
vers  dans  le  corps  ; chaque  auteur 
a donné  sa  théorie  à ce  sujet  : il 
n’en  est  encore  résulté  rien  de  bien 
satisfaisant  ; la  plupart  même  se  sont 
égarés  de  leur  but  ; ce  n’est  qu’après 
plusieurs  observations  bien  faites , 
qu’on  pourra  tléduire  une  théorie 
plus  éclairée  , et  plus  vraisemblable. 
On  sait  d’abord  , i°.  que  les  <x>rps 
ahondans  en  sucs  nourriciers , font 
éclore  et  multiplier  les  vers  dans 
l’estomac.  a°.  Il  conste  par  l’obser- 
vation que  l’abus  des  farineux  et 
des  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs  , 
sur-tout  lorsque  l’été  est  chaud  et 
humide,  est  une  cause  très-fréquente 
des  vers.  3°.  Buffon  a a<ussi  rernar- 
ué  qu’un  mélange  de  farine  et 
'eau , laissée  à un  petit  degré  de 
chaleur  , étoit  bientôt  rempli  de 
parties  organiques  animées.  Enfin  , 
Brendel  a trouvé  un  ver  plat  vivant 
à l’ouyerture  du  cadavre  d’un  fœtus 
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‘de  sept  mois.  11  n’est  pas  vraisem- 
blable que  l’œuf  de  ce  ver  ait  passé 
des  intestins  dp  la  mère  dans  «æux 
je  l’enfant , pour  y éclore. 

Lorsque  l’aliment  est  bien  digéré 
dans  le  corps  , sa  fermentation 
propre  et  naturelle  étant  arrêté©',  y 
est  changée  en  humeurs  vivantes  par 
une  fermentation  propre  à l’animal. 
CeS  alimens  commencent  à subir 
dans  les  premières  voies  celte  fer- 
mentation , et  s’ils  viennent  à y 
croupir  dans  cet  état  d’animalisa- 
tion , commencée  à cause  de  la 
foiblesse  de  ces  organes  et  le  défaut 
de  résorption  , chaque  particule 
reçoit  du  principe  de  vie  qui  vi- 
vifie tout,  un  certain  degré  d’anima- 
lisation ; et  plusieurs  de  ces  molécu- 
les organiques  ainsi  trop  imprégnées 
de  fernient.ition  animale  , se  reunis- 
sent, selon  des  lois  inconnues  , pour 
former  ces  êtres  vivons  et  parasites 
qu’on  appelle  vers. 

Les  vers  lombricaux  sont  gros 
comme  un  tuyau  de  plume,  et  longs 
ordinairement  d’un  demi -pied.  Ils 
se  logent  toujours  dans|  les  intestins 
grêles  , remontent  quelquefois  dans 
restomac , et  il  n’est  pas  rare  de 
voir  des  enfans  les  jeter  par  la  bou- 
che en  vomissant. 

Les  ascarides  sont  au  contraire , 
petits  , ronds  et  courts  ; ils  s’atta- 
chent au  fondement  ; on  peut  coa- 
noître  et  même  prononcer  sur  leur 
existence,  par  la  démangeaison  in- 
supportable qu’ils  y excitent. 

Les  cucurbitains  ont  la  figure  k 
peu  près  la  même  que  celle  de  la 
graine  de  citrouille.  Ces  petits  corps 
qui  ne  sont  qu’une  portion  d’un  ver 
long  de  plusieurs  auhes,  annoncent 
quelquefois  la  présence  du  ver  «oli- 
Bbbba 
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taire  5 quelquefois  il  existe  seul 
dans  les  intestins.  Il  difl'ère  du  ver 
solitaire,  en  ce  qu’il  n’a  ni  tête  re- 
marquable, ni  reine  longitudinale. 
On  ne  le  rend  jamais  entier  , mais 
par  portions  détachées. 

Quant  au  ver  solitaire  , nous  en 

fiarlerons  séparément  et  en  particu- 
ier , après  avoir  exposé  les  diffé- 
rentes causes  qui  peuvent  faciliter  la 
génération  des  vers  , et  donné  le 
traitement  curatif  qui  peut  conve- 
nir à leur  présence  , et  aux  symptô- 
mes et  différentes  maladies  qu’ils  peu- 
vent exciter. 

Les  enfans , les  adultes , et  les  per- 
sonnes qui  sont  naturellement  foibles, 
sont  les  plus  exposées  aux  maladies 
vermineuses  5 la  foiblesse  des  orga- 
nes digestifs  ; le  relâchement  de  leurs 
libres  , les  mauvaises  digestions  , la 
vie  oisive  et  sédentaire  , l’usage  des 
fruits  verts  , des  plantes  et  des  raci- 
nes ernes,  sont  les  causes  les  plus  or- 
dinaires de  la  génération  des  vers. 

11  faut  donner  promptement  des 
remèdes  vermifuges  dans  les  atta- 
ques des  vers  ; ils  doivent  être  admi- 
nistrés à une  dose  assez  forte  , pour 
qu’ils  puissent  les  détruire  ; autre- 
ment leur  emploi  est  inutile  , ils  ne 
font  que  les  irriter  davantage  : alors 
ils  pincent  l’estomac  , ce  qui  occa- 
sionne quelquefois  la  mort  j ou  ils 
remontent  vers  l'oesophage  et  suffo- 
quent le  malade , ou  lui  causent  tout 
au  moins  de  vives  convulsions. 

Baglivi  observe  fort  bien  qn’on 
voit  non  seulement  ce  phénomène 
chez  les  enfans  qui  sont  très-irrita- 
bles et  fort  frêles  , mais  encore  plus 
chez  les  adultes.  Dans  cet  instant 
décisif,  les  meilleurs  remèdes  sont 
l'eau  salée  et  l’esprit  de  sel  ammo- 
niac. ni. 
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On  doit  bien  prendre  garde  à ne 
pas  donner  le  même  vermifuge,  soit 
qu’il  y ait  fièvre , ou  qu’il  n’y  en 
ait  pas.  Dans  le  premier  cas  , les 
acides  , tels  que  l’esprit  de  vitriol , 
méritent  la  préférence  sur  les  amers 
assez  farts,  parce  qu’ils  sont  en  même 
temps  appropriés  à la  fièvre  et  à l’af- 
fection vermineuse. 

11  faut  encore  avoir  toujours  égard 
au  caractère,  au  temps  et  à la  domi- 
nance des  symptômes , pour  choisir 
dans  les  différentes  méthodes  qu’on 
s’est  proposé  de  suivre  , les  remèdes 
qui  peuvent  convenir  , et  à la  fièvre 
qui  exige  toujours  la  principale  atten- 
tion , et  aux  autres  affections  subor- 
données. 1 

S’il  survient  des  hémorragies  con- 
sidérables , on  emploîra  les  acides 
minéraux.  Le  vin  ne  peut  qu’être 
avantageux  dans  le  cas  de  prostra- 
tion de  forces , mais  il  arrive  aussi 
qu’il  est  quelquefois  nuisible  ; aussi* 
est-il  prudent  d’en  examiner  les 
effets  , avaut  que  d’en  continuer 
l’usage.  11  y a des  épidémies  où  il 
produit  des  effets  admirables  , et , 
d’autres  où  il  nuisible. 

Baglivi  fait  mention  d’une  épi- 
démie dans  laquelle  ni  les  huileux  , 
ni  les  acides,  ni  l’esprit  de  vin,  ne 
détruisoient  les  vers , soit  dans  le 
corps , soit  in  vitro , aussi  prompte- 
ment que  le  vin.  Ce  qui  prouve  qu’il 
n’agit  pas  seulement  par  sa  qualité 
enivrante  et  spiritueuse  , comme 
u ami  on  enivre  des  poules  en  leur 
onnant  du  vin  imbibé  dans  l’eau- 
de-vie  ; car  s’il  l’eût  été  par  cette 
vertu  , l'esprit  de  vin  auroit  mieux  — 
réussi  que  le  vin  : il  y a lieu  de  croire 
que  Ce  dernier  convcnoit  mieux  4 
raison  du  caractère  de  la. fièvre  qui 
étoit  dominante.  . 
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La  bile  altérée , bien  loin  d’être  putridité  des  humeurs.  Dans  ces  cir- 
un  poison  pour  les  vers,  leur  est  au  constances,  la  thériaque  est  le  meil- 
contraire  un  aliment  j il  faut  donc  leur  remède. 

lui  enlever  cette  âcreté  qui  lui  est  Les  choix  des  purgatifs  méritent 
si  ordinaire  dans  les  fièvres , et  lui  beaucoup  d’attention , sur  tout  lors- 
donner  une  qualité  douce  et  savon-  que  les  vers  sont  compliqués  avec 
netise , et  ne  pas  perdre  de  vue  le  la  putridité , et  les  maladies  qu’elle 
relâchement  des  intestins,  dont  il  peut  occasionner  ; la  rhubarbe,  avec 
faut  remonter  le  ton,  ainsi  que  des  le  mercure  doux,  associés  à d’autres 
vaisseaux  excrétoires  et  sécrétoires  de  purgatifs  doux,  peuvent  convenir, 
la  bile  ; souvent,  par  ce  moyen , les  Mais  ou  ne  doit  point  abuser  de 
vers  sont  chassés  sans  le  secours  d’au-  ce  dernier  (le  mercure  doux) , parce 
cun  antihelmintique.  qu’on  pourroit  imprimer  à la  fièvre 

On  sait  que  lés  coy>s  doux  inquiè-  un  mauvais  caractère  en  énervant  le 
tent  les  vers,  et  les  chassent;  mais  malade. 

l’usage  des  amers  est  beaucoup  plus  Lorsque  le  cours  du  ventre  est  com- 
sûr,  sur-tout  lorsqu’ils  sont  employés  pliqué  avec  les  vers,  les  absorbans, 
sur  la  fin  de  la  fièvre  vermineuse.  Ils  tels  que  la  corne  de  cerf  calcinée  , 
sont  alors  d’autant  plus  avantageux,  le  corail,  la  coralinc,  sont  très-ap- 
qu’ils  relèvent  les  forces,  augmentent  propriés. 

le  ton  de  l’estomac  et  des  intestins , et  11  arrive  quelquefois  que  les  vers  , 
qu’ils  rectifient  les  digestions.  Sert-  qui  séjournent  dans  les  premières 
nerc  ne  veut  pas  qu’on  prescrive  le  voies,  causent  des  douleurs  de  côté, 
semen  santoninum  dans  les  fièvres,  une  toux  sèche  avec  crachement  de 
parce  qu’il  échauffe  trop.  sang.  Avant  de  se  décider  pour  la 

C’est  à tort  qu'on  néglige  aujour-  saignée  , on  doit  scrupuleusement 
d’hui  les  onctions  ameres  antihel-  réfléchir , et  examiner  si  l’affection 
miutiqucs  ; les  anciens  s’en  servoient  pleurétique  l'emporte  sur  toute  autre 
avec  succès.  Pour  moi,  je  ne  puis  considération:  dans  le  cas  contraire, 
assez  loner  celles  qu’on  est  en  usage  les  huileux  et  les  purgatifs  doux  se- 
de  faire  dans  ce  pays-ci , avec  l’huile  ront  mieux  employés, 
pétrole  de  Gabian.  Mais  , en  gé-  Morgani  a vu  une  épidémie  de 
néral , je  ne  puis  disconvenir  que  les  fièvre  vermineuse  pleurétique,  où 
vermifuges  externes  ou  internes  qui  les  laxatifs  et  les  huileux  étoient 
ne  purgent  pas  en  même  temps , ne  nuisibles  ; sans  doute  que  l’affection 
font  qu’irriter  les  vers  qui  causent  pleurétique  étoit  dominante.  Fujatti 
alors  des  tranchées  vives,  et  d’autres  a vu,  au  contraire,  une  fièvre  épi- 
symptômes  graves.  démique  semblable,  qu’il  guérit  par 

Baglivi , Settenkius , Bonnet , et  les  sels  mercuriels,  sans  saigner  ni  ’ 
Morton , en  ont  vu  percer  les  intes-  donner  d’autres  remèdes  appropriés 
tins,  tant  ils  sont  excités  à chercher  à l’affection pleurétique  et  à la  fièvre, 
des  issues  pour  s’échapper , quand  la  Alors  l’ailection  vermineuse  l'empor- 
chaleur  de  la  fièvre  agit  sur  eux,  toit  sur  la  pleurétique , ainsi  qne  sur 
sur- tout  lorsqu’elle  est  augmentée  la  fièvre. 

par  l’usage  des  irritaus,  ou  par  la  U est  encore  bon  de  les  attirer 
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en  môme  temps  en  bas,  par  le  moyen 
des  corps  doux , tels  que  le  lait  donne 
en  la  renient,  dans  lequel  on  délaie 
une  cuillerée  de  miel. 

Du  Ténia  ou  Ver  solitaire. 

« C’est  un  ver  blanc  , plat  et 
» long,  composé  de  plusieurs  an- 
» neaux  très -courts  , articulés  les 
» uns  au  bout  des  autres,  et  tra- 
■n  versés,  dans  leur  longueur,  par 
» une  espèce  de  veine  plus  ou  moins 
» apparente,  qui  lui  a fait  donner, 
» par  les  Allemands , le  nom  de  ver 
.»  plat  à épines  ».  (Tout  ce  qu'on 
trouvera  dans  cet  article  précédé 
de  guillemets , est  tiré  du  traitement 
du  ténia  ou  ver  solitaire  , pratiqué 
ii  Morat  en  Suisse  , examiné  et 
éprouvé  à Paris , et  publié  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  en  1770).  «Cette 
» veine  est  bleuâtre  ou  rougeâtre , 
» ou  simplement  de  couleur  blanche. 
» Quelquefois  elle  ne  se  manifeste 
>1  que  par  une  tache  noirâtre  ou 
»>  blanchâtre,  sensible  an  milieu  de 
» chaque  anneau , garnie  sur  les 
» deux  surfaces  d'un  mamelon  peu 
» apparent  Sa  queue,  ou  terminai- 
» son  postérieure , n’a  jamais  pn 
*>  être  observée , parce  que  le  ver  se 
v»  rompt,  et  que  les  malades  en  rea- 
» dent  de  temps  en  temps  quelques 
>»  portions  naturellement , ou  par  le 
» moyen  de  divers  remèdes.  Son 
» corps,  ordinairement  long  de  plu- 
» sieurs  aunes,  et  aplati  en  forme 
» de  ruban,  se  rétrécit  peu  à peu 
s»  vers  sa  partie  supérieure , et  se 
v termine  en  un  fil  fort  menu  , 
» d’un  pied  de  longueur,  ou  plus. 
» La  pointe  que  1 œil  simple  voit 
» très  - aiguë , paroît  renflée  à la 
u loupe  ; et  sous  la  lentille  d'ua 
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» fort  microscope  , elle  présente 
» une  tête  terminée  par  quatre 
» cornes,  de  Longueurs  inégales, 

» qui  sont  peut-être  des  suçoirs  par 
» lesquels  l’animal  prend  sa  nourrir 
» ture.  Le  corps  du  ver  s’étend  dans 
» tout  le  conduit  intestinal,  et  sa 
» prolonge  même  souvent  jusqu’il 
» l’anus. 

» On  le  nomme  ver  solitaire , parce 
» qu’il  n’en  existe  qu’un  dans  le  même 
» sujet} quelquefoiscependantils’en 
» trouve  deux  ensemble } quelque- 
» fois  aussi , après  la  sortie  du  pre- 
» mier,  il  s'en  régénère  un  second  : 
m ce  ver  n’est  point  facile  À délo» 

» ger.  Les  remèdes  vermifuges  pur- 
» gatifs , usités  en  médecine , font 
» rendre  des  portions  de  l’animal, 

» que  l’on  est  toujours  obligé  de 
» rompre  pour  les  séparer  de  celles 
* qui  restent  dans  l’intérieur  du 
» corps;  ils  procurent  rarement  une 
» guérison  complète.  Le  vrai  spéci- 
» lique  contre  le  ténia  est  le  remède 
» de  Madame  Ncvffer.  Nous  allons 
» exposer  sa  méthode  dans  l’adminlsr- 
» tration  de  sou  spécifique,  et  du 
» régime  qu’elle  fait  observer  pea- 
» dant  le  traitement. 

» Elle  n’exige  de  ses  malades 
» aucune  préparation  particulière  , 

» jusqu’à  la  veille  de  l’administra- 
» tion  du  remède.  Ce  jour  ils  doi- 
» vent  se  priver  de  tout  «liment 
» après  le  dîner,  et  prendre  seole- 
» ment , sur  les  sept  ou  huit  heures 
» du  soir,  une  soupe  faite  avec  une 
» livre  et  demie  d'eau  ordinaire, 

» deux  à trois  onces  de  bon  beurre 
» frais,  et  deux  onces  de  pain  coupé 
» en  petits  morceaux.  On  y ajoute 
» la  quantité  de  sel  suffisante  pour 
» l'assaisonner.  On  fait  cnire  le  tout 
» à bon  feu,  en  le  remuant  souvent,  * 
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» jusqu'à  ce  qu’il  soit  bien  lié  , et 
» réduit  à une  bonne  panade.  Un 
» quart  - d’heure  après  , elle  leur 
» donne  un  biscuit , et  un  gobelet 
» ordinaire  de  vin  blanc  pur  , ou 
» détrempé  avec  de  l’eau  , ou  de 
» l’eau  toute  pure  à ceux  qui  ne  sont 
» pas  habitues  nu  vin. 

» Si  le  malade  n’a  pas  été  à la 
» gardc-de-robe  ce  jour  là,  ou  qu’il 
» soit  échauffé  ou  sujet  aux  consti- 
» pations  , ce  qui  est  rare , quand 
» on  a le  ver  plat,  madame  Nouffer 
» lui  fait  prendre  un  lavement  fait 
» avec  une  petite  poignée  de  feuilles 
» de  inauve  et  de  guimauve  bouillies 
» dans  suffisante  quantité  d’eau  ; on 
» y ajoute  une  pincée  de  sel  ordi- 
» naire  , et  après  avoir  coulé  , deux 
» onces  d'hi  e d’olive  j il  doit  le 
» garder  le  plus  long  - temps  qu’il 
» pourra  : ensuite  il  se  couche , et 
» repose  de  son  mieux  ». 

Le  lendemain  de  grand  matin  , 
environ  huit  ou  neuf  heures  après 
la  soupe  , il  prend  dans  son  fit , 
le  spécifique , composé  de  deux  ou 
trois  gros  de  la  racine  de  fougère 
mâle  /cueillie  en  automne  et  réduite 
en  poudre  très-fine  ; délayer,  cette 
poudre  dans  quatre  à six  onces  d’eau 
de  fougère,  ou  de  fleurs  de  tilleul.  Il 
faut  que  le  malade  passe  deux  ou  trois 
fois  de  cette  même  eau  dans  son 
gobelet , et  qn’il  la  boive  après  s’en 
être  rincé  la  bouche  , pour  n’y  rien 
laisser  j et  pour  faire  passer  les 
nausées  qui  viennent  quelquefois  à 
la  suite  , il  mâche  du  citron  , ou  se 
gargarise  la  bouche  avec  quelque 
liqueur  , sans  rien  avaler  , on  il  se 
contente  de  respirer  du  bon  vinaigre. 
Si  malgré  ces  précantions  , les  nau- 
sées sont  trop  fortes  , si'  les  efforts 
du  malade  pour  garder  le  spécifique 
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sont  impuissans,  il  en  reprendra  une 
nouvelle  dose  , dès  que  les  nausées 
seront  passées  , et  tâchera  de  s’en- 
dormir aussitôt  après.  Au  bout  de 
deux  heures  , il  se  lèvera  pour 
prendre  le  bol  purgatif  en  une  ou 
plusieurs  prises  , fait  avec  dix  grains 
de  panacée  mercurielle  sublimée  , 
quatorze  fois  autant  de  scammonée 
d’alc-p  bien  choisie  : six  à sept  grains 
de  gomtne  gutte  bonne  et  fraîche. 
On  réduit  séparément  chacune  de  ces 
substances  en  poudre  fine  , et  on  les 
mêle  ensemble  avec  de  la  bonne  con- 
fection d’hyacinthe.  Le  malade  boira 
par  dessus  une  ou  deux  tasses  de  thé 
vert  peu  chargé;  il  se  promènera  en- 
suite dans  sa  chambre. 

Lorsque  la  purgation  commencera 
à faire  son  effet,  il  prendra  de  temps 
à autre , une  nouvelle  tasse  de  .thé  lé- 
ger , jusqu’à  ce  que  le  ver  soit  rendu. 
Alors  et  pas  avant,  madame  Nouffer 
lui  donne  un  bon  bouillon  qui  est 
bientôt  suivi  d’un  autre , ou  d’une 
soupe , si  le  malade  la  préfère. 

Il  dîne  comme  on  fait  un  jour 
de  purgation  : après  le  dîner , U se 
repose  sur  son  fit , ou  va  faire  un 
tour  de  promenade  , se  conduisant 
tout  ce  jour  avec  ménagement  , 
soupant  peu  , et  évitant  les  afimens 
indigestes. 

La  guérison  est  alors  parfaite  ; 
mais  elle  ne  s’opère  pas  avec  la  même 
promptitude  dans  tous  les  sujets. 
Celui  qui  n’a  pas  gardé  tout  le  bol  , 
ou  que  le  bol  ne  purge  pas  assez , 
prend  , au  bout  de  quatre  heures  , 
depuis  deux  jusqu’à  huit  gros  de 
sel  de  Sedlitz  , ou  à son  défaut  de 
sel  d’epsom  , dissous  dans  un  petit 
gobelet  d’ean  bouillante.  On  varie 
la  dose  selon  le  tempérament , et 
les  circonstances. 
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Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  polo-' 
ton,  mais  qu’il  file , ( ce  qui  arrive 
quand  le  ver  est  engagé  clans  des 

flaires  tenaces  qui  ont  peine  à se 
étacher  ) le  malade  doit  rester  à la 
garde-robe  sans  le  tirer  , et  boire  du 
thé  léger  un  peu  chaud.  Quelquefois 
cela  ne  suffit  pas , et  l’on  a recours 
à une  dose  de  sel  de  Sedlitz , sans 
changer  de  situation,  jusqu’à  ce  que 
le  ver  soit  rendu. 

Il  est  rare  que  les  malades  qui 
ont  gardé  le  spécifique  et  la  purga- 
tion , ne  rendent  pas  le  ver  avant 
l’heure  du  dîner.  Ce  cas  particulier 
a lieu , lorsque  le  ver  tue , reste  en 
gros  peloton  dans  les  intestins , de 
façon  que  les  matières  , ordinaire- 
ment plus  claires  sur  la  En  de  la 
purgation  , passent  au  travers , et 
ne  l’entraînent  pas.  Le  malade  peut 
alors  dîner,  et  l’on  a observé  que  le 
manger  joint  à un  lavement,  concou- 
roit  à la  sortie  du  ver. 

Quelquefois  le  ver  sort  par  l’ac- 
tion seule  du  spécifique,  avant  qu’on 
ait  pris  le  bol;  alors  madame  Nouffer 
ne  donne  que  deux  tiers  de  celui-ci, 
ou  elle  lui  substitue  le  sel. 

Les  malades  ne  doivent  point  s’in- 
quiéter des  chaleurs  et  des  malaises 
qu’ils  éprouvent  quelquefois  pendant 
l’action  du  remède,  avant  ou  après 
une  forte  évacuation , ou  lorsqu’ils 
sont  prêts  à rendre  le  ver.  Ces  impres- 
sions sont  passagères,  et  se  dissipent 
d’elles-mêmes,  ou  à l’aide  du  vinaigre 
respiré  par  le  nez. 

Ceux  qui  ont  vomi  ^spécifique 
et  le  bol  , ou  qui  n’en  ont  gardé 
qu’une  partie,  ne  rendent  quelque- 
fois pas  de  ver  ce  jour-là-  Madame 
A ouffer  leur  fait  reprendre  le  soir  la 
soupe,  le  biscuit,  la  boisson,  et  sui- 
vant les  circonstances,  le  lavement. 
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Si  le  ver  ne  sort  pas  dans  la  nuit, 
elle  donne  le  lendemain , de  bon  ma- 
tin, une  nouvelle  dose  de  spécifique. 
Deux  heures  après,  six  à nuit  gros 
de  sel,  et  dirige  du  reste  son  malade, 
comme  le  jour  précèdent,  à l’excep- 
tion du  bol  qu’elle  supprime. 

Elle  observe  en  finissant  que  les 

Grandes  chaleurs  diminuent  un  peu 
action  de  son  remède  ; aussi  a-t-clle 
toujours  préféré  de  l’administrer  dans 
le  mois  de  septembre.  Quand  elle 
n'a  pas  eu  le  choix  de  la  saison , et 

3u’clle  s’est  vue  obligée  de  traiter 
es  malades  dans  les  jours  les  plus 
chauds  de  l’été,  elle  donnoit  le  spé- 
cifique de  très -grand  matin.  Avec 
cette  précaution,  elle  n’a  remarqué 
aucune  différence  dans  les  eiïcts,  ni 
dans  les  suites. 

Le  ver  solitaire  est  le  seul  sur  le- 
quel le  remède  de  madame  Nouffer 
a une  action  certaine.  Quoiqu’elle  le 
regarde  aussi  comme  très-utile  con- 
tre le  ver  cucurbitain,  elle  avertit 
pourtant  que  ce  dernier  est  beau- 
coup plus  difficile  à déraciner  , et 
que  pour  en  guérir,  il  faut  répéter 
le  traitement  plus  ou  moins  souvent, 
selon  la  constitution  du  malade. 

J’ai  eu  occasion  de  traiter  des  per- 
sonnes attaquées  du  ver  solitaire  ; 
j’ai  suivi  exactement  la  méthode  que 
je  viens  d’exposer;  elle  m’a  toujours 
bien  réussi , non  seulement  contre  le 
ténia,  mais  encore  contre  les  ascari- 
des et  ver  cucurbitain  : je  dois  cet 
hommage  à la  vérité,  et  à la  bonté 
du  remede  de  madame  Noujfer,  mais 
je  ne  puis  passer  sous  silence  les 
bons  effets  que  j’ai  retiré  de  l’admi- 
nistration de  l’huile  de  ricin,  ou  do 
paltna  Christi,  connue  en  Angleterre 
sous  le  nom  d’huile  de  castor , contre 
le  ver  solitaire. 

Je 
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Je  l’ai  donné  trois  fois  à la  doso 
do  trois  onces  chaque  fois,  à trois 
($■  adultes , délayé  dans  six  cuillerées 
d’eau  de  pourpier}  trois  heures  après 

son  exhibition , deux  malades  ont 
évacué  par  le  dos  , un  peloton  do 
vers  longs  et  ronds  , et  le  troisième 
rendit  une  portion  de  ver  solitaire, 
ayant  trois  pieds  de  long. 

Je  me  propose , d’après  cette  ex- 
périence , de  multiplier  dans  mon 
jardin  les  plantes  du  ricin , qui  sont 
très-communes  en  Languedoc,  pour 
retirer  de  son  amande  une  quantité 
d huile  assez  suffisante  pour  en  don- 
ner gratuitement  aux  pauvres  qui 
pourront  en  avoir  besoin. 

Pour  l’ordinaire,  on  donne  cette 
huile  pure , sans  aucun  mélange  , par 
cuüleree  à bouche,  d’heure  en  heure, 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  évacué  le  ma- 
lade trois  ou  quatre  fois.  M.  Du- 
planil  a devers  lui  plusieurs  observa- 
tions , qui  ne  permettent  point  de 
révoquer  en  doute  la  vertu  vermi- 
fuge de  cette  huile.  Il  a vu  une  de- 
moiselle d’environ  trente  ans,  qui, 
après  avoir  pris  la  seconde  cuillerée 
de  ce  remède,  rendit  une  quantité 
prodigieuse  de  vers,  parmi  lesquels 
on  apperçut  quelques  portions  du 
ver  cucurbitain. 

Il  no  suffit  pas  d’avoir  chassé  les 
vers  , il  faut  encore  prévenir  leur 
génération  ; sous  ce  point  de  vue  , je 
conseille  beaucoup  l’usage  du  quin- 
quina , les  infusions  ou  les  décoctions 
des  substances  amères,  telles  que  la 
petite  centaurée,  l’absinthe,  la  camo- 
mille , les  tiges  d’abrotanum  , les 
feuilles  du  marrube  blanc,  l’enu  se- 
conde de  chaux , le  vin  calibé.  Tous 
ces  remèdes  6ont  propres  à remonter 
les  fibres  de  l’estomac,  sur-tout  s’il 
est  resté  foible  et  rt  lâché.  M.  Ami. 

Tome  IX. 
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Vbbs.  Médecine  vétérinaire.  ‘ 
Traitement  des  maladies  vermi- 
neuses. De  toutes  les  maladies  qui 
alfcctent  les  animaux , aucune  n’a 
«ne  cause  plus  occulte  que  celles  qui 
sont  produites  par  les  vers. 

Ces  animalcules  parasites  se  logent 
par -tout;  les  uns  habitent  de  préfé- 
rence lesiintestins  et  l’e6tomac,  les 
autres  sont  logés  dans  les  vaisseaux  j 
d’autres  paroissent  hors  des  voies  de 
la  circulation , et  se  montrent  sur  la 
surface  extérieure  des  viscères  san- 
guins , membraneux , et  même  sur  la 
pie-mère  ; d’autres  sont  renfermés 
dans  les  viscères  mêmes  : il  en  est  en- 
core qui  se  plaisent  dans  les  cavités 
nasales  et  dans  la  gorge  ; d’antres 
enfin  qui  sont  entre  cuir  et  chair,  ou 
dans  l’épaisseur  des  tégumens,  sous 
les  cornes,  sous  l’ongle,  etc. 

Les  uns  et  les  antres  tourmentent 
chacun  à leur  manière,  plus  ou  moins 
les  animaux,  suivant  qu’ils  sont  plus 
ou  moins  multipliés,  et  sur-tout  sui- 
vant les  lieux  plus  ou  moins  sensibles 
et  irritables  qu’ils  occupent,  qu’ils 
irritent,  dévorent  et  détruisent. 

Ces  insectes  produisent  en  général 
des  coliques  , le  dépérissement , la 
tristesse,  le  dégoût,  ou  des  appétits 
voraces , ou  des  appétits  entièrement 
dépravés,  des  fluxions  périodiques, 
la  cécité,  le  tic,  des  claudications 
inopinées,  des  convulsions,  le  ver- 
tige, la  consomption  et  la  mort. 

Six  sortes  de  vers  affectent  les  ani- 
maux domestiques  ; plusieurs  de  ces 
insectes  se  trouvent  également  dans 
le  corps  des  autres  animaux  ; mais 
nous  n’en  parlerons  que  pour  faire 
objet  de  comparaison,  tout  étant  dans 
la  nature  sujet  de  curiosité  ou  d’inté- 
rêt pour  l’homme  ou  le  philosophe 
qui  contemple. 
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Ces  six  sortes  de  vers  son  t les  astres , 
les  strongles,  les  ascarides , les  cri - 
nons,  les  douves  , et  le  ténia. 

Plan  du  travail. 

Section  première.  Des  OEstres. 
Section  IL  Des  Strongles. 

Section  III.  Des  Ascarides. 
Section  IV,  Des  Crinons. 

Section  V.  Des  Douves. 

Section  VI.  Du  Ténia. 

Sbction  VII.  De  P origine  des  vers. 
Section  VIII.  Expériences  faites 
sur  les  vers.  . 

Section  IX.  Traitement  des  mala- 
dies essentiellement  vermineuses. 
Section  X.  Traitement  des  malu- 
• dies  vermine  uses  symptomatiques. 

Section  XI.  Traitement  des  mala- 
dies vermineuies  compliquées. 
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empj  re  umalique , 
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On  range  communément  les  produc- 
tions de  ces  mouches  dans  la  classe 

des  larves  ; nous  allons  les  cnyisage.r 
sous  cet  aspect  : elles  ont  deux  cro- 
chets, au  moyen  desquels  elles  s’at- 
tachent et  se  cramponnent  d’une  ma- 
nière peu  ébranlable,  aux  parois  des 
intestins;  ces  larves  que  nous  dési- 
gnons par  le  nom  d 'œstre,  puisque 
tel  est  celui  de  la  mouche  qui  les  pro- 
duit, ont  des  espèces  d’anneaux  qui 
les  circonscrivent  transversalement , 
on  en  compte  jusqu’à  quatorze  ; la 
peau  qui  enveloppe  Y insecte  est  dure, 
velue , compacte  et  opaque , il  est 
rouge  au  dehors  et  dans  toute  son 
épaisseur;  gros  et  court;  on  pense 
que  les  anneaux  sont  formés  par  la 
duplicature  de  la  peau  ; lorsque  ces 
insectes  s’étendent  et  s’allongent,  les 
anneaux  s'effacent  en  partie , et  ils 
ne  sont  bien  sensibles  que  lorsque  les 
deux  extrémités  de  Y insecte  sont  rap- 
prochées ; leur  longueur  est  d’un 
pouce  à quinze  lignes  lorsqu’ils  sont 
étendus  ; leur  diamètre  est  a peu  près 
un  quart  de  leur  longueur. 


♦ 


Ces  vers  sont  les  plus  fréquens  et 
les  plus  incommodes  ; ils  sont  pro- 
duits par  la  mouche , nommée  par 
les  naturalistes,  mouche  des  intestins 
des  chevaux  ; c’est  uneespèce  d’œstre, 
elle  est  très-grosse,  les  lieux  qu’elle 
habite  de  préférence  sont  les  forêts  ; 
elle  ressemble  au  bourdon,  elle  con- 
tient beaucoup  d’oeufs  qu’elle  dépose 
en  très  - grand  nombre  sur  les  bords 
de  l’anus,  ou  dans  l’intestin  rectum  ; 
elle  saisit  le  moment  où  l’animal 
fiente  pour  faire  sa  ponte,  elle  pique 
, les  bords  de  l’intestin , le  fait  se  ren- 
verser et  s’épanouir  en  dehors , et 
dans  ce  moment  elle  pond  sur  la 
partie  charnue  et  vermeille  de  l’anus. 


Article  Premier. 

Des  œstres  auxquels  le  cheval , le 
mulet,  i âne,  le  mouton,  et  le  cerf 
sont  sujets. 

L’intestin  du  cheval  n’est  pas  le 
seul  lieu  où  cette  mouche  dépose  ses 
larves,  elle  s’insinue  aussi  dans  les 
naseaux  des  moulons , ainsi  que  dans 
ceux  du  cerf,  dans  lesquels  elle  en 
dépose  une  plus  ou  moins  grande 

Quantité;  on  en  a trouvé  de  pareilles 
ans  la  tête  des  chevaux,  des  mulets 
et  de  l’âne;  mais  celui  de  tous  les 
animaux  domestiques  qui  y est  exposé 
le  plus,  est  le  mouton.  Dans  ces  ani- 
maux, ils  sont  généralement  blancs. 


Digitized  by  Google 


VER 

quelquefois  marbrés , et  rarement 

noirâtres;  les  crochets  sont  de  même 
forme , mais  moins  longs  ; l’anus  est 
absolument  différent,  en  ce  qu’il  pré- 
sente deux  petits  mamelons  noirs, 
percés  d’un  orifice,  et  enfermés  dans 
unesorte  de  sphincter,  qui  se  resserre 
et  se  dilate  à la  volonté  de  Y insecte  ; 
la  peau  de  cet  animal  présente  un 
grand  nombre  de  petits  points  glan- 
duleux, assez,  semblables  au  chagrin. 
Ces  insectes,  au  surplus  , sont  beau- 
coup plus  agiles  que  ceux  renfermés 
dans  l’estomac  du  cheval. 

Les  œstres  déposés  dans  l’intestin 
du  cheval , du  mulet , et  de  l 'âne  , 
gagnent  l’estomac  , et  ce  lieu  paraît 
être  celui  «ui  leur  plaît  le  plus,  ou  du 
moins  l’epbmac  , et  sur-tout  la  tuni- 
que épiaHmoïde,  sont  celles  des  par- 
ties où  on  en  trouve  davantage,  et 
qui  souffrent  le  plus  de  leurs  ravages. 
Une  des  extrémités  de  l 'œstre  est  ar- 
mée de  deux  crochets,  dont  la  base  est 
au  centre  de  la  bouche,  si  l’on  peut 
s'exprimer  ainsi,  et  dont  lesdeux  poin- 
tes, diamétralement  opposées  l'une  à 
l’autre , font  l’effet  d’un  hameçon  , 
et  ne  peuvent  sortir  sans  dilacération 
de  la  partie  dans  laquelle  ils  sont 
implantés,  lorsqu’on  veut  les  en  reti- 
rer ; ils  y restent  même  attachés  après 
leur  mort  et  celle  de  l’animal  ; ils 
y sont  souvent  engagés  de  trois  à 
cinq  lignes  de  profondeur,  an  moyen 
d’un  trou  rond  qu’ils  y ont  pratiqué; 
plusieurs  percent  les  tuniques  du 
ventricule.  Cette  profondeur  de  trois 
à cinq  lignes,  dans  une  épaisseur 
qui  ifa  pas  cette  étendue  , pourrait 
paraître  exagérée  ; mais  elle  ‘ne  le 
paraîtra  plus  , si  on  réfléchit  que  l’en  - 
fun  cernent  formé  par  l’œj/ce  cause  une 
t uméfaction  dans  l’épaisseur  des  mem- 
branes, et  que  la  tunique  interne  fait 
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au  bord  de  chaque  cavité , formée  par 
cet  insecte  , une  aréole  relevée,  qui 
résulte  de  l’état  maladif  dans  lequel 
elle  est. 

Les  œstres  déposés  dans  les  fosses 
nasales  du  mouton,  se  logent  de  pré- 
férence dans  les  sinus  frontaux  ; ils 
s’introduisent  dans  l’épaisseur  de  la 
membrane  pituitaire , et  le  plus  sou- 
vent sous  la  tunique  même,  c’est- 
à-dire  entre  cette  membrane  et  les 
parois  osseux.  Lorsque  ces  larves  ont 
acquis  tonte  la  force  qu’elles  doivent 
avoir,  et  qu’elles  ne  trouvent  pas 
une  noôrriture  assez  abondante  , ou 
qu’elles  sont  gênées  dans  leur  loge- 
ment, elles  déchirent  la  membrane 
qui  leur  servoit  en  quelque  sorte  de 
cocon , et  c’est  ce  déchirement  qui 
occasionne  les  convulsions,  et  au- 
tres maux  dont  alors  les  moutons 
sont  atteints. 

Ceux  déposés  dans  les  fosses  nasa- 
les des  grands  animaux  , font  moins 
de  ravages , soit  parce  que  pouvant 
sortir  plus  aisément , leur  émission 
est  moins  meurtrière , ou  que  le  lieu 
qu’ils  habitent  est  moins  irritable.  Ce 
lieu  est  le  pins  souvent  les  enfonce-* 
mens  ou  les  espèces  de  poches  remar- 
uables  de  chaque  côté  de  l’intérieur 
u larynx.' 

11  est  d’autres  œstres  qui  sont  le 
roduit  des  mouches , à peu  près  sem- 
labies  à celles  des  intestins  des  che- 
vaux, dont  le  vol  est  bruyant,  ce 
qui  les  a fait  prendre  pour  des  bour- 
dons} mais  elles  n’en  sont  point, 
puisqu’elles  n’ont  que  deux  ailes , et 
qu’elles  sont  beaucoup  plus  petites  ; 
elles  se  posent  sur  la  peau  des  bâtes  à 
comçs , des  mulets , et  des  chevaux , 
ainsi  que  sur  celle  des  cerfs  et  des 
dains , etc.  Elles  écartent  le  poil , 
incisent  le  cuir,  au  moyen  d’un  dard- 
» C ccc  2 
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dont  leur  derrière  est  armé  ; la  plaie 
faite , elles  y déposent  leurs  œufs , 
qui  éclosent  a la  faveur  de  la  chaleur 
et  de  l'humidité  ; ainsi , les  lanes  se 
nourrissent  des  sucs  qui  abondent  et 
qui  tuméfient  la  partie.  Ces  mouches 
au  surplus  attaquent  de  préférence  les 
animaux  les  plus  grasetles  plus  sains  ; 
ce  quia  fait  regarder  parles  bouviers, 
les  tumeurs  qui  en  résultent  comme  un 
signe  favorable  de  la  bonté  de  la  vache 
ou  du  bœufqui  en  éloientattaqués  ; on 
observe  néanmoins  que  leur  grande 
quantité  appauviit  les  sucs  , et  fait 
dépérir  l’animal.  Ces  lanes  sont  sous 
la  peau  dans  le  tissu  cellulaire , et  y 
forment  une  tumeur  du  volume  d’une 
noix.  Lorsque  l'insecte  est  en  matu- 
rité , pour  nous  servir  de  l’expression 
usitée,  on  le  fait  sortir  en  pressant 
fortement  les  côtés  de  la  tumeur;  ces 
oestres  sont  d’un  blanc  mat. 

11  est  encore  une  autre  mouche , 
toujours  de  la  même  classe  des  précé- 
dentes ; c’est  celle  que  les  naturalistes 
appellent  carnacière , qui  dépose  ses 
/n/vesdans  les  pustules  qui  se  forment 
le  long  de  la  crinière,  dans  la  mala- 
die psorique  que  l’on  appelle  dans  les 
chevaux  le  roux-vieux  ; les  ulcères 
galeux,  les  fourchettes,  les  cornes  des 
bœufs  en  renferment  encore  ; ces  par- 
ties solides  n’en  sont  néanmoins  affec- 
tées qu’autant  qu’elles  ont  été  enta- 
mées par  une  suppuration  quelcon- 
que, 

Les  animaux  qui  sont  les  plus  sujets 
aux  œstres,  sonteeux  qui  paissent  ou 
qui  sont  à une  nourriture  verte;  les 
poulains  d’un  ou  de  deux  ans  en  sont 
souvent  les  victimes  ; ces  vers  sont 
quelquefois  si  multipliés  dans  ces#  ani- 
maux, que  les  maux  qu’ils  occasion- 
nent sont  comme  épizootiques,  et 
sont  un  véritable  fléau  dans  les  haras. 
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vu  la  quantité  considérable  de  pou- 
lins  et  ae  pouliches  qu’ils  font  périr  ; 
on  en  trouve  une  si  grande  quantité  • 
dans  leur  estomac,  qu’on  ne  sauroit 
douter  qu’ils  ne  soient  la  cause  de  la 
mort  de  ces  jeunes  sujets. 

A a t.  II. 

Des  symptSm.es  qui  décèlent  l exis- 
tence des  Œstres. 

Les  symptômes  qui  décèlent  l’exis* 
tence  de  ces  insectes  sont  très-  équi- 
voques ; les  borborigmes,  les  coliques 
momentanées,  et  qui  se  renouvellent 
souvent  ; le  dévoiement , le  dépéris- 
sement, le  dégoût  pour  la  boisson  ; 
des  appétits  voraces  et  dépravés  <;ui 
portent  l’animal  à mangenfe;  plâtre  , 
la  terre,  ses  longes  , sa  couverture, 
des  souliers,  et  tout  ce  qui  a un  goût 
salé  et  amer , etc. , n’en  sont  pas  tou- 
jours de  certains,  etees  accidens  peu- 
vent dépendre  d’une  infinité  d’autres 
causes.  Le  seul  signe  univoque  de  leur 
présence  est  leur  émission  par  l’anus  ; 
ils  restent  plus  ou  moins  fortement 
attachés  au  sphincter.  Si  on  fouille 
alors  l’animal,  on  trouve  l’intérieur 
du  rectum  plus  ou  moins  hérissé  de 
vers  ; et  dans  ce  cas , il  est  presque 
toujours  très -sec  et  très-dilate. 

Ils  occasionnent  le  bâillement  , 
ce  mouvement  des  mâchoires  que 
l’on  exprime  , en  disant  que  l’animal 
fait  les  forces , des  toux  foibles  et 
légères  que  l’animal  fait  entendre 
pendant  la  nuit,  ou  le  matin  avant 
d'avoir  mangé,  le  tic  , des  claudi- 
cations passagères,  des  fluxions  pé- 
riodiques , des  vessigons  et  des  mo- 
lettes sans  causes  extérieures  déter- 
minantes , des  gourmes  rebelles 
presque  toujours  privées  de  ces  ab- 
cès chauds  sous  la  ganache , qui 
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achèvent  et  complètent  la  crise  , 
des  flux  inopinés  par  les  naseaux  , 
des  engorgemens  œdémateux  sous 
le  ventre  , aux  jambes  , aux  ars  , 
sur  les  testicules/  dans  les  mamelles , 
des  mues  imparfaites,  longues,  et  tar- 
dives , un  poil  terne  et  piqué  , la 
chassie  des  yeux , des  urines  crues  , 
et  enfin  tous  les  maux  qui  résultent 
de  l’atonie , du  relâchement  des 
solides,  et  de  l’appauvrissemenG ■ées 
fluides. 

- ; rfnr\ 

A R T I c L B III. 

Des  désordres  occasionnés  par  les 
œstres  dans  les  grands  animaux . 

Les  effets  destructeurs  de  ces  vers, 
à l'inspection  des  cadavres , ne  sont 
pas  ‘moins  nombreux  et  fbudroyans  ; 
toute  la  gçai&se  qui  recouvre  et  en- 
toure les  viscères  du  bas-ventre , est 
en  plus  grande  partie  détruite  ; le  peu 
qui  en  reste  est  flasque  , jaunâtre , 
macéré,  et  infiltré  de  sérosités.  Il  en 
est  de  même  du  péritoine  , de  l’épi- 
ploon , et  de  toutes  les  tuniques  exté- 
rieures des  viscères  membraneux  ; le 
mésentère  estinfiltré,  les  glandes  mé- 
sentériques gorgées,  squirreuses  ou 
abcédées;  on  en- a vu  des  épanche- 
mens  séreux  dans  le  bas-ventre  , les 
reins  relâchés , le  cordon  spermatique 
tuméfié,  le  pancréas  décomposé,  le 
foie  et  la  rate  plus  ou  moins  tuméfiés. 
L’intérieur  de  l’estomac  est  toujours 
très-maltraité  par  ces  insectes  ; on  l’a 
vu  creusé,  travaillé,  et  criblé  dans 
l’étendue  de  ses  membranes  ; les  ca- 
vités ou  espèces  de  cellules  que  cha- 
cun des  vers  s’y  est  pratiquées,  sont 
très -profondes  , et  forment  autant 
d’ulcères  à bords  relevés  et  tuméfiés  ; 
l'humeur  qu’ils  fournissent , et  qui 
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n’est  autre  chose  que  le  suc  gastrique , 
est  constamment  pompée  par  les  vers  ; 
en  sorte  qu’ils  sont  à sec,  et  rendent 
les  membranes  épaisses , dures , Cal- 
leuses, irrégulières,  fongueuses,  li- 
vides , et  les  criblent  d’une  infinité 
de  trous.  Quelquefois  le  ventricule  a 
été  percé  par  ces  insectes  ; ils  étoient 
alors  répand»  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  sur  la  surface  exté- 
rieure des  viscères  où  ils  étoient  for- 
tement attachés  ; et  nous  observerons 
que  la  dilacération  du  ventricule  , 
après  certaines» indigestions,  n’a  le 
plus  souvent,  pour  cause  première, 
qu’une  pareille  perforation  , ou  des 
ulcères  très  - profonds  , qui  avoient 
fortement  afFoibli  les  tuniques  dans 
Certains  points  de  l’étendue  du  vis- 
cère. Les  gros  intestins,  le  colon  , le 
cæcum , et  le  rectum,  lorsque  les  vers 
sont  plus  ou  moins  multipliés  , sont 
sur-tout  affectés  de  semblables  lé- 
sions. Les  intestins  grêles  sont  ceux 
qui  éprouvent  le  moins  de  ces  sinis- 
tres effets  ; mais  ils  ne  sont  pas  tou- 
jours intacts  ; du  reste  , la  masse  to- 
tale de  tous  ces  vers , qui  ne  sont  au 
surplus  jamais  seuls  de  leur  espèce 
dans  le  corps  des  animaux  qu’ils  dé- 
truisent, est  quelquefois  très-considé- 
rable; nous  en  avons  trouvé  jusqu’à 
trois  livres  et  quatre  onces  ; cette 
masse  à' animaux , toujours  rongeans 
et  dévorans  , qui  consomment  les 
sucs  nourriciers  les  plus  essentiels  à la 
vie,  est  plus  que  capable  de  produire 
tous  les  accidens  que  nous  venons  de 
décrire. 

Un  cheval  est  affecté  de  temps  en 
temps  d’attaques  de  vertiges;  les  in- 
tervalles qui  séparent  ces  attaques, 
sont  d’abord  très-longs  : ils  devien- 
nent plus  fréquens;  enfin  , l’animai 
meurt  subitement;  on  trouve  à l’ou- 
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donne  toujours  issue  à un  de  ces  vers, 
et  à un  peu  de  matière  blanchâtre , 
partie  épaisse  et  partie  séreuse. 

Akticx.x  VII. 

Manière  de  s’assurer  de  l’existence 
des  œstres  dans  le  roux-vieux. 

Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont 
logés  dans  les  pustules  du  roux- vieux  5 
écartez  les  crins  de  l'encolure  , dé- 
couvrez un  des  bourrelets  que  lîyjeau 
forme  dans  l’endroit  des  crins  , exa- 
minez ce  bourrelet  ; pressez-le  et 
ouvrez-le  à l’endroit  ou  il  présente 
une  très-petite  ouverture , elle  répon- 
dra toujours  à une  pustule , laquelle 
contiendra  un  petit  œstre  ; nous  di- 
sons petit  , parce  qu’effectivement 
ceux-ci  sont  toujours  moins  gros  que 
les  précédens.  Les  signes  équi  voques 
de  la  présence  de  ces  insectes  , dans 
cette  partie , sont , outre  les  roux- 
vieux  , de  grandes  démangeaisons  , 
la  chute  des  crins  , leur  mélange , 
le  dépérissement  de  l’animal  , etc.  , 
et  les  signes  univoques  sont  une 
éminence  particulière  que  le  roux- 
vieux  occasionne,  et  la  petite  ouver- 
ture que  l’on  apperçoit  sur  le  sommet 
de  cette  éminence. 

Article  VIII. 

Signes  gui  décèlent  les  œstres  dans 
les  ulcères  de  l’ongle. 

Ceux  qui  habitent  les  ulcères  de 
l’ongle  des  chevaux , de  celui  du  bœuf 
ou  a la  base  de  leurs  cornes  , 
sont  découvertspar  leur  présence,  et 
sur-tout  par  leur  mouvement.  Les 
animaux  , dont  ces  parties  sont  af- 
fectées, se  tourmentent  plus  ou  moins 
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fortement,  frappentdu  pied,  mais  en 
général  le  bœuf  semble  moins  sensible 
à la  piquure  et  au  mouvement  de  ces 
insectes  , que  le  cheval  qui  frappe 
sans  cesse , comme  pour  se  délivrer 
d’une  sensation  incommode. 

Section  II. 

Des  strongles. 

Les  strongles  lombrics  ou  lombrU 
eaux, sont  des  vers  cy lindriq  ues,  longs 
et  ronds  ; leur  longueur  varie  de  sept 
à quinze  pouces  ; leur  corps  est  de  la 
grosseur-  a’une  forte  plume  à écrire  ; 
iis  se  terminent  en  pointe  et  sont  de 
couleur  purpurine  ; nous  en  avons- 
vu  souvent  de  blanchâtres  ; leur  peau 
est  diaphane,  cette diaphanéité laisse 
voir  leurs  en  traillcsgrêles  et  allongées, 
qui  ressemblent  à autant  de  petits 
strongles  renfermés  dans  un  grand. 

Un  strongle  d’nn  pied  de  longueur 
sur  quatorze  à quinze  lignes  ae  cir- 
conférence dans  son  milieu  , a été 
ouvert  et  dissèque  ; on  a trouvé  urt 
intestin  assezample,  composé  d’une' 
membrane  fixe  et  déliée,  renfermant 
une  liqueur  couleur  d’olive  extrême- 
ment amère  ; la  tunique  intestinale 
qui  contenoit  cette  liqueur  étoit plis- 
sée  intérieurement , avoit  la  même 
couleur  que  l’humeur  qu’elle  renfer- 
moit  et  que  nous  avons  priée  pour 
le  suc  alimentaire  ; cet  intestin  ré- 
gnoit  depuis  l’étranglement  qu'on 
observoit  extérieurement  en  arrière 
de  la  tête  ( de  deux  pouces  environ  ) 
jusqn’à  l’extrémité  opposée  du  ver  ; 
il  est  plus  gros  dans  son  milieu  que 
dans  ses  extrémités  , en  sorte  que 
ses  dimensions  sont , a peu  de  chose 
près,  celle  de  Y insecte.  Une  pression 
faite  sur  le  ver  facilite  l’émission  do 
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l’humeur  contenue  dans  le  canal  dont 
il  s’agit  i°.  par  un  petit  trou  placé 
dans  l’endroit  de  l’étranglement  ; 
2°.  par  l’extrémité  opposée  du  ver  , 
naturellement  perforée  sous  un  coc- 
cix  très-couit  et  très-obscur  qui  ter- 
mine cette  extrémité.  Les  fibrilles 
blanchdtres.qu’on  observe  extérieure- 
ment , attenaula  diaphanéitéde  l’en- 
veloppe de  l’insecte  , et  qu’au  pre- 
mier aspect  on  juge  être  de  petits 
vers  , sont  un  seul  c^iuil  que  nous 
avons  trouvé  de  six  pieds  six  pouces 
de  longueur  pce  canal  est  replié  sur 
lui-même  dans  sa  partie  moyenne  qui 
est  la  plus  grosse  ; cette  partie  s’at- 
tache à l’endroit  répondant  à l'étran- 
glement du  ver}  les  deux  branches 
• qui  en  résultent,  adhèrent , par  leurs 

coudes  , à la  face  interne  de  l’enve- 
loppe , elles  sont  extrêmement  dé- 
liées , et  décrivent  dans  leur  trajet  un 
nombre  considérable  de  circonvolu- 
tions qu’il  est  impossible  de  suivre  ; 
ce  canal  renferme  une  liqueur  épaisse 
et  blanche  , semblable  à de  la  se- 
mence. On  voit  outre  deux  corps 
ronds  et  très  rouges  , adhérens  for- 
tement à la  face  interne  de  la  peau  de 
l’insecte  , communiquant  avec  le  ca- 
nal intestinal  par  deux  petits  filets; 
ces  corps  sont  placés  , lorsque  l’ani- 
mal est  en  vie  , l’un  auprès  de  l’au- 
tre , et  directement  au  dessus  de  l’é- 
tranglement. 

La  tète  présente  , de  face , trois  tu- 
bercules , en  forme  de  trèfle  dont  cha- 
• cun  porte  unepetiCslèvrequi,  se  réu- 
nissant , serre  et  comprime  en  tout 
sens  la  partie  sur  laquelle  Y insecte 
s’attache  , laquelle  est  pointue. 

Ces  insectes  habitent  de  préférence 
les  intestins , et  notamment  le  prin- 
cipe des  intestins  grêles  , où  ils  sont 
entourés  de  beaucoup  de  bile  ; le 
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cæcum  en  renferme  aussi  beaucoup  ; 
ils  résistent  peu  à l’action  des  purga- 
tifs , et  sont  même  entraînés  fré- 
quemment avec  les  excrémcns  dans 
les  déjections  naturelles  ; ils  sont  peu 
dangereux  , à moins  qu’ils  ne  soient 
en  très-grande  quantité,  et  ne  for- 
ment des  paquets  ou  dans  l’estomac 
ou  dans  les  intestins. 

AuiClï  PREMIER.* 
Signej  de  l’ existence  des  strongles. 

Les  signes  auxquels  on  peutrecon- 
noitre  les  strongles  , sont  à peu  près 
les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons 
décrits;  ( art.  II.  ) les  coliques  sont 
plus  fréquentes,  plus  longues  , plus 
alarmantes  ; l’animal  dépérit  plus 
promptement  ; il  est  sujet  aux  con- 
vulsions , aux  spasmes  , à la  rentrée 
des  testicules , à des  diarrhéesde  toute 
espèce  , à la  faveur  desquelles  il  rend 
une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  ces  vers  , ou  morts  , ou  dissous , 
ou  vivans , et  quelquefois  des  uns  et 
des  autres  en  même  temps.  » . . 

Article  II.  ./ 
Désordres  des  strongles. 

Les  désordres , que  ces  vers  opèrent 
dans  les  animaux  morts , diffèrent  de 
ceux  que  nous  avons  vu  être  les  effets 
des  œstres  (art.  III)  en  ce  qu’ils  n’oc- 
casionnent que  de  très-petites  évasions 
dans  la  face  intente  de  l’estomac  et 
des  intestins  ; on  en  trouve  des  pa- 
quets plus  ou  moins  énormes  dans 
l'estomac  ; on  en  a vu  qui  avoient 
le  volume  d’une  tête  humaine  ; ils 
sont  plus  particulièrement  entortillés 
en  forme  de  cordes,  dans  .les  in- 
. testins  ; 
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tostiiYs  ; le  lieu  qu’ils  occupent  est 
toujours  rempli  d'humour* glaireuse , 
glulineuse  et  bilieuse,  dans  laquelle 
ils  nagent  ; la  membrane  interne  de 
l’intestin  est  plus  ou  moins  enflam- 
mée , vidée  et  plissée  dans  cette 
endroit.  La  présence  de  ces  paquets 
de  vers  dans  l'estomac  occasionne 
une  forte  distension  , alors  les  intes- 
tins sont  plus  ou  moins  rétrécis  ; on 
a observé  un  effet  contraire  lors- 
qu'ils étoient  logés  dans  ces  derniers 
viscères  ; toutes  les  entrailles  sont 
plus  ou  moins  enflammées,  les  tu- 
niques veloutées  , plus  ou  moins 
plissées  et  épaisses  ; elles  sont  tou- 
jours fortement  humectées  de  sucs 
visqueux  , brunâtres  , rougeâtres  et 
foetides;  les  vaisseaux  sanguins  sont 
très-gorgés  , et  farcis  de  sang  noir 
et  épais  ; les  reins  sont  souvent  très- 
roluinineux  et  très  flasques,  les  vais- 
seaux lactés  très-fins,  et  en  parties 
oblitérés  ; le  canal  torachique  est 
plus  petit,  ses  parois  plus  rappro- 
chés de  son  axe,  la  liqueur  qu’il 
charrie  est  plutôt  sanguinolente  que 
laiteuse,  et  toujours  plus  fluide  qu’à 
l’ordinaire.  Les  strong/esne  perforent 
guère  que  les  intestins  grêles  du 
cochon  ; ses  viscères  en  sont  quelque- 
fois si  criblés,  qu'il  est  impossible 
aux  charcutiers  de  faire  usage  des 
intestins. 

SECTION.  III. 

Des  ascarides. 

Les  ascarides  sont  de  petits  vers 
cylindriques  qui  ressemblent  à une 
aiguille  a coudre  ordinaire  , tant  par 
leur  grosseur  que  par  leur  longueur; 
ils  paroiSsent  être  des  diminutifs  des 
strongles;  néanmoins  leur  tête  et  leur 
Tome  IX. 
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queue  no  sont  pas  absolument  les 
mêmes,  cette  dernière,  présentant 
trois  petits  mamelons  à son  extré- 
mité, avec  lesquels  on  peut  présumer 
qu’ils  se  portent  en  avant;  la  tête 
nous  a paru  avoir  un  petit  suçoir 
court  et  rond  et  deux  petits  yeux 
au-dessus  ; le  corps  est  cerclé  d’une 
quantité  d’anneaux  qui  diminuent  de 
grosseur  à mesure  qu’ils  approchent 
de  la  qneue  ; ces  anneaux  sont  très- 
près  à près  ; le  corps  de  cet  insecte 
paroît  noir,  marbré,  et  porter  çà 
et  là  quelques  poils  sur  sa  superficie  ; 
sa  longueur  est  de  six  à dix-huit  li- 
gnes; plus  il  est  petit,  plus  sa  couleur 
est  rembrunie,  sur  - tout  dans  le 
cheval  ; dans  le  chien , il  est  plus 
rouge  et  moins  opaque. 

Tous  les  animaux  sont  sujets  à 
cettesorte  de  vers;  le  chien  est  presq  ue 
le  seul  dans  l’estomac  duquel  on  les 
tronveen  paquetsde  la  grosseur  d’une 
noix  ou  d’un  œuf  ; ils  sont  si  étroi- 
tement et  si  intimement  enlacés  et 
entassés  dans  cette  poche,  qu'ils  sem- 
blent ne  pouvoir  se  dégager,  et  qu'ils 
ne  peuvent  sortir  que  par  le  vomisse- 
ment; ceux  qui  quittent  prise  sont 
entraînés  dans  le  canal  intestinal,  et 
sortent  vivans  ou  morts  avec  les 
matières  fécales  ; quelques  uns  de 
ces  paquets  en  contiennent  jusqu'à 
deux  cents  et  plus. 

Ils  sont  rarement  disposés  ainsi 
dans  le  cheval , et  sont  plus  géné- 
ralement répandus  dans  le  canal  in- 
testinal , et  notainmment  dans  les 
gros  intestins.  Le  cochon,  le  mouton, 
et  les  bêtes  à cornes  en  renferment 
toujours  moins  que  le  cheval , l’âne, 
et  le  mulet. 
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AbîICI!  PRE  MIE  K. 

Signes  de  P existence  des  ascarides. 

Le  seul  symptôme  auquel  on  re- 
connoît  dans  le  cheval , l’dne,  et  le 
mulet y l’existence  des  ascarides,  est 
leur  présence  dans  la  fiente  ou  dans 
le  sphincter  de  l’anus  dont  ils  dé- 
passent l’ouverturcdela  moitiédc  leur 
cotps  ; ces  animaux  en  sont  toujours 
plus  ou  moins  attaqués;  mais  ils  ne 
font  un  véritable  ravage  que  lorsqu’ils 
sont  joints  aux  œstres,  au xstrongles, 
auxcrinons,  et  souvent  au  /<//»/«, -alors 
mêmes  désordres,  et  par  conséquent 
mêmes  symptômes  que  ceux  dont  nous 
avons  fait  mention;  ( art.  III.)  ils 
occupent  de  préférence  les  intestins, 
et  y sont  fortement  implantés  dans 
l’épaisseurde  la  tunique  velou  tée,  par 
les  serres  dont  leur  tête  est  armée.  On 
ne  les  en  détache  que  difficilement, 
et  leur  multitude  est  quelquefois  si 
considérable  qu’ils  sont  innombra- 
bles ; on  en  trouve  souvent  de  mêlés 
avec  la  fiente  , mais  plus  particu- 
lièrement dans  celle  qui  avoisine  la 
membrane  du  viscère. 

Article  II. 

Jlffetsdes  ascarides  dans  les  chiens. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  effets 
de  ces  vers  dans  les  chiens  ; nous  en 
avons  vu  qui  en  vomissoient  des 
paquets  *de  la  grosseur  d’un  œuf  de 

Îoule , enlacés  de  manière  qu’ils 
toient  très  - difficile  à débrouiller 
sans  les  rompre  ; ils  suscitaient 
des  convulsions  plus  ou  moins  for- 
tes , des  attaques  de  vertige. et  d’é- 
pilepsie dont  le  coma  étoit  la  suite; 
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la  gueule  étoit  pleine  de  bave , l’ani- 
mal mâchoit  fréquemment , grattoit 
ses  joues  avec  les  pattes , les  yeux 
étoient  très -animes,  larmoyans  et 
chassieux,  le  fond  de  la  gueule,  sur- 
tout le  dessous  de  la  langue  , étoit 
garnie  d’hidatïdes  semblables  à celles 
quisontla  suite  d’aboiemens  forcés  ; 
les  animaux  dépérissoient  sensible- 
ment et  finissoient  dans  la  con- 
somption , ou  inonroient  dans  les 
accès  de  vertige,  connus  dans  les 
chenils  , sous  le  nom  de  rage  mue  ; 
ceux  chez  lesquels  la  maladie  traî- 
noit  en  longueur  , exhaloicnt  une 
odeur  cadavéreuse,  leurs  excrémcns 
étoient  une  sanie  putride,  leurs  urines 
étoient  huileuses,  jaunâtres, et  d’uue 
odeur  infecte. 

L’ouverture  des  cadavres  démon- 
trait une  infiltration  et  une  décom- 
position plus  ou  moins  grande  ; la 
matière  contenue  dans  les  intestins  , 
étoit  composée  en  plus  grande  partie 
de  vers  pourris,  nissous  ; l’estomac 
en  renfermoit  de  vivans  qui  l’avoient 
enflammé  et  gangrené  ; il  étoit  piqué 
et  ulcéré  dans  une  infinité  d'endroits  ; 
il  en  étoit  de  même  de  la  membrane 
interne  des  intestins  qui  en  recéloit 
également  de  vivans. 

SECTION  IV. 

Des  crinons. 

Les  crinons  ou  dragoneaux  , qne 
nous  nommons  ainsi  à cause  de  leur 
ressemblance  avec  ceux  qui  naissent 
sous  la  peau  des  enfans  qu’ils  pré- 
cipitent dans  le  marasme,  sont  ex- 
trêmement grêles  , déliés  et  filiformes! 
un  crin  blanc  , coupé  à quelque  dis- 

! lance  de  son  extrémité  , laisse  dans 
a partie  tronquée,  vue  à l’œil  nu» 
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la  figure  , la  forme  et  la  grosseur 
de  ces  insectes  ; ils  sont  articulés 
comme  les  ascarides  ; leur  tête,  vue 
au  microscope , est  pointue , et  pré- 
sente deux  yeux  ; leur  queue  est 
plus  grosse  et  porte  dans  le  milieu 
un  petit  anus  ; leur  longueur  varie 
de  trois  à trente  - six  lignes  ; ces 
vers  sont  beaucoup  plus  grêles  et 
plus  fins  que  les  ascarides  , blan- 
châtres, très-mobiles,  se  repliant  sur 
eux-mêmes  en  tout  sens  avec  beau- 
coup d’agilité. 

Dans  le  cheval,  ils  habitent  presque 
toutes  les  parties  ; on  les  trouve  dans 
les  gros  vaisseaux  artériels,  et  très- 
fréquemment  dans  le  tronc  de  la  mé- 
sentérique antérieure  ; ils  préfèrent 
ces  lieux  tortueux  et  raboteux  , parce 
que,  . sans  doute,  ils  peuvent  y ré- 
sister plus  aisément  à la  rapidité  du 
cours  du  sang  j dans  certain  état  ma- 
ladif, ils  sont  très-répandus  sur  la  sur- 
face extérieure  de  presque  tous  les  vis- 
cères, et  notamment  sur  ceux  du  bas- 
ventre;  le  nombre  alors  en  est  pro- 
digieux, l’intérieur  du  canal  intes- 
tinal en  est  plus  ou  moins  garni  ; 
on  en  a vu  des  légions  innombrables 
le  long  des  larges  bandes  qui  brident 
et  raccourcissent  le  colon  et  le  cæ- 
cum ; cette  quantité  étoit  telle  que 
nous  en  avons  compté  plus  de  mille 
' sur  une  surface  de  deux  pouces  ; en 
sorte  qu’cn  multipliant  ces  surfaces 

Îiar  celui  de  mille,  on  peut  estimer- 
a totalité  de  ces  insectes  à plus  d’un 
million.  Les  replis  de  la  tunique  ve- 
loutée de  ces  mêmes  intestins  , en 
contiennent  également  beaucoup;  les 
matières  contenues  dans  ces  intestins 
renversés  avec  précaution , après  une 
dilacération  longitudinale  de  ces  vis- 
cères, ont  montré  de  larges  traînées 
blanchâtres  , semblables  à du  chyle 
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épaissi;  mais  ces  traînées , examinées 
avec  attention  , n’étoient  que  des 
couches  épaisses  de  crinons  ; elles 
répondoient  constamment  à la  partie 
de  l’intestin,  bridée  par  les  bandes 
charnues  de  ce  viscère.  Ce  sont  (Je 
ces  vers  qu’on  a trouvés  au  surplus 
entre  la  dure  et  la  pie-mère,  aans 
les  bronches,  la  trachée-artère,  le 
larynx , le  canal  thorachique , qui  ont 
été  rendus  par  les  pores  ae  la  peau  , 
les  yeux , les  oreilles  ; les  chiens  et 
les  autre  animaux  y sont  très-sujets; 
tna.\&\ocheval\e  plus  sain  en  renferme 
toujours  plqs  ou  moins.  , 

Article  premier. 

Signes  de  la  présence  des  crinons. 

On  ne  roconnoît  guère  la  présence 
des  crinons  ou  draguneaux  qu’i 
l’ouverture  des  cadavres  ; à moins 
qu’ils  ne  sortent  par  les  organes  exté- 
rieurs , ainsi  qu’il  arrive  quelque- 
fois , alors  les  symptômes  qui  pré- 
cèdent une  éruption  de  ce  genre  et 
qui  l’accompagnent,  sont  tous  ceux 
qui  caractérisent  le  scorbut  ; l’haleine, 
la  transpiration  et  les  excrémens  ex- 
halent une  odeur  des  plus  fortes  et 
des  plus  fétides , l’animal  dépérit  in- 
sensiblement ; il  est  très-foible , triste 
et  dégoûté  ; le  ventre  est  ordinaire- 
ment relâché,  les  urines  son  safra.- 
nées,  la  bouche,  les  naseaux  et  la 
membrane  pituitaire  sont  secs  et  ari- 
des ; la  truffe  au  bout  du  nez  du 
chien,  est  desséchée  et  brûlée,  l'épi- 
derme se  soulève  et  tombe  en  écailles, 
les  gensives  sont  noires , et  les  dents 
chargées  de  beaucoup  de  tartre  ; la 
conjonctive  est  très-enflammé,  plis- 
sée , l’épine  est  doulonreure , les 
lombes  sont  très-embarrassées , il  y 
D dd  d 2 
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a lumbago  ; le  poil  est  terne  et  pi- 
qué , la  dialcur  extérieure  du  corps 
est  quelquefois  sèche,  et  d'autrefois 
éteinte;  l’animal  est  toujours  couché, 
très-paresseux , altéré  dans  les  mo- 
mens  où  la  chaleur  du  corps  est  la 
plus  forte;  le  pouls  est  très-fébrici- 
tant, petit,  ondulent,  très-accéléré; 
lorsque  la  peau  est  froide,  il  est  extrê- 
mement foible  et  presque  effacé. 

Si  la  nature  est  assez  forte  pour 
faire  un  effort,  et  opérer  une  crise 
qui  consiste  dans  l’expulsion  de  ces 
insectes,  on  les  voit  sortir  de  toutes 
parts  par  les  pores  de  la  peau,  par  les 

?eux , les  oreilles , les  naseaux  et 
anus;  l’animal  est  alors  beaucoup 
moins  mal  ; les  forces  se  raniment 
un  peu;  ils  ne  sortent  pas  tous  les 
jours  dans  le  commencement  de  la 
crise,  il  se  passe  des  intervalles  de 
quarante-huit  à soixante  heures  sans 
que  l’animal  en  fournisse;  plus  les 
remèdes  sontcfficaces , plus  les  forces 
sont  ranimées,  plus  ils  sortent  régu- 
lièrement ; c’est  alors  que  l'animal  en 
dépose  dans  sa  couverture  ou  sur  le 
lieu  où  il  est  couché  , des  quantités 
incroyables  ; on  les  voit  sur  le  bord 
des  paupières  et  de  tous  les  émonc- 
toires  ; ils  sont , à leur  sortie  de  l’ani- 
mal,  morts,  blancs,  maigres,  et  en 
partie  desséchés. 

Le  cheval  n’en  fournit  pas  à pro- 
portion davantage  que  le  chien  ; 
mais  dans  le  premier , la  crise  paroît 

Îilus  longue  et  moins  interrompue; 
'intérieur  delacouverture  est  chargée 
de  ces  insectes , l’étrille , la  brosse  et 
même  le  bouchon  en  ramassent  éga- 
lement des  quantités  prodigieuses  ; 
ils  ressemblent  à de  la  grosse  pous- 
sière, et  ce  n'est  qu’en  les  examinant 
de  près  qu’on  les  distingue  et  qu’on 
les  reconnoît.  La  crise  une  fois  éta- 
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blie.îes  symptêines  de  santé  se  mon- 
trent promptement;  mais  il  est  fré- 
quent de  voir  les  animaux  succomber 
sous  le  poids  de  cette  maladie  , à 
moins  que  la  cause  de  l’évolution  de 
ces  insectes  ne  soit  épizootique;  alors 
prévenu  d’avance  de  leur  existence 
et  de  leurs  effets,  on  peut  sécourir 
les  malades  avant  les  accidens  que 
font  naître  ces  insectes,  et  qui  con- 
duisent l’animal  à la  mort. 

Les  chevaux  sont  beaucoup  plus 
sujetsauxrrjno/wet  aux dragoneaux 
que  les  chiens  ; mais  ceux-ci  sont 
plus  fréquemment  la  victime  des  as- 
carides , et  notre  expérience  nous  a 
mis  à même  de  voir  vingt  chiens  af- 
fectés de  ces  vers,  sur  un  affecté  de 
ctinons  ou  dragoneaux. 

Les  tégumens  et  l’anus  du  cheval 
sont  les  seuls  endroits  qui  permettent 
l’émission  de  ces  vers,  ou  du  moins 
nous  n’avons  jamais  eu  occasion  de 
les  voir  s’échapper  par  d’autres  par- 
ties ; ils  sont  légèrement  plus  allongés 
que  ceux  du  chien , mais  tout  aussi  • 
blancs  et  tout  aussi  flétris  { ce  n’est 
qu’avant  la  crise  qu’ils  sortent  vi- 
vans  avec  les  matières  fécales  qui  en 
fournissent  quelquefois  ; on  les  voit 
encore  au  bord  de  l’anus,  leurs  mou- 
vemens  sont  d’autant  plus  forts  et 
plus  rapides  que  la  crise  est  plus 
éloignée  et  que  l’animal  est  plus  ma- 
lade , en  sorte  qu’il  semble  que  la 
disposion  des  sucs  qui  donnent  lieu 
à la  vigueur  et  à la  santé  de  ces 
êtres  meurtriers,  détruit  le  ressort  et  * 
l’action  vitale  des  parties  de  l’ani- 
inal  dans  lequel  il  se  sont  déve- 
loppés. 
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Article  II.  SECTION  V. 

Désordres  produits  par  les  crinons.  Des  douves. 

L’ouverture  des  cadavres  des  ani-  Kss  douves,  sangsues,  limaces, 
rnani  morts  à la  suite  de  cesinsectes , ou  fasciola  hepatica  de  Linneus,  sont 
présente  à peu  près  les  mômes  desor-  des  vers  minces  , aplatis,  ovalaires  5 
ares  que  ceux  que  nousavons  remar-  ils  ressemblent  à une  raie  enminia- 
qués  précédemment  (section  IV);tous  ture  ; leur  couleur  est  d’un  vert  obs- 
les  viscères  sont  plus  ou  moins  relâ-  cur,  quelquefois  blasarde  , mais  ra* 
chés,  les  glandes  lymphatiques  plus  rement  rougeâtre  ; leur  longueur  est 
ou  moins  gorgées,  on  voit  ces  vers  de  cinq  à six  lignes  sur  quatre  à cinq 
sur  toute  la  surfuce  extérieure  de  ces  de  largeur. 

viscères.  %ps  canaux  biliaires  ou  excréteurs 

On  en  a vu  une  grande  quantité  du  foie,  sont  leur  seule  et  unique 
dans  les  bronches,  lors  de  certaines  demeure  ; on  les  trouve  rarement 
épizooties  ; les  poumons  des  moutons  dans  les  canaux  cystiques , et  plus 
y son  infiniment  sujets  dans  les  mala-  rarement  encore  dans  Jes  intestins 
oies  qu’ils  éprouvent  après  ou  pen-  grêles  et  dans  la  caillette,  où  sans 
dant  les  saisons  humides.  doute  ilssont  portés  accidentellement 

Nous  avons  trouvé  à l'ouverture  et  contre  leur  gré,  à moins  qu’ils  ne 
d’un  cheval  inorveux,  une  tumeur  de  soient  en  très -grand  nombre  dans  la 
la  grosseur  d’une  noix  dans  l’épais-  vésicule  du  fiel  ; mais  alors  tons  les 
seur  des  membranes  de  l'estomac  ; filtres  du  foie,  les  canaux  cystiques, 
l’intérieur  de  cette  tumeur  étoit  formé  la  caillette  et  les  intestins  en  sontéga- 
d’un  très-grand  nombre  de  cellules  lement  remplis, 
remplies  d’une  matière  suppuréc  , Les  moutons  et  les  Ijêtes  à cornes 
-jaunâtre et  assez  fluide;  les  parois  de  ont  paru  jusqu'à  présent  les  plus  ex- 
cès cellules  étoient  criblés  de  petites  posés  à ces  vers  dans  la  santé  parfaite; 
ouvertures  qui  contenoient  chacune  le  veau  et  l' agneau  en  ont  rarement  ; 
trois  à quatre  crinons,  plusieurs  autres  nous  les  avons  vif  plusieurs  fois  dans 
nageoient  dans  l'humeur  suppurée.  les  vaisseaux  biliaires  du  foie  du  che- 

Le  sang  du  cheval  paroît  si  analo-  val , etnous  n’en  avons  jamais  rencon- 
gue  à ces  sortes  de  vers,  que,  sur  cent  tré  dansceux  du  chien  et  du  cochon. 
que  l’on  ouvre , ( n’importe  de  quelle 

maladie  ils  soient  morts,  et  quand  Article  premier, 
même  ils  auraient  fini  de  mort  vio- 
lente) il  e6t  très-rare  de  n’en  pas  trou-  Effets  des  douves  dans  les  moutons. 
ver  dans  tous  ; au  surplus,  quelque 

lieu  qu’ils  occupent , on  ne  les  apper-  Les  douves  sangsues,  limaces , 
çoit  qu’en  y faisant  la  plus  grande  paroissenttoutesaussihabituellesa'ux 
attention  ; parce  qu’ils  sont  très-fins,  moutons,  que  les  cri/10  ns  et  les  œstres 
c-ttoujours  de  la  couleur  des  suesdont  lesontauxcAer««jr;  nous  les  regarde- 
il  se  sont  nourris.  4 rions  volontiers  les  uns*  et  les  autres 
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comme  héréditaires  à chacune  de 
ces  espèces  d’animaux  ; nous  ne  sa- 
vons pas  si  la  vigogne  et  le  lama  en 
sont  affectés  généralement;  ceux  de 
ces  animaux  exotiques  , qui  ont  été 
disséqués  par  M.  Hcnon , professeur 
d’anatomie , en  avoient  un  assezgrand 
nombre;  quoi  qu'il  en  soit,  tant  que 
les  douves  sont  en  petite  quantité 
elles  no  paroissent  pas  plus  dange- 
reuses aux  moutons  , que  les  crinons 
et  les  œstres  ne  le  sont  au  cheval, 
lorsque  ceux-ci  sont  également  en 
petit  nombre  ; mais  lorsque  les  douves 
sont  très-multipliées , etqu’elle%ont 
pénétré  et  rempli  les  canaux  biliaires , 
elles  produisent  dans  ce  viscère  des 
liydatides,  des  squirres;  elles  le  tu- 
méfient de^  toutes  part  et  en  font 
uucorpsqui,  bien  loin  de  participer 
à la  vie  , y est  étranger  et  devient  la 
source  d’une  infinité  de  maladies  , 
particuliérement  de  la  pourriture  et 
de  la  consomption  ; l’animal  dépérit 
assezvite,  la  laine  tombe  comme  dans 
l’alopécie  et  la  gale,  la  conjonctive 
est  blanche  , flasque  et  lavée , les 
forces  abandonnent  le  malade , et  il 
périt  dans  letisie ; tous  les  viscères 
sontplusou  moins  infiltrés  et  inondés 
de  parties  aqueuses  ; le  vésicule  du 
du  fiel , les  canaux?  cystiqucs  ethé- 
pato-cystiqucs,leduouenuin , en  con- 
tiennent plus  ou  moins,  ainsi  que  la 
caillette  dans  laquelle  on  en  a trouvé 
quelquefois.' 

SECTION  VI. 

Du  ténia. 

Le  ténia  ou  vers  solitaire  qui  afflige 
fréquemment  l'espèce  humaine  , se 
trouveaussi  danslcsanimaux;il  est  ra- 
rement seul;  il  existe  en  plus  ou  moins 
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grand  nombre  dans  les  intestins  grêles 
qu’il  habite  le  plus  fréquemment  ; la 
forme  est  aplatie  , rubanée,  dentelée 
sur  les  bords;  il  est  plus  ou  moins 
long,  mais  toujours  très-mince  ; ses 
dimensions  varient  encore , suivant 
les  espèces  d’animaux  qui  le  logent 
le  cheval  nous  en  a fournis  qui  avoient 
un  pouce  de  largeur  ; le  lœuf  en  ren- 
ferme  plus  rarement  d’aussi  large  ; 
ceux  du  mouton  sont  très-étroits  ; 
ceux  du  chien  le  sont  quelquefois  plus 
et  d’autres  fois  moins;  la  largeur  de 
ces  vers , dans  ces  animaux  , est  eu 
général  d’une  à quatre  lignes  ; les  den- 
telures qui  sont  sur  les  côtés  de  ces 
insectes , marquent  leurs  articula- 
tions, elles  sont  plus  ou  moins  éloi- 
gnées, ou  moins  près  à près;  la  lon- 
gueur de  ses  anneaux,  dont  ils  senv 
Filent  formés,  n’est  pas  en  proportion 
de  la  largeur  du  ver, de  très-largessont 
brièvement  articulés;  d’autres  plus 
étroits  ont  des  anneaux  dont  la  lon- 
gueur varie  de  quatre  lignes  à un 
pouce;  plus  les  articulations  sont 
près  les  unes  des  au  très,  plus  les  den- 
telures sont  marquées  et  saillantes  ; 
plus  les  articulations,  sont  éloignées, 
plus  le  ver  est  irrégulier  dans  ses  di- 
mensions. Ceux  en  qui  les  anneaux 
ont  plus  de  longueur,  ont  éténominés 
cucurbitins , attendu  que  chaque  an- 
neau de  cette  chaîne  a la  forme  d’une 
graine  de  citrouille. 

Sur  le  bord  , chaque  anneau  est 
un  petit  bouton  fait  en  forme  de 
houpe  , qui  se  continue  dans  le  corps 
du  ver  par  une  ligne  noire,  mais  qui 
disparoît  en  partie  dans  certainsvers, 
lorsqu’ils  ont  resté  dans  l’esprit  de  vin, 
ces  boutons  sont  dans  le  milieu  des 
anneaux  dans  les  vers  cucurbitins, 
tantôtsur  un  bord , tantôt  sur  l’autre  ; 
dans  d'autres  plus  brièvement  artiçu- 
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lés , ils  sont  si  près  de  l'articulation, 
qu’ils  se  confondentavecelle;  nous  en 
avons  conservé  dans  l’esprit  de  vin, 
en  qui  on  ne  les  voit  pas. 

La  forme  de  leur  tête  varie  , la 
plupart  l’ont  globuleuse  , semblable 
a un  petit  poids  de  vesce,  ayant  quatre 
ouvertures  bien  distinctes;  également 
distantes  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  une  dépression  cruciale; 
la  partie  postérieure  est  séparée  du 
cou  par  un  repli  circulaire  assez 
profond,  qui  fait  l’office  d’unecravate; 
on  peut  croire  que  ces  quatre  ou- 
vertures sont  autant  de  bouches  ou 
suçoirs  qui  servent  à pomper  les  sucs 

Sui  alimentent  ce  ver , et  desquels 
peut  faire  usage,  quelle  que  soit  sa 

Cosition;  d’autres  plus  étroits  et  plus 
mes  , portent  à la  partie  antérieure 
un  hiatus  , espèce  de  suçoir  ou  de 
bouche  , à la  faveur  de  laquelle  ils 
tirent  les  sucs  ; en  arrière  de  ce 
globule  ou  tète  est  un  cou  très-étroit 
et  très-grêle,  sa  longueur  varie  de 
trois  à douze  pouces  ; cette  partie 
est  très-mobile  et  beaucoup  plus  que 
le  reste  du  corps  de  l 'insecte  ; les 
mouvemens  en  sont  latéraux  , les 
articulations  se  ferment  du  côté  quo 
\' insecte  se  plie,  et  s’ouvre  du  côté  op- 
posé ; ses  plis  ont  lieu  de  droite  à 
gauche , et  de  gauche  à droite  , et 
c’est  en  s’ouvrant  que  le  verse  porte 
en  avant  ou  en  arrière,  mais  principa- 
lement en  avant.  Ils  ont  encore  deux 
autres  mouvemens,  ceux-ci  sont  plus 
forts,  ilsontlieude  haut  en  bas,  et  do 
bas  et  haut,  sui  van  t la  d irection  api  atie 
de  ce  ver;  c’estune  véritable  ondula- 
tion, à la  faveur  de  laquelle  V insecte 
avance  ou  rétrograde  ; du  reste , on 
ne  peut  bien  voir  ces  mouvemens  que 
dansles  vers  tirés  des  cadavres  chauds 
ou  des  corps  vivons  ; nous  avons 
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vu  un  de  ces  ténia  se  replier  sur 
lui-même  , et  appliquer  ces  quatre 
suçoirs  sur  une  partie  de  son  corps, 
avec  tant  do  force  , qu’il  en  eût 
fallut  moins  pour  le  rompre  que 
pour  lui  faire  quitter  prise  ; ayant 
été  mis  dans  de  l’eau  tiède , il  s’est 
épanoui  et  étendu,  au  point  de  s’al- 
longer du  quadruple;  il  se  déployoit 
et  rentroit  en  lui-même  avec  uno 
facilité  étonnante  ; d’où  l’on  peut 
juger  de  la  contractilité  de  cet  in- 
sec t , et  des  effets  douloureux  qu’il 
doit  produire  dans  les  corps  qui  le 
recèlent  ; la  tête  nous  a semblé  plus 
régulièrement  dirigée  du  côté  de  l'es- 
tomac des  animaux.  Quelques  têtes 
de  tén'a  ont  présenté  deux  yeux  et 
une  trompe  dans  le  milieu,  elleétoient 
moins  volumineuses  que  celles  des 
précédens  ; nous  en  avons  vu  encore 
qui  avoieut  deux  cornes,  et  d’autres 
qui  s’épanouissoient  sur  les  matières 
fécales  , ou  sur  la  membrane  interne 
des  intestins  en  forme  d’éventail  ; cet 
épanouissement  s’est  montré  rayon- 
nant, ayant  des  cannelures  ou  sillons 
rassemblés  du  côté  du  cou  , et  très- 
divisés  et  épanouis  du  côté  opposé;  la 
grosseur  de  la  tête  de  ces  insectes  suit 
assez  les  dimensions  du  cou  ; plus 
cette  partie  est  grêle  et  allongée  , 
plus  la  tête  est  petite , et  vice  versâ. 
Les  ténia  très-larges  ont  ordinaire- 
ment un  cou  conrt  et  une  tête  assez 
grosse  ; l’autre  extrémitéoù  la  qneue 
est  moins  large  que  le  corps  , 
se  montre  dans  la  plnpart  coupée 
obliquement  de  chaque  côté,  pour 
former  une  pointe  plus  ou  moins 
allongée,  ce  qui  peut  dépendre  du 
plus  on  du.  moins  d’extension  , ou 
de  raccourcissement  de  cette  partie; 
elle  a beaucoup  de  mouvement  et 
peut  être  prise  pour  la  tête  de  Vin- 
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xerte,  si  on  l'examine  légèrement;  er- 
reur d'autant  plus  facile,  que  la -tète 
de  ces  vers  so  décole  aisément. 

La  longueur  deces  vers  varie  à l’in- 
fini; les  plus  longs  n’ont  jamaisoutre- 
passé  vingt  et  quelques  pieds  , en 
sorte  que  nous  n’en  avons  jamais  ren- 
contre dans  les  animaux  d’aussi  longs 

Sue  ceux  dont  l’histoire  de  la  mé- 
ecine  humaine  fait  mention  ; peut- 
être  que  l’hoinme  vivant  beaucoup 
plus  long-temps  que  les  animaux  qui 
nous  occupent , laisse  au  ténia  celui 
de  grandir,  tandisque  les  plus /bibles 
périssent  ; de  là  le  nom  de  solitaire 
que  lui  ont  donné  les  médecins  du 
corps  humain. 

Leur  nombre  ne  varie  pas  moins  : 
nous  en  avons  compté  jusqu’à  deux 
cent  vingt  - sept  dans  un  chien  , 
quatre  - vingt  - onze  dans  un  cheval, 
dix-neuf  dans  un  bœuf,  douze  dans 
un  mouton  ; un  chien  en  a rendu  en 
notre  présence  cent  quinze. 

Les  lieux  qu'ils  habitent  de  préfé- 
rence sont  les  intestins  ; nous  avons 
rencontré  quelquefois  dans  l’esto- 
mac , leur  tête  et  une  portion  du 
cou,  le  reste  de  Vinsecte  étoitau  delà 
du  pylore  , et  étendu  dans  l’intestin; 
le  rat  est  le  seul  dans  qui  nous  l’avons 
trouvé  dans  le  foie  ; il  est  logé  dans 
çet  animal  dans  la  propre  substance 
du  viscère  , unique  dans  le  petit  lo- 
gement qu’il  s’est  pratiqué  , il  y est 
renferme  et  enveloppé  dans  un  vé- 
ritable kiste,ou  poche  membraneuse, 
Jjlanchdtre  , opaque  , compacte;  il  se 
montre  sur  la  surface  du  viscère, 
sous  la  forme  d’un  point  ou  d’une 
tache  blanchâtre  ; à l’ouverture  du 
Liste  on  trouve  un  ténia  très-blanc, 
de  la  longueur  deneufàdouze  pouces 
sur  une  ligne  environ  de  largeur,  très- 
ujince , articulé  par  des  anneaux 
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placés  très-près-à-près.  Les  jeunes 
rats  que  nous  avons  disséqués  n’en 
avoient  pas  ; mais  ceux  d’un  moyen 
dgc  en  ont  toujours  dans  les  intes- 
tins, au  nombre  de  trois  ou  quati  e au 
moins,  et  les  vieux  en  ont  dons  le 
foie  et  les  intestins  ; nous  en  avons 
trouvé  jusqu’à  sept  dans  le  premier 
de  ces  viscères;  dans  les  entrailles 
ils  étoient  plus  ou  moins  multipliés. 
Le  lapin  en  est  très-fréquemment 
attaqué  ; ils  n’occupent  que  les  in- 
testins grêles  , sont  très-larges , fort 
épais,  et  presque  toujours  cucurbitins; 
nous  en  avons  rencontré  de  très- 
petits  , on  les  distinguo't  à peine  ; 
ils  avoient  deux,  trois,  quatre,  cinq 
lignes  de  longueur;  toutes  les  articu- 
lations étoient  bien  distinctes  ; les 
plus  petits  ont  paru  cylindriques  ; 
ce  n’est  vraisemblablement  qu’en  so 
développant  qu’ils  raplatisscnt  : les 
loups  , les  renards,  la  loutre,  la  tau- 
pe, la  belette,  la  fouine,  le  putois  et 
le  loir  en  nourrissent  également  ; 
mais  envisageons  les  uns  et  les  autres 
de  ces  vers  , relativement  aux  effets 
qu’ils  produisent  dans  les  animaux 
qui  nous  occupent. 

AiTieu  timiii. 
Désordres  produits  par  les  ténia; 

Les  ténia  ne  causent  pas  de  dé- 
sordres moins  grands  et  moins  alar- 
mans  : ils  suscitent  des  toux  et  des 
coliques  danspresquetouslesaniinaux 
qui  en  sont  affcctés;les  quadrupèdes 
y sont  sujets;  mais  d’après  les  obser- 
vations faites  sur  le  bœuf  et  la  vache, 
ces  derniers  nous  parroissent  y être 
moins  exposés  que  le  mouton  ; le 
cheval  y est  beaucoup  plus  sujet  que 
l'dne  et  le  mulet,  et  aucun  d’eux  ne 

m SS 


V E Vi 

l’est  autant  que  le  chien , qui  y paroît 
aussi  expose  que  le  mouton  l’est  à la 
douve , et  que  les  chevaux  le  sont 
aux  cri  nous  et  aux  œstres. 

En  effet,  les  jeunes  chiens  en  ren- 
de nt  des  paquets  plus  ou  moins  volu- 
mineux j ils  sont  affectés  de  coli- 
ques quelque  temps  avant  leur  émis- 
sion ; souvent  une  partie  de  ces  vers 
sort , tandis  que  l’autre  rentré  dans 
l’anus.  L’animal  boit,  mange,  et  pa- 
roît très-gai  jusqu'au  moment  d’une 
nouvelle  colique  et  d’une  nouvelle 
émission  de  ces  insectes  , ainsi  de 
6uite  jusqu’à  ce  qu’jls  soient  très- 
nmltiplies  dans  le  corps  de  cet  animal; 
alors  les  accidens  de  toutes  sortes  se 
développent  ; les  douleurs  que  ces 
insectes  suscitent  le  font  crier  et 
courir  inopinément  ; le  dégoût  et  la 
tristesse  lui  ôtent , pour  ainsi  dire  , 
toutes  ses  facultés  ; il  maigrit,  il  est 
taciturne,  ses  yeux  sont  enflammés, 
les  convulsions  surviennent,  l'animai 
se  lève  et  saute  en  avant,  comme  s’il 
vouloit  fuir  une  douleur  très-vive  ; 
dans  d’autres  instans  et  toujours  ino- 
pinément , il  a des  quintes  de  râle- 
ment dans  lesquelles  il  semble  devoir 
suffoquer  ; ses  quatre  pattes  sont 
écartées,  l’épine  est  voûteeen  contre 
haut , le  flanc  est  retrbussé  et  spas- 
modiquement contracté  ; le  cou  et 
la  tète  sont  allongés , les  narines  et 
la  gueule  très-ouvertes  et  l’air  ins- 
piré et  expiré  forme  une  collision 
laborieuse  et  sonore.  A tous  ces 
symptômes  snccèdent  l’atrophie,  la 
catalepsie  et  la  mort.  Il  paroît  que 
tous. ces  accidens  n’existent  que  lors- 
que les  ténia  sont  renfermés  dans 
les  intestins  grêles  ; s’ils  sont  dans 
les  autres,  et  que  l’animal  engendre, 
ces  accidens  n’onf  point  lieu.  Tous 
les  chiens  ouverts  à la  suite  de  ces 
Tome  IX. 
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effets  ou  de  ces  maux  , nous  ont 
toujours  montré  des  ténia  dans  ces 
mêmes  intestins  grêles  ;>ils  y étoient 
très-vivans  et  doués  de  mouvement  , 
enveloppés  et  garnis  de  beaucoup  de 
matière  sanguinolente  ou  laiteuse  , 
dans  laquelle  sembloit  nager  des, 
espèces  de  semences  ou  d’animal- . 
eûtes  de  ténia  ; ce  qui  porteroit  à 
le  croire , c’est  qu’on  trouve  sou- 
vent des  ténia  très-petits  et  très- 
grêles,  et  qui  ne  diffèrent  des  autres 
que  par  le  volume  ; l’estomac  et  les 
membranes  des  uns  et  des  autres' 
de  ces  viscères  étoient  ridés  , plù- 
sés  et  fortement  enflammés  ; néan- 
moins il  faut  convenir  que  ces  vers 
ne  sont  jamais  seuls  de  leur  es- 
pèce , nous  les  avons  toujours  vu 
avec  des  strong/es  et  des  ascarides. 
Les  désordres  que  nous  avons  ol- 
servés  dans  les  autres  viscèrcsétoient, 
à peu  de  choses  près  , les  mêmes  ; 
l’atonie  des  flétrissures  ou  des  engor- 
gemens  par  infiltration  plus  ou  moins 
marqués.* 

Les  autres  animaux  éprouvent  des 
effets  moins  sinistres  de  la  part  de 
ces  insectes;  on  ne  peut  guère 
être  assuré  de  leur  existence  dans 
l’animal  qu’ils  tourmentent , que  par 
des  coliques  plus  ou  moins  fortes  , et 
par  leur  sortie  de  l’anus  ; mais  ils  s’é- 
chappent rarement  par  cette  vole  ; 
le  grand  espace  que  leur  offre  le 
canal  intestinal , leur  figure  et  le 
lieu  qu’ils  occupent  pour  i’ordinaire, 
sont,  sans  doute,  la  cause  du  défaut 
de  leur  émission  ; ils  ne  sont , au 
surplus,  jamais  aussi  multipliés  que 
dans  le  chien  ; nous  en  avons  ren-r 
contré  une  seule  fois  une'  quantité 
prodigieuse  dans  un  cheval  : tons  les 
ténia  réunis  formoient  un  volume 
d’une  sphère  de  cinq  pouces  de  dia- 
E e c e 
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mètre  } ils  étoient  répandus  indis- 
tinctement dans  tout  le  canal  intes- 
tnal  j ils  avhient  un  pouée  de  lar- 
geur dans  la  partie  la  plus  évasée  ; 
et  dans  les  gros  animau*  , nous  le 
répétons  , ils  ont  toujours  paru  mê- 
lés avec  d’autres  vers  ; les  chevaux 
attaqués  du  ténia  le  sont  ordinai- 
rement des  œstres , des  strong/es , des 
ascarides  et  des  crin  on  s ; le  bœuf  et 
le  mouton  qui  en  renferment , con- 
tiennent aussi  des  strongles , des 
douves  , etc. , etc. 

On  a vu  des  moutons  affectés  de 
maladies  épizootiques,  qui  n’avoient 
pour  cause  que  de  très-longs  ténia 
dans  le  canal  intestinal,  et  des  œstres 
d'ans  les  sinus  frontaux  ; les  viscères 
étoient  sains  , à l’exception  d’une 
légère  tuméfaction  , et  d’une  forte 
inflammation  dans  les  membranes 
-intestinale  et  pituitaire. 

Nous  avons  vu  dans  le  chien  des 
ténia  attaqués  par  d’autres  petits  vers 
très-fins  et  très-déliés , et  qu^tehoient 
le  milieu  entre  le  crinon  etV  ascaride  ; 
ils  étoient  fortement  . attachés  au 
ténia , et  paroissoient  vivre  à ses  dé- 
pens. Le  ténia  a sans  doute  un  en- 
nemi comme  nombre  A’ insectes , mais 
pourra  t-on  savoir  s’il  lui  est  aussi 
funeste  qu’il  l’est  lui-même  aux  ani- 
maux qu’il  dévore,  ou  s’il  lui  est 
seulement  incommode  , ou  si  enfin 
Içs  inquiétudes  qu’il  lui  cause  sont 
ou  peuvent  être  la  source  des  trou- 
bles qu’il  produit  dans  sa  demeure 
vivante  j quoi  qu’il  en  soit , les  dé- 
sordres que  le  ténia  opère  dans  le 
corps  des  grands  animaux  , sont  ab- 
solument lés  mêmes  êjuê  ceux  produits 
par  les  autres  vers. 

* T - ■ * - i «l  , 
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SECTION  VII. 

De  l’ origine  des  vers. 

L’origine  des  vers  , dans  le  corps 
des  animaux  , est  un  mystère  qui , 
vraisemblablement  , nous  restera 
long-temps  caché  ; des  expériences 
heureuses  bien  suivies  , bien  cons- 
tatées , ou  des  analogies  sûres , lève- 
ront peut-être  un  jour  le  voile  qui 
nous  dérobe  la  métamorphose  de 
chacun  de  ces  insectes  ; ce  qu’ils 
étoient  avant  leur  évolution  dans  le 
corps  des  animaux  ; s’ils  y ont  été 
déposés  en  larves , en  nymphes  ou  cr» 
graine  ; la  durée  de  leur  vie  } s’ils  se 
multiplient  par  eux-mêmes  sans  le 
secours  de  semence  nouvelle  5 si  lors- 
qu’ils ont  acquis  un  certain  degré 
d’accroissement  et  de  force , ils  sor- 
tent de  leur  hôte,  pour  se  métamor- 

Shoser  de  nouveau,  et  enfin  ce  qu’ils 
eviennent  après  cette  métamor- 
phose. Ces  vérités  seroient  aussi 
curieuses  qu’intéressantes  ; on  ne 
peut , eh  effet , éviter  ou  combattre 
avec  avantage  et  succès’,  si  on  ne  les 
connoît  parfaitement. 

On  a reconnu  le  mâle  et  ta  fe- 
melle dans  les  itronglcs;  ils.se  multi- 
plient par  accouplement  dons  Je  corpa 
dë  l’homme  et  dans  celui  des  brutes  ; 
on  ai  pensé  que  ces  vers  ne  se  mé- 
tâmbrphosoient  point,  et  qu’ils  res- 
taient pendknt  le  cours  de  leur  vie 
ce  qu’on  les  voyoit.  Nons  avons  cru 
observerqu’ilsacquéroientun  volume 
plus  ou  moins  gros  , et  que  les  anj- 
inàux  qui  les  porioient  les  rendoient 
alo rs  a vec  pl  u s de  fàci  1 i t é que  1 orsqu  'ils 
étoient  petits  ; le’  volume  de  douze 
à quinze  pouces  de  longueur,  sur  un 
trente -cinquième  de  diamètre,  • 
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parti  £tre  le  ternie  de  leur  accrois-  trouvent  dans  le  tronc  de  la  mésen- 


hes  ascarides , toujours  mêlésavec  u sang  artériel;  d’autres 

plus  ou  moins  de  strongles , et  tou-  traversent  les  tuniques  intestinales  , 
jours  plus  nombreux  que  ces  der-  soit  qu’ils  percent  à travers  les  mailles 
niers  dans  le  corps  des  animaux  , des  membranes,  soit  qu’ils  les  f'ran- 
pourroient  faire  croire  qu’ils  sont  le  chissent  par  la  voie  des  artères 
produit  des  strongles  ; il  en  est  de  exhalantes  , leur  exilité  et  leur  ii- 
tuêaiedescrinods  ; ceux-ci  néanmoins  nesse  leur  permettant  ces  différentes 
sont  plus  petits  et  plus  grêles  que  les  routes. 

ascarides  ; l’on  pourroit  d’autant  plus  Le  ténia  est  pour  ainsi  dire  héré- 
être  porté  à penser  que  ces  Jeux  ditaire  au  rat  et  au  lapin  ; il  comr 
dernières  espèces  sont  le  produit  de  mence  à se  développer  dès  l’Age  le 
la  première  , que  ces  insectes  ne  pins  tendre  ; mais  par  où  passe- 1- il 
diffèrent,  au  premier  aspect , les  uns  pour  se  rendre  des  intestins  dans  le 
des  autres  , que  par  leur  grosseur  et  l’oie?  Est-ce  de  nouveaux  animalcules 
par  leur  longueur  ; mais  en  les  exa-  qui  se  développent  par  la  suite  dans 
minant  plus  attentivement  avec  de  ces  viscères  ? C’est  ce  que  nous  igno- 
iortes  loupes  ou  le  microscope,  on  rons.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
voit  que  ces  vers  ont  des  formes  dif-  " certain , c’est  que  plus  le  rat  est  vieux , ’ 
rentes  ; que  les  strongles  ont  une  galeux,  lépreux , plus  on  en  trouve 
forte  trompe;  que  les  ascarides  ont  dans  le  foie  et  dans  les  intestins; 
des  crochets  faits,  à peu  de  chose  que  plus  les  lapins  sont  jeunes,  plus 

Ï>rès , comme  ceux  des  œstres  ; que  on  trouve  le  ténia  grêle , court  et 
es  crinons  ont  une  tête  pointue,  et  délicat. 

portent  des  yeux.  S’il  est  possible  de  Les  jeunes  chiens  sont  aussi  bcau- 
concevoir  comment  ces  divers  en-  -coup  plus  sujets  au  ténia  que  l’a- 
nemis  parviennent  à se  loger  dans  dulte  : il  en  est  de  même  des  jeunes 
•les  grandes  voies  de  la  digestion  , chats. 

à y vivre,  et  même  à pénétrer  dans  Rongeard  est , je  crois,  le  seul  qui 
des  routes  assez  étroites,  il  est  aussi  en  ait  trouvé  dans  la  tanche , hors  du 
facile  de  comprendre  comment  les  canal  intestinal  : ces  particularités 
crinons  se  trouvent  dans  les  voies  prouvent  peut-être  que  la  semence  de 
circulaires,  ou  dans  les  lieux  dont  ces  insectes  peut  s’insinuer  par-  tout  ; 
la  communication  parolt  absolument  • mais  qu’elle  ne  se  développe  que  dans 
.interdite  à des  corps  de  ce  genre;  les  endroits  qui  peuvent  favoriser  son 
la  finesse  et  la  petitesse  de  leurs  évolution. 

corps  leur  permettent  de  chercher’des  Wolpius  en  a vu  rendre  par 

retraites  qui  puissent  les  mettre  à des  enfans  très -jeunes  et  à la  ma- 
l’abri  d’être  entraînés  avec  les  ma-  inelle. 

tières  fécales  ; ils  se  logent  dans  les  Hippocrate ,'  avec  le  méconium ; co 

vaisseaux  veineux,  dont  la  faculté  qui  a fait  penser  à ce  père  de  la 
d’absorber  les  entraîne,  pour  ainsi  médecine,  qu'ils  avoient  pris  nais- 
dire , malgré  eux  ; ils  parcourent  sance  en  même  temps  que  l’en- 
ainsi  une  partie  de  la  circulation,  et  tant. 


sèment. 
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Spiggelitts  prétend  que  lorsque  le 
ténia  est  une  lois  hors  du  corps , il  ne 
se  reproduit  plus  ; nous  avons  des 
exemples  du  contraire  dans  deux 
chiens  qui  en  ont  été  guéris  aussi  par- 
faitement qu’ils  pouvoient  l’être,  et 
qui  en  ont  été  encore  affectés,  l’un 
quinze , et  l’autre  dix-huitmoisaprès  ; 
il  y a plusieurs  exemples  de  pareils 
faits  dans  l’homme.  On  pourra  dire, 
pour  justifier  l’opinion  de  Spiggelius , 
qua  ces  malades  n’en  avoient  pas  été 
parfaitement  délivrés,  que  le  ténia  se 
reproduit  de  ses  propres  débris , ou 
que  des  animalcules  de  ces  vers  cri  ont 
produit  d’autres  ; mais  nous  dirons 
avec  vérité  qu’un  chien  nouvellement 
gué  i du  ténia , ayant  été  sacrifié  à 
notre  curiosité  , les  recherches  et 
,1’examcn  les  plus  exacts,  n’ont  pu 
nous  faire  découvrir  le  plus  léger  ves- 
tige de  cet  insecte. 

On  voit*,  par  la  lettre  de  Vallis- 
nierih M.  Leclerc,  que  des  vers  ronds 
et  longs  ont  été  trouvés  dans  le  veau , 
-et  que  la  chair  de  ces  animaux  en 
ovoit  contracté  un  goût  très -désa- 
gréable; les  veaux  sont  assez  sujets 
aux  strongles  ; mais  nous  n’avons  ja- 
mais vu  que  ces  insectes  nient  porté 
la  moindre  altération  au  goût  que  la 
viande  devoit  avoir.  Il  en  est  de 
même  du  cochon  i il  est  très -sujet 
aux  strongles,  aux  ascarides,  et  aux 
ténia  ; scs  entrailles  en  sont  quelque-, 
fois  farcies;  mais  la  chair  n'en  est 
point  altérée. 

Méri  Korcking  , Wolff , en  ont 

- vu  dans  les  reins  d’un  chien  ; nous 
n’en  n’avons  jamais  trouvé  que  dans 

-ié-.rein  gauche  d’une  jument.  Ce  vis- 
cère étuit  gorgé,  suppuré,  et  d’un 
volume  énorme  ; le  ver  étoit  blanc, 

- assez  gros,  et  long  : c’étoit  un  véri- 
table slrongle. 
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La  rate  semble  être  jusqu'il  présent 
le  viscère  qui  en  ait  été  exempt; 
nous  en  avons  vu  sur  sa  surface  , 
mais  jamais  dans  sa  substance  : ces 
vers  étoient  des  crinons,  et  tous  les 
autres  viscères  en  étoient  alors  plus 
ou  moins  couverts. 

Vidus  dit  en  avoir  trouvé  dans  le 
péricarde  et  dans  le  fcteur. 

Baglivi  en  a trouvé  également  dans 
le  cœur.  Nous  avons  vu  les  crinons 
ramper  sur  la  surface  de  ces  viscères, 
de  même  que  sur  ceux  du  bas- ventre 
et  de  la  poitrine,  dans  l'intérieur 
des  bronches , dans  des  abcès  for- 
més dans  la  substance  pulmonaire, 
dans  celle  des  intestins  et  de  l’esto- 
mac ; les  crinons  , au  surplus , pou- 
vant suivre,  avec  le  sang,  tous  les 
détours  de  la  circulation , peuvent  se 
trouver  par- tout. 

Mathiole  parle  de  vers  qu'il  a trou- 
vés dans  la  tête  du  cerf;  nous  n'en 
avons  observé  que  dans  les  sinus  fron- 
taux et  dans  le  larynx  : ils  étoient 
les  mêmes  que  ceux  qui  affectent  les 
sinus  des  moutons. 

C'est  sans  doute  de  ce  même  ver 
que  parle  Paracelse  , qui  s’engendre1, 
dit-il , dans  le  cerveau  des  chevaux, 
et  les  rend  furieux  ; les  maréchaux 
l’appellent  ver-coquin  et  ver-sequin  ; 
ils  croient  qu’il  occasionné  le  veitigo, 
maladie  dont  les  chevaux  sont  fré- 
quemment atteints;  ilssupposent  que 
cet  insecte  vient  de  la  queue,  qu’il 
suit  la  moelle  allongée , et  que  c’est 
lors  de  son  entrée  dans  le  cerveau 
qu’il  suscite  les  convulsions  qui  cons- 
tituent la  maladie  ; d’apres  l’idée 
u’ils  s’en  sont  formée , ils  se  hâtent 
e perforer,  avec  un  fer  chaud,  la 
pactiesupérieure  etan  térieure  de  l'en- 
colure, entre  le  ligament  cervical  et 
la  nuque.  Cette  operation,  dictée  par 
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l’ignorance , est  souvent  snivie  des 
effets  les  plus  sinistres.  • 

Ethmuller  dit  que  plusieurs  per- 
sonnes prétendent  et  assurent  que  les 
chiens  sont  sujets  à un  ver  sous  la 
langue,  et  que  si  on  a soin  de  leur 
ôter  ce  ver  avant  qu’ils  aient  eu  des 
accès  de  rage,  ils  n’enragent  jamais. 
J3 line  l’appelle  lyra,  et  pense  lamême 
chose. 

On  voit  que  cette  erreur  remonte 
àla  plus  liauteantiquité.  Dufouilloux 
qui  a fait  un  Traité  de  Vénerie  sous 
Charles  Vil,  relève  cette  erreur,  et 
il  est  bien  étonnant  qu’elle  se  soit 
accréditée,  et  que  les  gardes-chasse 
et  les  valets  de  chiens  Paient  encore 
en  vénération  ; ils  pratiquent  jour- 
nellement l’opération  qu’ils  appellent 
éverrer , à l’effet  de  préserver  leurs 
jeunes  chiens  de  la  rage.  Ce  prétendu 
ver  n’est  autre  chose  que  le  tendon 
du  muscle  mylo-liyoïaien  , ils  l’ex- 
tirpent et  l’amputent  impitoyable- 
ment. 

Nous  avons  remarqué  , d’après 
l’inspection  des  cadavres  des  animaux 
morts  à la  suite  des  maladies  Vermi- 
neuses, tous  les  effets  d’une  cachexie, 
d’une  atonie  dans  les  solides,  et  d’une 
décomposition  plus  ou  moins  grande 
du  principe  des  fluides  : nous  avons 
même  observé  ceux  d’une  véritable 
anemase,  c’est-à-dire  d’un  défaut  de 
. sang  dans  les  vaisseaux , preuve  cer- 
taine d’une  cacochylie  et  d'une  caco- 
chymie bien  décidées.  Ces  affections 
vermineuses  sont  tou  jours  accompa- 
gnées dans  le  \ heval,  de  maladies  pso- 
riques,  du  tic,  d’eaux  aux  jambes,  de 

Soireaux,  quelquefois  de  crapeaux, 
'ulcères  qui  résistent  aux  topiques 
et  aux  panseinens  les  mieux  ordon- 
nés ; dans  le  poulain  , de  tumeurs 
œdématepsef , d'engorgement  aul 
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jambes  et  de  consomption  5 dans  le 
mouton  et  le  boeuf,  de  la  pourriture  ; 
dans  le  chien,  du  vice  scorbutique, 
de  maigreur  ou  de  consomption;  dans 
le  cochon  , de  coliques,  de  diarrhées 
et  du  tak  , etc.  Ces  différentes  affec- 
tions qui  n’ont  toutes  qu’un  seul  et 
même  principe  , l’appauvrissement 
des  humeurs,  dépendent-elLes  d’une 
disposition  particulière  des  sujets,  ou 
sont-elles  le  produit  de  l’évolution 
des  vers  ? Nous  sommes  très-diposés 
à penser  que  la  nature  des  fluides 
facilite  le  développement  de  ces  in- 
sectes, et  que  leur  présence  augmente 
et  aggrave  cet  état,  d’où  naissent 
par  la  suite  tous  les  maux  que  nous 
avons  décrits,  et  qui  conduisent  l’a- 
nimal à la  mort. 

L’espèce  de  perspiration  de  Crinons 
section IV.  art.  art.  I.)estsans  doute 
ue  à une  manière  d’êtro  des  hu- 
meurs; ce  mode  tel  qu’il  soit,  en  fa- 
cilite l'évolution  et  l’émission;  celle- 
ci  ayant  formé  une  crisè  heureuse  , 
l’animal  est  guéri.  Les  douves  ne  sont 
jamais  aussi  multipliées  que  lorsque 
les  bœufs  et  les  moutons  sont  afl'vtés 
de  la  pourriture , et  plus  le  nombre 
de  ces  insectes  est  grand,  plus  la  mala- 
diea  d’intensité.  Les  «’s/ressontd’au- 
tant  plus  nombreux  dans  l’estomac  et 
dans  les  intestins  des  chevaux,  que 
leurs  sucs  sont  visqueux  etappauvris, 
ou  souillés pardcshumeursàevacuer) 
telles  que  celle  de  gourme;  etc.  Les* 
œstres  ne  font  effecti vement  un  véri- 
table ravage  dans  les  haras,  qu’avanl 
l’éruption  de  cette  humeur;  les  ténia 
ne  sont  aussi  fréq  tiens  dans  les  jeunes 
chiens , que  par  la  viscosité  de  leurs 
humeurs  , et  par  leur  appétit  vorace 
de  toutes  les  chairs  corrompues  et 
infectes  ; les  jeunes  chiens,  erranset 
vagabonds  y sont  infiniment  plus 
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exposas  que  les  chiàns  tpmis  et  soi- 
grés;  il  en  est  de  même  à l'égard  des 
au  très  animaux  carnassiers,  tels  que  le 
rat,  le  loup,  la  loutre,  le  renard , la 
belette,  la  fouine,  le  putois,  le  furet, 
etc.  Ces  êtres  voraces,  dont  la  plupart 
habitent  sous  terre  , entassent  lré- 
quemment  indigestion  sur  indiges- 
tion , d’ali  mens  le  plus  souvent  cor- 
rompuset  chargés  de  veré,  ce  qui  four- 
nit à leur  sang  un  chyle  glaireux  et 
très- laborieux  pour  lessecondes  voies: 
même  chose  arrive  à l’égard  des  jeunes 
chiens  élevés  dans  les  chenils  avec  de 
Ja  soupe;  cette  soupe  est  souvent  cuite 
delà  veille  ; jusqu’à  ce  qu’on  la  leur 
donne,  lesmouche  peuventy  déposer 
et  y déposent  sans  doute  leur  se- 
mence ; cette  nourriture  peu  mâchée 
par  l’animal  qui  s’en  nourrit  et  l’a  vale 
avidement,  peu  broyée,  peu  pénétrée 
de  la  salive,  fournit  un  chyle  sem- 
blable au  précédent,  et  facilite  le  dé- 
veloppement «des  œufs.  Telle  est  la 
source  des  ascarides  qui  enlèvent 
une  quantité  prodigieuse  de  ces  ani- 
m a U*  dans  un  âge  encore  tendre. 

On  pourroit  penser  que  le  ténia, 
dont  les  jeunes  chiens  de  chasse  sont 
fréquemment  attaqués  , leur  pro- 
vient des  laperaux  qu’ils  dévorent; 
ces  animaux  étant  toujours  plus  ou 
moins  farcis  de  ces  vers.  Linncus  a 
vu  des  vers  plats  dans  les  eaux  bour- 
lieuses  ; ne  pourroit-on  pas  croire  que 
ces  eaux , dont  les  animqpx  s’abreu- 
vent le  plus  souvent  , sont  la  source 
des  ténia  auxquels  ils  sont  beau- 
coup plus  sujets  que  l’homine?  Les 
crinons  ne  sont  jamais  plus  multipliés 
dans  les  bêles  à cornes,  dans  les  che- 
vaux, fines  et  mulets , que  lorsque 
ces  animaux  sont  nourris  avec  des 
substances  capables  de  donner  de  la 
viscosité  aux  humeurs  et  d’en  occa- 
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sionner  l'imméahilité,  tel  que  le  son, 
dblui  des  amidonniers,  le  marc  de 
bière  , les  carottes  et  les  navets 
cuits  , la  paille  nouvelle,  le  foin  qui 
n’a  pas  sué  dans  le  grenier,  celui  qui 
est  poudreux,  moisi,  qui  a été  mal 
récolté,  chargé  cf insectes,  etc.  Et 
nous  voyons  encore  que  tous  les 
alimens  qui  exigent  peu  de  masti- 
cation pour  la  déglutition,  sont  dans 
le  cas  de  fournir  beaucoup  de  vers, 
et  que  , plus  l’animal  est  vorace  et 
goulu,  plus  il  y est  exposé,  les  in- 
digestionsen  lui  étant  très-fréquentes. 
De  plus,  les  animaux  qui  pâturent  sont 
plus  sujets  aux  vers  que  ceux  qui  sont 
nourris  au  sec  ; ceux  qui  sont  mis  au 
vert  après  avoir  été  mis  au  sec,  y 
sontencore  plus  exposésque  ceux  qui 
sont  à cette  nourriture  toute  l’année. 
Plus  l’herbe  est  aqueuse  et  chargée 
d’humidité,  plus  elle  facilite  l'évolu- 
tion des  vers  s les  pâturages  aquatiques 
en  fournissent  plus  que  les  autres  ; 
tous  les  végétaux  verts  ne  sont  néan- 
moins pas  dans  ce  cas,  il  en  est  qui 
les  expulsent  au  contraire,  tels  que 
les  pampres  ou  feuilles  de  vigne.  Les 
moutons  que  l'on  sale  y sont  moins 
exposés  que  ceux  auxquels  on  ne' 
donne  point  de  sel  ; ceux  qui  pâturent 
sur  les  l>ords  de  la  mer  sont  rarement 
affectés  de  douves.  Les  cochons  que 
l’on  élève  dans  les  bois  y sont  plus 
sujets  que  ceux  qu’on  nourrit  et 
engraisse  dans  les  maisons  ; sur-tout 
si  on  les  tient  proprement.  Quelques 

Soulains  de  lait  ont  péri  par  les  vers 
ans  le  haras  de  Pompadour  , et  des 
poulinsde  deux  ou  trois  mois,  sacii- 
' fiés  aux  travaux  anatomiques,  ont 
fait  voir  dans  leurs  entrailles  une 

auantité  assez  considérable  de  vers 
e toute  espèce  ; ces  animaux  étoient 
tombés  dans  upc  espèce  de  consomp- 
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tton  qui  ayoit  sa  source  dans*  l'exis- 
tence de  ces  insectes  meurtriers  , ce 
qui  a déterminé  les  propriétaires  à 
s'en  défaire  ; d’où  l’on  peut  induire 
le  nombre  considérable  de  poulains 
que  font  périr  tous  les  ans  les  ma- 
ladies vermineuses  dont  on  ne  soup- 

tonne  pas  l’existence  : les  animaux 
la  mamelle  n’en  sont  donc. pas  plus 
exempts  que  les  adultes  ? 

- La  nature  est  mie  espèce  de  chaos 
vivant , dans  lequel  une  foule  in- 
sectes dépose  des  œufs  ; les  uns  sont 
dans  l’air  même  que  nous  respirons, 
d’autres  dans  les  boissons  et  sur  les 
alitneus  dont  nous  faisons  usage  ; 
mais  nous  détruisons  ceux  - ci  par 
l’action  du  feu,  et  les  substances  qui 
nourrissent  les  animaux,  ne  la  subis- 
sent pas  ; voilà  sans  doute  pourquoi 
ils  sont  plus  sujets  aux  vers  que 
l’homme  , ce  que  nous  avons  observé 
précédemment.  La  plus  grande  partie 
des  plantes  est  çou verte  d’insectes  , 
et  nous  avons  vu  que  les  années 

filuvieusessont  celles  où  elles  en  sont 
e plus  souillées  , il  en  résulte  des 
épizooties  quiont  infiniment  d’analo- 
gie avec  les  maladies  vermineuses  , 
et  cela  arrive  principalement  dans 
les  printemps  qui  suivent  les  hivers 
doux,  sur- tout  dans  les  sujets  d’une 
tissure  molle  et  aqueuse  , tandis  que 
ceux  d’un  tempérament  bilieux  et 
irritable  éprouvent  plus  tôt  dans  la 
même  occurrence  , des  maladies 
charbonneuses,  des  fièvres  ardentes  , 
npilignes,  etc. , ce  qui  prouve  encore 
que  l’évolution  des  vers  exige  tou- 
jours une  synérasie  ou  une  disposi- 
tion particulière  dans  les  sucs  ou  les 
humeurs  de  l’animal. 


SECTION  VIII. 

Expériences  fuites  sur  les  V ers. 

! Avant  que  de  passer  aux  expé- 
riences faites  sur  les  vers  , nous 
envisagerons  les  maladies  vermi- 
neuses, relativement  à leurs  traite- 
rnens , sous  trois  aspects  ; ces  maladies 
sont  en  effet  ou  essentielles , ou  symp- 
tomatiques, ou  compliquées. Les  ma- 
ladie essentiellement  vermineuses  , 
sont  celles  dans  lesquelles  la  présence 
des  vers  constitue  essentiellement  la 
maladies  ; ainsi  les  œstres  renfermés 
dans  les  sinus  frontaux  des  moutons , 
formeront  une  maladie  essentielle- 
ment .vermineuse  ; les  convulsions 
et  les  vertiges,  auxquels  les  œstres, 
donnent  lieu  , ne  sont  que  des  acci- 
densoudes symptômes  delà  maladie; 
otez  ou  détruisez  les  vers , ces  acci- 
dens  cesseront , et  l’animal  sera  réta- . 
bli  ; il  en  sera  de  même  de  ceux, 
enfermés  dans  les  pustules  du  roux- 
vieux  , sous  les  cornes  des  bœufs  , , 
dans  les  sabots  , la  fourchette  et 
autres  ulcères  extérieurs.  Nous  ran- 
gerons encore  dans  cette  classe  les 
crinons  trouvés  dans  les  gros  intestins 
des  chevaux  ; ces  insectes  ne  prospè-  , 
rent  qu’autant  qft’il  se  joint  dans  les 
sucs  des  humeurs  des  sujets  , des  vi-  ( 
ces  qui  altèrent  la  texture  , tels  que 
le  larcin  et  autres  maux  de  ce  genre  ; 
alors  les  vers  de  toute  espèce  se  dé- 
veloppant , l’animal  tombe  dans  la 
cachexie  , et  la  maladie  vermineuse 
devient  absolument  symptomatique. 
Les  œstres  renfermés  dans  l’estomac 
et  dans  les  intestins  , qui  sortent  par 
l’anus,  sans  autre  symptôme  maladif 
que  ceux  de  leur  existence , doivent 
être  regardés  comme  constituant  une 
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ma.\&AÀecssentieUement  vermineuse  ; 
il  en  sera  de  même  de  toutes  ces  es- 

Eèces  de  vers  qui  se  montrent  sur  le 
brd  de  l’anus  ou  dans  la  fiente  des 
animaux , lorsque  ceux-ci  paraîtront , 
abstraction  faite  de  ces  vers  , jouir 
d’une  bonne  santé.  Le  ténia  que  ren- 
dent si  souvent  les  chiens  qui  sont 
gras  et  bien  portans  d’ailleurs,  for- 
meront autant  de  maladies  vermi- 
neuses eisentiel/es. 

Les  maladies  vermineuses  sympto- 
matiques sont  celles  qui  se  dévelop- 
pent après  une  maladie  quelconque , 
tel  que  le  scorbut  dans  les  chiens , 
et  généralement  toutes  les  cachexies 
dans  les  autres  animaux.  Dans  tous 
ces  cas  , les  anti-vermineux  les  plus 
actifs  ne  détruiroient  qu’une  partie 
de  la  maladie  en  expulsant  les  vers. 
Cette  circonstance  exige  donc  une 
méthodede  truitemen  tqui , combinée 
avec  les  anti-vermineux  , rappelle  les 
solides  et  les  fluides  à l’état  d’inté- 

Prité  qu’ils  avoient  prirnordialeménf, 
ar  maladies  vermineuses  compli- 
quées , nous  entendons  celles  qui  pré- 
sentent à l’Artiste  trois  indications  à 
remplir  ; la  première,  celles  des  vers 
à détruire;  la  seconde,  celles  des  so- 
lides à rétablir  et  des  humeurs  à 
corriger  ; et  la  troisième , la  cicatrisa- 
tion des  ulcères  que  ces  vers  ont  for- 
més dans  l'estomac  ou  les  intestins. 

Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail 
de  ces  différentes  méthodes  de  trai- 
tement , il  importe  de  s’assurer  d’un 
an ti- vermineux  proprement  dit  ; l’in- 
sulfisancc  de  ceux- employés  avant 
nous, et  dontnous  n’avons  tenté  que 
tropsouvent  inutilement  l’usage,  nous 
a déterminé  à faire  des  expériences 
sur  ces  hôtes  meurtriers.  Nous  avons 
pru  plus  prudent  de  commencer  par 
)cs  attaquer  directement  hors  du  corps 
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de  l'animal  , que  de  traiter  les  ani-  ' 
maux  chez  lesquels  nous  n’auriorspu 
que  les  soupçonner , et  nous  avons 
pensé  qu’après  avoir  trouve  le  spéci- 
fiquecapablc  de  détruire  ces  insectes, 
il  nous  serait  possible  d’assimiler  ce 
médicament  à la  texture  des  viscères  , 
de  manière  qu’en  tuant  les  vers  il  no 
pût  porter  aucuneatteintennx  parties 

3ui  les  recèleraient.  Nous  allons  ren- 
re  compte  sommairement  de  toutes 
les  expériences  que  nous  avons  faites, 
elles  démontreront  d’une  manière 
certaine  ce  que  l’on  doit  penser  de 
la  plupart  des  remèdes  que  l’on  a 
regardés  comme  anti-vermineux. 

Première  Expérience. 

Nous  allons  décrire  l’état  des  che- 
vaux dans  le  corps  desquels  nous 
avons  soupçonné  des  vers,  qui  en 
avoient  effectivement,  et  qui  ont  été 
sacrifiés  pour  avoir  ces  insectes  vi- 
vans,  afin  de  les  exposer  à la  sortie 
du  corps  de  ces  animaux , à l’action 
de  toutes  sortes  de  substances  , re- 
gardées jusqu’à  présent  comme  da 
puissans  antnelmintiques. 

Les  astres  qui  restent  fortement 
attachés  à la  partie  de  l’estomac  qu’ils 
endommagent , ont  été  exposés  à l’ac- 
tionde  ces  différentessubstances, avec 
la  partie  du  viscère  à laquelle  ils 
étoient  attachés  ; il  en  a été  de  même 
des  ascarides  ; et  quant  aux  ténia  , 
aux  strong/es  et  aux  crinons  que  l’on 
trouve  toujours  sans  être  adhérens  , 
ils  y ont  été  exposés.  • 

Le  premier  cheval  qui  a été  tué 
étoit  ûgé  de  dix-huit  ans  , extrême- 
ment maigre  , quoique  buvant  et 
mangeant  bien  ; mais  très-foihle  et 
hors  d’état  de  servir  ; l’intérieur  de 
l’estomac  de  cet  animal  étoit  couvert 

d 'œstres  j 
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&' œstres  ; ce  viscère  a été  dépecé  en 
plusieurs  morceaux  d’un  pouce,  à un 
pouce  et  demi  en  tout  sens,  et  cha- 
cun de  ces  morceaux  portoit  cinq 
ù six  œstres  ; ce  même  cheval  avoit 
aussi  beaucoup  de  strongles  dans  les 
intestins  grêles  ; ces  insectes  , ainsi 
que  les  précédens  , étoient  très-vi- 
vanset  très-vigoureux. 

Un  autre  cheval,  êgé  de  neuf  ans, 
étoit  , à peu  de  chose  près  , dans  le 
cas  du  précédent;  il  avoit  de  plus  la 
gale  et  un  ulcère  très-malin  sur  le 
quartier  de  dedans  d’un  des  pieds  de 
«levant;  ce  cheval  contenoit  beau- 
coup d 'œstres  dans  son  estomac  , 
beaucoup  de  strongles  et  de  crinons 
dans  les  intestins. 

Un  troisième  cheval  , âgé  de  six 
ans,  extrêmement  foible,  ayant  été 
sujet  aux  coliques,  étoit  dans  le  ma- 
rasme et  avoit  une  espèce  de  faim 
canine  ; il  avoit  de  plus  un  ulcère 
cacoëthe  dans  l’intérieur  du  pied , et 
qui  étoit  la  suite  d’un  clou  de  rue  qui 
avoit  résisté  à tous  les  efforts  des  ma- 
réchaux ; ce  cheval  étoit  farci  de  vers  ; 
les  œstres  étoient  contenus  en  grande 
quantité  dans  l’estomac,  il  y en  avoit 
beaucoup  de  répandus  sur  la  surface 
extérieure  des  entrailles , ce  que  nous 
n’avions  pas  encore  va  ; il  y avoit 
dans  les  intestins  , avec  une  quantité 
incroyable  de  crinons  et  à.' ascarides , 
plus  de  deux  cents  strongles , entre- 
lacés et  noués  en  forme  de  cordes. 

Un  quatrième  cheval , affecté  de 
la  /no/veetdansle  plus  mauvais  état, 
quoique  très-jeune^encore , a été  tué 
et  ouvert , nous  avons  trouvé  dans 
son  estomac  un  très-grand  nombre 
d’œ-s/resqui  y avoientétablides  ulcères 
très-profonds  ; on  a trouvé  do  plus 
des  strongles  et  des  crinons , et  entre 
autresun  ténia  d’une  vivacité  etd'une 
Tome  IX. 
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mobilité  surprenante  ; son  corps 
avoit  dans  sa  contraction  trois  pou- 
ces de  longueursurun  pouce  et  demi 
de  large , et  dans  son  expansion  il  avoit 
quinze  à dix-huit  pouces  de  long  , 
sur  six  à sept  lignes  de  large  ; c’est  ce 
même  twdontnous  avons  déjà  parlé, 
qui , se  repliant  sur  lui-même  , appli- 
quoit  avec  tant  de  force  ses  suçoirs 
sur  une  partie  de  son  corps  , qu’on 
n’avoit  pu  lui  faire  lécher  prise,  qu’en 
le  plongeant  dans  l’eau  tiède  ; on  a 
cru  remarquer  dans  cet  animal  des 
symptômes  d’une  fureur  marquée. 

Seconde  Expérience. 

Tous  les  différens  vers  dont  noua 
venons  de  parler,  ont  été  submergés 
dans  des  bocaux  séparés  , par  diverses 
substances  tirées  des  trois  règnes. 
Nous  allons  rendre  compte  de  leurs 
différens  effets. 

L’eau  commune  nous  ayant  paru 
absol  uinen  t indifférenteà  ces  animaux 
dangereux , elle  nousaservide  terme 
de  comparaison  pour  pouvoir  appré- 
cier toutes  ces  substances,  dont  l’efr 
fet  neseroitpas  plus  marqué. 

Régne  végétal. 

Les  substances  tirées  de  ce  règne  , 
qui  jusqu’ici  ontpassépourdes  anthel- 
inin tiques  puissans , et  qui  cependant 
nous  ont  paru  n’avoir  pas  plus  de 
prise  sur  les  vers  que  l’eau  simple  , 
sont  les  décoctions  de  tabago  , de 
mélisse  , de  menthe,  d’ éclaire  , de 
persil , de  rue , à'anugallis ; les  infu-  * 
sions  des  plantes  amères  et  aroma- 
tiques les  plus  fortes  . et  les  plus 
odorantes  , telles  que  l 'absinthe  , la 
sauge  , la  lavande  , la  Sabine  , la 
tancsie , la  fougère  ; ils  n’y  son  t morts 
Ffff 
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que  lorsque  ce*difTérentes  su  bstances, 
ainsi  que  les  parties  auxquelles  les 
vers  étoient  attachés , étoicnt  absolu- 
ment pourries  et  décomposées 

Les  autres  substances  du  même 
rïgne  qui  nous  ont  paru  avoir  un 
effet  plusm arqué,  sont  : 

L’huile  de  ricin  ; les  œstres  n’y 
ont  vécu  que  cinq  jours. 

Uneforte  dissolution  d 'alkali fixe; 
les  œstres  y ont  vécu  le  même  temps. 

L’essence  de  térébenthine  j ils  y 
sont  morts  après  quatre  jours. 

Le  suc  d 'ail  pur  ou  mêlé  avec 
V huile  de  noix , ou  l’ huile  de  noix 
seule  , spécifique  très-vanté  par  les 
maréchaux,  contre  les  vers  ; les  œst/vs 
n’y  sont  morts  qu’au  bout  de  neuf 
jours. 

L ’alovs  , dissous  dans  l’ huile  de 
noix  , autre  Spécifique  non  moins 
exalté  que  le  précédent  les  œstres  y 
ont  vécu  huit  jours. 

Toutes  ces  substances  n’ont  pro- 
duit sur  les  autres  espèces  de  vers  , 
qu’un  effet  proportionné  à leur  déli- 
catesse et  à leur  débilité. 

U esprit  de  vin  a tué  les  strongles 
au  bout  de  quatre  heures. 

L’eau  distillée  de  sariette  , sur  la- 
quelle nngeoit  un  peu  A.’ huile  essen- 
tielle de  Ta  plante  , a fait  périr  , au 
bout  de  trois  heures,  les  strongles  , 
les  crinons  et  les  ténia  ; les  œstres  y 
ont  résisté  pins  long-temps. 

Règne  minéral. 

Le  vin  émétique  trouble  , n’a  tué 
les  œstres  qu’au  bout  de  cinq  jours  , 
et  les  strongles  qu'au  bout  de  six 
heures. 

Le  baume  de  soufre  térêbenthiné , 
n’u  fait  mourir  les  œstres  qu’nprès 
sept  jours  , et  les  strongles,  ténia  , 
etc.  qu’après  vingt-quatre  heures. 
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Règne  animal. 

L’un  des  plus  puissans  anthelmin- 
tiquesde  ce  genre  , que  Ion  ait  vanté 
jusqu’ici,  c'est  la  coralinc  de  Corse  ; 
une  forte  décoction  de  cette  subs- 
tance , n’a  tué  les  œstres  qu’au  bout 
de  huit  jours  ; les  strongles  n'y  ont 
résisté  que  cinq  heures. 

Le  castoreum  a eu  un  effet  à peu 
près  semblable. 

Dans  y alkali  volatil  fluor  , leS 
œstres  se  sont  soutenus  pendant 
vingt-huit  heures. 

Enfin,  parmi  les  substances  de  ce 
enre,  aucune  ne  nous  a paru  avoir 
es  effets  aussi  prompts  et  aussi  sûrs 
que  Yhuile  empyreu  ma  tique  ; les 
œstres  n’y  on  pu  vivre  que  trois 
heures,  les  crinons  y ont  péri  aussi- 
tôt après  l’immersion  ; les  strongles  t 
les  ascarides  et  les  ténia  , n’ont  pu 
soutenir  pendant  plus  de  trois  , qua- 
tre, cinq  ou  six  minutes  au  plus  j le 
ténia  vigoureux , dont  nous  avons 
parlé,  n’y  a pas  vécu  d’avantage. 

Une  partie  de#  crut  soumis  h l’effet 
des  substances  précédentes,  sans  en 
être  imcommodés,  ont  péri  aussitôt 
après  leur  immersion  dans  Yhuile 
empyrcumati  que . 

Nous  observons  que  la  grande 

quan  tité  d’expériences  que  nous  a vous 
faites  pour  nous  assurer  de  l’efTicacité 
de  cet  anthelmintique  , nous  ayant 
forcé  d’en  préparer  plusieurs  fois  , 
nous  avons  remarque  que  celle  qui 
étoit  préparée  nouvellement , agissoh 
avec  moins  d’activité  que  celle  qui 
étoit  employée  plusieurs  mois  après. 

Ces  expériences  prouvent  d’une 
manière  incontcssable  , la  vertu  an- 
thelmcntiquc  de  huile empyreu  ma ti- 
que ; mais  il  falloit  en  éprouver  les 
effets  sur  les  animaux  vivans. 
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Expérience  sur  1rs  vers  dans  les 
animaux  vivans. 

* 4’*  - ' ..pi  , ■■  ? i . r.  > 

i Thoisùmb  expérience. 

i°.  Un  cheval  destiné  à être  sacri- 
fié , âgé  de  huit  ans , taille  de  quatre 
pieds  dix  pouces,  étoit  inaigre  et 
très-foible  quoiqu'il  bût  et  mangeât 
bien. 

Le  matin  à jeun , n’ayant  point  eu 
à souper  la  veille,  on  lui  a donné  deux 
onces  d 'huile  empryeumaliaue;  ce 
remède  ne  l’a  point  fatigué,  les  pul- 
sations de  la  temporale , au  nombre 
de  cinquante-trois,  sont  augmentées 
seulement  de  deux  par  minute. 

La  dose  de  ce  remède  a été  réitérée 
le  lendemain  avec  précaution;  on  a 
observé  même  augmentation  dans  les 
pulsations  ; le  surlendemain  on  a réi- 
téré encore  la  dose,  le  cheval  a paru 
moins  foible  et  plus  gai. 

On  l’a  tué  le  lendemain  ausoir;on 
n’a  trouvé  aucun  ver  dans  l’estomac; 
mais  on  a vu  clairement  les  traces  des 
œstres  par  la  quantité  des  petits  ul- 
cères sur  les  tuniques  aponévrotri- 
ques  et  veloutées  ; cinq  ascarides  ont 
été  trouvés  dans  le  cæcum,  ces  insec- 
tes paroissoient  maladesct  très -affoi- 
blis  ; les  entrailles,  le  sang  et  les  vis- 
cères exhaloient  une  odeur  forte 
à' huile  empyreumatique . 

2V.  Un  autre  cheval  , âgé  de  six 
ans  , taille  de  quatre  pieds  sept  pou- 
ces , affecté  de  la  morve , maigre  et 
exténué  , a été  soumis  à la  même 
expérience , avec  cette  différence  que 
l 'huile  animale  étoit  récente  ; il  a été 
tué  à la  même  époque  , on  a trouvé 
sept  œstres  très-vivans,  attachés  à la 
face  interne  de  l’estomac  ; mais  le 
nombre  et  la  grandeur  des  ulcères 
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observés  çà  et  là  hors  du  petit  espace 
qu’occupoient  les  insectes,  prouvent 
qu’ils  étoient  plus  nombreux  avant 
l'administration  de  ce  remède , etnous 
avons  estimé  que  cet  animal  devoit 
en  avoir  une  quantité  prodigieuse  ; 
on  a trouvé  de  plus  quelques  crinons 
et  quelques  ascarides. 

3®.  Un  cheval  de  onze  ans,  taille 
de  cinq  pieds  un  pouce,  très-maigre  , 
galeux  et  boiteux  tout  bas  d’une 
nerf-ferrure  très-considérable  , a été 
mis  à l’usage  de  V huile  empyreuma- 
tique à la  dose  de  trois  onces , régu- 
lièrement tous  les  matins  pendant 
cinq  jours;  il  a été  tué  cinq  jours 
après  la  dernière  prise  du  remède. 

Nuis  vers  n’ont  été  trouvés  dans 
les  entrailles  , mais  les  tuniques  inté- 
rieures de  l’estomac  étoient  couvertes 
d’ulcères  formés  par  les  œstres  ; ces 
ulcères  étoient  de  différentes  gran- 
deurs; l’un  avoit  deuxpouceset  demi 
de  longueur , sur  un  pouce  et  quelques 
lignes  de  largeur;  l’intérieur  en  étoit 
beau , les  bords  minces  et  blanchâtres; 
on  jugeoit  aisément  qu’il  tendoità  se 
cicatriser;  et  plusieurs,  notamment 
les  plus  petits  , étoient  sur  le  point 
de  l’être  complètement. 

4°.  Un  cheval  propre  au  carrosse , 
échappé  de  Hollandais , de  la  grande 
taille,  âgé  de  sept  ans  , avoit  un  cn- 
orgement  farcineux  très-considéra- 
le  dans  l’une  des  extrémités  posté- 
rieures. 

On  a fait  usage  de.  ce  remède,  à 
même  dose  pendant  l’espace  dequatre 
jours  ; il  a été  tué  six  jours  après  , 
et  l’on  a trouvé  un  seul  œstre  foible- 
ment  attaché  à la  tunique  veloutée  , 
dans  le  lieu  répondant  à la  petite 
courbure,  c’est-à-dire  à la  partie  1» 
plus  élevée  du  ventricule,  et  par 
conséquent  dans  le  lieu  ou  il  ne  pou- 
1 F f f f 2 
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voit  être  touché  par  le  remède  ; cet 
insecte  avoit  au  surplus  l'anus  très- 
noir,  il  paroissoit  foible  et  très- 
malade.  La  grande  courbure  du  ven- 
tricule du  cheval  è toit  comme  criblée 
par  les  ulcères  que  les  œstres  avoient 
formés. 

5°.  Un  autre  cheval  de  la  même 
espèce,  delà  même  taille  et  du  même 
âge , mais  affecté  d’un  crapaud , a 
fait  usage  du  même  remède  pendant 
sept  jours  ; il  a été  tué  sept  jours 
après  la  dernière  dose,  il  n’avoit 
point  de  vers , mais  dans  l’estomac 
quantité  d’ulcères  formés  par  les 
œstres  ; ces  ulcères  tendoient  à se 
cicatriser. 

D’après  toutes  ces  expériences , qui 
prouvent  d’une  maniéré  incontesta- 
ble l’efficacité  de  cette  huile  pour 
détruire  les  vers  , nous  l’avons  don- 
née dans  tous  les  cas  où  son  emploi 
nous  paroissoit  indiqué. 

Quatrième  sxfskixnce. 

Une  jument  morveuse , âgée  desix 
ans , échappée  Anglais , ayant  des 
œstres  attachés  an  bord  de  l’anus , a 
pris  tous  les  matins  , pendant  six 
jours , deux  onces  de  cette  huile  ; elle 
a rendu  une  quantité  prodigieuse 
d'attires  les  trois  derniers  jours  du 
traitement,  et  depuis  elle  a cessé  d’en 
rendre. 

CINQUIÈME  XIFttllNCl. 

, Un  cheval y âgé  de  dix  ans,  de  la 
grande  taille , extrêmement  maigre, 
ayant  toujours  été  tel , quoique  grand 
mangeur,  a été  traité  de  même  que  le 
précédent  j il  a rendu  beaucoup  d’œs- 
tres  morts , son  appétit  s’est  soutenu  , 
mais  il  a repris  de  l’embonpoint. 


Sixième  expérience. 

Un  autre  cheval , âgé  de  sept  ans , 
taille  de  quatre  pieds  neuf  pouces  , 
propre  à la  selle , échappé  Normand, 
étoit  sujet  aux  ascarides,  on  les  voyoit 
dans  la  fiente  ; on  lui  donna  pendant 
quatre  jours  l'huile  empyreumatique, 
à la  dose  d’une  once  et  demie;  des  le 
lendemain  il  rendit  une  quantité  con- 
sidérable de  ces  vers , et  il  continua 
d’en  rendre  ainsi  pendant  sept  jours, 
au  bout  duquel  temps  l’animal  parut 
mieux  portant  et  se  rétablit  prompte- 
ment. 

SlFTliul  EXPÉRIENCE. 

Une  chienne  braque  , de  la  petite 
espèce , âgée  de  neuf  ans,  affectée 
d’une  gale  rebelle  , ayant  de  plus 
rendu  de  temps  à autre  des  portions 
de  ténia , a été  mise  à l’usage  de 
Y huile  empyreumatique  ; on  la  lui 
a donnée  à la  dose  d’un  demi-gros  , 
elle  a eu  peu  de  temps  après  quelques 
convulsions;  trois  heures  après  la 
prise  du  remède , on  lui  a administré 
un  lavement  d’eau  miellée  ; cinq  mi- 
nutes après  elle  a rendu  dix  ténia  de 
diverses  grandeurs,  tous  vivons  et 
pleins  de  vivacité. 

Le  surlendemain,  même  dose  lui  a 
été  administrée,  les  convulsions  ont 
été  moins  fortes  et  l’effet  du  lavement 
a été  suivi  de  la  sortie  d’un  ténia  de 
deux  pieds  et  quelques  pouces , et 
d’une  quantité  assez  considérable  de 
débris  d’autres  ténia , dont  une  partie 
étoitdissoute,  etl’autre  partie  pourrie. 

Huitième  expérience. 

Un  mouton  , affecté  de  la  fourri- 
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tore  , à bu  pendant  huit  jours , tous 
les  matins , un  demi-gros  à! huile  em- 
pyreumaùque\  les  premières  doses  de 
ce  remède  l’ont  fatigué  , il  s’y  est 
habitué  ensuite. 

Cet  animal  a peu  survécu  à l’usage 
de  ce  remède , et  sa  mort  paroît  due 
à sa  foiblesseprimitive,  à la  maigreur 
et  à la  débilité  que  causoit  la  mala- 
die dont  il  souffroit  depuis  long- 
temps- 

Le  foie  étoit  dans  le  plus  mau- 
vais état  ; les  vaisseaux  biliaires  très- 
racornis,  ce  qui  prouvoit  qu’il  avoit 
été  très-maltraité  par  les  douves  qui 
dévoient  y être  en  très-grand  nom- 
bre , ainsi  qu’il  arrive  dans  ces  sor- 
tes de  cas  ; on  en  a cependant  trouvé 
neuf  en  parties  dissoutes,  cinq  vivan- 
tes, dont  qnatre  très  foibles  qui  don- 
noient  à peine  signe  de  viei 

N b u v i ix  b b x j>  é n IB  h c B. 

Un  autre  mouton. , dans  le  cas  du 
précédent , à reçu  le  même  remède; 
mais  comme  il  se  rétablissoit  et  se 
fortifioit  à vue  d’œil , on  l'a  con- 
servé , et  il  vit  encore , jouissant  de 
la  meilleure  santé  , ce  qu’il  n’avoit 
pas  fait  avant  le  traitement. 

On  peut  conclure  des  expériences 
précédentes , que  de  toutes  les  subs- 
tances, h l’activité  desquelles  nous 
avons  exposé  les  vers  qui  viventdans 
les  animaux,  1 ' huile empyreiimatique 
est  celle  qui  agit  sur  eux  d’une  ma- 
nière plus  sûre  , plus  marquée , et 
qu’elle  les  tue  en  tort  peu  de  temps, 
soit  parce  qu’avalée  facilement  par 
ces  insectes  , elle  est  un  poison  réel 
pour  eux , soit  parce  que  l’odeur 
extrêmement  fétide  qu’elle  répand, 
suffoque  leurs  organes  et  les  tue  par 
l’excès  des  troubles  qu’elle  y cause , 
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soit  qu’elle  les  oblige  de  s’éloigner 
de  leur  demeure  ordinaire,  et  les 
chasse  jusqu’à  l'anus.  Que  dans  les 

frands  animaux,  elle  peutêtre  donnée 
très-forte  dose,  sans  paroîtré  dé- 
ranger l’économie  animale.  Que  lés 
convulsions  qu’a  eues  la  chienne  qui 
fournit  la  septième  expérience  ne 
doivent  point  en  interdire  l’usage', 
puisque  l’elfet  en  a été  aussi  mar- 
qué , et  que  d’ailleurs  on  peut  avec 
autant  de  raison  l’attribuer  au  ver 
lui-même  , qu’à  cette  huile  brûlée 
qui  a peu  d’ûcreté  : nous  nous  en 
sommes  assurés  en  la  goûtant,  elle 
n’a  de  marquée  que  sa  puanteur 
extrême  qui  est  infiniment  péné- 
trante. Que  ce  remède  enfin  doit  obte- 
nir la  préférence  sur  tous  ceux  con- 
nais et  vantés  jusqu'à  présent  .puis- 
qu’il est  d’une  certitude  dans  son 
effet,  dont  l'action  de  la  fougère  , du 
ricin  et  de  la  coratine  n’approchent 
point  dans  l’usage  qu’on  en  fait  dans 
l’homme. 

Le  résultat  des  tentatives  faites  par 
les  substances  , dites  communément 
anthcltnintiqucs  , est  que  le  plus 
grand  nombre  demeure  sans  effets 
sur  les  vers  ; que  quelques  unes  de 
celles  qui  paroissent  leur  être  funes- 
tes , doivent  être  données  pendant 
long-temps  à très-grande  dose  , et 
pour  peu  que  le  ver  en  soit  à l’abri , 
il  en  élude  l’activité;  que  celles  qui 
ont  paru  sans  action  sur  eux,  et  qui 
cependant  en  ont  fait  fendre,  et  qui 
ont  fait  calmer  les  symptômés  qu  ils 
causent , n’ont  agi  que  par  rapport 
aux  changemens  qu  elles  ont  opérés 
dans  les  sucs  des  premières  voies,  et 
par  le  jeu  differentqu’elles  ont  excité 
dans  ces  organes  ; les  huiles , par 
exemple,  ont  pu  détruire  les  spasmes 
que  leur  présence  causoit,  et  donner 
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aux  intestins  , par  l’enduit  qu’elles  y 
formoient,  le  moyen  de  les  chasser 
avec  les  autres  liqueurs  : les  amers 
ont  donné  aux  sucs  gastriques  mie 
pureté  et  une  activité  qui  a dimi- 
nué les  mauvais  effets  de  ces  enne- 
mis ; aux  entrailles  une  action  qui 
a pu  surmonter  celles  qu’ils  pou- 
voient  produire:  quand  aux  purga- 
tifs mis  ou  usage,  et  par  leurs  efiets 
et  par  leur  nature  , ils  doivent  fati- 
guer ces  insectes  et  les  entraîner 
souvent. 

Lés  succès  constans  de  l' huile  cm- 
pyrcu  viatique  , la  facilité  de  la  faire 
prendre  aux  animaux  , peu  inquiets 
sur  le  dégoût  qu’ils  en  éprouvent 
momentanément,  puisque  leur  appé- 
tit n’en  diminue  même  pas,  et  qu’elle 
ne  produit  du  reste  aucun  effet  nui- 
sible lorsqu’elle  est  donnée  à dose 
convenable  , sont  des  motifs  assez 
puissans  pour  nous  engager  à préfé- 
rer ce  remède  à toutes  les  prépara- 
tions employées  jusqu’à  présent;  nous 
croyons  , par  conséquent,  inutile  de 
détailler  toutes  les  méthodes  qui  ont 
précédé  celles-ci , et  nous  nous  bor- 
nons à faire  quelques  remarques  sur 
l’usage  de  l 'huile  empyreumatique, 
pour  mettre  en  règle  de  pratique  ce 
qui  est  dit  dans  les  observations  rap- 
portées. 

SECTION  IX. 

Traitement  des  maladies  essen- 
tiellement ■vcrmiqpuses. 

Si  vous  soupçonnez  des  vers  dans 
un  cheval,  de  quelque  espè.  e qu’il 
soit , mettez-lcà  la  diète  pour  laisser 
vider  son  estomac  et  ses  intestins,  et 
faciliter  l’action  du  remède , abreu- 
vez-le  souvent,  donnez  lui  peu  de 
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foin  et  d’avoine,  point  de  son.  Don- 
nez quelques  lavemens  d’eau  chaude 
et  faites  prendre  deux  ou  trois  heures 
après  ce  régime,  V huile  empyreumati- 
que, à la  dose  de  quatre  gros  pour  un 
bidet , d’une  once  pour  un  cheval  de 
moyenne  taille,  ctd’unç  once  etdemie 
à Jeux  onces  pour  le  cheval  delà  plus 
forte  espèce  ; donnez  ce  médicament, 
le  matin  , l'animal  étant  à jeun  , et 
n’ayantpaseuàsouperla  veille.  Vous 
étendrez  cette  huile  dans  une  corne 
d’infusion  de  sariette  ( à son  défaut 
on  peut  se  servir  de  thym,  d ’hysope, 
de  serpolet , ou  d'autres  plantes  uro- 
matiques  , ) et  agiterez  fortement  pes 
deux  liqueurs  pour  que  le  mélange 
soit  exact;  vous  ferez  prendre  deux 
ou  trois  cornées  de  cette  infusion  pari 
dessus  pour  rincer  la  bouche  de  cet 
animal;  vous  le  laisserez  sans  man- 
ger une  espace  de  quatre  à cinq  heu- 
res , et  no  lui  donnerez  sa  ration 
d’avoine  , ou  de  foin  ou  de  paille, 
qu’après  qu’il  aura  rendu  le  lavement 
a’ eau  mie  liée  <{vie  vouslui  aurezadmi- 
nistré  trois  heures  après  Y huile  cm- 
pireumatique ; si  ce  lavement  restoit 
sans  effet,  administrez-en  un  second, 
et  même  un  troisième. 

Répétez  ce  traitement  avec  les 
mêmes  précautions  neuf  à dix  jours 
de  suite  , remettez  alors,  les  animaux 
à la  nourriture  et  au  travail  ordir 
naire  ; car  il  est  bon  de  les  laisser 
reposer  ‘pendant  ce  traitement  ; si 
neanmoins  vous  ne  pouvez  vous  disr 
penser  de  les  faire  travailler,  cm: 
ployez-les  ; mais  observez  une  diète 
moins  sévère,  et  continuez  plus  long? 
temps  l'usage  du  remède. 

11  est  des  chevaux  qui  se  refusent 
à l’administration  de  tous  breuvages 
quelconques  : ils  se  gendai'ment»  se 
fatiguent  et  se  tourmentent  plus  ou 
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moins  cruellement;  la  contrainte,  en 

Îiarcil  cas , pour  leur  faire  prendre  le 
iquide,  est  presque  toujours  suivie 
de  danger;  le  breuvage  passe  dans  la 
trachée-artère,  les  fait  tousser  et  les 
suffoque.  Ilfattt,  à l’égard  de  ces  ani- 
maux, leur  incorporer  V huile  empy- 
reumatique  avec  des  poudres  de  plan- 
tes amères,  et  leur  faire  prendre  sous 
forme  d’opiat , par  le  moyen  d’une 
spatule  de  bois  : nous  l’avons  donnée' 
ainsi  avec  succès  à des  chevaux  de  ce 
caractère  , étant  amalgamée  avec  la 
poudre  d’anlnée. 

Observez  le  même  soin  pour  le 
mulet  et  \'dne  ; la  dose  pour  celni-ci 
sera  de  trois  gros  pour  ceux  de  la 
forte  espèce,  de  deux  pour  ceux  de 
la  moyenne,  et  d’un  gros  pour  les 
petits  ; celle  des  mulets  est  la  même 
que  pour  les  chevaux. 

Quant  qux  poulains  à la  mamelle, 
on  ne  leur  en  donnera  qu’un  demi- 
gros  , même  cinquante  à soixante 
gouttes , étendues  toujours  dans  une 
corne  d’infusion  de  sariette  ; on  leur 
continuera  jusqu’à  ce  qu’ils  ne  ren- 
dent plus  de  vers  , et  qu’ils  aient 
donne  des  signes  de  rétablissement  ; 
il  sera  bon  encore  d’en  faire  prendre 
aux  mères,  pourvu  toutefois  que  cette 
huile  n’altère  pas  le  goût  du  lait,  ce 
qui  pourrait  dégoûter  le  petit,  aussi 
fera-t-on  bien  de  commencer  par 
traiter  le  jeune  sujet , et  de  ne  l’admi- 
nistrer à la  mère  que  lorsque  sa  pro- 
duction sera  rétablie.  Le  jeune  ani- 
mal peut  plus  aisément  alors  suppor- 
ter la  diète  qui  ne  peut  être  longue , 
le  goût  naturel  du  lait  pouvant  être 
tétahli  le  troisième  jour  après  l’ad- 
ministrrtion  du  remède.  La  dose  pour 
les  poulains  de  trois  ans  sera  de  trais 
gros  : on  pourra  même  leur  en  don- 
ner quatre  à cinq  gros , s’ils  sont  de 
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la  forte  espèce  ; cette  huile  leur  sera 
administrée  le  matin , trois  ou  quatre 
heures  avant  de  les  mettre  dans  les 
pâturages. 

Nous  observerons  , au  surplus  , 
qu'on  ne  doit  pas  révoquer  en  doute 
1 efficacité  du  remède,  dans  le  cas  où 
il  ne  serait  sorti  aucun  ver  du  corps 
des  animaux;  nous  nous  sommes  as- 
surés , par  des  expériences  réitérées , 
que  les  vers  qu'il  tuoit,  étoient  très- 
souvent  digérés  : on  ne  doit  juger  dç 
l’effet  de  cet  antbelmintique  que  par 
le  rétablissement  de  l’animal , et  non 

far  la  cessation  de  leur  émission  par 
anus. 

Les  veaux  seront  traités  de  la  même 
manière,  et  auront  mèmedose. 

Les  cochons  auront  une  dose  un 
peu  plus  forte  , à moins  qu’ils  ne 
soient  très-jeunes. 

Les  bœufs  et  les  vaches  peuvent 
avoir  des  doses  plus  fortes  que  les 
chevaux  ; on  leur  en  donnera  quel- 
ques gros  de  plus  dans  les  propor- 
tions que  nous  avons  indiquées  pour 
ces  premiers  animaux. 

La  dose  de  cette  huile , pour  les 
moutons  , est  d’un  demi-gsos  pour  les 
forts,  et  de  cinquante  a cinquante- 
cinq  gouttes  pour  les  autres  ; il  est 
bon  aussi  de  l’étendre  dans  l’infusion 
de  sariette. 

Les  chiens  étant,  en  général,  très- 
irritables  , sont  de  tous  les  animaux 
ceux  qui  exigent  le  plus  de  précaur 
tions  dans  l’emploi  de  ce  remède. 
Leur  taille  variant  à l’infini  suivant 
leurs  différentes  espèces,  on  sent  que 
la  dose  doit  varier  de  même;  011  peut 
la  donnerdepuis  un  gros  jusqu’à  deux 
grains  , toujours  dans  l’infusion  de 
sariette  ; au  surplus,  il  vaut  mieux 
avoir  à augmenter  la  dose  que  de  la 
donner  trop-  forte  ; moins  elle  le  sera , 
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pins  il  faudra  continuer  long-temps  , 
en  l’augmentant  peu  à peu  suivant  la 
lenteur  de  scs  effets. 

Une  autre  attention  à avoir,  est  le 
tempérament  des  animaux  ; plus  ils 
sont  fins,  vifs,  irritables,  plus  les 
doses  doivent  être  ménagées  et  éloi- 

{;nées  les  unes  des  autres,  suivant  que 
'effet  du  remède  sera  tumultueux  ; 
précautions  qui  sont  sur-tout  essen- 
tielles dans  les  chevaux , poulains , 

(wu  licites  et  dans  les  chiens  ; toute  s 
es  fois  que  ce  remède  sera  suivi  de 
mouveraens  désordonnés  et  de  con- 
vulsions, il  importe  d’en  diminuer  la 
dose , et  de  l’éloigner. 

Quant  axtxœstres  renfermés  danslcs 
sinus  frontaux  des  moutons , ils  éprou- 
vent peu  d’effet  de  la  part  de  X huile 
emp yreumatique,  donnée  intérieure- 
ment; il  faut  nécessairement  les  atta- 
quer dans  leur  logement  pour  les  dé- 
truire. S’ils  ne  sont  que  dans  les  sinus, 
et  que  la  tuméfaction  de  la  membrane 
pituitaire  soit  peu  forte,  les  injections 
d 'huile  empyreuma tique  par  les  na- 
seaux pourroient  les  forcer  de  quitter 
leur  demeure,  et  de  sortir  par  les  ca- 
vités nasales  on  par  la  bouene  ; mais  il 
est  à craindre,  ainsi  qn’il  est  arrivé, 
que  ces  insectes  n’enfilent  la  trachée- 
artère,  et  ne  tombent  dans  les  pou- 
mons : ces  insectes  alors  occasionnent 
la  toux,  lasuffocation,l’anxiétéetau- 
tres  accidens  très-alarmans.  Lorsqu’ils 
sontlogésdansl'épaisseurde  la  mem- 
brane pituitaire,  ou  entre  cette  mem- 
brane et  les  tables  osseuses  du  sinus  , 
ils  sont  inaccessibles  à X huile  empy- 
reumatique , lancée  par  les  fosses  na- 
sales, et  l’on  voit  que  pour  les  attein- 
dre dans  ces  deux  cas , le  parti  le 
plus  sûr  est  de  trépaner  l’os  frontal, 
et  cette  opération  doit  être  encore 
admise  dans  le  premier  cas  énoncé  ; 
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par  elle , ces  insectes  son  t extraits  sans 
danger,  et  les  poumons  sont  & l’abri 
d’en  recevoir  aucune  atteinte. 

Pour  pratiquer  cette  opération  , 
i°.  il  faut  avoir  une  connoissance 
exacte  de  X ostéologie  du  mouton  , 
pour  s’assurer  de  la  portion  des  sinus 
qu’on  doit  trépaner.  2°.  L'opération 
faite , on  extrait  les  vers  qui  s’y  trou- 
vent, avec  une  pince  fine  et  déliée,  ou 
un  petit  crochet.  3°.  On  injecte  en- 
suite avec  une  seringue,  X huile  em~ 
pyreumatique , étendue  sur  deux  par- 
ties d’infusion  de  sarictle.  4°-  On 
réitère  ces  injections  le  lendemain, 
et  on  panse  ensuite  la  partie , suivant 
l’état  dans  lequel  se  trouve  la  mem- 
brane pituitaire,  comme  il  sera  dé- 
taillé à la  section  des  maladies  vermi- 
neuses compliquées.  5°.  Après  chaque 
injection  d 'huile  empyreumatique  , 
on  doit  boucher  la  plaie  et  l’ouver- 
ture avec  un  bourdonnet  à tête,  fait 
de  plusieurs  brins  d’étoupes;  on  ra- 
bat ensuite  les  lambeaux  de  la  peau 
sur  la  tête  du  bourdonnet , et  on  cou- 
vre le  tout  d’un  emplâtre  fait  d'un 
morceau  de  toile,  que  l’on  trempe 
dans  la  poix  noire  fondue,  après  quoi 
on  l'applique  sur  la  plaie  des  tegu- 
jnens;  la  poix  , en  se  refroidissant, 
y colle  la  toile. 

Lorsque  les  maladies  épizootiques 
sontc8sentiellement  vermineuses,  on 
doit  pnrfumer  les  bergeries  , les  éta- 
bles et  les  chenils,  après  les  avoir 
bien  nettoyés , avec  de  la  corne  de 
bœuf  ou  celle  des  pieds  des  chevaux, 
ou  autres  animaux  , que  l’on  fait 
brûler  sur  des  charbons  ardens  ; pen- 
dant cette  opération  , on  tient  les 
portes  et  les  fenêtres  fermées  , les 
animaux  étant  dans  les  étables  ; il 
importe  encore  de  diriger  ces  par- 
fums sous  le  ventre  et  les  naseaux 

de 
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de  l'animal  ; et  lorsque  les  vers  sont 
très  • abondans , dans  la  poitrine  sur* 
tout  , on  frictionne  le  borax  avec 
Y huile  empyreumatique  , afin  de 
seconder  l'effet  de  celle  administrée 
intérieurement. 

6 B C T I O N X. 

Traitement  des  maladies  vermi- 
neuses symptomatiques. 

Les  maladies  vermineuses  symp- 
tomatiques varient  à l’infini  ; toutes 
celles  auxquelles  les  animaux  sont 
exposés , pouvant  être  compliquées 
de  vers , néanmoins  nous  pouvons  les 
réduire  à deux  espèces  principales, 
relativement  à l’objet  que  nous  avons 
en  vue , qui  n’est  que  de  détruire  les 
vers  qui  les  compliquent  et  les  aggra- 
vent : ces  maladies  sont  en  général  ou 
inflammatoires,  telles  que  les  fièvres 
ardentes,  malignes  , pestilentielles, 
charbonneuses,  etc.  ; ou  cachecti- 
ques, telles  que  la  pourriture,  le  clou, 
l’ictère,  le  scorbut,  etc.  Les  premières 
exigent  que  l’administration  des  anti- 
verinineux  soi  t précédée  de  l’usage  des 
substances  antiphlogistiques  calman- 
tes, etc.  , qu’elles  demandent  d’abord  ; 
et  Y huile  empyreumatique  ne  doit 
être  administrée  , qu’autant  qu’une 
rande  partie  des  symptômes  fou- 
royans  qui  les  accompagnent  seront 
calmés  ; il  est  encore  prudent  de  pe 
donner  ce  remède  qu’à  petites  doses, 
et  étendu  dans  des  véhicules  qui  con- 
viennentàla  maladie  essentielle  ; mais 
si  elle  est  de  nature  à admettre  l’em- 
ploi des  alexipharmaques , ou  que  la 
circonstance,  le  moment  ouïe  temps 
les  indiquent,  on  peut  en  toute  sûreté 
associer  Y huile  empyreumatique  à 
ces  médicamens  ; elle  remplira  la  dou- 
Tome  IX . 
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ble  indication  d’en  aider  l’effet  et  de 
tuer  les  vers , soit  que  les  alexitèrés 
indiqués  soient  acides,  alkalins,  ou 
neutres. 

H n’en  est  pas  de  même  des  ma- 
ladies de  la  seconde  espèce  ; nulle 
inflammation  n'étant  à craindre , le 
remède  peut  être  administré  dès  leur 
principe  ou  dès  qu’on  le  jugera  à pro- 
pos ; il  importe  même  de  le  donner  le 
plus  tôt  possible , parce  que  les  hôtes 
meurtriers  que  lesinalades  renferment 
dans  leurs  entrailles,  ne  sauroient  être 
trop  promptement  détruits.  L’anti- 
vermineux ayant  produit  l’effet  dé- 
siré , on  viendra  à l’usage  des  niédica- 
mens  que  ces  maladies  requièrent, 
et  la  cure  en  sera  infiniment  plus 
prompte  et  plus  assurée.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces 
sortes  de  maux  j leur  histoire,  abstrac- 
tion faite  de  la  présence  des  vers, 
nous  mèneroit  trop  loin  , et  elle  ne 
peut  être  traitée  que  dans  des  Ou- 
vrages séparés,  où  nous  renvoyons, 
pour  éviter  des  répétitions  aussi  inu- 
tiles que  fastidieuses. 

SxCTION  XI. 

Traitement  des  maladies  vermi- 
neuses compliquées. 

. * I 

E*s  maladies  essentiellement  ver- 
mineuses , ainsi  que  les  maladies  ver- 
mineuses symptomatiques,  peuvent 
être,  comme  nous  l’avons  insinué , 
,i compliquées  d'ulcères  dans  l’épais- 
seur des  membranes  de  l'estomac , 
des  intestins , des  canaux  biliaires , 
de  l’intérieur  des  bronches  , et  de  la 
membrane  pituitaire  ; ces  ulcérations 
et  tuméfaction  s persistant  après  la  des- 
truction de  ces  insectes  qui  les  ont  éta- 
blies , il  importe  d’en  faciliter  la  cura- 
Gggg 
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nous  l’avons  «lit , dans  le  jaune  d’œuf, 
dans  l’infusion  de  lierre-terrestre  et 
d’orvale  des  prés  , ou  de  pulmonaire 
et  de  millefeuilles. 

En  ce  qui  concerne  les  tuméfac- 
tions et  ulcérations  de  la  membrane 
pituitaire,  des  injections  d’eau  d’orge 
miellée  suffiront  pour  en  triompher  ; 
si  elle  est  très-enflammée,  on  y ajou- 
tera quelques  gouttes  de  vinaigre  ; et 
si  elle  réfléchit  la  couleur  noire  que 
nous  lui  avons  remarquée , les  injec- 
tions seront  composées  d’infusionsde 
uinquina  , aiguisée  d’un  peu  d’eau- 
e-vie  camphrée. 

Sictios  XII. 

Préparation  de  l'huile  empyreu- 
matique. 

Tous  les  corps  oléagineux , soumis 
St  l’action  du  feu  dans  des  vaisseaux 
clos , peuvent  fournir  de  l 'huile  cm- 
pvreumatique  ; celle  dont  nous  avons 
fait  usage  a été  tirée  des  animaux, 
et  préparée  ainsi. 

Prenez  ongle  de  pied  de  cheval, 
ou  corne  de  cerf  ou  de  bœuf,  etc.  , 
la  quantité  qu’il  vous  plaira  , coupez- 
la  par  petits  morceaux,  que  vous 
mettrez  dans  une  cornue  de  grès  ou 
de  fer;  rempliisez-la  aut  trois  quarts1; 
lutez  une  allonge  et  un  grand  ballon 
perforé  ; distillée  à feu  jiu  dans  u» 
Fourneau  de  réverbère  : il  passera  , 
i°.  du  flegme  ; a0,  un  peu  d’alkali 
volatil  ; 3®.  Y huile  empyreumatique  , 
qui  se  montre  jaune  et  sous  forme  de 
stries  ; continuez  le  feu  jusqu’à  ce 
qu'il  ne  sorte  plus  rien;  délutez,  ra- 
massez l’huile  noire  et  fétide  qui  oc- 
cupe le  fond  du  ballon  , vous  aurez 
i’huile  dont  il  s'agit. 
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Prenez  une  livre  de  cette  huile  ; 
melez-la  avec  trois  livres  d’essence 
de  térébenthine  ; mettez  dans  une 
cucurbite  de  verre  ; couvrez-la  d'un 
chapiteau  ; adaptez  une  allonge  et  un 
grand  ballon  perforé  ; laissez  le  mé- 
lange, en  digestion  pendant  quatre 
jours:  distillez  au  bain  de  sable; 
chauffez  peu  ;augmentez  lefeu  pargra- 
dation,  afin  d’éviterle  gonflement  de» 
matières  et  la  rupture  des  vaisseaux  ; 
laissez  aller  la  distillation  tant  qu’elle 
fournira  : elle  s'arrête  ordinairement 
aux  trois  quarts;  délutez,  versez  ce 
ui  est  contenu  dans  le  ballon  , dans 
es  bocaux  à bouchon  de  cristal,  et 
conservez  pour  l’usage  ; l'huile  alors 
est  jaunâtre  , très-légère;  elle  l’est 
même  plus  que  l’essence  de  térében- 
thine ; elle  nage  sur  l’eau  , elle  se  co- 
lore par  la  suite;  et  plus  elle  est  an- 
cienne , plus  elle  a d’efficacité.  Telle 
est  X hui  le  empyreumatique  dont  nous 
avons  fait  usage  ; cette  rectification 
ne  lui  enlève  par  son  odeur , elle  la 
rend  au  contraire  plus  pénétrante  , 
infiniment  plus  légère  et  moins  âcre. 

Cette  huile  agit  au  surplus  sur  les 
œstres  renfermés  dans  des  bocaux  , 
plus  efficacement  que  X huile  empy- 
reumatique  non  rectifiée  ; mais  celle- 
ci  ayant  été  donnée  pure  à un  cheval 
ui  avoit  beaucoup  de  ces  insectes 
ans  l’estomac , a eu  la  même  effica- 
cité ; l’animal  a été  seulement  un  peu 
dégoûté. 

Nous  supposons  que  ceux  qui  vou- 
dront préparer  cette  huile,  sont  ver- 
sés dans  le  manuel  de  la  distillation. 
M.  BRA. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Histoire  naturelle  du  ver  à soie. 

SlCTIOH  PREMIÈRE. 

. Du  ver. 

Geoffroi,  dans  son  Histoire  abrégée 
des  insectes  , place  le  papillon  du 
ver  à soie  dans  la  troisième-  section 
des  insectes  à quatre  ailes  farineuses, 
sans  trompe,  et  dont  les  antennes  en 
forme  dépeigné,  vont  en  décroissant 
depuis  la  base  jusqu'à  l’exlrémité.  La 
chenille  de  ce  papillon  est  à peau 
rase  , et  elle  se  forme  en  chrysa- 
lide dans  une  coque  formée  de  sa 
substance. 

La  chenille  ou  larve  du  ver  à soie, 
a la  tète  formée  par  deux  espèces 
de  calottes  sphériques  , dures,  écail- 
leuses , sur  lesquelles  on  reinanjud 
des  points  noirs.  Ces  deux  calottes 
sont  les  yeux  de  l’insecte.  Sa  bouche 
est  placée  à la  partie  antérieure  de 
la  tetc;  elle  est  armée  de  deux  fortes 
mâchoires  , qui  lui  servent  à ronger 
les  feuilles.  A la  lèvre  inférieure, 
on  voit  un  petit  trou,  qui  est  la  filière, 
d’où  sort  le  brin  de  soie  qui  forme  le 
poton. 

Lorsque  le  ver  sort  de  la  coque , sa 
couleur  est  cendrée,  et  quelquefois 
d’un  rouge  brun  tirant  sur  le  noir. 
Après  lapremière  mue,  cette  couleur 
s’éclaircit  et  devient  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Ce  ver  a neuf  anneaux;  le  der- 
nier estl’anus , ou  l’ouverture  par  la- 

Ïuelle  l’insecte  rend  ses  cxcrcmcns. 

haque  anneau  est  marqué  , sur  les 
côtés , d’une  tache  de  couleur  plus 
foncée  que  celle  de  la  peau  : elle  est 
en  forme  de  boutonnière , et  pré- 
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sente  une  ouverture  ou  trachée;  par 
laquelle  l’insecte  respire.  On  nomme 
ces  ouvertures  stigmates.  Ce  nom- 
bre d’ouvertures  destinées  à la  respi- 
ration , prouve  combien  le  ver  à soie 
a besoin  de  respirer. 

Les  six  premières  pattes  sont  exac- 
tement les  enveloppes  de  celles  que 
le  papillon  aura.  Elles  sont  écail.cusea 
et  attachées  aux  trois  premiers  an- 
neaux; lesautres sont  membraneuses, 
et  resteront  dans  la  dépouille  de  la 
chrysalide. 

Sbctxon  IL 
Des  mues  du  ver  à soie. 

La  chenille , on  le  ver  à soie  , 
éprouve  quatre  malad  ie  qu’on  nomme 
mues,  parce  qu’il  se  dépouille  de  sa 
peau.  Ces  mues  sont  des  époques 
critiques,  pendant  lesquelles  l’insecte 
soufire.  Après  la  dernière,  il  faitsoa 
cocon,  s’y  transforme  en  chrysalide, 
et  en  sort  ensuite  sous  la  forme  de 
papillon.  Voici  la  description  du  mé- 
canisme de  la  mue  , d’après  les  ob- 
servations de  M.  Sauvage. 

« La  inue  qui  fait  la  séparation 
» de  l’âge  du  ver  à soie,  n’est  pas 
» un  sommeil  ou  nn  temps  de  re- 
» pos  ; c’est  un  état  de  langueur  , et 
» d’un  travail  pénible:  il  s’agit  de 
» se  dépouiller  d’une  surpeau , qui  , 
» ne  croissant  pas  comme  le  ver  , 
» commence  à le  gêner,  et  ne  sau- 
» roit  enfin  le  contenir  plus  long- 
» temps.  11  y va  de  sa  vie  s’il  ne 
» peut  en  venir  à bout.  Cet  état 
» revient  six  fois  pendant  la  vie  du 
* ver ; quatre  avant  de  filer,  et  deux 
» au  dedans  du  cocon.  Il  en  vient 
x>  chaque  fois  à ce  terme  , dans  des 
» intervalles  plus  ou  moins  longs  ^ 
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» selon  qn’il  est  plus  ou  moins  hâté 
» pour  prendre  la  mesure  d’alimens, 
» nécessaire  à l’accroissement  de 
» chaque  âge  ». 

« Le  ver  à 6oie  travaille  à se  dé- 
» pou  iller  ou  à inucr  d’abord  après 
» la  frèze.  La  révolution  qui  com- 
» mencc  à s’opérer  sous  sa  peau,  lui 
» ôte  peu  à peu  l’envie  et  le  pou- 
» voir  de  manger  et  de  marcher.  Dès 
* qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut  re- 
» trancher  la  dose  des  repas  , qui 
» ne  serviroit qu’à  épaissir  la  litière... 
» Enfin  lorsque  ses  dents  ne  peuvent 
» plus  agir,  il  cesse  tout  à coup  de 
» manger.  Ceux  qui  sont  au  voisi- 
» nage  du  bord  des  claies  ou  de 
» quelqu’autre  corps  ferme  et  solide, 
» vont  s’y  établir  en  quittant  seule- 
» aient  pour  un  temps , la  litière 
» qu’ils  regagnent  bientôt  : ils  trou- 
» vent  dans  ces  nouvelles  places  des 
» points  plus  fixes , pour  faire  avec 
» avantages  les  efforts  nécessaires  à 
» la  mue  ». 

« Tandis  que  notre  insecte  con- 
» serve  encore  la  liberté  des  mou- 
» vemens,  il  s’occupe  à filer  une 
» soie  blanche  très  - déliée , dont  il 
» apporte  le  réservoir  en  naissant. 
» Ce  fil  destiné  à le  garantir  des 
» chutes  dans  sa  jeunesse,  s’il  vivoit 
» sur  les  arbres  dans  les  champs,  lui 
» Sert  encore  dans  cette  occasion 
m pour  l’aider  à'  se  dépouiller.  Il  en 
» attache  des  brins  par-tout  aux  en- 
» virons  de  son  corps  , pour  retenir 
» sa  peau  en  arrière,  lorsqu’il  se  por- 
» tera  lui  - même  en  avant.  On  juge 
» que  les  vers  à soie  sont  sains  et 
» vigoureux , lorsque  la  litière  est 
» bien  garnie  de  ces  fils  ». 

« Le  veré tant  amarré  de  la  sorte, 
% sa  tête  déjà  déiidée  à la  frèze , 
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» commence  à s’enfler  ; il  la  tient 
» élevée  et  ordinairement  immobile 
» comme  le  reste  du  corps  : elle  a 
» quelque  peu  de  transparence,  parce 
» que  le  ver  s’est  vidé  dans  les  hautes 
» et  basses  voies,  de  tout  excrément. 
» On  apperçoit  cette  transparence  en 
» regardant  le  ver  à travers  le  jour 
» d’une  fenêtre,  ou  à la  lueur  d’une 
» lumière;  mais  moins  distinctement 
» aux  deux  premières  mues  qu’aux 
» suivantes.  Son  museau  paroît  poin- 
» tu  et  plus  allongé  ; cette  partie  à 
» laquelle  les  crochets  ou  dents,  et 
» les  yeux  qui  en  terminent  la  tête , 
» sont  attachés, est  une  écaille  faite  en 
» calotte,  qui  tombe  séparément  de 
» la  peau  , et  renaît  comme  elle  à 
» chaque  mue  ». 

« Cette  écaille  ne  croît  pas  pen- 
» dant  la  durée  d’un  âge,  et  elle 
» n’est  pas  même  susceptible  d’ex- 
» tension  comme  la  peau  : elle  s’en 
» détache  tout  naturellement  peu  à 
» peu,  à mesure  que  celle-ci  s’enfle 
» et  se  détend.  Les  mouvemens  con- 
» vulsifs  dont  la  tête  du  ver  paroît  de 
» temps  en  temps  agitée  , achèvent 
» la  séparation.  La  nouvelle  enve- 
» loppe  qui  se  forme  en  dedans,  et 
» qui  doit  avoir  plus  de  volume  que 
» la  précédente  , fait  effort  pour 
» l’acquérir  : elle  se  fait  jour  à tra- 
» vers  la  fente,  ou  la  commissure 
» de  l’écaille  avec  la  peau...  Comme 
» elle  acquiert  toujours  plus  de  li- 
» berté  pour  s’étendre,  elle  pousse 
» en  dessous  l’ancien  museau  ; et  le 
» chasse  en  avant  ; ce  qui  fait  paraître 
» toute  la  tête  pointue  et  plus  allon- 
» gcé.  Ce  museau  ou  écaille  qui 
» n’est  plus  qu’un  vain  masque  vide, 
» et  rnii  ne  tient  presqu’à  rien  , 
» tombe  enfin  de  lui-même,  ou  bien 
» le  nouvel  animal  l’arrache,  lorsque 
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» ses  crochets  ou  ses  pattes  écail- 
» leuses  sont  dégages  ». 

» Lorsque  l'écaille  est  entièrement 
» séparée,  l’ouvrage  est  bien  avancé; 
» elle  laisse  une  ou  verturefortétroi  te, 
» n’ayant  à la  vérité  que  le  calibre 
» du  premier  anneau,  qui  ne  se  fend 
» pas,  et  ne  se  crevasse  pas , comme 
» on  l’a  cru  ; mais  elle  est  suffisante 
» pour  laisser  passer  le  corps  de  l’in- 
» secte  qui  , en  s’allongeant  et  se 
» rétrécissantpardepetitseffortsmul- 
» ripliés  , se  débarrasse  par-là  d’un 
» fourreau  qui  n’est  pas  de  me- 
» sure  ».' 

» Nous  avons  dit  que  le  ver  à 
» soie  qui  se  dispose  à la  mue,  avoit 
» eu  soin  de  bonne  heure , d’amarrer 
» ce  fourreau  d’une  façon  solidç. 
» Une  liqueur  qui  transpire  de  son 
» corps,  et  dontil  paraît  tout  mouillé 
ri  au  sortir  de  la  mue  , se  répendant 
» entre  la  nouvelle  et  la  vieille  peau , 
» en  facilite  la  préparation  , et  pré- 
» vient  les  frottemens  douloureux 
» C’es  t «lors  que  l’insecte  industrieu  x, 
» s’aidant  du  mouvement  vermicu- 
» laire  qu’il  donne  à son  corps  de 
» bas  en  haut  , en  fait  avancer  le 
» premier  anneau  en  dehors...  Dés 
» que  ses  pattes  du  devant  sont 
» libres  , il  les  accroche  à quelque 
» point,  et  il  achève  de  se  dégager 
» en  tirant  en  avant.  La  vieille  peau 
» fixée  par  les  cordons  de  soie  , et 
» par  les  crochets  des  deux  appen- 

* dices  de  l’anus , reste  derrière  le 
'»  ver  , aplatie  , et  à la  place  où  il 
» étoit  d’abord  établi...  Quand  la 
» mue  est  faite  à propos  , et  sans 
» être  pressée  par  la  chaleur , le  dé- 
>>  pouillement  est  si  parfait,  que  l’in- 
» térieur  de  ces  trachées  ou  stig- 
» mates,  par  où  respire  l’animal  , 
» se  renouvelle,  et  il  eu  sort  de 
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» longs  filets  qui  en  tapissofcnt  le 
» dedans».  . ’ . .1 

» Ce  qui  aide  encore  à cette  sé- 
» paration,  c’est  que  le  ver  ayant 
» donné  à sa  vieille  peau,  toute  l’ex- 
» tension  dont  elle  était  susceptible 
» pn  se  gorgeant  de  nourriture  pen- 
» dant  la  frèze,  elle  doit  devenir  un 
» peu  lâche  dèsque  l’animaldiminuc 
» de  grosseur  en  se  vidant  de  ces 
» excrçmens.  Si  la  partie  du  corps 
.»  comprise  dans  les  anneaux  restait 
» aussi  enflée  que  la  tête,  où  bien 
» si  la  peau  ne  perdoit  pas  de  son 
» ressort  par  la  longue  tension,  il 
» serait  probablement  impossible  au 
» ver  de  se  dépouiller  ». 

» Ce  détail , où  tout  n’est  pas  de 
» simple  curiosité  , fera  mieux  sen- 
» tir  les  raisons  des  pratiques  qu’on 
» met  en  œuvre,  avant,  pendant, 
» et  après  la  mue  ». 

r I 

Sbction  III. 

Du  cocon  et  de  la  chrysalide. 

Lorsque  le  ver  à soie  à choisi  la 
place  qui  lui  convient  pour  établir 
son  cocon,  il  emploie  le  premier  jour 
à fixer  les  points  d’appux  , où  il  at- 
tache la  soie  qu’il  tire  de  l’intérieur 
deson corps,  par  l’ouverturedésignée 
sous  le  nom  de  filière.  Le  second  , 
il  forme  le  commencement  de  sa 
coque , et  en  multipliant  les  fils  , il 
s’y  enferme.  Le  troisième , il  y est 
entièrement  caché  ; enfin  les  jours 
suivans  se  servant  toujours  du  même 
brin,  sans  le  casser,  il  s’y  ensevelit 
complètement,  et  son  tombeau  est 
à son  point  de  perfection  : alors  il 
se  change  en  chrysalide,  (Voyez  ce 
mot).  On  estime  que  le  seul  brin -de 
soie  qui  a formé  un  cocon  ordinaire, 
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occuperoit  plus  d'une  lieue  de  long- 
ueur. Je  ne  voudrois  pas  garantir 
ce  fait , facile  cependant  à vérifier. 
Si  on  ouvre  ce  cocon  , on  le  trouve 
uni  et  lisse  dans  son  intérieur.  Il 
renferme  la  chrysalide  qui  est  brupe, 
plus  pointue  à sa  partie  inférieure, 
mobile , et  comme  articulée.  C’est 
elle  qui  forme  le  ventre  de  l’animal. 
La  supérieure  est  plus  ferme,  et  plus 
renflée;  elle  fournit  la  tête , le  cor- 
selet et  les  ailes  de  l’animal  , lors- 
u’il  abandonne  cette  dépouille  pour 
evenir  insecte  parfait , c’est-à-dire  , 
pipillon.  Il  s’agit  actuellement  de 
sortir  du  cocon . dont  le  tissu  est 
composé  d’innombrables  contours  de 
fils  , que  la  force  de  l’homme  a de 
la  peine  à séparer.  Dans  l’état  de 
chrysalide  , l'insecte  a conservé  une 
liqueur  dissolvante  de  la  soie  ; lors- 
qu’il est  papillon , il  répand  celte  li- 
queur sur  le  bout  du  cocon  , par  le- 
quel il  veut  sortir;  la  soie  se  dissout 
par  les  efforts  de  l’animal  qui  pousse 
continuellement  avec  sa  tête  ; enfin 
il  parvient  à faire  un  trou  où  son  edrps 
peut  passer  ; alors  il  paroît  sur  le 
cocon  , encore  humide  de  la  liqueur 
dont  il  s’est  servi  pour  briser  les  fils 
qui  le  tenoieiit  en  captivité. 

, Section  IV. 

Du  papillon. 

Son  corps  est  composé  de  trois 
parties  principales  ; savoir  , la  tête , 
1 ecorselft,  et  le  ventre.  La  tête  a deux 
antennes  garnies  de  barbe  de  chaque 
côté , disposées  comme  les  dents  d un 
peigne.  Llles  partent  du  point  situé 
entre  les  deux  yeux.  Ceux-ci  sont 
gros,  formés  par  une  membrane 
transparente  et  à facettes.  Le  corsc- 
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let  est  la  partie  entre  la  tête  et  le 
ventre  ; il  est  composé  de  plusieurs 
pièces  écailleuses  et  assez  fortes , 
auxquelles  les  pattes  et  les  ailes  sont 
attachées.  L’insecte  dans  son  état  de 
ver , avoit  beaucoup  de  stigmates 
pour  respirer,  qu'il  conserve  dans 
son  état  de  papillon  ; elles  sont  re- 
couvertes par  de  longs  poils  qu’on 
est  obligé  de  couper  pour  les  apper- 
cevoir.  Les  deux  premières  sont  pla- 
cées sur  une  espèce  de  cou  membra- 
neux , qui  joint  la  tête  au  corselet. 
Au  dessous  ducorcelet,  sont  attachées 
les  pattes,  au  nombre  de  six  ;la  cuisse 
tient  au  corps  et  estsuiviedela  jambe 
qui  est  terminée  par  le  tarse  ou  pied 
Composé  de  cinq  articulations.  Les 
tarses  sont  terminées  par  des  griffes 
ou  crochets , au  moyen  desquels  le 
papillon  se  tient  ferme  sur  les  places 
où  il  repose. 

Les  ailes  sont  au  nombre  de  quatre; 
deux  supérieures  et  deux  inférieures, 
couvertes  de  petites  écailles  blan- 
châtres. La  membrane  composée  de 
deux  feuilles  qui  forment  l’aile , 
est  diaphane,  transparente,  et  n’a 
point  decoulcur  par  elle-même  ; elle 
est  sillonnée  par  des  nervures  aux- 
quelles s’attachent  les  écailles.  Les 
ailes  sont  molles , pendantes  , et  pa- 
roissent,  à la  vue,  fort  épaisse. 

Le  ventre  est  composé  d’anneaux 
qui  ont  également  leurs  stigmates  ca- 
chés par  des  poils  et  des  écailles , 
semblables  à celles  des  ailes.  A l’ex- 
trémité postérieure  du  ventre,  sont 
placées  les  partiesdela génération. 

Le  papillon  mâle  est  beaucoup  plus 
petit  que  le  papillon  femelle.  Lo 
ventre  de  ce  dernier  est  plus  volu- 
mineux, plus  renflé  et  plus  élargi  à 
soit  extrémité.  La  femelle  se  meut 
pesamment 
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pesamment  et  avec  peine  ; le  m/lle  , 
au  contraire  , est  vif  et  sémillant.  • 

Ces  papillons  n’ont  besoin  d’au- 
cune nourriture  j il  ne  jouissent  de 
cet  état  parfait,  que  pour  reproduire 
leur  espece.  A peine  sont-ils  sortis  du 
cocon  qu’ils  secouent  leur  ailes  , en 
batte  avec  une  rapidité  incroyable 
et  s’accouplent  ensuite.  Peu  de  temps 
après  le  mâle  meurt.  La  femelle  ne 
tarde  pas  à pondre  des  œufs  très- 
petits  : ilssontd’abord  d’un  blanccen- 
dré  ; ensuite  jaunes  blancs  ; enfin  l’air 
leur  donne  une  couleur  brune , plus 
ou  moins  foncée.  Ce  sont  ces  œufs 
qu’on  nomme  graine  de  vers  à soie. 

Section  V. 

Des  différentes  espèces  de  vers  à 
soie. 

En  Europe  nous  ne  connoissons 
qu’une  seule  espèce  de  vers  à soie. 
Ceux  qui  diffèrent  en  couleur  , ou 
qui  produisent  des  cocons  blancs  , ne 
sont  que  des  variétés  occasionnées 
par  des  causrs  que  les  meilleurs  ob- 
servateurs n’ont  pas  encore  pu  dé- 
couvrir. Il  y a des  années  où  l’on 
voit  beaucoup  de  vers  à soie  noirs  , 
dans  une  éducation  ; d’autres  fois  ils 
sont  très- rares  , et  à peine  en  apper- 
çoit-on  quelques  uns.  Si  l’on  ne  met 
• que  des  cocons  blancs  pour  avoir 
ae  la  graine  ,*  les  vers  qui  en  pro- 
viendront feront  des  cocons  blancs 
en  très-petite  quantité  , et  les  jaunes 
domineront  toujours.  Ce  fait  est  cer- 
tain , et  constaté  par  l’expérience  que 
j'en  ai  faite  ; d’où  je  conclus  que 
nous  n’avons  que  des  variétés  , et 
«on  pas  des  espèces.  Il  en  est  de 
même  des  vers  qui  produisent  des 
gros  et  des  petits  cocons , dont  la 
couleur  varie.  Ces  différences  dé- 
Torne  IX. 
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pendent  du  climat  ou  de  la  nourri- 
ture ; mais  elles  ne  constituent  pas 
une  espèce. 

En  1757  , la  veuve  Lottin  mit  en 
vente  , a Paris  , un  livre  dout  le  titre 
étoit  : l 'Art  de  cultiver  les  mûriers 
blancs  et  d’élever  les  vers  A soie.  Il 
est  dit  dans  cet  ouvrage  : « Les  Chi- 
nois , outre  le  ver  à soie  domestique 
qu’ils  ont  connu  avant  toutes  les  au- 
tres nations , en  ont  deux  espèces  qui 
sont  sauvages , et  qui  pourroient  être 
d’une  très-grande  utilité  en  Europe  , 
si  on  les  introduisoit , parce  qu’on  a 
le  profitde  la  soie  sans  avoir  rembar- 
ras de  les  élever.  Les  Chinois  appel- 
lentcesdeuxespècesde  vers  sauvages, 
Tsuen-Kien , et  Tyan-Kien.  Ils  sont 
semblables  à des  chenilles  ; mais  l’es- 
pèce tsuen-kien  , est  plus  grosse  et 
plus  noire  que  nos-  vers  à soie , et  les 
autres  se  trouvent  dans  les  champs 
sur  les  arbres  et  sur  les  buissons  ; mais 
on  remarque  qu’ils  préfèrent  les  jeu- 
nes feuilles  de  chêne  ». 

» Ces  vers  sauvages  ne  font  point 
de  coque  comme  les  vers  domes- 
tiques. La  soie  consiste  en  de  longs 
fils  qu’ils  attachent  aux  arbresetaùx 
buissons,  apparemment  pour  s’y  sus- 
endre  , ou  pour  aller  de  branche  en 
ranche  , et  ces  arbustes  sont  quel- 
quefois tous  couverts  de  ces  fils  , 
que  les  Chinois  ont  grand  soin  de 
ramasser  ». 

» La  soie  de  ces  vers  sauvage  est 
moins  fine  que  celle  des  vers  domes- 
tiques; mais  elle  a plusieurs  qualités 
que  n’a  pas  la  soie  ordinaire  : elle 
résiste  mieux  au  temps,  elle  est  fort 
épaisse,  ne  se  coupe  jamais  , et  elle 
se  lave  comme  la  toile.  Les  Chinois 
en  font  une  étoffe  qu’ils  appellent 
Kien-cheu  , et  qu’on  prendroît  pour 
un  gros  droguet  quand  on  ne  la 
H h h h 
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çonnoît  pas  ; mais  elle  est  tellement 
estimée  que  quelquefois  elle  est  aussi 
chère  que  le  satin  , ou  que  les  plus 
belles  soie  de  la  Chine.  Quand  elle 
est  d’une  certaine  bonté  , rien  n’est 
capable  pour  ainsi  dire,  de  le  gâter  , 
l'huile  même  n’y  fait  point  de  taches. 
Il  faut  que  le  Kien-cheu  soit  bien  es- 
timé en  Chine  ; puisqu’on  le  contre- 
fait avec  la  soie  ordinaire  , afin  de  la 
mieux  vendre  ». 

» Au  reste,  il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  la  soie  de  Tsuen-Kien  , 
et  celle  de  Tyan-Kien.  Les  fils  de 
la  première  espèce  sont  d’un  gris 
toux,  ceuxde  la  seconde  sont  plus 
noirs  j mais  tellement  mêlés  de  plu- 
sieurs couleurs,  quesouventlameme 
pièce  est  divisée  en  raies  jaunes  , 
grises  et  blanches  ». 

» I.es  Chinois  ont  encoreune  autro 
espèce  de  vers  à soie  , différente  des 
v~rs  domestiques  , et  qui  est  aussi 
Comme  sauvage.  Voici  comment  ils 
prolitent  du  travail  de  ces  vers...  Il 
y a en  ( hine  une  espèce  de  mûrier 
appelé  chc  ou  ycsang , qui  croît  dans 
les  forôts,  et  qui  est  petite  et  sau- 
vage. Les  feuilles  de  ce  mûrier  sont 
petites , rondçs , terminées  en  pointe , 
dentelées  sur  les  bords  ; leur  fruit 
ressemble  au  poivre,  leurs  branches 
sont  épineuses  ». 

» Dans  certains  cantons  , aussi  tût 
que  les  mûriers  commencent  à pous- 
ser leurs  feuilles  , on  lait  éclore  l’es- 
pèce de  vers  en  question  , dont  on 
a eu  sain  de  ramasser  la  graine  , l'an- 
née précédente  , dans  les  forêts , et 
l’on  distribue  les  vers  éclos  sur  ces 
arbres.,  aiin  qu'ils  s’y  nourrissent  et 
y fassentleur  soie.  Ils  deviennent  plus 
gros  que  les  vers  domestiques , ils 
tout  leurs  coque  de  même)  et  quoi- 
que la  soi c n’ai;  ni  la  beauté  , ni  lu 
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iinesse  de  la  soie  ordinaire  , elle  ne 
laisse  pas  d'être  très-utile.  Les  Chi- 
nois ne  prennent  pas  d’autres  soins 
de  ces  vers  , sinon  de  les  distribuer 
sur  les  mûriers,  et  d'en  ramasser  les 
coques  lorsqu’ils  ont  filé  leur  soie. 
Aussi  ne  négligent-ils  pas  les  mûriers 
sauvageons  dont  nous  parlons  : Us 
percent , dans  les  forêts  où  ils  crois- 
sent, divers  sentiers,  pour  avoir  la 
facilité  de  les  émonder,  et  d'en  chas- 
ser les  oiseaux.  Ils  les  cultivent  d’ail- 
leurs comme  les  vrais  mûriers  , et  les 
plantent  fort  au  large.  Quand  il  reste 
sur  ces  arbres  des  feuilles  auxquelles 
le  s vers  u’ont  pas  touché  dans  le  cours 
du  printemps,  ils  les  arrachent  en 
été  , parcoqu’ilsprétendcntque celles 
du  printemps  suivant , seroieut  cor- 
rompues par  la  communication  d’un 
reste  de  vieille  sève  ». 

11  est  bien  étonnant  que  les  voya- 
geurs éclaires  qui  passent  d’Europe 
en  Chine  , ne  soient  jamais  occu- 
pés de  nous  donner  des  détails  exacts 
sur  la  culture  des  mûriers  , et  sur 
l'éducation  des  vers  à soie  , telle 
qu'on  la  pratique  en  Asie.  Il  est  bien 
plus  étonnant  encore,  que  les  ama- 
teurs d’agriculture  et  d’histoire  na- 
turelle , envoyés  par  les  souverains 
dans  les  divers  parties  de  notre 
globe,  pour  faire  des  recherches, 
n'aient  pas  eu  une  mission  particu-# 
licre  de  passer  en  Chine  le  temps 
nécessaire  pour  s’occuper  des  objets 
économiques  de  l’agriculture  de  ce 
peuple  industrieux,  et  de  nous  rap- 
porter  les  graines  des  arbres  , et  les 
eu u fs  des  différens  vers  à soie.  Pour- 
quoi n'y  enverroiton  pas  aussi  un 
chimiste  instruit  dans  l’art  de  la  tein- 
ture , pour  connoître  h s procédés  , 
les  plantes  ou  minéraux  , dont  les 
Chinois  se  servent.  Ces  sortes  de 
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Voyages  sefoient  infiniment  plusutiles 
que  les -conquêtes  les  plus  brillantes, 

3 ni  coûtent  la  vie  à des  milliers 
'hommes  , pour  lesquelles  on  dé- 
pense des  richesses  immenses,  et  qui 
sont  presque  toujours  le  sujet  de  nou- 
velles guerres. 

CHAPITRE  II. 

Observations  générales  sur  la  pureté 
- de  !" air  dans  t éducation  au  ver 
à soie. 

L’éducation  des  vers  à soie , faite 
en  Europe  , est  bien  différente  de 
celle  qu’ils  reçoivent  dans  l’Asie. 
Dans  notre  climat , nous  avons  réduit 
cet  insecte  à un  état  de  domesticité, 
absolument  nécessaire  pour  profiter 
avec  avantage  de  son  travail.  Con- 
tinuons d’observèr  cette  méthode. 
L’éducation  champêtre  ou  en  plein 
-•h-,  n’a  jamais  réussi.  Indépendam- 
ment du  climat , ou  de  la  tempé- 
rature de  l’air  que  nous  ne  pouvons 
pas  changer , les  vers  à soie  seroient 
exposés  a bien  des  accidens  , qui  les 
détruiraient  en  grande  partie  , et 
peut-être  entièrement. 

Ce  qui  a porté  à faire  des  expé- 
riences sur  l’éducation  en  plein  air, 
• c’est  qu’on  la  pratique  en  Chine.  Mais 
il  faut  observer  que  l’espèce  deniers 
h soie , ainsi  élevée  ,•  n’est  pas  celle 
pour  laquelle  nous  travaillons , et 
que  les  Chinois  eux-mêmes  soignent 
commenças.  Ces  sortes  d’expériences 
n’ont  eu  aucun  succès.  Il  nous  fau- 
drait l'espèce  de  ver,  et  l’arbre  qui 
le  nourrit , et  peut-être  réussirions- 
nous  mal  dans  notre  climat. 

L’éducation  du  ver  à soie  , doit 
avoir  pour  base  le  plus  grand  rappro- 
chement possible  des  lob  de  la  nature. 
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En  p'ein  champ,’ il  respira  à son 
aise  un  air  pur  qui  se  renouvelle  à 
tout  moment.  Ia>  conformation  de 
son  corps  prouve  ce  besoin  ; il  a 
une  multiplicité  de  stigmates  desti- 
nées à faire  passer  l’air  aux  poumons  ; 
mais  cet  air,  si  souvent  inspiré  et  res- 
piré, se  vicie  par  lesexhalaisonsdont 
il  se  charge  dans  son  passage.  Il  est 
prouvé  par  un  grand  nombre  d’ex- 
périences que  l’air  respiré  par  les  ani- 
maux se  corrompt  tellement , qu’il 
les  fait  mourir  , s’ils  ont  obligés  do 
le  respirer  continuellement.  C’est  un 
air  impur  ou  méphitique  ( consultez 
ce  mot)  d’autant  plus  dangereux, 
u’il  y a long-temps  qu’il  n’a  point 
té  débarrasse  des  vapeurs  dont  il 
s’est  chargé. 

L’air  qui  entre  dans  nos  poumons , 
n’est  paÿabsolument  pur,  quoiqu’il 
soit  propre  à être  inspiré.  Celui  des 
villes  et  des  plaines  n’a  qu’un  quart 
d’air  pur  ou  déphlogistiqué  ; les  trois 
autres  quarts  sont  un  nir  phlogistiquc 
ou  méphitique,  c’est-à-dire,  mortel. 

En  entrant  dans  «n  atelier  de  vers 
à soie  , on  peut  juger  par  soi-même, 
et  par  la  dilficu'té  qu’on  a de  res- 
pirer, combien  l’air  intérieur  y est 
altéré.  Deux  causes  principales  y con- 
courent ; i°.  l’air  inspire  et  respiré 
par  les  vers , et  la  transpiration  dg 
cette  multitude  d’insectes  renfermé* 
dans  un  petit  espace  ; 2°.  la  putré- 
faction de  leurs  cxcrétnens  et  des 
feuilles  donne  l’air  mofétique  , et 
les  autres  émanations  ou  altérations 
du  corps , l’air  méphitique.  Le  pre- 
mier est  le  plus  dangereux. 

J’ai  voulu  dans  le  temps  me  rendre 
raison , pourquoi  les  vers , lors  de 
leurs  mues,  chcrchoient  autant  qu’ü$ 
pouvoient  , et  quand  ils  n’étoient 
point  dérangés  , à se  placer  sur  les 
Uhiih  a 
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bords  des  tables.  Je  soupçonne  que 
c’étoit  pour  jouir  d’un  plus  grand 
courant  d’air  , et  plus  pur  que  celui 
qu’ils  respiroient  dans  le  milieu.  Cette 
observation  étoit  encore  plus  frap- 
pante sur  les  tablettes  inférieures 
que  sur  les  supérieures  , parce  que 
l’air  mofétisé  et  méphitise  , est  de 
beaucoup  plus  pesant  que  l’air  atmo- 
sphérique j et  par  conséquent , les 
fers  des  tablettes  inférieures  ont 
moins  de  facilité  à respirer,  que  ceux 
des  tablettes  supérieures  , puisque 
l’air  impur  occupe  toujours  la  région 
inférieure,  à cause  de  sa  pesanteur, 
occasionnée  par  les  vapeurs  dont  il 
est  surcharge. 

Quoique  ce  raisonnement  fût  con- 
forme aux  lois  de  là  bonne  physique, 
je  me  déterminai  à m’en  convaincre 
par  l’expérience.  A cet  elfct^e  plaçai 
des  vers , après  leur  troisième  mue  , 
au  bas  d’une  haie  de  mûriers,  taillée 
en  charmille  et  située  au  midi , afin 
qu’ils  y passassent  leur  quatrième 
mue:  les  versavoient  gagné  la  som- 
mité de  la  liaient  ilsétoient  presque 
tous  sur  la  parffb  supérieure  taillée 
horizontalement.  Des  vers  de  même 
Age  , de  la  même  tablette  ; enfin  , 
toutes  circonstances  égales  , furent 
placés  sur  des  mûriers , également 
taillées  en  charmille , mais  ayant  un 
grand  air  des  deux  côtés  ; ils  firent 
leur  quatrième  mue  indistinctement 
«u  milieu  de  la  hauteur  et  sur  le  re- 
plat. Dans  le  premier  cas , le  grand 
air  leur  manquoit  donc,  puisque  tous 
gagnèrent  lè  haut  pour  respirer  plus 
à leur  aise.  Dans  le  seoon^^mt 
donc  suffisant,  puisque  tous  muèrent 
V la  placéqu’iCr oca^ÔMnpiQrsquc 
là  mué  estaÀô.cIaîr, 

et  comme  la  nature  l’indique  en  don- 

nant plusieurs  stigmates  aux  verf  à 
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soie , qu’ils  ont  besoin  de  beancoufl 
d’air  libre,  parce  qu’ils  en  inspirent, 
et  respirent  une  grande  quantité.  11 
suit  de  ce  principe  , qu’il  est  impor- 
tant d’éloigner  de  l’atelier  tous  les 
objets  capables  de  vicier  l’air , et 
qu’il  doit  être  tenu  avec  propreté. 

11  faut , par  une  suite  de  ce  même 
principe , renouveler  l’air  très  sou- 
vent. Presque  toutes  les  maladies 
accidentelles  que  les  vers  à soie 
éprouvent  , proviennent  de  cette 
cause  , c’est-à-dire  , d’un  air  vicié  et 
corrompu. 

M.  Tenon  , dons  ses  recherches 
sur  la  cause  de  la  plus  ou  moins 
grande  mortalité  des  malades  dans 
les  hôpitaux  , a reconnu  et  démon- 
tré , que  l’hôpital  où  il  périssoit  le 
moins  de  malades  , étoit  celui  où 
chaque  individu  avoit  sept  toises 
cubes  d’air  à respirer.  Concluons 
maintenant  du  grand  au  petit , et 
dans  l’éducation  des  vers  à soie  , ne 
perdons  jamais  de  vue  ce  principe. 
jLa  nature  a donné  au  ver  a soie  utt 
grand  nombre  de  stigmates  pour 
respirer.  Cet  insecte  a donc  besoin 
d’une  grande  quantité  d’air  ; mais 
comme  il  se  vicie  par  l’usage  , il  est 
donc  très-nécessaire  de  le  renouveler, 
afin  qu’il  soit  plus  pur. 

On  vient  d’établir  le  principe  gé*.. 
néral,  qui  doit  être  le  guide  des  per- 
sonifcs  sensées , dans  1 éducation  du 
ver  à soie.  Maintenant,  que  doit-on 
penser  des  éducations  faites  dans  des 
rez-de-chaussée  , dont  les  planchers 
sont  très-bas , qui  ne  sont  éclairés 
que  par  de  petits  larmiers  placés  sur 
un  seul  côté , et  où  souvent  l’air 
et  la  lumière  n’entrent  que  par  la 
porte  ? de  ces  rez-de-chaussee  hu- 
mides, où  le  feu  qu’on  y iàit  attire 
une  grande  masse  d’humidité  ? de 
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ces  lieux  voisins  d’unte  cour  boueuse , 
remplie  de  fumier , ou  attenante  à 
des  écuries  ou  bergeries  ? Chaque 
année , l’expérience  apprend  aux  per- 
sonnes qui  élèvent  des  vers  à soie, 
dans  de  tels  endroits  , qu’elles  per- 
dent leur  temps.  Si  elles  ont  une 
bonne  récolte  sur  dix,  c’est  un  phé- 
nomène dû  à des  circonstances  heu- 
reuses, qu’on  ne  peut  ni  prévoir,  ni 
se  ménager.  Lorsque  le  local  dont  on 
peut  disposer  n’est  pas  convenable , 
il  y a beaucoup  plus  de  profit  à vendre 
sa  feuille  et  son  temps  à ceux  qui 
peuvent  avoir  une  éducation  avanta- 
geuse. 

CHAPITRE  III. 

Du  logement  destiné  aux  vers  à soie. 

SlCTlON  FnEMlÈRE. 

Des  emplacemens  nuisibles. 

L’endroit  destiné  à l’éducation  des 
vers  à soie  se  nomme  coconnière , 
magnant  ère  , tnagnonière , magnau- 

dière , etc.  Toutes  ces  dénomina- 
tions importent  peu  au  fond  de  la 
chose , pourvu  que  le  local  soit  con- 
venable. 

Dans  la  construction  d’un  atelier, 
il  faut  éviter  le  voisinage  des  rivières, 
des  ruisseaux  , et  sur-tout  les  eaux 
stagnantes.  L’humidité,  jointe  à la 
chaleur  nécessaire  aux  vers , accé- 
lère la  putréfaction  de  toute  espèce 
de  substance  animale  et  végétale  ; 
toute  putréfaction  de  cé  genre  pro- 
duit l’air  mofétique  , le  plus  mauvais 
de  tous.  Il  faut  encore  éviter  que  l’a- 
telier soit  appuyé  contre  des  rochers 
assez  élevés  pour  empêcher  la  libre 
circulation  de  l’air,  ou  humides  au 
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point  que  l’eau  filtre  à travers  les 
scissures.  Un  autre  inconvénient,  est 
qu’ils  réfléchissent  les  rayons  du  so- 
leil , et  occasionnent  dans  l’atelier 
une  chaleur  sulloquante , dont  les 
vers  sont  très-incommodés. 

Le  voisinage  des  bois,  des  forêts, 
n’est  pas  moins  dangereux.  Outre  la 
transpiration  des  plantes  , qui  aug- 
mente l’humidité  atmosphérique  , 
elles  attirent  encore  celle  de  l’air  it  la 
conserve  fortement.  Le  second  prin- 
cipe pour  une  bonne  éducation  , est 
donc-  d’éloigner  toutes  les  causes 
extérieures  de  l’humidité.  On  ne  doit 
pas  espérer  d’y  parvenir  , si  l’atelier 
est  placé  dans  le  fond  d’un  vallon 
étroit , et  sur-tout  dominé  par  de 
hautes  montagnes;  si  les  rayons  du 
soleil  y parviennent  trop  tard  dans 
la  matinée  ; s’ils  se  retirent  trop  tôt, 
dans  l’après-midi.  Dans  le  premier 
cas,  l’humidité  s’y  concentre,  la  lu- 
mière du  soleil  y arrive  tout  à coup 
et  trop  chaude  , la  chaleur  naturelle 
est  quadruplée  par  la  réfraction  des 
rayons , enfin  elle  est  étouffante.  Si 
le  sommet  des  montagnes  prive  l’a- 
telier de  la  lumière  , trop  à bonne 
heure  dans  l’après-midi , le  serein  y 
sur-abonde  , l’atelier  est  plongé  dans 
un  bain  de  vapeurs,  qui,  malgré  les 
plus  grandes  précautions  , pénètre- 
roit  jusqu’aux  vers.  Chaque  proprié- 
taire doit  faire  l’application  cie  ce  qui 
vient  d’être  dit,  à son  local,  en  cor- 
riger les  défauts  , et  tâcher  de  se  rap- 

[ (rocher  du  degré  de  perfection  de 
'atelier  dont  je  vais  parler. 
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S E C T I O Jî  II. 

De  l’emplacement  favorable  pour  un 
atelier  de  vers  à soie. 

Je  suppose  qu'un  propriétaire 
veuille  construire  un  atelier  com- 
mode et  favorable  à l’éducation  des 
vers  à soie,  et  qu’il  soit  libre  de  choi- 
sir le  local.  L’expérience  lui  prou- 
vera que  le  plus  convenable  est  celui 
qu’on  construit  sur  uii  petit  monti- 
cule environné  d’un  grand  courant 
d’air , où  l’on  plante  trois  ou  quatre 

{>eupliers  d’Italie , ou  tels  autres  ar- 
>res  qui  s’élèvent  beaucoup  sans  trop 
étendre  leurs  branches,  et  qui,  par 
ce  moyen,  donnent  peu  d’ombrage. 
Ces  arbres  sont  les  agitateurs  de  l'air, 
le  mouvement  de  leurs  branches  con- 
tribue à le  renouveler. 

Chaque  pays  a son  vent  dominant 
ou  désastreux,  occasionné  par  des  cir- 
constances purement  locales,  telles 
sont  les  chaînes  de  certaines  monta- 
gnes qui  brisent  ou  font  refluer  les 
vents  ; telles  sontles  forêts  qui  les  atti- 
rent , les  marais,  les  étangs  nui  les 
chargent  de  miasmes;  enfin,  telles au- 
trescauseslocales,  que  je  nepuis  pré- 
voir ni  décrire,  mais  dont  chacun  conr 
noît  dans  son  pays  les  funestes  effets^ 
sans  chercher  à en  découvrir  la  cause 
physique  et  toujours  agissante.  L’ate- 
lier seroit  très- mal  placé  sous  la  direc- 
tion de  ces  funestes  courans  d’air. 

L’expositiondu  nordest  visiblement 
mauvaise  , puisque  le  ver  b.  soieexige 
constamment  un  degré  de  chaleur 
déterminé.  11  y a des  cantons  où  le 
vent  d'est  est  insoutenable,  et  accom- 
pagné de  la  plus  grande  humidité  ou 
d’une  chaleur  suffoquante  : dans  d’au- 
tres, il  annonce  des  jours  purs  et  se- 


V E R 

reins.  Dans  les  régions  qui  ont  au 
midi  de  grandes  chaînes  de  monta- 
gnes très-élevées,  le  vent  qui  envient 
est  toujours  froid,  sur- tout  si  elles 
sont  couvertes  de  neige , on  simple- 
ment humides  ; mais  il  est  brûlant , 
quand  le  sol  en  est  sec , et  dans  l’été, 
ce  vent  terrible  brûle  tous  les  végé- 
taux qui  sont  sur  sa  direction.  Le 
vent  clu  couchant , en  général , est 
froid  et  pluvieux  : lorsqu'il  ne  souffle 
pas,  la  chaleur  du  soir  est  la  plus 
forte  et  la  plus  incommode  de  la 
journée.  Je  pourrois  encore  citer  des 
exemples  , ou  pour  mieux  dire,  des 
faits  ; mais  ceux-là  suffisent  pour  prou- 
ver qu'il  n’y  a pas  de  règle  générale 
applicable  à tous  les  cÀntnns  et  à 
tous  les  climats.  Chacun  doit  s’ap- 
pliquer à connoître  son  climat  et  les 
variations  auxquelles  il  est  exposé, 
et  ne  point  s’en  rapporter  aveuglé- 
ment à l’opinion  qu’un  auteur  donne 
dans  son  ouvrage , qui  peut  souvent 
produire  de  grandes  erreurs. 

Je  dirai  donc  à présent , si  toutes 
les  circonstances  sont  égales  : iQ. 
choisissez  l’emplacement  dn  levant 
an  raidi , celui  qui  reçoit  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  , mais  qui 
en  est  à l'abri  depuis  trois  heures 
jusqu’au  soir;  donnez  au  bâtiment  la 
{hréctioadu.  nord  an  midi,  en  obser- 
vant que  sa  plus  grande  face  soit  au 
levant.  .» 

3°.  Qfc’il  soit  porcé  sur  toutes  ses 
facead’un  nombre  suffisant  de  fenêtres 
larges  et  élevées,  afin  d'avoir  la  fa- 
cilité d’établir  un  courant  d’air  à vo- 
lonté dans  tous  les  sens,  suivant  le 
besoin , et  afin  de  procurer  beaucoup 
de  lumièredans  l’atelier.  On  a tort  de 
croire  que  les  vers  se  plaisent  dans 
l’obscurité.  Çe  fait  est  faux  , et  dé- 
montré tel  par  l'expérience.  Dans  un 
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Atelier  éclairé  par  un  seul  côté , 
ou  voit  les  vers  se  porter  vers  -Ten- 
drait d’où  vient  la  lumière  : en  ob- 
servant , l’on  se  convaincra  de  cette 
vérité,  et  il  est  bien  à proprîs  de 
s’accoutumer  à*  observer  ; c’est  le 
moyen  d'éviter  de  tomber  dans  l’er- 
reur. 

4°.  Chaque  fenêtre  sera  garnie 
i°.  de  son  contre-vent  à l’extérieur, 
en  bois  double  et  bien  fermant  ; 
aQ.  de  son  châssis  garni  en  vitres, 
ou  en  toile,  ou  en  papier  huilé.  Les 
vitres  et  le  papier  sont  préférables 
à la  toile.  Le  tout  doit  être  bien  con- 
ditionné. Les  persiennes,  ou  abats- 
jours,  ne  peuvent  point  suppléer  les 
contre-vents.  11  ne  suffit  pas  de  ga- 
rantir les  versk  soie  d'une  trop  grande 
clarté,  mais  du  froid  ou  de  la  cha- 
leur, et  les  contre -vents  sont  plus 
propres  pour  cet  eilèt.  Suivant  les 
climats,  c’est  une  sage  précaution  de 
se  pourvoirde  paillassons,  ou  de  toiles 
piquées  pour  boucher  intérieurement 
les  fenêtres  du  côté  du  nord  ou  du 
couchant,  lorsque  le  besoin  le  com- 
mande. • 

5°.  L'atelier  doit  être  composé 
de  trois  pièces  ; savoir  , i°.  d’un 
rea-de  chaussée  qui  servira  pour  dé- 
poser les  feuilles  à mesure  qu’on  les 
apportera  des  champs  , lorsqu’elles 
ne  seront  pas  humides  par  l’effet  de 
la  pluie  ou  de  la  rosée  ; au.  d’uft 
premier  étage  exactement  carrelé,  et 
dont  les  murs  seront  bien  recrépist 
fie  sera  l’atelier  proprement  ait  ; 
3°.  d’un  grenier  bien' aéré,  pour  y 
létendreries  feuilles  , lorsqu'elles  se- 
ront humides..  Lee  fenêtres  seront 
garnies  de' contre- vents.  Il  ne  faut 
pas  craindre  de  multiplier  les  fu- 
nêtres,  dans  ces  trois  pièces,  puis- 
qu’on sera  libre  d’ouvrir  les  croisées 
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et  de  les  fermer,  selon  que  les  cir- 
constances l’exigeront.  On  aura  par 
conséquent  la  facilité  de  garantir  les 
vers  ù soie  du  froid  ou  de  la  chaleur, 
selon  cju’il  sera  necessaire.  L’expé- 
rience prouve  , qu’on  est  souvent 
dans  la  circonstance  où  l’on  ne  sau- 
roit  avoir  Vop  de  fenêtres,  afin  de 
renouveler  l’air  promptement,  ou  de 
faire  sécher  la  feuille.  Lorsque  les 
vers  sont  à la  briffe  ou  grande  fréze, 
on  en  sent  la  nécessité,  lorsqu’il  faut 
délitér. 

Section  III. 

De  l’intérieur  de  P atelier. 

L’atelier  doit  être  d’une,  grandeur 
proportionnée  à la  quantité  de  vers  ' 
u soie  qn’on  vent  éleYcr.  11  vaut 
mieux  qu’il  soit  plus  grand,  que  s’il 
étoit  trop  petit;  parce  que  rien  n’est 
plus  nuisible  aux  progrès  d’une  édu- 
cation , dont  on  espère  des  avanta- 
ges, qu’un  emplacement  où  les  vers 
sont  trop  pressés,  et  entassés  les  uns 
sur  les  autres.  Ce  qui  fait  manquer  la 
plupart  des  éducations  faites  dans  les 
campagnes,  c’est  pnrce  que  le  paysan 
ne  fait  pas  cettè  observation  , qu’ri 
ne  calcule  la  récolte  de  cocons  que 
sur  la  quantité  de  graine  qu’il  met, 
sans  savoir  s’il  pourra  loger  tous  ses 
vers.  Une  autre  erreur , est'  encore 
celle  de  ne  pas  mettre  éclore  la  grai- 
ne, en  proportion  des  mûriers  qu’on  a. 
On  devrait  toujours  compter  sur  un 
reste  de  feuilles  , plutôt  que  d’être 
dans  la  nécessité  d’en  acheter. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’édu- 
cation des  vers  à soie  , conviennent 
en  général,  qu’une  once  de  graine 
Contient  à peu  près  quarante  mille 
œufs  , qui  doivent  par  conséquent 
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produire  quarante  mille  vers  à soie, 
en  supposant  que  la  couvée  réussisse 
bien.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  expé- 
rience assez  générale  a prouvé  qu’il 
fàlloit,  pour  conduire  à terme  mille 
vers , environ  cinquante  livres  de 
feuilles.  Celui  qui  n a pas  l'habitude 
de  juger  au  coup-d'œil  la  quantité  de 
ieuilles  qu'un  arbre  peu  t fournir,  après 
l’avoir  dépouillé , jiesera  la  feuille  et 
jugera  ensuite  par  comparaison  ,quel 
doit  être  le  produit  réel  de  scs  autres 
arbres.  L’habitude  lui  apprends  à ju- 
er  et  à estimer  le  poids  des  feuilles 
e chaque  arbre  , sans  se  tromper 
de  beaucoup , s’il  répète  ce  procédé. 
Lorsqu'on  connoît  le  proauit  des 
arbres,  c’est-à-dire,  la  quantité  des 
ieuilles  qu’ils  donnent,  il  faut  aussi 
apprendre  à juger  du  nombre  des 
vers  épars  sur  une  tablette  de  gran- 
deur donné  : alors  on  peut  savoir , 
à peu  de  chose  près , la  quantité  de 
feuilles  dont  on  a besoin  pour  une 
éducation  déterminée. 

Je  suppose  que  le  propriétaire  qui 
bâtit  un  atelier  pour  des  vers  à soie, 
sache  combien  il  en  peut  élever  ; 
alors  il  disposera  le  logement  selon 
cette  connoissance.  On  a remarqué 
qu’ils  réussissoient  nSscz  bien  dans  les 
salles  vastes  et  élevées  des  vieux  châ- 
teaux. On  a attribué  ce  succès  à l’é- 
paisseur des  murs,  nu  petit  nombre 
de  petites  fenêtres,  dont  elles  étoient 
éclairées.  On  a prétendu  que  ces 
murs  étoient  propres  à garantir  du 
froid  et  do  la  chaleur.  Cela  est  vrai; 
mais  ils  contractent  l’humidité.  Dans 
la  saison  des  vers  à soie , le  froid 
n’est  jamais  assez  considérable  j>our 
pénétrer  les  murs  simples  de  nos  ha- 
bitations. D’ailleurs  , comme  on  le 
dira  dans  la  suite,  l’art  corrigera  ce 
mal  passager,  s’il  survient.  La  véri- 
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table  cause  de  la  réussite,  est  la  grande 
élévation  des  planchers  de  ces  sortes 
de  salles , leur  vaste  étendue , ce  qui 
procure  aux  vers  une  masse  d’air  très- 
considérable,  de  sorte  qu'ils  respirent 
fort  à l’aise.  Ils  sont  en  quelque  sorte 
comme  le  malade  dans  l’ndpital , 
dont  parle  M.  Tenon  , qui  a huit  toi- 
ses cubes  d’air  à respirer. 

On  dira  peut-être,  que  le  pauvre 
habitant  de  la  campagne  , ne  met 
pas  le  même  appareil  pour  l’éducation 
de  ses  vers,  qui  réussissent  assez  bien, 
quoiqu’ils  soient  logés  dans  des  en- 
droits bas,  humides  et  étouffés.  Je 
répondrai , iu.  qu’avant  d’affirmor 
ce  succès,  il  con viendrait  de  vérifier 
la  quantité  de  graine  qu’ils  ont  mise 
pour  éclore , et  la  quantité  de  cocons 
qui  en  est  provenue.  Alors  on  juge- 
rait jusqu’à  quel  point  a été  la  mor- 
talité. Il  faut  encore  observer,  qu’il 
est  très-rare  que  le  paysan  convienne 
de  bonne  foi  combien  il  a tnis  de 
graine } il  en  accuse  toujours  moins, 
parce  qu’il  ne  s’en  rapporte  qu’à  ses 
connoissances , ou  pour  mieux  dire 
à sa  routine,  dans  la  conduite  des 
vers  à soie  ; et  il  tâche  de  sauver  son 
amour  propre  par  un  aveu  qui  est 
rarement  sincère.  2°.  Il  faudroit  en»  . 
core  prouver  s’ils  ont  eu  seulement 
deux  bonnes  années  sur  dix.  Alors 
on  se  convaincra  , que  les  circons- 
tances accidentelles,  et  la  manière 
d’être  des  saisons,  ont  singulièrement 
contribué  au  succès.  On  se  hâte  de  - 
juger,  mais  on  est  lent  à réfléchir, 
à remonter  aux  principes  et  à compa- 
rer les  circonstances.  3°.  Dans  le  plan 
que  je  propose , il  s'agit  d’atteindre 
à la  perfection  , autant  qu’il  est  pos- 
sible, en  suivant  les  principes  phy- 
siques; et  non  pas  de  suivre  des  rou- 
tines qui  contrarient  les  lois  de  la 

nature. 
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dature.  Il  vaudroit  tout  autant*dire 
qne  les  vers  à soie  peuvent  être  éle- 
vés dans  une  cave , où  la  température 
de  la  chaleur  est  toujours  égale,  où 
il  n'y  a à craindre  ni  lé  grand  jour , ni 
la  transition  subite  du  chaud  au  froid  , 
ni  enfin  les  éclairs , le  tonnerre , etc. . . . 

Un  atelier  simple  doit  être  composé 
de  trois  pièces  : i°.  d’une  chambre 

Sotir  là  première  éducation,  c’est-à- 
ire  destinée  à élever  les  vers  dès 
qu'ils  sortent  de  la  coque  , jusqu’à  la 
première  mue  ; 20.  de  l'atelier  pro- 
prement dit,  qui  sera  de  vingt  pieds 
de  largeur  sur  quarante  de  longueur, 
et  dont  la  hauteur,  sous  le  plancher, 
seraau  moinsdedouzepieds;30.  d’une 
infirmerie  destinée  à loger  les  vers 
malades.  L’atelier , suivant  les  pro- 
portions indiquées,  peut  contenir  les 
i>ers  à soie  provenant  de  sept  onces 
de  graine. 

En  supposant  qu’un  seul  atelier  ne 
fût  pas  suffisant  pour  un  riche  pro- 
priétaire en  mûriers,  seroit-il  plus 
avantageux  de  donner  quatre-vingt 
pieds  de  longueur,  ou  a’établir  un 
second  atelier  à la  suite  du  premier, 
touà  deux  séparés  par  un  mur,  et  ne 
communiquant  ensemble  que  par  une 
seule  porte?  Cette  question  mérite 
d’être  discutée. 

Si  l’on  est  dans  les  climats  où  l’on 
redoute  les  froids  tardifs  du  prin- 
temps, et  que  l’on  emploie  le  même 
nombre  de  feux  pour  échauffer  l’ate- 
lier de  quatre-vingt  pieds  de  lon- 
gueur , je  le  préfère  a deux  autres 
de  quarante  pieds,  si  lesienêtres  sont 
bien  closes  , avec  les  précautions  in- 
diquées ci-dessus,  et  si  on  sait  mé- 
nager la  chaleur  produite  par  les  four- 
neaux. On  objectera  qu’un  grand 
bâtiment  présente  plus  de  surface  à 
l’air  extérieur,  et  par  conséquent  au 
Tome  IX. 
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froid  ; mais  dans  la  supposition  don- 
née, là  surface  11c  sera-t-elle  pas  la 
même  r Que  produit  doncle  mur  de  sé- 
paration ?Rien,  ou  presque  rien . Ainsi 
en  bâtissant,  on  économisera  la  cons- 
truction d’un  mur  de  refénte,  et  on 
laissera  au  grand  atelier  une  circu- 
lation d’air  pins  considérable,  sans 
diminuer  la  masse  de  chaleur  qui  doit 
y régner.  Dans  les  chaleurs  suffo- 
quantes, dans  un  temps  lourd  bas, 
on  reconnoîtral’avantaged’un  atelier 

d’une  vaste  étendue Dans  les 

climats  pins  méridionaux  , où  l’on 
ne  craint  pas  les  froids  tardifs , plus 
l’atelier  sera  spacieux  , mieux  le» 
vefs  y réussiront.  Si  on  lui  donne 
quatre-vingt  pieds  de  longueur,  le 
plancher  doit  être  élevé  de  treize  à 
quatorze  pieds.  Si  on  craint  la  dé- 
pense de  la  construction  d’un  second 
atelier,  on  peut  élever  un  étage  au 
dessus  du  premier , lequel  sera  tou- 
jours terminé  par  un  grenier,  pour 
les  raisonà  que  j’en  ai  données. 

Sur  un  atelier  de  quarante  pieds 
de  longueur  , il  doit  y avoir  quatre 
ouvertures  ou  trappes,  placées  près 
des  murs  à la  distante  de  dix  pieds 
les  unes  des  antres.  Elles  seront  pra- 
tiquées dans  la  partie  du  plancher , 
ou  de  la  voûte  qui  sépare  le  pre- 
mier du  rez-de-chaussée.  I.e  pour- 
tour de  l’ouverture  sera  en  bois  de 
chêne  très-sec , et  recevra  dans  son 
entaille,  d’un  pouce  an  moins,  la 
trappe  ou  porte,  également  en  bois 
de  chêne,  fixée  par  des  charnières. 
Cette  porte  ne  doit  pas  excéder  le 
niveau  du  carrelage.  Semblables  ou- 
vertures, et  en  pareil  nombre,  com- 
muniqueront de  l’intérieur  de  l’ate- 
lier au  grenier  , et  seront  placées 
en  sens  opposé  aux  premières,  afin 

de  renou  v ele  r l'ai  r pl  us  pro  m ptem  cnr, 
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et  sur  une  plus  grande  superficie  tout 
à la  fois.  Celles-ci  fermeront  aussi 
exactement  cjue  les  premières  , et 
pourront,  au  moyen  d'une  ficelle  ou 
tl’uu  contre-poids,  être  ouvertes  ou 
fermées  de  l’intérieur  de  l’atelier.  On 
prévoit  leur  usage;  par  la  suite  on  en 
connoîtra  l’importance. 

Sectiok  IV. 

Des  ^fets  ou  meubles  nécessaires 
dans  un  atelier. 

Par  les  effets  nécessaires  dans  un 
atelier,  j’entends  parler,  i°.  des  ins- 
trumens  propres  a communiquer  la 
chaleur  ; 2°.  des  tablettes  destinées  à 
supporter  les  vers  à soie  ; S'’,  des  claies 
ou  clayons  qui  servent  à les  changer 
de  place,  ou  à les  transporter  d'un 
• endroit  dans  un  autre  ; 4 • des  échel- 
les ou  marche-  pieds  ; 5°.  des  thermo- 
mètres. 

i°.  Des  procédés  pour  communi- 
quer ou  conserver  ta  chaleur.  Cet  ar- 
ticle est  presque  inutile  pour  les  pays 
vraiment  méridionaux,  où  l’on  a plus 
besoin  d’un  air  frais  que  de  chaleur. 
L’usage  le  plus  ordinaire,  pour  don- 
ner de  la  chaleur  dans  un  atelier, 
est  d’avoir  de  grandes  terrasses  ou 
bassines  en  cuivre  ou  en  fer,  où  l’on 
met  du  charbon  pour  le  faire  allumer 
à,  l’air  extérieur,  et  le  rapporter  en- 
suite dans  l’atelier.  La  précaution  est 
indispensable , autrement  les  hommes 
et  les  vers  périroient  asphixiés  par 
la  vapeur  mortelle  du  charbon.  Pour- 
quoi  £ctte  vapeur  est-elle  mortelle? 
L’est  que  pendant  l’ignition  , le  char- 
bon 1 end  l’air  fixe  ( consultez  ce 
mot  j qu’il  contenoit-  Or , comme 
l’air  atmosphérique  ne  contient  qu’un 
. quart  ou  un  tiers  d’air  pur  ou  vital , 
il  est  doue  dans  l’ordre  des  lois  phy- 
siques, que  la  grande  quantité  d’air 
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fixe^Iu  charbon  , vicie  et  détruis* 
l’action  du  peu  d’air  vital  répandu 
dans  l’atmosphère.  Avec  la  précau- 
tion de  iaire  allumer  le  charbon  hors 
de  l’atelier , on  a lait , il  est  vrai , 
évaporer  une  grande  partie  de  son 
méphitisme  ; mais  il  n’en  conserve 
encore  que  trop  jusqu'à  ce  qu’il  soit 
entièrement  consumé.  Ce  brasier 
allumé  qu’on  rapporte  dans  l’atelier, 
produit  son  eilet  ; il  échauffe  l’at- 
mosphère intérieure;  mais  en  même 
temps  il  la  vicie  et  la  corrompt.  Il 
est  facile  d’en  juger  par  la  difficulté 
que  ressent  un  homme  à respirer, 
lorsqu’il  entre  pour  la  première  lois 
dans  un  lieu  semblable.  On  dira  : Les 
ouvriers  s'y  habituent , pourquoi  les 
vers  ne  s’y  accoutumeroient-ils  pas  T 
La  supposition  n'est  pas  exacte.  L’ou- 
vrier va , vient  ; il  entre , il  sort  ; il  n’y 
couche  nas.  A tout  moment  il  a la 
facilité  de  dégorger  ses  poumons  de 
l’air  infect,  et  d’en  respirer  un  plus 
pur  ; le  ver,  au  contraire , est  forcé 
de  vivre  dans  le  même  bain  d’air 
ménhitisé.  Il  faut  encore  observer  que 
ces  bassines  pleines  de  leu  échauffent 
trop  subitement  l’intérieur  de  l’ate- 
lier, et  le  ver  demande  une  chaleur 
donce  et  égale  dans  tous  les  temps. 
La  braise  , il  est  vrai  , n’est  pas 
aussi  délétère  que  le  charbon  dans  sa 
première  ignition  ; mais  personne 
n’osera  dire  qu’elle  ne  produit  aucun 
effet  funeste.  Des  expériences  mal- 
heureuses et  souvent  répétées  ontrfait 
et  font  payer  par  des  asphixiés  les 
suites  de  l’igqorance  ou  du  préjugé. 
On  doit  toujours  sc  rappeler  que  la 
nature  » pourvu  les  vers  de  seize 
stigmates  pour  respirer  ; elle  indique 
donc  par  ce  nombre  le  besoin  qu  ils 
ont  continuellement  de  respirer  un 
air  pur.  J ’oseaffirmer que  l’insalubrité 
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do  l’air,  et  la  chaleur  mal  ménagée, 
sont  les  ta  uses  principales  de  leurs 
maladies.  La  feuille  en  occasionne 
aussi;  mais  elles  seroient  moins  dan- 
gereuses si  elles  n’étoient  précédées 
par  celles  que  lo  mauvais  air  pro- 
cure. Ainsi  il  faut  exclure  tous  les 
vaisseaux  où  l’on  met  du  feu  , quoi- 
qu’on ait  la  précaution  de  le  cou- 
vrir de  cendres.  11  est  essentiel  de 
le  suppléer  par  des  poêles,  dont  nous 
allons  examiner  les  effets. 

La  matière  combustible  ne  brûle 
dans  un  poêle  qu’autant  que  le  feu 
est  entretenu  par  un  courant  d’air 
frais  et  humide.  Ce  principe  est  trop 
bien  reconnu  en  physique  pour  avoir 
besoin  d’être  discuté.  Il  attire  cer- 
tain frais  du  dehors  de  l’atelier  en  de- 
dans. Pour  vous  en  convaincre,  pre- 
nez une  bougie  allumée , présentez- 
en  la  flamme  à l’ouverture  d’une  ser- 
rure; quand  même  il  y auroit  plu- 
sieurs portes  dans  l’atelier,  vous  ver- 
rez que  la  flamme  approchée  vers 
toutes  les  serrures  , se  dirigera  en 
dedans.  Cette  flamme  suit  donc  le 
courant  d’air  attiré  par  le  poêle 
«chauffé.  On  suppose  que  toutes  les 
fenêtres  soient  fermées.  Le  courant 
d’airfrais  n’occupe  doneque  la  partie 
basse  de  l’atelier,  et  sa  partie  supé- 
rieure est  beaucoup  plus  échauffée  , 
par  la  tendance  naturelle  que  l’air, 
échauffé  par  le  poêle , a de  gagner 
la  région  supérieure.  La  chaleur  est 
donc  inégale  dans  l’atelier.  Voilà  un 
défaut...  Le  courant  d’air  frais  attire 
l’humidité  de  l’atmosphère  de  l'ate- 
lier. Sans  humidité  point  de  flamme: 
le  fer  rougit  au  feu  ardent  sans  flam- 
ber ; mais  si  d.ins  cet  état  on  jette 
■un  peu  d’eau  par  dessus  , une  petite 
flamme  paroit  aussitôt.  Un  poêle  ab- 
sorbe donc  l’humidité  de  l'atinos- 
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phère  de  l’atelier;  par  conséquent 
il  est  trop  sec  et  moips  propre  à être 
respiré.  Voici  un  fait  a l'appui  de 
ce  que  j’avance.  Dans  lc9  serres  où 
les  poêles  sont  employés  , on  place 
au  dessus,  des  terrines  pleines  d’eau, 
dont  l’évaporation  rend  à l’air  une 
humidité  proportionnée  à celle  que 
les  poêles  absorbent.  Sans  cette  pré- 
caution il  ne  resteroit  pas  une  feuille 
aux  arbres  qu’on  veut  conserver. 
C'est  donc  un  défaut  dans  un  ate- 
lier qu’un  air  trop  sec.  La  cheminée 
seroit  donc  préférable,  si  ellepouvoit 
échauffer  un  grand  atelier  sans  beau- 
coup de  dépense  : mais  cela  n’est 
pas  possible.  Quel  est  donc  le  moyen 
d’écnaulferui}  atelier  sans  nuire  auk 
qualités  de  l'air  nécessaire  à la  res- 
piration, et  de  distribuer  la  chaleur 
par-tout  également  ? Voilà  la  ques- 
tion que  je  me  propose  de  résoudre, 
sans  craindre  d’attaquer  les  pratiques 
en  usage. 

Pour  un  atelier  de  quatre-vingt 
pieds  de  longueur,  je  demande  1 . 
quatre  poêles,  et  deux  pour  celui 
de  quarante  pieds.  Ils  seront  placés 
en  dehors,  au  rez-de-chaussée  do 
l’atelier,  et  entretenus  par  l’aîr  l'exté- 
rieur. 2°.  Dans  la  partie  du  mur 
correspondante  au  fourneau , et  dans 
l'épaisseur  de  sa  maçonnerie , on  pla- 
cera des  tuyaux  de  six  pouces  de 
diamètre , en  fonte  ou  en  terre  cuite 
à l'épreuve  du  feu.  3°.  La  partie  de 
maçonnerie  qui  touche  le  fourneau , 
sera  garnie  en  argilo  bien  corroyée, 
à l’épaisseur  d'un  pouce,  ou  en 

fdâtre.  Sans  cette  précaution,  la  cha- 
eur  réduiroit  en  poussière  le  mor- 
tier , en  aétruisant  le  sien  qui  unit 
le  sable  et  la  chaux.  Si  l'on  ne  craint 
pas  la  dépense,  on  supplée  les  tuyaux 
en  terre  cuite  par  des  pierres  taillées 
Iiiia 
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-suivant  cette  forme.  4°.  Cc$  tuyaux 
monteront  perpendiculairement  dans 
l 'épaisseur  du  mur,  jusqu’à  un  pied 
au  dessus  du  plancher  qui  sépare 
l’atelier  du  rez-de-chaussée.  5°.  Ace 
point  le  tuyaux  formera  un  coude  , 
pour  s’emboîter  avec  les  tuyaux 
de  i atelier.  La  partie  coudée  aura 
une  porte  qui  donnera  la  facilité 
de  nettoyer  lès  tuyaux.  6°.  Ceux  de 
l’atelier  seront  en  fonte  ou  en  tû!e 
ou  en  terre  à l’épreuve  du  feu! 
si  on  ne  craint  pas  la  dépense,  on 
les  a en  faïence.  70.  Ces  tuyaux 
seront  éloignés  du  mur , de  six  ou 
nuit  pouces  , et  soutenus  , selon  le 
besoin , par  des  collets  de  fer  scellés 
dans  le  mur.  8?.  Un  peu  au  des- 
sous de  l’étage  supérieur  , ils  seront 
ouverts  ou  fermés  à volonté,  par  une 
soupape,  dqnt  le  fil  de  fer  qui  la 
fera  mouvoir,  sera  à la  portée  des  ou- 
vriers. 9 . Enfin  ce  tuyau  passera 
a travers  1 etage  supérieur  , et  se  ter- 
minera à deux  pieds  au  dessus  de 
son  toit. 

Suivant  les  lois  de  la  physique  , 
la  chaleur,  la  flamme,  la  fumée, 
suivent  nécessairement  le  courant 
d air.  L’expérience  prouve  qu'étant 
renfermées  dans  des  tuyaux , elles 
se  portent  à de  très- grandes  distances. 
C est  à nous  à savoir  en  tirer  le  parti 
le  pins  convenable  à nos  besoins.  E11 
multipliant  les  tuyanx  dans  un  ate- 
l.l.er,  nous  distribuons  la  chaleur  qu’ils 
apportent,  qui  se  perdroit  dans  l’at- 
mosphère extérieure.  La  plus  petite 
courbure  d’un  tuyau  est  quelquefois 
suffisante  pour  faire  circuler  dans  le 
contour  d’un  appartement,  la  cha- 
leur apportée  par  un  seuFVuyau.  Les 
cheminées  à ia  Franklin  prouvent 
tout  le  parti  qu’on  peut  retirer  de 
ia  chaleur.  D après  ma  propre expé- 
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rience,  je  puis  assurer  que  les  tuyaux 
de  plus  de  quatre-vingt-dbt  pieds,  ne 
nuisent  point  à la  sortie  de  la  fumée. 
En  suivant  ce  procédé,  deux  poêles 
peuvent  suffire  pour  un  attelicr  de 
quatre-vingt  pieds. 

J ai  dit  qu  il  falloit  que  les  tuyaux 
fussent  à six  ou  huit  pouces  de  dis- 
tance du  mur.  En  voici  la  raison. 
S ils  touchoient  le  mur , il  absorbe- 
rait trop  de  chaleur  , en  raison  de 
celleque  l’air  extérieurluisoutireroit 
Continuellement  , au  préjudice  de 
1 air  intérieur  ; parce  que  tous  les 
fluides  tendent  à se  mettre  en  équi- 
libre. Les  ouvriers  mal  adroits  peu- 
vent heurter  ces  tuyaux  ; il  est  fa- 
cile de  prévenir  cet  inconvénient , 
en  plaçant  une  balustrade  qui  les 
avertira  de  les  éviter. 

Si  on  adopte  cette  méthode , on 
se  convaincra  , 1 qu’elle  est  plus 
économiqueque  les  autres,  puisqu’on 
profite  de  toute  la  chaleur.  a°.  Que 
les  vers  peuvent  aisément  être  tou- 
jours à la  même  température  , an 
moyen  des  trappes  qu’on  ouvre  on 
qu’on  ferme,  suivant  le  besoin.  3®. 
Que  l’air  n’est  point  vicié  par  la  lu* 
raée,  ni  par  l’air  méphitique  qui  s’ex- 
hale du  charbon.  4 • Que  la  chaleur 
de  l’atmosphère  étant  insuffisante,  on 
y supplée,  en  jetant  dans  les  poêles 
quelques  matières  combustibles.  A®. 
Que  la  chaleur  douce,  étant  nne  fois 
concentrée  dans  l’atelier,  y est  fixée, 
n’ayant  pas  d’issue  pour  6’échapper  ; 
et  quoiqu’elle  attire  un  peu  d’air  exté- 
rieur, on  est  toujours  maître  de  la 
tenir  au  degré  convenable  , et  à très- 
peu  de  frais.  Pour  fixer  la  chaleur 
dans  L’atelier,  on  pourrait  établir  un 
tambour  à la  porte  extérieure,  qu’on 
n’ouvriroit  qu’au  tant  que  l’autre  se- 
rait fermée.  Heureux  les  hommes  qui 
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habitent  les  climats  où  ces  précau- 
tions ne  sont  pas  nécessaires.  C'est 
principalement  dans  l’endroit  où  les 
vers  font  leur  première  mue,  qu’il 
faut  être  attentif  aux  changemcns  et 
à la  pureté  de  l’air. 

2U.  Des  tablettes.  Il  est  question 
d’un  atelier  uniquement  destiné  à 
l’éducation  des  vers  k soie  : par  con- 
séquent les  roontans  et  les  tablettes 
doivent  être  à demeure.  La  partie 
inférieure  des  montans  , sera  encla- 
vée dans  le  carrelage  et  la  supé- 
rieure attachée  par  des  goussets  en 
fer , contre  les  chevrons  du  plancher. 
A la  distance  do  dix-sept  à dix-huit 
pouces  du  carrelage  , ils  serout per- 
cés d’une  mortoise  de  chaque  coté, 
dans  laquelle  entrera  la  traverse  qui  , 
bien  chevillée,  assujettira  les  deux 
montans.  Une  nouvelle  traverse  sera 
placée  plus  haut  de  la  même  ma- 
nière, à la  distance  de  dix-sept  ou 
dix-huit  pouces  de  la  première  ; et 
ainsi  de  suite , suivan  t les  mêmes  pro- 
portions, jusqu’au  planchersupérieur, 
L.e-nombre  des  montans  doit  être 
proportionné  à la  pesanteur  et  à la 
longueur  des  tablettes  qu’ils  suppor- 
teront. Disposés  dans  la  largeur  des 
tablettes , ils  seront  à la  distance  de 
trois  pieds,  et  dans  la  longueur,  de 
six  à sept.  On  se  sert  communément 
de  chevrons  de  sapin  de  quatre  pouces 
d’équarrissage,  polis  à la  varlope 
sur  toutes  leurs  faces.  Pour  des  ta- 
blettes do  quatorze  à quinze  pieds 
de  longueur , et  placées  sur  la  lar- 
geur de  l’atelier,  trois  paires  de 
montans  de  la  force  indiquée,  suf- 
fisent. Cest  la  même  chose,  si  ou 
les  dirige  sur  la  longueur.  Jedemande 
encore  qu’une  traverse  semblable  aux 
précédentes  et  de  la  même  force , 
réunisse  les  montans  Jcs  uns  aux 
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autres,  afin  que  toutes  les  tablettes 
ne  lasfent  qu’un  corps.  Cette  tra- 
verse sera  placée  au  niveau  de  la  ta- 
blette supérieure,  pour  servir  d’ap- 
pui à l’échelle  dont  les  ouvriers  ont 
besoin  pour  distribuer  la  feuille, 
changer  les  vases,  nettoyer  les  tables, 
etc.  Pour  rendre  le  service  com- 
mode, il  faut  laisserentreles  tablettes 
séparées  les  unes  des  autres,  et  for- 
mant un  corps,  ou  atelier,  un  espace 
de  trente-six  pouces , afin  que  les 
ouvriers  aillent  et  viennent  sans  se 
gêner  réciproquement.  D’après  une 
pareilledisnosition  , on  dira  peut-être 
que  je  perds  beaucoup  de  terrain,  et 
qu’il  seroit  facile  de  nourrir  plus  do 
vers  à soie,  en  laissant  des  allées 
moins  larges.  Je  conviens  de  ce  fait  ; 
mais  je  demande  à mon  tour,  aux 
partisans  de  l’entassement,  combien 
ils  retirent  de  cocons  des  quarante 
mille  œufs  que  contient  une  once 
de  graine,  en  supposant  que  l’an- 
née soit  lionne  ? S’ils  sont  de  bonne 
loi  , ils  avoueront  qu’ils  n’ont  pas 
le  tiers  des  qnaran  te  mille.  I/air  vicié 
qui  est  un  effet  de  l'entassement , est 
la  cause  de  cette  mortalité  qui  ré- 
duit la  récolte  au  tiers  de  ceqn’elle 
devrait  être.  Je  dis  plus  : trois  cents 
cocons  pèseront  à peine  une  livre. 
Il  faudra,  peut-être  , quatorze  livres 
de  cocons  pour  obtenir  une  livre 
de  soie.  Ouest  donc  l’avantage  d’une 
telle  éducation  P Suivant  ma  méthode 
la  perte  des  vers , élevés  dans  un 
air  pur,  à une  chaleur  douce  et  sans 
être  entassés,  ne  sera  pas  du  quart. 
Les  cocons  seront  plus  fermes,1  plus 
nesaus;  k soie  plus  forte  et  plus 
belle.  Voilà  des  faits  dont  chacun 
peut  se  convaincre  , en  prenant  la 
peine  d’essayer,  et  de  juger  ensuite 
quelle  est  la  meilleure  manière  de 
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•procéder.  Des  vers  dont  la  vie  a été 
d'une  durée  longue  et  douloureuse  , 
ne  peuvent  faire  que  des  cocons  d’une 
qualité  t rès-  méd  iocre. 

Les  tablettes  seront  en  planches  , 
assez  fortes  et  bien  sèches.  Elles  se- 
ront assemblées  par  feuillures,  affer- 
mies par  trois  traverses  clouées  par 
dessous,  dont  une  à chaque  extré- 
mité’, et  l’autre  au  milieu  de  la 
longueur.  La  surface  où  les  vers  se- 
ront placés,  sera  blanchie  à la  var- 
lope. Elles  seront  entaillées  aux  qua- 
tre coins  qui  touchent  les  montans  , 
de  manière  à être  fixés  sur  leurs  sup- 
ports. Elles  n’excèderont  pas  les  mon- 
tans, dont  l’épaisseur  sera  renfermée 
dans  les  tablettes. 

Il  y a des  auteurs  qui  conseillent 
de  garnir  les  tablettes  d’un  rebord 
de  douze  à quinze  lignes  de  hau- 
teur, pour  empêcher  la  chute  des 
vers.  Cette  précaution  est  inutile  et 
nuisible.  Les  vers  monteront  sur  ce 
rebord,  et  tomberont  de  inème  : les 
ordures  resteront  dans  les  angles. 
Pour  éviter  la  perte  des  vers  qui 
meurent  par  leur  chute  , on  peut 

garnir  la  tablette  inférieure  d’un  re- 
ord  en  toile  de  six  pouces  de  lar- 
geur , elle  amortira  le  coup  occa- 
sionné par  la  chute.  D’autres  auteurs 
ont  proposé  de  diminuer  graduelle- 
ment de  quelques  pouces  la  largeur 
dés  tablettes  de  haut  en  bas  : mais  le 
nombre  des  vers  qui  périt  par  les  chu- 
tes est  trop  peu  considérables  pour 
perdre  cet  espace.  En  ayant  la  pré- 
caution de  les  tenir  au  large,  et  de 
donner  plus  de  feuilles  au  milieu 
qu’aux  bords  , on  évitera  les  chutes  , 
parce  que  les  vers  ne  tombent  qu’en 
cherchant  leur  nourriture. 

S'il  étoit  possible  de  se  procurer 
facilement , et  à peu  de  frais  , des 
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roseaux  on  cannes , comme  en  Pro- 
vence, je  prélèrerois  les  tablettes 
faites  aves  leurs  bois  refendus  et  en- 
lacés, aux  tablettes  de  planches, 
quoiqu’elles  exigent  plus  de  montans 
ou  supports.  Les  interstices  qui  se 
trouvent  entre  les  mailles,  donnent 
passage  à la  circulation  de  l’air  et 
entretiennent  le  courant  , même  à 
travers  la  litière  et  les  feuilles  : elles 
Sont  plus  économiques  que  les  plan- 
ches. > 

Ausurplus,  de  quelque  nature  que 
soient  les  tablettes,  il  faut  les  tenir 
dans  une  grande  propreté , tous  les 
jours  les  balayer,  les  nettoyer,  lesfrot- 
ter  avec  de  la  paille,  sur-tout , si  les 
excrcmens  des  vers  y sont  attachés  , 
comme  il  arrive,  s’ils  ont  Indiarrhée. 

3°.  Des  claies  etclayons.  Les  claies 
sont  de  petites  corbeilles  d’osier  de 
vingt-quatre  à trente  pouces  de  lon- 
gueur , sur  douze  à quinze  de  lar- 
geur. Lee  clayons,  sont  d’un  plus 
petit  diamètre.  Leurs  rebords  ont  un 
pouce  et  demi  de  hauteur  environ.  Il 
est  essentiel  qu’elles  soient  faites 
avec  des  osiers  menus  et  dépouillés 
de  leur  écorce.  Ces  claies  servent  à 
contenir  les  vers,  à mesure  qu’ils 
sortent  de  l’œuf,  et  même  jusqu'a- 
près leur  première  mue.  Elles  sont 
ensuite  employées  pour  les  changer 
d’une  tablette  a une  autre.  Leur  nom- 
bre doit  être  proportionné  au  service 
de  l’atelier. 

4°.  Des  échelles  et  marche -pieds. 
Les  premières , faites  en  bois  léger  , 
mais  solides  , sont  préférables  anx 
marche-pieds  , qui  sont  plus  lourds 
et  incommodes  à manier.  On  appuie 
les  échelles  contre  les  traverses  qui 
réunissent  toutes  les  tablettes  ; alors 
elles  sont  solides , et  l’on  peut  faire  le 
service  commodément  et  sans  danger: 
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5°.  Des  thermomètres.  ( Consultez 
Ce  mot).  Il  est  bon  d’en  avoir  plu- 
sieurs , soit  à liqueur  colorée , soit 
au  mercure.  Il  faut  s’en  procurer  qui 
soient  terminés  en  spirale  plutôtqu’en 
boule,  et  dont  les  graduations  soient 
bien  espacées.  Ceux  dont  la  base  est 
en  spirale  , sont  très-sensibles  à la 
plus  légère  impression  de  chaleur  ou 
de  froid  ; les  points  de^graduation 
n’étant  pas  trop  rapprochés  , ils  sont 
plus  aisés  à distinguer.  Le  nommé 
Assier-Férica , à Paris , fait  très-bien 
les  thermomètres  à spirale. 

Szction  V. 

Du  local  destiné  à la  première 
éducation. 

i '• 

Il  faut  un  certain  degré  de  chaleur 
dans  l’atmosphère,  pour  que  l'oeuf 
du  ver  à soie  éclose  sans  le  secours 
de  l’art.  Comme  il  est  nécessaire  de 
nourrir  le  jeune  ver  avec  de  la  feuille 
tendre , il  faut  recourir  à l’aft , et 
procurer  à la  couvée  une  chaleur  arti- 
ficielle à un  degré  convenable,  pour 
faire  éclore  les  oeufs  dans  le  même 
temps.  Afin  d’éviter  la  dépense  du 
bois  et  du  charbon  , on  aura  un  en- 
droit plus  spacieux,  facile  à échauffer, 
et  dans  lequel  on  puisse  renouveler 
l’air  à volonté. 

' Le  local  destiné  à la  première  édu- 
cation , n’exige  pas  la  disposition 
d’un  atelier  en  règle,  tel  qu’il  vient 
d’être  décrit  : cet  ordre  de  tablettes 
est  inutile , puisqu’on  tient  les  vers 
sur  des  claies,  jusqu’après  la  pre- 
mière mue , et  même  la  seconde , si 
l'éducation  n’est  pas  forte.  On  peut 
donc  les  faire  éclore  dans  l’infirmerie , 
et  les  y garder  jusqu’après  la  pre- 
mière ou  seconde  mue.  Nous  allons 
parler  de  ce  local. 


Sbction  VI. 

% 

De  tinjîrmerie pour  le  s vers  malades  1 

C'est  un  lieu  destiné  à loger  les 
vers  malades  ou  trop  foibles  , après 
leur  mue.  Je  regarde  cette  précau- 
tion comme  très  - importante.  Les 
vers  qu’on  nomme  traînards , parce 
^k’ils  sont  foibles,  restent  presque 
toujours  ensevelis  sous  les  feuilles,  où 
ils  périssent  étouffés  par  le  mauvais 
air  qui  y est  concentré.  Tant  qu'ils 
vivent,  ils  sont  incommodés  par  l’agi- 
tation de  ceux  qui  sont  vigoureux,  et 
qui  ne  leur  laissent  que  les  côtes  des 
feuilles.  Dans  les  épidémies,  le  bon 
sens  prescrit  de  séparer  les  malades 
de  ceux  qui  se  portent  bien  , si  l’on 
ne  veut  pas  tout  perdre.  Dans  tous 
les  cas , l’infirmerie  est  démontrée 
nécessaire.  A cet  objet  de  salubrité 
sc  réunit  une  économie  réelle  : car , 
ou  il  faut  jeter  les  vers  malades  ou 
traînards  , afin  qu’ils  ne  consomment 
pas  la  feuille  inutilement , ou  les  pla- 
cer à l’extrémité  des  tables  pour  les  • 
faire  vivre. 

Si  les  vers  placés  au  bout  des 
tables  viennent  a mourir,  ils  nuiront 
aux  autres  par  la  putréfaction  deleurs 
corps.  Les  ouvriers  ont  beau  être 
vigilans  et  soigneux,  il  y aura  tou- 
jours du  danger  , parce  qu’un  ver 
malade  vicie  lui-mêine  l’air  pendant 
qu’il  vit,  à plus  forte  raison  dès  qu’il 
est  mort,  sur-tout  dans  un  endroit 
chaud.  Ainsi,  le  meilleur  moyen  est 
de  les  séparer  absolument  des  autres , 
aussitôt  qu’on  soupçonne  qu’ils  lan- 
guissent. 

Une  infirmerie  doit  être,  en  petit, 
un  atelier  tel  qu’on  l’a  décrit  : il  sui- 
fit  d’y  avoir  un  petit  nombre  de 
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tablettes  pour  loger  les  vers  malades, 
ou  simplement  des  claies  , lorsque 
l’éducation  n’est  pas  considérable. 
Enfin , il  faut  proportionner  le  local 
au  nombre  , de  meme  que,  dans  une 
ville , on  bâtit  un  hôpital  dont  la 
grandeur  est  proportionnée  à sa  po- 
pulation. Mais  il  faut  sur-tout  qn’on 
ait  une  très-grande  facilité  d’en  re- 
nouveler l’air  promptement , lors- 
qu'il est  nécessaire.  On  doit  cou# 
prendre  l’importance  de  ce  moyen: 
car  la  plus  grande  partie  des  vers 
qui  périssent , ne  meurent  que  par 
les  effets  d’un  air  vicié. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  feuille  de  mûrier . 

!l,f  * • * • ' ' 

Section  première. 

De  la  qualité  de  la  feuille  considérée 
comme  nourriture  du  ver  à soie. 

Il  faut  consulter  l’article  Mûrier , 
afin  d’éviter  les  répétitions  , et  sur- 
• tout  le  chapitre  XII,  sur  la  qualité  de 

la  feuille. 

Le  mûrier  pourrait  être  appelé 
arbre  de  soie , puisque  son  écorce  est 
un  assemblage  de  fibres  soyeuses  , 
nui  se  prolongent  dans  les  pétioles 
des  feuilles  , et  de  là  dans  toutes  les 
nervures , et  même  dans  leurs  écorces 
supérieures  et  inférieures , jusqu’au 
parenchyme  on  substance  molle  et 
verte  qu’elles  renferment.  Ce  paren- 
• chyme  est  encore  un  mucilage  soyeux, 
ou  au  moins  d’une  nature  gluante  , 
qui,  légèrement  macérée  dans  l’eau, 
s’étend  en  manière  de  fil  de  soie. 
Le  ver  se  nourrit  donc  d’une  ma- 
tière soyeuse  : il  ne  la  crée  pas  ; 
mais  il  la  prépare  dans  son  estomac , 
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comme  l’abeille  y prépare  le  miel 
et  la  cire.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce» 
assertions,  que  je  laisse  à examiner 
aux  naturalistes,  toutes  les  feuilles 
ne  sont  pas  également  bonnes  pour  la 
nourriture  des  vers  , comme  il  a été 
dit  au  chapitre  XII  déjà  cité.  On 
n’obtiendra  jamais  une  soie  de  bonne 
qualité , lorsque  les  iwj  seront  nour- 
ris avec  la  feuille  d’un  arbre  planté 
dans  un  terrain  gras  et  humide;  et 
rarement  une  éducation  réussit  lors- 
qu’elle est  faite  avec  cette  sorte  de 
feuille. 

La  meilleure  feuille  est  celle  d’un 
terrain  sec,  pierreux , sablonneux,  et 
élevé.  Les  arbres  produisent  moins 
ue  les  précédens  , toutes  choses 
gales  d’ailleurs  ; mais  leurs  feuilles 
sont  plus  savoureuses,  et  le  prim  ipe 
nutritif  n’est  point  trop  délayé  dans 
l'eau  de  la  végétation.  Si  on  mâche 
quelques  unes  de  ces  feuilles , on 
reconnoltra  à la  saveur,  qu’elles  sont 
plus  mucilagineuses  , plus  douces, 
plus  sucrées , que  celles  des  mûriers 
plantés  dans  un  terrain  humide.  11 
est  facile  de  prévoir  combien  il  y a 
de  nuances  entre  les  principes  nutri  - 
tifs  de  ces  arbres.  i°.  Relativement 
à leur  dge.  Les  feuilles  d’un  jeune 
arbre  sont  trop  aqueuses,  les  sucs 
moins  élahorés  que  celle»  des  arbre» 
faits  et  même  vieux.  La  différente 
qualité  du  vin  fait  avec  le  raisin  d’une 
jeune  ou  d’une  vieille  vigne  , con- 
firme ce  que  j’avance.  au.  Relative-- 
mentàleureTposition.’Lepiodml  des’ 
mûriers  plantés  au  nord,  est  toujours 
au  dessous  du  médiocre.  11  est  facile 
d’en  comprendre  la  cause:  les  feuille» 
des  arbres  plantés  au  levant  et  au 
midi , sont  préférables  à toutes  les 
autres  ; celles  des  coteaux  l’emportent 
de  beaucoup  sur  celles  de  la  plaino. 
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3° . Relative  mentaux  espèces  de  mû- 
riers. La  feuille  du  sauvageon  fournit 
la  soie  la  plus  fine  , mais  elle  est  dif- 
ficile à cueillir,  et  l’arbre  en  pro- 
duit peu.  ' La  rose  s’effeuille  facile- 
ment, ainsi  que  l'arbre  greffe  : leurs 
feuilles  sont  plus  grandes,  plus  larges, 
mieux  étoffées , et  leurs  sucs  moins 
épurés.  Quant  aux  mûriers  à pros 
fruits  noirs , vulgairement  dits  d’ÎE’.ï- 
papne,  leurs  feuilles  ne  peuvent  con- 
venir dans  nos  climats , qu’à  la  nour- 
rituredes  tws  après  la  quatrième  mue, 
jusqu’au  moment  de  la  montée.  Il 
vaut  encore  mieux  s’en  passer,  parce 
ue  cette  espèce  de  feuille  a trop 
e sucs,  et  est  fort  aqueuse.  De  ces 
généralités  qui  se  modifient  suivant 
les  climats , passons  à des  détails  de 
pratique. 

Nous  avons  dit  que  l’air  vicié  et 
respiré  par  les  vers  , étoit  la  cause 

ftrincipalc  de  leurs  maladies.  La  qua- 
ité  des  feuilles  leur  en  occasionne 
aussi.  Celles  de  mûrier  sont  leur 
unique  aliment.  Donnons-leur  donc 
une  nourriture  saine  et  qui  leur  con- 
vienne. Avant  de  décider  quelle  est 
la  meilleure  , examinons  une  ques- 
tion importante , qui  est  de  savoir  , 
s’il  est  avantageux  ou  non  , de  dé- 
pouiller , chaque  année,  le  mûrier 
de  ses  feuilles  , s’il  est  nuisible  de 
l'en  dépouiller  seulement  en  partie. 

Le  mûrier  est  un  arbre  étranger 
à l’Europe  ; et  quoiqu’il  y soit  au- 

{'ourd'hui  un  des  arbres  les  plus  ro- 
rastes , et  qui  craigne  le  moins  les 
vicissitudes  des  saisons,  et  les  intem- 
péries subites  ou  extrêmes,  il  n’en 
conserve  pas  moins  la  manière  d’être 
«qui  lui  est  propre  , sans  craindre  d’ac- 
cidentdudépouillementdeses  feuilles. 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  nos  arbres 
indigènes  ; une  pareille  dépouille  leur 
Tome  IX. 
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nuiroit  beaucoup  et  les  feroit  mou- 
rir , si  elle  avoit  lieu  tous  les  ans. 
Quoique  l’on  puisse  dépouiller  le 
mûrier  chaque  année  , sans  qu’il  en 
résulte  les  mêmes  dangers  que  les 
autres  arbres  éprouvcroient , s’ils  su- 
bissoient  une  pareille  dépouille  , je 
d irai  au  cul  tivatcur,  d’après  ma  propre 
expérience , qu'il  fera  très-bien  de 
conserver  successivement  un  certain 
nombre  d’arbres,  sans  les  effeuiller  , 
sur-tout  l’année  qui  suit  une  taille  un 
peu  forte.  Je  dirai  encore  : observez 
attentivement  les  mûriers,  l'année  qui 
suit  celle  du  repos,  examinez  la  force 
de  leurs  pousses  , la  belle,  couleur 
de  leurs  feuilles  ; et  pour  dissiper 
tous  vos  doutes  , pesez  un  sac  de 
cette  feuilte  . comparez  - en  le  poids 
avec  un  pareil  sac  des  feuille  des 
autres  arbres  effeuillés  l’année  précé- 
dente , et  vous  jugerez  que  la  pre- 
mière est  mieux  nourrie  : par  con- 
séquent l’arbre  qui  l’a  produite  est 
dans  un  meilleur  état  que  l’autre.  Il 
scroit  à propos  de  laisser  le  mûrier 
se  reposer  tous  les  cinq  ou  six  ans. 
Ce  repos  doit  être  déterminé  suivant 
la  force  de  sa  végétation. 

Lorsqu’on  ne  cueille  les  feuilles 
d’un  mûrier  , qu’au  quart , au  tiers 
ou  à la  moitié,  on  nuit  essentielle- 
ment à l’arbre  ; les  feuilles  qui 
restent  absorbent  et  détournent  la 
sève , ce  qui  arrête  le  développement 
des  yeux  qui  contiennent  là  feuille 
de  l'année  suivante. 

Section  II. 

De  la  manière  de  cueillir  la  feuille. 

Le  propriétairedésire,  avec  le  moins 
d’argent  possible  , faire  récolter  le 
plus  qu’il  est  possible  de  feuilles;  il 
Kkkk 
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a raison  dans  un  sens  , mais  il  perd 
dans  un  autre  ; t".  parce  qu’on  abîme 
les  branches  de  ses  arbres;  parce 
qu’on  leur  gâte  beaucoup  de  feuilles. 
Toutes  celles  qui  sont  froissées,  mâ- 
chées, meurtries,  déchirées  ,sont  au- 
tant de  feuilles  perdues  , parce  que 
le  suc  s’en  extravase,  s’en  corrompt 
facilement  par  le  contact  de  l’air  ; 
enfin  le  ver  ne  les  mange  que  lorsque 
pressé  par  la  faim,  il  ne  trouifb  pas 
autre  chose.  11  n’y  a donc  point  d’éco- 
nomie de  s’en  servir  , puisqu'on  a 
payé  inutilement  le  prix  de  la  cueil- 
lette, du  transport,  etc. 

Les  journalières  ont  pour  habi- 
tude j et  afin  d’accélérer  l’ouvrage  , 
disent-elles  , de  tenir  d’une  main  le 
sommet  d’un  rameau  , e*de  couler 
leur  autre  main  sur  toute  sa  longueur 
de  haut  en  bas  , afin  de  détacher  les 
feuilles.  L’opération  est  expéditive  ; 
mais  elles  écorchent  l’écorce  et  at- 
taquent le  bourgeon  , ou  œil , que  la 
ffcuille  nourrissoit.  La  raison  dicte 
donc  de  cueillir  la  feuille  de  bas  en 
haut.  Ce  que  je  vais  dire  paroîtra 
peut  être  bien  singulier,  bien  minu- 
tieux ; mais  il  est  bon  d’exercer  la 
Critique.  Je  soutiens  qu’une  femme 
Commodément  placée  sur  son  échelle 
avancera  autant  qu’une  autre  ou- 
vrière , en  se  servant  de  ciseaux,  et 
en  coupant  chaque  feuille  l’une  après 
l’autre.  11  est  vrai  qu’à  la  fin  de  la 
journée  elle  aura  plus  souvent  remué 
la  main  , mais  elle  aura  moins  eu 
d’agitation  et  moins  de  peine.  ( Il 
ne  s’agit  pas  ici  de  mûriers  û branches 
chiffonnées  , ni  de  ceux  à feuilles 
étroites,  menues,  en  bouquets).  Il 
résulte  deux  avantages  de  l’opération 
du  ciseau  ; i°.  le  travail  va  presque 
aussi  vite  , et  la  journalière  coupe 
les  feuilles  dans  la  circonférence  où 
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sa  main  peut  s’étendre;  a®,  le  pétiole 
ou  bout  de  la  queue,  qui  reste  attaché 
à l'arbre  , est  au  bourgeon  qui  doit 
repousser,  ce  que  le  bout  du  pétiole 
est  aux  greffes  que  l’on  fait  au  mois 
d’août.  Si  on  le  supprime  , la  greffe 
périt.  D’après  cette  idée  si  simple 
et  si  conforme  au  but  de  la  nature  , 
je  fis  l’expérience  dont  je  viens  de 
donner  le  résultat.  La  comparaison 
des  dépenses  en  journées,  suivant  les 
deux  méthodes,  fut , je  l’avoue  , en 
faveur  de  la  première  , de  bien  peu 
de  chose  ; mais  mes  arbres  s’en  por- 
tèrent beaucoup  mieux;  et  toutes 
circonstances  égales  , ils  feuillèrent 
beaucoup  plus  tôt  que  les  autres;  afin 
la  belle  verdure  de  leurs  feuilles 
m’annonça  bientôt  l’utilité  de  l’opé- 
ration. 

On  ne  manquera  pas  de  m’objecter 
qu’il  n’est  pas  possible  qu’une  femme 
tenant  des  ciseaux  d’une  main  , ne 
soit  pas  excédée  ae  fatigue , lors- 
qu’il faudra  avec  l’autre  prendre  cha- 
quefeuille  à part,  pour  la  mettre  dans 
le  tablier  attaché  devant  elle  , en 
manière  de  sac , ou  même  dans  un 
sac  suspendu  à l’une  des  branches  on 
à l’échelle,  ('/est  précisément  ce  que 
je  désire  que  l’on  évite,  comme  une 
coutume  établie  contre  tout  principe 
raisonnable,  i".  La  chaleur  que  le 
corps  communique  aux  feuilles  con- 
tenues dans  la  vaste  ceinture  de  l’ou- 
vrière, accélère  sa  fermentation.  a°. 
La  feuille  est  un  peu  moins  froissée 
dans  le  tablier  que  dans  le  sac,  où 
on  la  presse  et  la  serre  afin  qu’il  y en 
entre  davantage.  Or  l’expérience  de 
tous  les  jours , de  tous  les  temps , n’ap- 
prend-elle pas  que  plus  la  feuille  de 
mûrier  est  pressée , plus  elle  fer- 
mente, et  plus  promptement  elle 
s’échauffe  et  se  gâte  ? La  même 
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expérience  apprend  que  pareille  feuil- 
le est  très-nuisible  aux  vers,  et  leur 
occasionne  des  maladies  sérieuses. 
La  prudence  dicte  donc  d’éloigner  le 
plus  qu’il  est  possible  ce  genre  d’alté- 
Tation.  Si  on  gagnequelque  chose  par 
la  prompte  cueillette  de  la  feuille , on 
perd  le  double  et  le  triple  du  bénéfice 
par  la  mortalité  des  vers. 

Afin  de  ne  pas  tomber  dans  cet 
abus  criant,  afin  de  ne  pas  multi- 
plier la  dépense  inutilement,  je  de- 
mande que  l’on  étende  sur  la  terre  do 
grands  draps  pour  recevoir  les  feuilles 
coupées  par  la  cueilleuse.  De  cette 
manière,  elles  restent  saines,  intactes 
et  entières  ; elles  ne  s’échauffent  pas, 
parce  qu’elles  sont  environnées  d’un 
grand  courant  d’air  ; enfin,  lorsque 
les  draps  en  sont  couverts,  on  les 
relève  doucement  les  uns  après  les 
autres,  on  réunit  les  feuilles  sur  un 
seul , que  l'on  porte  à l’ombre.  Elles 
y restent  ainsi  jusqu’au  moment  où 
elles  doivent  être  transférées  à l'ate- 
lfer.  C’est  le  moment  de  nouer  les 
toiles  par  Icsquatrecoins , afin  qu’elles 
ne  tombent  pas  dans  le  chemin  ; mais 
on  aura  la  précaution  de  ne  pas  trop 
les  serrer.  Si , dans  l’endroit  où  l’on 
cueille  les  feuilles  , on  ne  peut  pas 
se  procurer  de  l'ombre , elles  seront 
recouvertes  par  une  toile  , avec  la 
précaution  ae  tenir  soulevées  plu- 
sieurs de  leurs  extrémités  , afin  que 
par  dessus  il  règne  un  courant  d’air. 
l£n  suivant  ce  procédé,  les  feuilles 
rendues  dans  l'atelier  seront  presque 
aussi  fraîches  que  si  elles  sortoientde 
l’arbre.  Enfin  on  aura  une  nourriture 
excellente  pour  les  vers,  et  on  ne  se 
sera  pas  écarté  des  lois  de  la  nature, 
objet  unique , et  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue. 
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Section  III. 

Du  temps  propre  à la  cueillir. 

Si  on  étoit  maître  des  saisons , si 
on  disposoit  à son  gré  des  nuages , je 
dirois  : Ne  cueillez  les  feuilles  que 
lorsque  le  soleil  luit,  lorsqu’il  a dis- 
sipé l’humidité  causée  par  la  transpi- 
ration des  feuilles,  et  sur-tout  par  la 
rosée  ; mais  souvent  l’éloignement  du 
champ  plan  té  en  mûriers,  a vecl’atelier 
des  vers , quelquefois  la  continuité  ou 
la  fréquence  des  pluies  momentanées , 
occasionnent  beaucoup  d'embarras. 
L’expérience  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  a prouvé  que  la  feuille 
mouillée,  donnée  telle  aux  vers  après 
leurs  deux  premières  maladies  nattn- 
relles  , ou  mues  , ou  changement  de 
peau,  leur  en  cause  de  très-graves» 
et  même  de  mortelles.  Il  est  donc 
indispensable  et  urgent  que  l’art 
vienne  au  secours,  en  un  mot  que 
toute  humidité  soit  dissipée  avant  de 
présenter  la  feuille  aux  vers.  C’est 
pourquoi  j’ai  conseillé , en  parlant  des 
ateliers , de  ménager  par  dessus  et 
sous  le  comble  du  toit,  la  même 
étendue  en  greniers  que  celle  des 
ateliers.  La  même  raison  m’a  engagé 
à prescrire  que  les  tnyaux  des  poêles 
passassent  à travers  le  plancher  qui 
couvre  l’atelier,  et  vinssent  sortir  par 
le  toit  de  la  maison , et  encore  mieux 
se  rendre  tous  dans  des  gaines  de 
chemi nées,  ménagées  aux  deux  ex- 
trémités. 

On  se  contente  communément 
d’étendre  les  feuilles  dans  les  bas, 
ou  partie  inferieure  de  l’atelier.  Ce 
local  est  excellent  pour  les  maintenir 
dans  leur  fraîcheur,  lorsque  la  sai- 
son est  belle , et  lorsqu'il  fait  chaud»; 
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niais  ces  bas  deviennent  insuffisans 
ou  nuisibles,  lorsque  la  saison  est 
décidée  à la  pluie,  comme  il  arrive 
quelquefois,  ou  môme  lorsque  la  pluie 
ne  dure  que  quelques  jours  ; parce 
qu’alors  toute  l’atmosphère  est  hu- 
mide , et  parconséqucnt  son  humidité 
tend  à se  mettic  en  équilibre  avec 
celle  du  magasin  à feudles.  On  ne 
peut  donc  pas  en  tenir  les  fenêtres 
ouvertes,  et  l’humidité  reste  concen- 
trée dans  le  magasin.  Le  feu  des 
cheminées,  la  chaleur  des  poêles, 
en  dissiperont  en  vapeur,  il  est  vrai, 
une  partie  ; mais  pour  peu  qu’on  les 
pousse,  la  chaleur  réunie  à l’humi- 
dité accélérera  la  fermentation  des 
feuilles,  et  par  conséquent  leur  dé- 
composition , enfin  leur  putréfaction. 
Dans  le  grenier,  au  contraire,  l’es- 
pace est  immense,  les  feuilles  peuvent 
être  étendues  sur  des  toiles , et  n’être 
pas  amoncelées  les  unes  sur  les 
outres  ; enfin  la  clialeur  des  tuyaux 
de  poêles  correspondans  dans  la  che- 
minée , y établira  un  point  de  réunion 
de  chaleur  plus  fort  que  celui  qui 
subsiste  dans  le  grenier  , et  par  con- 
séquent elle  y établira,  i°.  un  cou- 
rant d’airquesuivra  l’humidité}  a°.  at- 
tirera tout  le  mauvais  air  disséminé 
dans  le  grenier,  et  produit  par  la 
transpiration  des  feuilles.  En  remuant 
de  temps  à autre  ces  feuilles  sans  les 
froisser,  elles  seront  bientôt  sèches, 
et  en  état  d’être  données  aux  vers 
sans  crainte  de  leur  nuire.  Cepen- 
dant si  les  tuyaux  de  poêle  ne  aon- 
noient  pas  une  chaleur  suffisante,  et 
capable  d’établir  nu  grand  courant 
d’air,  il  conviendrait  de  faire  un  feu 
clair  et  ardent  dans  l’une  des  deux 
cheminées  des  extrémités,  et  non  pas 
dans  toutes  les  deux  à la  fois , parce 
/juc  nécessairement  l’une  ou  l’autre 
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tirerait  mal , attendu  que  les  courant 
d’air  se  contrarieraient.  Ce  n’est  donc 
pas  en  raison  de  la  chaleur  qui  ré- 
sulte de  ce  feu , que  je  propose  ce 
moyen,  puisque  cette  chaleur,  quel- 
ue  activité  que  l’on  suppose  au  feu  , 
oit  être  comptée  pour  peu , en  raison 
de  la  vaste  étendue  du  grenier;  mais 
je  le  propose  comme  le  meilleur  et 
le  plus  sûr  des  ventilateurs  , quand 
même  tons  les  vitraux  du  grenier  se- 
raient fermés,  ils  sont  inutiles  dans 
cette  circonstance  pour  accélérer  le 
courant  d’air;  celui  qui  vient  par 
l'escalier,  et  du  reste  de  l’intérieur 
de  la  maison , suffit  pour  chasser  et 
faire  passer  avec  lui  dans  la  cheminée 
toute  l’humidité  produite  par  les  feuil- 
les étendues  sur  le  plancuer  du  gre- 
nier : tout  courant  d’air  un  peu  fort 
dessèche  dix  fois  plus  vite  que  la 
chaleur  et  que  le  gros  soleil.  C’est 
une  vérité  démontrée  en  physique  et 
sur  laquelle  je  n’insisterai  pas. 

• Toute  espèce  de  inouilluFe  de 
pluie  sur  les  feuilles  est -elle  égale- 
ment nuisible  aux  vers ? M.  l’abbé 
Sauvages , à si  juste  titre  connu  par 
son  excellent  Traité  sur  les  mûriers  et 
suri’ éducation  des  vers  , etqui  mérite 
encore  plus  de  l’être  par  ses  vertus  et 
la  douceur  de  son  caractère  , s’ex- 
plique ainsi  : « J’ai  fait  deux  ou  trais 
» fois  l’épreuve  de  servir  à mes  vers 
» de  la  feuille  légèrement  arrosée  , 
» ou  plutôt  aspergée  avec  de  l’eau 
» de  pluie,  et  je  vis  clairement  que 
» certaines  pluies  ne  leur  donnoient 
» point  de  tuai,  tandis  que  d’autres 
js  les  tuoient  ; il  venoit  à ces  der- 
» niers,  d’abord  après  avoir  mangé, 
js  une  goutte  de  liqueur  brune  à la 
» bouche,  qui  es*  le  signe  ordinaire 
» lorsqu’ils  sont  empoisonnés.  J’ai 
» essayé  de  donner,  une  année,  de 
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» deux  eaux  de  pluie,  tombée  en  dif- 

» férens  temps  } j’en  arrosai  deux 
» paquets  de  feuilles  séparées,  et  un 
» troisième  le  fut  avec  de  l’eau  de 
» puits.  Les  vers  qui  mangèrent  de 
» ce  dernier,  et  l’un  des  deux  au- 
» très , rendirent  la  plupart  la  goutte 
s»  bruneet  périrent.  Ceux  nuiavoient 
» mangé  les  feuilles  de  l’autre  pa- 
» quel,  n’eurent  point  de  mal  : les 
» vers  étoient  du  même  âge  , élevés 
» ensemble  et  jouissant  , selon  les 
» apparences  , d’une  santé  égale. 

» Il  n’y  a pas  de  doute  que  les 
» eaux  de  pluie  ne  diffèrent  les  unes 
» des  autres,  selon  la  nature  des  lieux 
» o il  s’élèvent  les  vapeurs  , qui  en 
» font  la  matière.  C’est  de  là  qu’elles 
» tirent  leurs  bonnes  ou  mauvaises 
» qualités  ». 

Je  pense  à ce  sujet  comme  M.  l’abbé 
Sauvages  ; ( consultes  l’article  Tluie) 
il  est  constant  qu’une  pluie  d’orale 
doit  être  plus  dangereuse  , considérée 
comme  eau , que  la  même  eau  d’une 
pluie  qui  se  soutient  depuis  plusieurs 
jours  , parce  que  celle  d’orage  balaye 
subitement , et  se  charge  de  toutes 
les  émanations  répandues  dans  l’at- 
mosphère } tandis  que  lorque  la  pluie 
ejt  de  durée  , celle  qui  tombe  après 
la  première  où  la  seconde  heure , 
n’y  trouve  plus  aucune  matière  à 
s’approprier.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
lait  rapporté  par  M.  l’abbé  Sauvages 
coniirmc  la  fatale  expérience  que  la 
feuille  mouillée  nuit  aux  vers  ; que 
s’il  y a des  exceptions  , elles  sont 
rares  ; enfin  que  comme  le  cultiva- 
teur n’est  pas  en  état  de  distinguer 
l’essence  de  ce9  pluies , il  doit  par 
nécessité  les  regarder  toutes  comme 
funestes , et  agir  en  conséquence. 


Section  IV. 

De  la  manière  de  conserver  les 
feuilles. 

Si  la  saison  est  belle , la  chose  est 
facile  ; il  suffit  de  les  étendre  surdrs 
toiles , ou  sur  des  planches  dans  les 
rez-de-chaussée  de  l’atelier  ; et  de 
peur  de  les  amonceler  les  unes  sur 
les  autres,  de  leur  donner  le  plus 
qu’il  est  possible  de  superficie , en 
contact  avec  l’air  atmosphérique.  Un 
bon  cultivateur  suppleoit  les  plan- 
ches et  les  toiles  par  un  filet  qu’il 
avoit  lui-même  fabriqué.  Ce  filet 
divisé  en  plusieurs  pièces  , couvroit 
tout  le  sot  de  l’atelier.  Il  réunissoit 
les  quatre  coins  d’une  partie  du  filet, 
et  transportoit  ainsi  les  feuilles  dans 
la  magnonière  sans  les  froisser  et 
sans  être  maniées  deux  fois.  Si  le 
carrelage  du  rez-de-chaussée  est  hu- 
mide naturellement  , les  planches 

sont  à préférer  aux  filets,  quoiqu’elles 

nécessitent  une  opération  de  plus 
dans  le  transport  des  feuilles.  Ôn  les 
réunit  assez  facilement  avec  un  râ- 
teau à dents  de  bois  , et  il  sert  égale- 
ment à les  éparpiller.  ' 

Un  abus  impardonnable  est  de  lais- 
ser passer  la  nuit , ou  un  temps  con- 
sidérable , aux  feuilles  renfermées  ou 
pressées  dans  les  sacs  ou  dans  les 
toiles  , parce  qu’elles  s’y  échauffent 
promptement  et  beaucoup.  A quelque 
heure  qu’elles  arrivent  dans  l’atelier , 
il  est  indispensable  de  ne  pas  attendre 
un  seul  instant  à les  répandre  sur  les 
tablettes  ou  sur  les  carreaux. 

Afin  de  rassemblet  dans  le  même 
tableau  tous  les  abus  qui  naissent 
de  la  négligence  ou  de  l’absurde  in- 
souciance des  propriétaires  et  des 
journaliers,  il  suffit  de  considérer 
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réussit  aussi  fort  bien.  Mais  si  les  cir- 
constances rendent  l’éducation  mau- 
vaise, la  graine  qu’on  obtiendra  sera 
d’une  mauvaise  qualité  : alors  il  est 
à propos  de  la  changer,  ou  pour 
mieux  dire , de  s’en  procurer  de  l’é- 
tranger , ou  du  pays  même  , si  l’édu- 
cation a été  meilleure  q^  chez  soi. 

Il  faut  observer  qu^i  commerce 
de  la  graine  des  vers  à est  exposé 

à quelques  friponneries  , lorsqu'on 
n’a  pas  des  correspondans  fidèles^. 
En  voici  une , parmi  bien  d’autres. 
Ceux  qui  achètent  des  cocons  pour 
les  faire  filer,  en  séparent  les  blancs 
pour  les  vendre  aux  fabricans  de 
fleurs  artificielles.  Avant  de  les  li- 
vrer, et  afin  qu’ils  fassent  moins 
de  volume  , ils  les  coupent  en  deux, 
enlèvent  la  crysalide , et  la  placent 
dans  un  endroit  chaud  , où  elle  se 
change  en  papillon , et  pond  ensuite 
les  œufs.  11  est  aisé  de  comprendre 
que  cet  insecte , contrarié  dans  sa 
marche  naturelle  , a souffert  ; sa  gé- 
nération doit  donc  s’en  ressentir.  Il 
ne  faut  pas  s’en  rapporter  aux  mar- 
chands qe  cocons,  pour  avoir  de  la 
graine  ; ils  ont  grand  soin  d’eu  oflfir 
aux  pauvres  habitans  des  campagnes , 
parce  que  s’ils  faisoient  grencr  chez 
eux  , Us  choisiroient  les  meilleurs 
cocons , et  le  marchand  n’y  trouve- 
roit  pas  son  compte.  D’ailleurs,  il  est 
intéressé  à vendre  la  graine  qu’il  a 
des  cocons  blancs  et  des  autres  qui 
percent  malgré  ces  soins. 

Autrefois  une  once  de  graine  pro- 
duisoit  quatre-vingts  ou  cent  livres 
de  cocons.  Dix  livres  de  cocons  , et 
douze  au  plus,  donnoient  une  livre 
de  soie.  Aujourd’hui , à peine  a-t-on 
trente  ou  quarante  livres  de  cocons, 
d'une  once  de  graine  ; et  il  faut 
quinze  ou  seize  livres  de  cocons  pour 
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une  livre  de  soie.  Cette  différence 
provient  en  grande  partie  du  mau- 
vais choix  de  la  graine.  Ainsi,  je  ne 
saurais  trop  recommander  aux  per- 
sonnes qui  font  des  éducations  de 
vers  à soie  , de  faire  grener  chez 
elles  , eu  choisissant  les  meilleurs 
cocons.  Je  parlerai  de  ce  procédé  à la 
fin  de  cet  ouvrage. 

La  bonne  graine  a une  couleur 
d’un  gris  foncé  et  ardoisé  ; quand  on 
l’écrase  entre  les  ongles  des  deux 
pouces,  elle  cède  avec  bruit  et  pé- 
tillement ; il  en  sort  une  humeur 
visqueuse  et  transparente.  Ainsi  , 
une  graine  écrasée  sans  pétillement 
et  sans  qu’il  en  sorte  une  humeur  vis- 
queuse, est  mauvaise. 

Voici  encore  un  autre  procédé 
pour  connoître  si  la  graine  est  bonne , 
et  pour  la  séparer  de  celle  qui  est 
mauvaise.  Ayez  un  vase  plein  d’eau 
aux  deux  tiers , versez  doucement 
votre  graine.  Celle  qui  sera  bonne 
ira  au  fond  , étant  bien  remplie  de 
liqueur  visqueuse  ; la  mauvaise  étant 
vicie , surnagera.  Enlevez  la  mauvaise, 
et  versez  la  bonne  sur  un  linge  sus- 
pendu , que  vous  nurez  préparé  pour 
cet  effet.  Faites -la  sécher  prompte- 
ment, en  la  faisant  passer  successi- 
vement sur  diilëreiis  linges  doux  et 
secs,  jusqu’à  ce  que  toute  l’humidité 
soit  bue  par  les  linges.  Pour  être  plus 
certain  qu’elle  sera  bien  6èchc  quand 
on  la  mettra  couver,  on  peut  la  laisser 
pendant  deux  ou  trois  joursseressuyer 
sur  des  linges , qu'on  change  toutes 
les  douze  heures.  11  est  très- essentiel 
qu’elle  soit  parfaitement  sèche,  lors-, 
u’on  la  mettra  dans  les  noucts  ou 
ans  les  boîtes:  autrement  l’humidité 
jointe  à la  chaleur  , amènerait  la 
fermentation  , et  la  couvée  sçroit 
perdue. 
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La  graine  qui  surnage  est  mauvaise 
pour  deux  raisons:  i . parce  qu’elle 
n’a  pas  été  fécondée , et  alors  elle  est 
de  couleur  jonquille  : malgré  cela , 
elle  contient  une  humeur  gluante  et 
transparente.  On  la  nomme  graine 
vierge.  Des  auteurs  prétendent  qu’elle 
cclôt,  et  qu’il  en  sort  un  ver  a soie. 
L’expérience  ne  m’a  jamais  prouvé 
ce  fait  contraire  aux  lois  générales 
de  la  nature.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  assertion , en  supposant  que  la 
eraine  non  fécondée  produise  des  vers 
ils  doivent  être  chétifs,  foibles,  etdes 
consom  ma  teurs  de  feuilles  sans  profit. 
Le  meilleur  expédient  est  donc  de  les 
jeter.  2U.  La  graine  peut  être  mau- 
vaise, et  surnager  quoiqu’elle  ait  été 
fécondée , parce  qu’elle  aura  été  des- 
séchée : alorselle  n’est  propre  à rien  , 
et  ce  scroit  en  vain  qu’on  prcndroitla 
peine  de  la  faire  éclore. 

Section  IL 

De  l’époque  et  de  la  manière  de 
faire  éclore  la  graine. 

Imitons  la  nature  dans  ses  opéra- 
tions. C’est  le  seul  livre  à consulter. 
Elle  prépare  par  des  gradations  insen- 
sibles la  chaleur  nécessaire  au  déve- 
loppement des  graines,  des  germes  , 
des  œufs;  elle  n'ogit  pas  ordinaire- 
ment par  sauts  et  par  bonds.  Chaque 
être  a,  s’il  est  permis  de  s’expliquer 
ainsi , son  temps  à' incubation.  On 

K ut  retarder  môme  d'une  année 
poque  où  les  œufs  du  ver  à soie 
éclôront,  en  les  tenant  dans  un  lieu 
où  la  température  de  l’atmosphère 
soit  au  dessous  du  degré  de  chaleur 
convenalilc  à la  sortie  du  ver  de  sa 
coque  ; mais  l’art  ne  retardera  qu'avec 
beaucoup  de  peine  le  développement 
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des  boutons  du  mûrier.  Le  ver  à 
peine  éclos  doit  se  nourrir  de  sa 
feuille  la  plus  tendre  ; et  comme  la 
main  de  l’Etemel  a fixé  la  feuille  de 
mûrier  pour  la  seule  nourriture  de 
cet  insecte , il  a donc  également  mar- 
qué le  degr^convenable  à sa  sortie 
de  la  coquet  Cependant  quoique  le 
ver  à soiejfcks  mûriers  soient  accli- 
matés en  FiVce  depuis  plus  de  deux 
siècles,  le  ver  a toujours  retenu  quel- 
ques qualités  propres  au  pays  d’où  il 
a été  transporté.  Il  convient  donc 
que  dans  l 'éclosion  du  ver , l’art  se- 
conde un  pou  la  rature,  et  trompe 
la  différence  des  climats  que  l’homme 
a rapprochés  par  son  industrie  inté- 
ressée  La  coque  de  l’œuf  du  ver 

est  criblée  de  pores  , comme  celle 
de  l’œuf  de  la  poule.  C'est  par  ses  po- 
res que  s’opère  la  transpiration  qui, 
dans  l’œuf  de  poule , occasionne  le 
vide  que  l’on  remarque  , et  la  dimi- 
nution de  sa  partie  glaireuse  plus  ou 
moins  considérable,  selon  le  temps  et 
le  lieu  où  on  le  conserve  ; mais  la 
transpiration  ne  peut  pas  exister  sans 
qu'il  existe  en  même  temps  une  ins- 
piration , puisque  les  poumons  des 
petits  poulets  d’Indes , etc.  , éclos 
dans  leurs  œufs,  et  avant  leur  sor- 
tie, sont  déjà  dilatés  par  l’air  , au 
point  qu’en  prêtant  une  oreille  at- 
tentive, on  entend  leur  gloussement 
ou  petits  cris.  Ils  diffèrent  en  cela  de 
l’enfant  dont  le  poumon  ne  se  di-> 
late,  dont  les  bronches  vésiculeuses 
ne  s’ouvrent  que  lorsqu’il  est  sorti 
du  ventre  de  sa  mère.  C’est  alors 
que  commencent  son  inspiration  et 
sa  respiration.  Il  faut  conclure  de  ces 
points  de  faits  , établis  icipour  bases 
fondamentales,  que  les  différons  pro- 
cédés établis  pour  Y éclosion,  sont  pour 
la  plupart  dangereux , et  cependant 
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c’est  de  co  point  capital  que  dépend 
on  grande  partie  la  suite  d'une  bonne 
et  heureuse  éducation. 

Quand  doit-on foire  couvert  Cette 
question  est  importante.  Si  on  s’en 
rapporte  à Chomel,  à Isnard,  la 
lune  joue  un  grand  rôle,  et  ils  cher- 
chent à le  prouver  par  de  longs  rai- 
son nemens  ; les  rapporter  ici,  ce  se- 
rait,encore  accréditer,  et  peut-être 
renouveler  pour  plusieurs  lecteurs 
trop  crédules  , une  erreur  aussi  ab- 
surde qu’elle  est  ancienne.  ( Consul- 
tez l’article  Lune)  .Peu  importe  qu’elle 
soit  nouvelle,  pleine,  ou  en  déclin. 
Interrogez  la  saison,  le  moment  du 
développement  des  feuilles  sur  le 
mûrier , et  vous  aurez  un  guide  plus 
certain  que  la  lune. 

L’homme  veut  toujours  mettre  du 
sien  , et  jusque  dans  les  plus  simples 
opérations  (le  la  nature , il  croit  en 
savoir  plus  qu’elle  et  la  gouverner. 
Plusieurs  propriétaires  pensent  Caire 
des  merveilles  en  lavant  les  graines , 
avant  de  les  faire  éclore,  dans  du 
vin  vieux  et  spiritueux  ; mais  comme 
ce  procédé  est  simple  , d’autres  ont 
voulu  renchérir  et  ont  préféré  les 
vins,  ou  muscats,  onde  Malaga  ,ou 
de  Chypre,  etc.  La  première  expé- 
rience, cent  et  cent  fois  répétée,  a 
prouvé  à l’observateur  sans  préven- 
tion, qu’une  éducation  ainsi  prépa- 
rée ne  réussissoit  pas  mieux  que  celle 
dont  l 'éclosion  avoit  été  simple  et 
naturelle.  La  même  expérience  a 

Ï trouvé  que  de  tous  les  œufs  imbi- 
>és  avec  des  vins  liquoreux , aucun 
n’a  éclos.  L’homme  de  bon  sens 
devoit  en  être  convaincu  par  avance, 
puisqu’il  étoit  clair  que  la  seule  partie 
aqueuse  .devoit  se  dissiper  par  l'éva- 
poration, et  que  l’abondante  partie 
sucrée  et  visqueuse  de  ces  vins  se 
Tome  IX. 
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collcroit  sur  l’œuf,  s’y  dessécherait 
comme  un  vernis , et  enfin  en  bou- 
cherait à tel  point  les  {tores , que 
le  malheureux  insecte  y mourrait 
étouffé.  Que  conclure?  qu’il  est  plus 

Erofi  table  aux  propriétaires  de  faire 
aire  leur  vin  aux  magnaniers,  que 
de  le  sacrifier  en  pure  perte  dans  une 
opération  inutile  ou  dangereuse. 

La  poussée  de  la  feuille  du  mûrier 
est  l’indice  certaindumoraentoùl'04 
doit  faire  éclore  ; première  maxime. 

Plus,  toutes  circonstances  égales  , 
la  poussée  des  feuilles  et  l’éclosion 
sont  hâtives  , et  plus  on  doit  compter 
sur  une  bonne  et  heureuse  éduca- 
tion ; seconde  maxime.  Elles  exigent 
quelques  observations. 

Si,  dans  nos  climats,  les  saisons  sui- 
voient  une  marche  progressive  et 
constante , ces  deux  maximes  seraient 
vraies  à la  rigueur.  Des  gelées  tar- 
dives , et  sur-tout  dans  les  pays  rappro- 
chés des  montagnes , détruisent  dans 
une  nuit  les  effets  d’une  végétation 
mise  en  activité  par  une  continuité 
de  beaux  jours.  Dans  ces  circons- 
tances aussi  critiques  que  fâcheuses, 
si  un  propriétaire  a fait  éclore  toute 
sa  graine  , il  n'a  plus  d’espoir,  puis- 
que la  gelée  a broui  toutes  les 
feuilles  des  mûriers.  Ses  vers  reste- 
ront-ils douze,  quinze  à vingt  jours 
sans  manger  Plis  mourront  de  faim  , 
à moins  que  parune  sageprévoyance, 
il  ait  garanti  du  froid,  soit  un  cer- 
tain nombre  d'arbres , soit  une  cei>- 
taine  étendue  de  mûriers  disposés 
en  haie  ou  en  palissade  élevée.  La 
chose  est  possible  et  on  ne  saurait 
trop  prendre  une  telle  précaution  ; 
mais  pour  celuiqui  vit  du  jour  au  j our, 
qui  se  lamente  dans  ce  cas  sans  son- 

Scr  au  lendemain,  il  ne  lui  reste 
'autre  parti  que  de  jeter  ses  vers,  et 
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sa  récolte  est  perdue  pour  cette  an- 
née. S’il  achète  de  la  nouvelle  graine  , 
elle  sera  d’un  prix  exorbitant  ; et 
comme  la  seconde  éclosion  aura  été 
très -tardive , le  succès  de  son  édu- 
cation sera  très-incertain.  La  pru- 
dence dicte  donc  d’avoir  nu  moins 
toujours  en  réserve,  une  double  pro- 
vision de  graines.  Le  pis  aller  sera 
d’avoir  de  la  graine  inutile,  ou  que 
J’on  vendia  encore  aux  insoucians 
qui  renvoient  toujours  du  jour  au 
jour.  La  perte  sera  modique  ; et  | eut- 
on  l.icompaier  à celle  d’une  récolte 
entière?  Rien'n’einpèche  que  le  pro- 
priétaire vigilant  ne  soit  à l’abri  des 
évènemens,  puisqu'il  est  le  maître 
de  les  prévoir,  et  qu’il  y remédie  en 
effet  avec  un  peu  d’attention.  Dans 
tous  les  cas,  qu’il  ait,  i°.  doublcpro- 
vision  de  graines  ; 2V.  des  palissades 
de  mûriers  suiïisantes  pour  attendre 
qu’-en  cas  de  gelée,  la  seconde  feuille 
soit  revenue  sur  les  mûriers.  Dans 
les  coinmencemrns,  lorsque  les  .vers 
sont  encore  jeunes,  ils  consomment 
Lien  peu  de  feuilles  ; et  si,  pendant  les 
jours  de  gelées  tardives  , on  a soin 
de  couvrir  avec  des  toiles  , avec  des 
paillassons  les  palissades  de  mûriers, 
on  est  assuré  d’avoir  assez  de  ces 
premières  feuilles  pour  attendre  la 
pi  ussé-e  des  nôuvelles.  Alors  la  ré- 
colte entière  sera  sauvée  par  cette 
petite  attention.  L'amateur  , dans  la 
seule  vue  de  conserver  les  fruits  de 
scs  arbres  en  espalier,  ne  craint  pas 
de  faire  la  dépense  des  toiles  ; et  le 
cultivateur , pour  lequel  la  récplte  de 
la  soie  est  d’une  bien  plus  grande 
importance , régligeroit  ces  petits 
moyens  ! C’est  le  cas  de  lui  dire' 
comme  Hercule  : aide-toi  et  le  ciel 
'aider  a. 

Lorsque  l’itiyer  a été  rude  etqu’il*' 
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s’est  prolongé  jusqu’en  avril , l’ob- 
servation prouve  que  l’on  n’a  plus 
à redouter  les  gelées  tardives.  C’est 
alors  qu’il  faut  pousftr.par  l’art  l’éclo- 
sion des  vers,  afin  qu’ils  soiènt  mon- 
tés avant  les  chaleurs  étouffantes  du 
mois  de  juin.  Dans  ce  cas,  la  pous- 
sée des  feuilles  est  prompte  , et  son 
développement  rapide.  IWais  si  "l'Hi- 
ver a été  précoce,  doux  , sans  carac- 
tère bien  prononcé,  on  doit  alors 
ne  mettre  couver  que  la  moitié 
de  la  graine  , à moins  qu’on  n’ait 
pris  les  précautions  indiquées  ci- 
dessus.  En  voici  encore  une  bien 
simple  et  bien  facile,  indiquée  par 
l’excellent  auteur  , M.  Boissier  Je 
Sauvages , de  l’ouvrage  intitulé  : Edu- 
cation des  vers  à soie.  Lorsque  par 
imprévoyance,  ou  par  impossibilité, 
on  ne  s’est  pas  procuré  par  avance 
des  escaliers  que  l’on  peut  tenir 
à l’abri  du  froid,'  on  peut  y sup- 
pléer pour  avoir  de  la  feuille  rnltivc, 
en  piquant  de  bonne  heure  en  terre  , 
de  jeune^scionsde  mûriers,  au  pied 
d’un  mur  exposé  au  midi,  et  en  les 
arrosant  souvent.  Ces  précautions 
prouvent ^lonc  la  nécessité  de  faire 
éclore  de  bonne  heure,  afin  de  sous- 
traire les  vers  à la  chaleur  du  mois 
de  juin. 

11  est  encore  une  observation  essen- 
tielle à faire.  1!  faut  que  le  ver  quand 
il  éclot,  et  dans  tout  son  premier 
âge  , soit  nourri  avec  de  la  feuille 
tendre.  Dans  moins  d’un  mois  , elle 
aura  pris  tout  son  accroissement, 
alors  elle  est  trop  dure  pour  lui. 
C’est  donc  la  manière  d’être  de  la 
saison  et  du  climat  en  général,  qui 
annonce  l’époque  à laquelle  on  doit 
mettre  éclore.  La  vie  du  vçr  est  en 
général  de  45  à 5o  jours  , lorsque 
lien  ne  la  contrarie , et  lorsque  la 
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raison  marche  d’un  pas  égal  ; lorsque 
la  saison  est  naturellement  retardée, 
U convient  par  art , c’est-à-dire  par 
une  chaleur  artificielle  plus  soutenue 
d’accélérer  les  mues  du  ver,  et  par 
conséquent  de  diminuer  sa  vie  comme 
ver.  On  en  parlera  dans  la  suite.  Ve- 
nons aux  différens  procédés  mis  en 
usage  pour  l’éclosion. 

La  quantité  d’oeufs  que  l’on  doit 
mettre  éclore,  même  en  une  seule 
fois,  doit  être  proportionnée  à l’es- 
pace que  ces  mêmes  vers  occuperont 
parla  suite,  même  en  supposant  qu’ils 
soient  très  à l’aise.  Si  on  se  rappelle  ce 
<jui  a été  dit  ci-dessus  de  la  configura- 
tion et  organisation  extérieure  du 
ver,  on  verra  de  quel  nombre  de  stig- 
mates ou  ouvertures  de  la  trachée 
artère  le  ver  est  pourvu  ; d’où  l'on 
conclura  combien  l'animal  inspire 
et  respire,  et  par  conséquent  quelle 
quantité  considérabled’airpur  il  vicie. 
Ce  lait  est  prouvé  de  nouveau  par 
l'expérience  de  tous  les  jours.  Qu’un 
particulier  mette  éclore  une  once  de 
graine,  et  qu’il  ait  un  vaste  apparte- 
ment destiné  dans  le  temps  à recevoir 
les  vers,  souvent  il  retirera  de  cette 
once  un  quintal  de  cocons,  tandis  que 
celui  dont  les  appartemens  seront  pe- 
tits, bas  et  resserrés,  tirera  à peine 
trente  livres  de  cocons  par  once  de 
graine,  s’il  en  a mis  éclore  plusieurs 
onces,  et  s’il  a nourri  les  vers. 

Il  y adeux  manières  de  faire  éclore 
la  graine,  ou  par  art,  ou  spontané- 
ment un  peu  aidé  par  l’art,  et  même 
sans  art,  suivant  les  climats. 

iv.  Par  arc.  Plus  la  graine  a été 
tenue  dans  un  lieu  frais  et  humide  , 
et  plus  elle  est  dure  à éclore.  La 
méthode  la  plus  usitée  dans  nos  cam- 
pagnes, est  de  diviser  la  graine  en 
paquets,  chacun  d’une,  deux,  trois. 
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et  même  de  quatre  onces  ; de  place1- 
ces  graines  au  milieu  d’une  toile  fine  , 
douce,  un  peu  usée,  dont  on  réunit 
les  quatre  coins , et  qu’on  lie  ensuite 
fortement  avec  un  fil , en  observant 
cependant  de  laisser  plus  de  moitié 
de  vide  dans  chaque  sachet.  Ces  sa- 
chets sont’tenus  suspendus  dans  des 
poches  de  toile  ou  de  coton , blanches 
de  lessive , et  n’étant  imprégnées  d’au» 
cune  mauvaise  odeur.  Des  femmes, 
de  jeunes  filles,  placent  pendant  le 
jour  ces  poches,  ou  entre  deux  de 
leurs  jupes,  ou  entre  leur  chemise 
et  leurs  jupes.  Pendant  la  nuit,  ces 

relies  sont  placées  dans  leur  lit  , 
côté  d’elles,  afin  de  maintenir  à 
peu  près  le  même  degré  de  chaleur 
a l’incubation  des  graines.  Une  fois 
ou  deux , danslcs  vingt-quatre  heures, 
on  délie  les  sachets,  on  remue  la 
graine  afin  que  celle  du  milieu  re- 
vienne^  sur  les  bords , et  successive- 
ment celle  des  bords  dans  lé  milieu  , 
pour  égaliser,  autant  qu’il  est  pos- 
sible, l'incubation  : cette  méthode 
réussit  du  plus  au  moins , et  elle  est 
sujette  à des  inconvéniens. 

La  chaleur  est  trop  concentrée  , 
trop  étouffée  ; l'air  n’est  pas  assez 
renouvelé,  ni  l’évaporation  de  l’œuf 
assez  dissipée.  La  preuve  en  est  que 
si  on  neremuoit  pas  la  graine,  on  la 
trouveroit  agglutinée  l’une  à l’autre 

Î»ar  l’humidité  de  la  transpiration, 
bailleurs,  est-on  assuré  que  la  trans- 
piration insensible  de  la  personne  qui 
porte  les  sachets,  est  pure  et  saine? 
que  sa  sueur  abondante  ne  nuira  pas 
aux  graines,  et  nue  l’une  et  l’autre  ne 
vicieront  pas  1 air  ambiant  de  ces 
graines  ? Qui  pourra  répondre  que 
pendant  la  nuit,  la  personne  couchco 
ne  se  roulera  pas  sur  les  sachets,  et 
u’écrascra  pas  la  graine  ? La  chaleur 
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procurée  à la  graine,  par  cettê  mé- 
thode, n’est  estimée  que  de  dix-huit 
à vingt  degrés  ; mais  on  peut  l’évaluer 
de  vingt-deux  à vingt  quatre , lors- 
qu’elle est  placée  dans  le  sein  d’une 
jeune  personne.  .. 

11  y a des  personnes  qui  couvent 
réellement  la  graine,  en  restant  cou- 
chées pendant  tout  le  temps  de  l’in- 
cubation , afin  de  lui  procurer  le 
même  degré  de  chaleur.  Elles  se 
trompent  ; car  la  chaleur  est  plus 
lorte  pendant  le  sommeil  que  pen- 
dant le  réveil.  Qui  n'a  pas  éprouvé 
Ce  fait,  en  se  réveillant  en  sueur, 
tandis  qu’on  a à peine  chaud , lors- 
qu’on demeure  dans  le  lit  sans  dor- 
mir P D'autres  exposent  la  graine  au 
soleil , dans  des  boites  garnies  de 
papier  ; elles  les  mettent  ensuite 
entre  des  oreillers  échauffés  au  soleil 
ou  devant  le  feu.  Cette  méthode  se- 
roit  préférable  à la  première , si  l’on 
étoit  assuré  d’une  continuité  dé  beaux 
jours , nécessaires  pour  cette  opéra- 
tion, et  si  après  avoir  retiré  la  graine 
du  soleil , on  lui  procuroit  le  même 
degré  de  ehaleur;  ce  qui  n’est  pas 
toujours  praticable. 

. a°.  De  /’  incubation  spontanée.  Elle 
a lieu  lorsque  le  ver  éclot  par  le  seul 
effet  de  la  chaleur  de  l'atmosphère , 
comme  les  chenilles  éclosent  sur  les 
arbres.  Cette  méthode  est  la  meilleure 
dans  les  pays  où  l’on  ne  craint  pas  le 
retour  du  froid , et  où  la  chaleur  s’é- 
tant une  fois  fait  sentir , elle  aug- 
mente tous  les  jours  progressivement. 
Dans  ces  climats,  il  faut  laisser  agir  la 
nature,  et  se  contenter  de  placer  la 
raine  dans  des  boîtes  , à l’épaisseur 
e deux  lignes  nu  plus. 

Il  y a peu  de  climats  en  France  qui 

{'ouïssent  de  cet  avantage,  sans  que 
'on  soit  obligé  d'avoir  recours  ù l’art , 
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2 ne  je  Crois  très  nécessaire  pour  faire 
clore  les  vers  également.  Je  puis 
dire,  d’après  ma  propre  expérience, 
que  dans  nos  provinces  les  vers  éclos 
naturellement  ne  réussissent  jamais 
bien , parce  qu’il  esj  rare  de  les  voir 
éclore  dans  le  temps  où  les  mûriers 
bourgeonnent.  Or  , pour  qu’ils  rous- 
sissent, il  faut  abso)  urnenl  c| u’ils aient 
de  la  feuille  tendre  à manger  dès  qu’ils 
sont  éclos. 

On  doit,  se  ressouvenir  que  j’ai 
parlé  d’une  infirmerie  pour  les  vers 
malades  : c’est  dans  cet  endroit  qu’il 
faut  déposer  la  graine  pour  la  faire 
éclore  , parce  qu’il  est  facile  de 
l'échauffer  au  degré  nécessaire  pour 
cet  objet.  La  graine  sera  dans 
des  boîtes , on  sur  des  claies  légères  , 
à l’épaisseur  de  deux  lignes  j le  fond 
sera  garni  en  papier  doux , et  la 
graine  couverte  avec,  un  papier  pa- 
reil. 

Lorsqu’on  transporte  la  graine  dans 
le  lieu  indiqué,  elle  sort  d’un  en- 
droit frais  ou  elle  a été  conservée  : 
il  ne  faut  donc  pas  lui  donner  tout  de 
suite  trop  de  chaleur.  Le  passage  su- 
bit de  la  fraîcheur  à une  chaleur  trop 
forte,  lui  nuiroit  beaucoup  ,en  occa- 
sionnant tout  de  suite  une  transpira- 
tion trop  considérable  de  la  liqueur 
visqueuse  , nui  est  la  nourriture  du 

germe.  11  suffit  que  la  chaleur  soit  de 
uit  à dix  degrés.  On  se  procure  aisé- 
ment cette  température  avec  un  peu 
de  feu  ; et  si  le  thermomètre  inontoit 
trop  , alors  on  introduit  l’air  exté- 
rieur en  ouvrant  une  fenêtre  ou  une 
porte  ; enfin  , on  tâche  d’établir  un 
courant  d'air  pour  obtenir  la  tempé- 
rature désirée. 

Pendant  le  premier  johr,  la  graine 
sera  à la  chaleur  de  huit  à dix  de- 
grés setylemeut  ; le  second,  de  dix 
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à douze  , et  les  jours  suîvans , do 
quinze  à dix-huit.  Cependant,  il  faut 
observer  que  si  la  feuille  pousse  , 
il  faut  presser  la  graine  , afin  que  les 
vers  , au  moment  de  leur  naissance , 
n’aient  pas  une  feuille  trop  dure. 
Dans  ce  cas , il  convient  d’augmenter 
la  chaleur  graduellement  de  dix-huit 
à vingt;  on  peut  même  la  porter 
jusqu  à vingt-cinq  degrés  sans  dan- 
ger, pourvu  qu’on  aille  peu  à peu. 
Il  n’y  a que  le  passage  trop  subit  d’un 
fioible  degré  de  chaleur  à un  plus 
fort  qui  soit  nuisible.  Ainsi , en  al- 
lant doucement,  il  n’y  aura  rien  à 
craindre  pour  la  couvée.  Lorsque  la 
graine  est  constamment  à la  tempé- 
rature de  quinze  à seize  degrés,  elle 
est  neuf  à onze  jours  à éclore.  Dans 
les  deux  derniers  jours,  il  est  .à 
propos  de  la  pousser  jusqu’à  vingt  , 
mais  toujours  graduellement  ; les  vers 
éclosent  alors  avec  plus  de  facilité,  et 
, également. 

Quand  la  graine  est  disposée , 
comme  il  vient  d'être  dit , pendant 
les  trois  ou  quatre  premiers  jours , 
on  la  visite  deux  fois  par  jour  ; on 
lève  le  papier  qui  la  couvre  , et  avec 
la  barbe  d’une  plume  on  la  remue , 
on  l’égalise,  et  ensuite  on  larecouvre. 
Les  autres  jours  , il  sulfit  de  la  re- 
muer une  fois  le  matin  ou  le  soir. 

A mesure  que  la  graine  approche 
du  moment  d’éclore  , sa  couleur  cen- 
drée devient  blanchâtre.  Avec  l’ha- 
liitude  d’observer,  on  peut connoitre 
le  temps  où  les  vers  éclosent.  S’ils 
sont  noirs  ou  d’un  brun  foncé  , c’est 
un  signe  certain  d’une  bonne  santé  : 
mais  lorsqu’ils  sont  rougeâtres  , on 
peut  les  jeter;  ils  consommeraient 
de  la  feuille  , sans  qu’il  en  résultât 
aucun  avantage.  11  arrive  quelque- 
fois que  des  vers  éclosent  en  petit 


VER  637 

nombre  avant  les  autres  : ils  ne 
valent  pas  la  peine  d’être  gardés. 
Les  soins  qu’ils  exigeraient  ne  se- 
raient point  compensés  par  le  profit 
qu’on  en  retirerait.  Dans  une  bonne 
éducation  , tous  les  vers  doivent  aller 
également , c’est-à  dire  , avoir  leurs 
mues  en  même  temps  , ou  à peu 
d’heures  de  distance  ",  afin  qu’ils 
montent  tous  ensemble  pour  cocon- 
ner  ; ce  qui  évite  beaucoup  de  peine  • 
et  de  soins. 

Aussitôt  qn’on  s’apperçoit,  par  le 
changement  de  couleur  de  la  graine, 
que  les  vers  sont  sur  le  point  d éclore , 
on  met  6ur  les  boîtes  une  feuille  de 
papier , criblée  de  petits  trous  très- 
rapprochés  , qui  couvre  toute  la 
graine.  On  place  sur  ce  papier  quel- 
ques feuilles  tendres  et  fraîches , mais 
sans  être  humides.  A mesure  que  le 
ver  sort  de  sa  coque  , il  passe  par 
les  trpus  du  papier  pour  venir  cher- 
cher la  feuille.  Je  le  répète  : il  faut 
que  la  feuille  soit  tendre,  fraîche,  et 
point  humide.  Cette  première  nour- 
riture contribue  essentiellement  à la 
santé  des  vers , pour  toute  la  durée 
de  leur  vie.  Si  la  feuille  est  humide  , 
elle  leur  donne  la  diarrhée  , et  les 
afioiblit  au  point  que  souvent  ils  ne 
supportent  pas  'a  première  mue.  Si 
elle  est  dure  * ils  ne  peuvent  pas  la 
ronger;  ils  soullrent  de  la  faim,  et 
ils  traînent  une  vie  languissante.  Si 
quelqu’un  doute  de  ces  effets  , qu’il 
en  fusse  l’exférience  sur  quelques 
douzaines  de  vers,  et  il  se  convaincra 
de  la  vérité  de  mon  assertion. 

Les  vers  éclos  dans  le  même  jour, 
seront  mis  dans  des  boîtes  ffciméro- 
tées,  suivant  l’ordre  des  levées.  La 
première  sera  numérotée  ï , la  se- 
conde 2,  ainsi  de  suite  pour  tous  les 
autres.  On  fait  les  levées  deux  fois 


638  VER 

par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  neuf, 
c’est  fe  temps  où  l’on  trouve  le  plus 
de  vers  éclos.  Les  Chinois  portent 
l'attention  pour  les  levées  jusqu'au 
scrupule,  car  ils  les  font  toutes  les 
heures.  Faire  une  levée , c’est  prendre 
sur  la  boîte  où  est  la  graine , tous  les 
■vers  montés  sur  les  feuilles  ; il  ne  faut 
pas  les  prendre  avec  les  doigts,  mais 
avec  une  épingle  très  longue , afin  de 
ne  pas  les  toucher,  pour  ne  pas  ris- 
quer de  les  blesser. 

Les  vers  des  boîtes  numérotées  ne 
doiventpoint  être  mêlés  : on  parvient 
à les  égaliser,  c’est-à-dire,  à les  faire 
mueràpeu  près  dans  le  même  temps, 
par  l’ordre  des  données.  Voici  com- 
ment on  s’y  prend.  Lorsque  tous  les 
■vers  sont  éclos  et  placés  dans  les  Imi- 
tes numérotées  suivant  l’ordre  de  leur 
naissance , on  donne  à manger  aux 
vers,  en  commençant  par  le  dernier 
numéro , jusqu’à  ce  qu’on  arrive  au 

Ï (rentier.  On  comprend  à présent  l’uti- 
ité  de  numéroter  les  boîtes.  Lorsque* 
la  couvée  a bien  réussi,  il  est  rare 
u’en  suivant  le  procédé  que  je  viens 
'indiquer , on  ne  parvienne  pas  à 
faire  muer  les  rersdansle  même  temps. 
S’il  y a beaucoup  de  différence  dans 
les  levées,  il  faut  cil  mettre  dans  les 
données  , c’est-à-dire  , donner  une 
dcmi-lteure  ou  une  heure  plus  tard 
aux  premiers  qu’aux  derniers. 

Quoiqu’on  soit  très-attentif  au  de- 
gré de  chaleur  qui  est  nécessaire  pour 
faire  éclore  les  vers  à soie , il  est  non 
seulement  très-rare,  mais  il  n’arrive 
jamais  qu’ils  éclosent  en  même  temps. 
Après !•  second  jour,  on  n’a  plus  que 
des  traînards  : ainsi,  je  suis  d'avis 
u'après  avoir  fait  des  levées  pendant 
eux  jours , il  faut  jeter  le  reste  de  la 
graine,  qui  exigeroit  des  soins  lui- 
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nutieux,  sans  qu’il  en  résultât  un 
avantage  capable  d’en'  dédommager. 
Pour  cette  raison  , il  faut  toujours 
mettre  un  tiers  de  graine  de  plus  ; 
c’est-à-dire  , si  on  veut  une  nourri- _ 
ture  de  deux  onces , il  faut  en  mettre 
trois , parce  que  , dans  une  masse  do 
graines  , tous  les  oeufs  ne  sont  pas 
egalement  féconds;  une  partie  peut 
être  desséchée  par  l’évaporation  : 
d’ailleurs,  comme  je  l’ai  dit,  malgré 
tous  les  soins  qu’on  prend , tous  les 
vers  n’éclosent  pas  en  môme  temps  ; 
il  y a toujours  des  traînards  ou  tar- 
difs, qu’il  faut  sacrifier. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à avoir 
des  vers  tardifs , c’est  l’épaisseur-de 
la  graine  dans  les  boîtes  ou  dans  les 
nouets.  Il  est  presque  impossible  alors 
dç  procurer  le  même  degré  de  cha- 
lpur  à tous  les  oeufs  : les  vers  qui  so 
trouvent  au  fond , ont  de  la  peine  à 
gagner  la  surface , pour  passer  par 
les  trous  du  papier,  et  monter  sur  la  . 
feuille  ; ils  peuvent  être  les  premiers 
éclos  et  les  derniers  levés.  Je  ne  puis 
donc  trop  recommander  de  bien  éga- 
liser la  graine  dans  les  boîtes; qu’elle 
n’y  soit  point  pressée  ni  trop  épaisse, 
et  qu’elle  soit  remuée  deux  fois  par 
jour,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut.  Ces 
soins  paroissent  minutieux,  mais  ils 
sont  très-importans  pour  avoir  une 
bonne  éducation  : il  n’y  a que  l’expé- 
rience qui  puisse  en  faire  connoître  la 
nécessité , et  je  suis  bien  assuré  d’a- 
voir l’approbation  des  personnes  qui 
font  des  éducations. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  premies  soins  après  que  les  vers 
sont  éclos . 


Section  première. 

De  4a  chaleur  convenable  aux  vers. 

On  ne  peut  nas  diro  que  le  ver  à 
soie  craigne  tel  ou  tel  degré  de  cha- 
leur, dans  nos  climats,  quelque  con- 
sidérable qu’il  soit.  Originaire  de 
l’Asie,  il  supporte  dans  son  pays  tin- 
tai une  chaleur , certainement  plus 
forte  qu’il  ne  peut  l’éprouver  en 
Europe  ; mais  il  craint  le  passage  su- 
bit d’un  {bible  degré  de  chaleur  à un 
plus  fort.  On  peut  dire  , en  général , 
que  le  changement  trop  rapide  du 
froid  au  chaud  et  du  chaud  au  froid  , 
lui  est  très-nuisible  ; dans  son  pays.il 
n’est  pas  exposé  à ces  sortes  de  vicis- 
situdes ; voilà  pourquoi  il  y réussit 
très-bien,  sans  exiger  tous  les  soins 
que  nous  sommes  obligés  de  lui 
donner.  Dans  nos  climats , au  con- 
traire , la  températnre  de  l’atmo- 
sphère est  très-inconstante  ; et  sans 
le  secours  de  l’art,  nous  ne  pourrions 
pas  la  fixer  dans  les  ateliers  où  nous 
faisons  l’éducation  des  vers  à soie. 

Une  longue  suite  d’expériences  a 
prouvé  qu'en  France,  le  seizième 
degré  de  chaleur  , indiqué  par  le 
thermomètre  de  Réaumur  , étoit  le 
plus  convenable  aux  vers  à soie.  Il  y 
a deséducateurs  qui  l’ont  poussé  jus- 
qu'à dix-huit,  et  même  jusqu’à  vingt, 
et  les  vers  ont  également  bien  réussi. 
11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  prin- 
cipe que  le  ver  à soie  ne  craint  pas 
la  chaleur,  mais  un  changement  trop 
prompt  d’un  étatà  l’autre:  ainsi , en 
le  faisant  passer,  dans  le  même  jour. 
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du  seizième  degré  au  vingtième,  je 
suis  persuadé  qu’il  en  éprouveroit  un 
mal-aise  fort  nuisible  à sa  santé.  S’il 
arrive  qu’on  soit  obligé  de  pousser 
les  vàrs  à cause  de  la  feuille,  dont  il 
n’est  pas  possible  de  retarder  les  pro- 
grès, on  doit  le  faire  graduellement, 
de  sorte  qu’ils  s’apperçoivent  à peine 
du  changement.  Le  ver  à soie  souffre 
autant  par  les  variations  de  -la  cha- 
leur, que  par  la  difficulté  derespirer, 
s’il  est  dans  un  mauvais  air. 

M.  Boissicr  de  Sauvages  va  nous 
apprendre , d’après  les  expériences 
qu’il  a faites , jusqu’à  quel  degré  on 
peut  pousser  la  chaleur  , dans  l’édu- 
cation des  vers  à soie  , sans  craiudro 
de  leur  nuire. 

« Une  année  que  j’étois  pressé  par 
la  pousse  des  feuilles  , déjà  bien 
écloses, dès  les  derniers  jours  d’avril, 
je  donnai  à mes  vers  environ  trente 
degrés  de  chaleur  aux  deux  premiers 
jours,  depuis  la  naissance,  et  environ 
vingt-huit  pendant  le  reste  du  pre- 
mier et  du  second  âge’;  mes  vfers  ne 
mirentqne  neuf  jours, depuis  lanais- 
sance  jusqu’à  laseconde  mua  inclusi- 
vement. Les  personnes  du  métier  qui 
venoient  me  voir,  n’imaginoient  pad 
que  mes  vers  à soie  pussent  résister  à 
une  chaleur  qui,  dans  quelques  mi- 
nutes, les  faisoit  suer  elles-mêmes  à 
grosses  gouttes.  Les  murs  et  les  bords 
des  claies  étoientsi  chauds,’  qu’en  y 
pouvoit  endurer  la  main  : tout  devait 
périr,  disoit-on,  et  être  brûlé  ; cepen- 
dant tout  alla  au  mieux,  et,  à leur 
grand  étonnement,  j’eus  une  récolte 
abondante  ». 

» Je  donnai  dans  la  suite  vingt- 
sept  à vingt-huit  degrés  de  chaleur  an 
premier  âge  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  au  second  ; et  ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, la  durée  des  premiers  âges 
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de  ces  éducations-ci  , fut  ù peu  pris 
égale  à celle  de  la  précédente  , dont 
les  vers  avoient  eu  plus  de  chaleur; 
parce  qu’il  y a peut  - être  un  ternie 
au  delà  duquel  on  abrège  plus  la 
vie  des  insectes  , quelque  chaleur 
qu’ils  éprouvent.  Il  est  vrai  que  mes 
vers  avoient  eu  dans  cette  éducation 
et  dans  l’éducation  ordinaire,  un  pa- 
reil nombre  de  repas  j mais  ce  qu'il 
y a de  plus  singulier  encore  , c’est 
ue  les  vers  ainsi  hâtés  dans  les 
eux  premiers  âges,  n’employoient 
que  cinq  fours  d'une  mue  à l'autre 
dans  les  deux  âges  suivans  , quoi- 
u’ils  ne  fussent  qu'à  une  chaleur 
e vingt-deux  degrés  j tandis  que  les 
vers  qui,  dès  le  commencement, 
n’ont  point  été  poussés  de  même  , 
mettent,  à une  chaleur  toute  pareille, 
sept  à huit  jours  à chacun  de  ces 
mêmes  âges  ; c’est-à-dire  , au  troi- 
sième et  au  quatrième.  Il  semble 
qu’il  suffit  d’avoir  mis  ces  petits  ani- 
maux en  train  d’aller  , pour  qu'ils 
suivent  d’eux-méincs  la  première 
impulsion  ou  le  premier  plis  qu’on 
leur  à fait  prendre  ». 

» Celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler , qui  opère  une  croissance  rapide, 
donne  en  même  temps  à mes  insectes 
une  vigueur  et  une  activité  qu’ils 
portent  dans  les  âges  suivans  ; ce  qui 
est  un  avantage  dans  l'éducation  hâ- 
tée, c’est-à-dire,  poussée  par  cha- 
leur , et  qui  outre  cela  , prévient 
beaucoup  do  maladies.  Cette  édu- 
cation hâtée , abrège  la  peine  et  le 
travail  , délivre  plutôt  l’éducateur 
des  inquiétudes  qui  , pour  peu  quil 
ait  de  sentiment,  ne  le  quittent  guère 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  déramç  ». 

» Pour  suivre  cette  médiode  , il 
confient  de  faire  beaucoup  d'atten- 
tion à la  saison  plus  ou  moins  aran- 
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cée  , à la  poussée  plus  on  moins  ra- 
pide de  la  feuille  , et  si  elle  n’ést  pas 
ensuite  arrêtée  par  les  froids...'  D'un 
autre  côté  , si  la  poussée  de  la  feuille 
est  tardive , et  quelle  soit  suivie  de 
chaleurs  qui  durent  long-temps  , et 
comme  on  doit  ordinairement  s’y 
attendre , et  que  cependant  on  ne 
fasse  que  pou  de  feu  au  vers  à Soie, 
ils  n’avancent  guère,  on  prolonge 
leur  jeunesse;  cependant  la  feuille 
croît  et  durcit;  elle  a pour  eux  trop 
de  consistance  ; c'est  le  cas  de  les 
hâter  par  une  éducation  prompte  et 
chaude,  afin  que  leurs  progrès  suivent 
ceux  de  la  feuille,  ce  qui  est  un  point 
essentiel 

» Si  les  éducateurs  se  décident  de 
bonne  heure  pOur  cette  méthode , 
ils  mettront  couver,  s’ils  sont  sages, 
au  moins  huit  jours  plus  tard  qne 
leurs  voisins  qui  suivent  la  méthode 
ordinaire,  et  ils  calculeront  la  durée 
des  âges  ; ou  bien  ils  s'arrangeront 
de  façon  que  la  fin  de  l’éducation 
tombe  au  temps  ou  la  feuille  a pria 
toute  sa  croissance  ». 

Avant  de  terminer  cet  article,  il 
reste  encore  des  observations  à faire, 
i ° • Si  dans  l’atelier,  il  règne  un  grand 
courant  d’air,  soit  par  l’attraction 
qui  a lieu  de  celui  d’une  porte  par 
le  feu  d'uno  cheminée  , ce  courant 
d’air  excite  une  sensation  froide  sur 
le  ver,  par  l’évaporation  de  sa  cha- 
leur; alors  les  vers,  pour  se  sous- 
traire à la  fraîcheur,  se  rejoignent 
les  uns  contre  les  autres  , aiin  de 
se  servir  mutuellement  d’abris  , ou 
bien  , ils  se  portent  tous  vers  le  côté 
de  la  tablette  le  moins  exposé  à ce 
courant  d’air,  ou  enfin,  ils  ce  cachent 
autant  qu’ils  peuvent  dessous  ou  der- 
rière les  feuilles  qui  deviennent  pour 
eux  une  espèce  de  paravent.  D'après 

les 
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les  dispositions  do  l'atelier , dont 
j’ai  donné  la  description,  il  est  facile 
de  n'a  voirque  le  courait  t d’air  que  l’on 
désire , et  l'on  est  toujours  le  inaitre 
de  graduer  la  chaleur,  et  de  la  main- 
tenir au  degré  jugé  nécessaire  sui- 
vant les  circonstances,  a0.  Si  l’ate- 
lier n’est  éclairé  que  d'un  seul  côté, 
et  que  la  partie  la  plus  voisine  des 
fenêtres  reçoive  directement  la  lu- 
mière du  soleil , on  verra  les  vers 
fuir  cette  lumière  autant  qu'il  dé- 
pendra d’eux.  Le  trop  grand  jour  les 
fatigue.  Il  est  donc  essentiel  que 
l'atelier  soit  éclairé  au  moins  de  deux 
cdtés  ; que  l’on  puisse  y modérer  la 
trop  grande  clarté,  afin  que  le  ver 
se  plaise  également  sur  tous  les  points 
des  claies  ou  des  tablettes.  Ils  aiment 
k être  à leur  aise  , ils  mangent 
lus  tranquillement,  et  ils  en  pro- 
lent mieux. 

Sbction  II. 

De  la  propreté  indispensable  pen- 
dant t‘ éducation. 

Si  on  se  rappelle  la  description 
du  ver  à soie , on  se  rappellera  éga- 
lement que  la  nature  lui  a donné 
seize  stigmates  ou  trachées-artères 
pour  respirer,  par  conséquent  qu’il 
a besoin  de  beaucoup  d’air  pur  ; et 
que  par  l'inspiration  et  la  respira- 
tion , il  en  vicie.  J’insiste  sur  ce 
int,  parce  que  je  le  regarde  comme 
base  première  d’une  bonne  éduca- 
tion. La  conséquence  à tirer  est  donc 
qu’on  ne  doit  laisser  dans  l'atelier 
aucune  matière  sujette  à corruption 
et  à putréfaction,  parce  que  dans  sa 
décomposition  elle  donne  de  l’air 
fixe  ou  air  mortel  , qui  augmente 
la  mauvaiso  qualité  de  celui  de  l’at- 
• Tome  IX. 
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mosphère  dans  laquelle  l’animal  res- 
pire. A cet  égard  , l'insouciance  du 
paysan  est  extrême,  il  n'y  fait  même 

{tas  attention.  Chez  lui  le  sol  de  l'ate- 
ier  est  souvent  couvert  d’un  pouce 
ou  deux  de  débris  de  feuilles  ou  de 
crottin  de  vers.  S'il  balaye,  il  pousse 
et  amoncelle  toutes  les  ordures  dans 
un  coin,  ou  par  leur  amoncellement , 
la  fermentation  agit  plus  fortement, 
et  les  putréfie  plus  vite...  D'autres 
ne  changent  la  litièredes  vers  qu’après 
chacune  de  leurinues.  Ensuite  on  est 
étonné  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  petits  animaux  périssent  succes- 
sivement, ou  de  langueur,  ou  même 
par  des  maladies  épidémiques'. 

A quel  signe  doit-on  reconnoîtro 
qu'on  doit  changer  la  litière  , opé- 
ration qu’on  nomme  déliter  ? Est-ce 
lorsque  la  litière  est  parvenue  à plu- 
sieurs pouces  d'épaisseur?  Cette  in- 
dication devient  vague  et  ne  dit 
rien  , puisqu'elle  tientou  en  raison  de 
L'age  des  vers,  qui  augmente  le  volume 
de  leurs  excrémens,  ou  en  raison  de 
la  chaleur  et  du  froid  ( ils  mangent 
plus  lorsqu’il  fait  chaud  que  lorsqu'ils 
ontfroiu)  ; ou  enfin,  relativement  à 
la  quantité  de  feuilles  que  l'éduca- 
teur leur  donne,  ou  de  trop,  ou  pas 
assez.  L’indication  la  plus  suivie  en 
général  est  celle-ci:  lorsqu'on  passant 
la  main  sous  la  litière  , on  la  trouve 
humide,  c'est  le  moment  de  la  chann 
ger.  J'ose  dire  que  cette  indication 
est  abusive  ; parce  qu’entre  l’humi- 
dité et  la  moisissure  qui  survient  , 
il  n’y  a qu’un  pas;  tout  comme  il 
n’y  a quun  pas  entre  la  moisissure 
et  la  putréfaction,  sur-tout  si  elle  est 
aidée  parlachaleur.  Je  ne  vois  qu'un 
seul  moyen  eificace;c’estdelachanger 
petit  à petit  toutes  les  24  heures, 
excepté  pendantlesépoquesdcs  mues. 

Mm  m m 
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A cet  effet,  tenezvos  vers  toujours 
ù l’aise  sur  des  claies  ou  sur  des  ta- 
blettes} le  matin,  au  repas  qu’on  leur 
donne  , ne  jetez  des  feuilles  que  la 
quantité  suffisante  pour  couvrir  la 
moitié  de  la  longueur  des  tablettes. 
Alors  les  vers  se  porteront  tous  de 
ce  côté , et  même  pour  les  y mieux 
forcer,  diminuez  un  peu  sur  le  côté 
opposé  la  quantité  des  feuilles,  dans 
le  repas  qu’on  leur  donne  le  soir  : 
alors  pressé  par  la  faim  , ils  cour- 
ront avec  rapidité  à la  feuille  nou- 
velle , et  se  hûteront  d’abandonner 
l’ancienne.  On  dira  peut-être  que 
ce  procédé  augmente  la  consomma- 
tion des  feuilles.  Cela  ne  peut  pas 
être  , et  p-oduit  un  effet  tout  con- 
raire.  L’animal,  moins  qu’il  ne  soit 
pressé  par  un  vif  besoin  , ne  mange 
pas  la  feuille  qu’il  a piétinée  pen- 
dant long-temps  , ni  celle  qui  est 
échauffée  par  la  litière,  ou  qui  a con- 
tracté une  saveur , ou  une  odeur 
désagréables  en  séjournant  sur  la  li- 
tière. Ainsi  le  procédé  que  j’indique 
est  donc  plus  économique  que  le  pro- 
cédé ordinaire.  Si,  sur  la  partie  de  la 
tablette  où  l’on  n’a  point  jeté  de 
feuilles  , ou  si,  dans  la  litière  de  ce 
côté,  ils  reste  quelques  vers,  ce  sont 
des  traînards , des  foibles  , des  lan- 
guissnns,  qui  demandent  à être  sépa- 
rés des  autres  , et  portés  à l’infir- 
merie, ainsi  qu’il  sera  dit  ci-après. 

Lorsque  les  rcrssonttous  surle  côté 
où  l’on  a jeté  la  feuille  nouvelle, 
alors  on  enlève  toute  la  litière  du 
côté  opposé  ; et  sans  différer , on  la 
poTte  dans  un  lieu  très-éloigné  de 
l’atelier.  Ce  qui , dans  un  jour  a été 
pratiqué  sur  un  côté  , on  le  pratique 
de  meme  le  lendemain  pour  l’autre  , 
et  ainsi  de  suite  : d'où  il  résulte  que 
toutes  les  quarante-huit  heures  la  li- 
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tîère  est  complètement  enlevée  , et 
qu’elle  n’a  jamais  trop  d’épaisseur} 
que  les  vers  malades  ne  peuventpas 
s’y  cacher  , ei  fin  qu’elle  n’n  pas  le 
temps  de  devenir  numide , encore 
moins  de  moisir,  de  se  putréfier  , 
ni  de  vicier  l’air  atmosphérique  de 
l’atelier. 

L’expérience  a prouvé  que  si  l’on 
jette  sur  la  litière  déjà  très-épaisse  et 
mêmoinoisie,  de  la  chaux  en  poudre, 
l’alkali  de  cette  chaux  neutralise  les 
émanations  de  ce  corps  fermentant  , 
qu’elles  ne  sont  plus  nuisibles  aux 
vers,  et  que  les  vers  ne  sont  en  au- 
cune manière  affectés  par  cette  pous- 
sièrede  chaux,  quoiqu’elle  les  touche  ; 
enfin  qu’ils  mangent  sans  inconvé- 
nient la  feuille  un  peu  recouverte 
de  fine  poussière  de  cette  chaux.  Cet 
expédient  peut  être  réellement  utile, 
lorsque  l’on  manque  essentiellement 
de  bras  pour  le  service  de  l’atelier, 
mais  dans  toute  autre  circonstance,  si 
l’on  de?/i  te  entièrement  dans  les  qua- 
rante-huit heures  , il  est  impossible 
que  la  litière  nuise  aux  vers. 

Que  l’atelier  soit  exactement  ba- 
layé , une  et  même  deux  fois  par  jour 
suivant  le  besoin;  que  chaque  fois 
on  ait  soin  d’arroser  le  plancher, 
soit  pour  empêcher  que  la  poussière 
ne  s’élève  et  n’incommode  les  vers, 
soit  parce  que  l’eau  attire  et  ab- 
sorbe de  Pair  atmosphérique  une 
grande  quantité  d’air  fixe  , et  par 
conséquent  en  débarrasse  le  premier 
au  grand  avantage  des  vers.  Cet  ar- 
rosement  doit  être  plus  copieux  et 
plus  souvent  répété,  lorsque  la  cha- 
leur extérieure  est  étouffante,  etsur- 
tout  lorsque  le  temps  est  lourd , bas, 
chargé  d’électricité  , et  par  consé- 
quent à l’approche  des  orages  qu» 
annoncent  le  tonnerre.  Enfin  éloi- 
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gnez  scrupuleusement  de  l’atelier 
tonte  espèce  de  fleurs , et  sur-tout 
toute  espèoe  de  fruits , môme  les 
mûres,  parce  que  de  tous  les  fruits, 
cette  espèce  est  une  de  celles  qui 
donnent  plus  d'air  fixe.  En  général , 
les  fleurs  en  produisent  moins  que  les 
fruits. 

Leshabitans  de  la  campagne  s’ima- 
ginent faussement  que  brûler  des  par- 
fums, des  herbes  odoriférantes,  du 
lard  , du  vieux  cuir,  etc.  , est  un 
excellent  remède , et  une  pratique 
salutaire  dans  l'éducation  des  vers  à 
soie.Bannissez-lesabsolument,  même 
celle  du  vin  bouillant , dans  lequel  on 
a mis  de  la  muscade  et  du  girofle, 
et  qui  est  en  grande  recommanda- 
tion dans  certains  cantons.  La  plu- 
part de  ces  fumigations  semblent  dé- 
truire pour  un  moment  les  miasmes 
de  l'air  fixe  ; mais  dans  le  fait  elles 
servent  seulement  à les  masquer,  à 
les  envelopper  pour  un  temps  ; et 
comme  elles  n’ont  aucune  propriété 
pour  les  neutraliser,  elles  sont  donc 
complètement  inutiles.  Les  vers , pen- 
dant ces  fumigations , et  les  exhalai- 
sons de  ces  prétendus  parfums,  pa- 
roissent  un  peu  ]dus  gaillards  et  dis-, 
pos  ; mais,  leur  mal  aise  recommence 
bientôt  après.  Cependant  je  ne  nie 
pas  que  l’ustion  au  vieux  cuir,  qui 
produit  une  émanation  ou  volatili- 
sation d'aikal's,  ne  concoure  nn  peu 
à neutraliser  l'acide  de  l'air  fixe. 
Malgré  cela  , je  persiste  et  persis- 
terai toujours  à dire  qu’il  vaut  mieux 
déméphkiser  l’air  atmosphérique  de 
l'atelier  , en  établissant  à propos , et 
autant  de  fois  que  le  besoin  l'exi- 
gera , un  nouveau  courant  d’air  pur  ; 
ce  qui  s’exécutera  sans  peine  par  les 
ventouses  ou  petites  ouvertures  pra- 
tiquées sous  le  toit  du  plancher  su- 
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périeur,  et  au  niveau  du  carrelage 
de  l’atelier,  ainsi  qu’il  a été  dit  en 

décrivant  l’escalier La  propreté; 

et  quoi  encore?  La  propreté.  Renou- 
velé/. l’air  à mesure  qu’il  se  méphitise  ; 
alors  vous  bannirez  les  maladies  si 
fréquentes,  et  souvent  si  subites  et  si 
dangereuses  dons  les  éducations. 

CHAPITRE  VII. 

Maladies  des  Vers. 
Sectioit  p r b m 1 à a ». 

De  la  rouge. 

Cette  maladie  est  ainsi  dénommée 
de  la  couleur  rouge  pins  ou  moins 
foncée  qu’oflre  à l’oeil  .la  peau  du 
ver , au  moment,  ou  peu  de  temps 
après  qu’il  est  sorti  de  sa  coque.  Les 
vers  attaqués  de  cette  maladie  parois- 
sent  engourdis  et  comme  asphixiés. 
Leurs  anneaux  se  dessèchent  peu  à 
peu , et  ils  ressemblent  alors  à de  vé- 
ritables momies.  Leur  couleur  rouge 
devient  blanche. 

Cette  maladie  ne  fait  pas  toujours 
mourir  les  vers  qui  en  sont  attaqués 
à la  première  mue , ni  même  aux 
suivantes:  quelquefois  ils  né  meurent 
qu’après  la  quatrième  mue,  lorsqu’ils 
ont  consommé  la  feuille  inutilement. 
Si  leur  existence  se  prolonge  jusqu’à 
cette  époque,  ils  ne  conservent  pas 
leur  couleur  rouge  ; il  seroit  facile 
de  les  rcconnoître  et  de  les  séparer 
des  autres.  Ils  prennent  une  teinte 
beaucoup  plus  claire ,'  qui  les  reifd  mé- 
connaissables à l’œil  le  plus  habitué 
à observer.  Quelquefois  ils  vont  jbs- 
qu’à  la  montée,  et  ils  font  des  co- 
cons de  nulle  valeur,  qp’on  nomuie 
• M m m m 2 
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vulgairement  cajîgnons , parce  qu'ils 
sont  mous  et  mal  tissus. 

La  rouge  est  occasionnée  par  deux 
causes  : i°.  par  la  trop  grande  cha- 
leur que  l’œuf  a éprouvée  pendant 
l'incubation  , qui  a desséché  la  partie 
fluide  ou  l’humeur  visqueuse  renfer- 
mée dans  la  coque,  qui  de  voit  servir 
de  nourriture  au  germe;  en  étant 
privé,  le  ver  est  sorti  foible , malade , 
enfin  mal  constitué  pour  avoir  souf- 
fert. 2°.  Parle  passage  subit  du  froid 
nu  chaud  , ou  du  chaud  au  froid.  Le 
moyen  de  prévenir  cette  maladie  est 
donc  d'en  détruire  la  cause,  et  certai- 
nement il  est  très-facile.  Que  la  gruine 
soit  toujours  au  même  degré  de  cha- 
leur; et,  s’il  est  nécessaire  de  l’aug- 
menter, comme  il  peut  arriver  sui- 
vant les  circonstances  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  il  faut  que  l’augmentation 
soit  graduelle,  et  non  pas  précipitée. 

Lorsque  la  couvée  est  infectée  de 
cette  maladie,  on  ne  doit  en  at- 
tendre aucun  succès.  Le  meilleur 
expédient  est  de  la  jeter,  et  de  se 

Jirocurer  de  la  nouvelle  graine.  Tous 
es  soins  qu’on  prendrait  des  vers 
seraient  en  pure  perte.  Au  reste,  lors- 
qu’on ménage  la  chaleur,  comme  je 
l’ai  prescrit,  cette  maladie  ne  peut 
pas  avoir  lieu.  Sur  toute  la  couvée , 
on  peut  trouver  quelques  vers  , et 
c’est  là  un  petit  accident  auquel  on 
doit  s’attendre,  même  en  prenant  les 
précautions  les  plus  exactes  et  les 
plus  rigoureuses. 

Ssctxor  IL 

Des  vaches , ou  grast  ou  jaunes. 

Quelques  Auteurs  divisent  cette 
maladie  en  trois  classes  ; mais  les 
caractères  spécifiques  qu’ils  en  don- 
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sent  ne  me  paraissent  point  asseï 
prononcés  pour  être  de  leur  senti- 
ment. 11  se  peut  faire  que  la  variété 
des  noms,  pour  la  même  maladie, 
suivant  les  uifférens  cantons,  soit  la 
cause  de  cette  ditinction  en  trois 
classes.  J’avoue  que  dans  un  pays 
elle  peut  présenter  des  circonstances 
qu'on  n’appercevra  pas  dans  un  autre  ; 
malgré  cela  , je  persiste  à croire  que 
cette  maladie  est  la  même , à quel- 
ques modifications  près,  insuffisantes 
pour  lui  donner  un  caractère  qui  la 
différencie  essentiellement. 

Voici  quels  sont  les  véritables  ca- 
ractères de  cette  maladie  : i°.  la 
tête  du  ver  est  enflée  ; a°.  la  peau 
qui  recouvre  scs  angeaux  a le  luisant 
d’un  vernis  ; 3°.  les  anneaux  sont 
gonflés  ; 4°.  la  circonférence  de  l’ou- 
verture des  stigmates  est  d’un  jaune 
lus  ou  moins  foncé  ; 5°.  le  ver 
onne  une  eau  jaune  , qui  parait 
telle  sur  la  feuille. 

Cette  maladie  se  manifeste  com- 
munément à la  seconde  mue  5 elle 
est  rare  aux  autres,  et  plus  encore 
à la  quatrième. 

M.  Constant  du  Castelet,  un  des 
premiers  et  des  meilleurs  écrivains 
sur  l'éducation  des  vers  à soie , dit 
« que  cette  maladie  est  occasionnée 
par  une  eau  visqueuse  et  acide,  qui 
pénètre  les  deux  ampoules  ou  sacs 
que  les  vers  ont  aux  flancs , et  qui , 
étant  mêlée  avec  la  gomme , dont  ils 
doivent  former  leur  fil,  s’oppose  à 
la  perfection  de  la  cuite  de  cette 
même  gomme  , et  cause  à toutes 
les  parties  de  l’insecte  une  tension 
générale  qui  lui  fait  allonger  les 
pieds  : bientôt  après  il  devient  mou, 
ensuite  il  se  raccourcit , et  crève  sur 
la  litière.  L’humeur  âcre  qui  en  sort 
tue  tout  autant  de  vers  qu’elle  en 


* 


r 


Digitized  by  Goog 


VER 

touche  : c’est  ce  f|ue  semblent  pré- 
voir ceux  qui  sont  attaqués  de  cette 
peste  , car  ils  fuient  les  autres  et 
se  retirent  aux  t>ords  des  tablettes. 
S’ils  n’ont  pas  le  temps  ou  la  force 
d’y  arriver,  ils  crèvent  au  milieu  de 
leur  litière.  Ceux  qui  se  portent  bien 
les  fuientaussi  etseretirentàl’écart  ». 

« Les  causes  , suivant  l’Auteur 
cité,  de  cette  maladie  mortelle,  sont 
i°.  de  leur  avoir  donné  à manger 
une  feuille  cueillie  humide,  ou  gar^ 
déc  dans  un  endroit  humide  ou  mal- 
propre. a°.  S’ils  ont  mangé  une 
feuille  remplie  de  fibres  amères  et 
dégoûtantes,  telle  que  celle  des  mû- 
riers qui  ont  moins  de  cinq  ans. 
3°.  De  les  avoir  nourris  d’une  feuille 
trop  tendre  , tandis  qu’ils  auroient 
eu  besoin  d'une  nourriture  plus  so- 
lide, ainsi  qu’il  arrrive  presque  tou- 
jours, lorsqu’on  a la  manie  des  vers 
à soie  hâtifs.  On  se  procure  un  mû- 
rier, qui  à la  faveur  d’une  exposi- 
tion chaude  et  avantageuse,  pousse 
sa  feuille  prématurément,  et  suffit 
>our  nourrir  le  ver  à soie,  qoelque- 
ois  jusqu’à  la  seconde  mue  : mais 
cette  feuille  finie  , on  est  obligé 
de  leur  donner  d’une  autre  qtfi  est 
à peine  épanouie , quoiqu’ils  ne 
dussent  manger  alors  qu’une  feuille 

Elus  avancée.  4U*  Lorsqu’on  les  a 
lissés  sur  la  litière  trop  accumulée, 
soit  pour  leur  avoir  donné  trop  abon- 
damment de  la  feuille,  ou  lorsqu’au 
lieu  d’emporter  leur  litière  toutes 
les  fois  qu’on  les  rechange , on  en 
fait  un  tas  dans  leur  loge  ». 

J’admets  dans  toute  sou  étendue 
la  quatrième  cause  indiquée  par  M.  du 
Castelet.  Qnant  aux  autres  , malgré 
la  vénération  que  j’ai  pour  ses  opi- 
nions , je  ne  les  regarde  que  comme' 
des  causes  trÔ6 -éloignées,  quoi  qu'elles 
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soient  réellement  nuisibles  & la  santé 
des  vers.  J’ajouterai  encore  , que  les 
indications  extérieures  de  la  mala- 
die sont  trop  vagues,  et  ne  la  dé- 
signent pas  assez. 

La  maladie  dont  il  est  question  est 
occasionnée  par  l’air  mofétique , ex- 
halé des  corps  en  putréfaction  : il  faut 
bien  le  distinguer  de  l’air  fixe  ou 
méphitique , qui  s'exhale  îles  corps 
dans  leur  première  fermentation  , 
soit  acide,  soit  vineuse.  On  appellera, 
si  l'on  veut,  le  premier  air,  infiam~ 
niable , quoiqu’il  y ait  quelque  diffé- 
rence. Or  cet  air  mofélique  recon- 
noît  pour  cause  ; i°.  le  peu  de  renou- 
vellement de  l'air  atmosphérique  de 
l’atelier,  sur  tout  dans  les  angles  et 
dans  les  parties  où  cet  air  n'est 
point  agite.  Tous  les  jours  nos  hô- 
pitaux en  offrent  de  funestes  exemples 
snr  les  malades.  î°.  La  vapeur  qui 
s'exhale  de  la  litière,  pressée  et  ac- 
cumulée, et  sur-tout,  lorsque  la  moi-' 
sissure  commence  à la  gagner , ainsi 
que  la  chaleur  produite  par  la  fer- 
mentation. C’est  un  air  mortel.  11 
n’estdonc  pas  surprenant  que  les  vers 
le  fuient,  et  gagnent  le  bord  des  ta- 
blettes , pour  venir  respirer  un  air 

Plus  pur,  ou  moins  infecté.  Tenez 
atelier  dans  une  grande  propreté; 
ayez  soin  d’y  renouveler  l'air , par 
les  moyens  que  j’ai  indiqués;  enlevez 
souvent  la  litière  ; vous  détruirez  par 
ces  moyens  simples,  les  causes  de  la 
mortalité  des  vers. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  quel- 
ques vers  sont  attaqués  de  celte  ma- 
ladie, on  doit  craindre  qu’elle  ne  se 
communique  anx  autres.  11  faut  donc 
les  examiner  avec  attention,  et,  sur 
le  moindre  doute,  enlever  cenx  qu’on 
croit  attaqués,  et  les  transporter  dans 
l'infirmerie,  où  le  seul  cliangement 
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d’air  peut  les  remettre*  si  la  mais* 
die  a fait  peu  de  progrès.  Quant  à 
ceux  qui  sont  reconnus  pout  avoir 
réellement  cette  maladie  , il  n’y  a 
d’autre  expédient  à prendre,  que  de 
les  jeter  dans  le  fumier  , de.  les  y 
enterrer,  afin  que  les  poulee  ne  les 
mangent  pas , ce  qui  pourroit  les 
empoisonner. 

Section  III. 

( < , * . ' • , . î . r 

Des  morts  blancs  ou  tripés. . i 
> . r ■ "■  ’ '!>  . 

M.  Rigaud  de  Lîsle  , habitant  à 
Crest , est,  je  crois,  le^  premier  qui 
ait  distingue  cette  maladie  des  autres. 
« Le  ver,  dit-il  .étant  mort,  conserve 
son  air  de  fraîcheur  et  de  santé;  il 
faut  le  toucher  ponr  reconnoltre 
qu’iL  est  mort.  Alors  on,  ne  peut 
mieux  le  comparer  qu’à  Ane  tripe 

Cette  sorte  ,de  mort  subite , est 
causée  par  l’air  lixe  ou  méphitique, 
et  souvent  elle  est  accélérée  par  1& 
manière  d’être  de  l’air  atmosphé- 
rique extérieur.  Si  la  chaleur  est  forte 
et  soutenue,  le  temps  bas  et  chargé 
d’électricité,  toutes  ces  causes  réu- 
nies , augmentent  la  première  fer- 
mentation acide  de  la  litière  , et 
même  des  feuilles  placées  dans  le 
dépôt , si  elles  sont  accumulées  les 
unes  sur  les  autres.  Alors  l’abondance 
d’air  méphitique  émané  de  la  litière, 
fait  mourir  subitement  les  vers. 

Pour  prévenir  lesnal , abandonnée 
toute  espèce  de  fumigation , qu’on  a 
très-grand  tort  de  conseiller  en  pareil 
cas  : tenez  les  fenêtres  de  l’atelier 
exactement  fermées  , excepté  une  ou 
deux  qui  seront  ouvertes  au  côté  du 
nord  : ouvrez  tous  les  soupiraux  entre 
le  plancher  su|  érieui  de  l’atelier  et 
l’étage  au  dessus  ; en  bu  »i  rosez 
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largement  età  plusieurs  reprises  dans 
le  jour , les  carreaux  avec  de  l’eau  ; 
elle  alxmrbera  la  surabondance  de 
l’électricité  atmosphérique  de  l’ate- 
lier. Voilà  ce  que  pratiquent  les  lai- 
tières dans  le  temps  des  orages , afin 
d’empêcher  le  lait  de  tourner;  et  ce 
moyen  leur  réussit.  Je  puis  assurer, 
d'après  l'expérience,  que  les  vers  ne 
seront  point  incommodés  ni  par  l’air 
ni  paiTcau.  Ces  précautions  sonttrès- 
utiles  dans  les  temps  d’orage , où 
au  moment  de  jouir  de  la  plus  belle 
récolte , on  la  perd  dans  un  jour  pres- 
qu’en  titre  ment.  Cesaccidens  sontfré- 
quens  dans  nos provincesdu  midi. Ils  le 
seront  l>caucou p moins  en  faisan  t usa- 
ge du  procédé  que  je  viens  d’iml  iquer. 

L’air  méphitique  , n’est  pas  la  seule 
cause  de  la  mort  prompte  des  vers) 
l’électricité  atmosphérique  y contri- 
bue au  moins  autant,  et  de  la  même 
manière  qu’elle  concourt  à' faire  tour- 
ner le  lait,  et  à la  prompte  et  éton- 
nante putréfaction  des  corps  aniina- 
lisés,  surtoutdu  poisson  de  mer.  Quoi 
qu’il  en  sqit  de  cette  opinion  , voici 
un  iàit  qui  prouve  la  justesse  de  son 
application  sur  les  vers  à soie. 

Une  année  je  disposai  des  fils  de 
fer  , assez  minces , le  long  des  quatre 
tablettes  réunies  par  leurs  supports; 
ces  mêmes  fils  de  fer  furent  prolongés 
sur  toute  la  longueur  des  supports  ; 
enfin , tous  réunis  par  le  bas  et  sur 
le  carreau  de  la  chambre  , ils  traver- 
soient  le  mur  et  alloient  se  plonger 
dans  une  citerne  pleine  d’eau.  Les 
autres  tablettes  de  l’atelier , ne  furent 
pas  ainsi  armées  de  conducteurs  élec- 
triques. La  saison  fut , par  fois  , 
orageuse  , cependant  exempte  de 
ces  grandes  chaleurs  suffocantes  , 

Iu’on  éprouve  quelquefois.  La  lilièie 
c toutes  les  tablettes  de  lj»telier 
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étoif  changée  aussi  souvent  que  je  l'ai 
conseillé  : ainsi  toutes  les  circons- 
tances furent  égales.  Je  ne  crains 
pas  de  certifier  que  sur  tontes  les 
tablettes  armées  de  conducteurs  , les 
vers  à soie  furent  constamment  plus 
alertes  , plus  sains  que  sur  toutes  les 
antres  ; enfin  , que  les  tablettes  non 
années , voisines decelle  qui  l’étoient, 
se  ressentirent  un  peu  du  bienfait 
des  conducteurs.  Après  cela,  sera- 
t-on  étonné  que  l’observation  ait 
engagé  les  paysans  à armer  avec  de 
la“vielle  fér  aille , le  dessous  des  nids 
où  les  poules  doivent  couver?  De 
graves  auteurs  ont  traité  cette  pra- 
tique de  puérilité  : avant  de  la  con- 
damner, il  convenoit  d’avoir  suivi 
l'expérience. 

S B C T I O IC  iy. 

. . r . v v i . ..n  • « > ri 

Des  harpions  ou  passis. 

Ces  dénominations  vulgaires  ont 

Sassé  des  provinces  méridionales 
ans  celles  du  nord  , lorsque  l’éduca- 
tion des  vers  à soie  y a été  connue. 
Harpion  dérive  du  mot  griffe  ou 
Serre  ; passis  de  souffrir. 

Cette  maladie  n’est  pas  réellement 
distincte  de  la  rouge,  elle  n’en  est 
u’une modification.  Elle  se  manifeste 
ès  les  premiers  jours  de  la  naissance 
du  ver,  parune  couleur  jaune;  celle 
des  passis  est  un  peu  plus  foncée.  Il 
faut  voir  ce  qui  a été  ait  de  la  rouge. 
Ces  deux  dernières  maladies , c’est- 
à-dire,  les  vers  qu’on  nomme  har- 
pions, passis , deviennent  tels  par  les 
mêmes  causes  qui  donnent  la  maladie 
qu’on  appelle  la  r’ouge.  On  reconolt 
les  vers  malades , à leur  couleur, 
tirant  sur  le  jaune.  2°.  Ils  sont  effilés  , 
leur  peau  ridée  , et  plus  courts  que 
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ceux  du  même  âge.  3°.  Ils  allongent 
leurs  pattes  grêles  et  crochues.  4U-  Us 
mangent  peu  , languissent  et  sont 
dans  un  état  de  marasme.  11  faut  trai- 
ter ces  vers  comme  ceux  attaques  de 
la  rouge  : c’est  pourquoi  je  renvoie  à 
cet  article  , qui  est  la  première  sec- 
tion du  chapitre  septième  sur  la  ma- 
ladie des  vers  h soie. 

Lorsque  les  passis  sont  rares  après 
la  première  mue  , on  peut  essayer  de 
lesSoigneràl’infirmerie  : inai|pommc 
je  suiS  persuadé  qu’ils  ne  feront 
jamais  bien , il  vaut  mieux  les  jeter  ; 
et  si  , avant  la  première  mue  , on 
s’apperçoit  que  la  couvée  en  est  en- 
tièrement infectée,  pour  lors  j’insiste 
pour  qu’on  ait  recours  à de  la  nou- 
velle graine.  Je  ne  dirai  plus  rien  à 
ce  sujet , je  ne  ferois  que  me  répéter; 
il  suffit  d'ajouter  qu’il  faudra  un  peu 
pousser  les  vers  de  cette  seconde  cou- 
vée, en  suivant  les  procédés  de  M. 
Sauvages  , que  j’ai  cité.  Prenez  garde 
que  je  dis  qu’il  faut  pousser  les  vers , 
et  non  pas  la  couvée  ; on  tomberait 
dans  l’inconvénient  (ju’on  cherche  à 
réparer.  Que  la  couvee  se  fasse  petit 
ù petit , afin  que  les  œufs  ne  soient 
pas  trop  desséchés  par  la  chaleur  ; 
on  vient  de  voir  les  inconvéniens  qui 
en  résultent. 

Dès  que  les  vers  de  cette  dernière 
couvée  seront  éclos,  on  aura  recours 
à la  feuille  la  plus  tendre.  Aussitôt 
après  la  première  mue , on  les  pous- 
sera par  lg  chaleur , afin  que  les  autres 
urnes  soient  plus  rapprochées. 

Section  V. 

.ii/  soi  r .v  .. 

De  la  luzette , ou  luisette , ou 
• clairette. 


Le  nombre  des  vers  attaqués  de 
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cette  maladie,  est  communément  peu 
considérable;  elle  se  manifeste  après 
les  mues,  mais  plus  ordinairement 
après  la  quatrième  ; elle  ne  provient 
pas  d’un  défaut  dans  la  couvée  , 
comme  quelques  uns  le  prétendent  ; 
il  faut  plutôt  en  attribuer  la  cause 
à quelque  défectuosité  dans  l'accou- 
plement et  dans  la  ponte  : les  vers  , 
attaqués  de  cette  maladie , mangent 
comme  les  autres  et  font  les  memes 
progrès  en  longueur , et  non  pas 
en  grosseur.  Cette  maladie  se  ma- 
nifeste par  la  couleur  du  ver  qui 
devient  d’un  rouge  clair  et  ensuite 
d’nn  blanc  sale.  En  l’observant  avec 
attention , on  s’appercevra  qu’il  laisse 
tomber,  par  ses  filières,  une  goutte 
d’eau  visqueuse,  et  que  son  corps  est 
transparent;  ce  qui  l'a  fait  nommer 
luzette,  nom  vulgairement  donné  à 
ces  insestes  qui  répandent  de  la  lu- 
mière pendant  la  nuit.  Dès  qu’on  dé- 
couvre des  lunettes  dans  les  tables,  il 
faut  les  jeter  ; ces  vers  mangent  la 
feuille,  sans  qu’on  puisse  attendre 
qu'ils  feront  un  cocon. 

Après  la  quatrième  inue , on  trouva 
quelquefois  des  lùzettes  disposées  à 
faire  un  cocon  ; elles  se  donnent 
beaucoup  de  mouvement  et  vont  de 
côté  et  d’autre  pour  trouver  à se 
placer.  11  ne  faut  nas  attendre 
qu'elles  s’épuisent  par  leurs  courses 
et  qu’elles  perdent  toute  leur  soie  ; 
puisqu'elles  sont  arrivées  à ce  point, 
il  faut  en  proiiter  : pour  cet  effet , on 
les  place  dans  des  paniers  où  il  y a des 
brandi  âges  secs. 

S £ C T I O N VI. 

Des  dragées. 

Ce  n’est  point  une  maladie  du  ver 
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à soir,  puisque  sou  cocon  est  fait* 
lorsqu'on  le  nomme  dragée.  Un  co- 
con dragée , ne  renferme  pas  une 
chrysalide  , mais  un  ver  raccourci  et 
blanc  comme  une  dragée.  Voilà  d'où 
provient  cette  dénomination.  Si  le 
ver,  après  avoir  fait  son  cocon  , n’a 
pas  pu  se  transformer  en  chrysalide, 
c’est  une  preuve  qu’il  a souffert.  Mais 
quelle  est  cette  espèce  de  maladie  I 
Personne  n’a  pu  encore  la  désigner. 
On  trouve  des  éducations  entières  , 
dont  tous  les  cocons  sont  dragées  eu 
très-grande  partie.  Au  surplus  il  ne 
faut  pas  s’en  affliger  ; la  soie  de  ces 
cocons  est  d'une  aussi  bonne  qualité 
que  celle  des  autres.  On  n'éprouve  de 
la  perte  qu'on  vendant  des  cocons, 
parce  qu’ils  sont  très-légers  : niais  si 
on  les  faufiler  à son  profit,  on  sera 
au  pair.  On  connolt  un  cocon  dragée 
en  l’agitant.  Le  ver  desséché  et  ren- 
fermé , fait  un  bruit  sec , que  les  au- 
tres cocons  ne  rendent  pas. 

Sbctiok  VII. 

Des  maladies  occasionnées  par  la 

qualité  de  la  feuille. 

i°.  Du  miellat.  (consultez  ce  mot) 
Sur  le  mûrier , le  miellat  est  une  sécré- 
tion gommeuse  fc)  peu  âcre.  La 
feuille  miellée  occasionne  aux  vent 
des  purgations  qui  les  rendent  foiblea 
et  languissons.  Si  cette  sécrétion  est 
abondante  sur  les  feuilles,  elle  s’op- 
pose à la  transpiration  , en  se  collant 
aux  ouvertures  des  stigmates  ; et  les 
vers  en  périssent,  sur-tout  à l’appro- 
che des  mues , parce  qu’ils  n’ont  pas  la 
force  de  se  dépouiller  de  l’ancienne 
peau.  D’ailleurs  , quand  ils  n’éprou- 
veroient  pas- la  difficulté  de  respirer  , 
ni  de  changer  de  peau,  il  est  toujours 

vrai 
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rrai  et  démontré  par  l'expérience  , 
que  les  excrémens  des  vers  devenus 
fluides  et  dyssentériques , ont  une 
prompte  tendance  ài  la  fermentation 
putride , et  qu’il  résulte  de  cette  pu- 
tridité, qu’une  plus  grande  quantité 
d’air  atmosphérique  de  l’atelier  est 
fortement  vicié.  Dès  qu’on  s’apper- 
çoit  que  lés  excrémens  des  vers  sont 
fluides , il  faut  renouveler  l’air  de 
l’atelier,  par  les  procédés  déjà  indi- 
qués, et  changer  la  litière. 

Si  on  a de  l’eau  courante,  on  place 
les  feuilles  dans  des  corbeilles  , pour 
les  laver  à grande  eau.  Elle  suffira 
pour  dissoudre  et  entraîner  le  miellat 
qui  est  sur  les  feuilles  de  mûrier  ; si 
on  n’a  pas  une  eau  courante,  on 
trempe  tes  feuilles  dans  des  baquets, 
h plusieurs  reprises  , en  ayant  atten- 
tion de  changer  l’eau.  Aussitôt  que  le 
lavage  est  fait , on  étend  les  feuilles 
sur  des  draps  à l’ombre  , où  elles 
égouttent  pendant  quelques  minutes  ; 
ensuite  on  les  porte  dans  le  grenieroù 
on  les  étend  au  large  , et  on  a soin 
d’ouvrir  les  fenêtres  , afin  d’établir 
un  prompt  et  fort  courant  d’air.  Lors- 
qu’on n’a  pas  de  grenier,  on  étend 
les  feuilles  a l’ombre  et  au  courant  de 
l’air  ; on  les  agit*  de  temps  en  temps , 
en  prenant  les  coins  des  draps  sur 
lesquels  elles  sont , pour  les  secouer. 
Par  ce  moyen,  celles  du  fond  vien- 
nent en  dessus  ; l’on  répète  cette  opé- 
ration , jusqu’à  ce  que  la  feuille  soit 
sèche  , et  en  état  d’être  transportée 
âu  magasin. 

On  suit  communément  une  autre 
méthode,  mais  le  lavage  est  préfé- 
rable à tous  égards.  La  voici  : on 
âmoncèle  dans  des  sacs  la  feuille 
miellée,  et  même  on  l’y  presse  beau- 
coup. Dans  cuvérat  , elle  fermente 
promptement.  L'air  fixe  qui  s’en  di- 
Tume  IX. 
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gage,  ainsi  que  les  autres  causes  de  la 
fermentation , concourentà  dissoudre 
le  miellat.  Aussitôt  que  le  miellat  est 
détaché  par  la  fermentation , on  porte 
les  feuilles  dans  un  endroit  frais,  bien 
aéré  ; on  les  étend  et  on  les  remue  , 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu  l’odeur 
de  la  fermentation. 

Une  feuille  de  cette  sorte  a subi 
deux  altérations , celle  du  miellat  et 
celle  der  la  fermentation  : elle  csÇ 
donc  plus  mauvaise  que  si  elle  n’en 
avoit  subi  qu’une.  En  séchant , elle 
u'acquiert  pas  ce  qu’elle  a perdu  par 
l’évaporation  à la  suite  de  la  fermen- 
tation. Le  lavage  est  donc  préférable , 
puisqu’il  n’altère  pas  la  qualité  de  lq 
feuille , au  moins  a’unc  manière  aussi 
sensible. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces 
méthodes,  il  est  hors  de  doute  que 
la  feuille  miellée  nuit  aux  vers  d’une 
manière  très-pernicieuse;  par  consé- 
quent, il  vaut  mieux  les  faire  jeûner 
que  de  leur  en  donner.  D’aillçurs, 
tons  les  mûriers , quoique  dans  le 
même  canton  , ne  sont  pas  affectés 
du  miellat. 

a*.  De  la  rouille  des  feuilles 
( Voyez  le  8».  vol. , pag.  6q3.  ) Le» 
mûriers  placés  dans  un  terrain  bas  , 
dans  des  vallées  étroites , près  des  ri- 
vières et  des  ruisseaux  , ou  dans  des 
champs  trop  fumés,  ont  souventleurs 
feuilles  tachées  de  la  rouille.  Le  ver 
à soie  a de  la  répugnance  à tnanger 
cette  feuille  tachée  par  la  rouille,  k 
moins  qu’il  ne  soit  pressé  par  la  faim. 
S’il  est  nourri  avec  cette  sorte  de 
feuille  pendant  plusieurs  jours,  il 
souffre,  il  languit,  ils’épuise,  parce 
qu’il  n’a  pas  une  nourriture  assez 
nbondûnte  , eu  égard  à son  appétit. 

■ il  rorige  toute  la-  partie  verte  de  :la 
feuille,  et  laisse  celle  qui  est  rouiilée. 

Is  u n u 
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Ses  progrès  sont  donc  retardés  par 
le  defaut  d’une  bonne  nourriture , ou 
qui  n’est  pas  assez  abondante.  Par 
conséquent,  lorsque  la  feuille  rouillée 
n’auroit  pas  d’autre  défaut  que  celui 
de  ne  pas  nourrir  suffisamment  les 
vers , et  de  les  retarder , il  suffirait 
pour  qu’on  dût  se  dispenser  de  la 
leur  donner. 

S’il  survient  de  la  pluie  après  quel- 
ques taches  de  rouille , elles  sont 
délavées  , et  la  feuille  continue  à 

Îirendre  son  accroissement,  sans  que 
a rouille  fasse  d’autres  progrès.  Dans 
cet  état , on  peut  la  donner  aux 
vers.  Afin  qu’ils  ne  souffrent  pas,  il 
faut  multiplier  les  données  , ou  les 
faire  plus  fortes,  parce  que  la  feuille 
rouillée  n’est  point  aussi  substantielle 
que  celle  qui  ne  l’est  pas.  D’ailleurs , 
à volume  égal  , le  ver  a moins  à 
manger  , puisqu’il  laisse  la  partie 
rouillée , qui  est  dure , et  presque 
Gans  suc. 

Quand  on  a la  prévoyance  d’avoir 
plus  de  mûriers  qu’on  a de  vers  à 
nourrir,  on  peut  se  dispenser  de  leur 
donner  de  la  feuille  rouillée,  parce 
qu’il  est  rare  que  tous  les  arbres  en 
soient  attaqués  , quand  même  ils  se- 
roient  dans  le  même  canton.  Toutes 
choses  égales  d’ailleurs  , il  faut  re- 
jeter la  feuille  rouillée , si  on  peut 
en  avoir  d’autre.  Au  reste,  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  feuille  rouillée  occa- 
sionne aucune  maladie  aux  vers  ; son 
seul  inconvénient  est  de  n'être  pas 
une  nourriture  assez  substantielle,  et 
u’au  lieu  d’un  sac  de  feuille  qu’on 
onneroit  aux  vers,  et  qui  seraient 
bien  nourris  , souvent  deux  ou  trois 
de  feuille  rouillée  ne  .suffisent  pas. 
Voilà,  par  conséquent,  un  surcroît 
de  dépense  en  feuilles  et  en  journées 
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pour  la  cueillir.  Dans  une  grande 
éducation  il  faut  tout  calculer. 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  manière  de  gouverner  les  vers 
à soie  dans  leurs  différent  âges. 

Section  ? a b m i s a >. 

Conduite  des  vers  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'à  la  première  mue  , 
ou  premier  âge. 

Aussitôt  que  le  ver  est  sorti  de  sa 
coque , il  cherche  à manger  : c’est 
pour  cette  raison  qu’il  fait  des  ef- 
forts pour  se  tirer  de  la  gêne  où  il 
est  au  fond  des  boîtes , et  qu’il  tâche 
de  gagner  le  papier  percé,  dont  la 
graine  est  couverte.  Lorsqu’il  est  bien 
conduit  , par  une  chaleur  douce  et 
modérée  , il  mange  dans  la  journée 
une  quantité  de  feuilles  , dont  le 
poids  égale  celui  de  son  corps.  Mais 
comme  son  appétit  augmente  en  rai- 
son de  la  chaleur  qu'il  éprouve , il 
mange  davantage  lorsque  le  degré 
de  chaleur  est  plus  fort.  Voilà  ce 
qu’a  éprouvé  M.  Boi&sier  de  Sauvages 
dans  son  éducation £âtée , ainsi  que 
je  l’ai  dit  plus  haut.  Il  est  donc  très- 
important  , dans  tous  les  âges  du 
ver , d’observer  le  degré  de  chaleur 
de  l’atelier,  afin  de  se  régler  pour  les 
données. 

Dans  les  premiers  jours  de  la 
naissance  des  vers , choisissez  la  feuille 
la  plus  tendre,  par  exemple,  celle  de 
la  pourrette  de  mûrier,  ou  des  jeu- 
nes sauvageons.  N’en  cueillez,  pour 
ainsi  dire,  que  pour  le  besoin  du  mo- 
ment. Cette  feuille  tendre  se  flétrit 

Sromptement,  et  daracetétat , le  ver 
i dédaigne.  Si  youPfaites  la  pro- 
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vision  pour  la  journée,  après  la  don- 
née , remettez  le  surplus  dans  un 
endroit  frais  , mais  point  humide  ; 
elle  y prendrait  une  saveur  désa- 
gréable, et  les  vers  la  dédaigneraient. 
Dans  ces  premiers  jours,  il  est  essen- 
tiel de  leur  donner  une  nourriture 
qui  les  flatte,  et  l'on  ne  peut  pas 
mieux  y réussir  qu’en  leur  offrant 
une  feuille  tendre  et  bien  fraîche. 

Plusieurs  Auteurs  conseillent  de 
hacher  la  feuille,  et  l’expérience  en 
démontre  la  nécessité,  lorsqu’elle  est 
large  et  un  peu  trop  forte  : i°.  les 
petits  morceaux  présentent  plus  ale 
bords , et  l’on  sait  que  les  vers  at- 
taquent et  rongent  La  feuille  par  les 
bords.  a°.  Les  vers  ont  plus  de  fa- 
cilité pour  se  disperser  egalement, 
puisqu’une  feuille  coupée  en  plusieurs 
morceaux  présente  infiniment  plus  de 
bords  , et  alors  chaque  ver  trouve 
sans  peine  à se  placer  pour  manger. 
A mesure  qu’il  grossit , on  hache  la 
feuille  moins  menue,  et  l’on  cesse 
cette  opération  après  la  seconde  mue. 

Pour  faire  les  levées,  la  feuille 
hachée  n’est  pas  commode  j jepréfère- 
rois,  dans  ce  cas  seulement,  de  don- 
ner les  feuilles  entières , afin  de  les 
prendre  par  le  pétiole,  lorsqu’elles 
sont  bien  couvertes  de  vers. 

On  n'est  pas  d’accord  sur  le  nombre 
des  repas  qu’on  doit  donner  aux  vers 
nouvellement  nés.  Les  uns  n’en  veu- 
lent qu’un  seul,  d’autres  deux,  trois , 
et  môme  quatre.  Lorsqu’on  ne  donne 
qu’un  repas , la  feuille  doit  être  dis- 
tribuée avec  abondance  : qu’en  ré- 
sulte-t-il f feuille  se  flétrit  avant 
que  le  ver  ait  mangé  selon  son  appé- 
tit, et  il  la  dédaigne.  Le  ver  souffre 
donc  de  la  faim,  et  la  feuille  est 
perdue.  Un  autre  inconvénient  assez 
grave,  est  que  la  litière  étant  com- 
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posée  d’une  feuille  tendre,  se  dé- 
compose et  pourrit  promptement  ; 
les  vers  respirent  donc  de  bonne  heure 
un  mauvais  air  •>  ce  qui  présage  des  ac- 
cidens  pour  les  âgcssutvans.  Ce  n’est 
pas  à l’époque  de  la  naissance  des 
vers  qu’ils  exigent  des  soins  pénibles  ; 
il  suffit  d’avoir  un  peu  d'assiduité  à 
les  veiller,  et  à fournir  à leurs  be- 
soins. La  méthode  la  plus  générale, 
est  celle  des  trois  repas  : un  de  grand 
matin,  le  second  à midi,  et  le  troi- 
sième le  soir.  Quand  on  veut  don- 
ner toutes  les  six  heures,  il  faut  ré- 
pandre la  feuille  avec  économie.  C’est 
une  erreur  pernicieuse  de  donner  aux 
vers  à tout  mpment  : iw.  c’est  une 
perte  de  feuilles  inutiles  ; a°.  on  aug- 
mente la  litière , qui  fermente  faci- 
lement , et  donne  un  mauvais  air  ; 
3°.  le  ver  mange  sans  appétit,  ou  se 
promène  sur  la  feuille  ; 4".  il  n’a  pas 
le  temps  de  repos  nécessaire  pour  sa 
digestion.  Lorsqu’il  est  réglé  dans  ses 
repas,  il  se  jette  avec  avidité  sur  la 
feuille  fraîche  qu’on  Ini  donne , la 
mange  sans  rien  perdre , et  il  profite 
beaucoup  mieux. 

Dans  une  éducation  hâtive  , aidée 
par  une  chaleur  de  vingt-six  à vingt- 
huit  degrés , les  repas  doivent  être  de 
deux  en  deux  heures  pendant  les 
deux  premiers  jours,  et  les  suivans 
on  les  réduit  à six  par  jour  pour  le 
reste  de  l’éducation. 

Quelle  quantité  de  feuilles  doit-on 
donner  à chaque  repas  ? L’éducateur 
intelligent  qui  a fixé  le  nombre  des 
repas  a trois  ou  à quatre , juge  après 
le  premier , de  ce  qu’il  doit  donner 
au  second.  SL  les  vers  n’ont  laissé  que 
les  nervures  des  feuilles  , s’ils  lèvent 
et  agitent  les  têtes  avec  impatience, 
lorsqu’il  vient  pour  leur  donner  le 
second  repas,  il  augmentera  un  peu  la 
N nnn  3 
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quantité  de  la  feuille.  Il  faut  avoir 
une  attention  scrupuleuse  de  répandre 
la  feuille  également  par-tout , afin 
que  les  vers  trouvent  à manger  fa- 
cilement, sans  être  obligés  de  s’en- 
tasser les  uns  sur  les  autres.  Lors? 
qu'on  apperçoitdes  clairières,  c'est- 
A-dire  «les  places  vides,  on  y jette 
«les  feuilles  pour  y attirer  les  vers, 
11  faut  qu’ils  soient  à leur  aise  dans 
tous  les  âges  de  leur  éducation , et 
aussitôt  qu’on  s’apperçoit  qu’ils  sont 
trop  rapprochés,  on  jette  de  la  feuille 
hors  de  la  place  qu’ils  occupent,  afin 
qu’ils  s’y  portent. 

Dans  le  premier  âge  des  vers,  il 
n’est  pas  aussi  aisé  de  les  éclaircir 
que  dans  les  suivans , à céuse  de  la 
petitesse  de  leur  corps.  Voici  la  ma- 
nière lu  plus  simple  d'opércrcetéclair- 
cisscmcnt  : donnez  aux  vers  de  la 
feuille  nouvelle,  sans  être  hachée  ; 
si  vous  avez  retardé  la  donnée  d’une 
demi-heure,  ils  se  jetteront  sur  cette 
feuille  avec  avidité , et  dans  un  ins- 
tant elle  en  sera  couverte.  Alors  on 
prend  les  feuilles  par  leurs  pétioles, 
et  on  les  place  sur  d’autres  claietP 
Cette  manière  est  plus  expéditive 
que  celle  de  soulever , avec  une 
aiguille  à tricoter,  la  couche  defèuilles 
où  reposent  les  vers.  On  ne  craint 
pas  de  les  meurtrir  ,•  puisqu’on  ne 
les  touche  point.  C’est  en  éclaircis- 
sant les  vers  qu’on  peut  juger'  de 
leur  progrès;  plus  ils  seront  ù leur 
aise,  mieux  ils  profiteront.  A cet  âge 
ils  occupent  très-peu  d’espace  ; ainsi 
on  a toujours  plus  de  local  qu’il  ne 
faut  pour  les  étendre. 

* Le  moment  de  la  première  mue 
approche  ; la  nature  a pourvu  à ce 
que  l’animal  acquière  la  force  con- 
venable pour  passer  heureusement  ce 
temps  pénible,  en  augmentant  son 
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appétit  pendant  24  heures  , et  quel- 
quefois un  npu  plus.  Cette  disposi- 
tion à manger  est  appelée petite  frète. 
A la  seconde  mue , elle  dure  trente- 
six  heures  ; à la  troisième  , quarante- 
huit  ; à la  dernière,  soixante:  A cette 
époque,  un  repas  de  plus  est  néces- 
saire , et  la  donnée  sera  plus  forte; 
Cet  appétit  extraordinaire  étant  satis- 
fait, l’insecte  a plus  de  force  ; son 
corps  rempli  d’alimens  se  gonfle , 
sa  peau  se  détend,  et  la  mue  s’opère 
facilement.  (Voyez  le  commencement 
tic  cet  article , sur  le  mécanisme  de 
la  mue  ). 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Sauvages, 
à l’époque  de  la  mue  : « On  a dimi- 
nué la  dose  des  repas  à la  veillo 
de  la  mue,  et  on  l a réglée  sur  le 
foible  appétit  de  la  plus  forte  masse 
des  vers,  et  ensuite  sur  celui  des 
traîneurs,  ou  ceux  oui  sont  les  der- 
niers à s’aliter.  Si  i’on  n’avoit  pas 
cette  attention , les  vers  les  premiers 
alités  se  trouveroient  entre  deux 
couches  de  feuilles  ou  de  litière , qui, 
vu  l’humidité  qu’elle  concentre,  ne 
peut  être  desséchée  que  par  une  forte 
chaleur,  ne  peut  manquer  de  moisir, 
et  les  vers  de  s’en  ressentir  tôt  ou 
tard. 

» Pour  éviter  de  trop  épaissir  la 
couche  de  litière  , dès  que  les  deux 
tiers  des  vers  sont  alités  , on  inter- 
rompt tout  à fait  les  repas , au  hasard 
de  laisser  en  souffrance  les  traîneurs 
que  l’on  sacrifie  au  plus  grand  norar 
bre.  Ces  traîneurs,  outre  le  jeûne 
forcé  qu’ils  éprouvent , sont  encore 
exposés  à leur  tour  à être  ensevelis 
sous  la  litière  ; car,  dès  que  les  pre- 
miers vers  alités  , ou  environ  les 
deux.tiers  du  total  se  sont  dépouillés , 
on  reprend  les  repas,  et  on  leur  en 
sert  deux  ou  trois  sur  la  même  place , 
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jusqu’à  ce  que  le  reste  ait  mué,  à un 
petit  nombre  près.  On  tire  alors  tous 
ces  nouveaux  vers  de  la  litière  pour 
les  porter  à la  place  qu’on  leur  a 
préparée  ». 

Si  on  a levé  les  vers  , soit  pour 
les  éclaircir  , ou  pour  les  changer  de 
litière , on  aura  peu  de  traîneurs  ; 
tous  ceux  qui  se  portent  bien  muent 
en  môme  temps  , à quelques  heures 
près.  Ainsi  l’on  n’aura  point  de  vieille 
litière  à la  veille  de*  la  mue , et  les 
données  qui  auroientété  forcées  pour 
les  traîneurs  , n’auront  pas  lieu,  et 
les  vers  alités  ne  croupiront  pas  dans 
wne  atmosphère  malsaine.  Dès  que  le 
ver  commence  à amarer  son  corps 
avec  les  fils  de  soie,  on  ne  doit  plus 
le  déranger.  En  touchant  à la  litière 
on  détruiroit  les  points  d’appui  qu'il 
s’est  préparé  pour  faciliter  sa  mue  ; 
il  seroit  oblige  d'en  fournir  d’autres, 
ce  qui  l’ëpuiseroit,  et  le  rendroit  in» 
capable  de  muer. 

Pendant  la  mue  une  chaleur  trop 
forte  fatigue  les  vers.  Le  degré  le 
lus  favorable  est  de  dix-huit  à vingt, 
i ellç  est  au-dessous  de  quinze , la 
mue  est  pénible , et  le  ver  se  nioiv 
fond.  Les  bonnes  mues  ne  doivent 
durer  que  trente  heures  , ou  trente- 
six  au  plus.  Après  la  mue  il  ne  faut 
pas  presser  le  repas  ; il  est  à propos 
que  la  plus  grande  quantité  ait  mué. 
A-  cette  époque  on  peut  supprimer 
un  ou  deux  repas , sans  danger  : par 
ce  moyen , on  donne  aux  autres  le 
temps  de  se  dépouiller.  . 

On  reconnoît  que  la  mue  a été 
bonne:  i°.  lorsque  les  vers  s’agitent 
avec  vivacité  dès  qu’on  souffle  légè- 
rement §ur  eux  ; 2 . s’ils  ije  peuvent 
pas  être  contenus  dans  l’espace  qu’ils 
occupoient  auparavant  ; 3°.  quand  ils 
6 ont  parfaitement  égaux  en  grosseur 
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et  en  longueur;  40.  s’ils  se  jette  avec 
avidité  sur  la  feuille;  0U.  lorsqu’ils 
ne  quittent  pas  la  litière  pour  errer 
sur  les  bords  des  tables;  6°.  lorsqu’on 
trouve  peu  de  traîneurs , de  malades  r. 
ou  de  morts  sur  la  vieille  litière. 

Au  premier  âge  le  ver  k soie  a 
sur  son  corps  des  poils  longs  qui  dis- 
paraissent eii  partie,  à mesure  qu’il 
avance  et  fait  des  progrès.  Sa  cou- 
leur d’un  brun  foncé  s’éclaircit  de 
'môme  en  devenant  pins  gros  et  plus 
long. 

Section  IL 

Du  te  ni p s et  de  la  manière  de  déliter . 

Déliter,  c’est  ôter  le  ver  à soie 
de  dessus  la  litière , formée  par  les 
débris  des  feuilles  et  par  ses  excré- 
inens.  Quand faut-il  déliter?  le  plus 
souvent  qu’il  est  possible  ; les  vers  ■ . 
en  seront  beaucoup  mieux  f n’étant 
pas  exposés  à respirer  un  air  vicié.' 
Comment  faut-il  aéliter?  de  la  même 
manière  que  j’ai  dit  qu’il  falloit  éclair- 
cir. ( Voyez  la  section  précédente.  )» 

On  regardera  cette  méthode  comme 
minutieuse,  mais  je  soutiens  qu’elle 
est  excellente  pour  entretenir  les  vers 
en  bon  état , et  c’est  de  là  que  dé- 
pendent les,  succès  de  l’éducation. 
Voici  la  méthode  de  M.  Sauvages  , 
on  la  trouvera  plus  expéditive  ; mais 
est-elle  meilleure?  Je  m’en  rapporte 
à l’expérience. 

» Les  magnoniers  qui  donnent 
peu  de  chaleur  à leurs  vers,  et  beau- 
coup de  feuilles , ce  qui  est  le  plus 
ordinaire,  sont  sujets  à voir  la  litière 
s’épaissir  sous  leur  bétail , et  doivent 
être  attentifs  à en  prévenir  les  mau- 
vais effets.  Le  remède  est  de  déliter 
plus  fréquemment,  lorsque  la  litière 
acquiert  plus  de  deux  doigts  d’épais- 
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seur.  On  délite  de  deux  façons  dans 
les  deux  premiers  âges;  ou  en  enlevant 
entièrement  la  litière , on  en  n’en 
retranchant  que  la  moitié  ; ce  qu’on 
appelle  châtrer . Si  au  besoin  de  dé- 
liter se  joint  ■ celui  d’éclaircir  , on 
enlève  tout-à- fait  la  litière.  On  pré- 
pare pour  cet  effet  des  claies  gar- 
nies de  leurs  papiers,  le  tout  séché 
au  feu.  On  donne  un  repas  de  feuilles 
entières  , ( ainsi  qu’il  a été  dit  ci- 
dessus,  et  l’opération  est  la  mêmel." 
Pour  les  traînards  on  resserre  la 
litière  en  la  plissant  sous  la  claie  ; 
les  vers  épars  et  les  traînards  se  ren- 
dront sur  les  plis,  si  on  a le  soin  d’y 
jeter  de  la  nouvelle  feuille.  Dès  que 
taut  est  ramassé  » on  porte  ces  der- 
niers venus  vers  leurs  camarades  , 
après  avoir  reconnu  leur  état  de  santé. 
Quant  aux  douteux  et  aux  malades. 
On  les  sépare  ». 

» S’il- n’est  question  que  de  châ- 
trer la  litière,  ou  d’en  diminuer  l’épais- 
seur , on  le  fait  en  beaucoup  moins 
de  temps , et  sans  plus  de  peine.  On 
prend  la  litière  à deux  mains  par 
un  des  bouts  pour  la  soulever  à la 
fois , faisant  en  sorte  de  ne  pas  la 
déchirer  , tandis  qu’on  la  soutient 
par  dessous  avec  le  papier  de  la 
claie  : alors  on  en  fait  rabattre  ou  tom- 
ber une  moitié  sur  l’autre  en  la  pliant 
en  deux.  Pour  faciliter  l'opération, 
et  empêcher  en  même  temps  que 
les  vers  des  deux  côtés  ne  se  mêlent, 
on  met  une  feuille  de  papier  lissé 
dans  le  plis.  Une  moitié  de  la  li- 
tière se  présentant  de  cette  façon  , 
par  dessous  ou  à l’envers  , on  en 
sépare  aisément  un  lit  ou  une  couche, 
qui  soit  la  moitié  ou  environ  de 
l'épaisseur.  Cela  fait,  on  remet  cette 
moitié  à sa  première  place  en  la  pre- 
nant par  dessous  le  papier  lisse  ou 
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du  côté  des  vers,  et  l’on  opère  snr 
l’autre  de  la  même  manière.  Les 
différentes  parties  de  la  litière  étant 
liées  et  entrelacées  dans  les  corn- 
mencemens,  soit  par  l’affaissement , 
soit  par  les  fils  de  soie  que  les  jeunes 
vers  ont  filé , on  la  manie  tout  d’une 
pièce  , et  sans  la  séparer , pour  peu 
qu’on  y apporte  d’attention  et  d’a- 
dresse ». 

» On  observera  encore  sur  cela 
i°.  que  quand  oft  a délité,  ou  changé 
la  litière , et  que  les  vers  ont  eu  en- 
suite deux  repas , ils  risquent  moins 
de  passer  à travers  les  trous  de  la 
claie  et  de  se  perdre.  On  peut  alors 
tirer  les  papiers  de  dessous  la  litière, 
qui  sera  par  leur  secours  plus  expo- 
sée à l’air , et  moins  sujette  à l’hu- 
midité. a9.  Dans  les  bonnes  édu- 
cations ordinaires,  on  se  contenta 
de  châtrer  la  litière , une  ou  deux 
fois,  selon  le  besoin  d’une  mue  à 
l’autre  , pendant  les  deux  premiers 
âges  ». 

SiCTIOK  III. 

# •••»•' 

Du  second  âge,  depuis  la  fin  de  la 

première  mue,  jusqu’à  la fin  de  la 

seconde . 

A cette  époque  , la  couleur  du 
ver  prend  une  teinte  de  petit  gris , 
ou  gris  de  perle,  parsemée  de  petites 
taches  noires , mais  peu  visibles.  Les 
anneaux  près  de  la  tête  sont  d’un 
gris  plus  clair.  La  longueur  du  ver 
est , à cet  âge  , de  quatre  lignes. 
Deux  ou  trois  jours  après  la  mue  , 
on  distingue  sur  le  milieu  du  dos 
deux  croiÿsans  noirs  , placés  à côté 
l’un  de  l’autre  , et  dont  les  pointes 
sont  tournées  vis-à-vis  les  unes  des 
autres. 
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L'éducation  des  vers  à soie  n’exige 
pas,  à cette  époque,  d’autres  soins 

3ue  ceux  qu’on  a déjà  pris.  Comme 
s ôccupent  encore  peu  d’espace  , 
on  peut  les  garder  dans  l’infirmerie, 
mais  toujours  sur  des  claies  numé- 
rotées , par  les  raisons  que  j'en  ai 
données.  On  aura  soin  que  tous  les 
vers  d’égale  force  soient  ensemble. 
C'est  le  cas  de  faire  avancer  les  der- 
niers afin  qu’ils  atteignent  les  pre- 
miers. J’ai  déjà  indiqué  le  moyen 

3u’il  faut  prendre  , qui  consiste  à 
evancer  le  repas  des  derniers  , 
et  môme  à leur  en  donner  un  de 
plus  , dans  la  journée.  Tout  cela 
doit  être  combiné  avec  le  degré  de 
chaleur.  Cette  attention  ne  paraîtra 
pas  minutieuse  aux  éducateurs  intel- 
ligens  , qui  comprennent  combien 
il  est  important  que  tous  les  vers 
marchent  d’un  pas  égal  vers  le  terme 
de  leur  carrière,  qui  est  la  montée 
ou  le  coconnage.  Quand  on  a des 
vers  de  plusieurs  couvées  , ou  qui 
ne  muent  pas  dans  le  même  temps  , 
c’est  un  embarras  très  considérable. 
Je  le  répète  encore,  faites,  à cet 
âge  , tout  votre  possible  pour  que 
tous  les  vers  de  la  même  couvée  muent 
en  même  temps. 

Il  faut  continuer  à donner  de  la 
feuille  tendre  , et  même  la  hacher, 
si  elle  est  forte  , sur-tout  à l’approche 
de  -la  seconde  mue. 

- ..  • 

Section  IV. 


Du  troisième  dge  , depuis  la  fin  de 
la  seconde  mue  , jusqu’à  la  fin  de 
la  troisième. 

Ne  cessez  pas  d’égaliser  les  vers 
après  la  levée  , comme  il  a été  dit. 
Ils  ont  fait  beaucoup  de  progrès , 
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car  la  longueur  de  leur  corps  est 
de  dix  à douze  lignes. < Au  second 
jour  après  la  mue  , la  couleur  de 
leur  peau  est  plus  claire  et  devient 
un  peu  blanche.  On  }>eut  connoître 
à cet  âge  , par  la  couleur  des 
pattes , quelle  sera  celle  du  cocon . 
Si  elles  sont  blanches  , le  cocon  le 
sera  aussi,  et  siellts  sont  jaunes,  il 
sera  jaune.  Lès  vers  commencent  à 
cette  époque  à consommer  beau- 
coup plus  de  feuilles  que  dans  l’êge 

{irécéuent  : on  aura  attention  que 
es  données  soient  plus  fortes  ; mais 
on  observera  toujours  , dans  toutes 
les  données , de  ne  pas  répandre  la 
feuille  trop  épais , sous  prétexté  que 
les  vers  mangent  beaucoup.  Il  vau- 
droit  mieux  faire  une  donnée  de 
plus.  Le  ver  dédaigne  la  feuille  pié- 
tinée  et. échauffée  ; s’il  ne  la  mange 
pas  , elle  épaissit  la  litière.  J’ai  déjà 
dit  combien  il  en  résulterait  d’in- 
convéniens. 

A cette  époque  on  met  les  vers 
sur  les  tablettes  , en  suivant  le  nu- 
méro des  caisses.  Si  on  n’a  pas  réussi 
à les  égaliser  par  les  procédés  que  j’ai 
indiqués , il  faut  toujours  essayer  d’en 
venir  à bout,  dans  l’espérance  qu’on 
réussira  au  moins  à la  quatrième  mue. 
L’étendue  de  la  surface  des  tablettes, 
doit  être  proportionnée  à la  quan- 
tité de  vers.  Ceux  qui  proviennent 
d’une  once  de  graine , doivent  par 
la  suite  occuper  un  espacedesoixante 
pieds  carrés  , lorsque  l’éducation 
réussit.  Il  est  bien  rare  qu’on  leur 
accorde  autant  d’espace.  Cependant 
l’expérience  prouve  que  plus  ils  sont 
resserrés  , plus  il  en  meurt  , et  la 
raison  en  est  évidente  ; ceux  qui  lan- 
guissent et  qui  se  remettraient  s’ils 
étoient  à l’aise  , sont  étouffés  ; ceux 
qui  survivent  deviennent  malades  , 
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à cause  du  mauvais  air  qu'ils  res- 
pirent. Plus  ils  sont  au  large , mieux 
. ils  réussiront  : voilà  une  vérité  que 
l’expérience  confirme  chaque  annee  ; 
rarement  il  !jy  a des  vers  malades 
lorsqu'ils  sont  au  large.  N’avez-vous 
de  la  plaoe  que  pour  une  once  de 
graine  , n’en  mettez  pas  deux  s vous 
aurez  plus  de  cocons  avec  cette 
seule  once,  qu’avec  deux.  J’aura*  de  la 
peine  à convaincre  lesimple  habitant 
des  campagnes , qui  dit  que  deux 
onces  donnent  plus  de  vers  à soie  , 
qu'une.  Cela  est  vrai , s’il  a un  em- 
placement pour  cette  quantité. 

Section  V. 

i i 

Du  quatrième  âge , depuis  la  fin  de 
. la  troisième  mue,  jusqu’à  la  Jin  de 
la  quatrième. 

On  observe  à cet  âge  , comme  à 
tous  les  autres  « la  même  propreté 
pour  les  vers , et  ayez  soin  qu’ils 
soient  au  large.  Plus  ils  grossissent  , 
plus  Us  exigent  d’attention  relative- 
ment à l’air  qu’il  est  nécessaire  de 
renouveler,  parce  qu'ils  en  vicient 
beaucoup  plus  , puisque  leur  corps 
augmente  de  volume  considérable- 
ment. Ils  en  respirentune  plus  grande 
uantité  , que  dans  les  âges  préeë- 
eps.  11  faut  changer  la  litière  tenis 
les  jours,  ou  tous  les  deux  jours 
au  moins.  Leurs  excrémens  aug- 
mentent uen  raisdn  de  leur  nourri- 
ture et  du  volume  de  leur  corps* 
Or  étant  beaucoup  plus  gros  , et 
mangeantconsidérablement,  la  litière 
doit  augmenter  de  même.  Toutes 
circonstances  égales  plus  les  vers 
sont  au  large  et  tenus  avec  pro- 
preté , mieux  ils  se  portent  ; par 
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conséquent  on  peut  attendre  quvils 
feront  de  très-beaux  cocon». 

Au  sortir  de  la  quatrième  mue 
le  ver  a 20  ou  22  lignes  de  lon- 
gueur. Sa  têteest  grosse,  son  corps  gros 
et  ramassé,  et  le  dernier  anneau  épaté. 
11  paroît  un  peu  couleur  de- chair , 
mais  il  s’éclaircit  deux  ou  trois  jours 
après  , lorsqu’il  commence  à entrer 
dans  la  grande  frÇze  ou  briffe . 

Section  V I. 

De  la  grande  frèze  ou  briffe. 

Pendant  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours  après  la  quatrième  roue, 
on  donne  les  repas  plus  abondans 
de  quatre  en  quatre  heures.  On  a 
dû  réserver  pour  cette  époque  la 
meilleure  feuille  et  la  plus  nourris- 
sante , telle  que  celle  des  vieux 
arbres,  plantés  dans  des  terrains  secs  , 
qui  cependant  fournissent  une  bonne 
végétation.  Quelquefois  la  grande 
faim  du  ver  à soie , qu’on  appelle 
briffe  , se  manifeste  le  second  jour 
après  la  mue.  11  ne  faut  pas  la  pro- 
voquer par  une  chaleur  trop  forte  , 
j’en  dirai  la  raison  ; alors  il  n’y  a 

Elus  de  règle  ni  d’économie  ; aatis- 
lites  l’appétit  des1  Vers , dortnez-leur 
autant  de  feuilles  qu’ils  peuvent  en 
manger,  niais  feVéfc  soin  de  changer 
fréquemment  la  litière  j j’en' ai  déjà 
dit  1a  nécessité.  Cet  appétit  dévorant 
dure  quelquefois  pendant  sept  ou 
nuit  jours  ; mais  il  est  beaucoup  plus 
fort  pendant  lés  derniers. 

La  grahde  faim  des  vers  est  en 
proportion  de  la  chaleur  qu’ilséprou- 
vent  : si  celle  de  l’atelier  est  main- 
tenue à vingt-cinq"  degrés , ils  se 
bâteront  de  marigen,  mais  ils-  res- 
teront un  joUr  ou  deuil  de  moins 
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à la  briffé  ; alors  leurs  cocons  seront 
minces,  peu  soyeux,  ou,  comme 
on  dit  , mal  étoffés.  Plus  la  briffe 
se  prolonge,  (cependant  jusqu’à  un 
certain  point  ) meilleur  est  le  cocon. 
Sa  duree  ordinaire  doit  être  de  six 
à sept  jours , et  au  plus  de  huit.  Or  , 
si  la  cnaleur  en  diminue  la  durée  , 
l’éducateur  doit  donc  employer  les 
moyens  propres  à la  prolonger,  afin 
que  le  ver  ait  le  temps  necessaire 
pour  préparer  la  matière  soyeuse  de 
son  cocon.  Dans  ce  cas  il  faut  don- 
ner de  l’air  frais  dans  l’atelier  ; ce 
qui  est  très-facile , lorsqu’il  est  dis- 
posé tel  que  je  l’ai  décrit.  Alors  les 
vers  mangeront  plus  long-temps  , et 
leurs  cocons  seront  meilleurs.  Si  la 
saison  est  trop  chaude  , et  qu’on  ne 
puisse  pas  rafraîchir  l’atelier  en  ou- 
vrant les  portes  ou  les  fenêtres,  ar- 
rosez les  planchers  plusieurs  fois  dans 
la  journée,  et  ayez,  dans  l’atelier, 
plusieurs  vaisseaux  remplis  d’eau.  Il 
en  résultera  deux  bons  effets  ; i°. 
l’eau  absorbera  Pair  méphitique  ré- 

Ïandu  dans  l’atelier.  a°.  La- chaleur 
:ra  évaporer  cette  eau  ; et  cette 
évaporation  produira  une  sensation, 
de  fraîcheur  : d’ailleurs  l’air  sera 
moins  sec  et  plus  facile  à respirer.' 
Ces  procédés  bien  simples  prévien- 
dront la  touffe,  maladie  commune 
dans  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales. 

La  touffe  est  occasionnée  par  l’ex- 
cessive chaleur  de  l’air  extérieur, 
qui  vicie  celui  de  l’atelier.  Cela  ar- 
rive principalement  dans  un  temps 
bas  , lourd  et  pesant  : l’électricité 
dont  l’air  est  surchargé  excite  une 
prompte  fermentation  , soit  dans 
les  feuilles  à demi- rongées  , soit' 
dans  leurs  débris  , soit  enfin  dans 
les  excrémens  des  vers  ; il  en  résulte 
Tome  IX. 
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la  putridité  , et  un  méphitisme  plus 
ou  moins  accéléré  et  plus  ou  moins 
funeste.  La  touffe  est  en  raison  de 
ces  genres  d’altération.  Les  person- 
nes accoutumées  àfréquenterles  ate- 
liers , distinguent  aisément  l’exis- 
tence de  cette  maladie  en  y en- 
trant. Il  faut  faire  usage  des  moyens 
que  je  viens  d’indiquer  , et  en  peut 
y ajouter  le  procédé  suivant.  Dans 
un  plat  de  terre  bien  vernissé , jetez 
une  poignée  de  nitre  ou  salpêtre; 
avec  un  charbon  allumé  mettez  - y 
le  feue  La  déflagration  du  nitre  don- 
nera beaucoup  d’air  pur  , qui  corri- 
era  celui  de  l’atmosphère  et  le  ren- 
ra  plus  propre  à être  respiré.  C’est 
dans  ce  cas  sur  - tout  qu’on  s’apper- 
cevra  des  bons  effets  des  conduc- 
teurs électriques  dont  j’ai  parlé.  Les 
fumigations , les  parfums  brûlés,  sont 
des  procédés  plus  nuisibles  qu'utiles. 
S’il  en  résulte  quelques  bons  effets  , 
c’est  lorsque  la  fumée  peut  facile- 
ment être  enassée  par  un  courant  d’air 
frais  et  pur.  Dans  ce  cas  , c’est  )o 
courant  d’air  qui  corrige  celui  do 
l’atelier.  i 

• Voie;  une  autre  méthode  qui  réus- 
sit assez  bien  , mais  elle  est  longuë 
et  fatigante  : elle  consiste  à plon- 
ger, par  poignée,  les  vers  dans  l’eau 
froide  pendant  quelques  momens  r- 
et  à les  remettre  ensuite  sur  les 
tables.  M.  Sauvages  s’est  convaincu 
par  l’expérience , qu’un  ver  pouvoit 
demeurer  pendant  un  quart-d’heure 
dans  l’eau  sans  y périr  : l’expérience 
a encore  prouvé  que  des  vers  suf- 
foqués par  l'immersion , revenoient 
à la  vie  , en  les  soumettant  simple- 
ment à l’impression  d'un  air  frais.  ■ 
Les  effets  déjà  touffe  sont  rares.’ 
On  rcconnoît  les  vers  qui  en  sont 
attaqués  à U couleur  de  leur  peau 
Oooo 
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qui  est  blafarde.  Ils  reprennent  leur 
couleur  naturelle , soit  après  le  bain , 
soit  après  que  l’air  a été  renouvelé. 
On  ne  craint  pas  la  touffe  dans  un  ate- 
lier bien  construit  et  armé  de  con- 
ducteurs. En  général , toutes  les  fois 
qu’on  peut  renouveler  l’air  prompte- 
ment et  avec  facilité,  qu’on  tient 
les  vers  avec  propreté,  qu’on  ne  les 
laisse  pas  sur  une  litière  échauffée  , 
on  ne  doit  pas  craindre  qu'ils  éprou- 
vent la  touffe. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  montée  des  vers  à soie. 

Sxctiov  p n e m i i R E. 

De  l'époque  oh  le  ver  est  prêt  à faire 
son  cocon. 

Sur  les  derniers  jours  de  la  briffe  , 
la  longueur  du  corps  du  ver  à soie  , 
est  depuis  trente-six  lignes  environ 

rqu'à  quarante  ou  quarante-deux. 

est  si  plein  que  sa  peau  n’est  plus 
susceptible  d’extension.  Sa  grande 
fàiin  est  tellement  rassasiée  qu’il  dé- 
daigne la  meilleure  feuille.  Sa  cou- 
leur devient  claire  et  transparente  ; 
ce  changement  s’opère  d’abord  aux 
anneaux  près  de  là  tête  , et  ainsi 
de  suite  jusqu’à  l’extrémité  de  son 
corps.  Cette  transparence  est  occa- 
sionnée par  l’expulsion  successive  des 
alimens , qui , a cette  époque , diffe- 
rent en  couleur  et  en  consistance  , 
de  ceux  des  autres  âges  : ils  sont 
verdâtres  et  mous.  L’insecte  ainsi 
vide  n’a  plus  la  même  grosseur.  Lors- 
qu’il est  parvenu  à cet  état  , les 
éducateurs  disent  qu’il  est  m/lr , on 
qu’il  est  tourné.  Dans  cet  état  il 
est  plus  alerte , il  se  met  à courir 
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de  côté  et  d'autre  , il  gagne  le  bord 
des  tablettes;  et  quand  on  ne  le  sur- 
veille pas , il  grimpe  par  les  mon- 
tant et  va  chercher  à faire  son  co- 
con , ou  dans  la  partie  inférieure  de 
la  tablette  supérieure,  ou  au  plan- 
cher, ou  dans  l’encoignure  des  murs  ; 
enfin  dans  l’endroit  qu’il  trouve  le 
plus  convenable.  A cette  époque,  on 
peut  voir  le  brin  de  soie  sortir  de 
sa  filière;  il  en  laisse  des  traces 
par-tout  où  il  passe.  Lorsqu’il  est 
arrivé  à ce  point,  il  faut  sans  plus 
tarder  le  placerau  pied  de  la  bruyère 
où  l’on  veut  qu’il  monte.  11  ne  tar- 
dera pas  à grimper  , à s’amarrer  , 
et  à s’ensevelir  dans  son  cocon  , d’où 
il  ne  sortira  plusqu’après  s’être  trans- 
formé en  papillon. 

Sbctiok  II. 

Manière  de  disposer  les  tables  pour 
recevoir  les  vers  prêts  à coconner. 

Pour  faire  coconner  les  vers  à soie 
on  se  sert  communémentde  bruyère, 
parce  qu’elle  est  commune.  On  peut 
employer  de  même  toutes  sorte» 
d’arbrisseaux,  ou  de  rameaux,  même 
les  pieds  de  lavande,  si  commune 
sur  les  montagnes  , et  le  chiendent. 
Do  quelque  espèce  que  soient  les 
rameaux  qu’on  veut  employer  , il 
faut  i°.  qu’ils  soient  très-secs.  Pour 
cet  effet,  on  les  coupe  d'avance  afin 
qu’ils  ayent  le  temps  de  sécher  étant 
exposés  à l’air  et  au  soleil.  Si  cela 
ne  sulfisoit  pas  et  qu’on  fût  pressé  , 
on  les  passeroit  au  four  , après  en 
avoir  sorti  le  pain.  2°.  Lorsqu’ilssont 
bien  secs , ou  les  bat , on  les  se- 
coue pour  les  dépouiller  de  toutes 
leurs  fouilles  qui  embarrasseroient 
le  ver  dans  son  travail , ou  se  inêle- 
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roient  au  premier  tissu  du  cocon, 
3Q.  Si  les  rameaux  ou  le  chien- 
dent sont  terreux,  il  faut  les  laver 
à grande  eau , et-  les  laisser  sécher 
arfaitemeut.  4°-  Dès  que  les  vers 

soie  sont  à la  quatrième  mue,  U 
faut  préparer  la  bruyère  ou  les  ra- 
meaux, dont  on  aura  besoin,  afin 
de  les  avoir  sous  la  main,  lorsque 
les  vers  seront  prêts  à monter.  Enfin 
comme  c’est  un  ouvrage  qu’il  faut 
faire,  on  peut  le  commencer  même 
plus  tôt  , avant  d’être  trop  pressé , 
soit  pour  cueillir  la  feuille,  soit  pour 
donner  tous  ses  soins  aux  vers,  qui 
en  exigent  beaucoup  après  la  qua- 
trième mue. 

La  meilleure  manière  de  placer 
la  bruyère  pour  recevoir  les  vers  à 
soie  , est  de  faire  des  cabanes  ou 
des  voûtes  sous  les  tablettes.  Voici 
comment  on  y procède  : On  dispose 
les  rameaux  en  petits  paquets , et 
on  les  place  près  à près  les  uns  des 
autres , en  appuyant  le  pied  sur  la 
tablette  inférieure,  et  en  pliant  le 
sommet  en  forme  de  demi-ceintre 
au  dessous  de  la  tablette  supérieure  , 
comme  s’il  s’agissoic  de  la  soutenir. 
Le  côté  opposé  étant  garni  de  même, 
l’ensemble  fqrmera  une  voûte  qu’on 
nomme  avec  raison  cabane.  Le  bas 
de  la  voûte  doit  être  étroit  ; le  milieu 
s'élargit  à mesure  que  le  sommet  s’é- 
tend. Qu’on  se  représente  plusieurs 
voûtes  en  maçonnerie,  jointes  en- 
semble par  leurs  côtés,  on  aura  une 
idée  parfaite  des  cabanes. 

L’ouverture  des  cabanes  doit  êtrç 
du  côté  de  la  largeur  des  tablettes  , 
c’est-à-dire  qu’il  faut  les  construire 
suivant  ia  largeur,  et  non  pas  sui- 
vant la  longueur.  Par  cette  disposi- 
tion, le  service  est  plus  facile;  on 
peut  placer  les  vers  dans  toute  la  lon- 
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gueur  de  la  voûte,  ce  qu’on  ne  pour- 
roit  pas  faire,  si  elles  etoient  dis- 
posées différemment:  et  le  courant 
d’air  est  bien  ménagé.  Les  rameaux 
formant  la  voûte  seront  espacés  dè 
manière  que  le  ver  puisse  pénétrer 
sans  peine  entre  les  brins  , afin 
qu’ayant  tous'  les  points  d’appui  né- 
cessaires, il  puisse  se  placer  sans  peine 
où  il  vêtit , et  y attacher  les  premiers 
supports  de  son  cocon.  Sans  cette 
précaution , il  n'v  auroit  que  le  de- 
vant des  cabanes  bien  garni. 

Lorsqu’on  ne  veut  pas  être  sur- 
pris‘par  la  montée,  on  a la  pré- 
caution d’avoir  à l’avance  deux  ta- 
blettes disposées  en  cabanes.  On 
travaille  aux  autres  avec  moins  da 
précipitation.  On  porte  les  vers  hâtifs 
dans  ces  premières  cabanes,  et  les 
tablettes  sur  lesquelles  ils  étoient  sont 
tout  de  suite  disposées  comme  les 
premières. 

Il  faut  être  bien  attentif  de  ne 
porter  les  vers  à la  cabane  qu’au 
moment  où  ils  sont  disposés  à mon- 
ter. Sans  cette  précaution  il  faudrait 
leur  donner  de  la  feuille  pour  les 
nourrir  , et  changer  la  litière , dont 
la  putréfaction  serait  plus  prompts 
et  plus  funeste  dans  un  espace  très* 
resserré,  11  est  nécessaire  d’avoir  la 
même  attention  pour  les  vers  qui  ne 
mangent  plus  , et  qui  ne  demandent 
qu'à  faire  leur  cocon.  Il  ne  faut  pas 
les  laisser  errer  sur  les  tables;  ils 
perdent  beaucoup  de  soie  en  cher* 
chant  à s'amarrer  , et  ils  s’épuisent. 
Dans  cet  état,  ils  sont  incapables  de 
faire  un  bon  cocon  ; quelquefois  leur 
corps  épuisé  se  métamorphose  en 
chrysalide,  sons  faire  de  cocon. 
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Sbctiow  III. 

Des  accident  à craindre  à l'époque 
de  la  montée,  • 

. ni.-  , • ! > •'  i • t ■ 

• Voici  la  question  que  je  me  pro- 
pose d’examiner.  Les  sccou«6es  pro- 
duites dans  l’air  par  les  conps  de 
tonnerre , le  bruit  occasionné  dans 
le  voisinage  ou  dans  l’atalier  même, 
sont-ils  capables  de  faire  tomber  les 
vers  à soie  de  la  bruyère  ? L’opinion 
la  plus  commune  est  qne  les  se- 
cousses occasionnées  dans  l’air , soit 
par  Je  bruit  du  tonnerre,  soit  par 
celui  des  conps  de  fusil,  font  tom- 
ber les  vers  de  la  bruyère  ; aussi  les 
habitans  de  la  campagne  redoutent-ils 
les  effets  du  tonnerre  ; et  si  les  vers 
ne  réussissent  pas  à la  montée,  et 
que  le  tonnerre  se  soit  fait  entendre, 
ils  le  regardent  comme  la  seule  cause 
de  la  perte  de  leur  éducation.  Par 
la  même  raison’*  ils  évitent  avec  soin 
de  faire  du  bruit,  par  la  crainte  de 
déranger  les  vers  dans  leur  travail. 

Mais  si  l’on  consulte  l’expérience, 
l’on  se  convaincra  que  ni  le  bruit 
du  tonnerre  , ni  celui  d’une  forte 
mousqueteric  , ne  font  point  tomber 
les  vers , et  qu’ils  continuent  à tra- 
vailler comme  s’ils  étoient  dans 
l’endroit  le  plus  solitaire.  Voici  un 
fait  qui  confirme  ce  que  j’avance  : 
Il  y a environ  trente-cinq  ou  qua- 
rante ans,  que  chez  M.  Thomé  , 
grand  éducateur  de  vers,  un  des  pre- 
miers qui  ait  écrit  sur  la  culture  des 
mil  riers  et  l'éducation  des  vers  à soie  ; 
nous  tirâmes,  en  présence  de  plu- 
sieurs témoins  dignes  de  foi,  plu- 
sieurs coups  de  pistolet  dans  l’ate- 
lier même  , lorsque  les  vers  étoient 
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au  plus  fort  de  la  montée.  Un  seul 
tomba , et  il  fut  reconnu  par  tout 
le  monde  qu'il  étoit  malade , et  qu’il 
n’auioiÿ  pas  cocdnné.  Personne  ne 
révoquera  en  doute  le  témoignage  • 
de  M.  Sauvages,  qui  répéta  chez  lui 
la  même  expérience , sans  qu’il  en 
résultât  aucun  elïèt.  L’opinion  géné- 
rale est  donc  démentie  par  l’expé- 
rience , enfin  par  des  faits  absolu- 
ment contraires  à ce  qu’elle  veut 
propager. 

■ La  secousse  occasionnée  dans  l’air 
or  le  bruit  du  tonnerre,  ne  nuit 
ona  en  aucune  manière  aux  vers  qui 
filent  leurs  cocons.  Mais  la  fulgura- 
tion, les  éclairs,  le  bruit,  annoncent 
Un  amas  d’électricité  dans  l'atmo- 
ttphère  qui  se  décharge,  ou  d’un  nuage 
qui  én  a en  surabondance  , sur  un 
autre  qui  en  a moins  ou  point  du 
tout  ; ou  enfin  entre  des  nuages  et 
la  terre , jusqu’à  ce  que  l’électricité 
soit  en  équilibre  dans  la  masse  to- 
tale. Cet  équilibre  ne  peut  point  s’éta- 
blir, sans  que  des  êtres  foibles  n’en 
soient  affectés.  Ne  voit-on  pas  des 
personnes  doüt  les  nerfs  sont  déli- 
cats ou  trop  électriques  par  eux- 
mêmes  , avoir  des  convulsions  et 
même  la  fièvre  dans  pareilles  cir- 
constances ? Est  - il  donc  étonnant 
que  des  vers  remplis  de  soie , qui , 
comme  on  le  sait , devient  électrique , 
par  le  frottement , mais  sans  trans- 
mettre son  électricité  aux  corps  qui 
l’environnent,  ne  soient  cruellement 
fatigués  et  tourmentés  par  leur  élec- 
tricité propre,  et  par  la  surcharge 
qu’ils  reçoivent  de  celle  de  l’atmo- 
sphère ? Si  à cette  première  cause , 
une  seconde  vient  se  joindre , on 
reconnoîtra  évidemment  ce  nui  oc- 
casionne la  chute  des  vers , et  l’on  ne 
l’attribuera  plus  aux  secousses  pro- 
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duites  dans  l’air  par  le  "bruit  du 
tonnerre,  etc. 

Avant  que  l’orage  se  décide  , le 
temps  est  bas , lourd  et  pesant  ; la 
chaleur  si  suffocante  qu’on  peut  à 
peine  respirer;  la  vapeur  semble  ac- 
cabler la  nature;  on  ne  ressent  pas 
le  vent  le  plus  léger,  on  ne  voit 
pas  une  seule  feuille  agitée;  les  sub- 
stances animales  se  putréfient  promp- 
tement, enfin  la  touffe  se  manifeste 
plus  ou  moins  en  raison  de  l’air  at- 
mosphérique, et  sur-tout  de  celui  de 
l’atelier.  Les  vers  peuvent  doncéprou- 
ver  une  asphixie  dans  ces  inoiuens 
critiques.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  , 
indiquent  le  mal,  mais  ne  sont  pas 
le  mal.  11  faut  donc  employer  les 
moyens  qne  j’ai  indiqués  en  parlant 
de  (a  touffe.  Il  en  résultera  de  bons 
effets. 

CHAPITRE  X. 

j Du  temps  ou  il  foui  décoconner  ou 
déramer. 

Voici  l’époque  où  l'éducateur  va 
jouir  du  fruit  de  pon  travail , de  ses 
peines,  et  de  ses  soins,  par  une  ré- 
colte de  cocons.  S'il  a gouverné  <es 
vers  à soie , en  observateur  qui  cher- 
che à s’instruire,  il  jugera  de  môme 
si  les  procédés  employés  sont  cou- 
ronnés par  un  succès  certain.  Enfin 
les  personnes  qui  pensent  qu’il  faut 
mettre  beaucoup  de  graine  , sans 
considérer  si  biles  pourrontloger  tous 
les  vers  qui  en  proviendront,  sauront 
ce  qu’une  once  a produit,  et  ce  qu’elle 
produiroit  en  observant  ce  que  j’ai 
dit  à ce  sujet. 

Déramer , ou  décoconner , c’est  en- 
lever la  bruyère  des  tablettes,  dont 
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on  s’étoit  servi  pour  faire  des  ca- 
banes , afin  d’en  séparer  les  cocons. 
Quelle  est  la  véritable  époque  de 
cette  opération  ? aussitôt  que  le  ver 
à soie  a jeté  sa  dernière  matière 
soyeuse  ou  son  dernier  fil.  Mais 
comme  il  travaille  dans  l’intérieur 
de  son  cocon,  nous  11e  pouvons  pas 
connoitre  l’instant  où  il  finit  6on 
ouvrage.  D’après  plusieurs  expé- 
riences, on  s’est  convaincu,  en  ou- 
vrant des  cocons,  à différentes  épo- 
ques, que  le  ver  à soie  étoit  quatre 
jours  à filer  son  cocon.  A la  fin  do 
ce  terme,  on  peut  donc  le  déta- 
cher de  la  bruyère.  Si  tous  les  vers 
d'une  môme  éducation  inontoient 
dans  la  môme  journée  , à la  cin- 
quième on  pourroit  dérainer.  Il  est 
à propos , lorsqu’on  vend  ses  cocons, 
de  ne  pas  les  laisser  dans  la  bruyère, 
plus  long-temps  qu’il  n'est  nécessaire 
pour  leur  perfection  , parce  qu’ils 
sèchent,  et  le  poids  diminue,  ce  qui 
est  une  perte  pour  le  vendeur.  Quant 
ù la  qualité  de  la  soie,  elle  n’en  est 
point  altérée. 

Mais  quoique  les  vers  soient  bien 
gouvernes,  il  est  très -difficile  qu’ils 
marchent  tous  d’un  pas  égal.  Dans 
la  môme  éducation  fl  y a toujours 
une  différence  de  plusieurs  heures 
dans  les  mues,  ainsi  que  je  l’ai  ob- 
servé. Cette  même  différence  doit 
avoir  lieu  à la  mon  tée.  Ainsi,  quoiqu’il 
soit  certain  que  le  ver  ne  mette  que 
quatre  jours  à faire  son  cocon,  il 
ne  faut  pas  rigoureusement  déramer 
au  cinquième  ; d’ailléurs  ils  ne  tra- 
vaillent pas  tous  avec  une  activité 
égale;  les  uns  sont  trois,  les  autres 
quatre  , et  peut-être  cinq  jours  et 
plus  à perfectionner  leur  ouvrage. 
Il  est  donc  prudent  d’attendre  huit 
ou  dix  jours  avant  de  déramer,  en 
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comptant  depuis  le  commencement 
dis  premiers  cocons. 

Lorsqu’on  détache  les  cocons  de 
la  bruyère,  on  doit  avoir  l’attention 
d’en  séparer  la  première  bave  , qu’on 
nomme  bourre , et  les  petits  brins  de 
feuille  des  rameaux , ou  de  la  bruyère, 
ui  peuvent  être  attachés  aux  fils 
e soie.  L'est  un  soin  qu’il  faut  re- 
commander principalement  aux  en- 
fans  qu'on  emploie  à cet  ouvrage. 
Quandon  laisserait  unelivre  de  bourre 
sur  cent  livres  de  cocons,  ce  serait 
beaucoup,  et  elle  suffirait  pour  dé- 
parer la  récolte , qui  n'oflriroit  pas 
un  cuup-d'œil  favorable  à l’acheteur. 

CHAPITRE  XI. 

Manière  cT  étouffer  les  cocons  pour 

empêcher  la  chrysalide  de  se  for- 
mer en  papillon . 

Il  serait  bien  avantageux  de  filer 
les  cocons  aussitôt  qu’ils  sont  enlevés 
de  la  bruyère.  La  soie  en  serait  plus 
belle  , mieux  lustrée  , le  brin  plus 
fort  et  plus  facile  à tirer.  Mais  cela 
n’est  pas  praticable  pour  les  per- 
sonnes qui  font  le  commerce  d’ache- 
ter des  cocons  pour  les  faire  filer  : 
elles  ne  pourraient  jamais  réunir  des 
fileuses  en  assez  grand  nombre.  On 
peut  différer  la  naissance  des  papil- 
lons , en  tenant  les  cocons  dans  un 
endroit  frais  , mais  pas  hnmide  , 
parce  que  la  qualité  de  la  soie  en 
serait  altérée  ; malgré  cette  précau- 
tion, les  papillons  percent  au  bout 
d’un  mois , et  quelquefois  plus  tût. 

L’usage  le  plus  ordinaire  est  d'é- 
touffer les  cocons  pour  faire  mourir 
la  chrysalide,  et  la  nécessité  prescrit 
ce  moyen  , sans  lequel  on  perdrait 
une  recuite  entière.  La  méthode  la 
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plus  ordinaire  pour  cet  effet , est 
d’avoir  de  grands  paniers  dam  les- 
quels on  met  les  cocons  ; on  les 
couvre  avec  des  chiffons  de  vieux 
linge  ou  d’otoffè  ; dans  cet  état  on 
les  porte  au  four , après  en  avoir 
retiré  le  pain  ; Us  y restent  environ 
une  heure.  Si  la  chaleur  est  trop 
forte,  le  brin  de  soie  peut  être  cal- 
ciné, alors  il  se  rompt  a tout  mo- 
ment pendant  le  tirage.  Il  est  donc 
très-important  de  s’assurer  du  degré 
de  chaleur  du  four,  avant  d'y  mettre 
les  cocons.  Le  quatre- vingtième  de- 
gré, qui  est  celui  de  l'eau  bouillante, 
suffit  pour  faire  mourir  le  ver. 

Cette  méthode  est  la  plus  usitée, 
parce  qu’elle  est  facile  , et  n’occa- 
sionne pas  de  dépense  : mais  elle 
a l'inconvénient  de  nuire  à la  qua- 
lité de  la  soie,  de  dessécher  le  fil a 
de  lui  enlever  la  partie  gommeuse 
qui  le  rend  si  beau  et  si  lustré.  Pour 
s’en  convaincre,  il  suffit  i°.  de  com- 
parer des  cocons  passés  au  four , 
avec  ceux  qui  n’ont  pas  subi  cette 
opération  : ces  derniers  sont  en  ef- 
fet plus  beaux  , ils  ont  tout  leur 
brillant , tandis  que  les  autres  ont 
une  couleur  pâle  et  nui  n’est  point 
lustrée.  au.  La  soie  des  cocons  qui 
n*&nt  pas  subi  l'épreuve  du  four,  a 
une  couleur  plus  belle  et  mieux  lus- 
trée ; comparez-la  avec  la  soie  des 
antres  cocons. 

L’iinmcrsion  des  cocons  dans  l’eau 
bouillante  doit  faire  mourir  le  ver, 
sans  altérer  autant  la  qualité  de  la 
soie , que  la  chaleur  du  four  , qui 
dessèche  trop  le  fil , et  sur-tout  la 
partie  gommeuse  qui  lui  donne  le 
lustre.  Voilà  une  expérience  que  je 
propose  aux  observateurs.  Aussitôt 
que  les  cocons  seraient  sortis  de  l'eau, 
on  les  mettrait  sur  des  claies  tiès- 
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claires  où  ils  égoutteroient  et  sèche- 
roient  promptement. 

CHAPITRE  XII. 

* 

Du  choix  des  cocons  pour graine , et 
l’accouplement  papillons  et 
de  la  ponte.  ^ 

•4 

Avant  de  vendre  les  cocons  , ou 
de  les  faire  filer,  il  faut  choisir  sur 
la  totalité  ceux  dont  on  a besoin, 
afin  d’avoir  de  la  graine  pour  l’an* 
née  suivante.  Rapportez-vous-en  à 
vous-même  , vous  serez  toujours  plus 
assurés  de  votre  récolte,  en  suivant 
les  procédés  que  je  vais  indiquer, 
que  si  vous  donnez  votre  confiance 
aux  marchands.  On  compte  commu- 
nément une  livre  de  cocons  pour 
avoir  une  once  de  graine.  Il  arrive 
quelquefois  qu’elle  en  donne  plus  , 
et  d’autres  lois  moins  : par  consé- 
quent , il  ne  faut  pas  être  rigoureuse- 
ment exact  sur  le  poids,  et  en  mettre 
un  peu  plus , afin  de n’ê trépas  trompé 
dans  son  calcul.  Ainsi  je  crois,  qu’en 
mettant  un  sixième  ou  un  huitième 
au  dessus- de  la  livre,  on  aura  au 
moins  une  once  de  graine. 

Il  Seroit  à désirer  qu’on  pût  dis- 
tinguer parmi  les  cocons , ceux  qui 
renferment  les  chrysalides  qui  don- 
neront un  papillon  mâle  ou  femelle. 
Il  y a de  bonnes  femmes  qui  pré- 
tendent avoir  cette  connoissance , et 
elles  assurent  que  les  cocons  bien 
arrondis  aux  deux  bouts  donneront 
des  femelles,  et  ceux  qui  sont  un 
peu  pointus,  des  mâles.  Ces  indices 
sont  très-incertains.  J’ai  vu  choisir 
des  cocons  très-arrondis  , qui  pro- 
duisoient  autant  de  papillons  mâles 
que  de  femelles  ; et  quoiqu’on  ait 
chaque  année  l’attention  de  ne  prendre 
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que  des  cocons  bien  arrondis,  tantôt 
on  a plus  de  mâles , tantôt  plus  de 
femelles.  On  est  heureux , lorsqu’on 
a à peu  près  autant  des  uns  que  dts 
autres.  Pour  avoir  des  connoissances 
un  peu  moins  équivoques  , des  ama- 
teurs devroient  observer  la  sortie  dpi 
papillons , et  examiner  ensuite  le 
cocon  d’où  lis  sont  sortis.  En-  obser- 
vant avec  uhe  attention  très  scrupu- 
leuse , la  couleur  elle  tissu  du  cocon , 

£ent-ètré  pourroit-on  acquérir  des 
idices  plus  certains  que  ceux  qu’on 
prétend  avoir. 

Dans  le  choix  des  cocons,  il  faut 
toujours  prendre  ceux  des  tables 
dont  les  vers  ont  été  les  plus  hâtifs 
à monter.  Cette  promptitude  à co- 
conner  , est  une  preuve  qu’ils  ont 
joui  d’une  bonne  santé  pendant  tout 
le  cours  de  leur  éducation  , ce  qui 
est  une  présomption  favorable  pour 
la  génération  qu’ils  donneront.  Il 
est  encore  très-certain , qu’un  ver 
qui  a été  paresseux  dans  ses  mues, 
et  dont  la  vie  a été  prolongée  au 
delà  du  cours  ordinaire  , a souffert: 
son  cocon  sera  donc  d'une  qualité 
médiocre,  et  le  .papillon  qui  en  sor- 
tira , moins  vigoureux  que  si  le  ver 
eût  été  toujours  bien  portant.  Par 
la  même  raison , il  faut  dédaigner 
les  cocons  des  vers  qu’on  a mis  dans 
des  paniers  , où  ils  ont  été  couverts 
et  étouffés , pour  les  obliger  à co- 
conner.  Il  y a des  habitans  de  cam- 
pagne,peu  éclairés, qui,  par  une  éco- 
nomie mal  entendue  , prennent  ces 
Cocons  pour  avoir  de  la  graine , de 
même  que  ceux  qui  sont  tachés. 
Voici  leur  raisonnement.  Ces  cocons 
donneront  des  papillons  comme  les 
autres.  £i  nous  les  laissons  dans  le 
tas  , ils  dépareront  notre  récolte  t 
et  nous  la  vendrons  moins.  Mais  ils 
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ne  font  pnsattentionque  les  papillons 
sortis  Je  ces  cocons  seront  foibles, 
puisque  le  ve/  aura  souffert  : la  graine 
sc  ressentira  de  ce  vice , ainsi  que  les 
■vers  qui  en  proviendront.  Quant  aux 
cocons  qui  sont  tachés,  si  c’est  par 
un  accident  extérieur , ils  sont  bons; 
mais  la  tache  peut  aussi  être  la 
preuve  que  la  crysalide  ait  souffert , 
et  alors  le  papillon  ne  sortira  peut- 


être  pas. 

11  ne  faut  pas  prendre  les  cocons 
doubles  pour  avoir  de  la  graine.  Us 
sont  ainsi  nommés , parce  qu’ils  con- 
tiennent deux  chrysalides  ; il  est  fa- 
cile de  les  distinguer  des  autres  par 
leur  tissu  grossier  , serré  ; par  la 
bourre  épaisse  dont  ils  sont  enve- 
loppés ; enfin,  par  leur  couleur  un 
peu  grisâtre,  et  en  général,  toujours 
différente  de  celle  des  autres  de  la 
même  éducation.  Les  papillons  des 
cocons  doubles  sont  aussi  bons  que 
les  autres  pour  reproduire  leur  es- 
pèce : il  y auroit  même  de  l’avan- 
tage à les  y destiner;  mais  le  cocon 
étant  très-épais , d’uu  tissu  fort  et 
serré  , le  papillon  a beaucoup  de 
peine  ii-  le  percer  , et  il  en  sort 
épuisé  ; par  conséquent , il  est  peu 
propre  à reproduire  son  espèce.  Ne 

Sourroit-on  pas  aider  le  papillon 
ans  son  travail  ? Oui,  si  l’on  savoit 
comment  il  est  disposé  dans  sa  coque, 
et  par  quel  bout  il  sort.  Le  meilleur 
moyen  seroit  d’ouvrir  le  cocon,  et 
d’attendre  le  changement  de  la  cliry- 
sajide  en  papillon.  Il  resteroit  tou- 
jours à savoir  si  cette  opération  ne 
nniroit  point  à la  chrysalide , en 
l'exposant  à l’air  avant  le  terme  fixé 
parla  nature.  Voilà  encore  une  expé- 
rience à,  faire  : je  la  progase  aux 
amateurs  qui  ont  le  temps  et  la 
facilité  de  l’entreprendre.  La  réussite 
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seroit  très-avantageuse , c’est-à-dire  > 
si  la  graine  qui  proviendroit  de  ces 
papillons,  étoit  bonne.  La  soie  qu’on 
retire  des  cocons  doubles  est  d’une 
qualité  bien  inférieure  à celle  des 
simples  : elle  est  grossière , et  on  ne 
peut  pas  l'employer  pour  les  étoffes 
fines.  On  en  fa*communément  des 
bas  qui  ne  sont  pas  beaux,  quoiqu'ils 
soient  de  durée. 

Il  y a des  cocons  de  quatre  cou- 
leurs: le  blanc , le  vert-céladou,  Y in- 
carnat pèle  , et  Y orangé.  La  première 
couleur  est  recherchée , parce  qu’on 
vend  plus  cher  les  cocons  qui  sont 
ordinairement  destinés  à faire  des 
fleurs.  On  a soin  d’en  mêler  quel- 
ques uns  parmi  ceux  qui  sont  desti- 
nés pour  la  graine.  Les  deux  cou- 
leurs su  ivan tes  sont  les  plus  estimées. 
On  préfère  communément  les  petits 
cocons  aux  gros  , avec  raison  , car 
l’expérience  a démontré , dans  le  ti- 
rage , qu'un  petit  cocon  piéinontois 
Ou  espagnol , fournit  plus  de  soie 

Ju’un  gros.  Leur  tissu  est  serré , lo 
1 mince , et  leur  parchemin  épais. 
Quand  on  les  presse  avec  deux  doigts, 
on  a plus  de  peine  a les  faire  céder, 
que  les  gros. 

Lorsqu’on  a fait  le  choix  de  la 
quantité  de  cocons  dont  on  veut 
avoir  les  papillons,  il  faut  s’assurer 
delà  vie  de  la  chrysalide,  en  secouant- 
chaque  cocon  auprès  de  l'oreille , 
avant  de  l’enfiler.  Si  elle  est  morte  , 
et  détachée  du  cocon , elle  rend  un 
bruit  aigre  ; le  mnscardin  ou  cocon- 
dragée,  rend  le  même  bruit.  Mais 
lorsque  la  chrysalide  est  vivante,  elle 
rend  un  bruit  sourd , et  elle  a moins 
de  jeu  dans  le  cocon.  Quand  on 
enfile  les  cocons  en  forme  de  cha- 
pelet, il  faut  enlever  toute  la  bourre 
qui  enveloppe  le  cocon  ; elle  cm-, 
barrasseroit 
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barrasseroit  les  patles  du  papillon  au 
sortir  de  la  coque.  Pour  former  un 
chapelet  , il  faut  percer  légèrement 
le  cocon  avec  l’aiguille  , de.  façon 
que  le  fil  ne  passe  pas  dans  l’inté- 
rieur. 

Après  avoir  enfilé  tous  les  cocons 
destinés  pour  graine , on  suspend  les 
chapelets  à des  perches  ou  à des 
clous  enfoncés  dans  le  mur , et  l’on 
attend  que  le  papillon  sorte.  Il  faut 
les  placer  dans  un  endroit  temjiéré  , 
afin  que  la  chrvsalide  ne  soit  jias  trop 
Hâtée.  Depuis  fa  perfection  du  cocon , 
elle  reste  quinze  ou  vingt  jours  , 
avant  sa  métamorphosé  en  papillon. 
A cette  époque  , il  faut  visiter  les 
chapelets,  tous  les  matins  , depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  huit  ou  neuf 
heures  ; c’est  le  temps  où  l’on  trouve 
les  papillons  sortis  de  leur  coque. 
On  les  enlève  tout  de  suite  pour  les 
placer  sur  une  table  destinée  à les 
recevoir , et  où  on  les  fait  accou- 
pler. Cette  table  sera  couverte  d’une 
vieille  étoffe , telle  que  du  voile  ou 
de  l’étamine  , afin  que  le  papillon 
puisse  aisément  s’y  cramponner.  On 
place  sur  le  mur  de  pareils  mor- 
ceaux de  vieille  étoffe , sur  lesquels 
on  porte  les  .femelles  après  l’accou- 
plement ; on  a soin  de  relever  la 
partie  inférieure  de  ces  morceaux 
d’étoffe  en  forme  de  bourrelet , pour 
recevoir  la  graine  qui  pourroit  tom- 
ber à terre  sans  cette  précaution. 

Aussitôt  qu’on  a vu  quelques  pa- 
pillons , il  faut  tous  les  matins  visi- 
ter les  chapelets , ôter  les  papillons 
de  dessus  les  cocons  , et  les  placer 
sur  la  table,  les  môles  d'uft  côté  , 
les  femelles  de  l’autre.  Si  on  en 
trouve  qui  soient  déjà  accouplés  , on 
les  prend  par  les  ailes , et  on  Les 
transporte  doucement  sur  la  table. 

Tome  IX. 
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Les  mâles  sortent  plus  promptement 
que  les  femelles  , et  dans  une  ma- 
tinée on  en  a quelquefois  plus  que 
de  femelles  .Apres  l’accouplement  on 
met  les  surnuméraires  de  côté  , pour 
servir  le  lendemain , en  cas  de  be- 
soin. On  distingue  aisément  le  mâle 
de  la  femelle  j il  est  d’une  taille  et 
d’un  corsage  plus  mince  qu’elle  , et 
beaucoup  plus  vif.  Ses  antennes  sont 
garnies  de  cils  ou  poils  noirs  , plus 
serrés  que  ceux  de  la  femelle  : le 
battement  de  ses  ailes  est  continuel , 
précipité  ; la  vitesse  de  ce  mouve- 
ment semble  annoncer  le  besoin  et 
le  désir  de  s’accoupler.  La  femelle  a 
une  marche  lente  , elle  traîne  pesam- 
ment son  ventre  qui  est  très-gros  : 
ses  antennes  sont  peu  garnies  de 
poil , et  pondent  de  chaque  côté. 

Lorsqu’on  a ramassé  tous  le§  pa- 
pillons , mâles  et  femelles , ( ce  qu’on 
doit  faire  tous  les  matins)  il  faut 
procéder  à l’accouplement  de  cette 
manière.  Placez  une  femelle  sur  le 
morceau  d'étoffe  , dont  la  table  est 
couverte  , et  mettez  un  mâle  à côté 
d’elle.  Suivez  toujours  la  môme  ligne, 
eu  mettant  la  femelle  et  le  mâle  à 
côté  l’un  de  l’autre.  Quand  une  ligne 
est  finie,  commencez-en  une  autre 

K’à  ce  que  tous  les  papillons  de 
irnée  soient  employés.  S’il  y a 
des  mâles  ou  des  femelles  surnumé- 
raires , placez-les  sur  une  autre  table 
jusqu’au  lendemain  que  vous  pour- 
rez les  accoupler.  11  n’y  a pas  à crain- 
dre qu’ils  viennent  trouver  et  déran- 
ger ceux  qui  sont  accouplés  .attendu 
qu’ils  ae  font  pas  usage  de  leur  ailes 
pour  voler , et  qu’ils  marchent  très- 
lentement.  Aussitôt  que  le  mâle  est 
près  de  la  femelle,  il  bat  des  ailes 
avec  une  vitesse  extrême,  et  il  s’ac- 
couple tout  de  suite. 
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La  fécondité  de  la  femelle  dépend 
de  la  durée  de  l’accouplement  qui 
doit  être  de  neuf  ou  dix  heures.  Alors 
on  les  sépare  doucement  , pour  por- 
ter la  femelle  sur  le  morceau  d’étoffe" 
qui  est  sur  le  mur  , où  elle  fait  sa 
ponte  pendant  la  nuit.  On  réserve  les 
mêles,  qui  paroissent  encore  vigou- 
reux , pour  le  lendemain  , afin  de  les 
donnerauxfemelles,s’il  n’y  en  avoit 
pas  de  nouveaux,  qu’il  faut  toujours 
préférer  à ceux  qui  ont  servi. 

Quand  on  ne  sépare  pas  le  mâle 
de  la  femelle  , l’accouplement  dure 
quelquefois  pendant  dix-huit  ou  vingt 
heures , ce  qui  est  très-nuisible  à la 
ponte  , car  la  femelle  meurt  quelque- 
fois sans  avoir  pondu  , ou  après  avoir 
pondu  une  centaine  d’œufs  au  plus. 
Si  l’accouplement  ne  dure  pas  assez, 
les  fqpielles  pondent  peu  , et  souvent 
des  œufs  stériles.  Lorsqu’on  les  sépai  e 
au  bout  de  deux  ou  trois  heures  , on 
ne  peut  le  faire  qu’avec  beaucoup  de 
peine  , et  alors  on  occasionne  des 
tiraillemens  aux  organes  qui  rendent 
la  ponte  plus  difficile  et  moins  abon- 
dante. Une  femelle  accouplée  pen- 
dant neuf  ou  dix  heures,  pond  au 
moins  cinq  cents  œufs  avec  facilité. 
Lorsque  la  ponteest  finie  , la  femelle 
tombe  épuisée  de  dessus  le  morceau 
d’étoffe  j ou  on  l’Ate  , pour  faire 
place  aux  autres,  dès  qu’on  s’apper- 
çoit  qu’elle  ne  pond  plus. 

L’endroit  où  l’on  fait  accoupler 
les  papillons  ne  doit  point  être  trop 
chaud  ; il  vaut  mieux  qu’il  soit  un 
peu  irais.  11  faut  préférer  l’exposi- 
tion du  nord  à celle  du  midi:  Lors- 
que la  chaleur  est  considérable  , la 
femelle  se  sépare  du  mâle  au  bout  de 
deux  ou  trois  heures  , pond  quelques 
œufs  et  s’accouple  de  nouveau.  Cette 
sorte  de  IjLcilinagc  est  très-nuisible 
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aux  pontes  , elles  réussissent  mal , 
sont  peunombreuscs  , et  les  œufs  ne 
sont  pas  tous  également  fécondes.  11 
est  donc  très-important  de  ne  point 
placer  les  papillons  dans  un  endroit 
trop  chaud. 

' Les  personnes  qui  veillent  aux 
accouplemens  doivent , tu.  visiter  les 
chapelets  chaque  jour  , vers  les  six 
ou  sept  heures  du  matin.  C’est  le 
temps  où  les  papillons  sortent  le  plus 
ordinairement.  On  y va  aussi  de 
temps  çn  temps  dans  la  journée , afin 
d’ôter  les  papillons  qui  pourroient 
être  sortis , et  qui  6’accoupleroient 
sur  les  cocons.  a . Tous  les  ]>apillons 
qu’on  trouvera  sortis  , seront  placés 
&ur  les  morceaux  d’étoffe  , comme 
ie  l’ai  dit.  3°.  Pendant  la  durée  de 
l’accouplement , qui  est  ordinaire- 
ment de  neuf  , dix  et  quelquefois 
douze  heures  , on  ira  examiner  s’il 
n’y  a pas  des  mâles  et  des  femelles 
séparés , afin  de  les  rapprocher  , do 
la  manière  que  je  l’ai  observé.  4°* 
On  remarquera  les  femelles  obsti- 
nées à $e  séparer  , pour  1rs  placer 
sur  un  morceau  d'étoffe  différent  de 
celui  où  l’on  mettra  celles  dont  l’ac- 
couplement étoit  complet  , afin  île 
ne  pas  confondre  les  .œuls  bien  fé- 
condés avec  ceux  qu’on  doute  l’avoir 
été  comme  il  faut.  6°.  On  aura  une 
grande  attention  à ne  pas  mettre  Ica 
mâles  nouveaux  venus  , avec  les  an- 
ciens qui  ont  déjà  servi.  Ces  der- 
niers seront  jetés  , si  les  nouveaux 
sont  assez  nombreux  pour  servir  aux 
accouplemens.  6°.  On  tiendra  la 
porte  et  les  fenêtres  fermées , de 
l’endroil  où  sont  les  papillons,  afin 
que  les  poules  ne  puissent  pas  y 
aller  pour  les  manger.  Elles  en  sont 
très-friandes.  On  les  en  régale  si  on 
veut , lorsque  la  ponte  est  finie. 
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■ “■  pobr  la  plaéer  dans  dès  pots  de  terre 

CHAPITRE  XIII.  vernissés,  ou  dans  des-vases  d’étain. 

Elle  petit  s’échauffer,  si  elle  est  trop 
Des  moyejis  de  conserver  la  graine  entassée.  On  est  obligé  de  la  visiter 
jusqu’au  temps  de  la  couvée,  souvent,  de  la  remuer.  Sans  cette 

précaution , on  court  les  risques  de 
Lorsque  toutes  les  femelles  ont  fini  la  fermentation, 
leur  ponte,  il  faut  les  jeter.  On  J’aime  beaucoup mieuxla  méthode 
laisse  les  morceaux  d’étoffe  sur  les-  simple  des  magnaniers.  Voici  eu 
quels  la  graine  est  collée,  attachés'  quoi  elle  consiste.  Quinze  jour®  eu- 
au  mur,  pendant  quinse  jours  en-  viron  après  la  ponte^,  ils  détachent 
viron,  sil’endroit  n’est  pas  tropchaudj  du  mur  les  morceaux  d'étoffe  sur 
autrement  il  seroit  necessaire  de  les  lesquels  la  graine  est  collée  , ils 
placer  dans  un  endroit  frais,  afin  mettent  un  vieux  linge  blanc  de  lea- 
d’eviter  la  fermentation  que  pourroit  sive , par  dessus  , et  lotit  un  rouleau 
occasionner  une  chaleur  trop  forte , de  chaque  morceau.  Tous  ces  rou- 
et peut  être  le  développement  du  leaux  sont  mis  dans  ùn  sac  sus- 
germe  , qui  sans  être  suivi  de  la  pendu  au  plancher  et  à un  courant 
naissance  du  ver , lui  nuiroit  consi-  d’air.  Si  la  chaleur  devient  trop  forte, 
dérableinent.  On  évitera  arec  soin  le  sac  est  porté  dans  un  endroit 
de  balayer,  et  de  ne  rien  faire  qui  irais,  mais  pas  humide  , et  déposé 
puisse  occasionner  de  la  poussière  : dans  un  coffre  ou  dans  une  armoire, 

elle  se  colleroit  sur  la  coque  fraîche  Lorsque  la  chaleur  diminue,  le  sac 
de*  œufs  , en  boucheroit  les  pores  , qui  renferme  la  graine  , est  de  nou- 
et  le  germe  courrait  risque  d’être  veau  suspendu  au  plancher  dans  un 
étouffe.  Au  bout  de  quinze  où  vingt  endroit  où  il  y a un  courant  d’air, 
jours,  on  détache  les  morceaux  Dès  que  l’hiver  approche , on  pro- 
d'étoffe  de  dessus  le  mur , et  l’on  mène  encore  le  sac,  et  on  le  sus- 
dispose  la  graine  de  façon»  qu'on  -pend  an  plancher  de  la  chambre  , 
puisse  la  conserver  jusqu’à  l’année  où  l’on  fait  »le:  ménage.  Si  le  froid 
suivante.  devient  rigoureux , le  sac  est  sua- 

' Il  faut  user  des  mêmes  précau-  pendu  au  ciel  du  lit  du  côté  des 
tions  pour  conserver  la  graine,  que  pieds,  et  aussitôt  que  le  froid  cesse 
pour  la  ponte  5 c’est-à-dire,  qu’on  d’être  rigoureux,  il  est  remis  aù 
doit  éviter  de  la  tenir  dans  un  en-  plancher  delà  chambre  où  l’on  fait 
droit  chaud,  où  elle  éclôroit  in-  le  ménage.  Quoiqu’on  y Tasse  du  feu 
failliblement  au  bout  d’un  certain  presque  tout  le  jour , la  chaleur  n’y 
temps.  Placez  - la  donc  dans  un  en-  est  jamais  assez  considérable  pour 
droit  frais  , mais  sans  être  humide,  qu'élîë  soif  numbîé  à'iâ  gfâîrfê.  En 
.car  elle  seroit  exposée  à la  moisis-  suivant  ce  procédé , on  est  presque 
sure  ou  à la  fermentation  , et  alors  assuré  que  la  graine  sera  toujours 
elle  seroit  gâtée.  Je  n’approuve  pas  à peu  près  à.  la  même  température  , 
la  méthode  des  personnes  qui  déta-  et  qu’au  temps  de  la  couvée  elle 
chent  la  graine  des  morceaux  d’étoffe,  écjÔra  également, 
quinze  ou  vingt  jours  après  la  ponte,  Relativement  à ce  procédé,  U So 
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faut  pas  me  citer  nos  chenilles  in- 
digènes , dont  les  œufs  passent  l’hi- 
ver en  pleine  campagne  , exposés  à 
toutes  les  intempéries  de  la  saison  , 
et  qui  cependant  éclosent  au  prin- 
temps ; et  dire  que  les  6oins  minu- 
tieux qu'on  prend  pour  conserver  la 
raine  des  vers  à soie  sont  inutiles, 
e repondrois  à ce  raisonnement  : 
i°.  Après  un  hiver  rigoureux  , n’y 
a-t-il  pas  moinjile  chenilles,  qu’après 
un  hiver  doux  f-Le  froid  a donc  fait 
périr  une  grande  quantité  d’œufs. 

Le  ver  a soie  n’est  pas  indigène 
ù notre  climat;  il  faut  donc  le.  rap- 
procher du  sien , et  qu’il  s’apper- 
-<;oive  peu  Uu  changement , si  nous 
ne  voulons  pas  altérer  l’espèce.  Tout 
cela  doit  être  un  effet  dfc  nos  soins. 
3°.  Le  ver  à soie  peut  vivre,  co- 
con ner , se  métamorphoser,  pondre 
sur  les  arbres  , dans  le  pays  d’où  il 
est  originaire.  Dans  notré  pays,  au 
contraire  , il  périroit  s’il  étoit  aban- 
donné à lui-même.  Les  Chi- 
nois , comme  je  l’ai  observé  dans 
le  cours  de  cet  article  , font  des  édu- 
cations de  vtfrs  à soie , comme  nous  ; 
ils  en  prennent  les  mêmes  soins.  Ce- 
pendant leur  climat  est  bien  . plus 
chaud  que  le  nôtre  : leur  soie  tant 
vantée,  est  le  fruit  des  éducations 
domcstiqucs.Contiuuonsdoncd'avoir 
les  mêmes  soins , si  nous  voulons 
réussir  da^  nos  éducations. 

J’avoue  qu’il  n'y  a qu’une  très- 
y’u -jn  !•  il .»  r-T  jrr  • !»u 

ïnoq 
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forte  gelée  capable  de  faire  périr  le 
germe  des  œufs  qui  y seroient  ex- 
posés. Mais  sans  le  faire  périr  , elle 
retarde  son  développement^  et  comme 
tous  les  œufs  ne  l’éprouveroient  pas 
également , la  couvée  seroit  très-iné- 
gale , ce  qui  est  un  grand  défaut 
dans  une  éducation  ; on  a beaucoup 
de  peine  à le  réparer  malgré  les  soins 
les  plus  assidus.  La  chaleur  est  en- 
core plus  dangereuse  que  le  froid  , 
et  même  que  la  gelée.  Car  si  la 
graine  venoit  à s’éinouvoir  quand  on 
la  met  dans  les  nouets  ou  dans  les 
boîtes , elle  seroit  étouffée  dès  les 
premiers  jours.  Pour  bien  hiverner 
la  graine  , il  faut  se  conformer  au 
temps , et  la  changer  de  place  se- 
lon les  circonstances,  c’est  - à - dire  , 
suivant  la  températurequ’onéprouve. 

Aussitôt  que  le  temps  de  la  cou- 
vée approche,  il  faut  la  détacher  des 
morceaux  d'étoffe  sur  lesquels  elle 
est  collée.  On  prend  la  lame  d’un  cou- 
teau très-mince  , et  point  affilée;  on 
la  passe  entre  l'étoffe  et  la  graine 
qui  se  détache  aisément. 

CHAPITRE  XIV. 

Est-il  avantageux  de  faire  plusieurs 
éducations  de  vers  à soie  dans  te 
courant  de  la  même  année  ( 1 )? 
ni»  tin  ,1.  ■>'  : •<!  i 

-;  Il  y a trois  ans  environ  qu’un 
éducateur  de  vers  à. soie,  nommé 


C i ) Qnelquea  Ailleurs  modernes  ont  avancé  qu’en  Italie  , et  sur-tout  dans  1*  Toscane  , 
■ on  étoit  dans  l’tisAge  de  faire  deux  éducations  de  vert  i soie.  J’ai  habité  c#  pays  pendant 
, plusieurs  années^  sans -avn'ircoimoissanov  de  ce  fait.  Je  ne  me'svis  pas  permis  de  le  nier, 
et,  jo  pou  «ois  ceprndai.t  lu  faire  sur  la  réputation  dont  jouissent  lea  Toscans  , dVtte  bons 
agriculteurs:  mais  voici  ty  preuve  du  contraire,  que  j’extrais  de  la  Feuille  d’Agriculture 
^e  .floeçfite  , n°.  to , dy  i i mai  1787.  1 

» Unfc‘  bruine  , liorj'dc  Ssitbb',  ayant  détruit  en  très-grande  partie  la  feuille  dca  mftriery, 
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Bertezen , démontra  à la  Société 
d’ Agriculture  de  Paris , qu’on  pouvoit 
en  faire  trois  éducations  dans  le  cou- 
sant de  la  même  année.  Je  ne  l’ai 
point  connu;  il  es*  mort.  Je  vais  donc 
parler  à ceux  qui  pourraient  tenir  à 
son  opinion,  que  je  regarde  comme 
une  erreur  en  économie. 

Un  agriculteur  occupé  de  s’ins- 
truire, pour  faire  part  de  ses  con- 
noissances  à Iaclassê  des  cultivateurs, 
ui  n’a  pas  le  loisir  ni  les  moyens 
e faire  des  expériences,  doit  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  se 
assionner  pour  l’objet  qu’il  cherche 
approfondir  par  ses  observations. 
11  peut  en  naître  des  erreurs  bien 
funestes.  Un  amateur  qui  a la  manie 
des  vers  à sôie , ne  voudrait  voir  que 
des  mûriers  dans  ses  champs.  Celui 

Vs  '■  «,i  ‘K  i-!  • l 4 . - • - * ■ 
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qui  aime  les  abeilles  placerait  des 
ruches  par-tout  , sans  considérer  si 
le  canton  peut  les  nourrir,  etc.  Je 
pourrais  citer  des  exemples  de  ces 
sortes  de  folies , et  nommer  des 
personnes  que  la  manie  des  vers  \ 
soie  a ruinées.  Suivons  le  cours  de^ 
saisons,  en  faisant  chaque  chose  dans 
son  temps.  Ne  forçons  pas  la  nature  t 
mais  recevons  ses  bienfaits  sans  la 
con  traindre  à nous  donner  pi  us  qu’elle 
ne  peut. 

Il  y a deux  questions  ù résoudre. 
La  première  : Est-il  possible  de faire 
plusieurs  éducations  de  vers  à soie  ? 
La  seconde  : Seroit-il  avantageux 
de  l’ entreprendre  ? 

» Quant  à la  première  «question 
j’avoue  la  possibilité  d’avoir  deux  et 
même  trois  couvées  de  vers  à soie 


les  agriculteurs  pru  tiens  furent  saisis  d’une  double  crainte , et  dirent  : Ou  l’on  perdra  cette 
année  la  récolte  de  la  soie , en  renonçant  i élever  des  vers , lorsque  la  feuille  du  mûrier 
repoussera  ; ou , si  on  ne  veut  pas  y renoncer,  on  forcera  le  mûrier  à une  troisième  ponsse  de 
ses  feuilles  ; ce  qui  l’affoiblira  considérablement.  Dans  cette  inceriitude  ,une  partie  des  agri- 
culteurs a embrassé  ce  dernier  parti  ; d’autres  ayant  à cœur  la  conservation  de  leurs  mûriers , 
ont  fait  le  sacrifice  de  la  récolte  de  la  soie , pour  celle  année , et  ont  fait  tailler  les  arbres,  line 
troisième  opinion  s’est  élevée.  Elle  conseille  de  hasarder  la  Couvée  des  vers  à soie  , et  propose 
en  même  temps  de  tailler  les  mûriers  aussitût  qu'ils  auront  été  dépouillés  de'  leurs  feuilles  ; 
mais  ce  dernier  procédé  n'est  pas  du  goût  des  agriculteurs , qui  prétendent  que  la  taille 
Alite  pendant  la  chaleur  est  nuisible  au  mûrier Cette  diver- 

sité d’opinions,  ajoute  le  Rédacteur  de  ce  Journal,  prouve  que  nous  manquons  d'ex- 
périences , d’observations  et  de  faits , pour  établir  quelque  chose  de  certain  , dans  la 
circonstance  actuelle  ».  Il  invite  les  agriculteurs  à des  expériences  sur  une  matière  aussi 
importante. 

Dans  le  même  Journal,  n“.  ift , du  ta  octobre  >787,  le  Rédacteur  rend  compte  d’un' 
discours  de  Don  Mariano  Mandra-Many , sur  les  encouragemens  à accorder  aux  culfi,v.i- 
tfurs  qui  feraient  une  seconde  éducation  de  vers  à soie,  en  Espagne,  dans  les  royaumes  do 
Grenade  , de  Murcie  , et  de  Valence  II  exhorte  les  agriculteurs  û faire  de»  essais  , À en 
donner  le  résultat,  ainsi  que  des  soins  particuliers  qu’ils  auront  pris  des  mûiiers,  pour 
réparer  le  mal  causé  par  une  seconde  spoliation  de  leura  feuilles Les  agricul- 

teurs de  Murcie  et  de  Valence  n’out  point  voulu  tenter  une  seconde  éducation , par  la 

crainte  de  perdre  leurs  mûriers Le  plus  grand  obstaclo  & une  seconde  éducation  , 

sera  toujours  celui  d’avoir  moins  de  feuilles  de  mûriers  l’année-  qui  suivra  une  seconde  éduca- 
tion , et  de  risquer  la  perte  des  arbres.  . . , . . 

Après  cet  extrait  littéral  du  Journal  de  Florence , je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  sur 
les  trois  éducations  successives  des  vers  à soie  , que  le  sieur  Bêitescn  a faites  k Paris  , encore 
moins  sur  celles  qu’il  avait  faites  a Londres  précédemment.  • * ■ * . - 
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clans  le  courant  de  la  même  année. 
Lorsque  l’été  est  très-chaud , nous 
voyons  les  chenilles  se  métamorpho- 
ser en  chrysalides  de  bonne  heure , 
se  changer  en  papillons,  faire  leur 
ponte  qui  éclôt  bientôt , et  nous 
donner  une  seconde  génération  de 
Chenilles.  Mais  on  remarque  aussi 
quel’année  suivante  les  chenilles  sont 
beaucoup  plus  rares , parce  que  la 
dernière  ponte,  trop  tardive,  réus- 
sit mal.  Par  la  même  raison , nous 

Souvons  avoir  dans  la  même  année 
eux  ou  trois  couvées  de  vers  h.  soie, 
en  ayant  recours  à l’art.  Cette  possi- 
bilité admise,  examinons  quelle  se- 
roit  la  nature  des- vers  à soie,  à leur 
seconde  ou  troisième  génération , 
dans  la  même  année. 

Dans  le  cours  d’une  année  , la 
nature  accorde  au  ver  h soie,  comme 
aux  autres  chenilles,  une  existence 
de  quarante  ou  cinquante  jours  au 
plus.  Après  cette  durée,  il  s’ense- 
velit dans  sa  coqne,  s’y  transforme 
en  chrysalide,  et  en  sort  au  bout 
de  quinze  jours  environ  , sous  la 
forme  de  papillon.  11  fait  aussitôt 
sa  ponte,  et  meurt  quelques  jours 
après.  Dans  l'éducation  domestique, 
le  ver  à soi%  étant,  bien  soigné,  ne 
vit  que  trente-cinq  on  quarante  jours 
au  plus.  Si  la  nature  a borné  son 
existence  à quarante  jours,  dans  son 
état  de  ver\  à dix  ou  douze  dans 
l’étnt  de  papillon,  le  reste  du  temps 
est  donc  nécessaire  pour  la  perfec- 
tion de  la  seconde  génération.  Si 
l’art  vient  à l’accélérer,  il  est  pro- 
bable que  ce  sera  au  préjudice  du 
ver  qui  sortira  de  l’œuf  avant  le 
terme  fixé  par  la  nature;  et  si  l’art, 
au  lieu  de  deux  générations,  en  pro- 
duit trois  , la  dernière  sera  encore 
plus  foiblc  que  la  secondé. 
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Maintenant,  je  vais  examiner  en 
économiste  , i*.  s’il  est  possible  de, 
faire  deux  éducations  de  vers  à soie 
dansla  môme  année  ; a®,  s'il  estavan- 
tageux  de  l'entreprendre;. 3°.  s’il  est 
utile  de  propagerl’éducation  des  vers 
à soie  dans  les  pays  du  Nord. 

Je  ne  dis  point  qu’il  soit  physi- 
quement impossible  de  faire  deux 
éducations  de  vers  à soie  , mais  qu’il 
est  impossible  d’avoir  une  second» 
éducation  avec  les  avantages  de  la 
première.  Bien  plus,  j’ose  avancer 
que  c’est  perdre  son  temps  , et  s’ex- 
poser à être  obligé  de  renoncer  à 
cette  branche  d'économie,  pour  les 
années  suivantes.  Voici  sur  quoi  je 
fonde  mon  opinion. 

Première  difficulté par  rapport  aux 
arbres.  Le  mûrier  est  le  seul  arbre 
dont  la  feuille  puisse  nourrir  le  ver  à 
soie,  et  lui  fournir  la  matière  propre 
à filer  son  cocon.  Il  est  inutile  d'in- 
sister sur  ce  fait  ; tout  le  monde  en 
convient.  Si  le  mûrier  est  le  seul 
arbre  qui  donne  des  feuilles  propres 
À la  nourriture  des  vers  à soie,  le 
cultivateur  est  donc  intéressé  à le  mé- 
nager, et  sur-tout  à ne  pas  l'épuiser 
par  une  seconde  cueillette  de  ses 
feuilles.  Les  amateurs  de  nouveautés 
regardent  çeci  comme  un  paradoxe, 
ou  comme  un  ancien  préjugé.  Il 
faut  les  convaincre.  Le  mûiier  est 
un  arbre  utile , dont  on  a fait  aussi 
un  arbre  d’agrément , à cause  de  la 
beauté  de  son  feuillage.  Qu’on  le 
compare  avec  celui  qui  est  dépouillé 
tous  les  ans  ; il  paroîtra  en  meilleur 
état  que  lui.  Le  dépouillement  de 
ses  feuilles  lui  est  donc  nuisible  ? Ce 
fait  est  si  certain,  que  les  agricul- 
teurs intelligens  taillent  les  mûriert 
qui  en  ont  besoin , aussitôt  qu’ils  sont 
dépouillés,  afin  qu’ils  aient  moins 
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de  feuillesà  pousser,  etque  les  jeunes 
Scions  puissent  se  fortifier  par  la  se- 
conde sève.  Or  , si  au  fieu  d’une 
cueillette  on  en  fait  deux  , le  mûrier 
donnera  une  troisièmefeuille  dans  la 
même  année,  par  conséquent  ce  sera 
on  effort  de  sève  qui  tournera  à son 
préjudice , puisque  la  Sève  qui  pro- 
duit de  nouvelles  • feuilles  j sera  en 
diminution  de  celle  qui  auroit  for- 
tifié les  nouvelles  pousses.  L’arbre 
s’affoiblira  , huissonnera  et  périra 
peut-être  au  bout  de  deux  ay  trois 
ans. 

Un  arbre  se  nourrit  parles  feuilles 
comme  par  les  racines.  Les  feuilles 
sont  des  suçoirs  par  lesquels  la  plante 
tire  de  l’air  les  principes  quiforment 
la  sève  descendante.  Les  racines  éla- 
borent et  attirent  les  clémcns  de  la 
sève  montante.  Ainsi  , comme  dit 
M.  Bonnet , « les  végétaux  sont  plan- 
» tés  dans  l’air  , à peu  près  comme 
» ils  le  sont  dans  la  terre.  Les  feuilles 
» sont  aux  branches  , ce  que  le  che- 
» velu  est  aux  racines.  L’air  est  un 
» terrain  fertile  où  les  feuilles  pui- 
» sent  abondamment  des  nourritures 
» de  toute  espèce  ».  D’après  ces  vé- 
rités , il  est  constant  que  le  dépouil- 
lement des  feuilles  est  nuisible  au* 
arbres , puisqu’on  les  prive  d’une  par- 
‘ tie  des  organes  qui  leur  transmettent 
la  nonrriture  dont  ils  ont  besoin. 

; Deuxième  difficulté par  rapport  à 
la  qualité  de  la  nourriture  des  vers. 
Dès  qu’ils  sont  éclos  , ils  ont  besoin 
de  manger  ; il  faut  donc  leur  dis- 
tribuer une  feuille  très-tendre.  Où 
ia  trouver  à l’époque  d’une  seconde 
couvée  ? Les  derniers  arbres  dépouil- 
lés sont  les  seuls  qui  aient  une  feuille 
naissante;  ira-t-on  la  cueillir  à peine 
sortie  dn  ‘bouton  peC’est  le  moyen 
d’épuiser  l’arbre , et  l’exposer  à inou- 
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rir  l'année  suivante , en  lui  ôtant 
les  feuilles  qui  alioient  réparer  ses 
pertes.  Les  sommités  des  premiers 
arbres  cueillis  peuvent  fournir  quel- 
ques feuilles  tendres  ; mais  suffiront- 
elles  jusqu’à  ,1a  seconde  mue  ? ha- 
chera-t-on la  feuille  ? Cette  opéra- 
tion la  divisera  sans  la  rendre  plus 
tendre.  A l’époque  d’une  seconde 
couvée  , qui  seroit  clans  le  courant 
de  juillet,  la  chaleur  est  excessive, 
la  sécheresse  souvent  tiès-grande  ; là 
feuille  du  mûrier  doit  donc  être 
très-dure  : les  vers  en  mangeront 
peu  et  lentement  ; par  conséquent  » 
leur  existence  sera  plus  prolongée 
que  celle  des  vers  de  la  première 
couvée.  A cet  inconvénient,  il  faut 
ajouter  celui  des  Orages  et  des  touffes. 
J’ai  dit  plus  haut  combien  ils  étoient 
nuisibles  aux  vers. 

Troisième  difficulté.  Défaut  des 
personnes  nécessaires  pour  une  se- 
conde éducation.  A l'époque  de  la 
première éducationdes  vers  a soie,  qui 
commence  en  mai  et  finit  en  juin,  il 
n’y  a pas  de  travaux  pressens  à faire 
dans  les  champs  ; on  peut  donc  se 
livrer  à l’éducation  des  vers  à soie  , 
sans  que  les  autresobjets  d'agriculture 
en  souffrent.  Les  femmes  soignent 
les  vers  à soie  ; les  hommes  vont 
cueillir  la  feuille  et  chercher  la  bruyère 
pour  la  montée.  Pendant  le  temps 
de  l’éducation,  tout  le  monde  est 
occupé  aux  vers  & soie.  La  récolte 
des  cocons  est  à peine  finie  , que 
la  fanaison  demande  des  bras  : il 
faut  ensuite  moissonner,  battre  les 
gerbes  ; certainement,  personne  ne 
reste  sans  occupation  dans  une  ferme. 
A cette  même  époque  , une  partie 
des  femmes  est  occupée  au  tirage 
de  la  soie,  les  jeunes'  personnes  à 
tourner  le  dévidoir  ; ce  travail  étant 
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il  est  occupé 


fini,  tout  le  monde  passe  au  moti- 
linage  de  la  soie,  ou  il  est  occupé 
pendant  tout  l’hiver.  Le  battage  des 
grains  est  à peine  fini , que  la  ven- 
dange approche , ensuite  la  cueillette 
des  noix , des  châtaignes,  des  olives, 
la  récolte  du  sarrasin  , des  pommes 
de  terre  , etc.  Trouvez-  donc  du 
inonde  qui  puisse  se  livrer  à une  se- 
conde ou  troisième  éducation  de 
vers  à soie  , sans  que  les  autres  ré- 
coltes en  souffrent? 

11  faut  encore  considérer  que  les 
personnes  qui  ont  suivi  une  édu- 
cation de  vers  à soie  ont  besoin 
de  se  livrer  à des  occupations  qui 
leur  permettent  de  respirer  un  air 
pur.  Celui  des  ateliers,  malgré  toutes 
les  attentions  de  la  propreté , est 
toujours  chargé  de  méphitisme  j 


pur.  Celui  des  ateliers,  malgré  toutes 
les  attentions  de  la  propreté , est 


quand  on  le  respire  continuelle- 
ment , on  peut  en  être  incommodé; 
et  je  suis  persuadé  qu’une  personne, 

Îiui  passeroit  quatre  ou  cinq  mois  à 
aire  des  éducations  de  vers  k soie, 
courrait  le  risque  de  tomber  malade, 
pour  avoir  respiré  un  mauvais  air 
pendant  long-temps. 

En  supposant  qu'on  eût  assez  de 
personnes  pour  entreprendre  une  se- 
conde éducation  dr\vers  à soie,scroit- 
il  avantageux  de  le faire  ? Non  : j’ai 
déjà  démontré  combien  un  second 
dépouillement  étoit  nuisible  aux  mû- 
riers. J’ajouterai  encore  qu’il  seroit 
même  à propos  de  leur  accorder  du 
repos  à la  troisième  année  , bien 
loin  de  les  dépouiller  deux  fois. 
Lorsque  la  taille  a été  un  peu  forte , 
il  ne  faudrait  pas  les  effeuiller  l’an- 
née qui  la  suit , afin  de  donner  aux 
pousses  le  temps  de  se  fortifier.  Pour 
faire  une  seconde  éducation  , sans 
cueillir  deux  fois  les  mûriers,  on 
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pourrait  en  avoir  de  réserve  ; mais 
pourquoi  multiplier  les  travaux  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  réunir  ces  deux 
éducations  dans  le  temps  où  l'on 
trouve  avec  facilité  des  personnes 
pour  s’en  occuper  ? Est- ce  le  local 
qui  manque  ? Si  les  moyens  ne  per- 
mettent pas  de  l’augmenter  , il  faut 
savoir  se  borner  , et  ne  pas  entre- 
prendre qilus  qu’on  ne  peut  faire. 
Ccst  une  mauvaise  spéculation  que 
celle  de  vouloir  trop  embrasser.  L’é- 
conomie rurale  est  une  sorte  de  com- 
merc<*qu'il  faut  proportionner  avec 
ses  facultés  et  ses  talens , si  l’on  ne 
veut  pas  se  ruiner.  Le  naturaliste 
dit , par  les  secours  de  l’art , je  puis 
avoir  trois  générations  de  vers  à soie 
dans  la  même  année  ; donc  je  puis 
faire  trois  éducations  et  avoir  trais 
récoltes  de  cocons.  Cela  est  vrai. 
Mais  l'économiste  doit  dire  : une 
bonne  éducation  suffit,  il  est  avan- 
tageux de  l’entreprendre , de  la 
suivre  avec  soin  ; on  est  presque 
assuré  du  succès.  Quant  à une  se- 
conde , comment  la  nourrir  sans 
gutfg^aa*  .«tfbresi -comment  la  gou- 
verner sans  préjudice  aux  autres 

Sroductions  de  la  terre  oui  deman- 
ent  nos  soins  ? Il  n’y  a donc  aucun 
avantage  à l’entreprendre.  Laissons 
les  amateurs  de  nouveautés  exercer 
leur  curiosité  sur  ces  objets. 

La  soie  est  un  objet  de  luxe  ; 
faut-il  lui  sacrifier  ceux  qui  sont 
de  nécessité  ? Tout  le  monde  ré- 
pondra : non.  Voilà  cependant  où 
nous  conduirait  le  système  de  cer- 
tains éducateurs  de  vers  à soie.  Mul- 
tipliez les  mûriers , à la  bonne  heure  : 
mais  jamais  au  préjudice  des  arbres  , 
dont  les  productions  nous  sont  né- 
cessaires. J’ai  vg  des  cultivateurs  sa- 
crifier tout  aux  mûriers  , en  faire 

des 
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des  plantations  dans  des  terrains  qui 
ne  pouvoient  plus  donner  d autres 
productions,  parce  que  les  arbres 
étoient  trop  rapprpchés.  J’en  ai  vu 
d’autres  arracher  des  noyers  pour 
les  remplacer  par  des  mûriers.  Voilà 
le  plus  mauvais  système  qu’on  puisse 
imaginer.  Un  noyer  dans  tonte  sa 
force  vaut  dix  mûriers  pour  le  pro- 
duit; et  dans  un  ménage,  l’huile  est 
bien  plus  nécessaire  que  la  soie. 

On  peut  me  dire  que  l’usage  de  la 
6oie  est  très-commun  ; que  nous  som- 
mes obligés  d’en  faire  venir  de  l’e- 
tranger. A cela  je  réponds,  qu  il  se- 
roit  à désirer  que  le  luxe  eût  des 
bornes;  et  alors  la  soie  que  nous  ré- 
coltons pourroit  suffire.  Cependant  il 
ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  soie  de 

France  puisse  remplacer  dans  nos_  fa- 
briques l’organsip  de  Piémont,  ni  les 
lies  soies  de  Nankin  ; leurs  qualités 
pendent  du  climat.  U ailleurs  , si 
nous  retirons  des  soies  de  l’étranger  , 
nous  les  renvoyons  ouvrées  dans 
toute  l’Europe , ainsi  que  bien  d’au- 
tres productions  de  notre  sol. 

Seroit-il  avantageux  de  propager 
T éducation  des  vers  à soie  dans  les 
pays  du  nord  de  la  France  ? Observez 
que  je  n’attaque  pas  la  possibilité  de 
cette  partie  d’économie  dans  les  pays 
que  je  viens  do  citer.  Je  crois  que 
par  les  semis  on  pourroit  élever  des 
mûriers , et  en  quelque  sorte  les  na- 
turaliser au  nord  de  la  1 rance  comme 
au  midi;  par  conséquent  on  pour- 
roit y faire  des  éducations  de  vers 
à soie.  Mais  il  s’agit  de  savoir  si 
cette  partie  économique  seroit  aussi 
avantageuse  au  nord  comme  au  midi. 
Je  ne  le  crois  pas.  Voici  sur  quoi  j’é- 
tablis mon  opinion.  Le  mûrier  est  un 
arbre  originaire  des  pays  chauds;  en 
le  propageant  dans  des  pays  froids  , 
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il  exigera  plus  de  soins , il  sera  ex- 
posé à plus  de  dangers  , sur-tout  à, 
ceux  de  la  gelée,  dont  les  suites  lui 
sont  très-funestes.  Le  mûrier  vient 
par- tout,  dit-on  ; cela  est  vrai;  mais 
il  fautfaire  une  grande  différenceen- 
tre  végéter  et  prospérer , entre  les, 
feuilles  provenant  d’une  bonne  ou, 
d’une  mauvaise  végétation.  Le  mû- 
rier vient  en  Prusse  comme  eu  Pro- 
venceeten  Languedoc  , mais  il  végété 
en  Prusse  et  prospère  en  Provence. 

La  qualité  de  la  feuille  inüuq 
beaucoup  plus  sur  la  bonne  éduca- 
tion des  vers  à soie  que  le  climat, 
où  ils  sont  élevés.  Par  ,1e  secours 
de  l’art,  les  vers  à soie  peuvent  res- 
sentir par-tout  le  degré  de  chaleur 
du  climat  d’où  ils  sont  originaires  { 
cependant  avec  beaucoup  moins  d a- 
vantage , parce  qu’il  faudra  les  tenir 
exactement  renfermés  dans  les  ate- 
liers , afin  de  ne  pas  perdre  la  cha- 
leur des  poêles;  et  alors  l’air  se 
vicie  , n’étant  pas  renouvelé.  Mais 
on  ne  peut  “pas  remédier  de  même 
à la  qualité  de  la  feuille , dont  la 
bonté  dépend  absolument  du  climat. 
La  grande  chaleur  soutenue  et  sans 
pluie , qui  règne  dans  les  climats  mé- 
ridionaux ,'  épure  la  sève  ; la  feuille 
du  mûrier  est  nourrie  par  des  sucs 
plus  raffinés  , et  le  principe  soyeux 
n'est  point  noyé  dans  une  sève  trop- 
aqueuse.  Dans  les  pays  du  nord  au 
contraire,  où  les  pluies  sont  fre- 
quentes au  printemps , et  la  chaleur 
très-douce  , la  végétation  en  général 
est  belle  , les  feuilles  du  mûrier  sont 
grandes , bien  vertes , remplies  de 
fus , parce  que  la  sève  est  tres- 
aqueuse , la  chaleur  étant  trop  foible 
pour  faire  évaporer  en  partie  1 eau 
mêlée  avec  la  sève.  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  végétaux  : les 
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fruits,  quoique  très-beaux, ont  beau- 
coup moins  de  saveur  que  ceux  des 
pays  méridionaux.  Or,  si  dans  le 
nord  la  qualité  des  feuilles  des  mû- 
riers ne  peut  pas  égaler  celle  des 
feuilles  du  mûrier  du  midi,  les  co- 
cons des  vers  à soie  seront  par  con- 
séquent inférieurs  : ainsi  on  ne  peut 
se  promettre  qu'une  soie  d’une  qua- 
lité médiocre  , dont  le  débit  sera 
peu  avantageux  , et  ne  dédomma- 
gera pas  des  frais  de  l’éducation  des 
vers  à soie. 

Los  gelées  tardives  sont  encore 
un  inconvénient  très  à craindre  dans 
les  pays  du  nord,  où  malheureuse- 
ment elles  sont  fréquentes.  Elles 
peuvent  arriver  au  moment  où  tous 
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les  mûriers  sont  fëuillés,  et  alors  11 
faut  abandonner  les  vers  éclos.  Ces 
gelées  nuisent  au  mûrier  pour  les 
années  suivantes  , en  attaquant  les 
sommités  des  jeunes  pousses  , qui 
meurent  par  l’effet  de  la  gelée,  de 
sorte  que  la  sève  étant  arrêtée,  les 
branches  poussent  latéralement,  et 
l’arbre  buissonne. 

La  bonne  qualité  de  la  soie  dé- 
pend de  celle  de  la  feuille  du  mû- 
rier j celle-ci  du  climat.  Il  faut  donc 
laisser  aux  pays  qui  jouissent  de  ces 
avantages,  les  vers  à soie  à élever. 
V ailleurs,  dans  le  nord,  on  a d’autrea 
productions  qui  dédommagent  de 
celle  de  la  soie. 
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